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MUTS  (  Geùrges'Benri,  baron  de  ),.hoiiune 
dltat  iHiédois,  né  en  Pranoonie,  dans  la  seconde 
Boitié  da  dix^eptième  siècle,  mort  le  3  mars  1719. 
11  était  oonaeQler  intinie  et  maréchal  de  cour  au 
Mrncedn  duc  de  Holstein,  lorsqu'il  attira  sur 
loi  Tattention  de  Charles  XII,  qui  le  chargea, 
en  1715,  c'estpè-dire  après  la  perte  de  Stral- 
imid,  de  la  direction  des  finances  de  ses  États. 
L'époque  était  alors  bien  critique  pour  la  Su^e, 
dont  les  ressources  se  trouyaient  épuisées  par 
àa  guerres  malheureuses  avec  les  États  Toisins 
et  surtout  avec  le  czar  de  Moscoyie,  Pierre  I*'. 
En  acceptant  ce  poste,  Goertz  mit  pour  condition 
9n*i]  De  le  garderait  que  jusqu'à  la  conclusion  de 
h  paix  avec  les  ennemis  de  la  Suède,  qui  devait 
être  signée  en  1710.  Parmi  les  plans  imanciers 
qu'on  avait  soumis  à  son  souverain,  il  en  choisit 
le  principal,  qui  avait  pour  but  d'augmenter  la 
valeur  des  signes  représentatif  de  la  monnaie. 
Approuvé  par  le  sénat ,  ce  plan  ne  tarda  pas  à 
porter  fruit,  de  sorte  qu'on  vit  la  valeur  des  obli- 
gatioos  de  l'État  hausser  et  le  trésor  public  se 
remplir  de  jour  en  jour.  Avec  ces  nouvelles  res- 
sources, le  gouvernement  parvint  à  mettre  la  flotte 
de  Carlscrona  dans  un  état  formidable  et  à  pour- 
voir l'armée  de  terre  de  tout  ce  qui  lui  manquait. 
Profitant  de  droonstances  si  favorables,  le  baron 
àe  Goertz  fit  un  voyage  dans  l'Europe  continen- 
tale pour  y  former  des  alliances  capables  d'assurer 
i  U  Suède  une  paix  honorable.  Revenu  en  1716, 
avant  que  les  négociations  entamées  avec  la 
France  et  la  Hollande  fussent  terminées,  il  voo- 
iDlse  retirer  après  avoir  rendu  compte  de  sa  ges- 
iioa  ;  mais  Charles  XII,  faisant  alors  la  guerre  au 
toi  de  Danemark  en  Norvège,  n'accepta  pas  cette 
^^mission.  Aussi ,  ayant  reconnu  le  besoin  de  se 
■teactlier  avec  Pierre,  d'après  les  conseils  du 
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baron ,  nomma-MI  ce  dernier  son  ministre  plé- 
nipotentiaire au  congrès  qui  allait  s'ouvrir  à  cet 
effet  dans  l'une  des  nés  d'Aland.  Avant  de  se 
rendre  à  sa  nouvelle  destination,  le  baron  de 
Goertz  fut  obligé  de  remédier  au  mal  qu'avait 
produit  en  Suède  la  disproportion  entre  la  va- 
leur de  la  monnaie  en  espèces  et  celle  de  la  mon- 
naie de  papier.  Pour  n^tablir  l'équilibre  entre 
ces  deux  valeura,  et  par  conséquent  rendre  plus 
Ubre  la  drcniation  de  l'aigent,  fl  fit  adopter 
au  sénat  deux  projets,  d'après  lesquels  les  d- 
toyens  les  plus  riches  se  trouvaient  soumis  à 
un  emprunt  forcé ,  en  proportion  de  leur  for- 
tune ,  et  tout  aiigent  comptant ,  ayant  été  déclaré 
hors  de  cours ,  devait  êtie,  sous  pdne  de  confis* 
cation,  échangé  contre  les  obligations  de  l'État. 
Quelque  temps  après  il  partit  pour  la  Hollande, 
où  il  eut  une  entrevue  avec  le  tzar,  puis  il  re- 
tourna dans  les  lies  d'Aland.  Secondé  par  le  comte 
Gyllenborg  (  wy.  ce  nom) ,  deuxième  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Suède, il  y  mena  les  négociations 
avec  tant  d'adresse  qu'un  projet  de  paix  avec 
les  Russes  était   déjà  arrêté  an  commence- 
ment de  l'année  i719.  Pour  rendre  compte  de 
ce  résultat,  le  baron  de  Goertz  fit  un  voyage  en 
Norvège,  oùpe  roi  Charles  assiégeait  la  place  forte 
de  Friedrichshall,  lorsqu'il  apprit   en   route 
qu'une  balle  venait  d'Mer  la  vie  à  ce  prince.  Ar- 
rêté immédiatement  après,  sur  les  ordres  du 
sénat ,  comme  prévenu  du  crime  de  hante  trahi- 
son, il  fut  jugé  par  une  commission  extraordi- 
naire et  dédaré  coupable.  En  conséquence,  on 
le  condamna  à  avoir  la  tète  tranchée ,  et  son  exé- 
cution eut  lieu  à  Stockholm,  le  3  mars  1719. 
Parmi  les  charges  élevées  contre  lui,  les  prind- 
pales  étaient  qu'il  aurait  travaillé  continudiement 
pour  faire  naître  la  méfiance  entre  le  souverain,  le 
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sénat  et  les  antres  membres  du  gouvernement  ; 
qu'il  aurait  présenté  des  projets  dans  le  but  de 
confisquer  aux  particuliers  toute  propriété  ayant 
une  valeur  quelflonqup;  enfin,  <{|i'il  R'aqfait  riep 
négligé  pour  prQlong^  la  gu^rrd  avec  l'étrangoT) 
et  serait  aipsi  (teveqii  autqpr  ^  tous  |^  m^x 
qui  accablaient  alors  ta  Suède.  Après  la  mort  de 
ce  ministre,  les  comptes  de  son  administration 
furent  examinés,  par  ordre  supérieur^  on  les 
trouva  en  parfaite  régularité. 

N.  ROBALSKJ. 

VolUlré ,  Histoire  de  Chartes  XII.  —  Htnchlog,  HiS' 
tùriseh-litterarisehes  Handbuch.  —  Geyer,  Histoire  de 
la  Suéde. 

GOBRTZ  (Jean-Eustache,  comte  ue),  homme 
d*État  prussien ,  né  le  5  avril  1737,  dans  la  sei- 
gneurie de  Schlitn  (  Franconie  ) ,  Théritage  de  sa 
famille,  mort  le  7  août  1821.  Il  était  le  treizième 
et  dernier  enfant  du  comte  Jean  de  Schlitn  ;  sa 
mère  était  née  baronne  de  Goertz.  Sa  première 
éducation  fut  assez  négligée;  mais  en  1748  sa 
mère  renvoya  au  Carolinum  de  Brunswick,  ins- 
titution alors  sous  la  direction  de  Tabbé  Jérusa- 
lem. Ce  célèbre  pédagogue  sut  éveiller  chez  le 
jeune  Goertz  Tamour  de  l'étude.  En  1752  Goertz 
se  rendit  à  l'université  de  Leyde;  sur  le  conseil 
du  professeur  de  droit  publie  Weia,  il  t'initia 
aux  connaissances  nécessaivea  pour  la  oarrièra 
diplomatique.  Deux  ans  après,  il  lintterminev  ses 
études  à  Tuniversité  de  Strasbourg;  il  suivit  as- 
sidûment les  coure  de  Schôpflin  sur  rhistûire 
et  sur  la  science  du  publioistA.  A  l'Age  de  dii-neuf 
ans,  il  entra  au  service  du  due  de  Weivar,  avec 
le  titre  de  conseUter  de  légation,  fin  mèma  tomps 
il  devint  secrétaire  du  comte  de  Bunsu,  mhiistMi 
dirigeant.  Les  manières  dures  de  ne  deniiir,  I* 
mauvais  ton  qui  régnait  alors  à  la  eour  de  Wsi^ 
mar,  d^oûtèrent  bientôt  le  jeune  Goerts.  £n  17^ 
il  s'empressa  d'accepter  la  plaee  de  conseiller  de 
régence  h  la  cour  de  Gotha.  Aucun  traitement 
ne  lui  fut  alloué;  mais  en  revanche  U  trouva  « 
la  cour  de  la  duchesse  Louise,  femme  distinguée 
sous  tous  les  rapports,  une  réunie»  choisie 
d'hommes  instruits  et  spirituels.  C'est  au  oom> 
merce  suivi  quHI  eut  avec  eux  qu'il  attribue 
Ini-mème  le  développement  des  qualités  houT 
reuses  qu'il  montra  plus  tard.  En  1761  il  fut 
rappelé  à  Weimar,  peur  fcire  l'éducation  des 
deux  jeunes  ducs  Oharles-Auguste  et  Gonstan* 
tin;  il  y  resta  pendant  quatorze  ans.  La  peine 
qu'il  se  dodna  pour  répondre  à  la  coafiaocs 
qu'on  avait  eue  en  lui  malgré  sa  jeunesse  fut  plei- 
nement récompensée.  Le  duc  Charles- Auguste, 
l'ami  de  Gœthe  el  le  piotectcur  des  lettres,  dd* 
vint  un  souverain  accompli.  En  1778  Goertz  se 
rendit  aux  instanees  de  son  frère,  général  au 
service  de  Prusse,  et  il  aecepta  la  mission  dif- 
ficile dont  il  fbt  chargé  par  Frédéric  le  Grand. 
11  s'agissait  d'empêcher  l'Autriche  de  s'emparer 
d'une  grande  partie  de  la  Bavière;  le  cabinet., 
de  Vienue  avait  déjà  conclu  un  traité  avec  l'é-^ 
lecloiir  de  Bavière,  qui,   n'ayant  point  d'en- 


Ihnts ,  avait  consenti  à  un  démembrement  de  ses 
États.  Il  ne  manquait  plus  que  la  ratification  des 
plus  proches  agnats ,  les  princes  de  Deux-Ponts. 
Fr^éfic  U|  qu|  ne  savait  pas  que  le»  cl^oses  étaient 
dé]i^  lussi  avancées ,  dédirait  saf oif  à  quoi  s'en 
tonir,  et  U  choisit  Goeftz  pour  aller  sonder  les 
projets  de  l'électeur;  mais  il  ne  voulait  pas  don- 
ner de  caractère  officiel  à  son  envoyé ,  atin  de 
pouvoir  le  désavouer  le  cas  échéant.  Pour  un 
#h^i  d||S  la  diplomatie ,  il  fallait  être  sûr  de 
soi-même  en  se  chargeant  d'une  affaire  aussi  dé- 
licate. Goertz  se  rendit  donc  à  Munich  ;  mais  il 
s'aperçut  bientôt  que  l'électeur  était  décidé  à 
Otiteippérer  mçLt  demandes  df  f  Autriche.  Il  ne  res- 
tait plus  d'autre  ressource  que  de  prévenir  l'as- 
sentiment des  agna^.  Outrepassant  ses  instruc- 
tions, Goertz  se  mit  en  route  pour  Deux-Ponts  ; 
en  même  temps  il  s'ouvrit  à  M.  de  Hofenfels, 
conseiller  du  due  de  Deux-Ponts.  Apprenant 
qu'il  serait  soutenu  par  Frédéric,  le  duc  se  dé- 
cida à  refuser  l'adhésion  qu'il  avait  été  près 
d'accorder,  et  il  résista  aux  menaces  de  l'Au- 
triche, gr&ce  à  l'adresse  avec  laquelle  Goertz 
apaisa  ses  craintes.  Une  courte  guerre   vint 
terminer  cette  contestation;   la  paix  de   Tes- 
chen  donna  gain  de  sause  à  Ffédérie.  Sans  les 
démarches  heureuses  de  son  envqyé»  il  n^anriit 
pas  eu  le  moindre  prét«&te  pour  s'opposer  i  1'»- 
grandissonent  de  l'Autriehis.  Aussi  répompensa- 
t-ilGoerta  en  le  nommant  ministre  d'État  et  en  lui 
confiant  hi  charge  de  grand^maltre  4e  la  garde- 
robe.  Il  le  nomn»  bientôt  au  posti»  important 
d'ambassadeur  aunrte  de  la  G<wr  de  Russie.  £ji 
QOtti^ant  Goerts,  le  roi,  après  avoir  fait  »ur  lui 
le  signa  de  la  oroiiL,  lui  dit  :  ¥  Comme  arche^ 
vèque  de  Magdebourg,  je  vous  4(mne  l'atMolution 
de  tous  les  mensonges  que  tous  direz  en  mon 
nom.  Adieu.  >»  Avec  cette  bouffonnerie  mêlée  de 
familiarité  knenveillante,  le  roi  croyait  avoir 
consolé  Goerta  de  oa  qu'il  n'avait  porté  son 
traitement  qu'à  10,000  thalers.  Goertz  eut  beau- 
onup  de  peiae  à  tenir  son  rang  parmi  les  brU- 
lants  grands  lelgiDeurs  euToyés  par  les  diffé- 
rentes ooun  aupfès  de  Catherine  U.  Cela  ne 
Pempêcha  pourtant  pas  de  «s  conc^ier  Tamitié 
de  ses  collègues.  Voici  ce  que  dit  sur  lui  l'un 
d'eux,  M.  de  Ségiir  (M^moire^  t  II)  ;   «  Le 
ministre  de  Prusse,  plus  sérieux,  mais  peut- 
êti«  encore  plus  vif  que  l'ambassadeur  d'Au- 
triche,  se  iaisait  estimer  et  aimer,   par   sa 
franchise  et  par  une  candeur  qui  empêchait  sa 
profonde  instruction  de  paraître  pédante.  Sea 
entretiens  animés  intéressaient  toujours  et  ne 
languissaient  jamais,  »  Des  oomplications  poli- 
tique» rendirent  bientôt  la  |M)4tiQQ  de  Goertz 
très-difgcile.  Catherine  abandonna  son  ancienne 
alliance  avec  la  Prusse,  et  se  jeta  dans  les  bras 
de  l'Autriche.  Elle  ne  rêvait  plus  que  du  proici 
gigantesque  de  réUhlir  l'empire  d'Orient.  Pour 
cela  elle  avait  besoin  du  consentement  de  l'Au- 
triche; Joseph  ne  se  refusait  pas  à  l'accorder, 
pourvu  que  Catherine  le  laissât  maître  à  son  tour 


de  «^eaiparer  àe  la  Bavière.  Elle  accepta  ces 
coDditions,  et  toas  les  jours  Goertz  pouvait  s'a- 
percevoir de  son  refroidiasement  visible  poar  la 
Pnuse.  Ne  pouvant  pas  lutter  avec  avantage 
contre  riofloeoce  de  l'Autriche,  Goertz  demanoa 
à  plusieurs  reprises  qu'on  utilisât  ses  talents  sur 
on  théâtre  où  il  y  aurait  quelque  chance  de 
réussir.  En  1785,  enfin,  Goertz  obtint  son  rappel. 
Peu  de  temps  après  arriva  la  mort  de  Frédéric. 
En  17fl6  Goertz  fut  envoyé  à  La  Haye,  pour 
obtenir  des  états   généraaz   qu'ils   rapportas- 
sent leurs  décisions  récentes  par  lesquelles  ils 
▼wiiiaat  da  porter  atteinte  aux  droits  de  la 
naiitti  d*Omiige,  Is  m  de  Prusse  s'intéres- 
ait  à  cette  «ffairef  d'abord  à  flaose  de  sa  sœur, 
femme  du  atelfaottder;  ensuite  son  intérêt  poli< 
tiqoe  le  pofCait  à  eeutrecarrer  la  France,  par 
les  raggeatioBs  de  laquelle  les  patriotes  ^'étaient 
aoolevAa.  Cette  damiàre  puissance  dissimulait 
ies  véritabies  iateulions,  et  fkisait  semblant  de 
fooMr  iBtenreBirtCQBGlimNninent  avec|a  Prusse, 
peur  le  rétabMtsewenj  du  statbnoderr  Rayneval 
arrive  à  Le  Haye  eomine  envoyé  e^itraordinaire 
do  roi  4e  France.  Meis  Goerta  devina  bientôt  la 
dapikîlé  du  cabinet  de  Versailles;  U  conseilla  à 
wa  naltn  de  prendre  une  attitude  menaçante, 
sfl  vunlail  ae  fUre  écenter.  Mais  le  roi  de  Prusse 
eavoya  an  contraire  à  Goertz  des  instructions  où 
i  n'était  qnestloo  que  d'eabramise  pacifique.  Lee 
canenaîB  de  la  raaiaoo  d'Oranse,  enhardis  par  ce' 
langage  nnodéré ,  aUèrent  jusqu'à  arrêter  la  prii^ 
cesse  Ffédérique.  Alors,  enfin,  le  roi  de  Prusse  aa 
dédda  à  agir  avec  énergie  ;  en  deux  mois  l'armée 
du  duc  de  Branewkk  pervint  à  rémtégrer  le  prince 
d'Omge  dans  toute»  aea  prérogatives  et  même  au 
delà.  On  aurait  pu  facilement  éviter  de  verser  le 
»Bg  si,  conmae  Goerte  ne  cessail  4^  le  reeum*- 
mander,  les  rédanations  de  la  Pmsse  ataienl 
été  faites  avee  plus  de  fores.  Le  mû  lui  garda 
quelque  tempe  rancune  de  ce  que  l'ambassadeur 
avait  raien  deviné  que  son  souverain  la  ntarabe 
qn'il  foUatt  suivre.  Le  prince  d'Orange  dédom- 
magea OoertB  de  celte  injustice  en  reconnais* 
sant  teufours  hautement  le  dévouement  qu'il 
avait  iMotré  pour  le  cause  stathoodérienne  ; 
Goerte  reçut  dn  prince  une  pension  annuelle 
de  1,200  florins.  En  1788  Goertz  fut  enToyé 
eonme  député  du  roi  de  Prusse  auprès  de  la 
diète  de  l'Empire,  à  Ratnboone;  il  conserva 
cet  emploi  jnsqa'à  la  dissolution  de  l'Empire. 
En  1799  Goertz  fut  député  an  congrès  de  Ras- 
tadt  ;  il  fit  partie  en  1802  de  la  députation  de  l'Em- 
pire nommée  après  la  paix  de  LunéviUe.  H  y  fut 
reçu  avec  des  témoignages  unanimes  de  respect 
par  ses  collègues,  qui  se  plaisaient  à  honorer  en 
loi  le  doyen  de  la  diplomatie.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  Goertx  rentra  dans  la  vie  privée.  A  cause 
des  malbenn  qui  accahlèfent  à  cette  époque  la 
Prusse,  il  renouça  aux  traitements  qu'il  touchait 
dans  ce  pays.  La  maison  de  Bavière,  se  souvenant 
des  grands  services  que  Goertz  lui  avait  vendus 
aatrcfois,  loi  fit  alors  allouer  une  pension.  U 
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termina  ses  jours  dans  la  retraite,  à  Ratisbonne. 


Au  dire  de  Gaillard ,  envoyé  de  la  république 
française  en  Hollande,  Goertz  avait  une  imagina- 
tion peut-être  un  peu  trop  ardente;  mais  il  était 
irréprochable  dans  ses  mœurs ,  noble  dans  son 
caractère,  vertueux  par  principes  et  scrupuleu- 
sement attaché  à  ses  devoirs.  On  a  de  lui  :  Brie/e 
eines  Prinzen^lfo/meisters  ûber  Basedow$ 
Prinzenerziehung  (Lettres  d'uq  Précepteur 
de  princes  sur  l'Éducation  des  Princes»  par  Base- 
dow);  Heilbronn,  177t,  in-a**;  —  le$  Rapports 
entre  la  Af orale  et  la  Politique,  par  le  baron 
de  Dalberg,  traduit  de  l'allemand  ;  f^flm,  t787, 
in-8*»;—  Mémoire  sur  la  Neutralité  armée 
et  son  origine;  3erlin,  1801,  in-S"":  *-r  Mé- 
moires  et  Actes  authentiques  rûlat^fs  aux  né" 
gociations  qui  ont  précédé  le  partage  de  la 
Pologne;  Weimar,  laio,  in-8*;  —  Mémoire 
historique  de  la  négociation  pour  la  succes- 
sion de  la  Bavière,  confiée  en  1778  par  le 
roi  de  Prusse  gu  comte  de  Goertz;  Francfort, 
18J2,  iQ  vol.  in-8^  —  Pans  le  tome  a  des 
Deukumrdigkeiten  (Cboses  mémorables),  de 
Dohm,  se  trouve  un  mémoire  de  Goertz,  qui  donne 
des  détails  sur  la  cour  de  Russie  sous  Cathe- 
rine H,  Après  la  mort  de  Coertz,  on  a  publié  : 
J)es  Qrçfen  von  Qœrtz  historische  und  poli- 
tische  J>enkifnirdiçkeUen  (Mémoires  histori- 
ques et  politiques  du  comte  de  Goerte }  i  stutt*- 

gard,  1827,  7  vol.  in-8*,  £.  G. 


SeitirsnoMeB ,  L  11.  -  TeAlai ,  slmltèmM$ê  GnOuif* 

eoBg  (Bugo  iTAïf  Ma),  pelnlre  flamand, 
vhait  à  la  fin  dn  qohitième  4èele.  Élève  de  van 
Ryek ,  Il  se  rendit  d'abovd  célèbre  par  une  pein- 
ture, aujourd'hui  dispanie,  qui  couvrait  le  de- 
vant d'une  cheminée  d'une  maison  de  Oand. 
Cette  peinture  avait  pour  sujet  la  rencontre  de 
David  et  d'Abig^l,  et  elleavaitété  inspirée  à  Hugo 
par  ramour  excessif  qu*!!  éprouvait  pour  la  fille 
du  maître  de  la  maisod,  à  laquelle  11  la  destinait. 
Van  Mander  et  Lucas  de  Heere  se  sont  plu  à 
combler  d'éloges  ce  premier  travail  du  p^tre. 
Van  der  Goes  dirigea  les  fttes  qui  eurent  Nen  à 
Gand  lofs  de  l'avènement  de  Charles  le  Téroé* 
raire  au  trdne  des  comtes  de  Flandre.  En  1473 
il  fot  nn  des  peintres  qui  Ibrent  employés  par  la 
commune  de  Gand  aun  décorations  dea  grandes 
l%tes  du  jubilé.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  H  se  fit  or- 
donner prêtre,  et  détint  ^anoine  régulier  dn  mo- 
nastère de  Boodeadole ,  dans  la  ibrét  de  Soignies , 
où  il  mourut  et  od  les  révérends  pères  augus* 
tins,  ses  Compagnons  de  retraite,  gravèrent  sur 
sa  tombe  Tépitaphe  suivante  : 

Pictor  Hugo  van  der  Coes  humatus  hic  quieicit. 
Dolet  art ,  eum  $imtlem  sibt  moâô  netcit. 

Le  chef-d'œuvre  de  Hugo  van  der  Goes  est  nn 
Crucifiement  y  situé  dans  l'église  Saint- Jacques 
de  Bniges,  Lors  des  troubles  religieux  des 
Pays-Bas ,  au  seizième  siècle ,  les  protestants , 
s'étant  emparés  de  la  vUle,  recouvrirent  ce  re- 
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marqiiable  taUeaa  d'une  coache  de  couleur 
noire,  afin  d'y  graver  à  la  place  les  comman- 
dements de  Dieu  en  lettres  d*or.  Mais  à  peine 
la  couche  de  couleur  éteSt-elle  appliquée  que  la 
Tille  fut  reprise  par  les  catholiques,  qui  s'empres- 
sèrent de  laver  le  tableau  et  de  remettre  au  jour 
le  travail  du  grand  peintre,  ce  qu'ils  furent  assez 
heureux  pour  efTectuer.  Les  antres  tableaux  de 
van  der  Goes  sont  :  un  Triptique  de  l'église 
Santa-Maria-Nuova  de  Florence ,  représentant  au 
centre  La  Naisscmce  du  Christ^  et  sur  les  deux 
volets  Saint  Matthieu  et  Saint  Antoine  d'une 
part,  et  de  l'antre  SaiTite  Marguerite,  sainte 
Marie-Madeleine,  la  /emme  et  Us  filles  de 
Portinari;  —  un  Sa^t  Jean-Baptiste,  à  la 
Pinocathèque  de  Munich,  ayant  one  très-grande 
analogie  avec  les  anteors  dUemling;  —  VAn- 
noncta^ion ,  tableaa  dnmuBée  de  Berlin  ;— Z'iln- 
ntmdation  de  Vange  Gabriel,  même  musée; 
le  sujet  à  la  Pinacothèque  de  Mum'ch  ;  —  un  lYip- 
tique  dans  le  genre  de  celui  de  l'église  Santa- 
Maria-Nuova,  dont  le  sujet  principal  est  La 
Vierge  et  VEnfant-Jéius  entouré  d'anges,  dans 
la  maison  Puodni  à  Pistoie;  —  La  Vierge  et 
V Enfant- Jésus  ^  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  à  Bologne;  ^  Marie  debout,  tenant  son 
divin  Fils,  qui  bénit  le  donateur  du  tableau 
agenouillé,  k  Alton  Tower,  au  château  du  comte 
de  Shrewslmry ,  dans  le  Staffordshire;  -—  Marie 
assise ,  tenant  le  Christ  sur  ses  genoux ,  ayant 
deux  anges  auprès  d'elle  et  sainte  Catherine 
agenouillée,  dans  la  galerie  de  Florence;  — 
Marie  sous  un  daisaoee  VBnfant-Jésus  agant 
à  droite  un  ange,  à  gauche  le  donateur, 
dans  la  galerie  de  Vienne;  ^  Marié  assise  avec 
VBnfant-Jésus,  dans  une  salle  dont  les  par- 
vis de  pierre  sont  sculptés  à  Jour,  à  la  Pma- 
oothèque;  —  Marie  avec  son  FiU  au  nUlieu 
d'un  paysage,  ibid.;  —  Marie  avec  VBnfant- 
Jésus,  à  Berlin;  —  VAdoration  des  Mages, 
dans  la  collection  de  feu  le  professeur  Hanber,  à 
Munich;  ~  La  Face  du  Christ  couronné  d^é- 
pines,  à  Berlin;  —  La  Vierge  pleurant  sur 
le  corps  du  Christ  avec  saint  Jean  et  trois 
autres  saintes  femmes ,  dans  la  Pinacothèque  ; 

—  Le  Corps  du  Sauveur  descendu  de  croix  et 
couché  sur  la  terre,  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  à  Vienne  ;  —  Le  Jugement  dernier,  à  Ber- 
lin ;  —  deux  volets  :  sur  l'un ,  J>es  hommes  qui 
prient  tournés  vers  la  droite,  derrière  eux 
Saint  Jean-Baptiste  ;dm  l'antre  aile,  Des  fem- 
mes qui  prient  tournées  vers  la  gauche,  der- 
rière elles  un  pape;  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  à  Vienne;  —  Saint  Augustin,  le  donateur 
agenouillé  et  saint  Jean-Baptiste,  k  Berlin; 

—  Saint  Jérâme  en  habit  de  cardinal,  k 
Vienne;  ~  Saint  Jean  dans  le  désert  avec  son 
agneau ,  à  la  Pinacothèque  ;  —  Saint  Jean- 
Baptiste  ,  volet  d*autel  à  Vienne;  —  Un  autre, 
dans  la  même  galerie  ;  —  Saint  Jean  VÉvan- 
géliste,  k  Beriin;  —  Id.,  volet  d'autel  k  Vienne; 
^  Falco  Portinari  tenant  un  livre,  buste 
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qui  se  trouve  dans  le  palais  de  Pitti  à  Florence. 
Il  existe  de  van  der  Goes  beaucoup  d'autres  pein- 
turesy  mdiquées  dans  différents  ouvrages;  mais 
on  ne  sait  pas  où  elles  se  trouvent  actuelle- 
ment. Z.  PlERART. 

Mlchleb.  HiMt.  de  la  Peinture  fiamande.  11.  iTt,  M8. 
—  ViMTl,  F'U  des  Peintreg  iUustrei.  —  Van  Mander, 
ne  des  Peintres  anciens,  italiens  et  Romands.  —  Jlfei- 
sager  des  Sciences  et  des  Arts  de  Cand,  année  I8tt, 
p.  iM  ;  issa,  410,  et  1841,  p.  Ml  et  Slt.  —  Relffenberg,  His- 
toire des  Dues  de  Bonriogne,  —  EnnstUatt,  année  1S41, 
n*  s  et  raf vanta.  —  Oetoampa,  F'ie  des  Peintres /lamandâ 
ethoUandais, 

GOBS  (Guillaume  var  dbr),  seigneur  de 
BoucEBORST,  en  latfai  Goesius^  jnrisooasulte  et 
philologue  hollandais,  né  à  Leyde,  en  16U,  mort 
à  La  Haye,  le  13  octobre  1686.  Son  père,  Jean 
van  der  Goes ,  d'une  très-andenne  iuniile,  était 
député  aux  états  généraux  des  Pays-Bas.  Après 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  de 
conseiller  rounkâpal  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
nommé  en  1648  directeur  de  la  Gompagnltt  des 
Indes.  Plus  taond  il  devint  conseiQer  à  la  haute 
cour  de  La  Haye.  Malgré  ses  nombreuses  occu- 
pations, Il  sut  trouver  le  temps  de  publier  plu- 
sieurs ouvrages  importants  sur  des  matières  de 
droit  et  de  philologie.  Il  y  fait  preuve  de  grandes 
connaissances  et  d'une  sagacité  critique  exercée. 
Il  épousa  la  fille  du  célèbre  Daniel  Heinsius  ;  en 
même  temps  il  s'associa  à  l'éloignement  que  son 
beau-père  montra  Uxqours  pour  Saumaise.  Trois 
des  ouvrages  de  Goes  sont  dirigés  oontreoe  dernier. 
On  a  de  lui  :  Spécimen  controversix  qux  est 
de  mutui  alienafUme  inter  jureeonsultos  et 
quosdam  grammatico-sophistaê;  Leyde,  1641, 
in-8<>  ;  —  Vindicise  pro  recepta  de  mutui  o/to- 
natione  sententia:  Leyde,  1646;  Halle,  1768» 
in-8^.  Il  s'agissait,  dans  ces  deux  ouvrages,  de  la 
question  de  la  nature  du  prêt  Saumaise  avait 
prétendu  que  le  prêteur  reste  propriétaire  des  es- 
pèces prêtées  ;  les  théotogiens  et  les  Jurisconsultes 
s'élevèrent,  et  avec  raison,  contre  cette  opinion. 
Panni  ces  derniers,  Goes  se  fit  remarquer  par  la 
vigueur  de  ses  attaques,  et  Saumaise  riposta  avec 
ai^ur;  —  Animadversiones  in  qumdam  capi- 
tis  I  et  II  speeiminis  Salmasiani,  quibus 
varii  viri  docH  ab  ejus  injuriis  vindieantur  ; 
La  Haye,  1657,  in-8*  ;  nouvelle  édit.  Halle,  1769, 
in-8«.  Cet  ouvrage,  quoique  publié  après  la  mort 
de  Saumaise,  est  écrit  sur  le  ton  d'une  grande 
violence  de  langage;  -»  Rei  Agrarise  Auctores^ 
cum  antiquitatibus   agrarOs;    Amsterdam. 
1674,  in-4**.  Ce  recueil  contient  les  écrits  des 
Agrimensores ,  dont  la  grande  importance  pour 
l'histoire  de  la  constitution  et  la  législation  ro- 
maine a  été  surtout  remarquée  dans  ces  derniers 
temps;  —   Pilatus  judex;  La  Haye,   1677, 
in-4*.  Dans  cet  ouvrage  curieux,  Goes  s'attache 
à  démontrer  combien  Pilate  a  violé  les  lois  exis- 
tantes de  son  temps,  en  laissant  condamner 
Jésus-Christ;  —  Conjectanea  in  Suetonium  ; 
La  Haye,  1678,  in-4«.  Les  notes  contenues  dans 
cet  ouvrage,  extrêmement  rare,  ont  été  insérées 
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dans  l'édHIoa  de  Suétone  domiée  par  Giœviiis.  | 
Goo  a  aussi  fiut  des  notes  à  Pétrone  ;  elles  se 
tronveal  dans  l'édition  de  cet  auteur  publiée 
par  Bormann  en  1709. 

Deux  membres  de  la  même  famille,  âàrt  yan 
an  GoBS  (mort  en  1545),  et  son  fils  Aeribn, 
mort  en  1560,  ont  été  grands-pensionnaires  de 
la  Hollande.  £.  G. 

Coca,  JnâmadvêrHomu  tnipêeUmiititSttimatiatU^  etc., 
cay.  I  cl  11,  p.  Mb  —  Joglar,  BeltrmgB  Mmr  imrittiiehen 


m(Damiao  na),  hislorien  portugais  cé- 
lèbre, né  à  Alemquer  l'antique  (Jero^tca),  en 
1501,  mort  Ters  1573.  Sa  &miUe  était  d'une  très- 
andemMnobiesse;  son  père,  Rui  Dias,  descendait 
en  lipie  directe  de  D.  Am'am  de  Estrade,  seigneur 
de  Goes,  gentilhomme  astarien,  qui  avait  accom- 
pagné le  comte  D.  Henrique  lorsque  celui-ci  ayait 
été  iuTesti  de  la  souTeralneté  du  Portugal;  sa 
mère,  IsabeOt  Gomes,  STaît  pour  aïeul  Nicolas  de 
Lirai,  qui  s'était  tq  chargé  d'un  office  important 
à  la  coor  de  Philippe  le  Bon,  et  qui  d'ailleurs 
était  Flamand  ;  cette  dioonstanoe  suffit  pour  ex- 
pliqaerla  £Milité  que  Damifto  de  Goes  eut  à  lier 
de  bonne  heure  d'utiles  relations  avec  les  Pays- 
Bas.  A  neuf  ans  flfut  attaché  à  la  maison  du  roi, 
et  ce  fol  dans  le  palais  même  quil  fit  ses  études  : 
elles  forent  excellentes  et  surtout  très-yariées; 
mais  noos  croyons  que  Barbosa  est  dans  l'erreur 
lorsqu'il  affirme  que  le  jeune  Goes  alla  les  com- 
pléter à  Padoue  :  ce  fut  beaucoup  plus  tard ,  et 
lorsque  ses  missions  diplomatiques  lui  laissèrent 
du  loisir,  qu'il  sut  en  profiter  pour  fréquenter 
atsidAment  l'uniyersité  de  cette  ville.  En  1518 
DOtts  le  voyons  déjà  inscrit  sur  les  matricules  du 
palais  à  Lisbonne  comme  page  de  la  chambre 
{moço  da  eamara) ,  et  ses  deux  ft^ères,  Froctos 
de  Goes  et  Manoèl,  remplissent  alors  le  même 
office  auprès  du  roi;  c'est  en  cette  qualité 
que  les  trois  frères  forent  admis  à  lui  baiser  la 
main  à  Saragosse,  lors  de  ron  mariage  avec  la 
sŒur  de  Chailes  Quint.  Goes  resta  à  la  cour 
jusqu'à  la  dernière  maladie  de  D.  Manoel,  et  as- 
sista à  ses  derniers  moments. 

Le  temps  de  suivre  une  autre  carrière  était 
arrivé;  et  bien  qu'il  eût  étudié  les  langues  orien- 
tales, il  prit  idors  une  détermination  opposée 
à  edie  qui  entraînait  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  la  plupart  de  ses  compatriotes.  Sur 
soD  désir,  Jean  III  renvoya  en  Flandre  pour  y 
occuper  un  poste  diplomatique,  et  il  pailit,  en 
1523,  à  bord  de  la  flotte  commandée  par  P.  Âf« 
loMo  de  Agniar.  Ce  voyigo  était  fertile  en  in- 
cidents; Goes  fot,  entre  autres,  témoin  alon 
d'un  combat  naval  qui  eut  lieu  entre  les  escadres 
française  et  angjiaise  dans  la  Manche.  Par- 
venu à  sa  destination,  noos  le  voyons  mêler  à 
ses  travaux  diplomatiques  les  recherches  histo- 
riques les  plus  intéressantes;  et  il  transmet  à 
notant  D.  Fernando,  passionné  comme  loi  pour 
tes  sortes  d'études,  Iw  livres  et  les  manuscrite 


qnltf  peut  se  procurer.  A  Bruges,  il  ftdt  exécuter 
à  grands  frais,  pour  ce  prince,  un  arbre  généa- 
logique, peint,  dit-on ,  d'une  manière  admirable 
par  un  illnminateur  nommé  Simon,  et  il  en  fait 
hommage  an  prince,  qui  protège  ses  études. 
En  1529  il  résidait  à  Anvers,  lorsque  Jean  III 
lui  donna  une  mission  nouvdle,  puis  l'envoya 
en  Pologne  auprès  de  Sigismond  I*',  qui  rési- 
dait alors  à  Wilna.  De  là  il  fut  envoyé  à  Dantzig, 
pois  il  retourna  en  Flandre.  Nous  le  voyons 
en  1531  dans  le  Nord,  où  il  négode  un  mariage 
entre  la  (Hrincesse  Hedwige,  fille  de  Sigismond, 
et  le  frère  du  roi,  l'infant  D.  Luiz;  cette  union 
n'eut  pas  lieu ,  mais  Jean  m  témoigna  officid- 
lement  au  jeune  diplomate  sa  satisfaction  pour 
le  talent  qu'il  avait  montré  dans  cette  négocia- 
lion  délicate.  Il  se  fixa  à  Anvers ,  et  halgré  ses 
occupations  il  ne  perdait  pas  l'occasion  d'ms* 
traire  l'Europe  savante  des  haute  faite  accomplis 
par  ses  compatriotes;  et  bientôt  il  publia,  à  Lou- 
vain,  les  premières  notions  certames  que  l'on 
eût  eues  sur  l'Abyssinie.  Jean  m  toutefois  ne  loi 
laissait  que  de  très-courte  ioishv  pour  se  livrer 
à  ses  études  tevorites.  En  1532,  envoyé  succes- 
sivement auprès  des  souverains  du  Danemark 
et  de  te  Suède,  il  visite  le  célèbre  Gusteve  ;  noos 
ne  savons  trop  si  à  cette  époque  U  ne  retourna 
pas  en  Portugal  :  certains  indices  nons  le  fe- 
raient croire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
doidné  par  ses  liaisons  littéraires  et  scientifiques, 
fl  refosa  en  1533,  avec  beaucoup  de  désintéres- 
sement, la  ptoce  de  trésorier  da  casa  da  india^ 
riche  office  qui  l'eût  fixé  à  Lisbonne.  Par  le 
crédit  que  lui  donnaient  ses  missions  diverses , 
le  jeune  diplomate  établit  des  relations  suivies 
avec  les  savante  des  contrées  si  peu  explorées 
où  il  résidait,  et  devint  l'ami  d'Olaûs  Wormius, 
qui  le  traitait  de  frère  ;  l'évêque  d'Upsal  Joannes 
Magnus,  qui  avait  précédé  ce  savant  dans  la 
métropole  du  Nord,  ne  le  tenait  pas  en  moindre 
estime  ;  il  avait  vécu  dans  la  familiarité  d'É- 
rasme, et  Glarean,  Téminent  artiste  flamand, 
lui  donnait  des  preuves  sans  cesse  renouvelées 
d'affection.  Bientôt  il  entra  en  communications 
plus  directes  avec  les*  savante  de  ritelie,*et  nous 
croyons  avec  Figueiredo  que  ce  fut  en  1534,  après 
son  voyage  en  Portugal ,  qu'il  se  rendit  à  Padoue, 
pour  se  perfectionner  dans  les  études  philoso- 
phiques et  historiques;  il  était  peut-être  déjà 
venu  dans  cette  ville  savante,  mais  pour  peu 
de  temps.  Cette  fois  il  y  reste  six  ans ,  parcou- 
rant de  temps  à  antre  les  régtons  les  plus  inté- 
fessantes  de  lltalte,  allant  même  à  Borne  ,^où 
l'accueiHit  Paul  m.  Noos  pensons  que  c'est  de 
cette  époque  seulement  que  date  sa  grande  liai- 
son avec  Bembo,  Sadolet  et  beaucoup  de  mem- 
bres éminente  du  sacré-collége.  Bientôt  néan- 
moins il  retourna  en  Flandre,  où  le  rappelait  un 
tendre  engagement  :  le  roi  Jean  m  lui  avait  ac- 
cordé la  permission  d'aller  s'y  marier  avec  une 
riche  et  belle  héritière,  Jeanne  de  Hargen ,  des- 
cendante des  comtes  d'Ahremberg;  il  était  cer- 
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tiiliMnMil  iHfll  â00  iiiÉr  lofKiall  eontracta  oètte 
niikmi  fiMld  ^  Ton  McnalHe  \m  témoignages  d« 
tout  IM  flonUmiporaliii ,  jamah  onion  ne  fut  pla« 
heiiiiRisè  et  mlcnn  assortie.  Après  son  iiiaria|[(i 
il  fixa  sa  demeure  à  LoaTain  »  d*où  il  correspmv' 
dàit  avec  lea  satanle  les  plos  distingu<)s  de  TEu* 
rope.  A  cette  même  époque^  et  lors(|u11  n'avait 
encore  pnbllé  <|iia  dea  opuscules  eorieux  «  maie 
sans  grinde  inportansey  il  faut  fixer  Theilreiise 
période  de  sa  vie  où  mÎI  souci  ne  TaBait  troQ«« 
Mer  son  amoiir  pour  les  arts  et  ses  loiatta  stO' 
dieuiLLa  gnerre,  à  laqaeOe  csi  le  croyait  propne^ 
lofrarit  MeniM  sa  tranqnillHé;  plus  tard  la  ré» 
piilation  qnll  s'était  aeqdise  comme  éeritaini 
on  le  Msnit  rappeler  «sForfngal^  loi  créa  d^ 
Bombrables  soucis. 

MaltMNiredsemeBt  pour  <3oes,  son  ps^S  dV 
doption  dovint  le  théâtre  d^one  guerre  désas^ 
treose.  En  1M2  Isa  Français  firent  une  irntptioft 
sur  le  BmlMHit;  U,000  taottunes  pém^trèrent 
dans  cette  piovinco,  et  assiégftrmt  Louvain. 
Goes,  <f«l  n'était  étranger  à  aocnne  science,  fM 
choisi  ponr  coadofera  Ms  traçant  de  la  déTsMO^ 
Tandis  (|o*tt  faisait  bra? emcat  ses  dispositiona 
p(Hir  continner  ono  résistance  énergîqSie,  phi* 
sienrs  notitales  do  la  Tille  neeeptaienA  certainos 
oonditlonsy  et  so  déeldaiSBt  à  rendre  a«  armée 
françaisea  la  villo  qu'on  était  d'abord  résolu  à 
défendre.  Gœa^  înstrtiit  de  celte  nomreUe  déd^ 
sion,  était  sorti  hors  des  mnre  pour  enconAftrer 
aTec  le  général  «■nemi ,  lorsqaNin  fen  terfiblo 
partit  tout  à  coup  de  la  place  et  jeta  le  désordre 
parmi  les  assiégeants.  A  cette  attaque  hnpréme, 
Nicolas  deBeost,  seigaein*  de  Longerai,  qui  com- 
mandait le  ccffpe  d'invaeioa,  cmt  à  une  trahison 
odieuse,  et  tourna  toute  sa  colère  contre  le  parlo^ 
mentaire  qu*fi  aratt^eraot  lui  (t).  Goea  fut  re* 
tenu  prisonnier,  et  enroyé  comme  tel  à  Saini* 
Quentin ,  où  il  so  vit  bientôt  contraint  à  se  ra- 
cheter moyennant  la  somme,  énorme  pour 
répoque,  do  M,000  ducats  d*or  (i).  U  a  consacré 
les  cireousiancea  détaillées  de  cet  érénement 
dans  on  oposeide  qu*fi  dédia  à  Chartes  Quint,  et 
qui  parut  à  Lisbonue  sous  ce  titre  9  I7rèi9  Lona-* 
nitm^  ObsWNe  ;  Ulyssipomay  apud  Lodoticnm 
Rhoterigou)  fMO,  iU'i''.  Ce  trsivail  curicox 
fBk  reproduit  après  sa  mort  dans  le  t«  Il  de  la 
OeruMmia  ^Imitmla,  publiée  à  Mto,  eu  1574. 
On  ignore  (nsqu'à  quelle  époqno  so  prolongea  son 
séjour  dans  le  Brabaat  et  Jo  Yesmandeia;  maio 
cette  longue  absence  n'aflbiMIt  anlfeucuit  ses 
sctttîmeHts  patriotique».  Dunut  U  disette  qui 
âésoto  Lisbonne  eu  ISA*,  il  «xpédls  à  sou  frèio 


(f  )  foy.  Harxus  ,  Annàlit  Èrabaniiœ. 
(t)  Ce  hit  ttfi  ee  tfmpt,  et  petrt-étre  p««r  néf0(4er  ta 
fMçon.  euniM  rrndttafooialiwMeaa.  S^iewitaiince^. 

S»iir  aiofii  (Ure  inépulsaHle»,  fae  cbarmc  qu'on  trouvait 
ans  sa  coaversation  et  peiit-étrr,  plus  que  cela  encore, 
in  JtcteiHïe  fnvtlealfr  ef  l'an  fAfini  atee  le^Mf  U  9B?att 
arcnm^aïKaef  ée  plaaiaar»  iietriMM»!»  «ne  voU  dur- 
naotr,  le  flreit  aerveUkuaemeal  accueillir  à  la  cooi 
de  France.  François  I^'  le  reçut  au  château  de  Pontat- 
neb»*a«  eomworirti  III  l'avait J.irfH rrçn  S  ^omt. 


ProelM  de  Ooes  ptasienn  navires  chargés  de  fil- 
ment ,  avec  ordre  de  n'exiger  que  les  seuls  frais 
de  transport.  Les  qualités  éminentes  dont  Goes 
avait  fait  preuve  le  désignaient  pour  être  chargé 
en  Portugal  do  premier  emploi  littéraire  que 
Ton  connOt  à  cette  époque-,  il  Ait  nommé  ^uardé 
màr  da  Torre  de  Ttaido  (  garde  général  des 
archives  ).  U  eut  en  outre  une  missiou  offi- 
cielle en  qualité  dliistoriograpbe,  pour  conti- 
nuer le  corps  dea  chroniques  nationales  corn- 
mencé  depuis  Femand  Lopes.  Malgré  les  hautes 
fonctions  qu'il  y  remplissait ,  Goes  était  devenu 
pour  «hiii  dire  étruager  dans  lialNfDMi^  fi  s'y 
isolait  d'ailleoi^  par  Télode,  ol  ses  ayaspathies 
non  dégdlséeé  pour  les  satants  dn  Mord  loi 
oréalent  noo  Ochouse  poeWon.  Par  ses  habi- 
todes,  par  sa  mise  mène,  il  épparteittlt  à  ee 
monde  Uttéi^siro  libro  penseur  do  Brabant  et  do 
la  Hollande,  qu'il  avait  si  lougtempe  fréquenté  ; 
en  sotte  qo'on  lo  désIgnaH  parfois  por  lo  non 
de  genMhùmme  fUmahdy  alkBl  qÉÎI  «it  qua- 
lifié lorsqull  donne  à  llioot^  sieur  de  Villentain^ 
ces  premiera  plants  de  tadMO  qui,  envoyés  â  €a<^ 
tiierioe  de  Médids,  ftucUfièroDt  si  bieH  daHS 
Paris  (1)  et  donnèreftt  bientôt  an  fisc  des  Mné- 
fices  dont  nul  né  pouvait  encore  cahmler  là 
portée. 

Ce  fut,  péo  comm*  ont  Heu  à  Lisbonne  vers 
1560,  époque  qoe  l'on  assigne  généralement  > 
la  mort  de  cet  htslorien  :  taoo  est  mémo  le  millé- 
sfme  qo*on  lisait  naguère  à  la  suite  de  son  épitaphe 
oor  one  pierre  tombale  d'Alemquer.  Rien  de  plos 
«tfoaê  que  cette  date,  adoptée  par  Barbosa-Ma- 
(^tfAo  et  par  le  savant  doro  Gaelano  de  Souza  (a). 
GofA  proloof^a  beaacoop  plos  loin  sa  carrière; 
oertalnéft  hardiesses  philosophiques,  dont  sans 
adicou  doute  il  av«K  puisé  les  principes  durant 
son  contact  avec  tes  hommes  éndnents  dn  Nord , 
amenèrent  pour  lut  do  cruelles  persécutions. 
Eu  t&7i,  n  se  vit  ooa-seuleinent  dépouillé  de 
su  charge  de  guatâà  Mdr,  mais  H  fut  arrêté 
et  plongé  dans  les  cachots  do  saint-office  ;  la 
seoteDCi;  prononcée  peu  de  temps  après  contre 
loi  fht  toutefiris  àdoode,  et  Ton  suppose  qnll 
put  accomplir  le  tempe  d'oill  auquel  il  avait  été 
ooudamué  por  le  tribunal  de  llnquisitra»,  dans  le 
monastère  de  Bataibn.  Toute  cette  époque  do 
sa  vie  est  resiée  entouréo  de  myséère;  il  pa- 
rait néanmoins  certahi  que  l^auii  de  Sadolet  et 
d^rasme  avait  reçu  la  permissiou  de  rentrer  au 
sein  de  sa  femllle  lorsqo'H  temrdua  ses  jcnra , 
dans  sa  ptopre  maison,  vevs  Tannée  1  &>73.  Ou  ne 
sait  encore  s'A  lot  frappé  d'apoplexie  ou  si  on 
lèche  assassinat  termina  cette  noblo  existence. 
La  feroille  de  Goes  était  nombreuse;  lorsqu'il 
rentra  en  Portoga)  avec  sa  femme,  il  emmena 

(1)  roy.  ma  lettre  sor  rintrodactlon  dn  taSac  en 
Frvnee,  S  la  iatte  d'une  broehorefur to  cmltunétmtabac 
em  PorafiMiir  per  M.  A.U.  Demersay. 

(S)  K'aoteur  de  l'histoire  généaloRiqoe  de  la  maison 
royale  de  Portut^al,  ponr  donner  pins  de  crédit  A  son 
aMevttMi,»9Mitc  i  eette  date  eeMe  te»  octobre. 
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&irec  loi  trois  enfoltts  ;  tl  en  eut  cinq  autres.  Deux 
denses  fils  serrirent,  et  se  distifigUëtent  dans 
llnde  et  dans  l'Afrique.  Ra^  t)ias  de  Goes  mou- 
rut au  siège  de  Chaul.  Aodrë  de  GoeS,  son  Trère, 
périt  à  la  journée  d*Acaçar-Kébir.  Un  des  écri- 
Tâins  les  plus  laborieux  et  les  plus  Savants  que 
le  Portu^l  ait  produits  dans  t&è  dettHéH  te<nps, 
le  tioofnte  de  Santarem,  desceudatt  pat*  tes  fenl- 
mes  de  ce  célèbre  historiée. 

L'oorrag^  le  plus  hnpni^t  qui  ndUs  resié  de 
Goes  est  sa  dirofiique  de  doù  Màfaoel  :  maiil 
ATant  de  donner  ce  travail ,  si  varie  et  si  étendu, 
ûD  peut  dire  qu'A  ne  ralentit  point  Un  Inoment 
Ms  toitatives  pour  faire  codilaftre  tes  événements 
accomplis  dans  SoD  pays,  et  qui  en  réalité  chan- 
f/stksoA  les  anciennes  coiidHiotis  politiques  et 
eommerdales  de  rEuropë.  La  bibliograpliie  com- 
plète de  cet  écrivain  a  ëié  iént^  për  le  savant 
Clément^  d'aptes  léÀ  tïôié&  dû  éhevalier  d'OH- 
veyra;  on  peut  dife  qu'elfe  reste  encdre  4  faire. 
Sans  combler  défiilKlvefll6ht  6etté  lacittne,  la 
liste  suivante  esi  pitls  coinpléttf  ^u'adcuné  de 
celles  que  les  blOgratiAiies  oiit  dondëes  jusqu'à 
présent. 

Legatio  tnagni  imperatoris  ffidOhini  Prei- 
tyteri  Joannis;  Dordrecht;  1518,  in-8'';  An- 
vers, 1533;  Dordretbti  U18,  in-i).  Cetopos- 
eole  nrMme  annonça  le  preroter  au  odrd  de 
FEorope  les  Immenses  résultats  des  décou- 
Tertes accomplies  par  les  Portugais;  il  fut  suivi 
d'on  autre  Htre^  qui  appela  Tattenticm  sur  l'A- 
byssinie,  et  qui  précéda  de  vingt-trois  ans  la 
retoliood'Alvares  ;  —  Legatio  David^  jEthiopùt 
régis,  ad  CUmentem  papam  VU;  ejvtsdem 
David Legatiû  ad  Bmanuetemy  Portugalimre- 
gem  ;  item  ad  Johannem,  Portugalliœ  regem. 
De  regno  Mthiopix  ac  populo,  deque  mori^ 
bus  ejusdem  populi  ïfonnula;  Bologne;  1533, 
îii-4';  —  Damiani  a  Goes  Commeniarius  Re- 
Tum  gestarum  in  India,  citra  Gangem,  a 
LusUanis;  Louvain,  i539,  în-4*';trad.  en  italien 
durant  la  même  année,  sous  ce  titre  :  Àvisi 
deile  Cose  faite  da  Portugttesi  nelV  India  di 
qua  del  Gange  nelanno  1538,  scritti  in  Hn- 
gua  taiina  da  Damiano  de  Goes  e  tradotti 
in  Toscano;  Venise,  1539;  Tannée  suivante 
cet  ouvrage  parut  en  allemand,  sous  un  titre 
légèrement  altéré  ou  plutôt  amplifié  (1);  —  Da- 
miani a  Gœs  FideSy  religio  moresque  Ethio- 
pum,  sub  imperU)  presbyteri  Johannis  ;  Loiit- 
vain,  1540,  in-4*-,  Paris,  1541;  Louvain,  1545, 
gr.  in-4';  Cologne,  1574, ln.4*;  Anvers,  1611, 
în-fî;  —  tfè  Belio  Cambaico;  Louvain,  1549. 
C«$  <fivers  opuscules  ont  été  réimprimés  sous  ce 
lîfre  :  D.  A.  Goes  et  aliorum  Opéra  :  De  Rébus 
Btspanicis,  Lusitanicis,  Àragonids,  Indicis 
et  Ethiopicis;  Cologne,  I60î,  in-fT;—  Vrbis 
Vtyssipânensis  Descriptlo,  in  qua  obiter  trac- 

(I)  L'origtoal  Mftt  fet  rsDord  ûéâté  «n  cardinal 
BoDbo  ;  OB  es  doana  bleatM  aoe  aatre  éÛWUm,  soat  on 
ton  irès-BodUlé,  qal  a  fa»  croire  à  FeitotcRce  d'un 
■Dfre  oQTrage;  vold ce  noaTcan  titre:  Dieiuis,  nobilit- 


tantur  nonnulla  de  Indica  navigationc  per 
Grœcos  et  Pxnos  et  Lusitanos  diversis  tem- 
pàtibùs  insculpta;  Evora,  1554.  Ce  précieux 
opuscule,  écrit  dans  l'intention  de  venger  le  Por- 
tugal des  calomnies  qui  circulaient  alors,  a  été 
réiinpr.  dans  VOispania  illustrata;  —  Chro- 
nica  do  fellcissimo  rey  D.  Emanuel,  en  qua- 
tre parties  ;  Lisbonne ,  1566-1567,  in-fol.  Tout 
l'ouvrage  a  été  réimpr.  sous  ce  titre  :.  Chronica 
do  felicissimo  rey  D,  Manuel,  de  gloriosa 
memoria,  Àqudl  por  mandado  do  serenis- 
simo  principe  o  tnfante  i).  Benrique,  sett 
filho,  0  cardeal  de  Portugal  do  titulo  dos 
santos  quatro  cOroados  Damido  de  Goes  co- 
ligiu  e  compoz  de  novo,  Âo  Excellentissimo 
senhor  D.  Theoâosio   duque  de  Bragança; 
Lisbonne,  I6ld,  in-4^;  1749,  in-foi.  (Barbosa 
omet  de  mentionner  cette  édition);  Coïmbre, 
1690,  2  t.  in-4^.  La  chronique  de  D.  Manoel  est, 
nous  te  répétons,  Tœuvre  capitale  de  ce  curieux 
historien ,  si  dili^t  à  s'enauérir  des  faits  peu 
connus  bors  de  PEurope.  Si  l'on  veut  toutefois 
avoir  sa  pensée  dans  son  intégrité,  il  fout  re- 
courir à  i^édition  princeps  :  les  autres  ont  subi 
de  Acbeuses  altérations  ;  —  CArontca  doprin- 
cipe  dom  Joam,  rei  que  /oi  destes  reinos  se- 
gvndo  do  notne,  ent  que  svmmariamènie  se 
irattatn  kas  cousas  sustanciaes  que  nettes 
aconiecerâOf  do  dia  do  seu  nascimento  atte 
(sic)  ho  em  que  et  rey  D.  Affonso  seu  paifa- 
leceo;  Lisbonne,  1567,  in-fol.  Cette  première 
édition  est  fort  rare  ;  elles  été  réimp.  à  Lisbonne, 
en  1724,  in-8',  et  à  Coïmbre  1790,  in-4**.  On  iMiut 
dire  néanmoins  que  le  règne  de  Jean  II  ayant 
été  traité  par  deux  écrivains  portugais  contem- 
porains, Ruy  de  Pina  et  Garcia  de  Resende,  la 
deuxième  chronique  de  Goes  a  moins  d'impor- 
tance que  la  précédente. 

Si  cet  historien  faisait  de  constants  efTorts 
pour  tenir  l'Europe  au  courant  des  conquêtes 
accomplies  par  les  armes  portugaises ,  il  ne  mit 
pas  moins  de  zèle  à  instruire  les  populations 
de  la  péninsule  de  ce  qui  se  passait  parmi  les 
peuples  désolés  voisins  du  cercle  polaire.  L'un 
de  ses  premiers  ouvrages  porte  ce  titre  :  De- 
ploratio  Lappianx  gentis  ;  apud  fomœsiuro , 
1500.  Ce  livre  rarissime  a  eu  une  seconde  édi- 
tion :  Parisiis,  apud  Christinum  Vechelum,  1541, 
in-d**;  on  le  trouve  également  dans  la  collec- 
tion întibitée  :  De  Rébus  Oceanicis;  apud 
Gervinum  Calenium  et  hseredes  Quentelîos, 
1574,  in-8*'  ;  la  troisième  édition  est  de  Louvain 
1544,  in-4<*;  Cologne  en  donna  une  en  1602,  et 

gitue  Catmmdm  $em  Cambate»  itr«u,  ffppv^iatiû; 
Lovvate,  ISU.  Cet  opnscole  a  été  inséré  éffaleaient  daaa 
le  recueil  De  Rebut  Oeeaniets,  ir74,  1d-8o,  et  enfin  dans 
Schot  ;  Il  s'agit  Ici  da  premier  siège  de  Dla ,  qni  cat 
AéB  en  fM&,  sous  Ant  «e  Sylvelrf.  C'est  à  t«rt  tfoe  Ni- 
colas Antooto  a  confonda  avec  ce  traité  l'opuscule  sui- 
vant, qui  fut  dédié  à  linfant  don  Luiz,  De  Bello  Cam- 
baico uUimo  Commentarii  très;  L.oDtaiii,  1549,  ln-4«.  (.c 
dernier  récK  a  trait  au  deualème  siése  de  Diu,  qui  fut 
lieu  en  iM6,  sons  le  commandement  de  dora  Jofto  Masca< 
'  renbas. 
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enfin  il  fut  inséré  dans  VBispania  illustrata, 
SétMstien  Munster  ayant  commis  dans  sa  Cos» 
mographie  universelle  de  nombreuses  inexac- 
titudes touchant  l'état  réel  de  la  péninsule,  Goes 
JDgea  à  propos  de  lui  répondre  par  un  lirre, 
comme  le  célèbre  Cayanille  répondit,  durant  le 
siècle  dernier,  à  l'article  injurieUl  qu'avait  publié 
sur  TEspagne  TEncydopédie  ;  ce  petit  livre  fut 
imprimé  simplement  sous  le  titre  à*Hispania; 
Louvain,  1542,  in-4''  :  c'est  sans  contredit  l'un 
des  documents  les  plus  utiles  à  consulter  sur  la 
gitûation  industrielle  et  commerciale  de  la  pé- 
ninsule au  milieu  du  seizième  siècle.  En  corres- 
pondance régulière  avee  la  plupart  des  hommes 
éminents  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  Goes  se 
plut  fréquemment  à  faire  imprimer  les  lettres 
qo'il  adressait  en  latin  aux  savants.  Nous  avons 
de  lui  en  ce  genre  :  BpittolM  aUquot  ad  car- 
dinales Petrum  Bembum,  Jacobum  Sadole- 
tum,  Nicolaum  Clenardun^  Johannem  Va- 
sseum,  et  illorum  Responsiones  ;  Louvain,  in-4<*. 
Douze  ans  plus  tard,  il  adressa  une  longue  épttre 
à  lliagpographe  par  ezceUeoce  des  Portugais 
(9oy.  CàRDOso)  ;  die  parut  sous  ce  titre  :  Bpis- 
tola  ad  Hieronymum  Cardosum;  Lisbonne, 
1550,  in-S"*.  Cette  dernière  lettre  est  très-rare. 
Somnia»  comme  on  l'a  vu»  au  régime  inquisito* 
rial,  Goes  cessa  de  produire,  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  cette  quantité  d'opuscules  curieux  qui 
marquent  une  époque  dlnvestigalions  incessantes 
durant  presque  tout  le  temps  où  il  fût  absent  du 
Portugal.  Enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  iVoM/torio 
de  PcTlugal  :  ce  n'est  pas  tout  à  fiut  un  traité 
original,  c'est  une  continuation  du  nobiliaire  du 
comte  de  Barcellos,  et  de  plus  ce  traité,  conservé 
jadis  dans  les  archives  dn  royaume,  en  a  disparu  ; 
les  deux  copies  que  l'on  en  connaissait  ont  été 
brûlées  ;  il  se  composait  de  195  feuillets.  Le  che- 
valier d'Oliveyra  signale  également  comme  iné- 
dits :  Avisos  que  deve  guardar  hum  cortesam; 
— Historia  dos  Xar\fes  ;  —  Tractado  da  Théo- 
rica  da  Musica. 

Goes  était  lié  avec  tous  les  grands  composi- 
teurs de  son  époque,  et  il  a  donné  même  un  éloge 
de  Josquin  Després,  qui  fut  imprimé.  Glarean 
était  un  de  ses  meilleurs  amis.  M.  Fétis  dit  que  les 
études  de  Goes  dans  la  musique  avaient  été  celles 
qu'aurait  pu  faire  un  maître  de  chapelle...  «  Gla- 
rean  a  inséré  dans  son  Dodecachorde  un  motet 
(Ne  Ueteris  inimica  mea),  à  trois  voix,  p.  264,  qui 
est  bien  écrit  dans  la  manière  de  Josquin  Després, 
et  qui  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  de  nudité 
dans  l'harmonie*  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  musique  du  roi  de  Portugal,  publié  à  Lis- 
bonne par  Craesbeck ,  indique  beaucoup .  de 
compositions  de  Goes  qui  y  étaient  conser- 
vées:(l).  » 
Nous  ne  connaissons  guère  de  livre  puranent 

'  (1)  Bftanc,  11,  n*  SM.  J.  BaptisU  de  Cattro  iMtote  rar 
le  charme  eitrème  de  sa  toU  ;  partent  où  U  patMlt,  dlt-tt, 
OD  le  sumoBOMlt  le  muiMan.  Voy.  Miappa  de  Poriuçal, 
LU,  p.t4S. 


littéraire  de  cet  écrivain  fécond  ;  il  a  traduit  ce- 
pendant un  traité  célèbre  de  Cicéron  sous  ce 
titre  :  lAvro  de  Marco  Tullio  Cicerdo  chamado 
Catam  mayor  ou  da  Velhice,  dedicado  a  Tito 
Pomponio  Attico;  Venise,  1534,  in-S".  Une  édi- 
tion des  opuscules,  marquée  sur  le  catalogue  de 
la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  fut  publiée  en 
1544,  contient  quelques  poésies  latines  compo- 
sées en  i'honneor  de  Goes  par  des  contempo- 
rains célèbres,  et  elles  insistent  sur  son  goût 
pour  les  arts  et  la  poésie  ;  elles  sont  intitulées  : 
Farrago  Carminum. 

Moins  heureux  que  Barros  et  Castanheda, 
Goes  est  beaucoup  plus  rarement  dté  que  ces 
deux  historiens.  Peut-être  lorsqu'il  écrivait  a-MI 
eu  moins  en  vue  la  postérité  que  ses  contempo- 
rains, et  ses  vues  sont  moins  larges.  Les  vers 
composés  en  son  honneur,  les  lettres  qu'on  lui 
adressait  prouvent  suffisamment  combien  il  était 
apprécié  de  son  vivant.  Depuis  quelques  an- 
nées une  critique  équitable  lui  rend  la  place 
qu'il  doit  occuper  entre  les  deux  écrivains  qui 
ont  le  mieux  fîîit  connaître  à  l'Europe  l'histoire 
des  découvertes  portugaises  et  surtout  la  con- 
qoète  des  Indes. 

Ferdinand  Denis. 


FUa,  EUe  eat  Inaérée  dioa  le  vol.  Iiit  De  Bebmi 
aitpmtMs,  iMrtUMMt,  IndieU  ;  Cologne,  iwi,  In-a*.  ^ 
BartKMa-Maeliado ,  MibUotMêca  LiuUmna.  —  Faria  y 
SoQxa,  Cemwteniariotàs  Hmas  dêCamoent,  p.  lOi,  pots 
dans  aon  catalogae  manuscrit  des  écrlTaioa  portugais.  — 
Galvio.  lÀor9do9  Deteo&rlmmtot,  etc.— Client,  BibUth 
thiçue  eurieHêê,  arUcle  commanlqné  par.  le  chevalier 
d'Ollveyn.  —  O  Panorama,  Jcmal  Uterario.  —  Betratos 
de  f^aroee  e  éonae  ;  ln-4*.  —  Relffeoberg,  dans  les  Méemi' 
re$  de  ejteadémie  de  BnaMee,  t.  XIV,  art.  Uré  i  part, 
sotts  ce  titre  :  Coup  dCail  iwr  lee  rekUkmt  qui  ont  existé 
jadii  entre  la  Belgique  et  U  PortagàL  —  Chaureplé. 
Met,  -  Nlcéron,  t.  XXVI ,  p.  loi.  -  FéUs,  MograpAie 
nnlMrseile  des  Afusicieiis.  »  Caetano  de  Souza,  tfu> 
tmia  çenealoçiea  da  Casa  reai.  —  cesar  de  FIganlère, 
BibUotheea  kistorica.  —  Ant.  de  Villas  boas  e  Sampayo. 
JiobUiarekia  Portugueta  ;  Ltab..  1674,  lo^". 

UOBS  (l4its},  jésuite  portugais,  vivait  au  sei- 
zième siècle;  il  était  le  second  frère  du  célèbre 
historien,  et  passa  au  Brésil  avec  Pero  de  Goes,  son 
frère  cadet.  Il  s'établit  à  Santos,  et  là ,  témoin  des 
elTorts  généreux  du  donataire  auquel  il  était  at- 
taché par  les  liens  do  sang,  il  alla  porter  en  1548 
au  roi  une  lettre  énergiquedans  laquelle  ce  dernier 
prophétisait  éloquemment  la  ruine  du  pays  si  on 
ne  lui  venait  en  aide.  Luiz  de  Goes  remit  ou  en- 
voya à  Damifio,  alors  archiviste  de  la  Torre  do 
Tombo,les  premiers  plants  de  tabac  qui,  selon 
toute  apparence,  fussent  venus  en  Europe,  The- 
vet  n'ayant  rapporté  V  herbe  angoulmoisinequ'ea 
1557.  Il  y  a  quelque  probabilité  que  ce  furent 
des  plants  de  petun  brésilien ,  cultivés  à  Lis- 
bonne, et  qu'on  tenait  de  Luiz  de  Goes,  que  l'on 
remit  à  Nioot,  sieur  de  Villemain,  ambassadeur 
français,  lorsqu'il  en  fit  la  demande  pour  Cathe- 
rine de  Médicis.  Cette  plante  précieuse  pouvait 
être  néanmoins  cultivée  à  Lisbonne  concurrem- 
ment avec  une  espèce  venue  de  la  Floride,  et  qui 
devait  avoir  été  apportée  par  quelque  compagnon 
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du  Toy^  de  Soto.  Goes  doit  occuper  une  place 
ifaiMi  rhistoire  de  la  botanique ,  ne  fût-ce  que 
pmir  avoir  propagé  la  culture  du  tabac.    F.  D. 

Vantaceo,  Hittoria  do  BrasUi  Madrid,  1854,  t.  I. 
—  Danlan  de  Goes.  Cromtea  de  D,  Jtfonoef.  "  RevUta 


*eoBS  (  Perû  de),  homme  d*État  portugais , 
]*im  des  premiers  donataires  du  Brésil ,  vivait 
n  seizième  siècle.  Il  était  frère  du  célèbre  his- 
torien; embanpié  à  bord  de  la  aotte  commandée 
nr  Maitun-Affonso,  il  avait  rendu  de  grands 
services  à  l'expédition.  0  était  lettré,  et  l'on  a 
supposé,  non  sans  fondement,  qu'il  avait  po  de- 
venir le  lédactenr  du  fameux  Roteiro  de  Pero 
Lopes.  Jean  UI  loi  accorda,  le  7  octobre  153«, 
pour  lot  et  ses  héritiers,  trente  lienes  de  terram, 
eoatign  avec  la  portion  la  plus  septentrionale 
de  la  concession  fiaite  à  M artim-Affonso  et  se 
terminant  à  Itapemirim  ;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  bean  territoire  de  Campos.  Quoique  située 
Amft  une  portion  admirable  du  Br^l ,  cette  oon- 
eeaaioo  n'enrichit  point  celui  à  qui  die  avait  été 
ftite.  Aprè^  le  départ  de  son  poissant  voisin ,  qui 
eût  pn  ètie  on  protecteur  efficace,  Goes  eutà  sou- 
tenir de  rades  combats  contre  les  Indiens;  cela 
ne  l'empêcha  pohit  de  propager  la  cuHme  de  la 
canne  à  socre  sur  les  rives  fertiles  du  Parahiba  ; 
les  fonds  loi  manquant  pour  conduire  à  bien 
eette  grande  entreprise,  il  passa  en  Europe,  rounit 
des  capitanx,  et  revint  an  Brésil,  où  tout  avait 
été  dilapidé  en  son  absence.  Avec  une  admirable 
persévérance,  il  entreprit  de  nouvelles  cultures, 
et  fonda  des  sucreries;  mais  la  guerre  contre  les 
bdicDs  vint  en  interrompre  la  prospérité.  Du- 
rant ces  combats,  il  perdit  un  œil,  et  plus  tard  il 
ftit  ruiné  ;  toiqoors  plein  de  courage ,  il  passa  à 
Lisbonne,  et  il  jetait  d^à  en  1548,  lorsqu'il  fit  à 
la  cour  d'éloquôites  représentations  sur  l'état 
déplorable  de  la  colonie.  Ce  fut  à  lui  qu'on  dot 
l'organisation  politique  qui  changea  pour  ainsi 
dire  la  bce  du  pays;  Goes  repassa  presque 
immédiatement  en  Amérique.  L'administration 
naissante  prit  alors ,  sous  sa  protection  immé- 
diate ,  un  homme  dont  elle  avait  apprécié  l'acti- 
viléet  l'hicontestable  valeur.  Thomé  de  Souza,  le 
premier  gouverneur  du  Brésil,  le  revêtit  du  titre 
de  capUào  m&r  de  la  côte;  en  cette  qualité, 
Perode  Goes  s'embarqua  sur  un  navire  de  guerre, 
et  commença  à  faire  la  police  du  Httoral.  En  iSôt 
Bons  le  voyons  s'emparer  de  deux  Français  qui 
frinicnt  le  commerce  du  bois  de  Brésfl,  et  dont 
rén  était  on  mterprète  habile;  mais  il  échoua 
dans  son  attaque  dirigée  contre  on  bâtiment 
français  mooillé  an  Cap-Frio  (1).  Plus  tard ,  il 
Ait  expédié  à  Lisbonne  par  Thomé  de  Souza  pour 
ûire  eonnattre  l'état  réel  de  la  nouvelle  colonie; 
ee  fol  à  loi,  sans  nul  doute,  que  le  docte  Goes  dut 
les  précieux  renseignements  qu'il  nous  a  transmis 
sur  le  Brésil. 


a)  On  ^àHt  dans  rblstoire  du  Brésil  récemmenl  publiée 
ftr  M.  Adoifo  de  Varnhagen  qae  ce  combat  se  prolongea 
dvast  deox  joan  et  demi. 


P.  de  Goes,  masié,  père  de  plusieursenfimts,  in- 
quiet sur  le  sort  de  sa  famille,  ne  sentait  pas  en* 
core  diminuer  son  énergie;  bientôt  il  se  lendit  a 
Sfio-Salvador,  cette  capitale  naissante  à  l'édifica- 
tion de  laqueDe  il  prit  part.  En  1 552  nous  le  voyom 
à  la  tète  d'un  navire  et  de  deux  caravelles,  pre- 
nant de  nouveau  la  mer  et  accompagnant  le  père 
Nobrega  dans  le  Sud.  Là  il  fit  de  nouvdles  ob- 
servations, et  elles  étaient  de  nature  assez  im- 
portante pour  que  Thomé  de  Souza  les  présentât 
comme  un  rapport  fidèle  à  Jean  Œ,  dans  1^ 
dépêches  qu'il  adressait  à  ce  monarque.  Le  gou- 
verneur général  du  Brésil  fit  plus;  mais  nous 
ignorons  si  ce  fut  dans  l'intérêt  de  Goes  :  avant 
de  retourner  en  Europe,  il  expédia  celui  qui  lui 
servait  pour  ainsi  dire  de  lieutenant,  pour  Lis- 
bonne. C'était  un  peu  avant  l'année  1553;  et  à 
partir  de  cette  époque  nous  ignorons  quelle  fut 
la  destinée  de  l'entreprenant  donataire.  Il  est 
probable  qu'il  trouva  auprès  de  son  frère,  dont 
le  crédit  pouvait  encore  le  servir,  la  possibilité 
d'utiliser  des  talents  dont  tant  de  fois  il  avait  fait 
preuve.  Il  contribua  prodigieusement  au  déve- 
loppement du  Brésil,  et  ne  reçut  que  la  ruine  en 
échange  de  tant  d'efforts.  F.  D. 

Mit.  de  la  Bib.  imp,  dé  Parit.  -  Adolfo  de  Varnaghao, 
Hirtoria  do  Braiil;  BevUta  trimauat,  18  vol.  In-S». 

i&OBS  (Fernando) f  écrivain  portugais  du  sei- 
zième siècle,  a  écrit  en  espagnol  :  Brève  Summa 
y  relacion  de  Uu  Vidas  y  hechos  de  los  Reyes 
de  Pmriugal  y  cosm  succedidas  en  aquel 
reino ,  desde  su  principio  hasta  el  ano  de 
159S;Mantone,  1596,  in-4^  F.  D. 

eoBS  (  Manoél  db),  jésuite  portugais,  mort  le 
3  février  1593.  Selon  toute  probabilité,  il  était 
parent  de  Damifto  de  Goes,  et  son  frère  Gaspar 
de  Goes,  jésuite  comme  lui,  avait  péri  en  mer 
sous  les  coups  des  corsaires  calvinistes ,  lors- 
qu'il se  rendait,  en  1571,  à  Sio-Salvador.  M.  de 
Goes  avait  fait  ses  études  en  Espagne  et  à  Evora  ; 
il  entra  dans  la  Société  de  Jésus  à  dix-huit  ans. 
Il  écrivait  alors  le  latin  avec  une  telle  élégance, 
qu'il  excitait  l'admiration  sincère  de  Maffei,  l'his- 
torien des  Indes.  C'était  aussi  un  helléniste  ha- 
bile. Pendant  douze  ans  Goes  professa  la  philo- 
sophie à  Coîmbre,  et  il  y  mourut.  On  a  de  lui  : 
CtmmentariiColleyïi  ConimbricensU  in  ocio 
libros  Physieorum  Aristotelis  Stagiritx,  to- 
musprimus;  Lyon,  1602,  et  Cologne,  1602, 
jn^* .  _  Commentarii  in  quatuor  libros  Arts- 
totelis  Stagirita  de  Cœlo ,  t.  II  ;  Lisb.,  1593, 
in-4'*;  réimpr.  à  Lyon,  1594,  chez  les  Junte,  et 
augm.  du  texte  grec  en  regard  de  la  trad.  latine  ; 
—  Commentarii  in  très  libros  De  Anima; 
Coimbre,  1598  ;  Cologne,  1604,  et  Lyon,  1604, 
iii^o.  _  commentarU  in  libros  De  Gênera- 
tione  et  Corruptione,  etc.;  Coimbre,  1597,  gr. 
fai-4»;  Mayeiice,  1606.  F.  D. 

GOES  (F.  Manoel),  théologien  portogais,  né 
au  seizième  siècle,  mort  le  22  sept.  1595.  Il  fit 
profession  chez  les  Carmes  cliaussés,  et  de  1536 

à  1563  il  remplit  toutes  les  dignités  de  son  ordre  ; 


19 


GOES  — 


il  fut  en  outre  deux  fois  recteur  du  coUége  de 
Coïmbre.  On  a  de  lui  :  Processionarium  Or- 
dinis  Carmelitarum ;  Lisbonne,  1551,  in-4*. 
n  a  laissé  en  manuscrit  :  MemoîicLS  historicas 
da  Ordem  do  Carmo.  F.  D. 

GOBS  DE  VAsco^XELLos,  casuiste  portugais  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Caminho  Es- 
piritual  dos  aimas  christams  para  a  sal- 
vaçâOf  etc.;  Lisbonne,  1613,  in^**  ;  —  Exame  de 
Conscienda  et  ordem  para  pénitentes;  Lis- 
bonne, 1615»  in-8^.  Ferdinand  Demis. 

BarboM-Machado,  Bibliothêca  Lusitana. 

GOBS  (  Benio  ns  ),  Toyageur  portugais,  né  aux 
Açores,  en  1S62,  mort  le  2(  avril  1607.  H  se  fit 
soldat  au  sortir  de  Tadolescence  ;  fl  servit  à 
Goa,  et  il  y  mena  la  vie  aventureuse  qui  nous 
a  été  dépeinte  avec  tant  de  naïveté  par  François 
Pizarro  ;  il  se  livra ,  dit-on,  à  de  tels  excès,  quil 
devint  un  objet  de  scandale  même  pour  ses  compa- 
gnons. Étant  dans  une  église  de  Travancor,  il  se 
sentit  tout  à  coup  frappé  du  plus  vif  repentir,  et 
se  fit  jésuite  ;  il  n'avait  pas  alors  plus  de  vingt-six 
ans.  On  avait  compris  tout  ce  que  vafait  Ténergie 
d'un  tel  homme,  et  on  lui  offrit  dans  l'ordre 
plus  d'un  office  important  ;  il  refusa  tout,  et  ré- 
solut de  se  rendre  pat  terre  à  cette  région  mys- 
térieuse du  Cathay  que  le  P.  Matthieu  Ricci  afïïr- 
mait  avec  raison  être  la  même  contrée  qne  la 
Chine  ;  ce  fut  par  les  ordres  de  son  sopérieur, 
Pimenta,  qu'il  entreprit  ce  périlleux  voyage.  On 
savait  qu'il  avait  vécu  à  la  cour  d'Akbar,  et  qu'il 
y  avait  acquis  des  connaissances  géographiques 
dont  nul  ne  contestait  la  valeur.  II  se  mit  en 
route  sous  le  double  patronage  du  vîce-roî  Ayres 
de  Saldanba  et  do  patriarche  des  Indes ,  Aleixo 
de  Menczes.  Agra  fut  son  point  de  départ,  et  if  en 
sortit  déguisé ,  portant  le  costume  arménien ,  le 
6  janvier  1603.  11  n'emmenatt  avec  lui  que  trois 
compagnons  de  voyage  :  deux  Grecs  et  un  Ar- 
ménien. Ce  dernier,  nommé  Isaac,  avait  déjà  visité 
Tempire  du  milieu,  et,  trompé  par  les  rites  des 
populations  bouddhiques,  croyait  retourner  en 
tprre  de  chrétiens.  Après  avoir  bravé  toute  es- 
pèce de  |)éril8  et  visité  des  contrées  complète- 
ment inconnues  à  cette  époque,  Goes  arriva 
enfin  aux  frontières  de  la  Chine,  à  Sao-Cheu,  en 
l'année  1605.  11  y  fht  reçu  par  un  frère  de  son 
ordre,  car  les  jésuites,  auxquels  11  avait  écrit  à 
Pékin,  lui  avaient  expédié  un  des  leurs  pour  le 
recevoir.  Us  le  trouvèrent  dans  un  état  d'épui- 
sement td,  que  toute  sa  personne  présentaff  lit- 
téralement l'aspect  d'nn  cadavre.  La  joie  qu'il 
ressentit  d'être  enfin  arrivé  au  terme  de  son 
périlleux  voyage  n'eut  qu'une  bien  courte  dorée  ; 
Il  expira  k  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Bento  de 
Goes  n'a  pas  composé  de  refation  spéciale, 
mais  il  a  déposé  ses  observations  dans  des 
lettres  et  des  mémoires  qui ,  mis  à  contribution 
par  le  P.  Ricci ,  résidant  alors  à  Pékin,  ont  été 
publiés  dans  ses  commentaires,  liv.  5,chap.  Il,  12 
et  13.  Nicolas  Trigaut  les  traduisit  en  latm,  d'a- 
près le  manuscrit  italien,  sons  le  titre  De  Chris- 
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tiana  expeditione;  Rome,  i67S,  trad.  eti  fran- 
çais en  l'année  de  sa  publication  à  Rome  (1). 
Cette  prédense  relation  fut  iftflétée  en  angltfi 
par  Purcbas  dans  son  Pilgrmage ,  puis  le  P. 
Kircher  en  donna  un  abrégé  dans  sa  Chine 
illustrée;  mais  on  ne  la  connaît  guère  en  France 
que  par  l'extrait  imparfait  de  V Histoire  générale 
des  Voyages.  La  relation  du  P.  Bento  de  Goes 
est  il  coup  sûr  une  des  plua  extraonlinaires  qui 
existent,  et  l'on  en  a  à  peine  gardé  le  souvenir. 
Si  l'on  veut  faire  attention  anx  incertitudes  qui 
régnaient  alors  sur  lea  pointa  de  géographie  les 
plua  vulgaires  touchant  les  contrées  qui  sé- 
paraient la  Chine  du  Lahor,  on  aura  une  idée  de 
la  résolution  et  de  la  prudence  qui  furent  né- 
cessaires au  courageux  missionnaire  pour  fran- 
chir cette  terra  incognita.  Malheureusement 
pour  son  compagnon,  les  mahométans  exer- 
çaient toute  leur  influence  à  ^o-Cheu,  où  le  jé- 
suite était  venu  mourir;  Isaac  fut  chargé  de 
chaînes,  et  l'on  voulut  le  contraindre  à  em- 
brasser l'islamisme.  Un  jeune  novice,  qui  aspirait 
À  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  qui  appar- 
tenait par  sa  mère  à  la  race  chinoise,  s'attacha  à 
lui  avec  un  zèle  admirable,  et  parvint  non-seule- 
ment à  lui  éviter  de  nouveaux  tourments,  mais  à 
sauver  quelques  débris  de  l'héritage  de  Bento 
de  Goes,  qu'il  rapporta  i  Pékin.  Parvenu  dans 
cette  capitale  avec  son  sauveur  Ferdinand,  Isaac 
se  présenta  aux  jésuites,  et  leur  remit  les  passe- 
ports qu'il  avait  jadis  obtenus  des  souverains  de 
Kashgar,  de  Khotan  et  de  Chalis.  Ce  fut  en  ou- 
tre d'après  son  rapport  et  les  papiers  de  Goes 
que  fut  rédigée  plus  tard  la  relation  du  P.  Ricci. 
Le  courageux  Arménien  ne  demeura  pas  plus 
d'nn  mois  à  Pékin  ;  il  gagna  Macao,  et  s'embar- 
qua dans  ce  port  pour  l'Inde  portugaise.  Pris 
durant  cetnget  par  les  Hollandais,  il  fut  racheté 
par  les  autorités  de  Malacca,  et  se  fixa  à  Chaul, 
où  il  vivait  encore  en  1615,  époque  à  laquelle 
Trigault  écrivait  en  latin  son  mémorable 
voyage.  Ferdinand  Denis. 

Barbota-Machado ,  BiblMheca  Lusitancu  — >  Teroaux 
CoDipans,  Bibliotheea  AsitUica.  —  Fnrlta  (fUrban  .  HU- 
toinr  de  la  CMite  tttarU  k  délufe  ^Oçiffétt  i'«  partir 
fbnaaat  le  l.  III  de  ffiisMre  dm  fiMv  terrmn,  i»  vol. 
In-is.  —  L'abbé  Prévôt,  Histoire  çënéreUê  dm  KogaçtM. 

;  GOESCHEL  (Charles-Frédéric),  juriscon- 
sulte et  philosophe  allemand ,  né  le  7  octobre 
1784,  à  Langensaba  (  Thuringe  ).  Il  fit  ses  études 
de  droit  à  l'université  de  Leipzig:  En  1807  il 
commença  à  pratiquer  comme  avocat  dans  sa 
\iUe  natale  ;fl  y  occupa  plus  tard  plusieurs  fooo- 
tions  dans  l'administration  municipale.  Après  la 
réunion  de  Langensalza  à  la  Prusse,  il  fut 
nommé,  en  1808,  conseiller  au  tribunal  supérieur 
de  ^aumburg.  liln  1837  il  fut  attaché  au  minis- 
tère de  la  justice.  Dans  les  années  suivantes  il 

(1)  Voy.  Histoire  de  VExpédUlon  chrétienne  n% 
royaume  de  Chine  entreprise  par  les  PP.  de  la  C.  de  J. 
comprime  en  8  livres  es  quels  est  traité  fort  exactement 
et  follement  des  mœurs,  lois  et  coutumes  du  paps,  et 
tirée  des  mémoires  du  P.  M.  Ricci  par  le  P.  Triçaul; 
Lille,  S617«  In '4*. 
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Si  piHle  de  la  éMnoBissioii  «upérieure  de  cea- 
•are;  en  1M5II  devint  conseiller  d*État.  Deptfis 
il  a  |iris  ttne  pëti  aetive  aax  discussion»  qui  s'é- 
Mratt  sar  IM  cmMtttution  et  snr  la  confession 
de  l'Élise  prolestante  *  il  se  protlônça  toujours 
pov  le  imMiea  de  la  dinolpllnc  ecclésiastique, 
ci  il  appartient  à  ce  |«rti,  dé  jour  en  jour  plus 
poissant  «■  Allemagne ,  qni,  contrairetttent  an 
principe  du  protestatttlstne ,  s'efToTce  de  donner 
à  Vf§ik\t  lathéffenne  tine  organisation  hiérar- 
dnqiieet  des  dogmes  staMé».  Malgré  des  opiniofia 
religieMee  aussi  arrêtées ,  Goeschel  a  tonjonrs 
DHMitré  une  grande  s^mpètMe  podr  la  philoso- 
phiede  Hegel  et  pour  les  Idées  de  Gcethe.  Il  en- 
treprit la  tâdM  difllelle  de  pi^iuTer  que  ces  deux 
grtDds  paatkéistes,  UMn  d'Mfsqtfei*  le  christia- 
■sne,  seul  paifkileineDt  d'accord  arec  les  prin- 
cipes de  ee  deralei*.  Goeieliel,  dont  les  premier^ 
écrite  piûfcMopMqtMB  atalettt  eu  toute  Pappro- 
balioa  de  Hegel,  sa  emt  afip^  à  expliquer  la 
naia  peasée  de  ee  piiUosophe ,  lorsque  l'école 
hégélieBDa  viM  à  se  actnder  en  phisieflrs  frac- 
lioaa  caBcarias,  iOfeqMiit  toutes  les  écrits  du 
nallre.  Il  se  rangea  do  eOlé  de  la  droite,  et  11 
•'efforça  d'ëlaMir  que  le  ijttème  de  Hé^el  ne 
cBDdaâaaU  pas^  comme  le  prétendait  la  gauche, 
i  nier  liBUM>rlalité  de  FAliie.  Goe&cbel  a  trans- 
porté aea  coaticltoBa  religieases  dans  le  domaine 
de  la  JBrispmdenee;  il  a  développé  longuement 
«es  idéea  am'  ee  qa*it  appelle  la  théologie  du 
droit  Ses  priBdpaux  ooTrages  sont  :  Cfironik 
der  Siadi  Lamgensalui  (  Chronique  de  la  ville 
de  LangeMaha);  Langensalza,  ISf  S-f  &44, 4  vol. 
!»-••  ;  —  Apkôriêmen  ûber  Niehtwissen  und 
ab$ohUe$  Wuun  fm  f^erhûltniss  zum  chris- 
UkkgH    Giauàensbêkefmtinssê   (Aphorismes 
sor  le  Boo-savolr  et  le  savoir  absoht  en  rapport 
avec  la  confeasioB  ehrélieiine);  BerNn,  1849;  — 
hegel  umdMlme  ZeU,  mit  JHkksicM  au/  Goethe 
(Héf^el  et  sea  temps,  dans  leur  rapport  avec 
Gffthe);  Berlin,  1832;  —  Zentreute  Blaefter 
mu  dem  Acten  eênss  Jmistên  (Fenilfes  éparses 
tirées  des  papiers  d'as  juriste)  ;  i'*  partie  : 
Àus  der  Lekre  und  dem  Leben  des  Heckts 
(Sur  la  Théorie  el  la  pratique  du  Droit)  ;  Erfiirt, 
183?,  in-S*;  2*  partie  :  Zwr  Philosophie  und 
Théologie  des  RecMs  (  Considération»  sur  la 
Philosophie  et  k  théologie  du  Droit);  Schlensm- 
gn,  1836,  iB«8*  ;  S*  partie  ?  Z«r  theologisch- 
paistiicktm  MiograpkU und  LiUeratnr  (Bio- 
graphie et  Litiéiatafg  tbéologieo-jaridiqnes); 
ScMeosiagCD,  1837 et  1812,2  vol.  in-S";  >-  Vn- 
terhaltwt§en  tur  ScMldemnif  Goethescher 
Ditki'Mmd  DenkMfeise  (  Entretiens  snr  la  Poésie 
et  lesidéea  deGoetfae)  ;  Schleosiilgai,  1834-1838, 
3  vol.  i»-8*;  —  Von  dfn  Beweisen/ûr  die 
Vnsterbtéehheii  der  menschlichen  Seele  im 
UdUê  der  speeulativen    Philosophie    (Les 
Prenvcs  denmnortalitéderAme  au  point  de  fue 
ée  la  phHoeophie  spéculative)  ;  Berlin,  f  835  ;  — 
Dn  ParHcutarrecht  und  derjurislisehe  Pan- 
tkiumm  { Lee  Légistotions  particulières  et  le 


Panthéismejuridique)  ;  Berlin,  1837  ;  dans  cet  ou- 
vrage Goeschel  s'élève  contre  la  tendance  de  notre 
époque  pour  les  codifications  générales.    E.  G. 

tànversations  -lÂxikon. 

<:0ESCBEiv  {Jeati'Prédéric- Louis  ) ,  juris- 
consulte allemand,  né  à  Kœnigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1778 ,  ilfort  à  Gœttîngue,  le  24  septembre 
\t^.  Kcomniença  ses  études  de  droit  à  Tuniver- 
sfté  de  G<llttingue  ^  1798  $  mais  deux  ans  après, 
croyaiit  qu'à  c^ùse  de  sa  fortune  médiocre,  il  ne 
ferait  jamais  que  végéter  dans  la  carrière  juri- 
dique, Il  s'oct^tit^a  assidûment  de  physique  et 
de  chhnie ,  qui  avaient  ed  toujours  de  llntérét 
pour  lui:  en  même  temps  11  se  mit  au  cou- 
rant de  râ^onomie  pratique.  £n  1800  il  fit  l'ac- 
qdisftiort  d'une  fertne  dians  les  environs  de  sa 
WHe  fiatale,  pour  y  mettre  à  profit  ses  connais- 
ëânœ^  ed  agriculture  ;  mais  cette  entreprise  ne 
rétf^slt  pas,  malgré  foute  l'activité  de  Goeschen  : 
il  dut  liibimdonner.  Les  oCKrages  juridiques  de 
HuflO  et  de  Savigny,  publiés  vers  cette  époque, 
le  fftèrent  de  l'éSit  de  mécontentement  dans  le- 
quel Tavait  plongé  la  mine  de  ses  projets.  Ces 
travaul  ouvràclent  une  nouvelle  voie  à  l'étude 
du  droit  romain.  Goeschen  la  poursuivit  avec 
ardeur  ;  Kîebuhr  l'y  eiâsouragea,  et  lui  donna 
des  conseil&  tels  qu'il  savait  les  donneT.  Goes- 
chen fut  reçu  en  1811  docteur  en  droit  à  l'u- 
niversité de  Berlin  ;  deux  ans  après  il  y  fut 
nommé  proCesseur.  Sur  la  proposition  de  Sa- 
vigny, il  fut  envoyé  en  1816  à  Vérone^  en  com- 
pagnie de  Beltker,  pour  explorer  les  trésors 
scientifiques  récemment  explorés  par  Niebuhr. 
En  1821  il  donna  la  prexiuère  édition  des  Ins- 
tu  nies  de  Gaïus  ;  son  nom  e»t  ainsi  lié  pour  tou- 
jours à  celui  du  jurisconsulte  romain,  dont  l'ou- 
vrage changea  complètement  les  idées  reçues 
sur  l'histoire  de  la  jurisprudence  romaine.  £n 
1822  il  se  rendit  à  Gcettingue  comme  professeur 
de  droit  romain.  Il  était  tout  entier  h  ses  cours  ; 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  que  des  com- 
pléments à  SCS  leçons.  Plein  de  modestie,  cher- 
chant trop  la  perfection,  il  ne  put  jamais  se  dé- 
cider à  publier  son  grand  ouvrage  sur  le  droit 
civil,  lequel  n'a  paru  que  depuis  sa  mort.  On  y 
trouve  des  idées  profondes,  exposées  avec  clarté 
et  métbade.  Ses  priaitpatfjt  ouvrages  sont  :  Ob- 
sêr9etHmum  Jwris  Jlomani  Spêdmen  ;  Berim, 
1817,  m'9f';^Gaius,InÊiiluti(mum  Commen- 
tent IV;  Berlm,  1831,  iii-0*;  —  &rundri$s  zu 
Pandeeten'VorleMungen  { Ahrégé  poor  le  cours 
dePandedes);  Gœttingue,  1827  et  1832,  2  vol. 
in-S"  ;  —  Vorletunçm  Hèer  da»  gemeine  C%- 
vièrecht  (  Cours  sur  te  Droit  civil  commun  )  ; 
Gœttingue,  1838-1840,  3  vol.  in-8**;  nouvelle 
édition  en  1843.  Goeschen  a  fait  paraître  aussi 
plusieurs    dissertations    importantes    dans   la 
Zeitschrift  fur   geschkhtliche   Bechtstcis- 
senscha/l  (Revue  pour  la  Jurisprudence  his- 
torique ) ,  qu'il  publiait  en  compagnie  avec  Sa- 
vigny et  Eichhom.  K.  G. 

Conter sationi'Lexikon  der  Cegenwoft.' 
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ISOBSCHBN  (GeorgeS'Joachim%  éditeur  alle- 
mand. Dé  à  Brème,  le  22  déc.  1752,  mort  près  de 
Grimma,  le  5  avril  1 828.  SacoessiTement  liDraireà 
Dessau ,  à  Leipzig  et  à  Grimma ,  il  publia  le  pre- 
mier les  oeavres  de  Gcethe,  Schiller,  Klopstock , 
Wieland,  etc.  n  fonda ,  en  1813,  un  recueil  lit- 
téraire, dit  Sonntagsstanden.  On  a  de  lui  une 
comédie,  Mourir  deux  fois  iCe$t  pas  permis; 
Leipzig,  1800,  et  une  Histoire  de  l'Amé- 
rigue;  ibid.,  1818-20,  3  yoL  in-8°.      £.  G. 

Goutte  d^jiugtbourg ,  ins. 

GOBSCHBN  (Henri),  philologue  allemand, 
né  à  Hanovre,  en  1612,  mort  à  Reral  (Esthunie) , 
le  24  novembre  1681.  Il  étudia  la  théologie  à 
Rostock,  et  exerça  ensuite  les  fonctions  de  pré- 
cepteur particulier  è  Stockholm,  1634-1636. 
Nommé  plus  tard  pasteor  de  Harrien ,  puis  de 
Goldenbach  (  1641  ) ,  en  Esthonie ,  il  devint  as- 
sesseur du  consistoire  de  Reval.  On  a  de  lui  : 
Manuductio  ad  Linguam  Sstkonicam;  Reval, 
1660,  in-8*.  Cette  grammaire  est  accompagnée 
d*un  dictionoaire;  ^des  Chants  d'église,  tra- 
duits ou  composés  en  esthonien,  et  une  traduc- 
tion de  la  Bible  en  la  même  langue.  Ce  dernier 
ouvrage  est  inédit  E.  G. 

Wltte ,  DkÊTtum  MoçrapMetim.  —  Gadebaicli,  £le- 
lUMd.  BibU  "  JOeber,  Mlgmn.  GéL-LBxik. 

*60BSLI  von  EhenhHn,  minnesinger,  virait 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siède.  Il  appar- 
tient sans  doute  à  la  famille  des  sdgneurs  d'E- 
henheim,  petite  ville  de  l'Alsace,  à  quelques  lieues 
de  Strasbouig.  Le  manuscrit  lui  donne  le  titre 
de  her,  qui  ne  convient  qu'à  un  chevalier,  et  le 
représente  dans  la  mhiiatnre  qui  précède  ses 
chansons  couvert  de  fer  de  la  tète  aux  pieds, 
h  cheval,  Tépée  à  la  main.  D'un  autre  G6té,  le  dia- 
lecte dont  il  se  sert  prouve  suffisamment  son 
origine  alémanique.  Nous  avons  de  lui  deux. 
lieder,  dont  Tamour  est  l'unique  siyet;  ils  ne 
renferment  pas  d'idées  bien  neuves,  mais  ils  ne 
manquent  ni  de  grâce  ni  d'harmonie.  L'un  d'eux 
(le  second)  a  été  publié  par  Tieck,  dans  une 
langue  un  peu  plus  voisine  de  l'allemand  qui  s'é- 
crit aiqourd'hui.  Alexandre  Pet. 

B.  J.  Doeen,  Muiemm/ar  altd.  UUratur  vnd  Xtmsti 
BerttD,  1809.  —  V.  d.  Hagen,  MUmtthiger:  Lelpilg. 
tooi.  IV,  p.  Mt. 

*GOBTBBEls  {Anthonis)^  poblidste  hol- 
landais, vivait  an  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fit  partie,  en  161ô,  d'une  am- 
bassade hollandaise  en  Russie  et  en  Soède;  son 
récit  ou  Journal,  très-cuiieux  et  devenu  très- 
rare,  parut  en  1619.  A.  G. 

BeekUMiia,  Uttêr.  d.  ait.  BêUtbaekr.,  Il,  S78.  ~ 
Stttck .  SamL  vcn  âtUm  «nd  MtMm  Lemd  und  RH- 
MebesehrtUnmçtn,  1,  itT. 

;  eoBTGHBBUBE  (  PUrre-Jocques  ),  archi- 
tecte et  graveur  belge,  né  à  Gand,  en  1788.  Les 
rapides  progrès  qu'il  fit  dans  le  dessin  le  placè- 
rent encore  jeune  à  un  rang  distingué  parmi  les 
artistes  belges.  U  étudia  d'abord  l'architecture, 
et  construisit  Yhôtel  des  postes  à  Gand  ;  il  se 
consacra  ensuite  à  la  gravure,  et  r^roduisit  le 


premier  le  Plan  de  la  bataille  de  Waterloo; 
on  a  aussi  de  lui  :  I>essins  et  Description  des 
cathédrales  Notre-Dame  d^ Anvers  eti  Saint" 
Bavon  de  Gand;  ^  un  grand  nombre  de  plan- 
ches dans  l'ouvrage  publié  à  Gand  sous  le  titre 
de  :  Choix  de  Monuments,  édifices  et  mai- 
sons les  plus  remarquables  du  royaume  des 
Pays-Bas.  A.  db  L. 

Biographie  générale  des  Beiges. 

60BTHALS,  Célèbre  famille  flamande  qui,  de- 
puis le  commencement  du  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours,  a  fourni  beaucoup  d'hommes  distingués, 
dont  voici  les  principaux  : 

GOBTBAL8  (  Henri  ),  surnommé  de  Gemd 
de  Mude,  savant  ecclésiastique,  né  à  Gand,  en 
1217,  mort  à  Toumay,  ea  1293.  Il  ftit  un  des 
élèves  d'Albert  le  Grand,  Tun  des  condisciples 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  l'ami  de  saint  Phi- 
lippe Benitti.  La  Sorbonne  de  Paris  le  mit  au 
nombre  de  ses  plus  doctes  professeurs,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  docteur  solennel.  Il  assista  au 
concile  de  Lyon,  où  il  se  distingua  par  son  mé- 
rite et  où  il  obtint  la  confirmation  de  l'ordre  des 
Servîtes.  Le  pape  Honorioa  TV,  le  roi  de  France 
Philippe  le  fiel,  et  surtout  les  comtes  de  Flandre 
l'honorèrent  de  leur  estinie.  Nommé  archidiacre 
de  Toumay ,  il  y  combattit  dans  le  peuple  les 
erreurs  empruntées  aux  manichéens,  et  cela  en 
n'employant  que  les  seules  armes  de  lapersuasion, 
chose  rare  à  cette  époqne.  On  doit  à  sa  pieuse 
libéralité  l'agrandissement  de  l'antique  béguinage 
de  Tournay  et  la  fondation  de  la  chapelle  Sainte- 
Marie -Madeleine  de  l'église  SainM>rat  de  la 
même  ville.  A  Gand,  il  fonda,  sur  un  de  ses  do- 
maines, l'hèpital  Saint-Jacques,  encore  ai^our- 
d'hui  existant  A  sa  mort  le  clergé  de  Toumay 
déposa  son  corps  au  sein  de  l'égfee  cathédrale, 
dans  un  supeihe  tombeau,  que  les  calvinistes 
détraisirent  au  seizième  siècle.  Henri  Goetbala 
est  auteur  d'un  Traité  des  hommes  illustres, 
pour  servir  de  suite  à  ceux  de  saint  Jérôme  et 
de  Sigebert  et  d'une  Théologie  en  3  v.in-fol., 
qui  l'emporte  sur  la  plupart  de  celles  de  son 
tempe.  z.  Pibbart. 

L'Évéqae  de  la  bMie  MoAtiule,  Esquisses  btographi- 
tues  extraUes  des  tabteUes  généaiogiquss  de  la  inai«on 
de  Coethats:  Ptrb,  18I7.  ~  Le  VLayear  de  Merprèf, 
Gloire  Belgique,  t  II,  p.  197,  SM.  —  Sandenis,  Flandria 
iUusirala,  t.  I,  p.  166.  -  Mirant,  Elogia  Betgiea, 
p.  37.  —  Valère  André,  BibUotheea  Belgioa,  p.  446. 

«OBTHALS  (Henri),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Grodals  ou  Gredals,  diplomate  et  ecclésias- 
tique belge,  né  à  Gand,  en  1359,  mort  à  Toumay, 
en  1433.  n  obtint  le  grade  de  bachelier  en  théo- 
logie à  l'université  de  Paris,  et  fut  successive- 
ment nommé  prévôt  du  chapitre  de  Lille,  cha- 
noine noble  de  Toumay,  chanoine  tréfooder, 
archiprètre,  trésorier  et  doyen  de  la  cathédrale 
de  Saint-Lambert  à  Liège.  Depuis  il  devint  ser 
crétaire  de  Philippe  le  Hardi ,  conseiller  de  Jean 
sans  Peur,  vice-président  du  grand  conseil  de 
Philippe  le  Bon,  premier  conseiller  ecclésias- 
tique ou  de  longue  robe  au  conseil  provincial  de 
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Fbndre.  n  fat  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes.  Cest  ainsi  qa'on  le  vit  :  à  Constan* 
tinopie,  traitant  de  la  rançon  des  chrétiens  faits 
prâomiiers  à  la  bataille  de  Nioopolis;  à  Gand, 
daas  une  assemblée  réonie  pour  aplanir  les 
diflérends  qui  existaient  entre  le  roi  de  France 
et  le  doc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi  ;  à 
Loofatn ,  pour  l'élection  du  duc  de  Brabant  ; 
an  concile  de  Pise ,  pour  Tonion  de  TÉglise  ;  à 
Paris,  pour  raeoomplissement  du  traité  d'Ar- 
ras;  ao  concile  de  Constance,  pour  l'extinction 
du  schisme;  en  Anf^eterre,  pour  affaires  ma- 
jeures; à  Bruxelles,  dans  l'assemblée  des  trois 
états,  pour  la  réforme  du  gouvernement;  à  Ar- 
ias, dans  l'assemblée  générale  qui  se  réunit  par 
suite  de  la  mort  tragique  de  Jean  sans  Peur; 
k  Namar,  pour  Tacquisition  du  comté  de  ce  nom 
par  Philippe  le  Bon;  à  Bâie,  afin  d'y  négocier  le 
douaire  de  la  duchesse  d'Anteiche;  à  Liège,  pour 
la  répression  des  hnssites;  à  Rome,  pour  y  traiter 
du  diTorce  de  Jacqueline,  comtesse  de  Hainaut, 
avec  le  duc  de  Brabant  Le  choix  que  l'on  fit  de 
Henri  Goethals  pour  assister  à  ces  assemblées 
et  pour  rempUr  des  misaions  aussi  importantes 
eat  d'autant  phis  honorable  pour  sa  mémoire  que 
les  marques  de  confiance  quil  reçut  de  ses  son- 
reraitts  n'étaient  nullement  la  récompense  de  ses 
adulations.  En  effet,  tandis  que  son  compatriote, 
le  prêtre  Jean  Petit,  faisait  l'apologie  de  Tassas- 
sioal  da  due  d'Orléans,  Henri  Goethals  refusait 
de  continner  à  servir  la  cause  du  puissant  prince 
qui  avait  commis  le  crime,  et  à  la  mort  de  celui- 
à  H  refosait  encore  de  prendre  part  an  funeste 
traité  de  Troyes,par  lequel  Philippe  le  Bon  r»- 
eonnaissatt  Henri  V,  roi  d'Angleteire,  pour  roi  de 
fiance,  an  détriment  du  dauphin  Charles, 
depuis  Charles  VU.  Henri  Goethals  fut  inhumé 
derrière  le  maître  autel  de  la  cathédrale  de 
Touinay  ;  son  cceur  fut  transporté  à  Liège  et  dé- 
posé dans  un  magnifique  cénotaphe,  qui  se 
voyait  dans  la  riche  cathédrale  de  Saint-Lam- 
bert an  mooMnt  de  sa  destruction,  en  1794. 

Z.  PlBRART. 

VÈwéqœ  de  la  bMse  Moftturte  et  te  Majeur  de  Mer- 
prèi,  vmvraçm  cUéi  à  rarttcle  précédent  —  Foppeos, 
MibUttkeea  BelgUa,  p.  U6. 

coETHALS  (  Arnould  },  écrivahi  et  archéo- 
logue belge,  né  en  1425  et  mort  en  151&.  Il  de- 
vint moine  de  l'abbaye  de  Saint- André-lès-Bru- 
ges,  eten  écrivit  la  Chronique,  Cette  chronique, 
BMNmment  précieux  d'histoire,  est  encore  iné- 
dite. Elle  est  surtout  connue  par  un  chapitre 
qu'en  a  traduit  Jules  van  Praet  k  la  suite  de  son 
Origine  des  Communes  de  Flandre.    Z.  P. 

Vtféqae  de  la  bute  Moûtorle,  BaqtÊistei  béoçraphi' 
fMi  €*trattês  des  Tt^lettes  çéiUaloçiquêS  de  la  Maiton 
de  Ceethait.  —  Joies  de  SalDt-Géaoit,  MUeellanées,  o*  s. 
—  Vas  Vaeroevyck,  le  B^vogsoL 

COBTHAL8  (  François  ) ,  écrivain  et  juris- 
consulte, né  en  lôOO.  Û  fit  imprimer  à  Gand  en 
1S79,  chez  Gautier  Manilius,  un  ouvrage  estimé, 
ayant  pour  titre  :  Observations  sur  là  paci- 
MiUion  de  Gand,  Z.  P. 


VÈféqaB  de  la  batte  MoSturle,  Biq,  bioffr, 
60BTHALB  (Fronçois  ou  Panagathus  et 
Eucollus),  juriste  distingué,  né  en  1539,  et 
mort  en  1616.  Il  fut  d'abord  docteur  en  droit 
canon  et  en  droit  romain  à  l'université  de  Lou- 
vain.  Il  obtint  ensuite  le  premier  la  chaire  du 
droit  canon  à  Douay,  où  il  s'acquit  une  telle  ré- 
putation que  le  pape  lui  permit,  quoique  marié 
et  père  de  onze  enfants,  d'embrasser  le  sacer- 
doce. U  devint  chanoine  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Amé  de  Douay,  tandis  que  son  épouse  se 
foisaitchanoinesse au  monastère  deDenam.  Z.  P. 

L'évéqne  de  la  basae  Hoaturie ,  AfttlfM  MoprapAi- 
ffiMf.  —  Êphéméridei  aiitorifltMi  de  ta  vUêe  de  Douag, 
p.  17S.  —  Van  Vaeraewyck ,  le  BfitooeaL  —  iolea  de 
Salnt-Génola,  10*  Miseellanée. 

OOBTBALS  (  Philippe  ),  l'un  des  meil- 
leurs légistes  du  seizième  siècle  aux  Pays-Bas, 
mort  à  Gand,  en  1550.  Il  était  docteur  en  droit  ca- 
non et  en  droit  romain  de  l'université  de  Paris, 
n  fiit  nommé  par  Philippe  le  Beau  membre 
du  conseil  provâidal  établi  en  Flandre ,  et  par 
Charles  Qidnt  conseiller  honoraire  et  maître  des 
requêtes.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits  sur  le 
droit  criminel  et  dvil,  dont  un  seul  fut  imprimé 
à  Bruges  après  sa  mort  Z.  P. 

L'Évêque  de  la  baate  MoOtorie,  EtçttUeet  Uoç,  —  Jolea 
de  SaiDt-Géooli,  art  S  de»  MUeeilmnéee, 

<H>BTHAL8  (  Josse  ) ,  hommc  politique  gan- 
tois, mort  en  1582.  C'était  un  des  plus  nobles 
et  des  plus  riches  personnages  de  sa  ville 
natale.  Tout  dévoué  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
et  au  dogme  catholique,  il  refusa  de  foire  partie 
des  dix-huit  notables  magistrats  mstitnés  à  Gand 
par  les  chefs  religionnaires  Hembyse  et  Ryhove, 
que  le  peuple  avait  investis  du  souverain  pou- 
voir, n  IM  en  conséquence  jeté  dans  un  cachot, 
eut  les  oreilles  coupées,  fut  privé  de  ses  biens, 
puis  expulsé  de  la  ville.  Son  épouse  en  mourut 
de  douleur;  quant  à  ses  enfSants,  Ils  se  réfugiè- 
rent à  l'hôpital  de  Wenemaere  de  Gand,  où  la 
supérieure  Catherine  Goethals,  leur  tante,  les 
déroba  aux  poursuites  des  révolutionnaires.  Ces 
enfants,  privés  de  leur  patrimoine,  s'adres- 
sèrent en  1604  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
afin  d'être  autorisés  à  entreprendre  le  négoce 
sans  déroger  à  leur  noblesse ,  ce  qui  leur  fut 
accordé.  Us  forent  heureux  dans  leura  efforts,  et 
parvinrent  à  gagner  une  fortune  équivalant  à 
celle  de  leurs  pères.  De  ces  enfants  sont  issus 
d'autres  personnages  du  nom  de  Goethals,  qui 
honorèrent  la  magistrature,  l'art  militaire,  le  sa- 
cerdoce, les  sciences  et  les  lettres  dans  le  courant 
des  dix-S(q[>tième  et  dix-huitième  siècles.  De  ce 
nombre  tar&A  Charles  Gobtuals,  lieutenant  gé- 
néral du  roi  des  Pays-Bas  en  1825,  et  Ambroise- 
Charles  Goethals,  arohiprètre,  et  vicaire  gé- 
néral du  diocèse  de  Gand ,  mort  en  1836. 

Z.  PlBRART. 
L'ÉTèqae  de  la  bane  ttoatarie.  Biq,  Hogr.  —  Juin  de 
Salot-GénoLs ,  Miseeîlanéei  historiques,  -  Le  Mayear, 
Gloire  Belg.,  p.  417. 

lQOKTmkhS{FéliX'Victor)t  Uttéraleor  belge, 
né  à  Gand,  le  4  juin  1799.  Après  avoir  étudié  to 
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droit  à  runiversité  de  sa  ville  aaiale ,  ii  travailla 
comme  stagiaire,  de  1825  à  1829,  au  parquet  du 
procureur  général  à  la  cour  supérieure  de  justice 
de  Bruxelles ,  et  ftit  en  m6me  temps ,  à  partir 
de  1827,  adjoint  au  consenrateur  dis  la  biblio- 
thèque de  Bruxelles ,  auquel  il  suecéda  après  la 
révolution  de  1830.  Cette  ville,  pour  sortir  de 
ses  embarras  financiers,  ayant  vendu  en  184288 
bibliothèque  à  l'État,  qui  la  réonit  à  celle  de 
van  Hulthem,  récemment  acquise ,  ponr  former 
la  Bibliothèque  royale,  le  baron  de  ReilDenberg 
fut  mis  à  la  tète  du  nouvel  établigaeweat  litté- 
raire; mais  M.  Goethals  ne  cessa  pourtant  d'y 
être  attaché  qu'en  1853,  lors  de  son  admisêion 
à  la  retraite. 

Oj»  a  de  lui  :  Lectures  relatives  H  Vhis$Q%re 
des  sciences  »  des  letCreg ,  des  iwmtrs  et  dfi 
la  politique  en  Betgiqfie  et  Uc^ns  les  pays 
limitrophes,  eiA.',  BruxeÛea,  1837-1638,  4  vq),, 
in*6°;  —  Histoire  des  lettres  ^  des  arts 
en  Belgique  et  dans  les  pmif  limitrophes  p 
Bnixelles,  1840-1844,  4  vol,,  |qr8<>{  pe  8Qp^ 
deux  recueils  de  biographieti;  —  Notice  ^t^^ 
torique  sur  la  vi$  et  ks  travaux  de  3tmo« 
Slevin ,  de  Bruges;  Bru^te^ef ,  }1I42,  ia-8'j-r 
Histoire  généalogique  d§  la  Malfiçn  de  Hçmp; 
Bruxelles,  1848, 10-4**,  extrait  de  Touvragp  sui^ 
vaut  :  Dietionnairegénéalogiqueéihéraidique 
des  Familles  nobles  dm  royaume  de  Belgique  f 
Bruxelles,  1840-18»,  4  toI.  iD*4^  Bxact  etpft» 
tient  inveetigatenr  4ù  passé,  M.  Oœttials  poblia 
en  ee  moment,  par  Hwalaena de  fonnalin-4*,  la 
Miroir  des  Notabilités  nobiliaires  de  la  Beè^ 
giquCf  des  Pays-Bas^  et  du  nord  de  ta  France^ 
et  mettra  MentAt  aous^NMae  l' Histoire  des  prinp 
cipales  Familles  de  laHesbaye  et  VAreMologie 
de  Belgique.  B.  Rborami. 

ikfeumetUi  pmftttvHtm, 

fiOBTBALS,  Vofei  DnàiiBB  (/«on). 

GOETBB  (  Jean-Wù^fgang  ) ,  le  ptae  grand 
peëte  de  rAMemagne,  né  le  38  août  1740,  à 
Francfort-sar-le-Mein,  et  mort  à  Weinar,  le  22 
mars  1832.  Issn  d'une  famille  iMNirgeoiae,  il 
reçut  une  solide  éducation  au  sein  du  foyer  do- 
mestique. Son  père ,  homme  exact  et  rigide ,  sa 
mère,  femme  d'imagination  et  de  sens,  exercè- 
rent une  vive  infloenoe  sur  sa  pensée.  C'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend,  dans  nne  strophe  sou- 
vent citée  T  «  J'ai  de  mon  père  la  statnre,  la  gra- 
vité, l'esprit  de  conduite;  ma  mère  m'a  donné  la 
sérénité  de  son  âme  «t  le  goM  des  inventions 
poétiques.  »  Accoutumé  de  bonne  heure  à  une 
vie  facile  et  eommode,  il  ne  connut  pas  ces  an- 
goisses qui  ont  été  peur  tant  d'écrivams ,  pour 
tant  de  poètes  surtout,  une  initiation  douloureuse 
et  féconde.  Faut-il  voir  dans  les  droonstances  de 
sa  jeunesse  l'explication  de  cette  tranquillité  un 
peu  superbe  qui  lui  a  été  si  amèrement  reprochée, 
et  qui  est  en  effet  un  des  caractères  distinctifs 
de  son  génie?  Il  est  certain  que  Tauteur  de  Faust 
et  de  Wilkelm  Meister  ne  paraît  avoir  ressenti 
dès  son  enflSsnce  que  des  émotions  intellectuelles^ 


—  GOETHE 


Se 


Plus  que  personne  peut-être,  il  a  Técn  par  l'es- 
prit ;  les  jeux  du  premier  âge,  les  passions  de  la 
jennesee  ne  devaient  être  pour  lui  qu'une  série 
d'expériences  destinées  à  enrichir  sa  pensée. 
Voir  et  réfléchir,  observer  et  combiner  ses  ob- 
servations ,  connaître  la  nature,  les  hommes,  le 
passé,  le  présent,  la  vie  oifin  dans  ses  manifesta- 
ticms  sans  nombre,  s'assimiler  toutes  choses,  ou 
du  moins,  salon  rexpreasion  de  Marc  iUirèle,  sa 
mettre  eo  harmonie  dvec  ce  grand  tout  que  nous 
^pelons  le  monde  (itfiv  |Mi  owapttéCu  )  et  cher- 
cher danseatte  barmpniele  bonheur  de  l'homme, 
la  sdepoe  do  philosophe,  l'inspiration  du  poète  et 
de  l'artiste ,  telle  a  été  l'œuvre  de  Goethe  pen* 
dant  fia  longue  carrière ,  telles  sont  aussi  les  pra- 
mièras  diapositions  qu'il  annonee. 

C'est  une  période  trèfl*intéraaaante  dans  la  via 
d^  Gqallie  qoe  eau  prennèrea  années  d'études  à 
^micfart  Qpand  il  quitta  sa  vflla  natale,  à  seize 
4np,  pour  iiiler  suivra  les  ooun  de  l'université  de 
I^eipâig,  son  eaifxii  étMt  déjà  riche  de  ood- 
4ais«aQoas  aequiaea  et  de  poélkines  prcj^.  Aux 
leogoai  «adennas  il  avait  joint  rhébren;  ini- 
tié ai»  iHWutés  de  l^pbocla»  passionné  pour 
laa  MtaVMfpAoaif  ^'CHida,  dent  la  riante  ima- 
ginatleo  l'anabantalf ,  il  avait  an  l'ambition  de  lii^ 
Moïse  et  lea  prophèftes  dans  la  teinta  original.  Il 
pratiquait  auaâ  la  laagne  de  Shalispaara.  Au 
miliau  de  cea  éludas  ai  diveiaes,  la  Franaa  Ta- 
rait attiré  de  bonne  heure.  Bien  jeune  anoora»  U 
avait  aaaiité,  pour  aiaai  dira,  aans  quitter  la  toit 
paternel,  aux  éoaotiaiia  de  la  ^oerra  de  Sept 
Ana  ;  on  Frandua^  iw  Ikeuienant  du  roi^  chargé 
d'nna  miaaion  militaira  i  Francfort,  la  comte  de 
Tbacana,  logeait  ebe»  le  père  du  poète,  et  bien 
que  le  jeune  Woifgaag  Ht  des  vœoii  pour  la 
lueaèa  du  roi  da  Prossa,  k  France»  raprésaaiéa 
par  da  spirituels  offidera,  de  brillants  gentils- 
hammea,  et  ausai  par  qna  troupe  d'acteurs  qui 
jooaiaat  avec  les  œuvraa  alaaaiqnes  toutes  lea 
nmnreantéa  à  la  mode,  avait  exercé  nuûntea  sé- 
ductions sur  son  intelligence.  Lofadu'il  racon- 
tera dans  sa  vidllesse  l'histoire  de  ses  premières 
annéea,  il  aa  souviendra  de  l'élégante  affabilité 
do  maréchal  de  Broglie,  qu'il  a  vu  chez  le  lieu- 
tenant du  roi,  dans  la  maison  de  son  père;  et  ce 
goût  de  la  littérature  dramatique,  si  ardent  chez 
l'auteur  é^Bgmont  et  â'iphigénie,  qui  sait  s*il  ne 
fut  pas  développé  alors  par  la  vue  de  nos  co- 
médiens et  de  notre  théâtre?  A  un  Age  où  il 
ne  faisait  que  balbutier  encore  le  français,  il 
s'exerçait  à  rédter,  comme  on  acteur,  les  mor- 
ceaux les  plus  expressifs  des  tragédies  de  Ra- 
cine. Dans  les  années  qui  suivent,  il  lit,  plume  en 
main,  tout  Radne ,  tout  Corneille ,  tout  MoHèrc, 
et  aucun  des  secrets  de  Tart  ne  lui  éciiappe.  Telle 
était  déjà  l'universalité  de  son  esprit  :  il  passait 
sans  embarras  de  Molière  à  Klopstock,  et  des  co- 
médies du  dix-huitième  siècle  aux  cantiques  d«& 
prophètes.  On  devine,  on  pressent  ici  dans  l'é- 
colier de  Frandbrt  rhoroinequi  voudra  un  jour 
fonder  pour  son  pays  une  littérature  syropatbi- 
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que,  cosmopolite  y  Traiinent  huroaiiie,  une  litté- 
rature qui  accueillera,  qui  comprendra  toutes  les 
oeuvra  du  midi  et  du  nord ,  la  littérature  du 
monde,  disait-il.  Die  WeltUteratur. 

Que  ya-t-ii  faire  à  Leipzig  ?  Il  a  seize  ans ,  il 
est  plein  d'ardeur,  il  aspire  k  la  forte  nourriture 
de  la  science.  Or,  la  science  est  sans  vie  à 
Leipsig.  Gottsched  y  règne  encore;  c'est  de 
l^pug  que  ce  législateur  pédantesqœ,  copiant 
BoilMu  sans  loi  emprunter  sa  yerve,  trayestis- 
sèMi  le  goût  français  au  point  de  le  rendre  odieux, 
avait  longtemps  régenté  la  littérature  allemande. 
Gottsched  ya  mourir  quelques  mois  après  l'ar- 
rivéede  Gocthe<i766),  nais  son  éoole  lui  sur- 
yiyra;  l'univetsité,  les  salous,  l'esprit  public 
sahissent  son  influence.  C'est  une  sombre  pé« 
liode  dans  la  vie  de  Goethe  que  ce  séjour  à 
Leipog;  il  n'a  plus  la  naïve  ardeur  de  son  ado* 
lesônce;  il  n'a  pas  encore  l'enthousiasme  ré- 
fléchi des  années  qui  vont  suiwe.  On  dirait  qu'il 
se  eherehe  AH-méîne  et  qu'il  se  cherche  en  yain. 
Aueii,  quelie  triatesse  il  éprouve!  Cette  tris* 
teasn,  ai  yiveraent  sentie  par  l'étudiant,  est  le 
pKnd»  ajmptéme  des  glorieuses  destinées  que 
hii  réservait favenir.  Lefraid  et  judicieui  Gnilert, 
héritier  de  l'autorité  littéraire  de  Gottsched,  lui 
enswgne  la  oorrcction  et  le  som  de  la  forme, 
aaos  pouvoir  satisCaire  sa  juyénile  ardeur.  Si 
parfois,  au  milieu  de  eeii  ténèbres,  une  subite 
hunière  apparaît,  tout  à  coup  il  renaît  à  la  vie. 
la  publication  do  laoeoon  de  Lessmg  (  1767) 
fat  on  des  événements  de  sa  pensée;  il  en  reçut 
une  impreasien  qui  ne  s'eflaça  jamais.  U  étudia 
aneai  avec  amour  les  premières  (Buvres  drama* 
tkfoes  de  ce  grand  éierivain.  Interfiegcant,  en 
débonde  rinûvenité,  des  maîtres  de  toutes  na-i 
tnrai,  fl  développa  son  goût  desarta  plastiques 
chei  nn  riche  amateur  de  tableaiii,  M.  Breii- 
kopf,  et  une  famoie  d'esprit,  madame  Bœhme, 
lui  fit  comprendre  ce  qu'il  y  avait  d'insipide  dans 
rabondance  de  Gottsched,  dans  «  ce  déluge  de 
mots  qui  inondait  le  sol  allemand  et  menaçait  de 
sobBoeiiier  les  montagnes  «.  Au  sortir  d'un  en-> 
treticn  avec  madame  Bcehme ,  il  jeta  au  feu  tout 
un  yolnme  de  vers  et  de  prose  qu'il  avait  com- 
mencé à  Francfort  et  fini  à  Leipzig.  Cette  période 
(  1765-1768),  ai  stérile  qu'elle  lui  ait  paru,  ne 
Mdonc  pas  inutile,  en  définitive,  au  développe* 
ment  de  sa  pensée;  il  ne  possédait  pas  encore 
l*idénl  souverain  du  beau,  mais  il  avait  puisé 
dans  son  emui  même  une  aversion  décidée 
poor  la  ftde  poésie  des  rhéteurs.  11  concevait 
vagnement  un  ait  nouveau  ;  il  avait  le  goût,  il 
éprcmyait  le  désir  de  la  précision  et  du  vrai.  Ce 
fiât  là  le  meilleur  bénéfice  de  ses  trois  années 
d'études  à  l'universtlé  de  Leipaig. 

La  ville  de  Strasbourg  peut  être  fière  de  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  sur  le  génie  de  Goethe. 
Retenu  à  Francfort,  le  jame  Wolfgang  i)asse 
■ne  année  dans  sa  famille,  occupé  d'études 
mystiques,  lisant  van  Helmont  et  Paracelse, 
commentant  les  myslagogues  de  l'antiquité  et  les 


gnostiqnes  des  premiers  temps  chrétiens  ;  celte 
maladie  (Goethe  lui-même  désigne  ainsi  l'élat 
de  son  âme),  cette  maladie,  que  lui  avait  inoculée 
une  personne  d'une  dévotion  bizarre  et  exaltée, 
ne  laissa  pas  de  traces  dans  son  intelligence  ;  il 
part  pour  Strasbourg,  et  tous  les  mauvais  rêves 
se  dissipent.  Que  de  journées  fécondes  pour  le 
poëte  de  1769  à  1771!  La  cathédrale',  la  ville, 
cette  riche  plaine  de  l'Alsace ,  le  Rhin  qui  la  tra- 
verse d'un  bout  à  l'autre  de  l'horizon,  les  Vos- 
ges, la  Forét-Noire,  tout  l'enchante.  Des  compa- 
gnons dignes  de  lui  partagent  et  multiplient  ses 
émotions.  Voici  Herder,  Lenz,  Wagner,  Jung 
Stilling,  et  cet  excellent  Lerse  dont  il  a  reproduit 
si  bien  la  loyale  figure  dans  son  Goetz  de  Ber- 
lichingen,  Herder  surtout  est  le  guide  de  ces 
réunions  cbfinnantes.  Herder  est  le  maître  de 
Goethe.  L'office  qu'il  remplit  auprès  du  jeune 
étudiant  de  Strasbourg  est  k  la  fois  sévère  et  bien- 
faisant. Plus  Agé  de  cinq  années,  célèbre  déjà  par 
des  manifestes,  qui  complètent  ceux  de  Lessing, 
Herder  fait  l'éducation  de  Goethe  et  dégage  son 
génie  des  liens  qui  l'entravaient.  Il  lui  révèle  la 
philosophie  de  l'histoire  littéraire,  il  lui  montre 
comment  les  grandes  œuvres  de  la  poésie  et  de 
l'art  sont  iatiiqement  unies  aux  destinées  sociales 
de  l'homme  et  représentent  la  yie  des  nations. 
Éclairés  de  cette  lumière,  les  immenses  domaines 
de  la  littérature  resplendissent  tout  à  coup  de  tré- 
sors qu'on  ne  soupçonnait  pas.  Goethe  et  ses 
amis  s'y  élancent  comme  sur  une  terre  conquise, 
et  y  font  maintes  découvertes.  L»  Bible,  Shaks- 
peare,  l'art  allemand  ()u  moyen  âge,  prennent 
à  hiurs  yeux  une  signification  inattendue.  Ils 
aiment  surtout  la  nature;  les  poésies  artificielles 
n'usurperont  plus  dans  les  ardentes  sympathies 
de  WoUjsang  lo  rang  qui  appartient  aux  inspi- 
rations vraies.  Herder  ne  travaille  pas  seulement 
à  exciter  l'enthousiasme  de  son  ami ,  il  ne  craint 
pas  d'employer  le  sarcasme  pour  le  guérir  de  ses 
erreurs.  Génie  lumineux  et  rigide,  bienfaisant 
et  bowTU ,  l'auteur  des  Fragments  et  des  Fo- 
rêts critiques  (  Kritiscàe  Waelder,  1767  ) 
corrige  le  futur  auteur  de  Faust  avec  une  ru- 
desse familière,  et  rien  de  plus  touchant  que 
l'humilité  et  la  reconnaissance  de  ce  glorieux  dis> 
eiple.  £n  1811 ,  au  faite  ^ela  renommée,  Goethe 
se  souvient  encore  avec  joie  de  ces  beaux  jours 
où  s'épanouissait  son  génie;  et  il  écrit  dans  ses 
mémoires  :  «  Je  n'ai  pas  passé  auprès  de  Herder 
une  seule  heure  qui  n'ait  été  pour  moi  instruc- 
tive et  féconde,  n 

Il  fallut  pourtant  quitter  cette  belle  Alsace, 
dont  il  parle  touiîonrs  comme  d'une  sorte  de  pa- 
radis poétique.  Goethe  avait  terminé  ses  études 
de  droit;  il  venait  de  soutenir  avec  beaucoup 
d'éclat  une  thèse  sur  les  rapports  de  l'État  et  de 
r£glise.  Revenu  ^Francfort  en  1771,  il  ne  sortit 
de  cette  ville  que  pour  aller,  quatre  ans  après, 
s'établir  à  Weimar,  où  l'appelait  l'amitié  du  grand- 
ducde  Saxe-Wciroar,  Charles-Auguste.  Après  les 
inspirations  recueillies  à  Strasbourg ,  cette  pé- 
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riode  de  quatre^années  est  oonune  la  préparation 
de  son  éclatante  carrière;  on  le  yoH  nsserobler 
toutes  ses  forces,  ouvrir  son  âme  à  toutes  les 
impressions,  et  produire  avec  feu  maintes  ébau- 
ches puissantes,  les  unes  qui  s'achëTeront  plus 
tard,  les  autres  qui  resteront  toujours  à  l'état  de 
fragment,  mais  qui  composent  en  quelque  sorte 
le  fonds  où  puisera  sans  cesse  sa  pensée.  A  ces 
TiTes  années  appartiennent  les  premières  scènes 
de  Faust  y  les  vers  sur  Prùméthée,  les  fragments 
9XkxleJu\f  errant ^  de  spirituelles  satires  Contre 
les  Pédants  et  les  philistins  de  ce  temps-là,  un 
grand  nombre  de  ses  Ueds  les  plus  gracieux,  ses 
drames  de  Clatijo  et  de  Stella,  ses  jolis  opéras 
Srwin  et  Elmire,  Claudine  de  Villabela  ;  si- 
gnalons surtout  l'admirable  étude  dramatique  sur 
la.  vie  et  le  siècle  de  Goetz  de  Berlichingen,  et  ce 
roman  passionné,  qui  fut  un  événement  pour  l'Al- 
lemagne et  pour  l'Europe,  Les  Smtffranees  du 
Jeune  Werther. 

Le  premier  grand  ouvrage  de  Goethe,  et  l'un 
des  plus  importants  quMI  ait  écrits ,  c'est  Gœtz 
de  Berlichingen  fdmme  historique  en  cinq  actes. 
Goethe  avait  vingt-quatre  ans.  Toutes  les  idées 
que  Herder  avait  éveillées  en  lui,  toutes  les 
inspirations  tumultueuses  qui  agitaient  son  cœur 
prirent  un  corps  dans  cette  œuvre  puissante.  Il 
avait  voulu  peindre  l'Allemagne  au  moment  ou 
le  système  du  moyen  âge  se  dissont;  dans  la 
ruine  des  vieilles  mœurs ,  au  milieu  de  l'anarchie 
morale  et  politique,  un  homme,  un  chevalier, 
le  dernier  des  chevaliers  allemands ,  ose  se  lever 
encore  pour  Itionnenr  et  la  justice.  Peu  lui  im- 
porte que  de  nouveaux  intérêts  soient  nés; 
Fhonneur  parle,  il  suffit.  Partout  06  un  op- 
primé Jette  un  cri  de  détresse ,  Goetz  accourt 
avec  ses  compagnons  ;  il  prend  au  sérieux  les 
devoirs  de  sa  caste,  au  moment  où  chacun  ne 
songe  plus  qu'à  sol.  Seul  contre  tout  un  monde, 
que  pourra  faire  ce  don  Quichotte  sublime?  Son 
exaltation ,  inspirée  par  l'honneur,  mettra  son 
honneur  en  péril  ;  il  deviendra  le  chef  de  ces 
paysans  qui  ont  souillé  de  sang  une  cause  juste; 
le  loyal  chevalier  passera   pour  un  rebelle,  il 
sera  calomnié,  condamné,  flétri.  Voilà  le  tra- 
gique intérêt  de  cette  peinture.  L'anteur  a  déve- 
loppé son  sujet  dans  une  série  de  scènes  et  d'é- 
pisodes que  d'éminents  critiques  voudraient  voir 
liés  d'une  façon  plus  étroite;  est-ce  une  faute? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  artifice  du  poète?  Sans 
absoudre  entièrement  la  composition  du  drame, 
on  ne  peut  nier  qu'an  sein  de  cette  confusion  la 
figure  du  héros  n'apparaisse  plos  grande.  C'est 
die  qui  forme  l'unité  du  taùean;  on  la  voit 
grandir  de  scène  en  scène,  et  lorsque  Goetz,  1 
expirant  entre  sa  pieuse  Elisabeth  et  son  loyal 
compagnon  de  guerre,  s'écrie  d'une  voix  éteinte  : 
«  Reçois  mon  âme ,  pauvre  femme  I  je  te  laisse 
dans  un  monde  corrompu.  Lerse,  ne  l'abandonne 
pas.  Fermez  vos  cœurs  avec  plus  de  soin  que 
vos  portes;  le  temps  de  la  perfidie  approche... 
Us  régneront  par  la  ruse,  les  misérables r  le 


noble  cœur  sera  pris  dans  leurs  filets..  »  le  lec- 
teur ému  répond  avec  les  amis  qui  ferment  les 
yeux  du  vieux  soldat  :  «  Malheur  au  siècle  qui 
t'a  repoussé  !  Malheur  à  la  postérité  qui  te  mé- 
connaitra  »  \ 

Ce  drame  fut  une  révélation.  La  hardiesse  des 
idées ,  la  profondeur  des  sentiments,  la  vigueur 
naturelle  du  style  attestaient  un  poète  du  premier 
ordre.  Après  avoir  été  le  disciple  de  Herder, 
Goethe  reprenait  son  rang;  Herder,  consulté 
par  son  ami ,  avait  accueilÛ  avec  des  paroles 
moqueuses  cette  peinture  un  peu  désordonnée 
du  seizième  siècle  ;  car  ce  noble  esprit,  qui  com- 
prenait si  bien  la  grandeur  de  l'épopée,  n'appré- 
ciait guère  les  OMiditions  du  drame.  Goethe  » 
si  docile  autrefois ,  n'avait  pas  été  ébranlé  par 
ces  railleries;  émancipé  de  la  tutelle  de  son 
mattre,  il  avait  conscience  de  sa  valeur,  et  le 
succès  de  Qmîx  de  Berlichingen  consacra  la 
supériorité  du  poète  sur  le  critique.  Ce  succès 
est  un  des  événements  du  dix-huitième  siècle. 
Le  théâtre  allemand ,  pressenti  par  Lessing, 
était  enfin  créé;  une  littérature  nouvelle  allait 
naître ,  et  qu'on  songe  à  l'influence  que  devait 
exercer  cette  littérature  !  Propagé  d'abord  dans 
les  États  Scandinaves,  passant  de  là  en  Angle- 
terre, aux  États-Unis,  en  France  même,  le 
mouvement  imprimé  en  1773  par  ce  poète  de 
vingt-quatre  ans  n'est  pas  encore  fini. 

L'année  d'après,  Goethe  publiait  Les  Sot^f- 
fronces  du  jeune  Werther  (1774).  H  avait 
peint  dans  GoeU  de  Berlichingen  un  grand 
cœnr  qui  essaye  de  se  suffire  à  lui-même,  une 
âme  qui  défie  héroïquement  mille  obstacles 
pour  accomplir  son  devoir,  au  risque  de  se 
tromper  sur  ce  devoir  et  de  méconnaître  les 
changements  des  âges;  il  peignit  dans  Werther 
un  esprit  jeune  et  bttireusement  doué,  qui  a 
conçu  le  dégoût  de  la  vie.  Après  les  fortes  âmes 
du  seizième  siècle ,  voici  les  âmes  amollies  du 
dix-huitième.  Il  y  a  dans  ces  peintures  poi- 
gnantes un  cri  d'accusation  contre  la  société , 
ou  du  moins  contre  une  époque  sans  vie,  sans 
croyances,  sans  idéal,  qui  énervait  les  esprits 
et  les  cœurs;  il  y  a  aussi  pour  Goethe  le  désir 
d'échapper  à  une  affreuse  maladie  de  l'âme  en 
se  retraçant  à  lui-même  les  ravages  de  son  mal. 
C'était  là  un  des  procédés  de  sa  pensée.  Obsédé 
par  le  doute ,  énervé  par  le  découragement ,  il 
clierchait  un  refuge  dans  les  sereines  régions  de 
l'art  ;  et  quand  il  avait  analysé  ses  tourments , 
quand  il  leur  avait  donné  une  forme  dramatique 
et  vivante,  les  démons  de  son  cœur  étaient  en 
fuite.  Mais  le  jeune  poète ,  en  se  guérissant  de 
son  mal ,  ne  l'a-t-il  pas  inoculé  à  une  génération 
tout  entière?  Goethe  lui-même,  avec  une  sin- 
gulière franchise,  s'est  posé  cette  question.  Nous 
ne  prétendons  pas  résoudre  ici  les  problèmes 
que  soulève  une  telle  œuvre  ;  aucun  livre  n'a  été 
plus  discuté  que  celui-ci,  jamais  roman  n'a  tant 
agité  les  âmes.  Aujourd'hui  encore,  on  n'ose  ad- 
mirer Werther  ;  on  n'ose  louer  la  finesse  des 
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analyses  psydiologiques,  lini^rèt  do  récit,  la 
griiee  de  Charlotte,  la  passion  à  la  r<^  subtile 
et  orafçease  du  héros  ;  on  n'ose  louer  tous  ces 
traits  d*uae  Téritë  si  vire  sans  faire  ses  réserres 
sur  l'Inspiration  générale  de  Tonvrage  et  sur  les 
lésoKats  qu'il  a  produits.  Rappelons  simplement 
que  Werther  a  guéri  et  délivré  l'âme  de  Goethe, 
qoll  a  consolé  aussi  bien  des  natures  d'élite, 
qu'un  poète  ne  peut  être  responsable  des  sot- 
tises de  ses  imitateurs,  qui!  Tant  se  garder  sur- 
tout de  lui  imputer  les  extravagances  commises 
en  son  nom ,  enfin  que  Goethe  lui-même  a  raillé 
plus  virement  et  plus  spirituellement  que  per- 
sonne le  faux  désespoir  des  faux  Werther. 
«  Pourquoi ,  dit-il  en  ses  âiémoireê ,  pourquoi 
exige-t-on  toujours  qu'une  œuvre  de  poésie  ait 
un  but  didactique?  La  véritable  pemture  n'en  a 
pas;  elle  n'approuve  ni  ne  Uâme  ;  elle  déroule 
dans  leur  endialnement  les  sentiments  et  les 
•ctions ,  et  par  là  elle  éclaire  et  instruit.  »  Goe- 
the, en  écrivant  Les  Souffrances  du  jeune 
Werther^  a  peint  l'Allemagne  intellectuelle  et 
BBorale  à  la  veille  des  révolutions  qui  allaient 
légénérer  l'Europe,  et  la  peinture  est  si  vraie, 
■  vivante,  dit  le  sévère  historien  Gervinus, 
qne,  malgré  les  transformations  du  modèle,  on 
ne  In  lira  jamais  sans  être  ému. 

On  ne  peut  qu'indiquer  ici  llmmenae  saooès 
de  Werther  et  l'émotion  que  ce  livre  produisit 
d'un  bout  de  l*£iH»pe  à  l'autre.  Les  détails  de  ce 
sujet  demanderaient  un  volume.  Ardemment 
discuté  en  Allemagne,  accueilli  par  les  uns  avec 
une  admiration  mêlée  de  reproches  amers,  par 
les  antres  avec  des  transports  d'enthousiasme , 
H  est  bientôt  traduit  en  français  (  1776,  1777  ), 
en  anglais  (  1779),  en  italien  (  1781, 1782  ),  en 
soéd<NS  (1783),  en  russe  (1788),  et  en  espagnol 
(1804).  On  en  publie  des  coramentahres  et  des 
Imitations  ;  les  parodies  même  ne  manquent  pas 
à  ce  triomphe.  Un  écrivain  célèbre  de  la  litté- 
rature allemande,  Micolaï,  refait  l'ceuvre  du 
poète,  et  parce  qnll  marie  Werther  avec  Char- 
lotte, il  s'imagine  avoir  guéri  le  héros.  Le  théâ- 
tre, en  France  et  en  Allemagne,  s'empare  de 
cette  douloureuse  histonre.  Werther  a  déddé- 
raent  le  privilège  de  passionner  la  société  euro- 
péenne. Les  déclamations  de  Julie,  les  malheurs 
de  Cfaffisse  sont  oubliés;  le  candide  bourgeois 
au  frac  bleu  et  à  la  culotte  jaune  vient  de 
proposer  aux  esprits  des  questions  bien  autre- 
ment émouvantes.  Qu'on  le  plaigne  ou  qu'on  le 
maudisse,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'intéres- 
ser à  son  sort  ;  on  étudie  avec  lui  l'état  d'un 
monde  malade,  avec  lui  on  pleure  et  on  souffre. 
Pendant  son  voyage  d'Italie,  (ïoethe  est  comme 
obaédé  par  le  souvenir  de  son  héros;  à  Rome 
même,  ce  sont  ses  expressions,  il  ne  peut 
«  échapper  à  ses  mânes  irrités  ».ll  y  a  des  hom- 
mes (  Goethe  en  fit  l'épreuve  à  Païenne)  qui  ne 
savent  pas  encore  le  nom  du  poète  et  qui  con- 
naissent les  aventures  de  l'amant  de  Charlotte. 
Lorsque  le  général  Bonaparte  aborde  en  Egypte, 
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il  a  dans  sa  bibliothèque  de  campagne  une  tra- 
duction française  de  Werther  ;  il  lit  ces  pages 
ardentes  au  pied  des  pyramides,  il  les  lit  avec 
les  yeux  d'un  homme  né  pour  conduire  les  hom- 
mes, et  plus  tard,  à  EHhrt,  quand  il  s'entre- 
tient avec  le  poète ,  il  discute  la  conduite  de  son 
héros f  comme  un  juge ,  dit  Goethe,  examine  la 
vie  d'un  acoosé.  Un  des  plus  singuliers  incidents 
an  milien  de  cette  agitation  des  esprits,  c'est 
l'enthousiasme  de  ceux  qui  demandent  avec 
mstanoe  à  l'auteur  une  nouvelle  œuvre  du  même 
genre.  «  Plaise  à  Dieu ,  —  écrit  Goelhe  à  Ecker-* 
manu,  et  cette  réponse  est  à  la  fois  rexcuse  et 
la  critique  de  son  livre ,  —  plaise  à  Dieu  que  je 
ne  me  retrouve  jamais  dans  une  situation  d'es- 
prit où  j'aie  besohi  de  composer  une  pareille 
OMivre!  » 

On  n'écrit  pas  deux  fois  un  roman  comme 
Werther.  Goethe  était  guéri.  Cependant,  ilavait 
pris  goftt  à  ces  études  passionnées  du  cœur,  à 
cette  subtile  et  ardente  casuistique.  Deux  dra- 
mes, ccmposés  quelques  mois  après  Wertfier, 
Clav^o  (1774)  et  SteUa(mb\  appartiennent 
an  même  ordre  d'idées.  On  sait  que  le  premier 
de  ces  drames  est  empnmté  à  un  épisode  des 
Mémoires  de  Beaumarchais.  Il  y  a  quelque  chose 
de  l'inspiration  de  Werther  dans  le  caractère  de 
ce  Clavijo,  esprit  malade,  faïquiet,  tour  à  tour 
généreux  et  lâche.  (>oethe  s'était  peint  dans 
Werther,  afin  d'affranchir  son  âme  des  tenta- 
tions du  suicide  ;  il  se  peignit,  et  se  peignit  sé- 
vèrement dans  le  personnage  de  Clav^o,  pour 
expier  une  faute  de  sa  jeunesse,  n  avait  aimé  à 
Strasbourg  cette  gracieuse  Frédérique,  la  fiUe 
du  pasteur  de  Sesenheim ,  dont  fl  a  tracé  dans 
l'histoire  de  sa  jeunesse  un  portrait  si  char- 
mant; il  l'avait  aimée,  il  lui  avait  laissé  croire 
peut-être  qu'il  unirait  sa  vie  à  la  sienne ,  puis  il 
avait  rompu  avec  elle  comme  Clavijo  avec  Ma- 
rie de  Beaumarchais.  Tourmenté  par  ce  souvenir, 
il  se  délivra  de  son  remords  au  moyen  d'une 
confession  poétiquement  idéalisée.  Sans  être  une 
confession  aussi  directe,  Stella  se  rattache  en- 
core à  un  épisode  de  son  séjour  en  Alsace. 
Goethe  avait  été  aimé  de  deux  sœurs ,  et  les 
scènes  douloureuses  de  cette  histoire  avaient 
laissé  dans  son  âme  une  impression  pénible  ;  le 
Fernando  du  drame  de  Stella,  partagé  entre  les 
deux  sœurs  qui  l'aiment,  coupable  envers  toutes 
les  deux ,  et  qui  se  tue  pour  échapper  à  son  sup- 
plice (1),  rappelle,  en  les  exagérant,  quelques 
traits  de  la  réalité.  Il  est  regrettable  que  cette 
aventure  singulière  et  pénible,  mais  parfaitement 
innocente,  ait  été  transformée  par  l'auteur  sous 
des  couleurs  si  sombres ,  et  que  les  situations 


(1)  Cestle  déDoaement  delà  aecoode  édltloo  dn  drame; 
dans  la  première,  Fernando  t'accommode  de  la  alCuaUon, 
et  conUnue  à  vivre  avec  lea  denx  femmca ,  comme  si  la 
•cène  se  pasaait  à  ConsUntlnople  :  bigamie  on  suicide , 
Il  avait  hétUé  longtemps  entre  ces  deux  conclusions  de 
sa  pièce.  On  volt  qnel  était  alors  le  désordre  de  ses 
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immorales  de  la  plèee  compromettaDt  le  mérite 
des  détails.  Ces  deax  œurres  sont  intéressantes 
par  les  révélations  qn'eUes  nous  donnent  sur 
les  habitudes  psychologlipies  dn  poète  ;  ellea  le 
sont  anssi,  Claiijo  surtout ,  par  le  dessin  des 
caractères,  par  la  dramatique  naiteté  da  style 
et  du  dialogue. 

Mais  la  véritable  créatkn  de  Goethe  pendant 
cette  première  période  de  sa  carrière^  oe  loott 
avec  Gùêti  de  SerliefUnpen  et  WeriheTf  eea 
chants,  ces  strophes,  ees  IMdif  par  lesqoala 
il  renouvelait  la  poésie  lyrique  de  son  paya 
comme  il  avait  régénéré  le  théâtre  et  le  roman* 
L*étade  des  chroniques  du  seiiième  sièdef  quand 
il  écrivait  Ooêtif  airait  donné  une  vie  particu- 
Hère  à  son  style  |  ses  strophes  attestent  aussi  le 
sentiment  le  plus  vif  de  cette  vieille  poésie  po* 
polaire  si  richement  développée  en  AUemagoe. 
La  profondenr  do  sentiment  n*eat  égalée  ki  que 
par  la  mélodieuse  simplicité  de  la  forme.  C'est 
TAme  qui  chante ,  une  âme  qui  a  vécu  et  sonf^ 
fertyouiis  chei  qui  toutes  les  douleurs  sont 
apaisées.  Point  de  cris ,  pohit  de  dédamationi» 
une  musique  pénétrante  et  suave,  i^ielqnefoia  f 
dans  une  ou  deux  strophes ,  le  poète  dessine  de 
roerveilleax  tableaui  de  la  nature  t  qu'on  lise  Le 
Calme  de  la  Meff  VlnnœeHcef  Le  Sentiment 
d'Automne ,  Le  Ued  nocturne  dm  -Voyageur ^ 
qu'on  lise  ces  ballades  oft  la  nd^elé  de  la  légende 
est  assodée  à  la  perfection  de  l'art,  Le  R&k  de 
Thulé,  Le  Chant  du  Comte  priionnier;  et  si 
Ton  peut  sentir  toutes  les  délicatesses  dn  texte 
original ,  on  comprendra  Vespèoe  de  révolution 
que  Goethe  a  faite  dans  la  poésie  lyrique.  Ces 
Lieds,  si  peu  connus  panni  noos,  si  diffleiles  I 
apprécier  pour  quiconque  ne  pratique  pas  V\f 
diome  de  l'auteur,  oes  lieds  qm  sont  aux  yenx 
de  l'Allemagne  un  des  meilleurs  titres  du  grand 
poète,  Goethe  en  accroîtra  le  nombre  dans  les 
difTérentes  phases  de  sa  vie;  U  en  a  commencé 
le  précieux  recueil  dès  cette  féconde  époque  où 
il  écrivait  Goeti  deBerliehingen  HLesSat^f" 
fronces  du  jeune  Werther.  Poésie  lyrique  » 
poésie  dramatique,  itmian ,  les  plus  fraîches  et 
les  plus  vigoureuses  créations  de  son  génie  se 
sont  épanouies  k  la  fois. 

Voici  l'auteur  de  Goet%,  de  Werther,  du  Roi 
de  Thulé ,  jeté  à  ?ingt*six  ans  au  milieu  des  fri* 
▼otites  d*nne  petite  cour  d'Allemagne.  La  pre- 
mière période  de  son  séjour  auprès  de  Chariee- 
Anguste,  duc  de  Saxe-Weimar,  semble  former 
une  interruption  dans  sa  yie  littéraire.  11  n'y  a 
guère  à  citer  pendant  ces  onze  années  (1775- 
178e)  que  les  opéras  hisigniiiants  Ltto,  /ery  et 
Baiely,  œuvres  de  chambcttan  et  non  de  poète; 
— une  jolie  petite  comédie,  Le  Frère  et  la  Sœur 
(DieGeschiDister)  (1776)  et  quelques  belles  pièces 
lyriques,  LaMUeton  de  H  ans  Sachs,  Le  Boi  des 
Aulnes,  Le  Voya^de  Bar»,  oà  l'on  voit  que 
le  feu  de  son  inspiration  couve  encore  sons  la 
cendre.  Ses  amis  s'affligeaient  de  le  voir  plongé 
dans  des  dissipations  dont  quelques-unes 


être  bien  vives  »  s'il  finit  en  croire  la  oorrespon- 
danoe  récemment  puUiéedeHerder  etde  Zimmer- 
mann.  Avait-il  épuisé  toutes  ses  richesses  ?  Le 
poète  de  Werther  était-il  mort?  Ceux  qui  le  con- 
naissaient bien  ne  désespéraient  pas;  ils  savaient 
quel'inspirationn'était  qu'endormie  chez  l'homme 
de  oour.  Son  voyage  en  Italie  (1786)  fiit  le  signal 
dn  réveil.  La  plupart  des  cbefs4*(Bttvre  que  nous 
offk«  la  période  suivante  furent  composés  par  lui 
à  Venise,  à  Florence  «  k  Rome,  à  Naples  et  à 
Patarme*  Il  écrivait  à  Florence,  sous  les  om- 
brages dea  Cascinee,  les  scènes  les  plus  heu- 
reuses de  Targuato  Tasso,  et  c'est  à  Rome  qu'il 
termina  Iphigénie.  Tout  un  cortège  de  poétiques 
figures  ébauchées  dans  son  imagination,  Faust, 
Bgmontf  Wilhelm  Meisterf  Hermann  et  Doro- 
thée l'accompagnaient  au  milieu  des  enchante- 
ments de  Maplea  et  de  la  Sicile. 

ipMgénie  en  Tauride  (1787)  inaugure  cette 
période,  et  révèle  d'une  façon  éclatante  ta  se- 
conde manière  du  poète.  La  vue  des  monuments 
antiques  et  du  ciel  radieux  qui  les  éclaire  a 
éveillé  chea  Goethe  le  sentiment  d'une  beauté 
nouvelle*  A  la  fougue  de  ses  premiers  écrits 
succède  un  enthonsiasine  inattendu  pour  le 
cahne  et  la  majeaté  dee  formes  i  l'auteur  pas- 
sionné de  Werther f  le  peintre  impétueux  de 
Oœt»  de  Berliehingen  necralnt  pas  de  paraître 
ffoid,  pourvu  qu'il  réalise  l'idéal  de  la  beauté 
pttre  t  sa  ranse  est  lliarmonie.  Par  l'élévatioude 
la  pensée,  par  la  simple  et  solenneUe  ordonnance 
de  la  composition,  Iphiçénie  en  Tauride  est 
certainement  une  des  grandee  pages  de  l'art 
moderne.  La  France  la  owmatt  à  peme  de  nom  ; 
l'Allemagne  en  est  fièfe  comme  d'une  création 
aussi  originale  que  satante,  et  la  met  au  pre- 
mier rang  parmi  les*  chefs-d'œuvre  du  poêle. 
Goethe  fr^^l  voulu  domer  dans  son  Iphigénie 
UM  reprodnetion  de  la  poésie  antique?  Non, 
celles  I  ce  n'est  pas  là  ee  qu'il  a  cherohé,  ce 
n'est  pas  là  non  plus  ee  qu'on  admire  en  Alle- 
magne. VIphiginie  de  Goethe  est  une  OHivre 
moderne ,  et  surtout  une  iinvre  germanique.  On 
peut  Màmer  ce  mélange  de  la  philosophie  reli- 
gieuse de  l'Allemagne  et  des  souvenirs  de  la  tra* 
gédie  athéniemie;  tel  Ait  dès  l'origine  le  senti- 
ment de  S^ehiller»  et  deux  habHea  critiques  de 
nos  jour» ,  M.  Patin ,  dans  ses  Études  sur  tea 
Trafiquée  grecs  ^  If.  Julien  Schmfidt,  dans  son 
msioire  de  la  Littéraiure  allemande  au  dia^ 
néUPlème  sièele  (en  ail.  ),  ont  porté#  par  des 
motitê  différents,  onmAme  jnpment  sur  ee  pro- 
cédé de  l'auteur.  Mais  ee  procédé  une  fois  ad^ 
mis,  comment  ne  pas  admirer  la  nwrveiUeuee 
poéêle  des  détails,  et  surtout  cette  dialeetiqne 
morale  qui  Mt  oaMIer  l'ahacDDe  de  l'action  ?  Lan 
péripéties  du  drame  se  déroulent  dans  l'Âme  des 
pentomiagefl.  La  conclosien  eat  d'une  admirable 
iNsaoté  phllosephique,  et  llmpressien  qni  en  ré- 
sulte est  aussi  élevée  qoebienMaante.  La  liberté 
triomphant  d'un»  fstaHté  edicose,  la  oivitisatiim 
triotnpbantdalabartMiia^aDnt  représentées  par 
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la  floenr  <rOre«te  atec  une  grâeê  iiioom[Mrable. 
Une  vierge  ftceoroplit  ces  miracles,  et  qoaad  on  la 
Toft,  si  forte  en  sa  doncenr,  déHyrer  le  martyr 
desEaménides,  soumettre  les  barbares  faistineCS 
do  n>l  des  Scyftes,  en  an  mot  réconcilier  rbomme 
avec  Hil-méme,  on  ne  sait  pins  en  vérité  si  celte 
vterge  est  nne  prêtresse  de  Diane  on  une  madone 
OteMemié. 

Ontte  onion  de  rantfqnffé  et  du  éhristianisma 
dirait  diarmar  l'esprit  eontempiatif  de  TAlle- 
nagne  et  satlsfUre  son  gont  des  symboles.  La 
ttaofeanlé  des  Idées,  la  simpUcite  extrtme  de 
Il  eompositkm  déooncertèrent  d'abord  lés  bA^ 
ilrateors  du  poète;  accoutumés,  nous  dit*fl , 
aux  ardentes  peintures  de  ses  premiers  écrits , 
Os  s'Attendaient  à  une  «une  berlîchinf/tennê 
(ehtas  BérHêhingUchês  èrwartetên).  Pen  à 
pen  eependant  rinspiratbn  de  Goethe  ftat  eonn 
prise,  et  il  n'est  pas  d'auvre  moderne  en  Alle- 
magne qni  soit  étudiée  avec  plus  de  tervenr  par 
les  esprite  d'élite.  Schiller,  <|tti  en  admirait  d*ail- 
leors  te  caractère  moral ,  y  trouvait  trop  de  a* 
snlatiqne;  cette  casuistlqtiea  étepoof  d'éminente 
pcttsenni  un  snjet  de  méditations  fécondes.  L7* 
pMgénlê  aDemande  est  commentée  aujourdlmt 
partes  philosophes,  les  historiens  littéraires  et 
les  aftiatea ,  comme  Fauêt  et  La  DHHnê  00- 
médiê. 

Mifinont,i(ali  sulvitdeprèi  tpMpéniêf  sembte 
appartenir  à  la  fols  aux  deux  systèmes  qui  se  dls^ 
potetent  encore  ta  pensée  dn  grand  artiste.  Avant 
de  dire  adien  anx  premières  œuvres  de  sa  Jen- 
nesse.  Il  y  revient  avec  bonheur,  à  ta  condition 
de  les  associer  à  ses  Inspirations  nouvelles.  De  là 
m  eertani  manque  d*unite  dans  la  composition  ; 
à  cMé  de  scènes  populah^  qui  rappellent  0oêU 
de  BerHehingen ,  le  poète  a  tracé  des  petetores 
morsles ,  des  développeraente  psychologiques  oft 
ta  réilexion  remplace  le  mouvement  et  la  vte. 
Madame  de  Staël  a  glorifié  Egmont  comme  la 
pins  Mte  tragédie  de  Goethe;  les  critiques  A* 
temands  tes  pins  autorisés  y  signalent  des  dis« 
parâtes  de  ton  qnl  nuisent  à  l'harmonie  de  l'en* 
sembte.  Mais  que  de  traite  profonds  î  que  de 
béantes  épames  l  comme  le  caractère  dligmont, 
ooBtraife  sans  donte  à  l'histoire ,  est  finement 
ednço  et  nettement  représente  f  Quelte  grflce , 
quelle  légèrete  même,  dans  son  héroïque  ardeur  I 
Avec  qnel  art  cette  figure  de  Olara ,  si  dooce, 
rf  dévouée,  est  jetée  an  mlHen  des  émottens  dn 
drame!  Goethe exoelte  dans  ces  contrastes.  0§ 
personnage  de  Olara  n'est  pas  senlement  nne 
des  pios  pores  créations  de  ta  poésie  allemande; 
a  nooa  révète,  dais  ses  repKs  les  plus  secretoi 
mie  pensée  qnl  domine  toate  ta  vte  du  poète. 
L'aoteor  ^Bpiumi  n'admet  pas  qne  les  plus 
grmds  événemente  de  rMstoIre,  leshitérètsles 
pins  of^gente  de  la  chose  publique  poissent  gè* 
oer  te  Hlire  développement  de  ta  vte  individuelle. 
Dana  l'épisode  d'Egmont  et  de  Clara,  Goethe 
revendkpie  le  droit  de  l'individu ,  comme  il  le 
revendiquera  pk»  tard  pour  hii^méma,  comme 


Il  l'exercera,  sans  se  sodder  des  reproches  de 
l'opinion,  au  milieu  des  angoisses  ou  des  maU 
heura  de  la  patrie.  Ici  du  moins  tout  est  concl- 
ue; la  liberté  de  ta  vie  intime  ne  détruit  pas  le 
sentiment  du  devoir  public  *,  l'indicrérence  égoïste 
qu'on  a  trop  justement  reprochée  à  Goethe  ne 
souille  pss  un  Instant  l'âme  généreuse  de  Ta-* 
mant  de  Clara ,  et  au  moment  de  tomber  sous 
la  hache,  H  peut  jeter  fièrement  ces  paroles  qui 
présagent  rafn<anchlSftemedt  de  son  pays  : 
'  Peuple,  défends  tes  biens  !  Ponr  sauver  ce  que 
tn  as  de  plus  cher,  tombe  avee  Jote ,  comme  Je 
t'en  donne  ici  l'exemple.  » 

T&rquoio  Tûsh  est  encore  une  de  ces  œuvres 
dont  on  ne  peut  apprécier  te  véritable  caractère 
si  on  ne  les  rattache  à  eertsines  compHcations 
secrètes  de  la  vte  psyéhologiqne  de  l'auteur. 
Goethe  aimait  ces  confossions  qui  étalent  pour 
VA  on  moyen  d'écarter  de  Acheux  sottvenh*s  ou 
de  se  délivrer  des  soucis  de  son  ftme  ;  seulement, 
la  UMfessiott  est  dissimulée  cette  fota  avee  tent 
d'art  qu'on  en  est  rédnit  aux  conjectures.  Ar^ 
tiste  et  poète  dans  une  sodéte  d'hommes  de 
oonr,  avait-il  souffert  de  ce  contraste?  En  avait* 
il  souffert  simplement  par  réflexion,  et,  si  l'on 
peutahisl  parler,  d'une  manière  Idéale?  Ou  bien, 
avait-il  eonnu  en  réalite  les  pénibles  émotions 
de  son  héros  ?  Fant-ll  croire  que  le  poète  de 
Wêrihêff  comme  le  Tasse  avec  Antonio,  aitéte 
exposé  à  l'on  de  ces  confilto  oh  la  froide  expé- 
rience dn  conrtisan  triomphera  toiiioors  de  llr» 
riteble  sensffbilNé  du  songeur?  Qne  ee  conflit  ait 
éclate  on  non,  Il  suffit  qne  Goethe  en  ait  pres- 
senti l'amertume,  et  il  a  composé  son  drame 
dn  Taêse.  Lorsqu'il  partit  si  précipitamment 
de  Welmar,  lorsque,  tassé  dn  joug,  avide  de 
loish  et  de  soleil.  Il  s'en  allait  si  gaiement  vers 
la  terre  oà  t oranger  fleurit,  fl  emportait  avec, 
lui  la  douloureuse  ébauche  de  sa  pièce.  L'oravre 
une  fois  accomplie ,  son  âme  M  soulagée.  Cette 
lutte  entre  les  Songes  du  poète  et  les  conve- 
nances de  la  vie  était  apaisée  au  fond  de  son 
cœur.  Le  Tasse  dans  la  dernière  scène  se  ré- 
condlte  avec  Antonio;  il  s'attache  à  Thomme 
qnll  provoquait  la  veille,  comtne  le  matelot 
s'attache  au  rœ  contre  lequel  il  devait 
échouer;  âfaisf ,  chet  Goethe  le  génte  de  l'idéal 
triomphe  de  ses  révoltes  interieures  et  se  sou- 
met à  la  réaltté.  Le  poète  n'y  perdra  rien  *  «  La 
nature ,  s'écrie  le  Tasse,  m'a  donné  une  voix 
mélodieuse  ponr  égaler  par  mes  lamentotions  la 
pmfondeur  de  ma  peine.  Tandis  qne  ches  d'autres 
la  douleur  étouffe  la  volt,  on  Dieu  m'accorda  de 
dire  combien  je  souffre.  »  Iious  ne  faisons  qu'In- 
diquer ici  de  quelle  manière  il  fout  Hre  Torquato 
TaâsOj  œuvre  languissante  au  point  de  vue  du 
théfttre,  mais  qoioflh;  au  penseur  et  an  poète  les 
plus  délicates  analyses  revêtues  de  tons  les  pres- 
tiges du  style. 

Torquato  Taâiô  avait  paru  en  1790  ;  Goethe 
puUta  ta  même  année  quelques  scènes  de  la 
première  partie  de  Faust ,  et  un  petit  livre 
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scientifique,  \h Métamorphose  des  Plantes^  qu< 
l'avait  aassi  occupé  avec  amour  pendant  son 
voyage  d'Italie.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  parler 
de  Faust ,  puisque  ce  drame  philosophique  em- 
brasse toute  la  carrière  de  Goethe,  et  que,  rêvé 
à  Strasbourg,  commencé  en  Italie,  publié  par 
fragments  en  1790,  continué  en  1807,  il  n*est  ter- 
miné par  le  poète  qu'en  1831,  un  an  avant  sa 
mort.  Faut-il  aussi  rejeter  à  la  fin  de  cette  notice 
ce  que  nous  avons  k  dire  des  travaux  de  Goethe 
sur  l'histoire  naturelle  ?  J*aime  mieux  suivre  en 
tout  Tordre  chronologique.  Le  trait  distinctif  de 
Goethe,  c'est  la  curiosité  universelle  de  son  gé- 
nie. Sa  vie  était  également  partagée  entrejla 
science  et  l'art,  entre  la  poésie  du  cœur  de 
l'homme  et  l'observation  de  la  nature.  Ne  sépa- 
rons pas  ce  qu'il  unissait;  le  suivre  ainsi ,  c'est 
déjà  le  peindre. 

Dès  1780,  pendant  son  premier  scjour  à  Wei- 
mar,  Goethe  avait  pris  un  gpût  très-vif  pour  l'é^ 
tude  de  l'anatomie,  sous  la  direction  du  profes- 
seur Loder.  Homme  de  cour,  compagnon  du  sou- 
verain, intendant  des  plaisirs,  poète  officiel  des 
opéras  et  des  ballets ,  il  trouvait  encore  le  loisir 
et  l'attention  nécessaires  pour  pénétrer  les  mys- 
tères de  la  création.  Il  s'était  annoncé  dès  le  dé- 
but de  ses  études  comme  un  naturaliste  de  gé- 
nie. Malgré  l'opposition  de  ses  maîtres,  il  avait 
affirmé  que  la  loi  de  l'unité  préside  à  la  struc- 
ture des  corps  vivants,  et  il  avait  conmiencé 
cette  démonstration  par  un  mémoire  consacré  à 
une  questiim  de  détail ,  dont  voici  le  titre  :  De 
r Existence  (Tun  os  intermaxiUaire  supérieur 
chez  rhomme  comme  chez  les  animaux. 
Cette  vue  première,  d'où  il  thiera  plus  tard  de 
si  précieuses  conséquences,  le  conduisit  bientôt 
à  des  recherches  analogues  sur  le  règne  végétal  ; 
La  Métamorphose  des  Plantes^  dont  la  pensée 
l'accompagnait  à  Naples  et  en  Sicile,  fut  le  pre- 
mier fruit  de  ces  méditations. 

Quelle  est  l'idée  de  ce  livre?  Je  le  dirai  en  peu 
de  mots.  Précisant  et  développant  avec  la  prompte 
sagacité  du  génie  une  idée  entrevue  seulement 
par  Linné  (  voy.  dans  les  Amœnitates  acade- 
mioXf  Stockholm,  1749-1763,  les  dissertations 
intitulées  :  Prolepsis  Plantarum ,  Mêtamor' 
phosis  Plantarum),  Goethe  démontre  qu'un 
principe  unique  régit  l'org^sation  des  plan- 
tes ,  et  que  la  feuille ,  de  modification  en 
modification ,  de  métamorphose  en  métamor- 
phose, devient  peu  à  peu  la  fleur  tout  entière. 
L'ouvrage  du  poète  de  Weimar  n'avait  excité 
même  en  Allemagne  qu'une  attention  médiocre , 
lorsque,  vingt-trois  ans  après,  l'illustre  natu- 
raliste de  CandoUe,  dans  sa  Théorie  élémen' 
taire  de  la  Botanique  (1813),  arriva  de  son 
côté  à  la  découverte  de  la  même  loi,  et  fit  sortir 
tout  un  système  complet.  «  La  théorie  de  Goetlie, 
dit  unjugeéminent  (1),  n'est  qu'une  partie,  mais 
une  partie  admirable ,  de  la  théorie  de  M.  de 

(t  Ploaren»,  Éioge  hUtorifUê  M  Ptframm  â$  CmiéMl9  ; 
Parla,  I84t,  page  is. 


Candolle.  »  L'auteur  de  la  Théorie  élémen- 
taire ne  connaissait  pas  la  Métamorphose  des 
Plantes;  les  savants  de  profession,  devancés 
par  le  poète,  avaient  fini  par  le  rejoindre,  et  le 
livre  de  M.  de  Candolle ,  en  même  temps  qu'il 
était  un  titre  de  gloire  pour  le  botaniste  genevois, 
était  l'éclatante  consémition  des  travaux  de  son 
prédécesseur.  A  dater  de  ce  moment  Goethe 
prend  la  place  qui  lui  appartient  dans  la  littéra- 
ture scientifique.  Le  même  triomphe  lui  est  ré» 
serve  pour  ses  travaux  d'anatomie  comparée  : 
Geoffroy-Saint-Hilah^confirroera  ses  vues  sur  la 
structure  des  animaux,  comme  de  Candolle  a 
confirmé  sa  théorie  de  la  structure  des  plantes. 
La  révolution  française  venait  d'éclater,  et  l'on 
sait  quelle  impression  elle  produisit  sur  l'Ame  de 
Goethe.  A  l'époque  même  où  le  généreux  élan 
de  89  enthousiasmait  les  meilleun  esprits  de 
l'Allemagne,  à  l'heure  où  Klopstock,  Schiller, 
Georges  Forster,  Guillaume  et  Alexandre  de 
Humboldt  s'associaient  si  noblement  k  nos  es- 
pérances ,  l'auteur  d'Egmont  et  de  Goetz  de 
Berlichingen  méconnaissait  de  la  façon  ;ia  plus 
mesquine  les  événements  de  la  France.  Il  fiint 
avouer  qu'aucun  spectacle  ne  devait  être  plus 
antipathique  aux  habitudes  nouvelles  de  sa  pen- 
sée. Amoureux  de  l'ordre  et  du  calme,  s'appli- 
quant  à  écarter  tout  ce  qui  pouvait  troubler  la 
sérénité  de  son  intelligence,  le  tumulte  de  la  ré- 
volution lui  en  cacha  la  grandeur;  il  n'y  vit 
qu'une  explosion  fortuite  des  passions  humaines. 
Cette  méprise  porta  malheur  au  poète  ;  les  co- 
médies et  les  satires  dans  lesquelles  il  essaya  de 
ridiculiser  le  mouvement  de  89  sont  certaine- 
ment les  plus  médiocres  de  ses  œuvres.  Déjà 
très-frappé  de  l'affaire  du  collier  de  la  reine,  à 
laquelle  il  attribuait  une  importance  exagérée,  il 
avait  recueilli  avidement  en  Sicile  toutes  sortes 
d'informations  sur  CagUostro ,  et  de  cette  en- 
quête était  sortie  une  ennuyeuse  comédie  inti- 
tulée Le  grand  Cophte  (1790)  ;  les  comédies  qui 
suivent  sont  plus  faibles  encore.  Le  Citoyen  gé- 
néral (1793),  Les  Exaltés  (1793)  ne  nous  ofifieot 
qu'une  froide  parodie  des  sentiments  qui  pas- 
sionnaient la  France  et  l'Europe.  he&  Entretiens 
des  Émigrés  allemands  (1795)  attestent  d^ 
une  pensée  plus  impartiale  ;  mids  combien  l'in- 
vention est  languissante ,  si  on  la  compare  aux 
événements  qui  l'inspirent  !  Goethe  sera  plus  heu- 
raux ,  quelques  années  plus  tard,  lorsque  dans 
Hermann  et  Dorothée  U  glorifiera  en  beaux 
vers  les  pures  émotions  de  89  et  flétrira  les  for- 
faits de  la  Terreur.  Parmi  les  écrits  du  poète  qui 
appartiennent  à  cette  période,  mentionnons  en- 
core La  Campagne  de  France  et  Le  Siège  de 
Mayence  ;  le  poète,  qui  avait  accompagné  son 
souverain  à  l'armée  du  duc  de  Brunswick,  nous 
donne  le  journal  de  sa  vie  pendant  les  campe- 
ments et  les  batailles.  Ce  sont  là  du  moins  des 
pages  intéressantes  pour  l'histoire  de  sa  pensée; 
on  ne  connaît  Goethe  qu'à  demi  si  on  ne  l'a  pas 
vu  s'occuper  de  ses  travaux  d'optique  et  ver- 
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siier  le  Reineke  Jttehs  au  miliea  de  ces  luttes 
mëmoraliles  où  fut  consacré  le  drapean  de  la 
France  Dourelle.  « 

Le  Reineke  fuehs,  composé  par  Goethe  peo- 
dast  les  émotions  d'nn  siège ,  est  one  satire  po- 
litique et  sociale  qui  répondait  bien  au\  préoc- 
cupations de  son  esprit;  seulement,  c'est  one 
aatire  générale,  et  Goethe,  si  médiocre  etsi  faible 
quand  il  Tent  tracer  une  peinture  moqueuse  des 
grands  éTéneroents  de  son  époque,  reprend  ici 
ses  aTantages.  Le  Reineke  fucht  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  une  imitation  de  notre  Roman 
de  Renart,  c'est  une  étude  d'après  un  poëme 
allemand  du  quatorzième  siècle,  lequel  n'est  lui- 
même  qu'une  rédaction  nouvelle  d'un  poëme 
beaucoup  plus  ancien  intitolé  Reinaert  on  Rein- 
kard  fuehi  (voy.  Guchesxbb  ).  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  Reman  de  Renart  et  l'oeoTre  qui  a 
inspiré  Goethe|;  notre -Aoman  de  Renart  est  un 
recueil  de  contei,  de  fabliaux,  de  j[>oêmes  plus  ou 
moins  longs,  dont  le  personnage  principal  est  tou- 
jours le  gaupmtvlpes) ,  appelé  en  français  J?e- 
nart^  en  flamand  Reinaert,  en  allemand  Rein- 
kardtùa  ReineJke;\e  ReinhardtgermanUqpieetX 
un  épisode  développé  de  ce  long  romancero  po- 
pulaire; c'est  un  seul  poème,  un  poème  qui  a  un 
commencement,  un  milieu  et  une  fin.  Dans  notre 
Roman  de  Renart,  le  héros  représente  tour  à 
tour  l'Église  ou  le  pooToir  temporel,  le  seigneur 
ou  le  TOain  ;  le  poème  allemaiid  est  phitét  une 
peinture  morale;  Reinbard  représente  les  manrais 
instînctsde  l'humaine  nature-Cesdeux  caractères, 
l'unité dnpian  et  la  peinturederhomme,  reparais- 
sent avec  un  art  supérieur  dans  le  Reinekêfuehs 
de  Goethe.  Qu'importe  que  des  pensées  mes- 
quines lui  aient  dicté  ce  travail  ?  Le  poète  qui  a  écrit 
le  nouveau  Reinekêfuehs  a  popalarisé  en  Alle- 
magne une  des  œuvres  les  plus  curieuses  de  la 
vieille  littérature  nationale ,  et  sans  l'exemple 
qu'il  a  donné  on  n'aurait  peut-être  pas  aojour- 
dliui  ces  belles  traductions,  ces  vivantes  copies 
ânJHebelungen,  du  Heldenbueh,  de  Gttdrun, 
du  Parceval,  des  dumts  des  àfinnesinger,  qui 
ont  révâé  tant  de  richesses  inconnues. 

Une  des  plus  heureuses  périodes  de  la  vie  de 
Goethe ,  c'est  celle  qui  a  été  illustrée  par  son 
amitié  avec  Schiller.  Goethe  a  aimé  sincèro- 
ment  l'auteur  de  Jeanne  S  Arc  et  de  G^l- 
lawne  Tell  ;  il  s'est  associé  à  ses  inspirations, 
il  a  joui  de  ses  triomphes  ;  la  postérité  ne  l'ou- 
bliera pas,  et  si  la  biographie  de  Goethe  nous 
permet  trop  rarement  de  mêler  notre  sympathie 
pour  l'homme  à  notre  admiration  pour  l'esprit 
supérieur,  Schiller  protégera  son  ami  devant  la 
conscience  publique.  Cette  période  a  duré  onze 
ans  ;  ^e  commence  en  1794  et  ne  finit  qu'en 
1S05,  à  la  mort  de  Schiller. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ses  travaux  sur  les 
plantes  que  Goethe  entra  en  relations  intimes 
avec  son  glorieux  émule.  «  Les  plus  beaux  mo- 
ments de  ma  vie,  c'est  Gcethe  lui-même  qui  s'ex- 
prime ainsi  dans  ses  curieuses  notes  sur  l'his-  I 


toire  de  ses  études  botaniques,  les  plus  beaux 
moments  de  ma  vie  sont  ceux  que  j'ai  consa- 
crés à  l'étude  de  la  métamorphose  des  plantes; 
l'idée  de  leurs  transformations  graduelles  anima 
mon  séjour  de  Naples  et  de  Sicile.  Cette  ma- 
nière d'envisager  le  règne  végétal  me  séduisait 
chaque  jour  davantage,  et  dans  tontes  mes  pro- 
menades je  m'efforçais  d'en  trouver  de  nou- 
veaux exemples.  Mais  ces  agréables  occupations 
ont  acquis  une  valeur  inestimable  à  mes  yeux 
depuis  que  je  leur  dois  l'une  des  plus  belles 
liaisons  que  mon  heureuse  étoile  m'ait  réservées  : 
elles  me  valurent  l'amitié  de  Schiller,  et  firent 
cesser  la  mésintelligence  qui  nous  avait  long- 
temps séparés.  »  Goethe  avait  quaranto-dnq 
ans,;Schiller  en  avait  trente-dnq,  quand  ce  rap- 
prochement eut  lieu.  Il  y  avait  treiie  ans  que 
Schiller  avait  débuté  par  le  drame  des  Brigands 
(  1781  )  ;  et  ses  fougueuses  inspirations  étaient 
antipathiques  à  l'auteur  à'Iphigénie  et  de  7br- 
qwUo  Tasso,  à  l'homme  qui,  guéri  des  émotions 
ardoites  de  Wertker,  n'aimait  plus  dans  la 
poésie  que  le  calme  de  la  pensée  et  la  pureté  de 
la  forme.  Fiesqtêe,  Intrigue  et  Amour,  Don 
Carlos  étaient  pour  lui  comme  les  spectres  de 
ses  propres  rêveries  d'autrefois;  il  y  retrouvait 
les  souvenirs  d'une  crise  dont  il  croyiât  avoir 
affranchi  son  âme.  Goethe  va  jusqu'à  dire  dans 
ses  Annales  :  Je  baissais  Schiller  (  Schiller  u>ar 
nUr  verhaut).  Ce  curieux  passage  doit  être 
dté  :  «  Je  baissais  Heinse,  l'auteur  à^Ardin- 
ghello,  perce  qu'il  cherchait  à  anobKr,  par  l'art» 
le  matérialisme  des  sens  et  les  idées  les  plus  ex- 
centriques; je  haïssais  Schiller,  parce  que,  doué 
d'un  talent  énergique,  mais  sans  maturité,  il 
avait  répandu  à  flots  sur  l'Allemagne  ce  torrent 
de  paradoxes  sodanx  et  dramatiques  dont  je 
m'efforçais  d'arrêter  le  cours.  »  Schiller,  sur 
l'invitation  de  Herder,  était  venu  passer  quel- 
que temps  à  Weimar,  et  Goethe  l'avait  évité 
avec  obiiination  ;  plus  tard,  quand  il  s'établit  à 
léna,  Goethe,  qui  allait  souvent  dans  cette  ville, 
ne  le  vit  pas  davantage.  Un  jour  pourtant,  an 
sortir  d'une  séance  à  la  Société  d'Histoire  na- 
turelle dléna,  ils  se  rencontrent  à  la  porte;  la 
conversation  s'engage;  Schiller  se  plaint  de  la 
mé&ode  fragmentaire  adoptée  par  les  natura- 
listes, méthode  ingrate  et  qui  éloigne  les  pro- 
fanes. «  Elle  répugne  même  aux  initiés,  répond 
Goethe  ;  il  y  a  certainement  une  autre  manière 
d'envisager  l'action  de  la  nature  créatrice,  en 
procédant  du  tout  à  la  partie,  au  lieu  de  l'exa- 
miner par  fragments  isolés.  »  Goethe  expose  sa 
méthode  ;  Schiller  écoute,  et  demandé  maintes 
explications.  On  arrive  tout  en  devisant  à  la 
maison  de  Schiller  ;  on  entre,on  s'assied  ;  la  cau- 
serie et  la  discussion  recommencent  de  plus 
belle;  l'idéalisme  kantien  de  SchiQer  et  le  réa- 
lisme de  Goethe  sont  aux  prises  ;  heureuse  soirée  ! 
discussion  féconde  t  De  cet  entretien  philosophi- 
que sur  les  transformations  des  plantes  est  née 
cette  amitié  de  deux  grands  poètes,  si  profitable 
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è  l'un  et  èl'attti^,  li  fMaMt  poir  \»  MtrwaUa* 
mandas. 

SdûUer  wemi  d«  fonder  un  reoueil  tittérair» 
intitulé  I  M  Hêuru  ;  Goettie  i'asfiode  i  c«tUi 
puMioalion ,  et  une  ardeur  nouveUa  ranime  tout 
k  ooup  son  génie,  lia  piaiartuansa  aérénîMide  «on 
Ame  la  portait  à  une  sorio  d'indiCCérance.  Satia- 
fait  de  tf>inprandre  le  Coamoa,  heureux  de  tout 
embnsaer  par  la  aoienoe  du  réel  et  le  aentiment 
de  ridéal,  il  négligeait  aa  gloire  d'artiate  ;  aaoa 
l'impolaion  eottiouaiaate  de  aon  anû,  ni  lea  il^ 
giêê  renHUiiif  (  t79i^  ),  ni  laa  tpigraminm  vé^ 
nUknn^s  (  1796  ),  ni  lea  ploa  beUea*  lea  ploa 
dnunatiqneedeaes  balladea,  IsMfiides  AiUbm, 
le  Pieu  M  l0  Bmyadèrtf  la  Fiancà$  4e  CoriH^ 
tkê  (  i7«i),  ni  eetia  graoteue  idylle  intitulée 
ÀUxii  et  Dora  (I7ea  ),  ni  le  Pfauveau  Pau^ 
.liai  (t797  )  n'auraient  m  le  jonr;  o'eat  Goethe 
lui*même  qui  fait  henaanr  àfiohiUar  du  réveil  de 
son  inspiration. 

Ce  que  Ooelhe  a  fee*  de  Schiller,  tt  le  loi 
fend  aous  one  aolra  forme.  Ket^ll  dans  lliiitoire 
de  la  poéale  un  apeetacle  plna  grand  que  ce 
fraternel  aaaorF  Qnand  lia  se  nneontreiitè  léna, 
ils  aent  eneora  bicB  éloignés  l'np  de  Taotre  \  ces 
controrerses  annaales,  cette  édoeetlon  réoiproqae 
de  deux  finies  A  divenepoent  dooéa  veÂt  pr«H 
dnire  et  préeiaar  pan  à  peo  les  prineipea  de  eri» 
tiqne  IWéraire  qni  sont  on  des  titna  de  rille* 
magne.  Ries  de  plna  inatreotif  que  de  voir  ae 
former  ainsi,  par  des  progrès  m  aena  contraimp 
lliarmoQieose  eommnnaoté  de  lem  traraitt. 
Schiller  maltiiae  aa  (bugne,  et  s'élèreà  un  se»» 
linMnt  plus  pur  de  la  beauté  \  €k>etbe  ralhime 
sans  crainte  l'aBtlieaaiasme  de  sa  jeanease;  la 
critiqoe  et  Tart  renaissent  entre  leora  naiaa.  Uk 
c'est  nne  erîtiqne  militante  et  hardie»  là  c'est 
un  art  qni  ae  possède  et  qni  ne  narehe  pins  à 
raventnra;  la  littérature  gennanlqoe  fftts  les 
grands  jours  de  aa  Tirilité,  D'abord  il  tant  d4» 
blayer  le  terrain.  Des  jugea  sans  mission,  de  vul- 
gaires écrivains  eonrompent  le  gettt  public) 
Schiller  et  «.Goethe  lancent  contre  l'ennemi  de 
jeyeui  tirailleurs,  qui  ne  manquent  jankais  leur 
but;  les  Xénim  fontCsn  de  tentée  parts,  frap« 
pant  les  médioerités  enrieuaea,  et  diapersent  lea 
eritiqaes  rétrogrades,  L'expttoation  de  ce  raeneil 
d'épigrammea  (179^1797),  on  l'art  est  si  fin  et 
la  pensée  sJ  tît^s  serait  nn  enrieux  dtapitre  de 
l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  è  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  n'est  pas  «ssea  pourtant 
d'établir  lea  dogmaa  et  de  détr^wr  Isa  fam 
dieui  ;  les  deux  poètes  sont  à  l'cnirre.  Schiller, 
qtii  visnt  de  couronner  ses  chaula  lyriques  par 
le  poème  de  Im  Cinche  { 1797  y,  compose  de 
1798  à  liDi  aeapluB  bfil« tragédiea  :  Walim-^ 
êtein,  Mmrie  Siuarit  Jeamne  é'Aft,  ha  Fiancée 
de  Mt&Mine,  OmUlaumB  TeU  ;  Goethe,  sans  re« 
noncer  an  dmee,  a*appKq«e  softont  aux  pein^ 
tures  du  roman  et  anx  compositions  épiquea. 
Wilhelm  MeUter,  commencé  depuis  longtemps, 
est  repris  avec  ardeur  et  tenniné  en  1794}  Ber^ 


mann  et  Dorothée  parait  trois  ans  éprèa,  et  de 
nouveaux  domaines  sont  acquis  à  la  poélie  mo- 
derne. 

QÛ'est^ee  que  Wilhelm  MeUterf  «  J'ai  eu 
l'occasion,  écrivait  Goethe  pendant  son  voyagi 
dltalie,  j'ai  eu  l'ooeaaion  de  réfléchir  beaucoup 
sur  moi-même,  snr  les  autres ,  sur  le  monde  et 
rhiatoire;de  cette  réflexion  j'ai  tiré  maintes 
choses ,  assea  peu  neuves  peut-être,  mais  bonnes 
à  dire  et  que  j'exprimerai  è  ma  façon;  tout  cela 
formera  nn  ensemble  dans  Wilhelm  Meiiter,  » 
Le  roman  de  Goethe  est  donc  un  tableau  de  la 
vie  humaine  inspiré  par  la  société  du  dix-hni- 
tième  siècle.  Wilhelm  Meister  est  un  jeune  mar* 
oband  qui  se  croit  appelé  è  être  artiste  ^  il  pour- 
suit è  travers  maintes  aventures  cette  vocation 
imaginaire,  et  finit  par  trouver  sa  véritable  voie 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Un  homme  qui 
se  cherche  lui-même,  tel  est  le  si^jet  de  ce  livre; 
et  en  môme  temps  que  Tauteur  voulait  y  tracer 
llnuige  de  son  époque ,  c'était  pour  lui  une  oc* 
casion  de  dessiner  les  types  les  plus  divers* 
Beaucoup  d'expérience  et  d'esprit»  oes  analyses 
délicates  •  de  fines  peintures ,  des  symboles  sub- 
tils et  profonds ,  voilà  ce  qu'un  œil  exercé  trou- 
vera dans  Wilhelm  Meister  i  mais  qu'on  n'y 
cherche  pas  l'unitéi  la  passion,  le  dramatique 
intérêt  qni  firentle  succès  de  If  er^Aer.  Composé 
è  de  longs  intervalles ,  ce  singulier  roman  se 
ressent  trop  des  transformations  qu'a  subies  la 
pensée  de  l'auteur,  Souvent  ennuyeux,  quelque- 
fois trif  ial,  Wilhelm  Meister  n'en  est  pas  moins, 
par  les  trésors  qu'il  renferme,  l'un  des  plus  im< 
portants  témoignages  de  la  pensée  du  giand 
poète.  L'épiaode  de  Mignon,  à  lui  seul,  eiïace* 
rait  bien  des  fautea.  ir^rmenn  et  Dorothée^ 
an  contraire,  donne  l'idée  de  la  perfection.  I«a 
beauté  de  bi  forme  répond  è  la  noblesse  de  la 
pensée*  JUes  critiques  allemands  rappellent  une 
idylle  épique,  et  il  semble  que  ce  titJne  soit  jus- 
tifié psr  une  merveilleuse  union  de  la  grâce  et 
de  la  grudeur.  Un  rare  esprit,  Guillaume  de 
Humboldt,  a  écrit  sur  Hermann  et  Dorothée 
un  commentaire  qui  est  devenu  toute  une  philo- 
sophie de  l'art  Ce  qu'il  faudra  admirer  surtout 
dans  ce  poème ,  c'est  la  penséesi  pore,  si  haute, 
repréaentée  par  dea  figures  si  simples  et  si  vi- 
vantes. Lea  premières  scènes  sont  un  épisode 
dea  malbewrs  du  temps,  un  oontre-coop  lointain 
de  bi  révolution^  Or,  tandis  qu'on  sent  tremblei- 
le  sol  de  l'Enropé,  le  loyal  Hermann  est  fiancé 
è  Dorothée  et  lui  adresse  ces  paroles  :  r  An 
malien  de  l'ébranlement  universel ,  que  notre 
union,  à  Dorothée,  soit  d'autant  plus  solide! 
Têchons  de  rester  fermes  dans  l'orage,  tâchons 
de  résister  et  de  vivre!..  L'homme  dont  le  cœur 
vacille,  à  une  époque  où  tont  vacille  etlomt)e,  ag- 
grave encore  le  mal  et  le  propage  au  loin  ;  l'homme 
résolu,  au  contraire,  se  crée  un  monde  à  son 
image.  H  ne  convient  pas  aux  Allemands  d'accé- 
lérer ce  mouvement  effroyable  et  de  flotter  tan- 
têt  d'un  cêté,  tantôt  de  l'autre.  Voilà  notre  mis- 
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&I011I..  mèhoBt  Ift  proelaiiier  êl  l'aeeumpUrl.. 
Tu  es  à  moi ,  et  toat  oe  qttt  êtt  à  mol  tajoard'hni 
est  plus  à  inol  que  Jamds.  «  Goethe  opposait  œ 
seôtlmeiit  de  la  fkmllle  h  la  dlsaolntlofi  du  yrknx 
monde;  et  cette  eondosloii  qai  oovremie  l'ou- 
▼T«ge  est  amenée  parime  aérlede  taMeaax  éclai» 
rés  de  la  lumière  la  plus  pure.  La  Nausioaa  d'Ho- 
mère est-eile  plus  poétiquement  mise  en  aeène 
que  la  Dorothée  de  Qoethef  D*«tcellettlt8  figures 
boorgeolaes,  l'auherglsle,  le  pasteur,  le  phar» 
maden ,  dessinés  afecone  «hnpUcité  magistrala, 
ftmt  ressortir  natoreneraentla  grftee  deDorothée 
etJa  mâle  candeur  d*Hermami.  RlendNibetraity 
nen  de  subtil  ;  tous  ces  personnages  vifeat,  et 
en  même  temps  quils  expriment  les  élsmèls  sen* 
timents  de  lliQroanité,  Ils  portent  la  date  de  l'é- 
poque et  la  marque  de  ^Allemagne. 

lui  Fille  naturelle,  pahhét  en  1804,  appar« 
tient  plutôt  à  la  période  précédente;  ce  drame 
singulier  se  rattache  ani  œutres  de  Qoethe  sur 
la  révototion.  On  n'y  trouve  pas  sans  doute  ee 
persiflage  médiocre  que  nous  arons  signalé  dans 
Les  Bxaltéi  et  dans  £e  CUfiyen  général^  mais 
l'approche  du  iKmleTersement  soda!  est  Indiquée 
comme  dans  t^  Grand  Cophie,  Le  8if|et  qui  a 
tenté  Goethe  est  une  arentnre  ftyrt  étrange  tirée 
des  Mémoires  de  la  princesse  StépHaniê'lùuise 
de  Bourbon-Con  H.  Ces  Mémoires,  oà  le  vrai  et  le 
i^ux  semblent  confondus  à  plaisir,  nous  montrent 
une  Jeune  fllle|  enl^nt  Illégitime  dn  prinee  de 
ContI  et  de  là  duchesse  de  Mazarin ,  saeriAée 
par  cette  duchesse  et  parle  fils  du  prinee.  Le  Jour 
même  oii  elle  allait  être  reconnue  princesse  du 
«ng ,  elle  est  enlevée ,  conduite  au  fond  de  la 
province,  et  là,  tandis  que  son  père  la  croit 
morte,  00  la  force  d'épouser  un  procureur  de  Lons- 
le-Saulnier.  Séparée  bientôt  de  son  mari ,  elle 
cherche  un  refuge  dans  on  couvent ,  puis ,  dès 
que  U  révolution  éclate,  elle  revient  è  Paris, 
prend  un  d^feement, combat  le  10  aoOt parmi 
les  défenseurs  de  U>ufs  XVI,  échappe  an  massa- 
cre, retourne  en  province  et  y  gagne  sa  vie  comme 
écrivain  public  jusqu'à  ce  Que  le  Directoire  en  1797 
loi  accorde  une  pension  de  3,000  fnnc&  sur  les 
biens  de  son  frère.  (Test  à  cette  date  que  s'arrêtent 
les  Mémoires,  Vofll  le  sujet  que  Goethe  a  trans- 
formé à  sa  manière  pour  en  fiiire  une  peinture  de 
la  société  firançaise  à  l'époque  de  la  révolution. 
On  igoutç  qu'une  certaine  dame  Guachet ,  qui  se 
donnait  pour  la  nrlncesse  de  Bourbon-Conti,  flt 
beaucoup  de  bruit  à  Berlin  vers  l'année  1800,  et 
que  Goethe  la  vit  à  Weiraar.  Peu  importe  que 
Qoethe  ait  été  dupe  d'une  aventurière;  il  a  été 
certaineinent  dupe  âes  mémoires  de  la  princesse 
de  Cooti ,  puisqu'il  y  a  vu  l'histoire  de  la  France. 
Us  critiques  allemands  peuvent  s'évertuer  à  d'é- 
couvrir  dans  La  fille  naturelle  TaaÀîite&  inten- 
tion» profondes;  le  lecteur  impartial  reste  in- 
seuàible  à  ces  finesses.  La  casuistique  sociale  qui 
remplit  ces  cinq  actes  parait  singulièrement 
mesquine  en  face  des  problèmes  qui  tenaient  le 
monde  en  suspens.  Il  est  vrai  que  Goethe  vou- 


lait Cure  de  ee  siqet  une  trilogpe,  et  que  eette  |w^ 
mière  pièce  n'était  pour  ainsi  dire  que  l'expo- 
sition du  drame;  la  seconde  partie  eftt  été  une 
peinture  de  l'agitaiion  révolutionnaire  à  Paris  et 
dans  les  provinoes»  la  Fille  naturelle,  vantée 
avec  enthonsiasme  par  Schiller,  Herder  et  Fidite, 
Alt  si  froidemant  aoeueiUie  do  public,  que  le 
poète  abandonna  son  projet  Un  critique  distin- 
gué, M.  Julien  ficfamidt,  tout  m  condamnant  le 
drame  de  Goethe  avec  um  rare  franchise»  re- 
grette qu'il  n'ait  pu  achever  ce  tableau  de  la  r^ 
volution  française.  Nous  le  regrettons  aussi  pour 
les  lumièraa  nouvelles  que  eetia  caovre  nous  eût 
données  sur  la  philosophie  sociale  de  Goethe^ 
mais  il  est  trop  évident  qu'on  ne  pouvait  oomp« 
ter  ici  sur  une  p«nture  véritablement  dnuna- 
tiqne  de  la  rénovation  de  la  France,  L'inspira- 
tian  de  Goett  dé  Serliehingen  l'avait  fîii  pour 
toojoun.  Le  poite  i|oi  avait  dessiné  à  grands 
traits  la  révolution  du  aeixièine  siècle  ne  voyait 
plus  dana  lea  eatastrophes  de  l'histoire  qu'une 
ooeasion  d'analyaea  et  de  rêveries  abstraites.  La 
matiân  des  drames  bérûques  se  diasolvait  en 
piHàms  aobCito  dans  l'alambio  de  Fanât 

Au  reste,  «a  chreniques  édifiantea  de  la  so- 
ciélé  française  an  dis*huitième  siècle  exdtaient 
vivement  sa  enrioaMé,  et  Schiller  le  servit  à  sou- 
hait m  lui  eeumuniquant  un  manuserît  du  iVe- 
9éH  dé  Rameau,  par  Diderot ,  manuscrit  des» 
tiné»  selon  toute  vraisemUanee,  à  l'impératrioe  de 
Russie,  Catherine  II.  Cet  ouvrage  n'avait  pas  en- 
core été  publié  en  Franee,  lorsque  Goethe  le  tra- 
duisit (  1804}$  n  ne  fut  connu  d'abord  ehea  nous 
que  par  une  traduction  de  la  tradoctiott  aile- 
lemande.  Le  texte  original  parut  seulement  en 
1821,  dans  rédMon  de  Diderat  en  M  volumes 
publiée  par  Brière.  Goethe  avait  joiut  à  sa  tra- 
duction de  enrienses  notes  sur  les  écrtvainsfmn- 
cals  dn  dix-huitième  siècle  dont  il  est  question 
dans  z;e  iViroetide  itomeou,  Voltairael  Fréron,  Pi- 
ron  et  Pallssot.  Cette  publication  de  Goethe  n'oc- 
cupe sans  doute  qu'un  rang  très-secondaire  dans 
l'ensemble  de  ses  œuvres;  eQe  jette  pourtant  un 
jour  assez  vif  sur  ses  études  psychologiques;  et 
bien  qu'elle  ait  été  traitée  avec  dédain  par  la 
critique,  on  ne  peut  pus  dire  qu'elle  ait  passé 
inaperçue  en  Allemagne.  Un  philosophe  llhistre , 
Hegel,  dans  l'un  de  ses  premiers  ouvrages 
(Phénoménologie  de  FBsprit,  1807)  a  com- 
menté le  caractère  du  Netfeu  de  Eameau,  et  y  a 
puisé  la  confirmation  de  ses  théories. 

La  mort  de  Schiller  (9  mai  1805  )  fut  un  coup 
terrible  pour  Goethe.  «  Ce  jour-là,  ~  je  cite  une 
de  ses  lettres,  —  la  moitié  de  mon  être  me  fût  en- 
levée. »  Afin  détromper  sa  douleur,  il  vivait  en- 
core par  l'étude  avec  l'ami  qu'il  venait  de  perdre. 
Schiller  avait  laissé  inachevé  son  drame  de  Dé- 
métrius  ;  Goethe,  confident  de  sa  pensée,  se  mit 
à  l'œuvre  aussitôt,  et  termina  le  drame  en  qud- 
ques  semaines.  Le  faire  Jouer  à  la  fois  sur  tous 
les  théâtres  de  l'Allemagne,  c'eût  été,  dit-il ,  «  la 
plus  digne  cérémonie  en  l'honneur  de  llllustre 
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mort  ».  Des  obstacles  inatteodus  s'opposèrent  à 
rexécationde  ce  projet.  «  C'est  alors,  et  je  trans- 
cris encore  ses  paroles,  que  Schiller  me  fut  arra- 
ché pour  toiyonrs  ;  c'est  aloM  que  je  sentis  le?ide 
de  Dion  âme.  »  Cet  homme,  dont  la  personnalité 
touche  si  souvent  à  Tégoïsme,  cet  tMNnme,  si  at- 
tentif à  écarter  tous  les  sujets  de  douleur,  tout 
ce  qui  pouvait  altérer  la  sérénité  de  son  intel- 
ligence, resta  longtemps  en  proie  à  une  incon- 
solable tristesse;  on  en  peut  voir  de  touchants 
témoignages  dans  ses  Lettres  et  dans  ses  An- 
nales. 

L'étude,  qui  lui  était  deranie  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Ta  remplir  maintenant  toute 
sa  vie.  Pendant  les  vingt-sept  années  qui  for- 
ment la  dernière  période  de  sa  carrière  (  1805- 
1832  ),  Goethe  nous  apparaît  comme  un  pontife 
de  la  littérature  et  de  la  sdenoe.  Un  des  plus 
récents  et  des  plus  ingénieux  apprédateors  de 
ses  travaux ,  M.  Rosenkranz,  désigne  celte  pé- 
riode sous  le  titre  d'éclectisme  universel.  Cer- 
tes ,  l'auleur  de   Faust  produira  encore  des 
oeuvres  origniales  ;  mais  la  méditation ,  la  cri- 
tique, l'étude  sympathique  et  avide,  le  besoin 
de  tout  connaître  et  de  tout  oompreiMlre  seront 
de  plus  en  plus  le  signe  distinctif  de  son  génie. 
Il  faut  lire  dans  ses  Annales  lindication  des 
études  multiples  qui  se  partagent  ses  laborieuses 
jonroées.  Le  canon  d'Iéna  qui  tonne  à  sa  porte 
(  1806)  ne  l'empêche  pas  de  terminer  la  pre- 
mière partie  de  Faust,  de  continuer  ses  obser- 
vations sur  la  lumière,  de  préparer  la  t Morte 
des  couleurs,  de  s'faitéresser  à  toutes  les  osavres 
nouvelles,  œuvres  de  sdenoe,  d'art, de  poésie, 
depuis  la  Phifsionomie  des  Plantes  d'Alexandre 
de  Humboldt  jusqu'au  Wunderhom  de  Clément 
de  Brentano.  Au  milien  de  ces  jouissances  de 
l'esprit,  qui  le  consolaient  trop  aisément  des 
malheurs  de  F  Allemagne ,  de  mémorables  ind- 
dents  se  produisent  Un  congrès  de  souverains 
va  se  réunira  Erfurth;  Goethe  y  accompagne  le 
grand-duc  au  mois  de  septembre  1808,  et  le  2 
octobre  il  est  admis  auprès  de  Napoléon.  Le 
princede  Talleyrand  et  le  comte  Dam  assistaient 
à  cet  entretien,  que  Goethe  lui-même  a  raconté 
en  détail,  et  non  sans  une  secrète  complaisance. 
L'entretien  roula  prindpalement  sur  Werther, 
sur  le  Mahomet  de  Voltaire,  que  Goethe  avait 
traduit,  sur  la  tragédie  française  en  général, 
sur  les  drames  fatalistes  (  Schicksalsdramen  ), 
d'une  certaine  école  allemande ,  et  chacun  de  ces 
sujets  était  traité  par  l'empereur  en  quelques 
paroles  brèves,  profondes,  lomlneuses.  Napo- 
léon, en  cette  rapide  entrevue ,  avait  pénétré  la 
supériorité  de  Goethe  ;  le  génie  de  l'action  ren- 
dit hommage  au  génie  de  la  pensée-  La  oondu- 
sion  de  l'entretien  est  dans  ce  mot  que  l'empe- 
reur adresse  an  poète  :  «  Vous  êtes  un  homme, 
monsieur  Goethe.  » 

Une  des  importantes  productions  de  GoeUie 
à  cette  époque ,  ce  sont  Les  àf finîtes  électives. 
Malgré  le  talent  psychologique ,  malgré  la  finesse 


d'observation  qn'y  a  déployée  Tautonr,  on  s'ex- 
plique très-bien  le  médiocre  succès  de  ce  roman. 
Qu'on  se  figure  Werther ,  moins  la  simplidté  et 
l'énergie  de  la  passion,  Werther  compliqué  et 
subtilisé,  voilé  la  double  histoire  du  Capitaine  et 
de  Chai  lotte,  d'Edouard  et  d'OttiUe.  Ce  livre  a 
subi  bien  des  vidssitudes.  Inconnu  à  la  foule, 
dédaigné  par  les  uns  comme  une  oeuvre  fiisti- 
dieuse ,  Uêmé  par  les  autres  comme  une  com- 
position immorale ,  fl  est  glorifié  en  ce  moment 
par  l'élite  des  critiques  et  des  historiens  litté- 
raires. La  vérité  doit  être  cherchée  entre  ces 
deux  extrêmes.  Les  Affinités  électives  restenmt 
une  œuvre  digne  d'étude,  et  par  la  richesse  des 
analyses  psychologiques,  et  par  les  révélations 
qu'on  y  pourra  puiser  sur  la  philosophie  de  Goe- 
the. Madame  de  Staël  en  appréde  exactement 
les  qualités  et  les  défiiuts  quand  elle  résume 
ainai  son  opinion  :  «  On  ne  saurait  nier  qu'il  y 
ait  dans  le  livre  de  Goethe  une  profonde  con- 
naissance du  cœur  humam,  mais  une  eonnais- 
sanoe  décourageante.  La  vie  y  est  représentée 
comme  une  chose  assez  indifférente ,  de  quelque 
manière  qu'on  la  passe  :  triste  quand  on  l'appro- 
fondit, aasex  agréable  quand  on  l'esquive,  sus- 
ceptible de  maladies  morales  qoll  faut  guérir  si 
l'on  peut,  et  dont  il  faut  mourir  si  l'on  n'en 
peut  guérir.  » 

An  milien  de  tant  de  travaux   littéraires , 
Goethe  ne  négligeait  pas  ses  recherches  scien- 
tifiques. La  Théorie  des  Couleurs  parait  en 
1810.  Dans  la  Métamorphose  des  Plantes,  il 
avait  découvert  qndques-nnes  des  lois  qui  ré- 
gissent la  structure  des  plantes  ;  dans  ses  nonn 
breuses  dissertations  sur  l'ostéologie  {voy.  sur- 
tout VJntroduction  à  VAnatomie  comparée, 
1796),  il  avait  montré  aussi  l'unité  et  la  sim- 
plidté des  principes  qui  président  à  l'organisation 
du  squelette  animal.  L'inattention  des  savants  ne 
le  découragea  pas.  Confiant  dans  la  vérité ,  il 
savait  que  l'avenir  lui  rendrait  justice,  et  c^te 
prévision  n'a  pas  été  déçue.  La  même  confiance 
le  soutint,  mais  à  tort,  dans  ses  longues  et  la- 
borieuses recherches  sur  la  lumière.  L'entreprise 
était  hardie  ;  Goethe  voulait  renverser  le  système 
de  Newton.  On  peut  dire  que  les  travaux  de 
Goethe  sur  l'optique  ont  été  une  des  grandes 
passions  de  sa  vie.  H  y  avait  plus  de  vingt  ans 
que  cette  question  Toocupait  quand  il  publia  la 
Théorie  des  Couleurs  ;  et  malgré  le  dédain  des 
physiciens  de  son  temps ,  il  s'obstina  dans  son 
système  jusqu'à  sa  dernière  heure.  On  sait  que 
les  travaux  de  Goethe  sur  la  lumière  sont  con- 
damnés aujourd'hui  comme  ils  l'étaient  il  y  a  un 
deini-siède.  M.  de  Candolle,  pour  la  botanique, 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  pour  l'anatomie  com- 
parée, ont  confirmé  ses  découvertes;   aucun 
physicien  ne  l'a  suivi  lorsqu'il  a  essayé*  de  dé- 
truire, à  l'aide  d 'observations  nouvdles,  l'analyse 
de  la  lumière  accomplie  par  le  savant  anglais. 
Les  derniers  travaux  de  la  sdence  sont  dédsifs, 
la  question  est  jugée  pour  toujours;  GoeUie  n'a 
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pts  Anale  les  principes  établis  par  NewtoD.  On 
sait  tout  €da;  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est 
combicB  Tantenr  de  Fauit  a  dépensé  de  sdence 
et  de  taleot  i  la  ponrsntte  de  sa  chimère.  Cette 
Mâenee,  ce  talent,  ces  vues  ingénienses  et  pro- 
fondes »  iNCD  qu'appliquées  à  faux,  ont  bit  iUn- 
non  à  d'éinineots  esprits.  Sclielling,  Hegel, 
Steffens  et  quelqaes-uns  de  lenrs  disciples  les 
plus  distinipiés,  M.  Rosenkranz  entre  antres, 
ont  prodamé  la  ^ktoîre  de  Goethe  snr  Newton. 
On  ne  peid  i^empèeher  de  soarire  en  lisant  les 
inveetires  de  Hegel  contre  Newton;  0  Ciot  yoir 
mssi  arec  qnel  mépris  Scbelling  et  Steffens  trai- 
tent les  phyriciens  entêtés  qui  n'ont  pas  Tonln 
reconnaître  les  senrices  rendue  par  le  grand  poète 
oataraliste.  Aqjourdlrai  encore  les  philosophes 
de  r  Aliemagne  défendent  obstfaiément  cette  canse 
perdue.  M.  Rosenkranz  écriTsit  récemment  sur 
ce  point  des  pages  d'une  Titacité  singulière.  Ces 
&its  si  peu  connus  disent  assez  haut  quel  est 
dans  fourrage  de  GoeOie  le  mérite  des  détails, 
la  hardiesse  et  l'élévation  des  principes.  Les  plus 
pares  historiens  littéraires  s'associent  à  cet  en- 
thousiasme. Ceux-là  même  qaï  émettent  quel- 
ques doutes  ou  qui  reconnaissent  décidément 
l'erreur  du  poète  n'ont  que  des  paroles  d'admi- 
ration pour  la  sagacité  de  son  esprit  «  Exact  ou 
non,  dit  M.  Hillebrand,  le  système  de  Goethe 
occupe  une  place  glorieuse  dans  la  littérature 
scienti6que  de  l'Europe.  »  —  «  Que  de  génie, 
s'écrie  M.  Julien  Schmidt,  pour  soutenir  une 
fiiéorie  fimase  I  » 

Arec  sa  Théorie  dês  Coulmirs  Goethe  avait 
publié,  sons  le  tttre  de  Horpholoffie^  une  non- 
Tdle  édition  delà  Métamorphose  des  Pianies^ 
aoeompagnée  d'une  très-curieuse  histoire  de  ses 
éludes  botaniques.  H  prit  goAt  à  ces  souvenirs' 
du  passé  ;  quelques  années  aprèe ,  ce  n'était  plus 
me  des  occupations  spéciales  de  sa  vie,  c'était 
sa  vie  entière,  c'étaient  toutes  les  hnpressions 
de  M»  âme,  toutes  les  vicissitudes  de  sa  pensée 
qu'A  éhidiait,  la  loupe  à  la  main,  avec  lîropar- 
tiile  curiosité  d'un  botaniste  qui  suit  le  travail 
secret  d'une  plante  ou  la  croissance  d'un  chêne. 
Remarques  la  date  :  Goethe  commence  ce  livre 
<i  1810,  et  le  pnbUe  en  1813.  L'Allemagne  s'agite 
poor  renverser  la  domination  fl^çaise.  La  poésie, 
la  philosophie,  la  science  même  s'associent  aux 
sentiments  pubUcs  et  s'arment  pour  le  combat. 
As  milieu  de  ces  émotions  qui  passionnent  tons 
les  eoBurs,  Goethe  rédige  pîdsiblement  les  mé- 
Boires  de  son  enfimce.  C'est  .Egmont  dans  la 
chambre  de  Clara,  mais  un  Egmont  qui  ne  sor- 
tffa  pas  de  sa  retndte  pour  braver  le  duc  d'Albe. 
Cert  Hernunn  s'écriant  :  «  Tout  ce  qui  est  à 
am  aiqourd'lnii  est  plus  à  moi  que  jamais.  » 
Poêle  de  la  Tie  indiridnelle ,  il  proteste  contre 
ta  violence  des  événements  qui  viennent  troubler 
le  développement  naturel  de  son  être.  Toutes 
réserres  fûtes  sur  l'insensibilité  patriotique  de 
raateur,  le  livre  est  charmant.  Goethe  Ta  hiti- 
hiié  Venté  et  Poéfte ,  et  ce  titre  est  d'une  exao-  i 


titude  rigoureuse.  La  vérité  et  la  poésie  se  déve- 
loppent ensemble  dans  son  esprit.  On  l'a  dit  avec 
raison  :  sa  poésie,  c'est  lui-même.  Soetz,  Wer- 
ther, Clavijo,  Fernando,  Torqoato  Tasso,  Wil- 
helm  M dster,  Faust  enfin ,  c'est  toujours  Goethe, 
c'est  tovyours  le  poète  qui  transforme  en  figures 
vivantes  les  impressions  successives  de  son  éme, 
et  qui  s'interrogeait  encore,  biographe  complai- 
sant et  impartial,  à  l'heure  où  Fichte  écrivait 
ses  Discotcrs  à  la  natUm  allemande  ^  à  l'heure 
où  Théodore  Koerner,  chantant  La  Chasse  de , 
Lûtzow ,  tombait,  frappé  au  front,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Dresde. 

n  est  évident  que  Goethe  ne  vit  plus  que  par 
Tesprit ,  et  à  mesure  qu'il  avance  en  êge  cette 
vie  intellectuelledevient  plus  compliquée  ;  ce  sont 
des  travanx  de  toutes  sortes.  En  même  temps  qufl 
rassemble  ses  souvenirs,  il  frit  chaque  jour  des 
acquisitions  nourelles.  Son  âme  est  un  vaste 
musée  où  tout  vient  se  classer  avec  ordre.  Il 
commence  en  1814  la  rédaction  de  son  Toyage 
dltalie;  il  fonde  en  1815  et  continue  Jusqu'en 
1828  un  recueil  faitltnlé  VArt  et  VAntiqMé;  en 
1819  fl  donne  sous  le  libre  ^Annales  la  suite 
de  ses  mémoires.  Comment  dter,  comment  hi- 
diquer  seulement  tous  les  articles  qu'il  écrit  sur 
maintes  questions  de  Uttératnre  et  d'art,  sur 
maints  problèmes  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles? Au  milieu  de  ces  études,  son  imagi- 
nation ne  se  repose  pas.  Quelques-unes  de  ses 
plus  beUes  ballades,  La  Cloche  qui  marche^ 
Le  fidèle  Bckard,  La  Danse  des  Morts ,  attes- 
tent l'inaMérable  jeunesse  de  son  esprit,  et  le 
Divan  oriental-oeeidental  (1819)  ouvre  des 
routes  nouvelles  à  la  poésie  allemande.  En  1821 
fl  publie  la  seconde  paîrtie  de  WUhelm  Meister^ 
œuvre  incomplète  et  fausse  sur  bien  des  points, 
mais  qui  révèle  une  pensée  toujours  en  travail. 
Les  problèmes  et  les  rêveries  politiques  de  nos 
jours  semblent  pressentis  dans  les  Années  de 
voyage  de  WUhelm  Meisler,  et  plus  d'un  com- 
mentateur en  ce  moment  même  s'ingénie  à  expli- 
quer le  socialisme  de  Goethe.  Cette  énigme  une 
fois  jetée  à  la  curiosité  des  interprètes,  le  grand 
sphynx  retournait  à  ses  méditations.  Un  des 
traits  caractéristiques  de  son  esprit  dans  cette 
dernière  période ,  c'est  l'attention  qu'A  prête  au 
mourement  intellectuel  de  l'Europe.  Mécontent 
de  certains  symptômes  de  son  pays ,  hostile  à 
ce  romantisme  artificiel  qui  tantôt,  avec  les  Sclile- 
gel  et  Clément  de  Brentano,  voulait  ramener  le 
genre  humain  au  moyen  âge,  tantôt,  avec  Za- 
cfaarias  Wemer  et  Henri  de  Kieist,  aggraTait  en 
les  exprimant  les  maladies  morales  dn  dix-neu- 
vièmesiècle,  il  cherchait  ailleurs  limage  delà  force 
et  de  la  santé.  N'était-ce  pas  arracher  l'Allemagne 
à  ses  rêveries  malsaines  qnede  l'associer  A  l'oBovre 
desnations  étrangèresPLorsqn'ilcontemplaitainsi 
le  spectacle  de  la  vie  européenne,  il  espérait  que 
son  exemple  ne  serait  pas  inutfle.  Il  désirait  com- 
muniquer à  l'Allemagne  le  goût  d'une  critique 
supérieure;  il  savflôt  que  c'était  là  la Tocation  de 
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60B  pays  et  qoe  oe  Hntt  on  jour  u  neiUrare 
|Mrt  d'oriffiiâlilé.  U  pcâte»  «Yatt  dit  ScbiUer, 
wt  citoyea  du  monde;  G<Wthe  Toulait  que  l'es- 
prit giennanique  réalisât  ce  programme.  La  lit- 
téiatare  allemande,  par  son  lèle,  aa  aagacitâ, 
aoo  éruditioo  comprébenaÎTe,  par  le  privUége 
d'one  Uagoe  qui  ae  modMe  ai  aisémeat  av  les 
idiomes  étraogera  et  peut  reproduire  les  cbefe- 
d'oeuvre  du  Midi  et  du  ^ocd,  U  Utténtvre  al- 
kmande,  ditait'il,  devait  être  la  littérature  ceo- 
Irale  de  FEurope.  L'Angleterre»  lltatie,  les  pays 
slaves  9  les  contre  les  plus  lointaines  de  TOHent, 
attiraient  sa  pensée.  Il  aimait  surlaat  la  France, 
et  suivait  aveo  TintérAi  k  plus  vif  le  mouvement 
littéraire  de  la  restauration. 

Le  poëte  de  Weimar,  après  tant  de  travaux 
ai  divers ,  ne  pouvait-il  pas  dire  comme  Faust  : 
«  Philosophie»  jurisprudence  y  médecine,  théo- 
logie aussi ,  j'ai  tout  approfondi  avec,  une  labo- 
rieuse ardeur  »  ?  C'est  Fatut  en  effet  qui  résume 
toute  sa  vie,  et  c'est  par  Fauti  que  nous  devons 
terminer  notre  étude.  Ce  drame,  avec  les  re- 
maniements successifs  qu'il  a  subis,  reproduit 
comme  dans  un  miroir  les  transformations  de 
l'auteur.  Les  premières  scènes  publiées  en  1790 
se  rapportent  à  la  jeunesse  de  Goethe  ;  le  Fatut 
complété  en  ia07  et  la  seconde  partie  publiée 
en  ia3l  représentent  l'immense  et  subtil  travail 
de  aon  esprit  pendant  la  dernière  partie  de  sa 
carrière.  Pans  le  Faust  de  1790,  nous  voyons 
l'écrivain  dont  le  génie  s'est  éveillé  à  Strasbourg, 
l'auteur  de  QoeU  de  Berlichingen  et  de  Wer- 
ther ^  le  poëte  franc,  hardi,  passionné ,  qui  s'em* 
pare  d'une  œuvre  populaire,  d'une  légende  du 
seizième  siècle  devenue  une  comédie  de  marion- 
nettes 9  ei  qui  l'élève  è  la  dignité  de  l'art  Le  sens 
naïvement  profond  de  la  légrade  est  mis  en  pleine 
lumière,  mais  sans  recherches  allégoriques,  sans 
subtilités  alexandrinea*  Le  mystérieux  s'unit  au 
naturel  dans  cette  proportion  harmonieuse  qui 
était  ici  l'idéal  du  sujet  La  pensée  et  le  style, 
tout  est  franc  et  bien  veau.  Fanât,  Marguerite, 
Méphistophélès,  Wagner,  tous  les  personnages 
Hont  dessinés  avec  une  netteté  sopérieure«  On 
s'intéresse  à  Margpierite  et  À  Faust,  comme  è  des 
êtres  qui  vivent,  qui  aiment,  qui  souffrent;  et 
cependant  la  symbolique  pensée  de  la  légende 
provoqueoos  méditationa  et  noua  élève  au-dessus 
du  spectacle  déroulé  à  nos  yeux.  Ce  n'est  qu'un 
fragment  sans  doute,  mais  cette  (Sprme  est  peut- 
être  ceUa  qui  convenait  le  mieux  à  une  telle 
oeuvre.  If'eat<a  pas  une  fin  vraiment  tragique 
que  la  scène  de  Marguerite  a'évanouissant  dans 
l'église  aux  accents  terribles  du  Dies  ir«P  Un 
historien  littéraire  que  j'ai  d^  dté«  M.  Julien 
Schmidt,  a  très-bien  montré  les  différences  qui 
séparent  noa^seulement  la  première  et  la  seconde 
partie  du  poëme,  mais  les  deux  rédactions  du 
premier  Faust,  Depuis  la  publication  des  frag* 
ments  de  1790,  le  goût  de  la  poésie  symbolique 
s'était  répandu  en  Allemagne.  Goethe  avait  con- 
tribué plus  que  personne  è  fonder  cette  esthé- 


tique aonvelle;  ipkégMêt  Ti»rqnaiù  Tauo^ 
Jiermann  ei  Dorothée  étaient  des  symboles. 
Lorsqu'il  voulut  compléter  ses  fragments  de 
Faust  t  il  se  remit  è  l'fiBuvre  avec  une  hupifation 
singuUèreoMvt  modifiée;  et  bien  que  les  addi- 
tions de  U07  eontieanentdea  eoènea  très-belles, 
trèa4)eureuses,  par  exemple  le  monologue  de 
Fanstaprès  le  d^rt  de  Wagner,  la  tentative  de 
suioide  interrompue  par  lea  cloches  de  Pâques 
et  lea  ebonus  des  anges,  U  double  promenade 
de  Fanât  et  de  Marguerite,  de  Méphistophélès 
et  de  Marthe,  la  soâie  de  Marguerite  et  de  Va- 
lentin,  on  sent  d^  que  l'intention  d'écrire  un 
drame  aymboliqna  altéra  la  primitive  simpUcifeé 
du  plan.  C'est  bien  autre  chose  dana  le  second 
Faust;  ce»  oontinuelles  allégoriea,  cea  figures 
mytbokigiquea,  cea  repitentationa  de  l'antiquité 
et  du  moyen  Age,  ces  sorcières,  cea  spbynx , 
ces  lémures,  cette  phantasmagorie  philosophique, 
esthétique,  sctentîfiqae,  au  sein  de  laquelle  s'a- 
gitent de  gros  systèmes  et  de  menues  épigraaa- 
mes,  en  un  mot  ce  tumnltueux  sabbat  n'a  pas 
seulement  le  tort  d'exiger  un  conanentaire  per- 
pétuel ,  il  a  le  tort,  bien  plus  grave,  de  projeter 
son  ombre  aur  la  première  partie  du  Faust  et 
d'en  compromettre  la  beauté.  Il  y  a  certes  de 
magnifiques  épisodes  à  travers  les  mactiioea  de 
ce  grand  opéra  :  la  figure  d'HAtoe  ne  pouvait 
être  dessinée  aînii  que  de  la  main  d'un  maître; 
la  mort  de  Faust,  le  combat  de  Bléphistophélèa 
et  des  anges,  les  mystiques  degrés  du  paradis, 
toutes  ces  scènes  étincellent  d'one  poésie  meiv 
veilleuse;  maie  qu'importe  cette  poésie?  la  dé- 
faite de  Méphistophélès,  la  justification  de  Fanât, 
sont  des  tableaux  qui  nous  laissent  firoida.  Mar- 
guerite elle-même  priant  la  Vierge  pour  son 
.aoMut  et  s'élevant  plus  haut  dans  le  eiel  pour 
que  Faust  l'y  suive ,  Marguerite  elle-même  ne 
Ftossit  pas  è  nous  émouvoir.  Pourquoi  ?  Parea 
que  les  personnages  vivants  ont  dq>uis  longtemps 
disparu.  Ce  n'est  phis  Fauat ,  ce  n'est  plus  Mar* 
guérite  que  le  poète  nous  montre  Ici;  nous  avons 
quitté  le  terrain  du  drame  réel  pour  les  fasti- 
dieux domaines  de  l'allégorie. 

iti<e  è  dire  que  Famt  soit  une  couvre  mao- 
quéeP  Cest  nos  omvre  assurément  trèfr-défeo* 
tueuse  au  pomtde  vue  de  l'art,  mais  une  œuvre 
que  te  génte  seul  a  pu  exécuter,  et  qui,  pteina 
de  beautés  de  détail,  otfre  surtout  un  attrait  sin- 
gulier à  U  critique ,  puisqu'elle  contient  l'image 
entière  du  poète,  Goethe  à  vingt  ans,  généreux, 
passionné ,  romantique,  inspiré  de  Shakspeare , 
obéissant  è  tous  les  instincts  de  son  coeur,  puia 
Goethe  à  son  retour  d'Italie,  amoureux  de  l'art 
antique,  amoureux  du  calme  et  de  la  sérénité , 
enfin  Goethe  cherchant  l'éclectisme  universel, 
imissant  la  poésie  et  te  science,  l'esprit  antique 
et  l'esprit  moderne,  jouissant  de  toutes  ses  ri- 
chesses et  surtout  de  l'harmonie  de  ses  tecoUés, 
ces  trois  hommes,  ces  trois  Goetlie  sont  réunis 
ici  dans  le  même  tableau.  Ou  ne  peuif  exiger 
qu'on  ouvrage  composé  à  de  longs  intervalle.^ 
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«I  dM  te  «BposHkNM  ti  ««WM  brUlt  ptf 
OK  fl9«i«Me  unité.  C'est  Terreor  des  eritlqiies 
aUenMBds  d'avoir  Toola  aUoUiiQeiit  troayer  aa 
lopqdê  oMlialiieiMiil  de  mer^Uae  dan»  une 
(rmïe  06  les  disparates  sont  inérîtaUes.  Depuis 
(loelqaes  aooée»  oa  étudia  Faust  pliia  impar * 
tiilefMBt.  FéliaitoBs  las  hisfeorians  littérairaa  qui 
ont  donné  cet  exemple.  tlnteHigence  est  le  trait 
doDÛnaot  de  Goethe  ;  06  n'est  paa  manquer  dt 
nipect  à  oa  tal  poite  quadaelisralier  à  leaoni» 
pnodre. 

Udennerécrftde  Goethe  est  le  compta-rendu 
foil  a  dooné  de  la  disenseiaQ  da  Caviar  al  de 
GeoffiDj  Saint-Rilaire  à  TAcadémie  des'SdePoes. 
U  u  février  1800»  GooCÙPor  Saint-HOaira,  li- 
UBt  un  rapport  A  FAcadémie  sur  no  mémoire 
relatif  à  roiyninatlop  dos  moUnaqoes,  profita 
de  l'oosasioii  pour  exposer  sa  théorie  des  ana- 
Iqpef ,  qui  est  selon  lui  la  véritable  clé  da  la 
sôeoce  xoologîqne,  t'illustre  savant  (ranfais, 
comma  le  poète  de  Weimar,  établissait  la  loi  de 
l'mté  qoi  donne  la  composition  dea  eorpa  vi- 
nots.  OnviCTy  vojaot  là  on  système  a  phari, 
e'cflt4<iira  mia  pare  rêverie  philosophique,  a|H 
poia  s  son  oonfrèra  maiatea  oHjectioiia  de  détail  ) 
m  ééhat  solennel,  qni  aa  prolonfan  à  Iravera  lea 
éauttons  politii|aes  de  ia30,  a'éleva  entre  eea 
deux  homwM  émfinenta,  et  partaiea  lonstampa 
ropiaion  don  maMres  da  la  acienee.  Qoathe  ne 
poDfsit  raiim'  faidUrérent  àoatta  luttai  son  nom 
avait  été  cité  par  Oaofiroy  Saint*Hilaira  avec  laa 
soBM  de  aea  émules  KialaMyar,  Maekai,  Oksn, 
Spix,  Tledenaann.  fin  layÉamlwa  laao»  il  avait 
rtwaaé  ponrr  Allemagne  la  aontroveifa  dea  demi 
Bilaralistea  frao«aia;  il  7  ravini  anoore  ai  avaa 
plus  de  déYfloppements  an  mois  de  mata  laaa. 
U  eanaéeintion  donnée  à  aea  étndaa  par  cette 
diÂcossioo  mémorable  ftrt  une  des  Joies  de  sa 
TiHOesse.  Quelques  Jours  après  la  rédaction  de 
CCS  pages  tracées  d'une  main  si  sûre ,  le  grand 
poète,  plein  de  gloire  et  d'années,  entrait  dans 
les  demeures  étemelles.  11  mourut  sans  souf- 
france, arec  ce  calme  et  cette  sérénité  dont  sa 
vie^tlère  arait  poursuivi  lldéal.  On  était  au 
prenùer  jour  de  printemps.  Comme  les  rideaux 
^  sa  feoMre  Interceptaient  la  lumière,  il  les 
lit  écarter.  De  la  lumière  /  Ce  lut  son  dernier 
mot. 

Tel  a  été  ce  puissant  esprit ,  le  plus  grand 
pQ^  de  rMlemagne  et  IHjn  des  plus  vastes  gé- 
du  monde  moderne.  On  n'a  pu  traiter  dans 
simple  notice  toutes  les  questions  que  soû- 
lée la  rie  encyclopédique  de  Goethe.  L'auteur 
^  Faust  n'est  pas  de  ceux  dont  on  peut  résumer 
h  pensée  dans  une  formule  ;  essayons  cepen- 
^aai  4ie  prédàer  Tlnspiration'  fondamentale  de 
a^  cravraa.  Goethe  a  proclamé  lui*Bêma  qne 
lr««  bonoMn  bien  disaamhiablea,  Shakspeara, 
Lia&é,  Spiooia,  avaient  exercé  une  profonde 
iailueoce  sur  son  esprit.  Shahspeare  et  Linné, 
ea  éTdUant  son  génie  poétique  et  son  goOt  des 
Kiences  nntarellea,'  ne  rempèchèmt  pas  da  se 


développer  Khranent.  A<l^  meoué  le  iong  de 
Spinosa,  comme  U  s'est  aOranchi  da  la  tutelle 
da  Unné  et  da  llmitetlon  da  Sbafceapeiia?  Il  y 
«nmit  beaoconp  à  dira  sur  la  paattiéisma  de 
Ooetha.  Ce  mot  est  si  vagna  M  raoottvra  tant 
d'erraura  aidiléffstei,  i|oe  oa  serait  une  i^instiea 
da  rappii^nar  k  Goethe  ssna  expiioalions  el  lana 
cnmmantalfaa.  9k  QwAê  n  trop  aonvant  co»» 
tadu  la  oréatemr  el  te  «éatian,  si  la  ^  hn« 
malne  daaa  plusianni  de  ses  éorita  saasbia  on 
produit  nainrel,  fatal,  qui  sa  développa  comme 
i'arhn  alla  plante,  qooda  fbia  anasi  il  a  exprimé 
aa  croyance  à  nn  Dieu  diatinei  dn  monda,  son 
aapoir  d'une  vie  pina  hanta  «t  la  prix  qn*!!  ailta- 
ohaHà  UKbertédelindividnl  Panthéiste,  il  a 
mafailaa  isla  dépasaé  lea  hamaa  de  asn  système, 
on  bien  il  ftut  raeonnattre  que  ce  panthéisme 
est  d'une  espèce  à  part  el  qu*il  échappe  aux  das* 
sifications  établiea.  L'examen  des  opiniona  phi* 
loaophiqnaa  et  raligieusaa  de  Goethe  exigeait 
tout  un  livn.  Qnoi  qu'il  en  aoit,  Tlntalllgenoe  est 
la  lifae  camotéristiqna  dn  €oethe ,  l'inteUigHm 
sympathique,  avide,  rinlalligmoa  dominant  la 
passion  at  aharohani  è  sn  mettra  en  harmonie 
avaa  la  aMmde.  Oa  dévaloppamanl  extraordinaire 
da  l'esprit  a  pn  nuire  ebea  Goethe  aux  entrée 
facultés  da  rtne,  el  aur  aa  point  l'hnnncnia  qu'il 
cherchait  n  trompé  aea  efforta.  On  a  sauvait 
parlé  da  l'égaîame  da  Goethe,  fia  bonté  ènonp 
aûr  n'était  pas  la  bonté  active,  aspnnaiva,  qui 
se  Mt  tonte  à  tone,  celle  que  la  christianisme 
tespira  èaaa  hén>s|  il  était  bon  eependant,  et  ce 
témoignaga  loi  a  été  r»lu  par  Wieland,  par 
JacobI,  par  Hardar,  par  Schiller,  par  tous  oanx 
qui  ont  pu  pénétrer  dans  sa  retraite.  Natnrelle- 
nnnt  bienveillant ,  ¥miam  porté  à  l'indnlgsMC, 
Il  n'a  jamais  nui  à  qui  qne  ce  M.  «  J'ai  mar- 
ché, ditél,  par  bien  dea  ahemins)  nul  ne  m'a  vu 
dans  le  chemin  da  fenvia.  »  TOotaa  oaa  cbasaa 
sont  parMtcraent  exposéea  dans  YlÊéstMre  Ht- 
tévire  éê  VAliemagnê  da  M.  Hillabrand.  On 
ne  répète  donc  phis  auiooM'hni  les  amères  pa- 
roles que  loi  adreasait  le  publiciste  hbénl  Louis 
Boeme:  «  QueUaa  lannaaaa>tnséahéas?  quelles 
douleurs  as-tn  consoléear  »  On  a  ceasé  aussi  de 
demander  à  Goethe  pourquoi,  niniatrad'nn  sou- 
verain d'Allemagne,  il  n'avait  pas  feét  de  aon 
pouvoir  un  amptei  plue  utite,  poorquoi  l'étude 
ravnit  détaumé  de  l'action  ;  eea  plaintes  puériles, 
qoi  nagnèra  encore  retentissaient  si  haut,  ont 
fait  place  à  dea  apologlei  quelqnefoia  axoessives. 
La  mission  de  Goethe  était  de  panser,  et  il  est 
évident  qu'il  servait  mianx  son  pays  par  des 
écrite  qne  par  des  aelea  ;  mais  si  c'est  le  droit 
du  génie  de  se  déployer  en  liberté,  c'est  son  de- 
voir aussi,  et  on  devoir  fanpérieux,  de  prendre  m 
pari  des  malheurs  pnbHcs,  de  s'associer  aux 
douleurs,  aux  efiorts,  aux  espérances  de  son 
temps.  Montesquieu  dUait  :  «  Je  n*ai  jamais  eu 
de  chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'aitdissipé.  » 
On  voudrait  que  l'auteur  de  Qoetz  de  Berlir 
cMngeu  n'eftt  paa  été  si  iadlement  consolé  des 
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BouArances  de  sod  pays.  L'Allemagne  loi  a  par- 
donné; ponrqnoi  serions-nous  plus  sérère  que 
rAQemagne?  Poursuivi  d'abord  de  violentes  in- 
vectives, attaqué  longtemps  par  les  diveraes 
oommunions  religieuses,  par  les  romantiques , 
par  les  libéraux ,  par  k»  représentants  du  teu- 
tomsme,  presque  tous  les  parfis  s'unissent  au- 
jourd'hui pour  le  glorifier.  Les  méthodistes  seuls 
continuent  à  le  maudire;  les  autres  écoles  litté- 
raires ou  religieuses  redoublent  envers  lui  d'ad- 
miration et  de  respect.  On  ne  se  souvient  plus 
que  du  poète,  et  on  commente  ses  chefs-d'ceuvre 
avec  amour.  L'anniversaire  séculaire  de  sa  nais- 
sance, fêté  à  Francfort  il  y  a  huit  ans,  a  provoqué 
l'enthousiasme  d'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre. 
Les  écrivains  même  qui  discutent  librement  sa 
vie ,  sa  conduite,  ses  ouvrages,  n'obéissent  plus, 
comme  autrefois,  à  des  passions  étroites;  ils  le 
jugent  au  nom  des  principes  qu'il  a  proclamés, 
au  noqn  de  la  culture  intellectuelle  et  morale  dont 
il  a  été  l'initiateur.  Cette  indépendance  et  cette 
hnpartialité  de  la  critique  sont  d'excellents  symp- 
tômes. Compromise  par  une  admiration  aveugle, 
la  gloire  du  poète  serait  exposée  aux  retours  de 
l'opinion;  discuté  avec  franchise,  Goethe  con- 
servera son  rang  à  la  tftte  de  la  littérature  euro- 
péenne du  dix-neuvième  siècle.  Wieland  l'appe- 
lait un  R  demi-dieu  ;  «  les  meilleurs  juges  de  l'Al- 
lemagne se  contentent  ai^ourd'hui  d'expliquer 
le  mot  de  Napoléon  :  «  Vous  êtes  un  homme.  » 
Parmi  les  éditions  si  nombreuses  des  œuvres 
complètes  de  Goethe,  nous  m  citerons  que  les 
deux  plus  récentes,  Tune  en  30  volumes  in-8®, 
l'autre  en  3  vol.  in-4'',  chez  Cotta,  Stuttg.  et 
Tubingne,  1846-47.  La  France,  depuis  le  livre 
éloquent  de  madame  de  Staël,  n'a  pas  négligé 
l'étude  de  Goethe.  Faust,  traduit  d'abord  en 
partie  par  Gérard  de  Nerval ,  l'a  été  complète- 
ment, ainsi  que  les  poésies  lyriques,  par  M.  Henri 
Blaze  de  Bury.  Les  principales  œuvres  drama- 
tiques ont  été  traduites  sous  la  restauration  dans 
les  Ch^S'tVceuvre  des  théâtres  étrangers ,  et 
plus  récemment  par  M.  Xavier  Marmler,  à  qui 
l'on  doit  aussi  la  traduction  d*Bermann  et  Do- 
rothée. D'autres  ouvrages  de  Goethe  ont  été  tra- 
duits par  madame  de  Carlowitx ,  MM.  Richelot , 
Louis  Énault,  Pierre  Leroux ,  etc.  Sa  curieuse 
correspondance  avec  madame  Bettina  d*Amim  a 
été  mise  en  français  par  M.  Sébastien  Albin 
(Goethe  et  Bettma,  1843),  et  ses  travaux 
dliistoire  naturelle  ont  trouvé  un  savant  inter- 
prète dans  M.  Martins  (  Œuvres  d'histoire  na* 
tutelle  de  Goethe ,  traduites  et  annotées  par 
M.  Martins ,  avec  un  atlas  in-folio  contenant 
les  planches  originales  de  Pauteur;  1  vol.  ; 
Paris,  1837).       Saint-René  Taillaudier. 

Gerrloat,  G0»ehiekU  der  dêuischen  Dtehiung;  4«  édtt, 
B  vol. ,  Leipzig,  18M.  —  Hlllebrand,  Die  deuUehe  natio- 
na^-LUêratur  seit  Ltning  bis  attf  die  Gegemcart;  8  toL, 
ISM.  —  VUnuir,  Getehiekte  der  dtuiiekett  noUonal-li- 
Urt^r;  Mirboorg,  18W.  -  OeUer,  Die  deuUche 
poetUehe  lUeratur  teit  Ktoptioek  und  Leuing  ;  Leip- 
zig. 18«1.  -  Rosenkranz.  Goethe  und  seine  ff^erke, 
1«  édit.   Kcenigtberg,  18M.   -  JnUaD    Scbnidt,  Cet- 


ehieMe  der  denUekm  Utentar  ém  iMiiiMd>iitiii  Jak- 
rkundêrti  8*  édlt.  8  voL,  Leipzig,  1886.  —  Dantzer, 
Studien  zu  Goetk^s  fVerken;  Elberfeld.  1849.  —  Dant- 
zer, CoetAtf'f  Faust.;  S  toL,  Leipzig,  1881.  —  Viehoff, 
GcetMs  Leben;  k  vol.  —  Varnbaireii  voa  Ente,  rermis- 
ehu  Schrifteni  8  vol.  —  Rlemer.  Mittheiluniifen  Mer 
Goethe.  —  Appel,  JFeriher  und  seine  Zeit;  Leipzig, 
1888.  ••  Parmi  les  Dombreui  recoetu  des  lettres  de 
Goethe,  oo  doit  ilgoaler  au  premier  rang  sa  oorrespon- 
daoce  avec  ScliUler.  Meolionnons  anssi  :  Bri^e  Goethe 
an  Leipxiçer  Freunde;  Leipzig,  1849.  —  Briefweehsei 
twiseken  Goetlte  und  Beinkardt;  Stuttgard,  1880.  — 
Briefweekmi  umiseken  Goethe  und  Knebelf  Leipzig, 
1881.  -  Goethe  und  fTerther,  BrU^e  Goethe's,  meistens 
aus  selner  JvçendzeiU^',  Stuttgard,  1884.  —  L'Angle- 
terre ^esl  beaucoup oecnpde  de  Goethe  :  avec  les  beaux 
•rtkdes  de  Thomas  Carlyle,  SMoyi ,  nous  cllerons  la 
récente  et  complète  monographie  de  M.  Lewes  :  ThelÀfe 
and  Works  of  Goethe;  l  vol.,  Londres,  188«.  -  Ralph 
Waldo  Emerson,  dans  ses  Aflpmmtattw  JVen. 

*  GOBTMAS  (Lambert),  poète  et  moraliste 

flamand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 

«ème  siècle.  Pour  donner  k  la  jeunesse  de  sages 

préceptes.  Il  écrivit  en  vers  un  Afiroir  ou  Speg- 

ghel  der  Jonghers,  imprimé  k  Anversen  1488. 

G.  B. 

Mone,  Niederlmndl.  roUuUtter. p.  Wii 

GOBTTBH  (Jacob),  théologien  Inti^érien  al- 
lemand ,  né  à  Lubeck,  le  26  juillet  1629,  mort  le 
i"  février  1671  (d'après  d'autres,  en  1682).  Il 
étudia  à  Rostock,  L^xig,  Strasbouig,  BAle  et 
Kiel,  voyagea  ensuite  dans  les  Pays-Bas.  U  y  eut 
de  fréquents  rapports  avec  les  jésuites,  qui,  dans 
le  dessein  de  le  convertir,  renfamèrent.  Mais  il 
leur  échappa,  et  retourna,  en  1653,  dans  sa  ville 
natale  prêcher  la  religion  réformée.  Il  devint  pas- 
teur de  l'église  de  Saint-Jean,  en  1658.  Il  a  écrit  : 
Observationes  historico-theologicse  ;  —  Spar 
Stunden  kurtzer  Betrachtungen  (  Heures  abré- 
gées, ou  courtes  méditations,  etc.,  ou  fforx  sub- 
«eciOcr,etc.,  1671,  2  part.  W.  R. 

Seel.  MhensB  Lubeœnses.  —  MOUer,  Cimbria  Utterdta. 
—  Wttte ,  Diarium  BiOQrapMeum. 

GOBTTEN  (Henri- Louis),  théologien  alle- 
mand, né  en  1677,  à  Brunswick,  mort  le  5  août 
1737,  à  Magdebourg.  Il  étudia  k  Hdmstaedt, 
Halle  et  Leipzig,  devint,  en  1706,  pasteur  à 
Wahlsdorf,  puis  à  Magdebourg.  On  a  de  lui  : 
Anleitung  das  Leben  und  Sterben  Christi  zu 
betrachten,  aus  Luther*s  Schrijten  { Introduc- 
tion à  des  considérations  sur  la  vie  et  la  mort  du 
Christ,  d'après  Luther  )  ;  —  Vie  gerettete  Ehre 
des  mannlichen  Geschlechtes,  gegen  Agrippam 
(L'Honneur  du  sexe  masculin  sauvé,  contre 
Agrippa)  ;  1721,  anonyme;  —  B,  C.  R,  geis- 
tliches  Journal  (Journal  ecclésiastique);  — 
Historische  Beschreibung  der  Stadt  Suden- 
burg  vor  Magdeburg  (Description  historique 
de  la  ville  de  Sndenbourg,  près  de  Magdebourg), 
in-4«.  W.  R. 

GOIten,  Gelehrtes  Buropa.  —  Strodtmann,  NeuesGt' 
lekrtes  Suropa,  —  Adehing,  Jôcher,  Fortset*, 

«OBTTBir  (  Gabriel- Wilhelm),  tiiéologien 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Hanovre ,  en 
1708,  mort  dans  la  même  ville,  en  1781 .  H  étudia 
depuis  1724  à  Halle  et  à  Helinslaedt,  devint  en 
1732  pasteur  de  l'église  de  Saint-Michel  à  Hil- 
desheiro,  passa  en  1736  à  l'église  principale  de 
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ZeUe,  (îit  nommé  en  i74t  évèqae  protestant  à 
LûDdxnrg,  et  enfin  obtint,  avec  le  même  titre, 
le  poste  de  prédicateur  de  la  cour  et  de  oonaeitler 
do  consistoire  de  Hanovre.  H  a  laissé  entre 
Mtres  les  écrits  suivants  :  Humphrey  Diltan» 
Wakrheit  der  christliehen  ffeii^ion,  aui  dem 
englischen  uebérsttzt  (  La  Vérité  de  la  Religion 
dirétienne,  par  Hnmphrey  Ditton,  traduit  de 
raai^)  ;  Hildesbeim ,  1732,  34,  42,  49,  in-fol.; 
-  bas  jeiU  lebende  gelehrte  Buropa  (  L'Eu- 
rope savante  contemporaine);  Brannschvreig, 
172S-40,  3  Tol.  m^  ;  —  Der  flnlh%eUi%ê  Siu- 
ieat  (L'Étudiant  précoce);  Hambouig,  1737, 
iD-8*,  sous  le  nom  de  GùttHeb  ÈÊuHnhold  ;  — 
fTtdigien  bey  sonderbarer  Verankusung 
(  Sermons  faits  sur  des  droonstanoes  extraordi- 
sares);  Brannsclivreig,  174S,  in-fol.;  ^Bvange- 
iiscAe  Fredigteti  etc.  (  Sermons  évangéli- 
qœ»,  etc.)';  Hanovre,  1748,  in-fol.;  »  Bêtroeh- 
Ung  ueber  die  Kraft  des  Gôttliehen  Wartes 
(  Considération  sur  la  puissance  de  la  parole  de 
Dieu  );  Francfort,  1757,  in-fol.;  ^  Gfwndsdtie 
9der  AnweUung  kûtifUger  Lehrmeister  fin 
deUsehen  SefnUen  (  Principes  ou  Méthode  à 
Posage  des  futurs  institntenrs  des  écoles  alle- 
uaBdeâ);  Francfort,  1771,  in-fol.      W.  R. 

LaMwtdn .  KirdkengesckieJtte.  —  Strodtmann,  Neue$ 
vUkrîa  emropa.  —  Adelung.  Sappl.  à  Jieher. 

«•RTLUI6  (  Jean  -  Frédéric  -  Àvguste  ) , 
chimiste  allemand,  né  à  Bemboun;  (  pays  d'Hal- 
berstad),  le  5  janvier  1755,  mort  le  1*'  septem- 
bre 1809.  Il  fut  tiré,  par  la  générosité  du  poète 
Gldm,  de  la  position  misérable  où  le  laissait  sa 
bmille,  et  devint  pharmacien  à  Weimar.  Plus 
ttfd  il  étudia  la  médecine  à  Gcettingne,  où  il  se 
iia  arec  Uchtenberg.  Après  un  voyage  fait  en 
Angleterre,  il  fut  nommé  en  1789  professeur  ex- 
traordinaire de  philosophie  à  Toniversité  dléna, 
où  il  enseigna  la  chimie  et  la  pharmacie.  En 
1792,  il  reçut  le  titre  de  professeur  ordinaire  et 
ctfan  de  docteur  en  médecine.  On  a  de  lui  : 
EiMleihmg  in  die  pharmaeeutisehe  C^emie 
fv  Lemende  (Introduction  à  la  Chimie  phar- 
luceiitiqoe,  à  l'usage  des  étudiants  )  ;  Alten- 
boar^  1770,  tn^  ;  —  Altnanaeh  Jûr  Seheide- 
^tler  und  Apatheker  auf  dé»  Jahre  1780 
^  1796  (  Almanach  pour  les  analystes  et  les 
iiharaiacicns,  de  1780  à  1796);  Wetanar,  1779- 
I79&,  17  vol.  in-16  ;  continué  depuis  jusqu'en 
1S09;  —  YolUtaendigeê  Register  ueber  den 
A!manaekf  oder  Ttuchenbueh  fuer  Scheide- 
KuHstler  der  Jahre,  1780-1785  (Registre 
cnnplet  de  TAlmanach,  on  Album  pour  les  chi- 
histtt,  de  1780  à  1791  );  Weimar,  1785-1791, 
■-16;  —  ChenUsche  Versuehe  ûbet  eine  ver- 
tcMcrte  Méthode  den  SainUak  subereUen  (Es- 
Bis  chimiques  sur  une  méthode  perfectionnée 
pnr  préparer  le  sel-amrooiiiaque  )  ;  Weimar, 
1782,  in-8»;—  Vollstaendiges  chemisches  Pro- 
^'Kabinet,  zum  Handgebrauche  fuer 
Sffceide  Kûnsfler,  Aertzie^  Mineralogen^  Me- 
'««warti,  Tecfmofogen,  Fabrikanten,  (Eko- 


nomen  und  Ifaturliebhaber  (  GaUnet  complet 
d'expériences  chimiques  pour  l'usage  habituel , 
pour  les  chimistes,  les  médecins,  les  mhiéralo- 
gues,  les  métallurgistes,  les  technologues,  les 
fabricants,  les  économes  et  les  amateurs  de  la 
nature);  Iéna«  1790,  in-S*';-—  Vermch  einer 
phgHehen  Chemie  (  Essai  d'une  Chimie  phy- 
sique, etc.  );  léna,  1792;  —  Aufklaentng  der 
Arzneffwisseniehtift  etc.  (  Explication  de  la 
Science  pharmaceutiqae,  etc.  )  ;  Weimar,  1793- 
94,  3  cahiers,  in-8*;  —  Begirag  vur  Beriehti- 
fffmg  der aniiphiogislixehen  Chemie^  etc.  (Do- 
cuments pour  servir  à  la  défense  de  la  Chimie 
antiphlof^tiqne);  Weimar,  1794-1798,  m-8-; 
— -  Phy$i»ch<hemis€he  Eneyclopxdie  (En- 
cyclopédie physique  et  chimique);  léna»  1805- 
1807,  3  yol.  in-8°,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
mohis  importants.  W.  R. 

BUtvrapMé  lÊtédieeÊê.  —  BIrMMaf ,  JVbT.  Hmmib. 

;aoBTTUif«  (CAm-lei-Gtciltoiime),  philo, 
logue  et  historien  allemand,  né  à  léna,  en  1793. 
D  commença  Fétnde  de  la  philologie  à  l'jmiver* 
site  de  sa  ville  natale  ;  mais  il  l'abandonna  pour 
quelque  temps  en  1814,  et  il  s'engagea  oonune 
volontaire  dans  le  corps  des  chasseurs  de  Wei- 
mar. La  guerre  contre  la  France  terminée,  il  se 
rendit  à  Berlin,  où  il  suivit  les  cours  de  Wolf, 
de  Boekh  et  de  Bottmann.  Peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  professeur  au  gymnase  de  Rudol- 
stadt,  et  en  1819  recteur  du  gymnase  de  Nen- 
wied.  En  1822  il  donna  sa  démission;  peu  de 
temps  après  il  devint  professeur  extraordinaire 
de  philologie  à  l'université  de  léna.  En  1828  il 
fit  un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile  ;  c'est  depuis 
cette  époque  que  date  sa  prédilection  pour  les 
antiquités  romaines.  En  1832  il  Ait  nommé 
professeur  ordmaire.  Après  1840  il  entreprit 
plusieurs  voyages  en  Grèce,  en  Italie,  en  An- 
gleterre et  en  France.  Les  connaissances  de 
Goettling  sont  des  plus  Tariées  ;  il  sait  allier  une 
grande  érudition  à  beaucoup  de  clarté  dans  l'ex- 
pobitlon.  Ses  idées  sont  empreintes  d'une  fran- 
che originalité,  sans  pour  cela  tomber  dans  le 
paradoxe;  elles  donnent  de  la  vie  et  de  llntérèt 
à  ses  écrits.  Son  ouvrage  capital  sur  la  Constitu- 
tion romaine  est  rempli  de  vues  nouvelles  sur 
ce  sujet,  qui  semble  si  rebattu.  Ahisi  il  a  le  pre- 
mier essayé  de  bien  Axer  les  caractères  propres 
aux  trois  races  dont  la  réunion  a  formé  le 
peuple  romain.  Pour  lui  les  Sabins  représentent 
l'élément  théocratique  et  patriarcal  ;  les  Latins, 
préoccupés  surtout  de  bien  régkr  les  rapports 
politiques ,  forment  l'élément  vital  et  progressif; 
les  tendances  oligarchiques,  enfin,  reviennent  aux 
Étrusques.  En  partant  de  ces  données,  Goettling 
en  poursuit  les  conséquences;  le  droit  de  la  fa- 
mille, tel  qu'il  fut  constitué  à  Rome,  lui  parait 
avoir  été  disposé  selon  les  idées  sabines;  les 
formes  du  gouvernement  sont  dues  à  l'influence 
des  Latins,  tandis  que  les  Étrusques  n'ont  donné 
leur  empreinte  qu'au  cérémonial.  Les  recher- 
ches de  Goettling  sur  les  comic«i,  sur  l'état  des 
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penomies  «Ml  fatal  plat  tûHte}  elles  oombit- 
tflnt  MMTent  mnc  toooèe  tes  idées  de  Niebohr. 
Ses  prindpanx  ùonm»  sont  t  ânimadwr* 
êiùneM  eritiem  hi  OalUmaeM  Mpé^rammaia 
et  ÀehiUem  Taihm;  lént,  1811;^  Ueèvr 
dat  Gêichiehiliche  Hn  Ifibêlun^ênliêd  (  Bar 
ce  quil  y  a  dliistori^w  dsiM  les  NibelflngSB  )  ; 
Rudolstftdt,  1814;  ^  mbelMm^en  tmd  6M- 
beUinem  (NlbelmigesetOhibelUBs);  Itaid.,  1817; 
-^  Théoderua  AlêsanérUU  OrammoHùa; 
Leiprig,  1812;  —  Àilgemêine  Iitkrê  wm 
Accent  der  priecMêêkên  êpraekê  (  Treité  0é« 
nénà  de  l'Aoeentoation  dass  le  laagiw  greeqne  )} 
léOA,  1835,  104'';  -^  0eichichiê  dêr  rômU* 
chen  StaatêvêrftusHnf  Mf  ni  Omar'B  Todê 
(  Histoire  de  la  Ckmtmotkm  ranutfiM  jusqu'à  la 
mort  de  César  )  ;  Halle,  1840,  In-i*  ;  *^  Gesam" 
mette  Àbhandlungen  au»  dêm  elMfiJcAM 
Àlterthnm  (  Reoneil  de  disairtilions  snr  Tanti- 
qidté  classéqne  )  ;  Halle,  1851,  li^8^  Oe  Toluine 
oontlent  une  donxaUie  de  dissertations  remar- 
qniAles  sor  les  aniiqaitéa  «I  in  mythotogie  de 
la  Grèee.  Einest  6tAcoiaB« 


*  fiomraL  (  Ant^tiê  ),  historié  be^^,  né 

à  Bruxelles,  mortters  1796.  Il  était  directeur 
du  courent  des  BiilgîtHnes  de  sa  vUle  natale,  et 
consacra  sa  vie  à  rassembler  et  à  ooordomer  des 
matériaux  sur  Thlstolre  des  Pays-Bas  et  des 
pro?inces  Tolsines  :  la  mort  le  surprit  arant 
qu'il  n'ait  fm  fUre  publier  ses  Intérassants  tni« 
taux,  n  a  laissé  inédits,  mais  complets  »  le< 
ouvrages  suivants  :  CAfonl^tie  dêi  Papi^Bas 
de  1780  à  1790  (en  langue  flamande  ),  4  vol. 
fn-8*;  —  ff Moire  des  Chaneeli0r8  de  Brabant, 
fn-4*  (  en  flamand  )  ;  —  Annatëê  de  Véglke  dé 
Sainte-Marie  de  Bruxelléê  de  1134  à  1777; 
~  Recueil  hist&rique  det  Paffs-Bas;  i  vol. 
fn-8''  ;  —  Mémoires  sur  les  droits  et  préroga- 
titfei  du  duc  de  luthier  et  de  la  basse  Lot" 
raine  du  temps  de  Qodefroid  U  Barbu. 

K.  Dssfnrns. 
BlôorapMit^ênéralê  dêi  BSIffU, 

«OBT2  on  coKZ  (Baeharim),  nomlsmate 
allemand,  né  à  MOhlhausen,  en  1602,  mort  après 
1705.  Il  M  flt  recevoir  à  l'université  de  Leipzig 
comme  maître  es  arts  en  1685  ;  en  cette  même 
année  il  fbt  nommé  eo-reeleor  an  lycée  de 
Lemgo.  Cinq  ans  après  il  se  rendit  à  Uppstadt 
comme  recteor;  en  1687  II  Mt  appelé  en  cette 
même  qualité  à  Oanabrftcki  d*où  il  passa  cMuite 
à  Brunswick.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  Me- 
rarchiis  angelùrum;  Lemgo,  1687,  ln*4*;i» 
Btementa  PhilosopMea;  Osnabftck,  1699, 
in-8'';  ~  itnmerAtin^en  Hber  G.  Amolds  Jtlr- 
ehen  und  Ketserhistoriê  (Remarques  snr  l'His- 
toire de  l'ËgHse  et  des  Hérésies  d'Arnold  )  ;  ibid., 
1701,  in'12  ;  —  Schêdkuma  quo  prsseipne  oa 
qux  ad  virum  solide  doetum  speetant;  1703, 
bi-4^  :  recueil  de  sept  programmes  ;  --  SHssertSh 
tUmum  de  Numis  Deeas  î;  OsnabrOek,  1704, 
in-4*;  réimprimé  en  1716, 1  Wlttembeig,  in-8*. 


anguMBlé  d'une  Decas  il;  aonv.  édit.  en  1754, 
à  Wittembens,  in-8*,  sous  le  Utre  de  Amœnu 
taies  JSunUsmaticx  ;— Celeberrimùntm  Epis* 
tolmde&e  Numismatieaadeum;  Wittembeig, 
1716,  in^^  £.  G. 

Atfelaaff,  svp^  à  4Scli«r,  Mlç,  Cêk-Ux, 

«OSTi  {André),  philologue  allemand, né  à 
NiinMnbecg,  le  23  novembre  1698,  mort  k 
18  avril  1780.  Il  fit  d'exceUsntes  études  ;  en 
1726  il  soutint  le  même  jour  dent  thèses  tbéo- 
logiquea.  Eo  1732  il  fut  nommé  yrofiBsseor  à 
l'éoole  de  fialnl^Sebnld  dans  sa  ville  natale.  H 
eotrateoait  un  oommeffoe  de  lettres  avee  le  car- 
dinal Quiiîni,  avee  Faodolali  et  avec  le  doeCeur 
Heunaann.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /»- 
tfoéuetio  en  Qeographiism  antiguam;  Nu- 
remberg, 1729,  in-a"  :  traduction  d'un  ouvrage 
publié  par  lui  en  allemand  la  même  année;  *— 
Orthographia  rumana;  ibid.,  1739,  m-lol.  ;  — 
VitaG.  M.  MaàdeUi:  ibid.,  1741,  fai4»|  —  Bre- 
vis  Hiêt^ria  de  Viia  BuphrosinsSf  virginis 
Aiexandrinss;  ibid.,  1753,  m-4*.  Goeli  a  aussi 
pnMié  de  nombreusea  éditions  i  Butropius; 
Altorf,  1740,  in-ia  I  —  itulilit  lUnerarium; 
ibid.,  1741,  in*8<>  |  ^  Consorinus  de  die  na- 
tali;  ibM.,  1742,  in-8*;—  Cornélius  Nepos; 
1759,  in-8*i  —  Barçlaji  Argents,  1769.  U  a 
encore  pobÛé  avec  noies  :  ^eineeciiM,  Oons- 
ment,  de  usu  et  prœstantia  veSer*  niumiS' 
matum  in  JurisprwUntiai  Nuremberg,  1774« 
im-9^}  —  De  Nmssis  eontusnekosis  non  cutis» 

E.  6. 

AéilMt«  SmptlL  k  iHbm,  -  BIceMl,  Gel,  Dmtach, 

•ovrs  (  Baphmsl  ),  appelé  aussi  Bglin  ou 
Itonius ,  nems  qu'avait  adopté  son  père,  Tobie , 
tliéulQgien,  poète  et  pédagogue  suisse,  né  à 
Goets  de  Munohboff  (  Tburgovie  ),  en  1559, 
mort  à  Marpurg,  le  20  août  1622.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Ooire  et  à  Znrieb,  puis  passa  en  1580  è 
Genève,  où  il  soutint  une  dispute  snr  la  prédes- 
tinatisB,  sous  lesauspiees  de  Théodore  de  Bèie. 
Deuil  ans  aprèsU  se  rendit  à  Bêle,  où  il  déploya 
de  nouveau,  sous  Grynssus,  ses  talents  dans 
l'art  de  diapnler.  De  là  il  fut  appelé  à  Sondera 
dans  hi  VaHelIna  pour  y  remplir  le  poste  d'ins- 
tittttenriBiaiaen  1886  il  dut  céder  è  une  émeute 
enseltée «mm  lui  par  «n  moine,  et  quitter  la 
place.  Em  1588  il  rsçnt  à  Zurich  le  titra  de  Par- 
dagogms  aksmnorum^  et  en  1592  il  devint 
dans  la  même  ville  professeur  du  Nouveau  Ten- 
tameot  et  diaere  à  la  cathédrale.  Cettedemîère 
récompense  loi  fut  accordée  pour  avoir  été  le 
premier  qui  eàt  ouvert  des  dispotes  publiquee 
dans  cette  égUse^  Quatre  ans  après ,  devenu  ar- 
cUdiaers,  il  introduisait  les  nouveaux  chants 
religieux  daae  sa  paroisse*  Malheureusement 
ess  soeeèa  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'adonner  à 
fakldfliie ,  ce  qui  l'entraloa  dans  un  abtme  <le 
dettea,  dont  il  ne  pot  se  tirer  que  par  la  fuile,  en 
1601.  Il  erra  pendant  six  mois,  en  proie  à  unr 
grande  agitation,  et  enfin  se  rendit  à  Marpurg, 
où  le  landgrave  Maurioe  le  nomma  professeur 
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de  thMsglB.  On  ft  de  Ooeli  :  Traciaêui  ad" 
versuM  Aibêrieum  Triumctariani^  ptofess.  in 
ijBm»mma,De  PrmdestinaiiaUêf-^  DePêceato 
iM  SptHhÊm  8.;  De  gratuUa  ^êctamm  êaàmUp 
ef  ftiii^  reproàaiorum  JOamnaOïmêf  —  Eii* 
rofto  Capmitahê  SahfkmieM  ;  '^  Pfêue  Wun- 
éêtUekê  ProphêiH  iU>et  du  IMM  in  Nonou* 
f«n  fefimgeiêH  %md  mai  Ckaradmi^us  ge* 
ukkttetm  JÊÊTiiÊgêt  ami  tkntM  und  der 
Ofl/imbaning  /oAamiil  Keehnang  (  NbaTellt 
Aeiiliétie  fcnarquaMe  sur  !«•  haicnga  pèeÉiét 
tes  hner  <tt  RonDège  es  1560,  d  manioéflide 
ttrtiii»  cafMlèreê,  d'aprèi  tes  calcolt  d«  Ouiitl 
ft  TApocfllnM  de  SÉintOoMi  ).        W.  A. 

ammf%  {Jma^*Meûla3),  poète  aUwMiid,  né 
le  9  iiiilM  t7Jtf  k  Wonne,  mort  le  4  noTembre 
1781.  Bott  pift,  Philippe^Piem»  qui  était  pas* 
tcv,  le  ^«tta  à  la  oarriètfe  dee  étndeft.  Maie 
GoeCB  te  perdit  d^à  à  i'àge  de  huit  ans.  De  1739 
k  174S«  U  étudia  la  théologie  à  Halle.  Aeooai- 
) ,  en  1741)  par  BaBingirten»  il  dervint  giMk 
'et  aoBiéBier  aupiia  du  eolonel  pria* 
rien  te  iMfpn  de  Kallu^oteri  qui  eommandait 
oieberhEiiideA,  dans  te  Frisa  oriestate.  8a 
santé  robHgeade  retoomar  à  Worma.  Aia  prin» 
tempe  de  1744,  il  accepta  la  place  de  précepteor 
dMi  te  Yeaie  de  l'ei-gteéral  goaTenieur  soédois 
osoite  de  Sfellteilheiin,  à  Forbach,  et  y  eierçait 
les  foDctkms  d*anmôder  da  château.  Ses  élèTes 
étaient  oAteiflrsdaiie  te  fégimefit  de  leoroode, 
le  général  fraaçate  comte  de  Bparre«  AdasI 
Goetz  tea  saivltHl  seoteBtdani  leors  f^tmisou, 
I  aaariooia,  à  Melc  oa  à  Strashoarg.  11  se  faml- 
Htfisait  afaMi  atec  te  Httérotore  flraiiçatee^  pow 
teqoelte  il  ataHdiiepiéréraice  marquée.  En  1746 
il  se  TCndK  avec  ses  élèves  à  rAoadémtede  Lo- 
Défflte,  oft  11  IM  préfenté  an  ml  Stanislas  et  à 
VoKaîre.  Ba  174S  0  deffBt  anméaier  du  régi- 
ment de  te  Rlîne,  te  rayal^tamand,  qui  tenait 
IjanûflOD  à  IVàncy  et  É  Tool,  n  enivlt  ee  régi- 
moit  dans  te  eampagpie  des  Pays-Eas;  et  lors- 
qoe  la  paix  eut  été  eondae,  il  ttoite  les  princi- 
pales tioaa  de  ee  pays.  Le  dœ  de  Deux-Ponto 
If  nomma  pasteorà  Hombaeh*  Oe  ftit  te  qn'il  se 
m»rte,an  I7ftl,  tvee  ta  teofe  d'un  magistrat  de 
UraX'Pooto,  madame  Hantten.  En  1761  il  devtat 
paiiteur,  et  en  1776  évêqne  protestant ,  A  Win- 
teibuiita,  tflte  qiri  depuis  te  partage  dn  comté 
de  Sponhehn ,  se  tnwvait  appartenir  an  grand- 
duché  de  Bade.  A  Pflques  1781  Goetz  fttlft«ppé 
d*uie  attaque  d'^popleite,  qui  s'étant  renou- 
veiée  quelques  mois  plus  terd  mit  Ibi  àses  jours. 
Ses  poésies,  «saéndnées  d'abord  dans  lUnrAo^ 
hçie  de  Schmidt,  rilmottoeA  d$$  MUêes,  et  te 
ChtàxdB  Poésies  de  Raialef,  parafent  réunies 
m  l7508onstetltredeOA(ieAfe  êinês  Wormsét 
(Poésies  d'un  citoyen  de  Worms).  Après  la 
mort  de  llintettr.  Ramier  en  donna  une  édition 
«VHMlée,  qu'a  faitfmta  :  Vermîsehiê  GedMte 
(Peésl»  mêlées  ),Manheim,  1788,  in-fol.,  atec 
on  portrait  de  Tanteur  et  une  notlee  sur  sa  vte. 


Oieim  a  publié  dada  VÀlmanaeh  des  Mnses  de 
Voss  un  polma  sur  te  mort  de  Goete.  Goetz  a 
iaiBsé  en  outre  :  Die  OedicKte  Anakreons  und 
der  Sappko  Oden  (Las  Poésies  d'Anaciéon  et 
tea  Odaa  de  Sapbo,  traduites  da  grec,  avec 
des  notes  ) ;  Frandbrt ,  174tt ,  in^S'' ;  Oarisruhe, 
1760,  iB-8'';-<-  Paperlê  aus  dam  /ranadiii* 
ehen  des  QresseiueberseiÉt  (  Ver'VertytFaduit  du 
flBançais,da  Greaaet);  Oarisnitae,  1763,  infbl. ; 

-*Iter7empe<ati  Gffk<lM(LeTcmptede Guide, 
tradaadamlHMautenr);GariirUhn»  1759,  te-foi. 

W^»  R* 

'  Goetf,  P^ênâêteMê  GêdUktë  kttmtafefêtên  K 
Cmri.  JT.  itomjcr.  ^  âdfliiog,  SsfH.  *  JScIttr.  «•  Rirt- 

cUiw,  mus.  m$r.  atmdimêh. 

GOBTS  BB  BBBbicMai«8ii«  Fofea  Basi*^ 
onmoan. 

«OMVBB  (  Jeoxi-Chrmen  ),  théotegten  et  U«- 
bUographe  allemand ,  né  en  1699,  à  Hobmg^ 
près  de  Wnrteen,  mort  le  5|ntn  1749.  Son  p^ 
était  ministre  protestattt  Goetae  se  fit  leeeTOlr 
en  17ûB  maître  m  phiteaophte  è  l'univenlié  de 
Leipzig*  Peu  da  temps  après  ii  abjura  le  pro* 
testantisme,  et  entra  dans  l'Église  eatiiolique. 
U  poursuivit  aas  études  à  Vienne  ebea  les  jé^ 
suites.  S'élant  ensuite  rendu  à  Rome,  il  y  fut 
legu  docteur  an  théologtei  en  1717.  Un  an  au* 
paravant  il  avait  été  ordonné  prêtre,  et  créé 
chanoine  de  te  cathédrate  de  Braabu.  £a  1717, 
il  fut  noauné  premier  «hapelam  da  i'élecleur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne,  et  en  1727  eonservateur 
de  te  bibliothèque  rojale  de  Dresde.  Vers  la 
même  époque,  le  pape  Beoolt  JUil  te  mit  au 
nombre  de  aea  proto-nolaires.  Goetae  fit  députe 
quatre  voyagea  en  Italie;  il  en  rapporte  plu- 
ateors  nanpserite  impartante  «  qui  sont  plaoés 
à  te  bibttothèqne  da  Dresde.  Ses  prîndpattx  ou- 
vragée sont:  Metkwêrdigkeiten  der  Kônigli' 
ehem  BMiothek  av  Dresden  (Curioeités  de 
te  bibHtfthèque  royate  de  Dresde);  Dresde, 
1743,  3  vol.  te-4*';  — *  Die  durehUtuehiiçêten 
Ckarftirsiinnen  von  Bayem  (Les  Électrices  de 
Bavière  ).  Ooetze  a  aussi  tradnitde  Fitalien  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologte.  E.  G. 

ooBTSlE  (  Georçee-ffenti  ),  polygrapba  aUe- 
mand,  né  à  Leipzig,  te  U  aoOt  1667 ,  mort  te 
K  mars  1729,  selon  d^antna  te  25  avril  1728. 
En  1687  il  se  fit  reeevelr  maître  èi  aits  à  Fn- 
nirerallé  de  Laipaig.  Trote  ana  après,  tt  lut 
nommé  mtatetra  prolaatanl  à  Bory  (  duché  de 
Magdebourg  ).  Il  œcupa  amMssivensent  di- 
verses feoedoM  eccléalastiqoes^à  Ohennifar,  è 
Dresde  et  kAnnebarg;  en  1702  fl  devint  sarin- 
tendant  dea  églises  de  Libeck,  emploi  qu'il  oc- 
eopa  lusqu'a  sa  mort*  Ooalie  aimait  beaucoup 
l'étude)  mala  les  slngalafftés  en  tous  genres  at- 
tiraient surtout  son  atleMion.  Il  était  grand 
amateur  de  biographies,  et  avait  recueilli  une 
collection  considérable  d'oraisons  funèbres.  PIna 
de  cent^cinquante  écrits  nous  restant  de  lui  ;  ce 
sent  en  majeure  paitte  dea  dissertettens  sur  des 
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curiositéB  littéraires  oo  hislxniqiies.  Son  zèle 
outré  poar  le  luthéranisme  aussi  bien  que  son 
ardeur  à  publier  sans  cesse  expliquent  com- 
ment on  peut  lui  reprocher  ayec  raison  de  man- 
quer de  goût  et  de  critique.  Ses  principaux  ou- 
Yrages  sont  :  De  VigilUs  paschalibtu  vetcrum 
ehriitianorum  ;  Leipzig ,  1687,  in4<*  ;  —  De  Ar- 
ehidiaeonisveteritScciesUB;ïbiid,,  1687,  in-4*; 

—  De  duMs  ÀthanoMii  Seriptù  ;  ibid.,  1689, 
în-4*  ;  —  De  elarU  Sehmidiis,  oroMo  sfnoda- 
Hi  ;  ibid.,  1699,  in-4^  Dans  ce  discours,  Goeize 
donne  des  détails  sur  les  auteurs  qui  ont  porté, 
selon  leur  nationaliié,  le  nom  de  Sehmid ,  de 
SmUk,  de  Le  Fèbre  oo  de  Faber';  —  De  Théo- 
logis  pseudomedieis  :  ibid.,  1700,  itt-4**  :  l'auteur 
▼eut  prouTer  dans  cet  écrit  qu'il  n'est  pas  per- 
mis aux  théologiens  d'exercer  la  médecine  ;  — 
De  ImperaiorUms  RomatuhGemumieis  qui 
Jidem  luiheranthevangelieam  morte  con- 
/Irmarunt;  Dresde,  1701,  in-4®.  Parce  que 
Charlemagne,  IfaximiUen,  Charles  Quint  et 
d'autres  empereurs  catholiques  ont  eu  foi  dans 
le  mérite  de  Jésos-Ghiist,  l'auteur  n'hésite  pas  à 
leur  prêter  les  principes  de  Luther  ;  «-  De  lA$r 
theranitmo  D.  Bemardi  ;  Dn»de,  1701, 
ln-4*'.  Des  preuves  analogues  à  celles  qui  Tien- 
nent d'être  citées  étabhseent,  snirant  Goetze, 
que  saint  Bernard  a  enseigné  les  mêmes  doc- 
trines que  Luther;  —  De  Principe  Mnraiee 
docto  ;  Leipzig,  1701,  in-4*^.  Dans  cette  disser- 
tation, l'auteur  fait  la  liste  des  princes  et  même 
des  princesses  qui  ont  eu  quelque  teinture  de  la 
langue  .hébraïque  ;  —  De  ReliqiUis  Luiheri  ; 
Leipiig,  1703,  in-4'',  onvrage  qu'on  ne  s'atten- 
dndt  pas  à  Yoir  écrit  par  un  sectateur  de  Lu- 
ther, qui  proscriyait  toutes  les  reliques  ;  —  De 
Mereatorilms  ervdUis  ;  Lttbeck,  1705,  :in-4*j 

—  De  eruditis  Hortorum  CuUoribus;  Lùbeck, 
1706,  in-4*'  ;  on  y  trouve  le  rdeyé  des  auteurs 
qui  ont  aimé  la  campagne.  ^  Parallelismus 
Judx  proditoris  et  Roman»  Scclesix  ;  Lûbeck, 
1706,  in-4*  ;  —  Quantum  moniales  debeant 
Luthero;  LObeck,  1707,  iR-4^  ;^  Meletemata 
Annxhergensia  varii  argumenti;  Lilbeck', 
1709,  3  Tol.  hi-12;  —  Diatribe  de  rusticis 
erudUis;  Lttbeck,  1707,  in-4'';  —  De  Sutori- 
hus  eruditis  ;  Lfkbeck,  1708  ;  »  Elogia  Ger- 
manorum  guorumdamt  Theologorum  sa- 
euli  XVi  et  XVII;  Lûbeck,  1708,  in-8*  ;  re- 
cueil de  biographies  d'hommes  assez  obsoira  ; 

—  Blogia  Philologorum  quorvmdam  iTe- 
brxorum;  Lûbeck,  1708,  hi-8*';  —  Blogia 
prœcociium  quorumdam  Brudiiorum;  Là* 
beck,  1708,  hi-8°;  —  Blogia  Germanorum 
quonimdam  Ifieologcrum  ;  Liibeck,  1709, 
m-4°  :  ce  recueil  contient  qoÉtre-vingts  biogra- 
phies; T-  De  Alecteromaehia;  Lûbeck,  1709, 
in-4^  :  cette  dissertation  a  pour  sujet  les  com- 
bats de  coq;  —  De  Theologia  kUronis;  Lii- 
beck ,  1712 ,  in-4''  ;  —  Miscellanea  historieo- 
iheologica  de  coftfugio  erudiiorum  ;  Liibeck , 
1714,  fai-4<';  —  De  BrudéHs  gui  vel  aquis 


perierunt  vel  dioinitus  liberati/Uerunt  ;  Lû- 
beck, 1716,  in-4^  ;  —  Bcloga  de  convivOs  eru- 
(tilofttm  ;  Lûbeck,  1716,  in-4<';  —  DUquisi- 
tiomimfiexis  genibus  studUs  incumbere  H-- 
ceat;  Lûbeck,  1717,  m^"»;  —  Bibliothecss 
anti-pontifieiœ  clarorum  Lubeeensium  Spé- 
cimen; Lûbeck,  1717,  in-4'';  —  BibUotheca 
ant\fiinaticaLiUfeeensis;  Lûbeck,  1731,  in-i"*; 

—  Die  ârgsten  Studenten  werden  die  besten 
Prediger  (  Les  Étudiants  les  plus  tapageurs  de- 
viennent les  meiUeurs  prédicateurs).  Goetze 
a  encore  publié  six  ouvrages  traitant  de  divers 
Incidents  de  la  vie  de  Luther,  puis  nn  assex 
grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  ;  ces  derniers 
sont  écrits  en  allemand.  Les  principaux  sont  : 
SchiffermCatechismus  (Catéchisme  des  navi- 
gateurs); —  Catechismus  der  Flûcktigen 
(Catéchisme  des  Fugitifs)  ;  —  R^-Catechis- 
mus  (  Catéchisme  de  voyage).  ^Enlhi,  il  a  in- 
séré dans  les  Piova  lUteraria  Germanix,  de 
décembre  1703,  dix  lettres  De  Bibliotheca 
seholsB  Ann^fergensiSf  où  il  donne  des  détails 
sur  'cette  iiibliothèque,  en  regrettant  qu'elle  ne 
soit  pas  plus  complète,  quoique  depuis  1656  on 
ait  introduit  à  Annebei^  l'usage  de  quêter  dans 
les  repas  de  noces,  afin  de  compléter  la  biblio- 
thèque de  cette  ville.  £.  6. 

Mkmut  Lubeeeiuet,  t.  I  et  t.  IV.  ~  FaMefoi.  «M. 
NUtor,,  t.  v  et  t  VI.  -  Nlcéroo,  Mémoirt»,  t.  XXUI. 

—  Sdeo.  Memoria  CottMU  ;  Lttbed;,  ITM,  ln-4». 

lïOBTZB  (Jean-Melchsor),  théologien  et 
bibliographeallemandy  né  à  Halberstadt,  le  16  oc- 
UÀsre  1717,  mort  à  Hambourg,  le  19  mai  1786. 
De  1734  à  1738  il  fit  des  études  en  théotogie 
aux  universités  de  léna  et  de  Halle.  Il  fut 
nommé  en  1741  adjoint  du  ministre  protestant 
de  Aschersleben;  neuf  ans  après  il  devint  se- 
cond prédicateur  dans  une  des  églises  de  Magde- 
bourg.  En  1755  le  sénat  de  Hambourg  le  nomma 
pasteur  à  l'église  de  Sainte-Catherine;  il  con- 
serva cette  fonction  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Goetze  s'est  fait  remarquer  par  son  humeur 
agressive  et  intolérante.  Pendant  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  a  été  engagé  dans 
des  polémiques  continuelles  contre  les  hommes 
les  pins  éminents  de  l'Allema^ie,  tels  que  Les- 
sing,  Goethe,  Seroler  et  autres.  Attaquer  un  mot 
de  la  Confession  d'Augsbouig  était  à  ses  yeux 
un  crime  irrémissible.  On  le  nommait  Ylnquisi' 
tew  de  Hambourg,  Jamais  il  ne  fit  la  moindre 
concession  aux  idées  philosophiques  de  son 
siècle.  En  revanche,  il  prisait  beaucoup  l'érudi- 
tion; ses  ouvrages,  écrits  avec  une  verve  de 
colère  et  de  hidne,  sont  remplis  de  citations 
qui  ne  manquent  pas  d'Àpropos.  Les  travaux  de 
Goetze  sur  divers  sujets  de  Inbliographie  mon- 
trent en  lui  nn  homme  connaissant  à  fond  cette 
science.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bxerci- 
tatio  historico-theologica  de  patrum  prinù" 
tiVâB  Bcclesixfeliciori  suecessu  in  profiiganda 
geniium  superstitione  quam  in  eonfirmanda 
doctrina  christiana;  Halle,  1738,  ia-4'';  >> 
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Gedanken  ûber  déeBetraeMungvan  der  Ses- 
limmung  des  Menschen  (Pensées  sar  Udet- 
tmée  de  riiorome)  ;  Halle,  1748,  m-8<>;  —  JTr- 
iceiss  und  Vertheidigung  des  riehtigen  Bt" 
grif/s  von  der  Attfersiehung  der  Todten  nach 
der  Schr\ft  gegen  die  von  Basedow  aufgé- 
wàrmien  Irrthûmer  der  Socinianer  (  Déreose 
des  Traies  idées  sur  U  résarrection  des  morts, 
conforme  à  rÉcriture ,  contre  les  erreurs  des  so- 
dmens,  réchauffées  par  fiasedow  );  Hambourg, 
1764,  in-4*;  —  Vertheidigung  der  Complu- 
tensischenBibel  gegen  die  Wetstein-und  Sem- 
teriseken  Beschuldigungen  (Défense  de  la 
BU)led'Alcala  contre  les  attaques  de  Wetsteinet 
de  Semler);  ibid.,  1765,  m-8°;  —  Austahr- 
liehe  Vertheidigung  des  Complutensisehen 
Neuen  Testaments  (Défense  détaillée  du  Nou- 
veau Testament  d'Alcala);  iUd.,  1766,  in-8**; 
—  Theologische  Untersuchung  der  Sittli- 
chieU  der  heutigen  Teutschen  Schaubiihne 
(Examen  théolopque  sur  la  moralité  du  théAtre 
allemand  actuel);  ibid.,  1770,  in-S'';  —  Beweis 
dass  der  Sati  :  ein  Sandkom,  ein  Wasser- 
trop/y  ein  Blumenblatt,  ein  Wûrmchen  ist 
weit  grôsser  als  der  au/geklArteste  Verstand 
der.geûblesten  ffeltweisen  ;  wahr  und  ver- 
ftûnfiig  sei  (  PreuTe  de  ce  qu'en  yérité ,  selon  la 
raison,  nn  grain  de  sable,  une  goutte  d'eau,  un  pé- 
tale de  flenr,  un  vermisseau  sont  supérieursàHn- 
teDigoice  la  plus  éclairée  du  philosophe  le  plus 
exercé)  ;  Hambourg,  1774,  in-4"  ;  —  Kurze  aber 
nothwendigt  Erinnerungen  ûher  die  Leiden 
des  jungen  Werthers  (  Obserrations  courtes 
mais  nécessaires  sur  Les  Souffrances  du  jeune 
Werther)  ;  ibid.,  1775,  ln-8'  ;  —  Versueh  einer 
Historié  der  gedruckten  yiedersàchsischen 
Bibeln^  von  1470-1621  ;  Halle,  1775,  in-S"  ;  — 
Verzeiehniss  einer  Sammlung  sellener  und 
merkwurdiger  Bibein  in  verschiedenen  Spra» 
chen  (Catalogne  d'une  collection  de  Bibles  rares 
et  curieuses  en  diverses  langues)  \  Halle ,  1777, 
în-4''  ;  —  Neue  fur  die  Kritik  and  Historié 
der  Bibelûbersetzungen  Luthert  wichtige 
Bxtdeekungen  (  Nouvelles  Découvertes  impor- 
tantes pour  la  critique  et  l'histoire  des  traduc- 
tions de  la  Bible  de  Luther)  ;  Halle,  1777,  in-4*'  : 
en  1782  Goetze  a  ajouté  un  nouveau  volume  à 
cet  ouvrage; —  Btwas  vorlàufiges  gegen  Les- 
sings  Jeindselige  Angrif/e  au/  unsere  aller- 
heiligste  Beligion  (Réponse  préliminaire  aux 
attaques  de  Lessing  contre  notre  sainte  religion  )  ; 
Hambonrg,  1778,  m-8**;  —  Lessings  Schwâ- 
chen  {Les  Faiblesses  de  Lessing);  ibid.,  1778, 
in-8»;  —  Sorgfdltige  Vergleichung  der  Origi- 
nal -  Ausgaben  der  Uebersetzungen  der 
H.  Sehrift  von  Luther  von  1517-1545  (Ck>m- 
paraison  soignée  des  éditions  .originales  des  tra- 
ductions de  I^Écriture  publiées  par  Luther  de 
1517  à  1545);  Hambouig,  1777-1779,  2  vol. 
in^**,  réunis  en  nn  volume  en  1782  à  Dessau. 
Le  reste  des  onvrages  de  Goetze,  dont  le  nombre 
en  tout  à  près  d'une  centaine,  se  com- 
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pose  en  majeure  partie  de  sermons;  la  liste 
complète  de  ses  écrits  se  trouve  dans  le  t.  IV 
du  Lexikon  der  von  1750-1800  verstorbenen 
deutschen  Schrijtsteller^  de  Meusel.  Goetze 
a  aussi  inséré  un  grand  nombre  d'articles  dans 
le  recueil  des  Hamburger  Naehrichten  au* 
dem  Reiche  der  Gelehrsamkeit  (Nouvelles 
hambourgeoises  dn  domaine  de  la  science)  ;  à 
i'dnnée  1766  de  cette  revue,  on  trouve  une  dis- 
sertation de  Goetze  mtéressante  pour  les  biblio- 
graphes, sous  le  titre  de  Beylrag  zu  der  Ges- 
chichie  der  Hamlfurger  Buchdruckereg  vom 
Jahre  1523  (  Documents  pour  servir  k  l'histoire 
de  l'imprimerie  de  Hambonrg  dans  l'année 
1523).  £.0. 

ThIeM,  Hawtburoer  GéUkrtmgneMckêB,  —  LeMlag. 
MêndêUohn,  Mêbtek  tmd  Goetze  ;  Ofrenteeb,  1787.  lo-t*. 

-  ffakrkafte  Nmehiieht  von  dem  Làbtm.  doi  M.  Câtne; 
Hanboars.  i7S8,  li»-S". 

;  «OBTZiHGBR  (  MaoémUien-GuUlmme) , 
grammairien  et  écrivain  allemand ,  né  le  14  no- 
vembre 1799,  à  Nenstadt  près  Stolpen.  Fils  de 
Guillaume-Leberecht  Goetzinger,  qui  s'est  ûdt 
connaître  par  un  bon  ouvrage  sur  la  Suisse 
saxonne  :  Schandau  und  seine  Umgebungen 
(Schandau  et  ses  environs),  Drrade,  2*  éd., 
1812,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Bautzen  et 
à  l'université  de  Leipzig,  obtint  en  1821  une 
place  de  précepteur,  et  devint  en  1824  pro- 
fesseur à  l'institut  de  Fellenbergà  Hafwyl.  Trois 
ans  plus  tard  il  (ht  appelé  au  collège  de  Schaff- 
honse,  où  il  remplit  jusqu'en  1851  les  fonctions 
de  professeur  de  langue  aUemaode.  On  a  de  lui  : 
Anfangsgrunde  der  deutschen  SprachUhre 
(Éléments  de  la  Grammaire  Allemande)  ;  Leipzig, 
1825-1827,  2  vol.;  6«  édit.,  1850,  in-8o;  -> 
Deutsche  Sprachlehre  JÛr  Schulen  (  Gram- 
maire Allemande  à  l'nsage  des  écoles);  Aarau, 
1827;  7*  édit.,  1850;  —  DicA/ersoa/ (Recueil 
de  Poésies);  Leipzig,  1831;  4*  édit,  1850,  grand 
in-8"  ;  — -  Deutsche  Diehter  erlaeutert  fur 
Freunde  der  Diehtkunst  (Commentaires  des 
poètes  allemands,  etc.);  Leipzig,  1831,  2  vol.; 
2*  édit.,  1844,  gr.  hi-8'';  —  Die  deutsche  Spra- 
ehe  und  ihre  IMeratur  (  La  Langue  allemande 
et  sa  Littérature);  Stuttgard,  1836-1839, 2  vol.; 

—  Die  deutsche  Literatur  (La  Littérature  alle- 
mande) ;  Stuttgard,  1844,  1"  vol.;  —  Anfangs- 
grande  der  deutschen  Bechtschreibung  (âé- 
ments  de  l'Orttiographe  allemande);  Leipzig, 
5*  édit.,  1854;  —  Deutsches  Lesebuch  (Lec- 
tures allemandes);  Schaffhonse,  1852,  2  vol.;  — 
lÂedergarten  (Recueil  de  Poésies);  Leipidg, 
2*  édit,  1855;  —  Stylschule  (Exercices  pour 
former  le  style)  ;  Schaffhouse,  1854-1855, 2  vol. 

R.  L. 
Ome.'htx,  —  Kayirr,  înAeae  Hbr.  ^  RlnrlclM,  Fer- 
uiehniu.  —  Gendorf,  Repertorium.  <-  Urchbof,  M- 
eherCiUaloç. 

*  GŒiJTOT  (  Jean  ) ,  médecin  dn  roi  de 
France  François  l",  a  publié  Summaire  tres^ 
singulier  de  toute  médecine  et  drurgie^ 
spécialement  contre  toutes  les  maladies  sour- 
venant  quotidiennement  au  corps  humatn , 
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composé  par  maistre  Jehan  Gututot,  médecin 
du  roy  François  Premier  ;  Item  un  régime 
contre  la  peste;  sans  liea  ni  date,  petit  in-S^ 
gothique.  Ce  livre  est  devenu  très-rare.  L.  L— t. 

Catalogne  <funê  eotteetion  d$  livru  raru  9t  précieux 
provefiani  dês  bibliothèques  dé  U.  Ho»,  et  de  M.  le 
baron  X...  qui  se  tant  vendm  lé  I  avHt  18M. 

eo£2.  Voyez  GocS. 

6ofi2  {Joseph- François,  bsrdii  ni) ,  peintre 
alIeiTiand ,  lié  à  Hermannstadt,  dans  les  Sept- 
Montagnes,eD  i  754,  mort  à  Regénsbourg,  en  1  d  1 5 . 
Voué  par  sa  naissance  à  la  carrière  des  affaires 
publiques,  il  déroba  totitle  tetnpsqdll  put  à  ses 
études  classiques,  pour  se  consacrer  à  la  peinture 
et  au  dessin.  Plus  tard  il  Tut  nommé  membre  du 
conseil  de  guerre  aulique  «  puis  oooseiller  da  dé* 
parlement  de  justice,  ce  qui  ne  remp^ha  pa9  de 
continuer  ses  études  favorites,  sous  la  direction  de 
Smuzer,  Brand  et  fiigcr,  et  d'acquérir  lui-méfne 
à  Vienne  la  réputation  d'un  artiste  distingué.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  mort  de  son  père  quil  se  décida 
à  renoncer  à  la  magistrature  pour  s'adonner  tout 
entier  à  l'art.  Kn  1779  il  partit  pour  Munich,  où 
il  fit  d'une  ballade  de  filirger,  Lenardo  et  Blan- 
dine,  un  mélodrame  et  160  dessins,  qu'il  grava 
lui-même,  et  quMl  publia  en  1784.  Il  peignit  à 
Munich  plusieurs  portraits,  entre  autres  celui 
de  l'électeur  Charles-Théodore  ;  oe  portrait  lui 
valut  de  l'Académie  de  Munich  une  médaille 
d'or.  Il  y  fit  aussi  le  portrait  du  fameux  corné- 
dien  Schroder,  et  termina  un  grand  tableau  re- 
présentant la  scène  d'Hamlet  où  la  reine  expire. 
Goez  publia  en  1783  et  1784  ses  £a:ercic98 
d'imagination  de  différents  caractères  êi 
formes  humaines.  Sous  ce  titre,  écrit  en  fran- 
çais, il  donnait'  une  série  de  planches  jn-4° , 
dont  Nioolaî  disait  qn'avec  nn  peu  plus  d^'étiide 
de  la  nature  et  un  choix  plus  sévère ,  Goez  eùi 
ptt;égaler  Hogarth.  Après  un  s^our  de  deux  ans 
et  demi  à  Munich,  Goez  alla  à  Augsboufg,  où  il 
eut  l'occasion  de  faire  le  portrait  du  pape  Pie  Vi 
d'après  nature,  et  de  le  grairer»  Ensuite  II  re* 
Tint  à  Munich,  où  il  passa  quelques  heureuats 
années  dans  la  pratique  de  son  art,  mais  d'oà 
une  fatale  erreur  l'éloigna  en  1791.  On  croit  qu'il 
fut  alors  confondu  avec  nn  autre  artiste  de  son 
nom,  compromis  dans  l'ordre  des  Illuminés; 
quoi  qu'il-  en  soit,  11  dut  quitter  Mnnich.  Il  ae 
réfugia  à  Regensbonrg,  où  le  prince,  endhanté 
de  son  arrivée ,  eut  l'idée  de  fonder  one  acadé- 
mie des  beanx-arts  et  de  l'en  nommer  direotenr; 
Mais  oe  projet  écbona ,  et  Goez  termina  set 
jours  à  Regensbonrg.  On  cite  parmi  ses  meiUenrl 
ouvrages  :  le  portrait  du  baron  de  Gleichen , 
cenx  de  Bustave  HT,  roi  de  Snède,  et  de  Kos- 
ciusko,  la  Folie  du  roi  Lêar,  ane  ccltection 
de  scènes  caractéristiques  de  la  Bavière,  à  la 
souache.  C'était  dans  ce  genre  quMl  excellait. 

W  R. 

Nagler,  MMêUÊr-Uxiemh. 

*  «•bzmahn  {lAmiê^Valmhn)^  magistrat 
français,  né  à  Landser  (Alsace),  en   1730, 


guillotiné  â  t'aHs,  le  ^  ftAM  i1^  (l).  Sub- 
stitut au  procorear  géuéral  an  <sonsell  soaterala 
d*AIsace  en  1755 ,  il  fût,  detix  ans  après,  nommé 
conseiller  au  même  conseil,  et  devint  conseiller 
au  parlement  Maupeou  en  la  grand'-chambre. 
Marié  à  Paris,  le  6  août  1764,  avee  Gabriette- 
Julie  Jatnart,  qui  fût,  par  aff6t  dn  parlement  du 
26  fStrier  i774 ,  condamnée  «  à  com^rettre 
devant  la  coiir,  pour,  étant  I  gûldiix,  y  être 
blâmée ,  &  payer  3  fr.  d'Amende  envers  të  rat 
et  ft  restituer  360  ît  par  elle  reçus,  pour  être 
appliqués  aU  pain  dês  pautres  prisonniers  de  la 
Conciergerie  <*,  par  snltê  do  procès  de  corruption 
Intenté  par  Beaiifnftrehals  contre  élie  et  son 
mari  (voy.  BÈAtiriÀRcn/os).  On  a  de  Goez- 
mann  :  Traité  du  Droit  eommun  des  Fiefs , 
Contenant  les  pHntipes  dH  droit  féodal ,  tivtc 
la  JuHÉprudencè  qui  û  lieu  dans  tes  pays  qui 
sont  régis  far  le  droit  àofnmun  des  /lefi ,  et 
notamment  en  Alsace,  avéâ  tl«  dietionnaîri» 
/torfa/;  Paris,  l?68el  1776,  i  toi.  lû-ll  «  Cet 
ouvrage ,  disaîl  PréminvIUè  en  1769,  renferme 
beaucoup  d*érttdition  et  d*ëxcelleM  principes. 
L'Alsace,  qui  fait  à  présent  partie  de  ta  Praûcc , 
a  des  usages  différens  de  ùos  fiefs  saliqaes,  parce 

Qu'elle  se  gouvemoit  anciennement  suivant  ceux 
*Allemagne,et  que  Louis  XlV,auira  conquise, 
a  bien  voulu  leur  en  conserver  (5)  »  ;  —  Analyse 
de  V ouvrage  ayant  pour  titre  :  Questions  de 
Droit  public  sur  une  matière  très-Intéressante , 
avec  pièces  jUstiflcativeà ,  et  deux  lettres 
de  Georges  Wolssennius  BortL  publiciste  al- 
lemand, à  un  juriseonsulle  français;  Ams- 
terdam, 1770,  în-8*.  Ce  traité,  où  Gœzmattn 
examine  si  la  coUr  des  pairs  est  distincte  de 
la  cour  du  parlement,  fut  le  prélude  de  Ton- 
vrage  suivant  :  Les  quatre  Ages  de  la  Pai- 
rie en  France,  ou  histoire  générale  et  poli- 
tique de  ta  pairie  de  France  dans  ses  quatre 
dges ,  paàrie  de  naissance ,  de  dignité,  éPapa- 
nage,  de  gentilhomme  ;  Maestrecht,  1775, 2  vo  • 
lûmes  in-S*".  Goezmann  a  publié  les  quatre  Ages 
sous  le  nom  de  L.  V.  Zemganno,  qu*il  a  formé  ea 
renversant  les  lettres  de  son  propre  nom;  — 
La  Jurisprudence  du  grand  Conseil  exa- 
minée dans  les  maximes  du  royaume,  ou- 
vrage précieujB,  contenant  :  l'histoire  de  l'in- 
quisition en  France ,  celle  de  la  bulle  tn  Cœna 
Domini,  celle  du  pétiloire  et  du  possessoire 
des  matières  ecclésiastiques,  celle  de  la  prag- 
matique et  du  concordat,  celle  de  l'appellation 
comme  d'abus,  celle  du  serment  de  ndélité  et 
de  la  régale,  celle  de  l'expectative  des  gnduéa. 


(1)  •  Atm  aitdfê  ObeRtir  et  J.-A.  EoMber,  cobok  m- 
Denis  do  peapla»  «yanl  écrit  coDtre  U  liberté  en  tavear 
de  la  tyrannie;  discrédité  les  aisIgnaU, conspiré  dans  b 
maison  d**rt-ét  dé  Ukar«,  I  l'eMt  ûf  l'étader.  et  eniatte 
dtasottdre  par  le  nearlre  M  fMatalbat  le*  rtpréaenUBla 
da  peuple,  et  notaonnaat  d«s  nMiabres  das  comités  dt: 
salut  pabllo  cMe  sdreté  générale.  *>  {Moniteur,  t  Xtl. 
p.  UO,  de  b  rélmpréMlon.) 

fl)  IHefMHMifttfR  FI9k|l7«S,  •  t»I.IM^.  t- 1"*!) 
1  tissement,  page  la 
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celle  de  iViean,  odle  da  |nriYll4ge  de  dérica- 
«nre»  et  celle  de  la  oompétenoa  do  juge  laïc  et 
do  jege  d'égUae  dans  leÂ  prooèa  criminels  des 
eccléaiaaliquea;  Afignon,  1776, 2  vol.  ia-8*  ;  — 
Ks$au  histcriqueê  iur  le  Sacre  et  le  Cownm* 
memanî  des  Reie  de  France,  lei  Uineriiés  et 
for  Régences;  Paris,  1775,  iB-8*  ;  ^  Suaipo» 
liiiqtte  sur  Vamtorité  et  let  richeeies  que  le 
cierqé  séculier  et  régulier  ont  aofuises  d&- 
puis  leur  établissement  :  177e,  uhfy*  ;  —  J/ù» 
taire  peliiique  des  grandes  querelles  entre 
Charles  V  et  Frangais  fw;  Paris,  1777,  2  vol. 
iii-8";  ^  ObserjmtUms  contre  Beauméarehais 
«▼ce  «elle  ëpigrapiie  t  Non  est  ieac  justUior 
nlla  quam  necîs  arttfieee  arte  perire  suai 
Paris,  1773,  ia«4*  ;  —  Mémoire  pour  madame 
de  Goesmann  ;  Paris,  i  ?73,  va-k"*  ;  <—  Addition 
am  Mémolra  de  madame  de  Gœxmami,  pour 
servir  de  réponse  au  Supplémeot  du  sieur 
OOTM;  Paria,  1773,  ia«4'>.         RoOLuam. 


eoFFAUX  (François-Joseph)^  profeâseor 
rmiiçai«,né  dans  les  aDvirous  d'Angers,  en  1755, 
mort  à  Paris,  le  10  juin  1836.  Se»  études  aclie- 
rées  au  eoU^  Louis-le-Grand ,  il  se  livra  au 
eoramerae  et  à  l'industrie,  et  dirigeait  une  mano" 
foctore  dans  son  pays  natal  au  moment  de  la 
r4volatieo  de  1789.  U  en  adopta  les  principes, 
mais  aTea  modération,  fiommé  en  1790  admi- 
oietrateor  da  département  de  Maine-et-Loire, 
il  fut  élu  à  l'Assemblée  législative.  Il  s*y  etfaça 
complètement ,  et  après  la  session  il  paSsa  en 
Angleterre,  où  il  Fut  employé  à  l'éducation  de 
jeanes  gens  appartenant  aux  familles  les  plus 
distinguées.  Le  rétablissement  de  Tordre  le  dé- 
cida à  revenir  eo  France,  II  y  fut  nommé  pro- 
fesseur au  Prytanée  français,  devenu  ensuite 
lycée  Impérial.  Vers  i8l3,  il  demanda  que  M.  Cou- 
sin, alora  bien  jeune,  lui  fût  adjoint,  pour  cn- 
se^ner  à  ses  élèves  la  poésie  latine.  En  1815  il 
prit  sa  retraite. 

Ona deGoflaux  :  Tableau  chronomé trique  des 
époques  principales  de  Vhistoire ,  depuis  la 
prise  de  Troie  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1803, 
in*  fol.;  4*  édition,  1823,  in-12;  —  Narra  lianes 
servaio  temporum  ordine  dispositse;  Paris, 
1804j  —  Époques  principales  de  Vhistoire; 
f^aris,  1805,  in-80  ;  5*  édition,  1B26;  —  Robinson 
CrusoêuS:  Paris,  i807;  cet  ouv^rage,  traduit  de 
raDemand  de  Campe  en  latin ,  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  ;  —  Conseils  pour  faire  une 
version;  Paris,  1811, 1813, 1818,  in-8";  -^Con- 
sais  pour  faire  un  thème;  Paris,  1812  et 
1818»  in-8*;  —Tableaux  séculaires  chrono- 
métriques  de  rhistoire  de  France,  avec  un 
te%te  ei4>licatlf,  dans  lequel  on  suit  i*état  clril 
et  politique  de  la  nation  française  depuis  son 
origine  jusqu'en  1830;  Paris,  1825,  in-8^;  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée,  1842,  in-8*, 
avec  one  carte  par  province  et  par  département  ; 
^  Themata  AngUhLatina;  Paris,  1825 ,  in-8^  ; 


—•  DetH>tr«(fAtimant/és;  Paria,  1826,  i■*8^ 

Goflaux  a  publié,  soua  le  voile  de  Tanonyme,  la 

traduction  d'un  roman  anglais  intitulé  :  les  Mal' 

heurs  de  lajamille  d'Ortemberg;  1801, 3  vol. 

in-12.  Il  prit  part  aussi  à  la  tndnction  de  la 

grande  iTlJtoire  universelle  anglaiia. 

L.  LouvR. 

Quénirtf ,  La  ftwtu  imêrtOre»  -  LoMB4r«  «C  Boor- 
qaelot,  LaiAtténp'aHç.  eontemp. 

60FFB  (  Thomas  ) ,  théologien  et  auteur  dra- 
matique anglais,  né  dans  le  comté  d^Essex,  vers 
1592,  noori  à  East^landon,  en  juillet  1629.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  de*  l'église  do 
Christ  à  Oxford,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se 
distingua  comme  prédicateur.  Il  fit  aussi  jouer 
avec  succès  quatre  tragédies,  qui  ne  furent  im- 
primées qu'après  sa  mort  En  1623,  il  obtint  la 
cure  d'East-Clandon,  dans  le  comté  de  Surrey. 
On  reconte  qu'il  épousa  une  très-méchante  femme, 
et  que  des  chagrins  domestiques  abrégèrent  ses 
jours.  On  a  de  lui  t  une  Oraison  funèbre ,  en 
latin,  de  sir  Henry  Savile,  prononcée  et  impriinée 
à  Oxford,  1638^  «-*  une  Oraison  funèbre  du 
docteur  Godwiui  chanoine  de  la  cathédrale  de 
l'église  du  Christ,  prononcée  dans  cette  église 
et  Imprimée  à  Londres,  1627;  —  Raging  Turk, 
tragédie;  1631,  in-4*;  *-  Courageous  Turk» 
trag.,  1632,  in-4<»  ;  —  Orestes ,  trag.;  1633,  in-4''  ; 
—  Careless  ShepherdesSf  trag.-com.  ;  1656, 
in-4°,  Cest  à  tort  qu'on  a  attribué  à  GofTe  une 
comédie  intitulée  Cupid's  Whirligig,       Y. 

W«oS,  MhmmOatonîensei,  -  flif  raMie  tfraawMta. 
••  GmtUmnn't  JHe§mê*M,  n«  Lxriii, 

*  «orr»  {William),  général  anglais,  né 
vers  1C05,  morte  Hadley  ( Massachusets),  en 
1670.  Il  futl'un  des  premiers  et  <ies  plus  (arvents 
puritains.  Son  enthousiasme  mystique,  son  coop 
rage  et  une  certaine  intelligence  militaire  loi 
donnèrent  rapidement  one  grande  influence  dans 
le  parti  des  parlementaires.  Il  fut  l'on  des  juges 
de  Charles  V\  et  laU  la  mort  de  ce  monarque. 
Cromweil  le  nomma  major  général.  Gofle  se 
distingua  dans  de  nombreuses  rencontres  avec 
les  cavaliers  (1)  ;  mais  après  la  mort  du  Pro- 
tecteur, l'abdioation  de  Richard  Cromweil  et  U 
transaction  de  Monck ,  il  jugea  la  partie  perdue 
pour  les  répubUflaina,  et,  prévenant  la  vengeanet 
de  Charles  II,  il  passaea  Amérique,  et  débarqua  à 
Boston  en  1660 ,  avec  son  compagnon  d'armes,  le 
g^érai  Whalley,  Le  gouverneur  EndecoU  les  ac^ 
cueillit  d'almd  avec  bienveillance  ;  mais  n'ayant 
pas  trouvé  leurs  noms  sur  la  liste  des  amnistiés , 
i  I  leur  lit  part  de  la  nécessité  od  il  serait  de  les  arrê- 
ter si  des  ordres  hii  arrivaient  à  cet  égard.  Après 
un  court  séjour  à  Cambridge ,  où  ils  apprirent  que 
leur  tête  était  mise  à  prix,  les  proscrits  se  ca- 
chèrent durant  un  mois  à  New-Haven,  cbea  le 
dé^té-^auvameur  Leet,  puis  cbei  le  docteur 
Daven.  Craignant  de  compromettre  leurs  géné- 
reux hOtea»  Golfe  et  Wballey  gravirent  le  West- 

(i)  On  appelait  ainsi  let  partisans  des  Stoarts. 

8. 
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Rock,  montagne  élevée,  située  à  trois  milles  de 
New-Haven,  et  y  restèrent  quelques  mois  cachés 
dans  une  caTeme,  ne  sortant  que  de  nuit.  Leur 
retraite  fut  encore  éventée;  ils  gagnèrent  suc- 
cessivement Milford ,  Derby ,  Branford.  Partout 
le  danger  les  suivait.  Enfin,  en  1664,  ils  trouvèrent 
un  asile  sûr  à  Hadley ,  chez  le  ministre  Russel. 
Ils  y  restèrent  cachés  et  inconnus  de  tous  du- 
rant quinze  ou  seize  ans.  En  1675,  la  ville  de 
Hadley  fut  attaquée  à  Timproviste  par  les  Indiens 
pendant  le  service  divfai.  Ils  étaient  conduits  par 
le  célèbre  Philipp  (  voy.  ce  nom  ) ,  saehem  de 
Pokanoket(t).  Les  habitants,  frappés  de  terreur, 
allaient  tomber  sans  défense  sous  le  toma- 
hawk (3)  de  leurs  ennemis,  lorsque  tout  à  coup 
un  vieillard,  à  barbe  blanche,  équipé  et  vêtu 
d'une  manière  étrange,  parait  dans  le  temple, 
harangue  rapidement  les  colons ,  les  fait  armer 
à  la  hâte,  les  dispose  habilement,  charge  les  In- 
diens, et  les  met  en  fuite  avec  nne  perte  considé- 
mblc.  Ce  sauveur  improvisé,  c'était  le  vieux 
général  Goffe.  Toujours  sons  le  coup  d'une  con- 
damnation capitale,  sans  attendre  les  remerci- 
ments  des  liabitants,  il  disparut  au  milieu  de  son 
triomphe,  et  regagna  sa  retraite  pour  toujours. 
Sa  disparition,  aussi  subite  que  son  apparition , 
laissa  les  colons  dans  la  persuasion  qu'un  être 
sumaturef  avait  combattu  pour  eux.  Ce  fait 
historique  a  été  habilement  mis  en  scène  par  Feni- 
ruore  Cooper,  dans  ses  Puritains  d'Amérique 
(voy,  Church).  a.  de  Lacaze. 

Hasard,  CoileetUmt,  t.  II.  —  Hatcbltaon,  Hittorf  of 
Mastachuteti  Bof,  t.  I,  rt  CoUêcUons»  t  III.  —  Reale, 
New-Snfflaitd,  vol.  I.  —  Robl>ard.  New-BngUmd,  6.  — 
Increane  Mather,  A  briaf  Hittary  of  New-Sngiand.  — 
Cburcb.  Hiatory  of  Hng  Phittp^t  rFar. 

Aomif  (Hubert),  maître  mineur  belge, 
connu  par  un  beau  trait  de  dévouement,  mort  le 
8  juillet  1821,  frappé  à  la  tète  par  un  éclat  de 
pierre  dans  une  détonation  de  feu  grisou.  Le 
28  février  1812,  une  inondation  obstrua  tout  à 
coup  la  tranchée  de  la  houillière  de  Beaujonc , 
sur  le  territoire  d'Ans ,  près  de  Liège  (alors dé- 
partement français  de  l'Ourthe),  dont  Goffin  di- 
rigeait les  travaux  d'exploitation.  Cent  vingt- 
deux  ouvriers  s'y  trouvaient;  vingt-neuf  sorti- 
rent dans  le  premier  moment.  Goffîn  pouvait 
s'échapper  comme  eux  et  remonter  dans  le  pa- 
nier; il  n'en  fit  rien,  et  se  jeta  an  contraire  dans 
la  mine,  en  s'écriant  :  «  Je  veux  les  sauver  tous 
ou  ne  pas  leur  survivre.  »  Son  fils,  Matthieu 
Goffin,  âgé  de  douze  ans ,  et  deux  autres  mi- 
neurs, Nicolas  Bertrand  et  Matthieu  Labée,  le 
suivirent.  Des  machines  furent  apportées  de 
toutes  parts,  et  l'on  parvint  à  arrêter  l'accroisse- 
ment de  l'eau.  En  même  temps  on  s'était  mis  à 
travailler  dans  un  puits  voisin  pour  percer  nne 
galerie  de  soixante-dix  mètres  qui  devait  rejoindre 
l'endroit  où  l'on  supposait  que  les  ouvriers  snr- 

(1)  Pokan<Aet  est  te  Utmni-Mop»  det  Anglali-aaiéri- 
ealn*. 
<i)  Ceit  le  nom  que  porte  la  baçhe  de  ooMbtt  dca  bi- 


pris  avaient  dô  se  réfugier.  Anbontde  trois  jours 
on  entendit  le  bruit  des  coups  ;  un  trou  de  sonde 
finit  par  permettre  de  communiquer  avec  les 
malheureux  mineurs,  et  après  dnq  jours  de 
travail  opiniâtre,  qn  put  les  délivrer.  Us  n'é- 
taient' plus  que  soixante-quatorze  ;  dix-neuf 
manquaient.  Goffin  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  soutenir  le  courage  de  ces  liommcs  enfermés 
sans  aucune  provision  à  180  mètres  sous  terre , 
et  qui  se  regardaient  comme  perdus.  Son  acte 
de  dévouement  fut  récompensé  par  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur.  Plusieurs  théâtres  le  cé- 
lébrèrent, et  enfin  l'Académie  Française  fit  de 
cette  belle  action  le  sujet  d'an  prix  de  poésie, 
qu'elle  décerna  à  Millevoye. 

L.  LOUTET. 
MmiUur,  •  Boart  tsit.  • 

*«omH  (  Daniel)  f  fondeur  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Givonne,près  de  Sedan,  vivait  en  1614. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  grava  soixante  paires 
de  coins,  tant  pour  la  monnaie  d'or,  d'ai-gent  et 
de  cuivre  de  Sedan,  que  pour  celle  des  souverai- 
netés de  Raucourt,  de  la  Toiir-è-Glaire  et  de  Châ- 
teau-Regnault.  Lambert  de  l>uras,  comte  de 
Meidre,  gouverneur  de  Bouillon ,  et  seigneur  en 
partie  des  villages  de  Hayons,  Bellevanx  et  Pla- 
nevaux ,  ayant  tenté  d'ériger  cette  seigneorie  en 
souveraineté,  avait  chargé  Goffin,  en  1627, de 
frapper  les  coins  nécessaires  pour  faire  des  mon- 
naies â  ses  armes;  mais  cette  souveraineté  ne 
dura  que  quatre  ans  :  il  ne  fut  pas  donné  suite 
à  ce  projet.  G.  de  F. 

Norbert,  ilitL  ckron.  de  Sedan,  année  K14.  -  BonU- 
llot,  Biogr.  ArdennaUe. 

GOFFKIDI.  Voy.  Gaufriui. 

GOFRIDI  OU  60FFB1DT  (lotfif  ),  codésias- 
tique  français,  né  à  Beanveset,  pi^  de  Col- 
mar  (1),  brûlé  à  Aix,  le  30  avril  1611.  H  était 
fils  d'un  berger,  et  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
oncle  Christophe  Gofridi,  curé  de  Pourrières,  qui 
le  dirigea  dans  la  carrière  ecclésiastique.  Louis 
Gofridi  fut  ordonné  prêtre,  et  fut  nommé  curé  de 
la  paroisse  des  Accoules  à  Marseille.  Selon  les 
documents  judiciaires  du  temps,  Gofridi  était 
persuadé  de  l'existence  d'un  génie  du  mal.  Un 
livre  qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque  de  son 
oncle  acheva  d'égarer  sa  raison.  Il  évoqua  cette 
puissance  occulte,  et  crut  en  avoir  reçu  le  don 
de  séduire  toutes  les  femmes  sur  lesquelles  11 
soufflerait:  dès  lors  on  ne  sera  pas  surpris  s*ll 
souffla  sur  beaucoup  ;  mais  il  initia  dans  ses  mys- 
tères Madeleine  Mandols  de  La  Palud,  jeune 
fille  d'une  rare  beauté  et  appartenant  à  une  des 
premières  familles  de  Provence.  Les  parents  de 
Madeleine ,  jaloux  de  leur  honneur,  mirent  un 
terme  à  ce  commerce  scandaleux,  et  firent  enfer- 
mer leur  fille  au  couvent  des  ursulines  d'Aix. 
Gofridi ,  au  moyen  de  son  caractère  apostolique, 
se  ménagea  des  intelligences  dans  le  monastère  ; 
et  sous  le  prétexte  de  changer  d'air  la  novice,  la 

(1)  L'udCD  CéttU  martU  det  Hooiatait. 
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fli  Mrtir  de  sa  retraite,  et  continua  à  se  livrer 
«Tec  die  i  toutes  les  voluptés  d'un- amour  cou- 
pable. Une  seconde  fois  la  famille  de  La  Palud 
ioterrint.  Elle  reproclia  à  Madeleine  la  honte 
d'une  liaison  avec  un  prêtre;  Madeleine  déclara 
qu'elle  était  ensorcelée.  Le  pariement  d'Aix  fut 
saisi  de  Taflaire;  et  sur  le  procès  verbal  du  P.  Mi- 
chaélis,  dominicain  et  membre  du  saint-oflice, 
qoî  avait  souvent  exorcisé  Madeleine  de  La 
Palod ,  Gofridi  fut  condamné  à  être  brûlé  vif, 
commesorder.  U  subitsa  condamnation,  bien  que 
jusqu'au  dernier  moment  il  protestât  qu'il  n*a- 
vaît  employé  dans  ses  «édnctîoDs  qoe  des  moyens 
humains  et  naturels. 

Ce  qu'il  y  a  d*étrang9,  c'est  que  Madeleine  de 
La  Faiod,  après  une  réclusion  de  plusieurs  an- 
nétA ,  fut  ensorcelée  de  nouveau.  En  1653  le  par- 
lement d'Aix  la  condamna  à  la  prison  perpétuelle 
pour  conduite  scandaleuse. 

De  L— -z— b. 

Le  P.  MidMélli ,  UiHoire  de  la  pouêssion  et  eonver- 
$iom  d'urne  pénitente  tédhite  par  wi  magleieni  Parla  et 
lkMU7.  isiSp  ta-S*.  —  !>•  RoiMt,  HUMm  traçiquet,  — 
Cmu«s  téUbrtâ.  —  DUtêomtaire  dé  la  Pravemee,  —  Ml- 
cheteC,  UUtotre  de  France, 

*  GOCBL  (  hoac-Jean- Alexandre  ) ,  homme 
politique,  poète  et  industriel  hollandais,  né  le 
10  décembre  1765,  à  Yugt  (  Brabant  ) ,  mort  à 
Overveco,  le  13  juin  1821. 11  se  livra  d'abord  à 
l'indostrie,  et  monta  une  fiibrique  destinée  à  tirer 
do  toornesol  (helianthu$  )  tous  les  rendements 
possibles.  Les  résultats  furent  curieux  plutôt 
qn'utîles.  Lors  de  la  transformation  de  la  répn- 
Ûiqoe  des  Provinces-Unies  en  république  batave, 
sous  la  protection  de  la  France ,  il  devint  minis- 
tre àti  finances.  Napoléon  ayant  érigé  la  Hol- 
Unde  en  royaume ,  Gogel  entra  dans  le  conseil 
d'État  du  nouveau  roi  Louis  Bonaparte,  et  fit 
partie  du  conseil  d'État  de  France  après  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  l'empire  français.  Il  sut 
conserver  la  même  position  après  la  restauration 
de  la  roaisoQ  d'Orange ,  fut  nommé  commandeur 
du  Uon  Belgique  et,  le  12  juilltt  1821,  membre 
de  la  commission  des  finances.  U  est  surtout 
connu  par  la  traduction  de  l'opéra  allemand  VA' 
poihicaïre  et  le  ifiTée/fCin,  représenté  à  Amster- 
dam, n  a  laissé  aussi  plusieurs  pièces  de  vers. 

A.  DE  L. 

Bêograt^ie  générale  det  Belges. 

«OCOL  (  Pfieolas  ),  littérateur  russe,  né  en 
1810,  mort  à  Moscou,  en  1851,  est  l'écrivain 
contemporain  qui  a  acquis  et  mérité  le  plus  de 
popularité  en  Russie,  par  une  rare  originalité  et 
on  remarquable  talent  d^artiste.  Après  avoir  fait 
aea  ^udes  à  Niéjin,  au  lycée  Berborodko,  il  alla 
aoUiciter  un  emploi  à  Saint-Pétersbourg  ;  on  le  lui 
refusa,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  savait  pas  bien 
ie  russe:  O  montra  aussitôt  qu'il  le  savait  en 
publiant ,  sons  le  titre  de  :  Soirées  dans  une 
ferme,  une  série  de  nouvdles  que  M.  Viardot  a 
parfaitement  réussi  à  faire  goûter  en  France 
(  Biàl.  des  Chem.  de  Fer,  2  v.  ).  La  première  et 
U  plus  considérable  de  ces  nouvelles  est  un 


tableau  animé  des  mœurs  cosaques.  «  On  com- 
prend mieux,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  après  la 
lecture  de  Farass  Boulba,  tes  inimitiés  profon- 
des de  religion  et  de  nation  qui  séparent  depuis 
des  siècles  certaines  branches  de  la  famille 
slave ( /revue def  Deux  Mondes,  f  déc.  1845  )  »  ; 
— Puis  vient  Le  Roi  des  Gnomes,  conte  qui  pour- 
rait être  signé  par  Hoffmann  ;  ^  V  Histoire  d'un 
Fou,  qui  est  une  satire  plutôt  qu'une  étude  psy- 
chologique, .—  et  enfin  Le  Ménage  d^ autrefois, 
vrai  petit  chef-d'onivre  dans  son  genre.  «  En 
lisant  cette  nouvelle,  dit  M.  P.  Mérimée,  on 
rit  et  l'on  pleure  :  tout  y  est  vrai,  naturel  ;  il  n'y 
a  pas  un  détail  qui  ne  soit  charmant  et  qui  ne  con- 
tribue À  reflet  général  (  M.  P.  Mérimée ,  Noti- 
velles).  »  Le  succès  de  cette  première  publication 
engagea  Gogol  à  s'essayer  dans  l'art  dramatique, 
et  il  y  obtint  un  immense  succès  par  Le  Réviseur, 
que  M.  Mérimée  a  si  brillamment  traduit  et 
commenté.  Cette  comédie  signalait,  d'une  ma- 
nière plus  bouffonne  qu'exagérée,  les  abus  en- 
racinés dans  les  mœurs  administratives  ;  l'em- 
pereur Nicolas,  qui  ne  cherchait  qu'à  les  faire  dis- 
paraître ,  fut  le  premier  à  applaudir  à  la  moralité 
de  la  pièce,  et  l'approuva  hautement  en  nommant 
son  auteur  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  dans  cette  position  qu'il 
publia  en  1842  ses  Ames  mortes,  accueillies 
avec  enthousiasme  par  un  public  d'autant  plus 
avide  d'émotions  littéraires  qn'il  en  est  sevré. 
En  Russie,  on  évalue  la  fortune  d'un  noUe  par 
le  cbiffiv  d'hommes  ou  drames  quil  possède.  Le 
canevas  de  ce  roman ,  difficile  à  être  bien  appré- 
cié en  France,  consiste  à  raconter  comment  un 
escroc  peut  parvenir  à  se  faire  passer  pour  le  sei- 
gneur ci  maître  de  paysans  qui  n'existent  que  sur  le 
papier.  Le  but  de  l'auteur,  fort  digne  d'éloge,  était 
de  tuer  l'esclavage  par  le  ridicule.  Ce  n'était 
pas  un  poème,  comme  il  l'intitulait  à  tort;  c'é- 
tait mieux  que  cela  :  un  acte  de  courage.  11 
n'osa  le  faire  qu'à  demi  ;  la  seconde  partie  de 
son  travail  est  demeurée  manuscrite.  Les  Ames 
mortes  ont  été  inhabilement  traduites  en  anglais 
en  1854 ,  sous  ce  titre  :  Home  Itfe  in  Russia. 
Épuisé  par  ces  travaux ,  sérieux  sous  une  forme 
l^re,  le  jeune  professeur  obtint  d'aller  re- 
prendre des  forces  sous  un  ciel  plus  clément,  et 
séjourna  longtemps  à  Rome.  Là,  sur  ces  pierres 
vivantes,  son  âme  se  replia  sur  elle-même  :  il 
entrevit  la  vérité;  mais,  au  lien  de  l'embrasser, 
il  la  combattit,  et  envoya  imprimera  Saint-Péters- 
bourg, en  1847,  un  volume  de  Lettres,  qui  sur- 
prit douloureusement  heê  admirateors.  Apôtre 
de  l'émancipation,  il  professait  dans  ces  Lettres 
l'étrange  doctrine  du  devoir  de  conserver  le 
peuple  dans  l'ignorance  ;  pour  se  faire  pardonner 
d'avoir  incliné  vers  la  foi  catholique ,  qui  était , 
au  demeurant,  celle  de  ses  pères,  il  y  exaltait 
le  clergé  russe  ;  il  avançait,  sans  le  prouver, 
qu'il  était  infiniment  supérieur  au  clergé  catiio- 
lique.  La  presse  russe  blÀma  sévèrement  cette 
étrange  apostasie.  Sensible  à  la  critique  de  ses 
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ami»,  Gogol  avou»»  eo  cbercb^nt  à  s'excuser, 
qu'alie  renfermait  quelque  chose  de  juste;  mais 
îl  n'eut  plus  le  loisir  d'eflecer  cette  tache  dans 
sa  carrière,  d'ailleurs  si  uiéritante.  Rentré  en 
Russie  à  la  suite  des  commotions  de  1848,  il  y 
fmit  ses  joars,  dans  la  pénurie  et  la  misan- 
thropie, liasociétéet  la  jeunesse  de  Moscou  firent 
toutefois  hooooor  à  son  cercueil,  et  M.  Iran  Tour- 
guénief ,  déjà  son  émule,  lui  consacra  dans  la 
GoMêtte  de  Mo$cou  un  article  nécrologique  dont 
le  souTeoir  n'est  pas  eflSicé.    Pr.  A.  GALrrziN. 

Swrmmhik  ée  \$kl  et  tSBS.   -   UÈtoUê   Polaire  i 
LonOres,  ltl,«-  7A«  EnglUh  Cffctopœdia  (Bioçraphia). 

QOGvà(Jean'BapHste),  médecin  et  parti- 
san royaliste,  né  vers  1769,  à  Clisson  (  Loire- 
Inférieure),  où  ses  parents  faisaient  le  commerce 
dedrap,  fusillé  à  Nantes,  le  15  décembre  1805.  Il 
étudia  la  médecine,  et  l'exerça  à  Boussay,  canton 
de  ClissoB.  Son  caractère,  doux  et  bon,  son 
cœur,  noble  et  généreux,  en  avaient  fait  la  pro- 
vidence du  malheureux.  Son  père  et  Tun  de  ses 
frères  ayant  péri  au  début  de  l'insurrection  ven- 
déenne, Gogué,  qui  partageait  leurs  opinions, 
marcha  sous  les  drapeaux  de  Cbarelte.  Le  cou- 
rage et  la  capacité  qu'il  montra  dans  diverses 
rencontres  lui  firent  confier  le  commandement 
de  la  division  de  La  Chapelle-HeuUn ,  où  l'un  de 
ses  frères,  plus  jeune  que  lui,  servit  comme 
mflùor.  Ce  fut  en  sa  qualité  de  chef  de  division 
qu'il  signa  (  17  février  1795)  la  paix  de  La  Jau- 
nais.  Quoiqu*on  ait  affirmé  que  les  deux  frères 
Gogué  attaquèrent  et  prirent  Mortagne  au  mois 
d'octobre  suivant,  nous  croyons,  d'après  des 
témoignages  graves,  qu'après  la  pacification 
Gogué,  jugeant  la  cause  royale  irrévocable- 
ment perdue,  revint  à  Boussay,  et  qu'il  y  reprit, 
avec  la  pratique  de  sa  profes^on ,  celle  de  ses 
actes  continus  de  bienfaisance.  Plus  tard ,  quel- 
ques imprudents  ayant  fait  luire  à  ses  yeux  l'es- 
poir de  rétablir  la  famille  déchue,  Gogué  entra 
dans  une  conspiration.  Traduit  h  Nantes  devant 
une  commission  militaire,  il  fat  condamné  et 
fusillé  sur  la  place  des  Agriculteurs.    P.  Levot. 

Doemmenis  inéOiU, 

«OGUBT  (  Antoinê-Yves  ),  éradit  et  juriscon- 
sulte Otoçais»  né  k  Paria,  le  18  janvier  1716, 
mort  dans  la  mâme  ville,  le  3  mai  17â8.Ilcom- 
nença  ses  études  dans  les  célébras  collèges  de 
Beauvais,  du  Plassia  et  d'Haroourt,  et,  sur  les 
eonsflils  de  sou  père,  richa  avocat,  originaire 
de  la  Picardie ,  Ù  tes  acheva  sar  las  bancs  de 
l'Éoole  de  Droit.  Uachata  une  charge  de  conseil- 
ler au  pariemeot»  et  s'adonna  dès  lors  à  rhistoire 
du  droit,  pour  laqueUa  il  montrait  une  véritable 
ÏDclinatk».  Lié  d'amitié  avec  AleiLandre  Fugère , 
éradit  de  son  âge  qui  partageait  tous  ses  goûts, 
il  entn^t  avec  UN  et  conduisit  à  bonne  fin  nn 
ouvrage  fort  important  sur  l'origine  des  lois, 
des  arts  et  des  sciences^  Le  dix-huitième  siècle 
a  produit  en  France  peu  de  livres  d'ime  érudi- 
tion aussi  étendue,  d'une  critique  aussi  sûre, 
aussi  éclairée.  L'auteur  innovait  d'ailleurs  quant 


au  soin  avec  lequel  il  annotait  sou  travail  et 
I  indiquait  toutes  les  autorités  sur  lesquelles  I! 
s'appuyait.  Cette  rigoureuse  fidélité,  exactement 
observée  aujourd'hui,  était  alor^  chose  rare,  et 
l'on  doit  savoir  gré  à  ceux  qui  en  ont  imposé 
Tusage.  L'ouvrage  de  Goguet  et  de  Fugère  fut 
accueilli  comme  une  bonne  fortune  par  tous  les 
amis  de  Thistoire ,  et  le  Journal  des  Savants , 
l'organe  de  la  critique  le  plus  estimé  de  l'épo- 
que, lui  consacra  à  plusieurs  reprises  des  ar- 
ticles étendus.  Les  auteurs  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  leur  succès  :  la  petite  vérole  tua 
Goguet  dans  le  courant  de  Tannée  oh  parut  son 
livre,  et  Fugère,  depuis  longtemps  malade,  ne 
put  lui  survivre.  Goguet  fut  enterré  à  Satnt- 
Sulpice  \  sa  bibliothèque,  qui  était  belle,  fut  dis- 
persée. Son  ouvrage  est  intitulé  :  De  VOripne 
des  Lois,  des  Arts  et  des  Sciences  et  de  leurs 
progrès  chez  les  anciens  peuples  ;  1758,  3  vol. 
in-4°;  1769,  6  vol.  in-12;  1778,  6  vol.  in-12; 
1809,  3  vol.  in-S".  Cette  dernière  édition  est 
augmentée  d'une  table  des  matières.  Il  en  existe 
une  traduction  anglaisa  s  Origin  ef  Lan»,  Arts 
and  Sciences  f  translated  ftvm  the  french; 
1775,  3  vol.  in-8^.  Les  principales  dissertations 
de  Goguet  qui  accompagnent  son  livre  sont  : 
X"^  Sur  le  Sanchoniaton  ;  2"  Sur  V Authenti- 
cité et  V Antiquité  du  Uvredè  JobfT  Sur  FÉ- 
valuation  des  Monnaies  et  des  Mesures  grec* 
ques;  i^  Sur  les  Périodes  astronomiques  dès 
Chaldéens;  h*  Sur  les  Antiquités  de  Baby- 
hne,  des  lÈgyptiens  et  des  Chinois;  ^  Sur 
un  Passage  a^ Hérodote;  7*»  Extraits  des 
Historiens  chinois.  Il  faut  y  joindre  aussi  une 
bonne  table  des  ouvrages  consultés  par  Pan- 
leur.  Louis  Lacouii. 

Jotêmal  4es  Savants ,  J7S8,  mois  de  marf ,  nual,  Jufa , 
julUet.  «p-  Kréron,  pennée  littéraire,  ITSS,  t  IV.  p.ffS.  — 
De  rOrUfiM  des  LMs»  etc.,  Prtfmit. 

GOBiRR  {Louis-Jérôme),  membre  du  Direc- 
toire de  la  république  française,  né  à  Semblançay, 
en  1740,  mort  à  Paris,  le  29  mai  1830.  H  était 
fils  d'un  notaire ,  fit  ses  études  à  Tours,  chez  les 
jésuites ,  et  son  droit  à  Rennes.  Il  débuta  dans 
le  barreau  de  cette  dernière  ville,  et  acquit  parmi 
ses  confrères  nn  rang  distingué.  A  l'oocasiou  de 
sa  plaidoirie  pour  le  comte  des  Grées  contre  le 
duc  de  Duras,  Linguet  disait  :  «  Dans  cette 
obscure  affaire ,  il  n'y  eut  de  décidé  que  le  ta- 
lent de  l'avocat  de  des  Grées.  On  m'assure  que 
Gohier  est  jeime  :  c'est  un  phénomène  tel  que 
la  carrière  épineuse  du  barreau  n'en  a  point  en- 
core produit  parmi  nous.  Si  les  persécutions, 
les  haines  d'une  multitude  envieuse ,  armée  du 
despotisme  le  plus  fort  comme  le  plus  cruel, 
n'étaient  dans  le  barreau  de  la  capitale  le  prix 
des  talents  vrais  et  honnêtes ,  les  liomroes  qui 
en  chérissent  la  gloire  devraient  désirer  qu'A 
s'enrichit  d'un  orateur  aussi  distingué.  >> 

Gohier  consacrait  ses  loisirs  à  la  littérature  ; 
Il  fit  lors  du  renvoi  du  parlement  Maupeou  une 
comédie  représentée  à  Rennes,  et  plusieurs 
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ftoaMDidevûift  |)op0l9ir»,«tc#lut  i  Uiique  le 

dfoiU.  On  oe  «ait  |)a«  bm^  qus  daos  amaoe 
fMVviiiM  de  Fmiioe  U  bourg^MMe  4  la  petite 
ffopfiilé  D'éUiaDt  pliu  oppninéai<|u*w  Br^lîigaa, 
flt  qiia  œ fut 4e M  paya,  procUoMi  dapui»  eoouD^ 
k  aootMn  dévoué  da  rabaolutûaM,  que  l'élava  le 
ppHwer  cri  da  lUiarté,  U  aat  vrai  qiiaca  «n  fvt 
aiaidié  par  U  miaéina  al  la  défiaspoir  ;  inaia  ()Mi 
fia'a»  an  ait  dtt  9  kl  pasplaa  9a  9*éiBaii  vaol  guàiie 
fua  4U4II4  ils  aoitf  AnMaaéa  dai»  laora  l^toiaa 
Boal^îâla. 

fiohJT  M  fil  rialaffiiffèto  éloanaat  Hi»  Dlaintâfi 
da  aaa  coaciu>yaB«(  fi  rédigea  tgntrt  \e  mim^ 

làrA  dt  R>i*i«M>  dai  winiiafim  at  Haa  mémairai 

plaina  ^  k^rca  al  da  ifMé,  l»  étéommiiU 
dnaatraat  raiami  m  jawa  aroMt«  at  m  i/W 
kf  Pwipoi»  la  ahMsiraîl  pfNV  r^a  âw  électeur» 
^  daraiest  élira  laa  dépiitéa  aax  étata  déné» 
nm^.  U  fut  alora  d^rgé  da  pWaara  aDifi^ioaa 
aoypréa  daa  «uniatrwt  al  devint  ea&uita  roamJwa 
de  la  cour  Mppérieiifa  praviaoire  ^  3ratagpiai 
40  ranplaça  paadaot quelques  moism  17dO  la 
chaoïbra  daa  faaatioaa  du  pariament  éê  «etia 
proyfpcar  >£•  l7Pt,  la  départamant  d^ntHl^yi- 
laiw  feavof a  à  l'Aieanblée  légisiativa  t  «  U  s'y 
flMpti»  plaio  da  aéla  aida  boQMa  iatealioiw,  waja 
do  reitev  ^auta  anadama  RalaMlt  bamna  mé- 
dioepa.  9  Ca  jogaoïant  p'eat  paa  owHdi^taawnl 

fMdé^lanMade  Gabier  sa  fut  paaa<MaiiBactif.Iia 
n  «Hrannbre  I79t,  il  a'élav*  contre  la  nouveaii 
acnnmt  exigé  daaprètraa  »  aarmaut  qui  asfiiailait 
tea  eariéiiaatiqMe»  aui  feTtiflwiairaa  pubMca.  U 
fil  ofcaarvar  gua  Tintérélde  la  ganalilntum  «wpgia 
edoi  di»  coUa  était  de  ue  paa  aonrandre  deuK 
cboseï  qfé  devaient  être  aaMntieUenanlaéparées» 
la  religÎMi  at  la  politique.  Il  tarmiaait  ainsi  ;  «  On 
ne  peQln|]|pa|ar  CoBtftipna  publiques  ceUea  quidoi* 
vent  ftin  utîikfumt  I»  résultat  d'une  voeation 
particnli^.  «  J^'Asacmblée  décréta  rimpression 
du  disoMiii  iU  Gabier.  JLe  9  janvier  1793,  dans 
la  diacnssion  sur  la  question  de  savoir  si  les  dé- 
crtti»  reiatits  àToiymisation  de  la  lyauteconr  na- 
tionale seraient  pu  non  somnis  k  la  sanction 
royale,  i)  se  proQonça  pour  l'affînoative.  i(  jU  où 
la  constitution  s*arréte^  s'écrigit-ii ,  il  taul  aussi 
s*arTéter  :  on  semble  frapféde  la  crainte  de  lais- 
ser éabappardas/^rintînels  au  glaive  delà  loi;  on 
n'est  pas  saiai  d'un  danger  bien  pkis  grave,  celui 
de  sacrifier  rinnocanog  aus^  préventions  de  la 
vertu  menai  »  1^7  ftvriar  l79a«  il  demanda  le 
séquestre  des  biens  des  éodgrés,  et  non  une  tri^ 
pie  contribution*  ^  Ce  n'est  pas,  dit-il,  une  cm* 
tribotion  patriotique  qu*U  fiuit  exiger  ûê  Fran- 
çais rebelles  ou  conspirateurs ,  n'est  une  peina 
infamante  qu'il  finit  knr  infliger;  or,  gardons- 
noua  de  nous  servir  januôs  da  la  contribution 
comme  peine  infansanta.  Dans  un  £lat  libre  le 
citoyen  doit  payer  non-seulement  une  contribua 
tioo  pécuniaire,  mais  un  service  personnel  dans 
la  gpîirde  nationale  ou  Tarmée;  le  citoyen  pauvre 


est  seul  exempt  de  la  pramiéra»  le  citoyen  in- 
firme doit  seul  être  exempté  de  la  seconde. 
Lliomme  valideoa  doit  jamais  pouvoir  se  racbeter 
de  son  service  personnel  i  prix  d'argent.  Sou- 
mettre la  désertion  ou  la  rébellion  à  un  doubla; 
impét,  ce  serait  nous  rapprocber  de  ces  temps  oîi 
tous  Im  orimaa  da  Tbomma  riebe  ^  lavaient  psj- 
une  taxe  ou  une  amande,  at  où  Ton  pouvait  avei* 
l'or  a'ailjnncbir  de  toutes  las  cbarges  civiques,  p 
i^  21  mars  il  bit  une  protestation  du  48' régiment 
(  ainîevanî  d'Artois)  contra  las  menées  des  émi- 
grés» i<e  2$  juin  il  fit  un  rapport  sur  la  ques- 
tion ^  savoir  à  quel  éga  il  serait  parmi»  de 
aontiactm'  mariaga  sans  le  consentement  des 
parents.  Gobiar  aancbit  pour  TAge  de  vingt  ans. 
«  Ce  n*ast  pas,  soutan^it^il,  des  père  et  mère  que 
rantlut  ti^  le  droit  da  m  marier,  mais  de  la 
nature,  qui  Ta  (brmé  pour  la  mariage  -,  il  doit  donc 
avoir  le  droit  de  ûontnM^  cet  engagement  aus- 
sitét  qu'il  est  parvenu  k  l'dge  où  Tunion  des 
deux  sexes  est  un  betM>in  irrésistible.  «  Gohier  ré- 
clamait ce  droit  au  non  de  la  morale  elie^méii^. 
Ui  15  aoOt  il  fiit  cbargé  de  faire  un  rapport  sur 
ù$  événements  qui  s^accomplissaient  ;  il  conclut 
k  la  décbéaaca  du  roi,  et  terminait  ainsi  ;  «  U  n'est 
que  trop  vrai  que  le  cbef  des  ennemis  de  U 
France  était  câlui-là  mémo  qui  devait  la  dé- 
findre;  la  nation  vient  de  sa  convaincre  combien 
peu  elle  doit  m  eoofier  k  une  royauté  mémiî 
constibitionneUe.  »  Ui  ta  septembre  il  fil  un  rap- 
port détaillé  sur  les  papiers  inventoriés  dans  les 
bureaux  de  la  liste  dvile  j  il  constata  les  liési- 
tations  du  roi  et  le  pan  de  loyauté  de  son  entcui- 
rage;  il  aiouta  qn'aprU  les  plus  minutieuses  re- 
cbercbes,  il  s'était  convaincu  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  tratbre  dans  rassemblée  :  la  député  Blano- 
gilly,  déjà  en  étal  d'arrestation.  £n  octobre  1792 
Gabier  fut  nommé  secrétaûne  général  du  minis- 
tère de  la  jnirtiaa ,  et  le  20  mer»  1793  il  remplaça 
Oaral  k  ce  minlatèra.  Le»  comités  gouvernaient 
alon  t  Gobier  lot  dnno  plutAt  un  commis  qu'un 
administrateur*  Usnombrattfaacommunicatioos 
qu'il  dut  ftira  à  l'Assembléa  sont  relatées  dans 
le  Mùnïiêur^  mais  n'afrrcnl  aucun  fait  appar- 
tenant à  l'initiative  du  ministre.  Il  oessa  ces 
tiMMiiotts  lara  inà  acnplaaanffut  des  niniatrea 
par  daaaommisainna  OKéaotivaa  (  1^  floréal  an  n, 
20  avril  1794  ).  il  Ailnawné  an  l'an  iv  président 
do  tribunal  crimioal  du  département  da  la  Mne, 
et  an  frudidor  an  t  (septembre  1797)  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Lorsque,  le  28  prairial 
an  vu  (jnn  1799),  la  corpa  léi^lalif  eut  an- 
nulé la  nomination  du  directeur  Treiihard, 
Gobier  fut  élu  pour  le  remplacer.  Il  essaya  do 
jouer  lerMede  conciliateur  autre  La  Réveil- 
lièreetileriind'un  cdté,  etSieyéselBarrasderau- 
tre  ;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Après  la  démission 
et  le  remplacement  des  deux  premiers  (30  prai- 
rial ),  Gobier  et  le  général  Moulins  représentaient 
seuls  dans  le  Directoire  l'élément  vraiment  repu- 
blieain;  autour  d'eux  se  groupaient  les  débris  de 
l'ancienne  Montagne  ainsi  que  les  partisans  sin- 
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eères  de  la  oonstitatioD  de  Tan  m,  mais  tous 
deux  étaient  au-dessous  de  leur  positiou.  «  L'un, 
écrit  M.  Thiers,  était  un  citoyen  probe  et  dévoué 
à  la  république,  mais  peu  capable,  étranger  à  la 
connaissance  des  hommes  et  des  alTaires.  L'autre 
un  général  obscur,  républicain  chaud  et  intègre, 
nommé,  comme  Gobier,  sous  llnfluence  du  parti 
patriote.  Il  était  clair  qu'en  faisant  de  pareils 
choix  les  partis  n'avaient  pas  voulu  se  donner 
de  maître.  »  C'était  d'ailleurs  le  système  de 
Barras  d'entretenir  un  certain  équilibre  parmi 
ses  collègues;  Sieyès  et  Roger-Ducos  oonspi* 
raient  déjà  le  renversement  du  gouvernement 
populaire,  et  balançaient  largement  les  idées  ré- 
publicaines de  Gobier  et  de  Moulins. 

Le  Directoire  était  ainsi  composé  lorsque  Bo- 
naparte revint  inopinément  d'Egypte  :  Gobier 
présidait  alors,  et  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires qu'une  dépêche  télégraphique  lui  annonça 
le  débarquement  du  général  à  Fréjus  (17  vendé- 
miaire an  VIII  (  9  octobre  1799).  M"*^  Gobier  (1) 
était  fort  liée  avec  Joséphine  Bona|iarte.  La  fu- 
ture impératrice  se  trouvait  À  dîner  chez  le  pré- 
sident du  Directoire  ;  celui-ci  lui  témoigna  sa  vive 
surprise  du  retour  de  son  mari ,  qui  sans  ordre 
abandonnait  tout  à  coup  son  armée  au  milieu  de 
périls  de  toutes  espèces,  Joséphine  lui  répondit  : 
«  Président,  ne  crai(piez  pas  que  Bonaparte 
vienne  avec  des  intentions  fatales  à  la  liberté; 
mais  il  faudra  vous  rénnir  pour  empêcher  que 
des  misérables  ne  s'en  emparent  Je  vais  au  de- 
vant de  lui  ;  il  est  important  pour  moi  que  je  ne 
sois  pas  prévenue  par  ses  frères,  qui  m'ont  tou- 
jours détestée.  »  —  Un  des  premiers  soins  de  Bo- 
naparte fut  de  se  rendre  (24  vendémiaire  -  16  oc- 
tobre) auprès  de  Gobier  avec  Monge,  qui  s'écria 
en  embrassant  le  chef  du  pouvoir  :  «  Que  je  suis 
aise ,  mon  cher  président,  de  trouver  la  répu- 
blique triomphante  t  »  —  «  Je  m'en  réjouis  égale- 
ment, dit  Bonaparte;  les  nouvelles  qui  nous  sont 
arrivées  en  Egypte  étaient  tellement  alarmantes 
que  je  n'ai  pas  balancé  à  quitter  mon  armée  pour 
venir  partager  vos  périls.  »  —  «  Us  étaient  grands, 
sans  doute,  répondit  Gobier,  mais  nous  en 
sommes  glorieusement  sortis.  Vous  arrivez  à  pro- 
pos pour  célébrer  avec  nous  les  nombreux  triom- 
phes de  nos  compagnons  d'armes,  et  nous  con- 
soler de  la  perte  du  jeune  guerrier  (2)  qui  près 
de  vous  apprit  à  combattre  et  à  vaincre.  «  Le 
lendemain,  Bonaparte  obtint  une  audience  solen-. 
nelledes  directeurs,  et  termina  l'explication  de  sa 
conduite  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée  et  s'écriant  :  «  Citoyens,  je  jnre  qu'elle  ne 
sera  jamais  tirée  que  pour  la  défense  de  la  répu- 
blique et  de  son  gouvernement  !» — «  Citoyen  gé- 
nénl,  répondit  le  président,  le  Duectoire  exé- 


(1)  Son  D9IB  de  famUle  était  DomooIlD,  et  elle  éUlt 
trente  da  célèbre  juiisooasalte.  Joséphine  lui  disait 
•ooTMt  :  ••  Mon  IntliDlté  «Tec  Tooa  répond  i  tootea 
let  eatomnles  débitées  contre  mol  et  contre  Bona- 
parte. M 

<<)  Joubert,  tué  a  U  baUlUe  de  Novl. 


cutif  a  vu  votre  retour  inopiné  avec  le  plaisii 
mêlé  de  surprise  qu'il  a  dû  causer  à  toute  U 
France.  Les  ennemis  de  votre  gloire,  que  noos 
regarderons  toujours  comme  les  nôtres,  pour- 
raient seuls  donner  une  interprétation  contraire 
aux  motifs  patriotiques  qui  vous  ont  déterminé 
à  quitter  vos  drapeaux  et  que  vous  avez  si  éneigi- 
quement  exprimés,  etc.,  etc.  »  Quelques  jours 
après  Gobier  réunit  à  dîner  Bonaparte  et  Sieyès. 
Joséphine,  arrivée  la  première,  lui  dit  :  «  Qu'avei- 
vous  (ait?  Sieyès  est  la  bête  noire  de  Bonaparte!  » 
A  ce  moment  en  effet  il  n'y  avait  encore  aucun 
rapprochement  entre  eux.  Et  même  Ikmaparte, 
dans  plusieurs  conversations  qu'il  eut  avec 
Gobier  et  Moulins  sur  la  situation  critique  des 
affaires,  manifesta  l'intention  de  les  seconder  pour 
exclure  Sieyès  du  Directoire,  mais  à  la  condilion 
de  l'y  remplacer.  Les  deux  dirt«teurs  opposèrent 
sur  ce  dernier  point  une  résistance  invidble, 
fondée  sur  le  texte  de  la  constitution,  qui  exi- 
geait l'âge  de  quarante  ans  pour  les  fonctions 
directoriales.  Lorsque  Bonaparte  et  Sieyès  eu- 
rent concerté  le  coup  d'État  du  18  brumaire, 
rien  ne  fut  négligé  pour  endormir  les  soupçons 
du  chef  du  gouveinement.  Bonaparte  s'était 
même  engagé  à  dîner  chez  lui  ce  jour*là.  Le 
17  à  minuit  un  billet  de  Joséphine  invita  Gobier 
et  sa  femme  à  venir  déjeftnw  avec  elle  le  len- 
demain à  huit  heures,  Gobier  ne  se  rendit  point 
à  cette  invitation,  qui  lui  parut  avoir  qudque 
chose  de  suspect,  et  qui  en  effet  avait  pour  objet 
de  l'éloigner  du  Luxembourg  et  de  l'engager 
dans  l'entreprise.  Lorsque  Moulins  et  Gobier 
eurent  connaissance  du  décret  du  Conseil  des 
Anciens  qui  investissait  Bonaparte  du  comman- 
dement des  troupes,  ils  firent  une  démarche 
inutile  auprès  de  Barras,  qui  venait  de  se  dé- 
mettre; Bog^r^Ducos  et  Sieyès  s'étaient  déjà 
rendus  auprès  du  général.  Restés  seuls,  ils  réso- 
lurent de  tenter  un  effort  suprême  pour  sauver  la 
constitution,  et  ne  craignirent  pas  d'aller  aux 
Tuileries  s'en  expliquer  avec  Bonaparte  et  lui  re- 
procher son  manque  de  foi.  Ils  le  trouvèrent 
environné  d'un  nombreux  état-major,  de  dé- 
putés, de  fonctionnaires  :  aussitôt  quil  les  aper- 
çut, il  marcha  vers  eux,  et  leur  dit  «  qu'il  était 
satisfait  de  les  voir,  qu'il  comptait  sur  leur  dé- 
mission, parce  qu'il  les  croyait  trop  bons  ci- 
toyens pour  s'opposer  à  une  révolution  inévi- 
table et  salutaire  ».  Gobier  répondit  qu'il  ve- 
nait avec  son  collègue  pour  sauver  la  réjmblique. 
—  «  £t  avec  quoi  ?  répartit  iraniquement  Bona- 
parte. Avec  la  constitution,  qui  croule  de  toutes 
parts?  »—  «  Qui  vous  a  dit  cela,  repartit  Gobier.' 
Ceux  qui  n'ont  ni  le  courage  ni  la  volonté  de 
marcher  avec  elle  !  »  —  Une  altercation  assez  vive 
s'engagea  alors.  Dans  ce  moment  on  annonça  au 
général  que  le  faubourg  Saint-Antoine  s'apprê- 
tait à  la  résistance.  «  Général  Moulins,  s'écrie  Bo- 
naparte, vous  êtes  parent  de  Santerre  ?  «•  —  «  Non, 
répondit  Moulins,  mais  je  suis  âon  ami.  »  —  »  J 'ap- 
prends qu'il  remue  dans  les  faul)ourgs;  dites-lui 
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qu'upramiar  mouYemeot  je  le  fiûs  fiiaîUer.  »  — 
«Etde  qoeldroit?  «répliqua  Moulins.  —«  Dites- 
hnqwje  le  ferai  fusiller  ILa  républicpie  est  eu  pé- 
rii;il £Mit  la  sauver....  Je  le  veux!  Sieyèe et  Du- 
eoi  ont  donné  leur  démission  ;  Barras  Tient  de 
m'oiToyer  la  sienne;  que  poarrez-TOUS  faire 
«oU,  isolés,  impuissants?  Je  tous  engage  à  ne 
pas  résister.  »  —  Les  direeteorsrépondirent  qu'ils 
«déserteraient  pas  leur  poste,  et  retournèrent  au 
Lmemboorg.  Moreau,  par  l'ordre  de  Bonaparte, 
les  j  consigna  séparément  Après  1«  retour  du 
«ODSolà  Paris,  le  20  brumaire,  Loden  Bonaparte 
ristaonoBcer  à  Gohier  qu'il  était  libre.  Son  col- 
lègue s'était  soustrait  à  la  lurTeillance  de  ses 
f^rdieos.  Gobier,  ayant  appris  que  Sieyèsne  né- 
gligeait rien  pour  le  faire  déporter  et  que  la  po- 
liee  de  Foocbé  snrTeOlait  toutes  ses  actions ,  se 
retirs  à  Antony,  pois  à  Eau-bonne,  dans  la  vallée 
de  Montmorency. 

Bonaparte  araît  toujours  consenré  une  grande 
estime  pour  la  probité  de  Gobier  (1)  ;  il  cbercha 
i  s'attaeher  l'ancien  directeur,  et  lui  fit  accepter 
ea  messidor  an  x  le  consulat  général  de  France  à 
Amsterdam  :  Gobier  y  resta  jusqu'à  la  réunion 
de  la  HeUande  à  l'empire  français.  Il  fut  alors 
nommé  pour  remplir  le  même  poste  aux  États- 
Uois;  mais  son  âge  et  sa  santé  le  déterminèrent 
k  rentrer  dans  sa  solitude  d'Eao-bonne,  où  il  finit 
ses  joors. 

Oolre  de  nombreux  rapports,  publiés  dans 
le  ManUeêÊTf  on  a  de  lui  :  le  Couronnement 
iPun  Roi ,  enai  allégorique,  en  nn  acte,  repré- 
sesié  à  Bennes,  le  28  janTier  1773;  Paris,  1773 
et  1825,  in-8*.  On  reconnut  dans  les  person- 
nages allégorîqoes  qui  figuraient  les  Vices  l'abbé 
doTerray,  Saint-Florentin,  le  doc  d'Aiguillon,  le 
maréchal  de  Bichelleu ,  enfin  le  chancelier  de 
Maflpeonet  son  parlement.  «Ce drame,  dit  Le 
fias,  que  Gohier  fit  râmpriroer,  à  propos  du  sacre 
de  Charles  X  et  du  ministère  Villèle,  eut  dans  la 
Booredoté  le  plus  grand  succès ,  quoique  l'on  y 
poisse  reprendre  un  tour  d'imagination  bizarre  et 
que  les  détails  ne  soient  pas  toujours  do  meilleur 
SM;  >—  La  Mort  de  César,  tragédie  de  Voltaire, 
aree  des  changements  et  un  nouTcau  dénoû- 
meot,  représentée  au  Théâtre  delà  BépubUque 
en  1794  ;  Paris,  1794,  in-8**;  —  Mémoires  d'un 
fétéran  irréprochable  de  la  Révolution  ;  Paris, 
1825,  2  Tol.  in-S**  ;  réimprimés  dans  la  collection 
des  Mémoires  des  Contemporains,  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  Louis-Jérôme  Gohier -,  —  Un 
ÈÊot  sur  le  procès  intenté  par  la  famille  La 
Chaiotais  contre  le  journal  L'Étoile;  Paris, 
182A,  in-8®;  —  plusieurs  productions  drama- 
tiqoes  restées  inédites.  A.  de  L. 

U  Mimitettr  univertei,  année  1791,  n*  St6  ;  année  1791, 
r*  10, 41,  sa,  is».  sas,  lat.  ms,  wi  ;  an  x*',  n»*  si,  loo,  itT, 
M3:*a  Xi,  B»*  MS«  81,  ta,  lOt;  an  ▼,  nM  wi  SSO;  an  tx. 
9»  m-,  an  TO  ,n««  8,  «74}  an  tiii,  n»*  4, 81, 19S,  ni  ; 


1)  «  Gohier  était  an  aYocal  de  répntaUon,  d'an  palrio- 
eulté  ;  3ttriM:onsulte  distingué ,  homme  Intègre  et 
•  ( Jf^mofret  de  Aapotéon,  t  f ,  p.  &S.) 


année  1808,  n**  Met  971. -^  ArnauU,  Jay,  Jouy  etNorrioa, 
HiographU  nouoêUe  dê$  Contemporains,  —  Rabbe,  Mo- 
graphie  portative  des  Contemporains.  —  Le  Baa,  /Me- 
tionnaire  enegciopédique  de  la  France.  —■  Thlerc ,  flii* 
toire  de  la  Révolution  française,  t.  VIII,  Ht.  XUI-XLT, 
p.  400-819.  —  Léonard  Gallois.  Biographie  dês  Contem- 
porains par  Napoléon;  Parts,  1814,  in-8". 

GOBiBE  (Jean-Baptiste),  Tétérinaire  fran- 
çais, né  en  1776,  à  Branges  (Aisne),  mort  à 
Lyon,  le  1<"  octobre  1819.  Il  était  fils  d'un 
ancien  maréchal-ferrant  de  Tarmée  ;  le  curé  de 
son  Tillage  lui  donna  quelques  leçons,  et  obtiut 
pour  lui  une  place  gratuite  à  l*École  d'Alfort,  oà 
le  jeune  élève ,  après  aToir  remporté  plusieurs 
prix ,  mérita  d'être  employé  comme  répétiteur. 
Conscrit,  il  fut  euToyé  dans  un  régiment  d'inûui- 
terie;  mais  bientôt  le  colonel  du  20*  régiment 
de  chasseurs  le  fit  passer  dans  ce  corps  comme 
Tétérinaire.  Un  concours  s'étant  ouTert  en  1802, 
à  l'école  Tétérinaire  de  Lyon  pour  une  chaire  de 
raaréchalerie  et  de  jurisprudence  Tétérinaire, 
Gohier  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut  nommé.  Aux 
succès  qu'il  obtint  dans  ses  leçonft  comme  pro- 
fesseur  se  joignirent  ceux  que  lui  méritèrent  des 
mémoires  et  dîTers  écrits  sur  son  art,  fruits  de 
ses  obserTstions ,  de  ses  recherches  et  d'une  cor- 
respondance étendue  qu'il  entretenait  de  toutes 
parts.  On  ade  lui  :  Des  Effets  des  pailles  rouit' 
lées,  ou  exposé  des  rapports,  recherches  et 
expériences  sur  les  pailles  affectées  de  rouUle 
délivrées  pendant  le  dernier  trimestre  de 
Fan  IX  aux  chevaux  du  20**  régiment  de  chas- 
seurs; Lyon  et  Paris,  1803,  in-8^;  —  Mémoire 
sur  une  épiiootie  qui  se  man^esta  dans  le 
mois  de  germinal  an  tiu  sur  les  chevaux  du 
dépôt  de  chasseurs  en  garnison  à  Metz; 
suivi  d'un  aperçu  de  celle  qui  a  régné  en  ther- 
midor an  XI  sur  les  bêles  à  cornes  de  la  corn- 
mune  de  Tramois;  Lyon  et  Paris,  1803,  inT8*'; 
-~  Tableaux  synoptiques  des  différentes  fer- 
rures  le  plus  souvent  pratiquées  aux  pieds 
des  chevaux  monodactyles  ou  solipèdes;  Lyon 
et  Paris,  1803,  in-folio,  avec  fig.;  —  Mémoires 
sur  les  causes  qui  dans  la  cavalerie  donnent 
lieu  à  la  perte  d'une  grande  quantité  de  che^ 
vaux;  Paris  et  Lyon,  1804,  in-8* ;  ~  Mémoires 
et  Observations  sur  la  Chirurgie  et  la  Méde» 
dne  vétérinaires,  ouTrages  couronnés  en  grande 
partie  par  la  Société  centrale  d'Agriculture  du 
départ. de  la  Seine;  1813-1816,  2toI.  in-8^aTec 
fig.  ;  —  Mémoire  sur  la  maladie  épisootique 
qui  règne  en  ce  moment  (1814)  sur  les  bêtes 
à  cornes  dans  le  département  du  Rhône  et 
ailleurs;  Paris  et  Lyon,  1814,  in-8*',  stoc  un 
tableau  synoptique  ;  —  Tableau  synoptique  des 
coutumes  suivies  dans  la  plupart  des  ci- 
devant  provinces  de  la  France  à  Végard  des 
cas  rédhibitoiresdes  animaux;  Paris  et  Lyon, 
1814,  in-fol.  Gohier  a  légué  un  grand  nombre  do 
manuscrits  à  M.  Huzard  père,  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  Tétérinaires.     Guyot  ne  FÈaa. 

Hnzard.  Éloge  de  GoMer,  prononcé  à  TÉcoIe  d'AUorI, 
en  1810.  —  BUaiograpMe  de  la  France, 

GOBL.  Yoy.  Gouos. 
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«9BOEY  OU  Goaoufti  le  SoUtaire  (  Jac- 
quet), tiwmJeandê  GorriSf  naturaliste,  histo- 
rien et  poëte  français,  né  à  Paris,  an  commence- 
ment du  seizième  siècle,  mort  l6l3  mara  1576.  Il 
fat  d'abord  un  rêveur  marehant  sor  les  traces  de 
Nicolas  Flamel  (1  )  et  des  astrologues  du  quinzième 
alède.  II  s'occupait  de  la  recherche  de  plusieurs 
secrets,  que  la  physique  de  notre  teinps  s'honore 
d^avoir  trouvés  ;  ainsi  l'on  pourrait  voir  un  vague 
pressentiment  de  la  télégraphie  électrique  dans 
ces  lignes  curieuses  :  «  La  recherche  de  faire  en- 
tendre de  nos  nouvelles  sans  missive,  sans  mes- 
aager,  sans  aucun  signe ,  à  qui  seroit  à  cent  lieues 
de  nous  caché  en  basse-fosse.  »  Ces  idées  bi- 
zarres lui  avaient  attiré  des  ennemis  :  il  prit  le 
parts  de  vivre  loin  du  monde,  et  dès  lors  se  sur- 
nomma le  SoUtaîrey  Solltmius,  Léo  Suavius^ 
ou  se  cacha  sous  ces  pseudonymes  :  le  prieur 
de  MarsUly,  S.  G.  P.,  et  prit  pour  devise  ces 
mots  énigmatiques  :  «  Envie  d^ envie  en  vie  ».  Un 
petit  nombred'amis  dévoués  continuaient  d'entre- 
tenir des  relations  avec  lui  :  c'étaient  Perrot,  con- 
seiller au  pariement  ,  le  président  Fauchct,  ses  pa- 
rents, et  le  vidame  de  Chartres,  de  Ferrlères  et 
quelques  capitaines  et  diplomates  qu'il  avait  con- 
nus dans  sa  jeunesse,  ayant  été  attaché  à  leurs  am- 
bassades. Ses  livres  et  quelques  leçons  de  mathé- 
matiques suffisaient  à  peine  à  le  faire  vivre  lors- 
quMl  mourut.  On  l'enterra  dans  l'église  des  Cor- 
deliers,  d'autres  disent  &  Saint-Étienn«-du-Mont, 
y<>icl  la  liste  de  ses  nombreuses  publications  :  Le 
I>evis  sur  la  vigne,  vin  et  vendange,  auquel  la 
façon  ancienne  du  plant,  labour  et  garde  est 
découverte  et  réduite  au  présent  usage}  Pa- 
ris, VInc.  Sertenas,  1649,  in-8*;id.,  1575  :  com- 
pilation indigeste  empruntée  à  différents  écrits 
da  moyen  ftge;  —  De  usu  et  mysteriis  nota- 
rum  Liber,  in  guo  vettista  litterarum  et  nu- 
merorum  et  dwinorum  ex  sibylla  nominum 
ratio  explicatur;  Paris,  Vinc.  Sertenas,  1550, 
petit  in-iSf*  ;  ^  Histoire  de  la  terre  neu/ve  du 
Perce  en  Pinde  occidentale,  trad.  de  l'ital.; 
Paris,  i  553,  in-8*  ;  —  Les  deux  premiers  Livres 
de  la  première  Décade  de  Tite-Live,  ou  dé- 
cades romaines,  tnà.  dulat.  ;  Lyon^  Amoullet, 
1553,  in-8*;  —  Les  sept  Livres  de  l'Art  mili- 
taWe  de  Nie.  Machiavel,  trad.  de  l'ital.  en  lat. 
par  Mord  et  do  latin  en  tr.;  Paris,  1556;  — 
Amadis  de  Gaule,  livres  X,  XI,  xm,  XIY; 
Paris,  Rob.  Le  Mangnier,  1560  et  1563,  in-8*; 
—  Livre  de  la  Conqueste  de  la  Toison  d'Or, 
par  le  prince  Jason  de  Tfiessalie,  JaXct  par 
figures  [Paris],  1563,  in  fol.  :  c'est  un  recueil  de 
tingt-six  gravures  de  Boyvin,  contenant  deux 
feuillets  de  texte  par  J.  Gohory  ;  —  Les  occultes 
Merveilles  et  Secrets  de  Nature  par  Levin 


(11  Ténoia  les  Ubleaux  cabalistique»  qo'U  rapporta 
avoir  vus  A  Vàgilte  Saint- Jacques-la-Boncbrrie,  etc.  SI, 
cooMne  le  dtl  le  ftobitiaire  de  Touraine,  Gohorrt  deticen- 
àiSl  4  «oe  iMBlllc  ortgliiitrr  4e  Flarcoee,  ses  «oûto  paraî- 
tront moins  étooMiita.  Oo  sait  que  ifas  mi/^manMtu  ve- 
naient la  plupart  4'ltaUe. 


du  iBt  ;  Paria,  P.  ^u  Pré,  1667,  iB-«»;  et  Lyon, 
Ant  du  Pinet,  1674,  in-8*';  --  /iMfrt/cfioji  Jiir 
rherbe  Petum,  ditte  en  France  L'Herbe  de 
la  mm  ou  Medicée;  et  wr  ia  raêiMs  Machio- 
umprimipalem^ntiaifeo  imtites  simples  rares 
et  exquis  h  twen^làifs  à  manier  phUosophi- 
quement  Ums  autres  végétaux;  Paria,  Gai. 
du  Pré,  1573«  petit  iji-8P;  ld«,  J.  Panât.  1686; 
id.»  Bouen»  tfr88  (JOesmption  de  l'herbe 
lificotiaae  et  traité  de  la  racine  MMhoacan 
[^Joson^m  Bhubirbedesindes]),  i»^  toaC 
écrit  est  l'un  dea  plus  anoiew  et  def  phia  rares 
de  ceux  qui  oonfiemeot  le  tabac»  importé  an 
France  en  1580,  et  qu'on  aoioma  vulgaimuo^ 
herbe  à  la  roine^  ta  rhoaneor  da  Calberina  4e 
Médiciai  ^  JÀvre  de  la  Fonêame  périUeuse 
avec  la  Chartre  d^  Amours,  autrement  intiiulé 
le  Songe  du  Verger,  œuvre  très  êxeelleni  de 
poésie  antique,  contenant  lastéganoqwaphie 
des  mystères  seerets  de  la  seience  minérate, 
avec  comsnentaire,  dédié  é  J,  de  Ferrières  ; 
Paris»  J.  RiieUa»  I072,  io-T.  U  pitfaae  da 
cet  ooTraga  at  la  cofnnuitttaifa  qui  ia  anit  af* 
freot  quelques  détails  intéressante  paur  la  via 
et  les  traraia  de  Gaiiory  ;  -<-  Seqwsna  eid  Vism 
tulam*  exkilaratio  solitarU;  Paria,  Baon, 
t^74,  iiH"!  -^  JDIsetmrs  respone^f  à  eaiul  d'A- 
lexandre de  La  Tourelle  sur  les  secrets  de 
Vart  chimique  et  confection  de  /'or  potable, 
fait  en  la  défense  de  la  philosophie  et  méde^ 
cine  antique  contre  Us  nouvelle  paraeetsique  ; 
Paris,  iè7&,  in-8^.  Ce  livre  eal  un  da  aeux  que 
Gohory  a  aignéa  L.  6.  6.  Dans  la  préfiuac  du 
Livre  de  la  Fontaine  périlleuse,  il  paria  de 
rintention  qu'il  avait  d'cntreprandra  une  traduc- 
tion du  songe  de  Polyphile ,  «  ai  la  cour  ne  l'eust 
alors  transporté  malhaurauaainent  de  ses  éludes, 
contre  son  ^énie  ».  Par  eea  mots ,  que  l'on  n'a 
point  interprétée,  Gohory  vent  pariarile  ia  qualité 
d'historiographe  qu'an  loi  dopiu  a^ac  la  chaffoa 
de  continuer  l'osuvre  de  Paul  Émila.  Son  travail 
est  demeuré  roaouaerit,  d  se  eauêne  à  ia  Bie 
bliotbèqae  Richelieu,  sons  ca  titra  t  Histoire  de 
Charles  VJll  et  de  Louis  Xii,  aa  latin,  par 
J.  G.,  deux  YoL,  in-M*,  n"^  8971,  M7ft;  il  Ait 
coDiinencé  par  ordre  du  paitemaat,  en  1573. 
Presque  partout  Gobory  copia  terviiaaiani  at 
sans  la  citer  la  continuatioa  de  Paiii  tmile  Mie 
avant  lui  par  Arnoul  du  Féron,  acaMaiUar  au 
parlement  de  Bordeaux,  qui  l'avait  oondwte  îus- 
qu'à  la  mort  de  Français  i'%  at  poiiliéa  ea  1560. 
Cependant,  il  ose  se  donner  comme  le  pramiar 
historien  français,  en  ces  termes  (  Préface  du  trei- 
zième livre)  :  «  Enfin,  j'ai  entretmsdepuocurer 
aux  Frauçais  l'avantage  doot  ont  joui  lès  Grecs 
et  les  Romains  d'avoir  des  historiens  de  leur 
nation.  Après  avoir  été  employé  bien  des  années 
par  des  princes  ingrats  à  négocier  en  Flandres, 
en  Angleterre,  à  Rome,  j'ai  voulu  rendre  mes 
loisirs  utiles  à  ma  patrie.  »  Louis  Lacodh. 
Goujet,  aoppt  aa  IHet.  4ê  MoHri»  i74a.  -  U  Crato 


GOHORY  —  GOIS 
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^mataeH4ayw4lm,MibL/r,^(Mnin,UfwUtinê 
'  périlk^tâ .  cl£.  -  NotUxa  des  Mu.  de  ta  BM.  natUmal0 
(Parm  tmpr.  de  la  répubL.  an  xu.  ln-4"),  t  VU,  t«  part., 
p.  i«.ld  *  Biblinthéque  Jfmnfiêe,  om  *<it.  dé  la  Utt. 
fmH* '<«  1«1-  -  l''H«rQ*4l«.  AoM/.  4e  Toufit^  p.  Ml. 
COISAPD  DUBOIS.  Yoy.  DUBOIS. 

fiOiCŒCBBA.  Koy.  XiiKUDor  (De). 

soirvox  (JeaH'BapliMte) ,  médecin  fran- 
^,  né  k  CeHoa  (Bugey),  en  16^8,  mort  k 
Lf«i,  le  3ù  septembre  1730.  Il  (it  ses  études  | 
LjoQ,  et  se  rendit  ensuite  à  Montpellier,  où  il  se 
lit  recevoir  docteur  en  màiecine.  H  eut  alors 
IMréimite  dans  la  scienee  pbytograpbique  Ber- 
ufà  de  Jpssieu.  GoifTon,  à  la  suite  de  l'heureuse 
gBérisoB  d*im  officier  général,  fut  appelé  comme 
aédecio  en  chef  II  Tannée  des  Alpes.  11  y  serTii 
ntilffiMiit  sous  Catinat,  revint  quelque  temps  après 
iLyoUtelsniTityen  1705,  le  maréchal  de  Tessé  en 
IjqMfne.  Le  roi  Philippe  Y  voulut  rattacher  à  sa 
psrsoutt,  mais  Goi/Ton  préféra  rentreren  France. 
U  le  fixa  à  J«yon,  et  en  1717  il  fut  élu  échevin  de 
cette  ville,  U  proposa  et  fit  adopter  des  mesures 
sanitaires  qui  préservèrent  ses  administrés  de 
plosiears  inaladies  contagieuses.  On  a  de  lui  : 
Ufonsc  aux  olfiervations  de  Chicoyneau, 
Vtrny  êi  Soutier,  sur  la  nature,  les  événe- 
ments et  le  iraUemetit  de  la  peste  de  Mar' 
teille;  L|on,  1721,  in-i2;  —  Relation  et  Dis- 
tertatmm  sur  la  Mte  du  Gévaudan;  Lyon, 
1722»  itt-8*.  Soivanl  Tautenr,  cet  animal,  né  en 
1701,  rassemblait  à  un  Ivnx.  Il  fut  tué  dans  le 
bois  des  Ternes  près  SaintrFlonr.  E.  DEsj«tes. 

Miaçra^kie  wtédicQl*. 

«oiFFOK  (  L'abbé  Joseph  ),  astronome  fran» 
çais,  frère  do  précédent,  né  à  Cerdon  (  Bogey), 
mort  en  1 751 .  H  suivit  la  carrière  eedéslasticpie,  et 
après  avoir  été  principal  do  collège  de  Thof  ssey- 
en-Dombes,  il  devint  aumônier  do  duc  du  Maine, 
membre  associé  de  T  Académie  des  Sciences  et  de 
celle  de  Ljon.  Il  fut  l'un  des  émdits  qui  se  re- 
tirèrent de  cette  dernière  compagnie  lors  de  la 
diipote  dii  jésuite  Thomas  contre  D'Alembert, 
c'est-i-dire  quil  avait  embrassé  la  canse  des 
pliilosopkies.  Ou  a  de  lui  :  Félix  syderum  situs 
nascenle  serenissitno  delphino;  Paris,  1731, 
ia-4*,  trad.  en  français;  Paris,  l73ft,  in-4'*;  — 
Harmonie  des  deux  Sphères,  céleste  et  terres- 
tre, ou  ta  correspondance  des  éioUes  aum 
parties  de  la  Terre;  Paris,  1731,  In-lt,  et 
1739,  ln-4^.  Sdon  Lalaade,  cet  ouvrage  eontfent 
des  âémc&ts  d'astronomie  et  de  géographie,  ainsi 
que  ta  oooiiMurûson  des  déclinaisons  des  étoiles 
ions  les  labtodes  terrestres.  £.  Des. 

Lalande  ,  BtbliùtrapMe  aarononUqkê,  ^.  SM  «t  4». 
—  Qaerara,  La  Frcmee  littéraire, 

«oirrow  (***),  peintm  et  vétérinaire  fran- 
^i,  neveu  dn  précédent,  mort  vers  1779.  tt 
éUit  processeur  à  PÉcole  d'AHort  ;  on  l««onnalt 
nrtoot  per  Touvrage  quil  M  avee  Yinoent  :  If  è» 
moire  artificielle  des  principes  relatifs  à  la 
JidiU  représentation  des  animaux,  tant  en 
peinture  q^en  sculpture;  Alfort  et  Paris, 
1777  el  1780,  3  vol.  in-fiol.,  avec  ns  planohes. 

£.  Db. 


Cbaudoa  et  Delandlnc,  Dtciiùnnakrt  Mftortoiie.   ^ 
Qoérard,  la  France  tittéraire. 

60I60VX  (Jean-  Daniel),  lexkograplie  fran- 
çais, né  en  1775,  mort  le  11  juin  1813.  Employé 
à  radmfnistration  des  postes ,  f I  y  devint  sotis- 
chef,  consacrant  ses  heures  de  loisir  à  des  tra- 
vaux littéraires.  Il  a  donné,  en  1821 ,  on  Vocabu- 
laire de  VAcadén^e  française  ;  ln-8*  ;  —  dans 
la  même  année,  une  nouvelle  édition  du  Dietiou' 
noire  géographique  AeYosfffm,  in-8^  —De  1821 
à  1823,  il  dirigea  une  noavelle  édition  dn  Dic- 
tionnaire historique  de  Chandon  et  Delandine, 
avec  des  additions  et  eorreetions ,  30  vol.  in•8^ 
L'édition  préeédente  (182»-t822)  n'avait  que 
20  vol.;  la  première,  de  1768,  n'avait  eu  que 
♦  ▼ol.  o.  ne  F. 

Mahiil,  JMutairê  nierotootgue,  anoée  lait.  —  Btblh' 
0»apàlê  éa  la  kramêê,  note  de  ■wolwt.  mk,  p.  IfT. 

••»  (Etienne- Pierre 'Adrien),  statuaire 
français,  né  à  Paris,  la  14  février  1731,  mort  à 
Paris,  le  8  février  18U.  O'nboni  élève  de  Jeaih 
rat,  il  passa  eM&itn  dana  l'atelier  de  Midiei- 
Ange  Sloodst  II  ramporla  le  premier  grand  prii^ 
de  seulptura  eo  1767,  sur  un  baaHttlief  ayant 
pour  sûtet  TuUie  fàiiemt  enlever  les  morts. 
Kflvena  de  Rome,  où  il  avait  fait  des  éludas 
ffnehieoees ,  il  Ait  agrégé  à  T Académie  rorale  de 
Paifltaire  le  HeeMm  I7a5»  at  reçu  académiei«n 
le  13  fiftvricr  1770,  sur  le  ^uste  en  marbra  de 
idouis  XV,  destiné  à  orner  la  «aile  des  séances 
dt  FAeadémie,  «t  aor  k  modèle  en  terre  cuiti 
â'Ariêtée  pleuremi  U  perte  de  ses  abeUleet 
ca  daniier  monaan  lui  avait  élé  primitivoraent 
imposé  avant  qu'il  fût  chaiié  dn  f;^ra  le  buste 
du  roi.  Le  27  jniiiaft  177G  l'Académie  le  nomma 
profiMsaur  adjoint^  ildevint  professeur  le  7  juillet 
1781.  En  1788  U  donna  à  rAeadémio  m  mo« 
delà,  par  M  Méeuté  avaa  soin,  d'un  ekettol  écor- 
ché.  Les  antres  «uvmgas  priiicipaia  de  ce  sta- 
tuaire sont  t  la  statue  en  marbre  du  Chancelier 
de  VHépUal,  exécutée  en  1801,  pour  le  grand 
eseaKer  des  Tuileries  ;  «-*  Ls  présidenl  Mole ,  sta- 
tue poor nne  desaailea  derinstitut;  —  Le Ser» 
ment  des  nobles  demmi  lu  Chambredes  Comp' 
tes,  baa-reHet  qui  se  trouvait  aiHlessus  de  la  portn 
de  la ChamImiieB  Comptas;  -^  Saint  Vineeni, 
stitne  dans  la  chmnr  de  l'égUse  JBaint-fiennain- 
l'Auxerrois  ; — Suiné  Jo/equu  et  §aM  Philippe 
prêchant  e$  guérissant  les  mulades,  haa-reUef 
qri  était  destiné  à  Véifim  fiaialrPbilippn^- 
Roule,  mais  qui  pendant  la  révolution  fot  plané 
au  musée  éee  Petits  AngnsUua.  Goyot  ns  Fins. 

^rvAlMt  de  VÉMêt  tmf.  éeê  Êêmm*-Jru.  ^  iVétes 


soin  <irifnin-i^<iemie-/yanfois),  atatuaira 
firanfnia,  fils  dn  prénédent,  né  k  Paris,  en  1766» 
mort  à  Saint-Leu-Tavemy,  m  1636.  il  étudia  la 
senlptnre  dies  son  père,  nt  soivit  les  eoura  de 
rÉeoledesBennxrArts,oiiii  reçut  la  second  grand 
prK  en  1768  «t  un  prenaier  en  17i)l,  celni^d 
snr  le  sujet  d'Abisnéiech  rendant  Sarah  à 
Abraham.  Le  premiar  gmnd  priK  avait  été  dé- 
œnaé  à  Mdan;  aania  lia  «aBnmdinde 
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qai  araient  recoonn  le  mérite  de  son  œuvre,  écri- 
vireDt  au  roi  pour  qu'un  autre  premier  grand 
prix,  qui  avait  été  réservé  pour  1796,  lui  fût  ac- 
cordé. Louia  XVI  s'empresaa  de  faire  écrire  à 
l'Académie  pour  que  ce  prix  fût  décerné ,  et 
celle-cî  raccorda  auaûtùt  au  jeune  Gois.  Les 
principaux  ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  Le 
Fleuve  l/trédan,  baa-relief  exposé  au  salon 
de  1799;  —  Vénus  sortant  des  eaux  sur  une 
coquille,  statue  exposée  au  même  salon  et  à  di- 
vers autres  depuis;—  Les  trois  Grâces,  groupe; 

—  La  Victoire,  grande  figure;  —  Bonaparte, 
statue  équestre  :  ces  trois  morceaux  ont  été  expo- 
sés au  saJon  de  1800;  —  Jeanne  d'Arc,  statue  en 
bronze  pour  la  ville  d'Orléans,  qui  parut  aussi 
an  salon  de  1800  ;  —  buste  en  marbre  de  Gus- 
tave-Adolphe ,  exécuté  en  1801;  *-  statue  de 
Desaix,  salon  de  1804;  —  Céphale,  statue, 
salon  de  1814;  —  Psyché,  salon  de  1817  ;  — 
Descente 'de  croix,  groupe  colossal,  exposé  au 
salon  de  18 1 9,  placé  ensuite  dans  Téglise  Saint- 
Gervais,  à  Paris;  —  Léda  regardant  ses  quatre 
en/anls  sortir  d'une  coquille,  salon  de  1827; 

—  Sainte  Geneviève,  même  salon  ;  —  buste  en 
marbre  du  due  de  Bourbon,  salon  de  1823  (est 
an  musée  de  Versailles)-,  —  statue  de  Char-' 
iemagne,  pour  l'église  de  Saint-Denis;  ^  Mau- 
solée du  duc  de  Berry,  pour  la  ville  de  Lille; 

—  statue  de  Turenne ,  placée  sur  le  pont  de  la 

Concorde,  et  aujourd'hui  aurousée  de  Versailles. 

Sa  Vénus  et  son  groupe  des  Grâces  ont  étégra* 

▼es  dans  les  Annales  du  Musée  du  Louvre. 

Gois  a  reçu  des  médailles  aux  salons  de  1800 

et  1802.  GoroT  mb  Fèrb. 

jirekêMtde  tteoU  imp,  du  Bmtitx*Art»,  •>  Mutmair^ 
du  ArUslM  fnmfaU,  lise. 

*  eoiSKB  (  Jean' Philippe  Kmetln-Rosbns- 
Tâim), homme  d'État  danois,  né  à  Copenhague, 
le  6  décembre  1754,  mort  le  29  mai  1815.  11 
étudia  d'abord  la  théologie  à  l'université  de  Co- 
penhague, et  sedévouaaprès  aux  afTaires  d'État. 
11  devint  en  1791  secrétaire  de  la  chambre  des 
douanes  et  rentes  des  Indes  occidentales  et  de 
la  Guinée,  en  1795  président  de  la  Société  d'É- 
conomie publique,  en  1803  membre  de  l'adml- 
nistration  de  la  chambre  d'État,  en  1805  con- 
seiller de  justice,  en  1809  conseiller  d'État,  en 
1811  premier  député  de  la  chambre  générale  des 
douanes ,  et  chevalier  de  l'ordre  de  I>anebrog, 
en  1812  conseiller  de  conférence,  en  1813  di- 
recteur de  la  Banque  du  royaume.  On  a  de  lui  : 
En  verdslig  mands  raisonnement  over  den 
er/amegeistlige  Mands  Tanker  omBastholms 
liturgisie  Forsoeg  (  Raisonnement  d'un  laïc 
sur  Ie$  Pensées  d'un  ecclésiastique  expéri- 
menté au  sujetde  V Essai  liturgique,  ouvrage  de 
Bastbolm)  ;  Copenhague,  1785;  —  Forsoeg  til 
en  Laerebog  i  den  christelige  Religion  (  Essai 
d'un  traité  de  la  religion  chrétienne)  ;  ibid.,  1790  ; 
—  Spœrgsmaal  som  angaaer  den  qf  nogle 
jydske  Jorddrotter  indgivne  Adresse  (  Ques- 
tion au  sujet  de  l'Adresse  présentée  par  plusieurs 
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propriétaires  fermiers  de  Jutland);  ibid.,  1791. 

Kàltscbhidt. 

*  60I8RB  (  Pierre  Rosenst/lfcd  ),  écrivain 
militaire  danois,  neveu  du  précédent,  né  en  1773, 
à  Gunslav  en  Falster.  Ayant  étudié  à  l'université 
de  Copenhague,  il  devint  en  1793  auditeur  au 
régiment  d'infanterie  de  Sélande,  et  en  1 800  avoué 
du  tribunal  supérieur.  Il  fut  en  1801  membre 
d'une  commission  envoyée  par  le  gouvernement 
à  Sainte-Croix,  et  nommé  en  1804  auditeur  gé- 
néral de  rÉtat  marin.  On  a  de  lui  :  Krigsretfor 
den  danske  Landniagt  (  Code  militaire  pour 
les  troupes  de  terre  danoises);  Copenhague, 
1799-1801  ;  —  Rescripter,  Resolutionerog  CoU 
legialbreve  (  Rescrits ,  Résolutions  et  Lettres  de 
conseil ,  qui  concernent  les  troupes  de  terre  da- 
noises, depuis  1670  jusqu'à  1800,  rassemblés  an 
tome  MV)  ;  Copenhague,  1803-1805,  avec  un 
catalogue  par  J.C.  Hedegaard;    ibid.,    1805. 

KALTSCHumr. 
Brslew ,  Fonrfati^r-tAxicon, 
GOLBÉRT  ( Sylvain-Meinrad'Xavier  de), 
officier  supérieur  et  voyageur  français ,  né  à  Col- 
mar,  le  24  septembre  1742,  mort  à  Paris,  le  13 
juin  1822.  II  entra  dans  la  carrière  militaire , 
choisit  l'arme  du  génie,  et  devint  rapidement 
capitaine.  Il  fut  envoyé  en  mission  en  1785  dans 
les  établissements  français  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie.  Durant  trois  années  il  explora  les  côtes 
de  l'Afrique  occidentale.  A  son  retour  il  publia 
la  relation  de  ses  voyages,  fut  nommé  clief  de 
bataillon  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  émigra 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution , 
mais  rentra  aussitôt  qu'une  amnistie  lui  permit 
de  revoir  la  France  sans  danger.  Sous  l'empire 
il  fut  employé  dans  l'administration  du  départe- 
.  ment  de  laRoér(  rive  gauche  du  Rhin  ).  En  1818 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel ,  et  le   10  août 
1820  bibliothécaire  de  l'Hôtel  des  Invalides,  où 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  V Afrique  ; 
Paris,  1791,  in-S";  —  Fragment  d'un  Voyage 
en  Afrique^  fait  pendant  les  années  1785- 
1787,  dans  les  contrées  de  ce  continent  com- 
prises entre  le  cap  Blanc  et  le  cap  des  Pal- 
mes ;  Paris,  1802, 2  vol.  in-8*',  avec  fig.,  trad.  en 
anglais  par  Fr.-W.  Blagdon,  1802,  2  vol.  in- 18; 
et  par  W.  Madfort,  1803,  2  vol.  in-12;  trsd.  en 
allemand;  Leipzig,  1804,  2  vol.  in-8*;  —  Con- 
sidérations sur  le  département  de  la  Roêr, 
suivies  de  la  Notice  d'Aix-la-Chapelle  et  de 
Borcette;  Aix-la-Chapelle,  1811,  in-8''. 

A.  OE  Lacazb. 

Qnérard.  La  FtoncB  UMraire.  —  Rabbe,  etc,  iVia- 
propJUtf  unioertêUê  9t  partatU»  dêi  Cantêmporatms, 

COLBÂBT  (  Marie  -  Philippe  •  Aimé   de  ), 

homme  politique  français,  parent  du  précédent, 

né  à  Colmar  (Haut-Rhin),  le  1*'  mai  1786, 

mort  k  Kientzheiro,  le  5  juin  1854.  Son  père, 

membre  du  conseil  souverain  de  l'Alsace,  lui  fît 

faire  ses  études  en  Allemagne,  et  l'envoya  les 

terminer  à  Paris,  où  il  suivit  le»  cours  de  Técole 
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centrale  des  Qnatre-Nations,  puis  ceux  de  TÉcole 
de  I>r«HL  Enrôlé  comme  volontaire  dans  une  des 
ooliortes  de  la  garde  nationale  que  Napoléon 
rooliilisait,  il  y  obtint  Tépaulette  de  lieutenant 
de  grenadiers.  Mais  le  Toeo  de  sa  famiUe  le 
rappela  à  l'étiide  du  droit,  et  en  1808  il  fut  reçu 
STocat  A  peine  ayait-il  atteint  Tflge  exigé  par  la 
Id  qali  fot  nommé  en  1811  substitut  du  procu- 
reur impérial  à  Anrich  (Ems  oriental  ),  pays  non- 
fetiement  réoni  à  la  France,  puis  appelé  comme 
proenrear  impérial  à  Stade  (  Bouches  de  l'Elbe), 
il  y  fit  coDiiaissance  de  Thelléniste  Jules  David , 
saos-préfèt  da  même  arrondissement,  et  qui  for- 
tifia en  lui  le  goût  des  lettres  anciennes.  Il  était 
precnrenr  impérial  à  Aurich  lorsque,  vers  la  fin  de 
tsi2,  il  épousa  la  fille  de  Merlin  de  Thionville. 
En  1813  il  fut  nommé  procureur  Impérial  à  COl- 
mar.  A  la  première  invasion  du  sol  français , 
Golbéry,  avec  l'autorisation  du  gouvernement, 
cbtra  dans  le  corps  franc  qu'avait  formé  son 
beau-père  pour  la  défense  dn  territoire,  et  ne 
déposa  les  armes  qu'après  la  capitulation  de 
Paris.  A  la  8e<x>nde  restauration,  Golbéry,  qui 
irait  salné  avec  enthousiasme  le  retour  de  l'em- 
pereur, donna  sa  démission  de  procureur  du  roi, 
et  rentra  dans  le  barreau.  Cependant,  sur  la  fin 
de  l81C,par  l'intervention  de  M.  de  Serre*  il  fut 
Dommé  sobstitut  du  procureur  général  près  la 
cour  royale  de  Colmar,  et  en  1820  conseiller 
à  cette  même  cour.  Il  se  fit  remarquer  surtout 
«Niune  président  de  cour  d'assises  à  Strasbourg. 

En  1834  ,  il  fut  élu  député  par  le  collège  élec- 
toral de  Colmar  (  extr^  muros  ).  A  la  chambre 
il  s'assit  d'abord  sur  les  bancs  de  l'oppositiott 
modérée,  dite  du  centre  gauche ,  vota  contre 
leà  lois  de  septembre  et  réclama  Tabrogation  de 
b  loi  qui  proscrivait  la  famille  Bonaparte  ;  mais 
après  l'avènement  du  cabinet  du  29  octobre 
1S40  il  se  rangea  parmi  les  députés  ministériels. 
Eo  1841  II.  fut  nommé  procureur  général  à  la 
cuar  royale  de  Besançon.  Il  siégeait  encore  à  la 
chambre  en  1848.  La  révolution  de  Février  lui 
fit  perdre  nés  fonctions.  Plus  tard  il  reçut  le  titre 
de  premier  président  honoraire  de  la  cour  d'Ap- 
pel de  Besançon.  Il  vivait  dans  la  retraite  quand 
la  mori  vint  l'atteindre.  H  était  correspondant 
dt*  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Golbéry  a  publié  :  Les  Villes  de  la  Gaule  ra- 
sées par  J.'A.  Dulaure  et  rebâties  par  P.-A .  de 
Golbéry:  réfutation;  Strasbourg,  1821,  in-8**; 
traduite  en  latin  par  l'auteur  lui-même,  cette  dis-  i 
aertation  se  trouve  insérée  dans  le  cinquième 
Tohnnede  l'édition  de  César  de  la  Bibliothèque  ; 
classique  de  Lemaire  ;  —  Mémoire  sur  quelques  , 
anciennes  fortifications  des  Vosges,  où  Von  : 
examine  la  question  de  savoir  quel  peuple 
«  temps  de  Jules  César  était  établi  dans  la 
boute  Alsace;  Paris,  1823,  hi-8''  :  extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires;  I 
--  Carte  des  Routes  romaines  de  la  haute 
Alsace;  1824  :  oe  travail  lui  valut  une  médaille  de  i 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Befles-Lettres  ;  —  i 


De  TibuUi  Vitaet  Carminibus  tfUsertd^etc; 
Paris,  1826,  in-8«;  —  Sur  Vétat  de  la  Gaule 
avant  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains, 
1826,  mémoire  qui  obtint  la  médaille  proposée 
par  l'Académie  de  Toulouse;  —  Tibulli  Opéra 
varietate-  lectionum,    novis  commentariis, 
eoBcursibus,  imitationibus  gallieis,  vUa  oue- 
toris  et  indice  absolutissimo  instruxit,  etc.; 
Paris,  1826,  in-8**,  pour  la  collection  Lemaire  : 
la  vie  deTibulle,  placée  en  tète  de  ce  volume, 
donna  Ken  à  une  vive  polémique  entre  Golbéry 
et  plusieurs  savants  allemands  ;  —  Antiquités 
de  V Alsace,  ou  châteaux,  églises  et  autres 
mamÊments  des  départements   du    Haut' 
RMn  et  du  Bas- Rhin,  avec  un  texte  Ais- 
toriqueet  descriptif;  Strasbourg,  1825,  30  li- 
vraisons iD-fol.  :  Godefroy  Schwdglueaser,  pro- 
fesseur de  Strasbourg,  fbt  son  collaborateur 
pour  le  département  du  Bas-Rhin  ;  —  Défense 
de  Tibulle  contre  quelques  savants  qui  veu* 
lent  le  vieUtir  de  quinze  ans;  Paris,  1826, 
in-8'' ,  extrait  dn  Bulletin  des  Sciences  ;  —  Mé^ 
moire  sur  Vépoque  à  laquelle  vécut  Vobs- 
cur  Lycophron;  traduit   de   l'allemand,  de 
Nîebuhr,  Strasbourg,  1826,  in-8<*;  —  Mémûire 
sur  la  guerre  chrémonidienne ,  traduit  de  l'ai-- 
lemand,de  Niebuhr;  Strasbourg,  1826,  in-8°;  -- 
Lettres  sur  la  Suisse;  accompagnées  de  vues 
dessinées  d'après  nature  et  litbographiées  par 
Villeneuve,  faisant  suite  aux  Lettres  de  Raoul 
Rochette  sur  VObtrland  Bernois  ^  Vévéehé  de 
Bâle  et  le  lac  des  Quatre-Cantons  ;  tV"  partie: 
Lac  de  Genève;  Paris,  1827,  in-fol.;  V*  partie  : 
La  Route  du  Simplon;  Paris,  1832,  in-fol.;  — 
Antiquités  romaines  de  Mandeure,  du  pays 
de  Porentruy  et  de  quelques  contrées  voi- 
sines; Paris,  1828,  2 livraisons in-fol. ;  —  His» 
toire  universelle  de  Vantiquité,  traduite  de 
l'allemand,  de  M.  Scblosser  ;  Paris  et  Strasbourg, 
1828,  3  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  Romaine,  tra- 
duite de  l'allemand,  de  Nietrahr,  1829  et  ann. 
suiv.,  6  vol.  in-8'*  ;  —  iir<^motre  sur  Argentoua- 
ria,  ville  celtique;  Strasbourg  et  Paris,  1829, 
in-8^;  —  Suétone,   traduction  nouvelle,  dans 
la  Bibliothèque  Latine  Française   de  Panc- 
koocke,  avec  notice;  Paris,  1829,  in*8*;  —  Ré' 
ponse  pertinente  à  quelques  impertinences; 
1831,  in-d**;  —  Quelques  Lettres  sur  le  Tyrol^ 
écrites  pendant  un  voyage  fiait  en  1829;  Stras- 
bourg, 1831,  in-fol.;  —  Coup  d'ctil  rapide  sur 
P histoire  et  les  antiquités  du  département  du 
Baut'Rhin  ;  Mulhouse,  1833,  in-4<' :  extrait  de 
la  Statistique  du  Haut-RMn;  —  Notice  sur 
C.  Suétone;  Paris,  1833,  in-8«  :  extrait  de  la 
Bibliothèque  Latine-Française  de  Panckoucke  ; 
^  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  B.^,  Niebuhr;  Strasbourg,  1834,  in-8'';-- 
Notice  sur  Cicéron  ;  Paris,  1835,  in-4**  :  extraite 
de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  CieéroB 
publiée  par  Panckoucke;  Golbéry  a  en  outre 
traduit  pour  cette  collection  le  dialogue  de  Gieé- 
Ton  intitulé  Brutus,  sur  les  orateurs  illusirm. 
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et  j^outé  des  notes  aux  Ltitreê  du  oéiàbre  ora- 
teur; —  Suisse  et  Tffrol,  dam  la  collection  de 
V Univers  pittoresque;  Paris,  1839,  in-S**;  — 
Rapport  sur  un  Mémoire  relatif  à  Vemplace- 
ment  (VÀmagétobriet  par  Jli,Graifier;  1843. 
Golbéry  a  donné  de  nombreux  articlee  an  Bul- 
letin des  Seiênees  de  Féruaeac,  à  la  Bévue  en* 
cyclopédique,  à  la  Bévue  germanique,  à  VEn* 
Cjfelopédie  des  Gens  du  Monde,  au  Diction^ 
TUiire  delà  Conversation^  k  la  Bévue  étrangère 
de  Législation  et  d'Économie  politique,  aux 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  f  et 
au  Moniteur  universel.  h.  Uuprtj. 

QdMrd ,  fM  ^vme*  liiwrvif*.  «  UuMMt*  et  loap* 
qoelot,  iM  lÂMrmSiKf  frm^wtêê  iwHiyoralii»,  - 
Bueyelop,  de$G,duM. 

*6OLDAVO0(Barto<iiiM),  médeein  Ualien* 
▼ivait  à  U  fin  du  trebièine  atèole;  il  était  né  à 
Crémone,  et  il  écrivit  divers  traitée  JH  Febrikus, 
DeDolore  et  Flutcu  Yentrie,  De  Prmservatione 
a  Yenenis  ;  ces  oaTrages  lui  valuraat  «ne  grande 
réputation ,  mais  ils  sont  peniot  ai^ourd'bui. 

G.  B. 

ArlM,  Ortmètu  tmêratm,  I.  It  p-.iMw 

eoLDAST  DB  ■BiMiHSPRi.»  {Melckior), 
pablidsteet historien suieee,  né  le  e  janvier  ]i>76* 
h  Ësperi,  pràsde  BischoTsieU, mort  è  Giessen,  le 
11  août  1636. 8a  fiunilie  était  noble,  mats  extrfi» 
moment  paarre.  S'élant  destiné  k  la  iurispiU'- 
denoe,  GoMaat  suivit  d'aboi^  las  cours  de  Qi* 
phanios  à  In^olstadl,  pnbi  il  se  rendit  en  I69t 
à  rnniversité  d'AUorf.  Mais  tee  ressoureee  ne 
loi  permirent  |ias  de  terminer  ses  études.  En 
1598  il  retourna  dans  son  pays,  Rsns  payer  son 
professeur  Ritterhosius,  cbes  lequel  il  demeoiait 
à  Altorf  :  if  ne  put  acquitter  sa  dette  qu'on  an 
après.  Un  habitant  de  Saint-Gall ,  nommé  Scbo* 
binfier,  lui  accorda  pendant  quelque  temps  Thoo^ 
pitalité.  En  U99  Gohiast  se  rendit  à  Genève» 
chargé  de  l'éducation  des  Als  de  M.  Vassan.  Ses 
lettrei  de  cette  époque  font  voir  que  sa  position 
ne  s*étatt  guère  améliorée.  Son  humeur  chan- 
geante, qui  ne  lui  permettait  pas  de  séjourner 
longtemps  dans  le  même  lien,  ooniribiiait  k  Tem- 
pêcher  d'avancer.  Après  être  resté  qodque  temps 
è  Lausanne,  il  Ail  nommé  en  l«Od  secrétaire  du 
duc  de  Bonillon ,  et  il  se  rendit  à  Francfort.  On 
le  congédia  Uentût:  la  misère  n'avait  pas  dompté 
son  penchant  d'exprimer  Khrament  son  opinion. 
ApHM  it'ètre  fait  raœvoir  docteur  en  droit  en 
1604,  il  erra  pendant  deux  ans  en  Suisse  de  ville 
en  ville.  En  1606  il  se  fixa  ente  à  Francfort  ;po«r 
mbsister,  Il  se  fit  oorredeur  d'imprimerie;  il  pu- 
Miaen  même  temps  un  gpvnd  nombre  d'ouvrages. 
En  161 1  il  fut  nomméconseUler  du  prince  de  Wei- 
mar.  En  1615  le  comte  de  Sahauenbouig  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations.  Goldasft  fnt 
enauite  appelé  en  1627  aux  fonctions  de  conseiller 
Impérial.  En  1635  il  obtint  la  chaige,  aaaea  lucra* 
IHe«  de  cliaueelier  du  landgrave  de  Hesse-Darm- 
•lnât;maiA  11  mourut  peu  de  temps  aprè% 
OnMaet  s'attira  beaucoup  d'enncmia»  en   sa- 


chant fort  peu  ménager  l'amour-propre  des  sa- 
vants, n  eut  des  démêlés  très-vifs  eotre  autres 
avec  Scribaous  et  Sciopplus.  Dans  ses  guerres 
de  plume  Goldast  n'avait  pas  toujours  l'appro- 
bation des  juges  éclairés.  Pour  compromettre 
Juste  Lipse ,  il  fit  imprimer  une  harangue  qull 
prétendait  avoir  été  prononcée  par  cet  érudit; 
elle  était  tout  entière  de  la  composition  de  Gol- 
dast. Malgré  cela,  Goldast  rtiéritait  un  meilleur 
sort.  Ses  nombreux  ouvrages  renferment  des  ma- 
tériaux immenses  pour  l'histoire  politique  de  l'Al- 
lemagne. Ils  ont  singulièrement  facifité  l'étude  du 
droit  publicderEmpire.  Seulement  en  rapportant 
les  documents  qui  se  rattachent  k  cette  étude, 
Goldast  a  pris  quelques  fols  sur  lui  de  les  altérer 
sensiblement;  d'autres  fols  U  cKe  des  pièces  en- 
tièrement apocryphes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Sueviearum  Rerum  Scriptores;  Francfort, 
1605;  Ulm,  l7)7,  io^";  —  Àlamaniearum 
Berum  Scriptores;  Francfort,  1606, 1661, 1730, 
3  vol.  in-(ol.;  recueil  de  documents  divers,  chro- 
niques et  textes  de  )oi,  concernant  l'histoire  des 
Says  alémaniques  et  leurs  antiquités  ecclésias* 
quea;  —  fraeialus  de  translattone  Imperii 
Bomani  a  Crxds  ad  Francos;  Hanau,  1606, 
in-4*,  ouvrage  dirigé  contre  Bellarmin  ;  —Sgbilla 
Prancica,  seu  de  admirablli  puella  Johanna 
Lotharinga ,  dissertationes  allqitot  eossvorum 
scriptorum  ;  Urselles,  1 606,  ln-4*  ; — Imperato- 
rtim,  Cxsarum,Begum,  Prineipum,  Bltttorum 
S,  Romani  Imperii  Rescripta  et  Stainta^  a 
Carolo  Magno  usque  ad  Rudolf um  II;  Prnno- 
fort  et  orfeobach,  1607-1616,  3  vol.  lo-fbl.;  les 
modifications  que  Goldast  s'était  permis  de  faire 
subir  k  plusieurs  documents  insérés  dans  ce  re- 
cueil lui  valurent  une  vive  attaque  de  la  part 
de  Gretser,  défenseur  des  idées  de  Bellarmin  ; 
Goldast  essaya  de  répondre,  mais  il  n'eut  pas  le 
dernier  mot;  —  Poliiische  Reichssattungen 
(Statuts  politiaues  de  l'Empire);  Hanau,  1609 
et  1613,  2  vol.  in-fol.;  —  Reickshandlungen 
(Actes de  l 'empire );Haoau,  1609,  In  fol.;  Franc- 
fort, 1712;  collections  d'actes  publics  depuis  les 
temps  d'Otton  UI  jusqu'à  Maximillen  It;  ~ 
Philologicarum  Bpistolarum  Centurla  una 
diversorum  a  renatis  litteris  doctissimorum 
virorum;  insuper  Bichardi  de  Buri  phllobi- 
blion;  Francfort,  1610,  ra-S**;  —  Monarchia 
S.  Romani  Imperii,  sive  Tractatxis  de  Juris- 
dictione  imperiali  et  pontificla;  Hanau  et 
Francfort,  1611-161.%  3  vol.  in-fol.  Cette  coUec- 
tion^du  plus  haut  intérêt  pour  ceux  qui  veulent 
approfondir  les  démêlés  des  deux  puissance  au 
moyen  Age,  contient  quatre-vingt-sept  traités 
aur  la  prééminence  de  l'une  ou  de  l'autre  et  sur 
les  moyens  d'amener  entre  elles  la  concorde. 
Dans  les  deux  premiers  volumes  se  trouvent  les 
ouvrages  des  tliéologiens  et  des  philosophes  du 
moyen  ège  qui  ont  trait  k  ces  questions;  le 
troisième  est  un  recueil  de  dissertations  écrites 
par  les  publidstes  du  seizième  siècle;  —  PoU- 
tiea  émperialUit  êeu  Acta  publica  et  Trai> 
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taiu$iéimpetatérts,  PmtiJIcis,  Bleetorum 
et  Imperii  ordinum  Juribui;  Francrort,  1614, 
iD-foi.;—  CôUecUo  ConsuetudinwH  et  Lêgum 
Hâpetidlium;  Francfort,  1615,  in^fol.  C'est  nue 
eoQéelkm  comprenant  ÏH  lofs  bartefes,  les 
eapitulattes  et  plusienrs  coatnmes  féodales  allé- 
mandes  ;  —  Senior ^  slf>ê  de  majipraiu  liM 
trei;  Francfort,  1615,  fai-4®;  ~  Cathoheùn 
ÛH  MonetarUe^  sive  legés  monarehiets  pêne- 
fûteM  de  rebuê  nummarHi,  ab  Hrbe  côndita 
ttd  anntm  1620;  Francfort,  1620,  in-4<*;  •— 
De  Èùhemi^  rêgni  Juribus  ;  Francfort,  1627, 
^•é  ^  Collèetio  consHUttionttm  imperia- 
ihtm  ab  inêtauntione  pHnta*  monorcMm 
Cermmut  usque  ad  MûtthUnm;  Francfort, 
1673  «11713, 4  Yoi.  in-fol. 

Goldast  s*est  bit  remarqaer  ausêf  comme 
tftteor  de  X^HUta^e  do  président  de  'fhou,  des 
Œwtes  de  Pirkheimer,  du  itodcBporieon  ttn- 
/Aefiictini d'Ulfeld  (Relation  d*un  toyage  en 
Rassie  et  en  Tartstte)  ;  Francfort ,  1606 ,  ln-4**$ 
ibid.,  1627,  in-4*;  et  dn  Spéculum  omnktm 
Siatuum,  de  Roderlcos  LamorenidS;  Hanao, 
1613,  i&-4^  Enfin,  Il  7  a  tout  lien  de  croire  qa*n 
est  TédHenr  dn  Froûèssus  Juris  jœo-seHus; 
Hanao,  1 61 1  ,ln-S'':  lirre  carieux,  dont  nne  analyse 
se  trooTC  dans  la  Bibliothèque  de  Droit  de  Ca« 
mos  et  l)iipln.  Plosieurâ  lettres  de  Goldast  se 
trooTent  dans  le  recoeil  Intitolé  :  Viromm  cla- 
nuimorufA  ad  Melth,  Goldaitum  EpistoUe; 
Francfort,  1688,  ln-4*'.  En  1641  on  a  publié  à 
Francfort  le  Catalogui  Bibliothecx  Gotdasti- 
nx;  Où  y  trouYe  indiqué  que  Goldast  ataH 
laissé  18  Tolomes  in-folio  de  notes  manuscrites  ; 
qodque6-Qns  se  tronvent  dans  les  bibliothèques 
de  Br«nen  et  de  Copenhague.  £.  G. 

Bayte.  DtetioAnatrê.  —  Stntenbef^,  nta  CfUdtuH, 
•É  t£ta  4c  rédiUoD  dM  Striptoret  Rêrmn  AtamaïUca' 

fiOLDFUSS  (  Georges-Auguste) ,  naturaliste 
allemand,  né  le  18  ayril  1782,  à  Thurnau,  près 
de  Baireuth,  mort  le  3  octobre  1848.  Nommé 
en  1818  professeur  de  zoologie  à  Tuniversité  de 
Bonn,  il  7  fut  bientôt  après  chargé  de  la  con- 
serratMO  des  collections  d*)iistoire  naturelle. 
Ses  prindpaax  ouvrages  sont  :  Beschreibung 
des  Fichtelgebirges  (Description  do  Fichtei- 
iBbîife);Niireinbâig,  1816, 2  vol.  :  ouvrage  fait 
en  compagnie  avec  BiachofT  ;  —  Grundriss  der 
Zoologie  (  Éléments  de  Zoologie)  ;  Nuremberg, 
1826  ;  3*  éd.,  ibid.,  1 834,  in-8°  ;  —  Naturhisto- 
rischer  Atlas  (  Atlas  d  Histoire  naturelle  }; 
Dùsseldorf,  1824-1844,  23  livraisons.  —  Abbil- 
dungen  und  Betchreibuna  der  Petrefacten 
Deuttehlands  (Dessins  et  descriptions  des  Pe- 
tréfact»  de  TAllemagne);  Dùsseldorf,  1827- 
1844,8  livraisons  in-fol.  ;  c*est  l'ouvrage  de  Gold- 
fass  le  plut  important.  £.  G. 

C&nvenat.'  Lexik. 

coLDBAGBX  (Jean-Eustache),  philologue 
slUmand,  né  h  Nordhausen,  en  1701,  mort  à 
NaçdelNHlti;,  te  7  octobre  1772.  En  1744,  n  fol 
iommé  tecteor  du  gymnase  de  sa  tille  nataile; 


neuf  ans  après  il  Rit  mis  à  la  têto  de  VéetAe  de 
la  cathédrale  de  Magdebourg.  Ses  traductions 
d'auteurs  classiques,  tels  qu'Hérodote  1  Xéno- 
phon,  Pansanias,  faites  en  alleroaBd,  sont  su- 
rannées. On  a  de  lui  :  leèen  Joh.  Clayi  (La  Vie 
de  iean  Clay  );  Nonihausea,  1751,  in^**  ;  —  Le- 
àen  Ap.  Wigandi  Nordhmaiêchen  Oelehrten 
(  La  vie  d'Ap.  Wigand ,  savanl^de  Nordhaosen  )  ; 

IMd.,  1762,  in-4^  &  6. 

iianb«rf««  Oêrmoftla  ermâUth  p«rt«  1  et  III. 

•oiiBHAttM  (Hêrmann)f  phUologna  alle- 
mand, né  à  Mayence,  en  1718,  mort  le  22  avril 
17d4.  Entré  dans  l'ordre  des  Jésoites,  0  pro- 
fessa la  théologindana  lee  Baisonade  cet  ordre. 
Plus  tard  il  fat  appelé  aox  funoliona  de  con- 
aeiller  eocléaiastiqiM.  Ses  principaux  oarragst 
sont  :  Oraiio  Mstortahpanegyriea  4e  gleria 
MogunlisB  ;M^ymo»t  1743,  in-fol.  ^Bhotoriea 
eo^iieata  et  adplieûiu  ad  eloquentiam  ctvi- 
iem  ei  eeeiesioitieamf  Mtyenee,  1758,  in-8'; 
Francfort,  1760)  --  Xesleon  GrsÊCO^Laiinmm^ 
recensons  potiora  ifooi  TèstamenU  ff«ei 
vocabula;  Mayenoe,  1753«  in-8^;  —  Meleto* 
ma  biblieo'phiiologkmm  de  Moligione  Me- 
àrmorum  sub  logé  n^^iraU;  Mayence,  1789, 
itt-8°.  Ou  a  eoeore  éo  Ooldbagen  mi  grand 
nombre  d'onvragéa  elassiqnes  pour  les  écoles  et 
plusieurs  dissertations  sur  les  langues  ancien- 
nes, l'ÉcribirB  Sainte  et  l'histoire.  Il  a  aussi  pu- 
blié de  1778àl794un journal tntitafé:  Beligions- 
Journal,  Auszuge  àui  alten  und  neuen 
Schrifstellern  und  Vertheidigern  der  chriS' 
tlichen  Religion  (lomtial  feVgieax,  extrait 
d'anciens  et  récents  auteurs  qui  ont  défondu  la 
religion  chrétienne  ).  E.  O. 

Mrusel,  Leilkon    der  voti  )1M-iM0.   t^efttorbènên, 
SchtifUteller. 

ooLDHAGRii  {Jean -Prid&iC' Théophile), 
médecin  allemand,  né  à  irordhansen,  en  1742, 
mort  le  10  Janvier  17BS.  Il  fM  reçn  docteur  à 
Halle  en  1765,  et  devint  quatre  ans  après  pny 
fosseur  ordinaire  de  philosophie  et  d'histoire 
naturelle  dans  cette  université.  En  1778,  il  obtint 
une  chaire  extraordinaire  de  médecine,  le  titre 
de  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Halle,  et 
celui  de  conseiller  supérieur  des  mines  du  roi 
de  Prusse.  On  a  de  lui  :  Dubitationea  de  qnn- 
dam  motus  musculnrin  explitotione  ;  HaHe, 
1765,  ln-4*;  —  De  Spmpnthiapartinm  cor/H)- 
ris  humani;  Halle,  1767,  ln-4'';  —  De  Ten- 
sione  nervorum  ;  Hahe,  176»,  in  4*.    W.  B. 

BiograpfUe  médicale. 

GOLDiRG  (Arthur),  poète  et  tradncfenr 
anglais ,  né  à  Londres ,  vivait  au  seizième  siècle. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  H  était  en  1 6C3 
secrétaire  de  Cecil,  et  ses  préfoces  montrent 
qu'il  eut  pour  patrons  sir  ^alter  Midma) ,  lord 
Cobham ,  le  comte  d'Huntingdon,  lord  Leicesier, 
sir  Chr.  Hatton,  lord  Oxford  et  Bobert,  comte 
d'Essex.  Il  tertnfaia  la  traduction  anglaise  d« 
traité  de  PhiHppe  Momay  Sur  la  Vérité  dm 
€kHstianlemo,  6ommenoée  p«r  PtiiHppe  Sydney 
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<!t  publiée  en  1587.  La  première  traduction  con- 
nue de  Golding  est  de  1662.  Entre  ces  deux 
dates  parurent  ses  autres  ouvrages,  au  nombre 
de  trente  environ,  dont  un  seul  est  original  ;  c'est 
un  Discourse  qf  the  Earthquake  tKat  happe- 
ned  in  England  and  other  places  in  1580; 
\  580»  in-1 2.  A  part  ce  Discours  et  quelques  vers 
d'éloge  en  tête  de  VAlvearie  de  Bareten  1580, 
on  ne  connaît  de  Golding  que  des  traductions 
d'auteurs  latins  anciens  ou  modernes  et  de 
quelques  écrivains  français.  Il  était  sans  doote 
zélé  protestant,  puisqu'il  s'est  plu  à  faire  passer 
en  anglais  plusieurs  traités  théologiqnes  de  Cal- 
vin, Chytrœns,  Grosteste  et  antres  oontrover- 
sistes  réformateurs.  Il  se  rendit  particulièrement 
ntile  par  ses  versions  de  Justin  (1564),  de  César 
(lô«5),  deSénèque  (De  Bent^ficiU)  (  1577),  de 
Poroponins  Mêla ,  de  Solin  (1587)  et  par  sa  tra* 
duction  en  vers  des  'Métamorphoses  d'Ovide , 
dont  les  quatre  premiers  livres  parurent  en 
1 565,  et  le  tout  en  1 575.  Ce  dernier  ouvrage  est 
le  cbef-d'œttTre  de  Golding;  la  versiAcation  en 
est  facile ,  vive,  et  ne  s'écarte  pas  trop  de  l'on» 
ginal  ;  elle  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  pro- 
grès de  la  poésie  anglaise.  Golding  figure  dans 
la  Biographia  dramatiea,  comme  traducteur 
du  Sacrifice  d* Abraham  de  Théodore  de  Bèze , 
1577,  in-8».  Y. 

Warlon,  HiHorff  ùf  Mtmtr^,  —  Chalmen,  Général 
BUtvropkîeal  JEMetiofiary . 

60LDMATBR  (André  comtc),  mathémati- 
cien allemand,  né  à  Guntzenhausen,  en  1603, 
mort  à  l'hôpital  de  Nuremberg,  en  1664.  Il  avait 
commencé  par  étudier  les  maûiématiques  à  Al- 
torf  ;  mais  bientôt,  emporté  par  une  imagination 
extravagante,  il  songea  à  les  appliquer  à  l'astro- 
logie. Après  avoir  quitté  l'université,  il  prédit 
à  Strasbourg  l'époque  de  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe  et  la  sienne  propre.  Ayant  refusé  la 
place  de  professeur  de  mathématiques  à  Stras- 
bourg et  à  AHorf ,  il  préféra  vivre  à  Nurem- 
berg en  publiant  des  almanachs.  ^L'empereur  le 
nomma  comte  palatin,  titre  alors  très-commun , 
et  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mourir  dans  la  plus 
profonde  misère.  Goldmayer  a  laissé  des  tables 
astronomiques  sur  la  marôhe  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  un  ouvrage  intitulé  Geheimniss  der  heili- 
çen  Schrift  und  des  lÀchts  der  iValtfr(  Mystère 
du  livre  saint  et  de  la  lumière  de  la  nature); 
—  Hisiorische,  astronomische  und  astrolo- 
gische  Beschreibung  unierschiedener  Stûdte 
(Description  historique,  astronomique  et  as- 
trologique de  différentes  villes  )  ;  on  y  remarque 
particulièrement  BescArei^n^  der  Stadt  Augs- 
burg  (  Description  de  la  ville  d'Augsbourg);  Nu- 
remberg, 1644,  in-4*».  W.  R. 

Zedler,  Vnivert.  Latik,  -  JOcber,  AUç.  GeUhrten- 
Mjexikon,  -  Adelng,  G^iehichtê  ëer  MmtcM.  y^rir- 

GOLDOHi  (Chartes),  le  premier  auteur  co- 
mique de  l'Italie,  naquit  à  Venise,  en  1707,  et 
mourut  à  Paris,  en  1793.  Sa  famille  était  origi- 
naire de  Mod^;  mais  son  grand-père  s'étant 


lié  avec  deux  nobles  Ténitiens  les  avait  suivis 
dans  leur  patrie,  et  avait  fini  par  s'y  fixer.  Le 
vieillard  vivait  encore  lorsque  Charies  Goldoni 
vint  au  monde ,  et  il  éleva  son  petitrfils  an  milieu 
des  plaisirs  et  des  fiBtes  :  riche  et  de  joyeuse 
humeur,  il  aimait  à  s'entourer  d'artistes  de  tons 
genres,  peintres,  musiciens,  acteurs  surtout,  et 
ftisait  représenter  des  comédies  dans  sa  propre 
maison.  Malheureusement  il  vint  à  mourir(1712); 
le  père  de  Goldoni  partit  pour  Rome ,  et  l'enfant 
resta  seul  avec  sa  mère.  Mais  les  représenta- 
tions théâtrales,  dont  il  avait  été  témohi  pres- 
que au  sortir  des  bras  de  sa  nourrice,  avaient 
fait  une  telle  impression  sur  le  jeune  Charles , 
que  dès  qu'il  sut  lire  son  goât  le  porta  vers 
les  oeuvres  dramatiques,  dont  la  bibliothèque  pa- 
ternelle était  abondamment  fournie.  Les  pièces 
de  Cicognini  surtout  excitèrent  son  entlnni- 
siasme  ;  il  les  lut  avidement,  et  voulut  essayer 
d'en  composer  lui-même  de  semblables.  A  l'âge 
de  huit  ans  il  fit  une  petite  comédie  qui  étonna 
tous  ceux  qui  la  virent.  Son  père  était  alors  à 
Pérouse,  où  il  exerçait  avec  assez  de  succès  la 
profession  de  médecin.  Instruit  du  talent  précoce 
de  son  fils,  il  l'appela  près  de  lui,  et  le  plaça 
dans  un  collège  de  jésuites;  puis  quand  vinrent 
les  vacances,  il  fit  disposer  en  forme  de  théâtre 
une  salle  du  palais  Antinori  :  le  jeune  Goldoni , 
avec  quelques  uns  de  ses  condisciples,  y  joua 
plusieurs  pièces,  entre  autres  la  Sorellina  di 
don  PUone,  comédie  de  Gigli.  Sa  rhétorique 
terminée,  l'élève  des  jésuites  de  Pérouse  alla 
faire  sa  philosophie  chez  les  dominicains  de  Ri- 
mini.  Il  trouva  dans  cette  ville  unetronpe  de 
comédiens ,  dont  la  société  lui  plut  bien  davan- 
tage que  les  leçons  du  R.  P.  Candini.  Laissant 
de  côté  les  subtilités  scolastiques  des  thomistes , 
il  se  mit  à  étudier  les  œuvres  de  Plaute,  de 
Térence  et  d'Aristophane ,  et  à  fréquenter  assi- 
dûment les  acteurs;  et  quand  ceux-ci  partirent 
de  Rimini  pour  se  rendre  à  Chioggia,  il  se  dé- 
cida d'autant  plus  Tolontiers  à  les  y  suivre  qu'il 
devait  y  revoir  sa  mère.  Celle-ci  le  reçut  avec 
indulgence;  mais  son  père  ne  lui  pardonna  pas 
si  facilement  cette  escapade  :  il  arriva  quelques 
jours  après,  et  fit  an  déserteur  de  vifs  reproches. 
H  se  laissa  pourtant  peu  à  peu  désarmer,  se 
fixa  à  Chioggia,  et  commença  à  enseignea  sa 
profession  à  son  fils.  Malheureusement  le  jeune 
homme  avait  peu  de  goût  pour  la  médecine  ,  et 
les  comédiens  étant  Tenus  à  partir,  il  s'ennuya 
tant  qu'il  solUcita  de  ses  parents  la  faveur  d'al- 
ler à  Venise  étudier  la  jurisprudence.  Mais  tan- 
dis qu'il  travaillait  chez  le  procureur  signor 
lodric,  et  montrait  une  remarquable  aptitude 
pour  les  affaires,  un  sénateur  de  Milan,  le 
marquis  de  Goldoni,  grand  ami  de  son  père, 
lui  obtenait  une  place  gratuite  an  collège  Ghis- 
lieri  à  Pavie.  Force  lui  fut  donc  de  quitter  Ve- 
nise, de  se  faire  tonsurer  et  de  prendre  le  petit 
collet,  pour  entrer  dans  cette  maison,  où  l'on 
n'admettait  comme  boursiers  que  des  clercs.  Du 
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reste  Téducatioii  qa*0D  y  recevait  était  passable- 
ment mondaine,  et  durant  la  première  année 
qu'ii  y  passa  (1723)  le  jeune  Goldoni  apprit  plus 
d«  dessin,  de  danse,  de  musique  et  d'escrime 
que  de  droit  civil  et  de  droit  canon.  Les  va- 
cances le  ramenèrent  à  Chiof^gia,  et  il  s*y  serait 
trao^é  fort  désœuvré  si  un  bon  chanoine  n'avait 
eu  la  complaisance  de  lui  prêter  La  Mandragore 
de  Machiavel,  qu'il  étudia  avec  un  vif  intérêt. 
De  retour  au  collège,  il  travailla  cette  fois  plus 
sérieusement,  et  quand ,  l'année  finie ,  il  revint 
près  de  ses  parents ,  il  fut  en  mesure  de  com- 
poser pour  un  jeune  abbé  de  Tendroit  un  ser- 
mon qui  fut  trèsnapplaudi.  Sa  troisième  année 
d'étodes  se  termina  par  une  catastrophe  :  les 
étorliant»  de  Pavie,  ayant  reçu  des  habitants 
ooe  insulte,  résolurent  de  se  venger,  et  Goldoni, 
excité  par  ses  camarades ,  eut  Timpradence  de 
mettre  an  service  de  leur  ressentiment  son  ta- 
lent et  sa  plume.  11  composa  contre  les  bourgeois 
one  s^re  sanglante  :  des  traîtres  le  dénoncèrent, 
et  il  fat  chassé  du  collège.  Honteux  et  n'osant 
pitts  se  présenter  devant  ses  parents,  il  résolut 
d'aller  chercher  fortune  à  Rome.  Mais  un  reli- 
gieux i  qui  il  raconta  sa  mésaventure  sut,  par 
un  innocent  stratagème  le  ramener  malgré  lui 
dans  sa  famille.  Il  obtint  facilement  son  pardon. 
Son  père  le  mena  avec  lui  dans  le  Frioul,  à 
IJdine,  puis  à  Vtpack  (en  Carniole),  chez  le 
comte  Lantieri,  homme  intelligent  et  ami  des 
arts.  Pour  divertir  la  brillante  société  au  milieu 
de  laquelle  il  se  trouvait,  le  jeune  homme  eut 
Fidée  de  donner  une  représentation  du  Star- 
nuto  (TErcole  (Ëtemuement  d'Hercule),  pièce 
bizarre,  composée  par  Pierjacopo  Martelli.  Puis, 
après  avoir  fait  one  excursion  en  Allemagne  et 
viaté  Goritz,  il  alla  reprendre  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Modène.  Un  spectacle  affligeant 
dont  il  fat  témoin  dans  cette  ville  faillit  exercer 
sur  son  avenir  une  influence  dckâsive  et  priver 
k  théâtre  italien  d'un  grand  nombre  de  chefs- 
d'oeuvre.  C'était  un  prêtre ,  un  homme  reoom- 
nandable  par  sa  science  et  par  son  talent,  que 
Voa  traînait  dans  les  rues,  tête  nue  et  les  mains 
)iéeà:la  populace,  excitée  par  des  religieux, 
l'accablait  d'injures;  tout  cela ,  parce  que  l'in- 
MQoé ,  égaré  par  la  passion,  avait  eu  l'impru- 
dence d*avoaer  ses  sentiments  à  une  dame  et 
que  oeUe^  avait  eu  la  perfidie  de  le  trahir. 
Goldoni  en  fut  si  révolté,  qu'il  prit  la  résolution 
de  quitter  le  monde  et  de  se  jeter  dans  un  cloître, 
n  fallut  toute  l'adresse  affectueuse  de  son  père 
et  de  sa  mère  pour  le  détourner  de  ce  projet 
Promené  par  ses  parents  de  îè\e  en  fête,  de 
spectacle  en  spectacle,  à  Venise  et  à  Chioggia, 
le  jeune  homme  se  réconcilia  avec  la  société,  et 
accepta  dan$  cette  dernière  ville  la  place  d'ad- 
joint au  coadjuteur  da  chancelier  criminel. 
Nommé  Ixentdt  coadjuteur  en  chef  à  Feltre,  il 
oioota  dans  sa  nouvelle  résidence  un  petit  théâ- 
tre de  société,  où  il  joua  la  Ùidon  et  le  6'troe  de 
Métastase,  puis  deux  comédies  de  sa  propre 
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composition  :  Le  ban  Père  et  La  Cantatrice. 
Tandis  qu'il  se  faisait  applaudir  comme  auteur 
et  estimer  comme  magistrat,  son  père  obtenait 
une  place  avantageuse  à  Bagnacavallo,  dana  la 
légation  de  Ravenne,  et  appelait  son  fils  auprès 
de  lui  pour  lui  faire  partager  son  aisance.  Mal- 
heureusement, il  n'eut  pas  lui-même  le  temps 
d'en  jouir;  il  mourut  en  1731,  laitsaiit  la  fkmllle 
dans  un  état  voisin  de  la  g^ne. 

Devenu  l'unique  soutien  de  sa  mère  et  de  son 
jeune  frère,  Goldoni  comprit  la  gravité  éee 
nouveaux  devoirs  quil  allait  avoir  à  remplir  : 
en  conséquence,  il  résolut  de  poursuivre  ses 
études  commencées  et  de  se  consacrer  tout  en- 
tier à  la  jurisprudence.  L'université  de  Padoue 
lui  conféra  le  titre  de  docteur  après  de  brillants 
examens, et  l'année  d'après  (1732)  le  corpa  des 
avocats  de  Venise  l'admit  dans  son  sein ,  avec 
toutes  les  formalités  qui  étaient  alors  en  usage. 
En  attendant  les  clients,  il  s'amusa  à  composer 
un  petit  livre  mêlé  de  prose  et  dé  vers ,  de 
morceaux  sérieux  ou  plaisants,  de  facéties  et  de 
pronostics,  espèce  d'almanach,  qui  parut  sous 
ce  titre  :  Espàrien%a  del  Paseato ,  VAstroioffo 
deW  Avuenire^  o  iia  Caltnanaeco  critieo  per 
Vanno  1732,  et  qui  eut  un  véritable  succès.  En 
même  temps  il  commençait  sou  Amaleuunte, 
mélodrame  ou  tragédie  lyrique,  sur  laquelle  il 
fondait  de  hautes  espérances.  Sur  cea  entrefaites 
une  cause  importante  se  présenta  :  le  défenseur 
de  la  partie  adverse  était  le  plus  célèbre  avocat 
de  Venise;  Goldoni  osa  se  diarger  de  raffaire, 
plaida  avec  talent,  et  gagna  son  procès.  Cet 
éclatant  triomphe  semblait  devoir  l'attacher  pour 
toujours  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Mais  un 
amour  mallieurenx  et  surtout  onéreux,  quoique 
fort  honnête,  l'obligea  tout  à  coup  à  s'expatrier. 
U  partit  pour  Milan ,  emportant  son  unique  tré- 
sor i'Amalasunte  presque  achevée.  Il  fut  fort 
bien  accueilli  dans  la  capitale  de  la  Lombardie. 
Le  directeur  du  principal  théâtre  le  reçut  avec 
bonté,  et  l'invita  à  lui  lire  sa  pièce  ;  mais  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  dénuée  de  mérite ,  elle  n'était 
pas  susceptible  d'être  mise  en  musique.  Goldoni 
entassez  de  bon  sens  pour  reooonattre  la  justesse 
des  critiques  qui  lui  étaient  faites ,  et,  de  retour 
chez  lui ,  il  jeta  au  feu  son  mélotome.  Le  len- 
demain matin  il  alla  voir  le  résident  de  Venise , 
à  qui  il  conta  si  sphituelleroent  et  si  gaiement 
sa  déconvenue,  que  le  ministre  de  la  république 
sérénissime  résolut  d^attachar  à  sa  personne  le 
jeune  avocat  et  le  prit  pour  son  gentilhomme 
ordinaire.  Les  nouvelles  fonctions  de  Goldoni 
lui  laissaient  beaucoup  de  loisir;  il  en  profita 
pour  s'adonner  à  ses  occupations  favorites.  Il 
commença  son  Bélisaire,  pièce  en  cfaiq  actes,  et 
fit  représenter  un  intermède  à  deux  voix,  intitulé 
le  Gondolier  vénitien.  Ce  petit  opéra  comique 
fut  très-applaudi.  Les  événements  de  la  guerre 
de  1733,  qui  firent  perdre  à  la  maison  d'Autriche 
ses  possessions  d'Italie,  interrompirent  les  tra- 
vaux de  Goldoni,  et  le  chassèrent  sucoeasive- 
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nMBt  de  Ifilan  à  Crtee  et  de  Orène  à  Pini- 
ghettone.  Pour  oomUe  de  maUiear,  il  tebmiitta 
ar?ee  son  proleeleiury  et  fat  réduit  pendant  quel- 
ques mois  à  mener  nne  Tie  enrante.  S«e  péré* 
^rinetioDe  le  lirait  troufer  à  Panne  le  joor 
même  eà  Ait  Urfée  aeve  lee  mnr»  de  oelte  Tille 
une  grande  bataille  entre  lea  Aatriehiene  et  Ver* 
ro^franee-earde.  A  qoèSqnee  lienai  delà  il  r«i« 
contra  un  parti  dedieeitenrs  qni  kki  enlefèrait 
tout  ee  qall  arait,  eauf  aee  préeienx  raanoscrits, 
et  s'estima  fbrt  heurenx  de  reeavoir  l'kespitalité 
diei  nn  boncoré  de  eampefiei  nnqnel  il  Int  aon 
Béiisaêrê.  Pnis  il  se  fendît  à  T^rone»  nù  il  ren» 
centra  nn  comédien  nommé  ObmK  ,  qn^  avait 
eonnn  à  Milan  et  qui  le  préeenta  à  see  eamaradca. 
La  tseape  fit  bon  aeeoeil  à  GoMoni,  éoonta  sa 
tragi-eomédie,  et  loi  promit  delà  joner;  eaqnile 
fireiit  eflbetifomenl  dès  qntls  tarent  anivéa  à 


Le  Méhê^irê  M  r^réaenté  ponr  In  première, 
fols  le  t4  noifembre  1784,  et|eîié  enu  interrup- 
tien  jneqo'an  14  déeewbre.  On  le  nprit  Tertla 
mUlea  dn  eamoTal,  qnand  le  thétlrs^  fermé  pen- 
dant qoelqvlp  tempe,  Ait  roatert,  et  jnsqu'à  la  fin 
de  la  ialsoDi  L*anTred#Goldonl«  malgré  ses  dé* 
lliots,  attira  la  Ibnie»  griee  è  den  latennèdee  eo- 
miqoesdn  mêmeaoteorqne  fan  donnait  en  même 
temps.  L'opéra  bnlfti,  né  à  Maplea  en  à  Home, 
était  alors  encore  IneemwàVeuise)  ta  l^mpiUa 
et  La  Bifba  étalent  par  oonaéqnenl  tout  battrait 
delà  nonveanté,  et  nons  avens  toot  lieodeeroifa 
que  ees  deox  petites  pièees  eontribuèrent  sin*' 
goHèrement  an  sneeèa  de  ^dllMir».  Elles  ne 
parent  eependant  soutenir  la  tragédie  de  Jns*« 
monéê,  qœ  CMdeni  fil  joner  pénitent  ce  mémo 
eanaTal.  L^été  ten»,  il  leprit  ses  péf<!ffina 
tiotts;  il  sHa  à  Pndoue^  o6  il  mit  en  vers  la  tm- 
gédiede  Btiteèda,  de  là  è  Udlne,  et  retint  en- 
suite à  Venise,  06  il  refit  sa  mèie.  L'entertom 
de  rannée  théâtrale  M  signalée  par  nne  grande 
représentation  (  4  eelobre  ),  dont  Goldoni  it  looe 
les  frais.  On  donna  d^idwrd  une  sorte  de  pto» 
lègue,  sons  forme  ^a$9tmblé9  Httéro^ê,  qni 
MibrtgoMé;  poienneeomédîeenua  acte,  qnl 
tomba,  par  ta  imlede  l*Arleqoin  ;  enfin,  nn  opéra 
eemique,  La  F9nâati0m  âê  ntnlss,  qnital  trèe- 
bien  reçu.  Le  pnMio  aceneiUit  atee  la  même 
bientetllanee  Dtm  Jwm  Tentrio^  e«  i§  <!«»- 
soi»,  asses  médiocre  imitation  dn  t^eMim  de 
JHerre  de  Molière,  qne  notre  mrtenr  mitsnrta 
setee  peu  de  jooni  après.  Ces  dWSrenta  sueeès 
feront  sttiris  d'iméréMmenlqaine  tetpes  moine 
beorrax  ponr  GoMoni  qne  ses  plus  briltants 
triomphes  2  UataHfidt  taeennalsaeneeàGéaes 
d*one  fort  belle  personne,  tne  d*nn  honnête  ne* 
taire  de  eetle  tille;  I  IMponeaen  1736,  et  o'ent 
jnaqu'è  ta  fin  de  ses  jenrs  qn^  se  louer  de  ce 
mariage.  De  retour  à  Tenise,  H  donna  une  tragi- 
comédie,  HenniMi  ée  Montau^an,  et  une  tra- 
gédie, Menrif  roi  4e  Sieilê.  Cependant  tatreope 
ponr  laqnelle  il  trataiUalt  s^était  enrichie  de 
denx  eicdlents  sniot»,  Gelinetti  et  Saccbl,  le 


prsmier,  PaïUalùn  femarqaaUo ,  el  ta  seoond, 
iirieptiin  parftdt  :  c'était,  conune  on  sait,  les 
dans  rôtaa  les  pins  hnpertants  de  la  Mène  ifa- 
llewie,  où  Ton  no  représcntiit  enoore  d'antres 
oomédiss  qnedes  Ibrees  que  les  acteurs  jouaient 
masqués  et  d'Uprèa  nn  siinpta  oanotas  tracé  par 
Panlenr.  Anppé  du  talent  de  Gelinetti  et  de  Sac> 
dhi,  Goldonijugm  qne  des  artistas  aMoi  distin- 
gnés  9^;neraient  encore  à  joner  à  tieage  dé- 
eont ert  $  il  atait  d*ailleors  beaocoup  trop  étudié 
MeHère  ponr  ne  pas  sentir  eembies  ta  comédie 
de  earaetère  l'emportait  sur  les  bonffoaneries  de 
Cloof^l,  et  dès  lors  ta  peneée  de  réformer  ta 
thélira  ItaHen  était  née  dans  ean  esprit  Sftr  d  V 
telr  enfin  reneontré  des  actenrs  ^gnes  de  son 
noMe  preget,  il  ae  mit  résolâment  à  roBVtre,  et 
ponreuitit  sanaralâolie  ee  trtpto  but  1  substituer 
an  arentnies  bittrree  et  tritialee  ta  peinture 
dee  tiees  et  des  rMiontas  homains,  ranpiaoer 
tas  pièees  èeaaetaa  par  des  pièces  entièrement 
éerftes ,  et  enfin  dépouiller  tas  eeaikldlens  dn 
masque  et  dn  eeeloma  tradittanneta  pour  teur 
fbire  prendre  toe  habits,  les  gestes  elta  physio- 
nemie  de  tanrs  nootenux  rlles.  OeUe  réfome 
nepQutait  s'ellbetner  toot  dte  eonp,  et  11  nons 
suffit  de  donner  les  tities  des  comédies  qne 
GoMoni  eompeeahnmédtalementaprfee  son  ma- 
riage pour  Ikirs  toir  atee  quêta  ménagemento  il 
dut  procéder.  Heus  atons  d'abord  VHommê 
aecompli  (Il  CmrH$an  vêMÊkmo)  etXe  Prodé- 
gu»f  comédiee  de  earaetère ,  toutes  deux  en 
trota  aeles,  partie  écrites,  partie  h  caneras; 
pnta,  auasitdl  après,  comme  si  le  réftinnateur  efit 
senti  ta  nécessité  de  se  ftdre  pardonner  ta  socoès 
de  sa  téméraire  tanutatlon,  deox  féèem  è  man- 
ques el  à  cnnetns:  £es  IrenlMgeiis  tnfBtrtmmu 
if4rhpêlin,tâLaI(Micritiqm9f  outmt'pta$rê 
oeMmH  in  «ne  nuit.  Dmn  epéras  sériem, 
emtaw  Vma  et  Ormte^  rM  4m  Seytkes,  qu'il 
deuM  à  peu  près  en  même  tempe,  réussirent 
hriltamment,  sans  eontribuer  beaucoup  à  sa 
gloire^  si  noue  en  croyons  on  de  ses  btogmpbea  ; 
fiêtti  applmêditm»  aita  mustcn  ;  nitSMnio 
pttHd  4el  Hbfêito, 

Cependant  Goldoni  atail  obtenu,  par  ta  crédit 
des  parents  de  sa  femme,  la  charge  de  eeneol  de 
Gênes  à  Venise  (1740).  Tout  en  remplissant  ses 
nootsiles  thnctions,  qne  tai  ihciiitalent  se»  pre- 
mières éludes,  il  composa  une  coraéi^  decoFao- 
tère,  An  J}ena4i  Garào  ( La êrnue  Femme > , 
pièce  en  trsto  actes,  en  prose,  la  première  en- 
tièrement écrite,  et  qni  ne  Ait  jouée  que  quatre 
ane  après.  Mata  ta  consulat  de  Gênes  lui  impo- 
sait de  gTjmdee  dépenses  et  ne  ta!  rapportait  que 
fort  peu  de  chose.  La  baaquede  Modène,  où  II 
avait  quelques  fends,  tîat  à  suspendre  see  paye» 
méats,  et  pour  surcroît  de  snalheur  un  atc»> 
torîer,  que  son  firère  lui  avait  amené,  lui  csciequa 
0,000  livres.  Yollè  notre  auteur  dans  ta  plus 
grand  embarras.  B  se  met  bravement  en  route 
avec  sa  femme  (  18  septeesbre  1741  ),  non  sans 
atoir  composé  sur  sa  raésatenlnre  une  pièce 
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iutitiilée  Vhn^mteuf^  «I  tê  rend  auprès  do  doc 
de  Mddèoe  pour  réclamer  le  payement  de  ses 
reotea.  La  goerra  avait  recommencé,  et  la  doc 
ce  troo^aiten  ce  moment  à  Rimini,  an  quartier 
général  des  troupes  espa^moles.  Il  reçot  gra- 
cieusement Gotdoni,  mais  il  ne  loi  paria  point 
de  KM  argent  ;  et  le  brave  homme  anratt  été 
dans  une  gftne  cnielie  s'il  n*aTait  rencontré  dans 
la  lilte  une  troupe  de  comédiens  qui  jouèrent 
ses  pièces.  Sur  ces  entrefaites,  les  Espagnols 
qoitièrent  Rlminl,  qui  demeura  exposé  aui  atta- 
ques des  Impériaux  ;  Ooidoni  crtit  prudent  de 
s'éloigner  aussi.  Chemin  faisant,  il  eut  ses  ha^ 
gagea  cMerés  par  des  hussards  autrichiens  :  un 
Toitnrler,  qu'il  atait  payé  pour  le  transporter 
avec  aa  femme,  Pahandonna  sur  une  grande 
nMte.  Mais  il  ne  perdit  point  courage,  et  se  rendit 
hardiment  au  camp  des  Impériaux  ponr  récla- 
mer ce  qi/on  lui  avait  pris.  Un  colonel,  ami  des 
lettres ,  accueillit  poliment  l'auteur  de  Béli- 
S0êr€,  et  lui  fit  mtHuer  ses  effets;  il  rengagea 
en  ontrr  à  retourner  à  Riminl,  qui  était  devenu 
te  quartier  général  des  AntricMens.  QoMoni  sui- 
vit ce  conseil,  et  S'en  trouva  Men.  Le  prince 
LaMowftx,  généralissime  de  Tannée  impériale, 
le  chargea  de  faire  une  cantate  pour  célébrer 
les  noces  dn  prince  Charles  de  Lorraine  avec 
raugoste  aonir  de  M arie-tliérèse.  Il  lui  confia  en 
outre  la  direction  des  spectacles  et  des  divertis- 
sements dont  Rhninl  était  alors  le  théâtre.  Lar^ 
igemenf  payé,  notre  auteur  répara  les  brèches 
ftites  à  sa  fortuné  par  les  divers  accidents  que 
nous  avons  racontés  ;  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions, peu  lucratives,  de  consul ,  et  quand  le 
prmee  Lobkowitz  changea  de  quartier  général, 
il  se  rendit  en  Toscane  ponr  y  étudier  la  pure 
langue  italienne.  11  passa  quatre  mois  à  Florence 
(174%),  puis  il  visita  Sienne,  et  finit  par  se 
^  filer  à  filse.  Cette  ville  possédait  alors  une  so- 
^  dété  littéraire,  espèce  d'académie  qui  prenait  le 
ti^  de  Colonia  arcadica  di  Roma,  Un  jour 
qu*il  assistait  h  une  séance  des  Areadiens  de 
ritafie,  Goldoni  s'avisa  de  réciter,  en  le  donnant 
pour  une  improvisation,  un  sonnet  qu'il  avait 
composé  autrefois  dans  une  occasion  analogue. 
Cette  petite  supercherie  fut  récompensée  par 
d'unanimes  applapdissements.  Le  poëte  vénitien 
fut  accueilli  dès  lors  avec  enthousiasme  par- 
tout où  il  se  présenta,  et  ses  nouveaux  amis 
t'engagèrent  à  reprendre  son  métier  d'avocat. 
Bientôt  en  efTel  les  clients  arrivèrent  en  foule; 
en  même  temps  Sacchi  lui  écxivit  de  Venise 
pour  lui  demander  une  comédie  dont  il  lui  sug- 
gérait le  sojet  :  Le  Serviteur  de  deux  Maîtres 
(  il  ServUore  di  due  Padroni  ).  Goldoni  se  mit 
donc  à  travailler  ardemment,  consacrant  ses 
journées  au  barreau  et  ses  nuits  au  théâtre;  il 
composa  ainsi  son  Enjant  d^ Arlequin  perdu 
H  retrouvé ,  qui  hii  valut  plus  tard  l'honneur 
d'être  appelé  à  Paris.  En  attendant,  il  recevait 
de  Rome  deux  diplômes  :  celui  qui  ragrégeait  è 
TArcsdie,  sous  le  nom  pastoral  de  Polisseno,  et 


on  antre  qui  MnvMtisaait  d'oR  flef  imaginaire 
dans  les  poétiques  campagnes  de  Tégée.  M&i!<; 
au  milieu  de  toutes  les  satisfactions  d'amour- 
propre,  il  essuya  un  désappointement  qui  lui  fut 
singulièrement  sensible.  La  mort  d'un  vieil  avo- 
cat avait  laissé  vacantes  plusieurs  places  lucra- 
tives :  Goldoni  les  d^nanda ,  espérant  en  ob- 
tenir au  moins  une;  mais  elles  Airent  toute» 
données  à  des  Pisans.  Dégoûté  du  t»rreau  ,  il 
s'adonna  plus  que  jamais  à  l'art  dramatique,  et 
Darbes ,  le  Pantalon  de  la  tronpe  Madebaeh, 
n'eut  point  de  peine  à  l'emmener  à  Livoume,  où 
se  trouvaient  en  ce  moment  ses  camarades.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que  notre  auteor  eut  pour  la 
première  fois  le  plaisir  de  voir  représenter  sa 
Donna  di  Garbo,  H  fut  très«-content  des  ac- 
teurs, et  s'attacha  tellement  à  eux  et  à  Madebaeh, 
leur  directeur,  quil  retourna  avec  eux  à  Venise, 
après  cinq  ans  d'absence. 

En  passant  par  Modène,  Goldoni  avait  réglé 
ses  affaires  à  la  banque  dncale ,  et  l'arrangement 
qoll  avait  pris  avec  Madebaeh  semblait  le  mettre 
pour  longtemps  à  l'abri  du  besoin.  Des  appoin- 
tements fixes  lui  étaient  désormais  assurés  ;  il 
renonça  donc  pour  toujours  au  iMrrean,  et  se  mit 
à  travailler  exclusivement  pour  la  nouvelle 
troupe  qui  s'était  installée  au  théAtre  Saint-Ange. 
Ses  débuts  furent  heureux,  et  malgré  les  efforts 
d'une  puissante  cabale,  il  eut  à  enregistrer  beau- 
coup plus  de  victoires  que  de  défaites.  Vkeu- 
reuse  HéritièreUimbà,  mais  V honnête  Fille,  La 
bonne  Femme,  Le  Cavalier  et  la  Dame  réussi- 
rent parfaitement;  La  Veuve  rusée  (  La  Vedova 
scaltra)  eut  les  honneurs  d^une  parodie.  Les 
partisans  de  l*ancienne  comédie,  appelée  corn- 
média  del  arte,  étaient  trop  entichés  de  leurs 
arlequinades  »  pour  se  convertir  tout  d'un  coup 
aux  pièces  plus  sérieuses  et  plus  morales  du  nou- 
vel auteur  dramatique.  Ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  combattre  le  réformateur;  et  celui-ci,  poussé 
à  bout,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  réduire 
ses  ennemis  au  silence  que  de  les  écraser  en 
accumulant  les  preuves  de  son  génie  et  de  son 
intarissable  fécondité.  A  la  dernière  représenta- 
tion du  carnaval  de  1749-1750,  il  fit  annoncer 
au  public  par  les  comédiens  que  leur  poète  don- 
nerait dans  la  prochaine  saison  théâtrale  seize 
pièces  nouvelles.  11  tint  parole,  et  presque  toutes 
ces  comédies,  si  rapidement  faites  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons  une  imitation  du  Menteur 
de  Corneille  (//  Bugiardo  ),  forent  couvertes  des 
plus  chaleureux  applaudissements.  Mais  ce  tra- 
vail excessif,  qui  avait  sensiblement  altéré  la 
santé  de  Goldoni,  ne  lui  rapporta  aucun  bénéfice. 
L'avide  Madebaeh,  se  tenant  à  la  lettre  de  leur 
contrat,  refusa  de  rien  ajouter  à  ses  appointe- 
ments. Il  lui  contesta  même  le  droit  de  publier 
ses  œuvres  dramatiques,  et  ne  lui  permit  qu'à 
grand'peine  de  faire  imprimer  un  volume  chaque 
année.  Ce  fut  le  libraire  Antonio  Bettinelli  qui 
entreprit  la  première  édition  du  théAtre  de  Gol- 
doni :  lepremier  volume  parut  à  Venise,  en  1751. 
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Cependant  notre  avteor  snivait  se«  comédteri 
dans  leurs  pérégrinations  annuelles,  et  au  prin- 
temps de  1750  nous  le  trouvons  avec  eux  à 
Turin.  Ici  Goldoni  se  trouva  exposé  à  de  nou- 
velles attaques,  et  qui  dilTéraient  totalement 
de  celles  quMl  avait  essuyées  à  Venise.  On  ne  lui 
reprochait  plus  d'avoir  abandonné  les  antiques 
errements  de  la  comédie  nationale; au  contraire, 
les  Piémontais ,  voisins  de  la  France,  accusaient 
l'auteur  italien  de  ne  pas  suivre  d'assez  près  les 
modèleà  classiques,  et  secouaient  la  tète  au  plus 
bel  endroit  de  ses  pièces  en  disant  :  «  Ce  n'est  fias 
du  Molière.»  Pour  répondre  à  ces  critiques  d'un 
nouveau  genre  et  pour  prouver  qu^il  connaissait 
aussi  bien  qu'un  autre  la  littérature  du  grand 
siècle,  Goldoni  fit  son  Molière,  comédie  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  la  vie  même  du  prince  des 
comiques.  L'union  qu'il  projeta  avec  Isabelle, 
fille  de  la  Béjart,  et  la  défense  de  son  Tartufe 
Tonnent  toute  l'intrigue  de  cette  pièce,  écrite  en 
vers  martelliani ,  sorte  de  vers  rimes  que  le 
poète  italien  choisit  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  les  hexamètres  Trançais.  Elle  eut  un  grand 
succès  à  Turin  et  plus  tard  à  Venise. 

De  retour  dans  cette  dernière  ville,  il  continua 
à  trayailler  pour  Madebach  jusqu'à  l'expiration 
de  son  engagement,  et  lui  donna  encore  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  nouvelles.  Mais,  l'année 
théâtrale  de  1752  terminée,  il  s'arrangea  avec  le 
propriétaire  du  théâtre  de  Saint-Luc,  son  ex- 
cellence Vendramini,  noble  vénitien.  11  n'eut 
qu'à  se  féliciter  de  ses  relations  avec  ce  patri- 
cien. «  Je  lui  remettais  mes  pièces,  dit-il  dans 
ses  Mémoires;  elles  m'étaient  payées  sur-le- 
champ  ,  et  avant  la  lecture.  Mes  émoluments 
étaient  presque  doublés  ;  j'avais  liberté  entière 
de  faire  imprimer  mes  ouvrages  et  point  d'o- 
bligation de  suivre  la  trou[>e  en  terre  ferme. 
Ma  condition  était  devenue  beaucoup  plus  lu- 
crative et  infiniment  plus  honorable.  »  Mais  il 
n'était  pas  quitte  de  toute  contestation  avec  son 
ancien  directeur.  Celui-ci  gagna  le  libraire  Bet- 
tinelli ,  qui  déclara  à  Goldoni  ne  plus  pouvoir 
publier  ses  pièces  qu'au  profit  de  Madet)ach. 
L'auteur  s'en  vengea  en  les  faisant  imprimer  à 
Florence,  chez  Paperini  :  au  mois  de  mai  1753 
parut  le  premier  volume  de  cette  édition,  qui  fut 
portée  à  dix  volumes  in-8°,  et  tirée  à  1700 
exemplaires.  Il  en  fut  vendu  plus  de  cinq  cents 
à  Venise  même,  bien  que  Bettinelli,  appuyé  par 
la  corporation  des  libraires  de  cette  ville,  eût 
réussi  à  en  faire  prohiber  l'introduction  sur  le 
territoire  de  la  république.  Cependant,  Goldoni 
ne  se  lassait  pas  de  faire  jouer  des  pièces  nou- 
velles, malgré  les  vapeurs  auxquelles  il  était 
sujet,  et  qui  l'obligeaient  à  changer  d'air  fré- 
quemment. Nous  citerons  parmi  les  nombreuses 
productions  de  cette  époque  de  sa  vie  une  co- 
médie en  cinq  actes,  U Epouse  persane ,  qui 
eut  un  très-brillant  succès  et  à  laquelle  il  crut 
devoir  donner  deux  suites  :  Hircana  à  Juif  a 
et  Jfhrmia  à  Ispahan;  et  La  Villégiatura,  ou 


la  Partie  de  Campagne,  dans  laquelle  il  se 
moque  des  folies  qu'un  amour  exagéré  de  la 
campagne  faisait  faire  à  ses  concitoyens.  Ce  su- 
jet lui  inspira  l'une  après  l'autre  trois  comédies. 
Ce  fut  alors  qu'un  libraire  de  Venise,  Pitteri,  lui 
offrit  de  publier  à  ses  frais  une  édition  de  ses 
œuvres  (  oelle  de  Florence  avait  été  imprimée  aux 
(Vais  de  l'auteur  et  par  souscription)  ;  il  y  con- 
sentit   avec    empressement,  et  le    Nouveau 
Théâtre  de  M.  Goldoni  ne  tarda  pas  à  paraître. 
Cependant,  Goldoni  voyageait  tonyoai'S  ;  nous  le 
rencontrons  successivement  à  Modène ,  à  Milan, 
à  Bologne,  où,  pour  répondre  aux  nombreux 
détracteurs  qu'il  trouva  dans  cette  patrie  du 
Docteur  traditionnel ,  il  composa  une  pièce  in- 
titulée Tërence ,  et  qui  a  pour  sujet  les  amours 
du  comique  latin  avec  une  esclave  grecque  «  et 
sa  manumission  »  (  son  affranchissement).  Au 
mois  de  mars  1756,  tl  est  appelé  à  Parme  par 
l'infant  don  Philippe ,  qui  lui  demande  trois  opé- 
ras comiques,  et  le  renvoie  comblé  de  faveurs  : 
une  pension  annuelle  et  le  titre  de  poète  et  de 
serviteur  actuel  de  son  Altesse  furent  les  fruits 
solides  et  brillants  de  ce  petit  voyage.  A  Venise, 
le  Molière  de  PItalie,  comme  on  commençait 
déjà  à  l'appeler,  est  accueilli  par  de  nouvelles  cri- 
tiques. Ne  pouvant  plus  attaquer  son  système  dra  • 
matique ,  dont  le  triomphe  est  désormais  assuré , 
on  s'en  prend  à  son  style;  on  épluche  son  lan- 
gage, on  l'accuse  enfin  de  ne  pas  parler  le  pur 
italien.  Et  pourtant ,  il  avait  passé  quatre  ans 
en  Toscane,dans  le  pays  classique  de   la  belle 
langue  «  del  gentil  favellare  »  ;  il  avait  fait  im- 
primer ses  œuvres  à  Florence,  en  recomman- 
dant à  l'éditeur  d'être  sans  pitié  pour  toutes  les 
locutions  incorrectes ,  pour  tous  les  provinda- 
lismes  vénitiens.  Goldoni  se  console  de  ces  at- 
taques, en  songeant  que  les  académiciens  tie  la 
Onisca  ont  adressé  des  reproches  analogues  au 
Tasse,  qu'il  s'amuse  à  relire  et  dont  il  fait  le  hé- 
ros d'une  nouvelle  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Cependant,  on  jouait  ses  œuvres  sur  tous  les 
théâtres  de  l'Italie,  et  particulièrement  à  Rome, 
où  elles  avaient  beaucoup  de  succès;  curieux 
de  visiter  cette  ville,  et  peut-être  aussi  désireux 
d'assister  à  ses  triomphes,  il  alla  passer  six  mois 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Sa  satisfac- 
tion ne  fut  pas  sans  mélange  :  car  tandis  qu'on 
l'applaudissait  au  théâtre  Capranica,  les  abbés  le 
sifllaient  à  outrance  dans  la  salle  Tordinona.  Il 
ne  regretta  pourtant  pas  son  voyage,  et  revint  à 
Venise  avec  deux  pièces  nouvelles  :  Les  Amou- 
reux, et  La  Maison  neuve,  toutes  deux  en  trois 
actes  et  en  prose.  Ces  deux  comédies  furent  très^ 
bien  reçues  du  public.  Cette  même  année  (1760), 
il  commença  la  grande  édition  de  ses  œuvres 
(dite  édition  de  Pas9tia/i),in-8%  avec  figures, 
et  un  fragment  de  sa  propre  biographie  en  tête 
de  chaque  volume.  Au  moment  où  il  écrivait  ses 
Mémoires,  c'est-à-dire  plus  de  vingt  ans  après , 
cette  publication ,  retardée  par  l'éloignement  de 
Tauteur,  n'en  était  encore  qu'au  volume  XVU. 
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n  «Tait  reçu ,  peu  de  temps  après  son  retoar 
de  Rome,  une  lettre  datée  de  Ferney  :  elle  était 
d'on  M.  Poinsînet,  ami  et  h<>te  de  Voltaire,  qui 
lai  demandait  ses  pièces  manuscrites,  afin  d'en 
donner  une  traduction.  Surpris  de  cette  propo- 
siti<Mi,  qui  lui  parut  indiscrète,  Goldoni  voulut 
«Toir  des  renseignements  sur  celui  qui  la  faisait , 
et  se  rendit  dans  cette  intention  chez  l'ambassa- 
deor  de  France.  Celui-ci  lui  remit  une  lettre  qui 
loi  sembla  bien  autrement  intéressante  que  celle 
de  M.  Poinsinet.  C'étaient  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  de  Sa  Majesté  qui,  en 
lear  qualité  d'ordonnateurs  des  spectacles  et 
divertissements  du  roi,  offraient  un  engagement 
de  deux  ans  et  des  appointements  honorables  à 
Goldoni  s'il  voulait  venir  travailler  à  Paris  pour 
leThéAtre-Italien.  Déjà,  sur  la  recommandation 
du  premier  amoureux  Zanuzzi,  on  y  avait  jooé 
son  Figlio  d* Arlecchino  perduto  et  ritrovatOf 
qoi  avait  eu  un  brillant  succès.  Depuis  longtemps 
notre  poêle  avait  envie  de  voir  la  patrie  de  Mo- 
lière; il  n'hésita  donc  pas  à  prohter  de  la  sédui- 
Mnte  occasion  qui  s'offrait  à  lui.  L'autorisation 
du  grand-duc  et  le  consentement  du  propriétaire 
du  théâtre  Saint-Luc  lui  étaient  nécessaires;  il 
les  obtint,  et  prit  congé  do  public  vénitien  en  don- 
nant deux  ou  trois  pièces  nouvelles ,  parmi  les- 
quelles nous  remarquons  une  imitation  de  VÉ- 
cossaise  de  Voltaire.  La  dernière  représenta- 
tion à  laquelle  il  assista  à  Venise  fut  pour  lui  un 
vrai  triomphe;  au  milieu  dés  applaudissements 
qui  éclataient  autour  de  lui ,  on  lui  criait  de  tous 
côtés  :  «  Bon  voyage!  revenez I  n'y  manquez 
pas!..  » 

Ce  fnt  au  mois  d'avril  t76t  que  Goldoni  quitta 
fa  patrie  pour  n'y  plus  revenir,  fl  emmenait  avec 
lui  sa  femme  :  sa  mère  était  morte  depuis  peu. 
Son  voyage  ne  fut  pas  heureux  ;  il  tomba  malade 
à  Bologne  ;  il  essuya  sur  mer  une  tempête  où  il 
faillit  périr;  enfin,  il  atteignit  Nice,  franchit  le 
Var,  et  mit  le  pied  sur  le  sol  français,  a  en  in- 
voquant l'ombre  de  Molière,  pour  qu'elle  lui 
sefflt  de  guide  ».  Malgré  son  impatience  de  voir 
Paris,  notre  auteur  voyageait  à  petites  journées, 
et  l'été  presque  tout  entier  se  passa  avant  qu'il 
arrivât  dans  cette  ville.  Il  commença  par  étudier 
avec  soin  les  mœurs ,  les  habitudes ,  les  modes 
et  le  goût  de  son  nouveau  public;  puis  il  donna 
une  comédie  de  caractère,  en  trois  actes,  inti- 
tulée :  VAmorpaterno ,  ou  La  Serva  riconos- 
eenle.  Elle  fut  accueillie  assez  froidement,  et 
Goldoni,  découragé,  fut  sur  le  point  de  quitter 
la  France.  Mais  un  peu  de  réflexion  lui  fit  œm- 
prendre  la  cause  de  son  échec.  Le  public  parisien 
ne  cherdiait  au  Théâtre-Italien  que  des  arlequi- 
nades;  quand  il  voulait  des  pièces  sérieuses,  il 
les  allait  demander  au  Théâtre-Français.  Instruit 
par  l'expérience,  notre  auteur  revint  aux  comé- 
dies à  canevas  et  à  masques ,  et  retrouva  avec 
ékih  popularité  et  le  succès  :  en  même  temps 
il  composa  pour  le  théâtre  de  Lisbonne  un  mé- 
lodrame qui  lui  rapporta  mille  éciis.  Son  engage- 


ment expiré,  il  s'apprêtait  à  retourner  dans  sa 
patrie ,  quand  il  fut  nommé  lecteur  et  maître  de 
langue  italienne  des  filles  du  roi.  Attaché  dès  lors 
à  la  cour,  il  la  suivit  tour  à  tour  dans  la  rési- 
dence royale,  prenant  part  à  tons  les  divertisse- 
ments et  à  toutes  les  fêtes  qui  s'y  donnaient.  Mal- 
heureusement il  était  peu  fait  pour  l'intrigue  ;  de 
sorte  qu'au  milieu  des  libéralités  royales  qui 
pleuvaient  de  tous  côtés  autour  de  lui ,  il  n'avait 
encore  obtenu  qu'un  yain  titre,  quand,  après 
trois  ans,  les  princesses  ses  élèves  lui  obtinrent 
enfin  une  pension  de  3,600  francs.  Goldoni  avait 
des  goAts  modestes,  et,  satisfait  de  se  voir  dé- 
livré de  toute  préoccupation  importune ,  il  ré- 
solut de  profiter  de  ses  loisirs  pour  tenter  une 
entreprise  hardie  qu'il  rêvait  depuis  longtemps  : 
écrire  une  comédie  en  français  et  la  faire  jouer 
sur  cette  même  scène  où  chaque  jour  on  repré- 
sentait les  chefs-d'œu^vre  de  Molière.  Tout  en 
s'accusant  lui-même  de  témérité ,  il  se  mit  cou- 
rageusement à  l'œuTre ,  et  le  fruit  de  ses  efforts 
fut  Le  Bourru  Mev^aisant,  Donnée  pour  la 
première  fois  à  Paris,  le  4  novembre  177 1 ,  et  le 
lendemain  àFontainebleatt,  devant  la  cour,  cette 
comédie  valut  à  son  auteur  une  gratification  de 
cent-cinquante  lonis  que  le  roi  lui  accorda ,  un 
compliment  de  Voltaire  et  d'innombrables  applau- 
dissements. Appelé  à  grands  cris  par  le  public, 
le  bon  Goldoni  refusa  de  paraître  ;  il  fallut  que 
Lekain,  aidé  de  ses  camarades,  le  portât  sur  la 
scène ,  et  plus  tard  encore,  quand  il  écrivit  ses 
Mémoires,  il  ne  manqua. pas  de  protester  contre 
une  coutume  qui  n'existait  pas  en  Italie  et  qui 
lui  semblait  incompatible  à  la  fois  avec  la  mo- 
destie et  avec  la  dignité  d'un  auteur.  11  ne  pou- 
vait concevoir  h  comment  un  homme  pouvait 
dire  tacitement  aux  spectateurs  :  Me  voilà ,  mes* 
sieurs;  applaudissez-moi!  » 

Encouragé  par  son  premier  succès,  Goldoni 
donna  à  la  Comédie-Française  en  1773  une  nou- 
vel le  pièce:  V Avare  fastueux.  Le  si]get  en  était  . 
assez  heureux  et  le  caractère  du  principal  per- 
sonnage fort  bien  dessiné;  mais  la  faiblesse  de 
rintrigue  et  la  froideur  du  style,  qui  se  ressentait 
de  l'âge  de  l'écrivain,  firent  tomber  cette  comédie. 
L'auteur  du  Bourru  bienfaisant  se  consola  de 
cette  chute  en  revenant  à  la  scène  italienne,  qu'il 
enrichit  encore  de  plusieurs  productions  estima- 
bles ,  et  en  composant  pour  le  théâtre  de  Lon- 
dres un  mélodrame,  La  Vittorina,  qui  fut 
trè:i-goûté  des  Anglais.  Le  dernier  travail  qu'il 
entreprit  fut  la  rédaction  de  ses  Mémoires  pour 
servir  à  rhistoire  de  sa  vie  et  de  son  théâtre. 
Il  y  consacra  trois  ans,  et  les  termina  en  1787, 
au  moment  où  il  achevait  sa  quatre-vingtième 
année.  Ces  mémoires ,  écrits  en  français ,  sont 
extrêmement  intéressants,  et,  au  jugement  de 
Gibbon ,  plus  comiques  que  les  meilleures  co- 
médies de  leur  auteur,  Goldoni  s'y  peint  lui- 
même  avec  une  admirable  franchise  ;  il  s'y  montre 
tel  qu'il  est ,  avec  ses  défauts  comme  avec  ses 
qualités,  avec  la  légèreté  de  son  caractère,  c<Murae 
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uveo  ta  bonté  fta  mm  «mv  «I  l'alniabta  eqooe* 
ment  de  son  esprit.  On  t'attache  à  lui ,  en  lisant 
ces  Confessions ,  exemptai  à  U  fois  d'ostenta* 
lion  et  de  fiiasse  modestie;  on  aime  à  l'entendre 
analyser  scrupolensement  ses  pièces ,  reconnaître 
naiYement  leors  imperfection» ,  enregistrer  avec 
simplicité  et  areo  une  résignation  qui  n'a  rien 
d'amer  les  jugements ,  quàquefois  sévères,  du 
public  On  le  siilt  TolontierSi  enfin,  dans  le  détail 
de  ses  oceupationa  journalières ,  et  les  circons- 
tances les  plus  Tulgaires  empruntent  du  cttarme 
moins  au  nom  de  l'horome  distingué  auquel  elles 
se  rattachent  qu'à  la  gràoe  facile  avec  laquelle 
il  les  raconte.  Ses  mœurs  furent  comme  son  ca- 
ivetërOf  douces  et  honnêtes.  Son  amour  du  plai- 
sir ne  rentralna  jamais  dans  sa  jeunesse  à  corn* 
mettre  nne  raanvaiie  action ,  ni  dans  sa  vieillesse 
à  s'écarter  des  habitudes  régulières  que  le  soin 
de  sa  santé  lui  prescrivait.  U  se  couchait  tous 
les  jours  à  dix  henrei}  et  quand  le  sommeil  tar- 
dait à  le  viatter.  Il  employait  pour  l'appeler  un 
moyen  qoil  noas  commîmlque  avee  sa  bonhomie 
ordinaire  :  «  Quand  je  ne  puis  m'endormir,  noua 
«  dit-il ,  je  prends  au  haaard  un  root  de  ma  lan- 
«  goe  maternelle  »  et  je  le  traduis  en  toscan  et  en 
•t  frad^ls  I  je  passe  en  revue  «te  la  même  ma- 
«  nière  les  nets  qui  suivent  par  ordre  alpha- 
«  bétique  ;  je  suis  sûr  d'être  endormi  à  la  troi- 
»  sième  ou  la  quatrième  veralon  ».  Un  procédé 
soporatif ,  c'était  tout  ce  qui  lui  était  resté  du 
projet  qu'il  avait  jadis  conçu  de  rédiger  un  àkr 
tionnaire  complet  des  provincialismes  itaiiena 
et  spécialement  do  dialecte  vénitien. 

Goldonl  se  croyait  assuré  de  terminer  ses  jours 
dans  la  modeste  aisanoe  que  lui  avaient  faite  sea 
travaux  et  la  munificence  royale,  quand  tout  è 
coup  la  révoldtion  française  éclata  et  vint  porter 
au  vieillard  un  coup  funeste.  Sa  pension  était 
inscrite  sur  la  liste  civile  è  cêté  de  bien  d'autres 
gratifieations,  moins  honorablement  acquises  : 
aie  ftit  enveloppée  dans  la  proscription  commune 
(  septembre  «791  ),  et  supprimée  impitoyablement 
par  la  Convention.  L'aasemblée,  qui  envoyait  à 
Schiller  on  brevet  de  citoyen  français,  ne  pouvait 
cependant  laisser  mourir  de  faim  le  réformateur 
de  la  scène  Italienne.  Elle  revint  donc  bientôt  sur 
une  mesure  trop  sévère,  et  rendit  à  Goldoni,  sur 
le  rapport  du  Ohénier,  la  pension  dont  il  venait 
d'être  privé.  Ge  décret  réparateur  fut  promulgué 
le  7  janvier  1793.  Le  lendemain  le  vieillard  s'é- 
teignait doucement,  et  sa  veuve  recevait  de  la 
Convention  nationale  une  pension  de  1 ,200  francs, 
avec  le  payement  des  arrérages. 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  parcourt  la 
liste  des  productions  de  Goldoni,  c'est  la  re- 
marquable fécondité  de  cet  écrivain  :  bien  supé- 
rieur BOUS  ce  rapport  à  notre  Molière ,  il  n'est 
t;uère  surpassé  que  par  les  auteurs  espagnols, 
les  Galderone  et  les  Lope  de  Yega.  Tous  les 
genres  dramatiques  furent  successivement  abor- 
dés par  lui  :  la  tragédie,  la  tragi-comédie,  le 
drnme,  le  méledrame^  l'opéra  sérieux  ou  co- 


mique, la  comédie  d'hitrigue  et  la  comédie  de 
caractère ,  sans  compter  ces  innombrables  pièces 
à  canevas  qui  échappent  naturellement  à  la  cri- 
tique littéraire ,  et  que  nous  ne  pouvons  juger 
que  par  leur  succès.  Goldoni  ne  fut  qu^un  tra- 
gique médiocre ,  et  11  ne  se  fit  jamais  d'illusion 
à  cet  égard ,  malgré  les  applaudissements  que 
lui  valut  son  Bélisairt.  Ses  opéras  réussirent 
généralement;  mais  une   grande  part  de  ces 
triomphes  revient  légitimement  aux  composi- 
teurs. Son  vrai  titre  de  gloire,  ce  sont  donc  ses 
comédies,  et  surtout  ses  comédies  de  caractère, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  La  Donna  di 
Garbo,  L'Àdulatore^IlBugiardo^U  Giocatare 
(Le  Joueur),  La  Donna  voluàile  (La  Femme 
changeante),  //  Vecchio  bitarro  (  L'aimable  Vieil- 
lard) ,£'4uaro,  etc. Ces  titres  nous  rappellent  pres- 
que tous  quelque  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre; 
mais  en  Usant  ces  pièces  ou  seulement  les  ana- 
lyses que  Goldoni  en  a  faites  dans  ses  Mémoires^ 
on  ae  convainc  bien  vite  que  l'auteur  italien  n'a 
pas  été  servile  imitateur  de  Molière  ni  de  Cor- 
neille. D'ailleurs,  pour  rendre  complètement  Jus- 
tice à  l'originalité  de  son  talent ,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
sur  l'état  où  il  trouva  à  son  début  la  scène  ita- 
lienne et  sur  l'importante  réforme  qu'il  y  opéra. 
Avant  V Homme  accompli  (  //  Cortezan  vene- 
zÀano) ,  on  n'y  avait  guère  vu  que  des  bouffon- 
neries et  des  arlequinades,  et  cette  pièce,  sans 
pouvoir  être  égalée  au  Misanthrope  ou  aux  Fem- 
mes  savantes ,  est  quelque  chose  de  bien  supé- 
rieur aux  farces  de  if.  Pantalon.  A  défout  de 
la  profondeur  du  génie ,  à  défaut  de  cette  hau- 
teur de  vues  qui  caractérisent  notre  illustre 
comique,  on  trouve  dans  Goldoni  la  finesse 
des  aperçus ,  la  vérité  des  peintures  ;  il  dessine 
habilement  ses  caractères,  il  représente  avec 
une  grande  fidélité  les  mœurs  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  il  vit ,  surtout  celles  des  clas- 
ses inférieures.  Son  style,  quelquefois  inégal,  est 
presque  toi^jours  vif  et  coloré ,  et  les  provincia- 
lismes vénitiens,  que  lui  reprochaient  les  puristes 
de  Florence,  ne  font  que  rendre  plus  gaies  et 
plus  piquantes  les  scènes  populaires  qu'il  intro- 
duit volontiers  sur  le  théâtre.  Mais  nul  ne  com- 
prit mieux  que  lui  le  but  moral  de  la  comédie; 
nul  ne  se  préoccupa  plus  constamment  de  oo^ 
riger  en  amusant.  «  n  enseigna  toujours,  dit 
un  de  ses  éditeurs  (  le  comte  Pietro  Verri ,  de 
Milan),  aux  pères  la  bonté  et  l'indulgence,  aux 
fils  le  respect  et  l'amour  de  leurs  parents,  aux 
épouses  l'amour  de  leur  mari  et  de  leur  fa- 
mille, aux  maris  la  complaisance  et  la  bonne 
conduite  ;  le  vice  ne  parait  dans  ses  pièces  qu'es- 
corté de  la  réprobation  générale,  la  vertu  en- 
tourée de  l'estime  et  du  respect  de  tous;  enfin, 
rhonnéleté  et  la  bicnTcillance,  l'amour  de  l'hu- 
manité et  la  relipon  du  devoir  brillent  dans  tous 
ses  écrits,  comme  une  flamme  pure  qui  éclaire 
l'esprit  et  qui  réchauffe  le  cœur.  » 

Les  œuvres  de  Goldoni  ont  été  plusieurs  fois 
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iav<j»p.  ii»^,  lis.,  6f|la  ptaftbett0(  mugalU 
D'fit  p«i«0np)ète«MiiphMqM  oeUdde  Turin, 

177S  M  177#,  «  34  Td.  Hi-12.  U  |MiM  oomptèto 
6iC  «tU^  qw  «pam  à  YoniM,  de  17«8  à  17M,  801» 
caIMm  :  i^orfo  6<)Jdofa;  RaecoUadàtuiUU  sm 
cftn  UêinUi  t/rm  U  qutdi  rnàliêfinrmui  itt«- 
dut}  ecMone  dmrilmta  in  fiM/<ro  ctaiii» 
44  vol.  «h6**  -*  Aoties  éditioM  t  GomtM- 
tfi«;  Prtto,  iêl9»i827^  47  td.  V«fit  i»^;.T^ 
lio,  1799»  44  vol.  ptl.  ulV*\  VtniBe,  iêl7* 
li93,  60  Tol.  iii*-l«i  -*  ComiiMCilc  «ce^#  (cou 
vUadM  ma9rê)i  Milw,  I8ai,  4  vol.  iti^% 
Od  •  MnuiMBeéà  Floraaoe  ea  iaa7  une  éditai 
ii^r,  oYoc  lîpoiitûiiiees  sravés  et  yignett»,  qui 
ailtaial  63  volumes.  Ua  Mémoiru  de  GoUoni» 
doaft  la  praaMre  édition  a  para  à  Paria,  «n  1787, 
3  voL  te-a"*,  Ml  été  Iradwta  eo  iUlieft  «t  publiée 

à  VeiÉM,  m  1788,  3  Toi.  is-S*,  al  4  Prato,  en 
182),  3  voL  petil  mrfft  portrait.  On  a  pnUié  à 
Lfonalà  Paria.an  a  (1801 },  lea  troia  premiara 
folvBMa  itt-a"*  dtè  Chi^ê^(Bu»r€  dranuUiqua 
iêGMimi,  Urad.  a»  /rançaéi  par  Amap-Du- 
rifier,  avaa  la  teitnitolieB.  Maia  oette  entrepriao 
a'a  pas  él6  coniNNiéa.  QueMnaa  piàaaa  do  «on 
théâtn  Ml  éli  teadnilaa  eépanéneot  t  U  P4r0 
de  giumUlê et  U  wéritabU  Ami,  par  Deleyro; 
-  fmméia  al  la  Vêum  ruaéû ,  par  D.  B.  D»  V. 
(  do  Boaaaldo  Val-SaMier  )  ;  ^  J^  6tf<iMii^a  a^^ 
rmiM^  La  MéconiemU,  par  SabUor  ;  ^  Pamélu 
aiari^,  par  DaariauK  ;  *•  U  MwUur,  Molière^ 
Térmeê  et  L'Auberge  de  lapoêU,  par  Aigpan 
(daas  las  Théâin»  étfa»i§tri  de  UdTOcal). 

Alexandre  Par. 

Mtmalfmt  d»  OoUobI.  ^  Gti«r«rdlol  GioTsiuit ,  nta 
di  Carto  Goidoni,  eo  léle  de  PédiUDD  de  UlUn,  ini.  — 
Mcnegbexzt ,  Mtmùrie  Utoriehe ,  apùtogetteJie  e  erltiehê 
Mto  vitm  Hëeileoptf  ai  Cmf  GùidmUi  MlUo,  MVI. 

l^Bi^mëcmmiww  (Uennann)^  peintre  ol 
astranoino  aHeanand,  né  à  FrancfortFOor-l^Mein, 
le  17  j«iB  inoa.  CoMBDe  la  plupart  dos  bommos 
derenie  oélèbrca  par  ianrs  talenta,  il  viol  au 
noade  avec  nn  corps  déi>ila  cl  «ne  santé  délicate, 
qui  poor  durer  rédamaienl  toute  la  tendre  aol- 
lidtndoda  ses  parents.  Destiné  d'abord  sa  ooni« 
mené,  il  ne  pniia  à  Téoele  qna  la  désir  de 
néan  slnslniire  ;  ses  loisirs  étalenl  occupés  par 
rclado  des  langocs  nodernes  aide  la  peinture, 
à  laqvelle  il  risolal  bientdt  do  se  voner  entière- 
AML  Dana  ce  bal,  U  sa  rendtt  à  Munieh,  où  U 
eut  ponr  mattre  CkMrneHus  et  Schnorr,  et  ne 
tarin  pas  à  Tenir  sa  Sxer  à  Paris ,  pour  se  per» 
feettoaner  dans  son  art.  Parmi  ses  tableaoïi,  qui 
perteolleonclwt  du  genre  Kérieun,  on  remarqua, 
an  anlon  da  1845,  La  SiàylU  de  Cumes  ;  -^  au 
selon  de  1848,  une  Offrande  à  Vénut ,  dont  le 
praiBSiaor  Kinkol  de  Bonn  a  ftiil  un  élof^  mé- 
rité dans  la  iSkise/te  de  Coto^ns;— Une  Vuedê 
ilonie,  au  aalon  de  1849;  —  La  Mwrt  es  Ro- 
fnéo  et  Juliette  y  commandé  par  le  ministère 
d'État;  —  une  Cléopdtre,  remarquable  de  colo- 
ris ;  —  des  Paysages  alpestres,  d^oue  saisissante 

vériléçete. 
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Mais  M.  Goldscfamidt  n'est  pss  senicnieBl  on 

peintre  distingué  ;  c'est  un  astronome  obserra- 
leur  du  premier  ordre.  Écoutons-le  raconter  lui- 
même;,  OTCC  œtte  modestie  et  cette  simplicité 
qui  le  oaractérlaent,  comment  lui  est  Tenu  son 
goOt  passionné  poor  raafronomie  :  «  Je  venais 
de  rapporter  le  ipieeii  d*nn  assez  long  séjour  en 
ÀBglelerre.  remployais  mHle  moyens  pour  dis- 
siper mon  humeur  mélancolique;  un  jour  le  lia- 
sùd  ne  oondiilfltt  an  cours  de  M.  Le  Verrier,  à 
la  Sorbonne  i  le  célèbre  professeur  expliquait 
une  éclipse  de  lune,  qui  devait  avoir  lieu  le 
même  sofar  (le  31  mars  1847).  Je  compris  Vax- 
plication,et  dans  mon  enthousiasme  je  m'écriai 

déjà  hitérieurement  :  Anch'  io  stm Dès  ce 

moment  je  me  mis  à  étudier  avec  amour  une 
science  dont  je  nepossédals  encore  que  de  vagues 
notions.  Vers  la  fin  de  1849»  j'eus  à  ma  disposi- 
tion une  petite  lunette  :  ce  ftat  le  Jour  le  plus 
heureux  de  ma  vie.  »  —  Trois  ans  après,  le  15  * 
novembre  1852,  llllnstre  peintre  astronome  dé- 
couvrit STcc  sa  «  petite  lunette  » ,  une  première 
planète,  baptisée  par  Arago  du  nom  de  Lutetia  ; 
puis  il  découvrit  successivement  :  Pomone,  le 
28  octobre  1854;  ^toion^e,. le  5  octobre  1855; 
jgraffnonio,  le  Si  mars  1858;  ùaphné,  le  22 
mai  1858,  et  une  dernière,  encore  innommée,  le 
27  mai  1857  (1).  L'Acadénoiedes  Sciences,  qui  a 
fondé  un  grand  prix  d'astronomie,  ne  put  faire 
autrement  que  de  le  décerner  à  M.  Goldschmidt. 
Sans  doute  ces  sis  petites  planètes  appartien- 
nent, comme  on  l*a  souvent  répété,  à  ce  groupe 
d'astéroïdes  qui,  supposés  des  fragments  d'oae 
planète  détruite,  sont,  en  nombre  considérable, 
placés  entre  Mars  et  Jupiter,  et  n'ont  pas,  comme 
Neptune,  reculé  les  limites  de  notre  système 
du  monde.  Mais  quand  on  songe  à  la  patience 
et  aux  ressources  bornées  avec  lesquelles  ces 
découvertes  ont  été  réalisées,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'avoir  une  véritable  admiration  pour 
leur  auteur.  Plus  de  dix  mille  étoiles  furent  d'a- 
bord pointées  par  lui  comme  manquant  sur  les 
cartes  célestes  de  l'Académie  de  Berlin ,  allant 
jusqu'à  la  neuvième  et  à  la  dixième  grandeur, 
et  auxquelles  les  plus  habiles  astronomes  de  l'Eu- 
rope travaillent  doiuis  près  d'un  demi-siècle. 
Puis,  os  n'est  pdnt  dans  un  superbe  observatoire, 
bâti  sur  des  pilotis  de  roc  et  entretenu  à  grands 
frais  ;  (^est  daas  un  humble  atelier  de  peintre,  au 
sixième  étage  d'une  vieille  maisoup  dans  une  des 
rues  les  plus  fréquentées  du  quartier  latin;  c'est 
du  haut  du  café  Procope,  où  se  donnaient,  dit- 
on  ,  jadis  rendes-vous  des  astres  littéraires,  c'est 
de  là  que  M.  Goldschmidt  explore  le  ciel ,  et  con- 
tinue à  en  sonder  les  profondeurs  immenses  avec 
un  zèle  d'autant  plus  beau  qu'il  est  parfaitement 
désinterressé  :  Tinfatigable  observateur  n'y  a  en- 
core gsgpé  que  la  triste  perspective  de  devenir 


(1)  M.  GoldsehiDldt  a  chargé  M.  de  Hamboldt  (le  I  )aln) 
de  dooser  od  hms  S  eette  planète.  Le  ta  Jaln,  il  a  décou- 
vert M  teptiéroe  planSte. 
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QD  jour  peut-étrt  aveugle ,  qfiod  Deus  avertat. 

F.  H. 


.   60LDSGHIMDT  (Bl^).  Voy.  LiND  {Jenny). 
GOLDSMITH  {Olivier)^  poète  et  romancier 
anglais,  né  le  10  novembre  1728,  à  Pallas  ou 
Pallasmore,  paroisse  de  Fomey  (1),  dans  le 
comté  de  Longford  en  Irlande,  mort  à  Londres, 
le  4  avril  1774.  Il  était  le  cinquième  des  sept  en- 
fiuits  du  révérend  Charles  Goldsmitb.  Celui-ci, 
marié  jeone,  et  sans  avoir  les  moyens  de  sou- 
tenir une  famille,  n'obtint  son  premier  bénéfice 
eccJésiastiqoe ,   le  rectorat  de  Kilkenny west , 
qn*en  1730,  deux  ans  après  la  naissance  d'Oli- 
vier. Le  futur  poète  reçut  sa  première  éducation 
dans  réoole  du  village  de  Lishoy,  où  son  père 
avait  été  nommé  recteur.  Il  fit  peu  de  progrès. 
Pour  ce  motif,  et  aussi  parce  que  son  père  n'était 
pas  assez  riche  pour  lui  foire  donner  une  éduca- 
tion complète,  on  le  destina  au  commerce.  Mais 
son  goOt  précoce  pour  la  poésie  et  d'autres  mar- 
ques d'un  esprit  vif  excitèrent  tant  d'espérances, 
qn'un  de  ses  oncles,  le  révérend  Thomas  Conta- 
rine,  et  d'autres  parents  offrirent  de  l'envoyer  à 
leurs  frais  à  l'université.  Goldsmith  s'y  prépara 
en    fréquentant  l'école  d'Athlone,    puis  celle 
d'Edgeworthstown.  Il  entra  en  1745  au  collège 
de  La  Trinité  à  Dublin .  Là  il  eut,  dit-on,  le  malheur 
de  rencontrer  un  maître  trop  sévère.  Loin  de  se 
plier  à  un  joug  qu'on  lui  rendait  peut-être  trop 
pesant,  il  fut  plus  que  jamais  un  détestable  éco- 
lier, paresseux  et  indiscipliné.  Au  milieu  de  toutes 
sortes  d'aventures,  il  mit  plus  de  quatre  ans 
pour  atteindre  le  grade  de  bacbelier  es  arts.  Son 
père  étant  mort  dans  l'intervalle ,  il  revint  à  la 
maison,  et  y  resta  jusqu'en  1752 ,  occupé  de  di- 
vers projets,  et  n'en  poursuivant  aucun  avec  ré- 
solution. Le  révérend  Conlarine  désirait  qu'il  en- 
trât dans  les  ordres;  Goldsmith  ne  demandait  pas 
mieux ,  mais  son  évèque ,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  peut-être  pour  cause  de  mauvaise  con- 
duite ,  refusa  de  l'admettre.  Après  avoir  essayé 
de  la  vie  de  précepteur  dans  une  maison  particu- 
Kère  et  s'en  être  dégoûté  bien  vite,  Olivier  son- 
gea à  la  carrière  d'homme  de  loi ,  ou  plutôt  le 
R.  Contarine  y  songea  pour  lui ,  et  l'envoya  à 
Londres  prendre  ses  inscriptions  au  Temple. 
Malheureusement  Goldsmith,  passant  par  Dublin, 
joua  et  perdit  les  cinquante  livres  qu'on  lui  avait 
données  pour  son  voyage.  Il  lui  fallut  revenir  à  la 
maison  sans  un  penny.  La  patience  et  la  ten- 
dresse de  son  oode  n'étaient  pas  encore  à  bout. 
Le  R.  Contarine  pardonna  les  folies  du  jeune 
homme,  et  l'envoya  étudier  la  médecine  à  Edim- 
bourg. Il  arriva  dans  cette  ville  vers  la  fm  de 
1752,  suivit  tant  bien  que  mal  pendant  deux  ans 
les  cours  de  médecine,  puis,  sous  prétexte  de 
compléter  son  éducation  médicale,  il  se  rendit  à 
Leyde.  11  y  resta  un  an  environ.  Les  leçons  de 
chhnie  de  Gaubius,  les  leçons  d'anatomie  d'Al- 


(1)  L'éplUphe  de  GoUUmiUi  le  fut  naître  le  %%  no- 
vembre 17S1  ;  c'est  une  double  erreur. 


binus  l'occupèrent    beaneoup  moins  que  les 
bruyants  plaisirs  de  la  vie  d'étudiant.  De  Leyde 
il  partit  pour  son  tour  d'Europe,  à  pieil,  sans 
argent,  n'ayant,  à  ce  qu'il  dit,  qu'une  chemise , 
mais  plein  de  confiance  dans  les  ressources  de 
son  esprit,  et  dans  son  talent  musical ,  car  11  sa- 
vait beaucoup  de  vieilles  cliansons  irlandaises, 
et  jouait  passablement  de  la  flûte.  Dans  le  Vî- 
Caire  de  Wakefield,  il  parle  de  ses  propres 
voyages  lorsqu'il  fait  dire  à  un  de  ses  héros  : 
«  J'ai  quelque  connaissance  de  la  musique,  et  ce 
qui  avait  été  jadis  un  amusement  pour  moi  me 
servit  à  me  procurer  des  moyens  de  subsistance. 
Chaque  fois  que  je  m'approchais  d'une  maison  à 
la  t4)mbée  de  la  nuit,  je  jouais  un  de  mes  airs  les 
pins  joyeux,  et  cela  me  procurait  non-seulement 
un  logement ,  mais  la  nourriture  pour  le  lende- 
main. »  Grâce  à  ce  moyen  et  à  d'autres  expédients 
que  lui  fournissait  son  imagination  féconde,  il 
parcourut  la  Flandre,  diverses  parties  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  où  il  oom- 
posa  une  partie  de  son  Voyageur  (Traveller),el 
le  nord  de  l'ItaUe.  Goldsmith  a  plus  d'une  fois 
parlé  de  ses  souvenirs  de  voyage;  mais  ces  va- 
gues réminiscences  sont  trop  mêlées  de  fictions  (  i) 
pour  fournir   des   renseignements  sérieux.   Il 
passa  quelques  mois  à  Padoue,  et  si  jamais  il 
eut  un  grade  médical ,  ce  qui  est  fort  douteux , 
c'est  là  qu'il  le  prit.  Apprenant  en  Italie  la  mort 
de  son  oncle ,  il  repartit  aussitôt  pour  l'Angle- 
terre, et  débarqua  à  Douvres  dans  l'automne  de 
1756.  Il  arriva  à  Londres,  réduit  à  la  plus  pro- 
.  fonde  pénurie.  Il  résumait  le  plus  clair  résultat  de 
son  voyage  en  disant  :  «  Il  y  a  à  peine  un  pays 
de  l'Europe  où  je  n'aie  pas  de  dettes.  »  Il  com- 
mença par  être  sous-maltre  dans  une  école ,  se 
dégoûta  très-vite  de  cette  tâche,  et  se  fit  aide 
pharmacien.  Un  de  ses  anciens  condisciples  vint 
à  son  secours ,  et  le  mit  en  état  de  commencer 
l'exercice  de  la  médecine  La  pratique  de  cet  art 
et  surtout  des  articles  dans  des  revues  littéraires 
lui  fournirent  pendant  quelque  temps  de  quoi 
subsister.  En  1758,  on  lui  fit  espérer  une  plàvr 
qui  aurait  pu  devenir  excessivement  lucrative, 
celle  de  médecin  d'une  des  factoreries  de  l'Inde. 
Plusieurs  lettres  écrites  par  lui  à  cette  époque 
prouvent  qu'il  était  très-pressé  de  partir  pour  TO- 
rient.  Afin  de  se  procurer  de  quoi  faire  le  voyage, 
il  rédigea  immédiatement  et  publia  le  prospectus 
d'un  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  donner  par 
souscription  sur  VÉiat  présent  des  belles^let- 
ires  en  Europe.  Mais  il  fut  incapable  de  passer 
l'examen  obligatoire  devant  le  Collège  des  Chi- 
rurgiens ,  et ,  sans  renoncer  au  voyage  projeté , 
il  dut  se  passer  de  la  place.  11  se  rejeta  sur  la 
littérature,  et  prit  un  engagement  avec  M.  Grif- 
fitlis,  propriétaire  du  Monthly  RetHew»  Il  rece- 
vait pour  sa  rédaction ,  outre  un  salaire  couve- 


(1)  C'est  ainsi  quil  prétend  avoir  vu  Voltaire  h  Parte 
dans  une  réunion  d'hommes  célèbres ,  oubliant  qne  Vol- 
taire avait  quitté  Paria  en  ITM,  pour  n'y  revenir  qo'en  iTTi 
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naUef  la  noarritare  et  le  logeroent  Le  traité,  qui 
a^ait  été  conclu  pour  un  an,  fut  au  boot  île  sept 
ou  huit  molH  rompu,  d*un  consentement  mutuel. 
Après  avoir  fait  paraître,  en  1759,  un  Essai  sur 
rétat  présent  des  belles-lettres  en  Europe , 
oorrage  agréable,  mais  bien  léger  d'information 
et  de  jogement ,  Goldsmith  commença  pour  son 
compte  V Abeille  (The  Bee ,  publication  bebdoma- 
«taire,  qui  eut  huit  numéros.  L'année  suivante,  il 
fot  mis  en  rapport  avec  le  docteur  Smollett, 
Miteur  du  Brit'sh  MagaUne,  et  fournit  des  ar- 
ticles à  ce  recueil  ainsi  qu'au  Critical  Review. 
Ces  Iravaui,  sans  t)eaucoup  contribuer  à  sa  ré- 
potatioo ,  le  firent  connaître  de  divers  libraires. 
L'un  d'eux,  John  Newbury,  éditeur  du  Public 
Ledger^  lui  proposa  d'écrire  dans  ce  recueil 
moyennant  cent  livres  par  an.  Goldsmith  donna 
au  Publie  Ledger  une  série  de  Lettres  c/ii- 
nmes ,  imitation  parfois  heureuse  des  Lettres 
penanes^qaTû  réunit  plus  tard  en  deux  volumes, 
soQs  le  titre  du  Citoyen  du  Monde.  Se  croyant 
oDf  fortune,  il  se  logea  dans  un  bel  appartement, 
et  prit  le  titre  de  docteur.  La  gravité  de  ce  titre 
ne  le  rendit  ni  plus  prévoyant  ni  plus  économe, 
et  nfs  dépenses  surpassèrent  si  bien  ses  revenus 
qu'au  bout  de  quelques  mois  il  fut  arrêté  pour 
dettes.  Hamilton,  éditeur  du  Critical  Review,  le 
fit  mettre  en  liberté.  Mais  Goldsmith  ne  sortait 
d'oQ  emiMrras  que  pour  tomber  dans  un  autre, 
et  il  lui  Cillait  sans  cesse  avoir  recours  à  ses 
amis,  t  Je  reçus  un  matin ,  dit  Johnson ,  un  mes- 
sage du  pauvre  Goldsmith,  m'annonçant  quil 
était  dans  le  plus  grand  embarras;  et  comme  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  venir  me  trouver,  il 
me  priait  d'aller  le  voir  immédiatement.  Je  lui  en- 
voyai une  guinée,  et  allai  le  voir  aussitôt  que  je 
fos  habillé.  Je  trouvai  que  son  hôtesse  l'avait  fait 
arrêter  piHir  sa  pension,  traitement  qui  le  mettait 
dans  une  violente  colère.  Je  m'aperçus  qu'il  avait 
déjà  changé  ma  guinée,  et  quMl  s'était  fait  apporter 
une  bouteille  de  Madère  et  un  verre.  Je  mis  le 
bouchon  sur  la  bouteille,  et  priant  Goldsmith  de 
«e  calmer  Je  commençai  à  lui  parler  des  moyens 
de  se  tirer  de  là.  Il  me  dit  alors  qu'il  avait  tout 
prêt  pour  llmpression  un  nouveau  roman,  qu'il 
me  montra.  Je  le  parcourus,  et  j'en  reconnus  le 
mérite  Je  dis  à  l'hôtesse  que  je  serais  bientôt  de 
retour;  et  me  rendant  chez  un  libraire,  je  vendis 
le  roman  soixante  livres.  Je  rapportai  l'argent  à 
Goldsmith.  Il  paya  sa  pension,  non  sans  tancer 
avec  hauteur  son  hôtesse  pour  avoir  si  mal  agi 
arec  lui.  »  Le  roman  vendu  si  à  propos  par 
Jofassonétait  Le  Ficairec/e  Wakefield,  Newbury 
l'avait  acheté  par  pitié  pour  l'auteur,  et  par  dé- 
féreoce  pour  Johnson ,  plutôt  que  par  estime  du 
livre,  n  en  espérait  si  peu  de  chose  qu'il  le  garda 
manuscrit  jusqu'à  ce  que  la  publication  du  Voya- 
geur eut  établi  la  réputation  de  Goldsmith.  Ce- 
im-d  fut  dans  l'intervalle  correcteur  d'épreuves 
f:bez  Newbury,  et  écrivit  trois  ou  quatre  compi- 
lations, dont  aucune  ne  mérite  un  souvenir,  pas 
lAéiQe  ses  Lettres  sur  V histoire  d^ Angleterre, 


qui  ont  pourtant  été  attribuées  à  lord  Lyttleton. 
La  réputation  qui  depuis  si  longtemps  échai^t 
à  Goldsmith  lui  vint  tout  à  coup ,  en  1766,  à  la 
suite  de  son  Voyageur ,  petit  poème  fort  agréable, 
■  le  plus  beau  ,qui  eût  paru  depuis  Pope  » ,  dit 
Johnson.  Cette  charmante  production  valut  à  son 
auteur  l'amitié  de  lord  Nngent ,  de  sir  Josboa 
Reynolds ,  de  Burke,  de  Topham  Beauderc,  de 
Langton,  et  il  fut  élu  un  des  premiers  membre 
du  club  littéraire  qui  venait  d'être  fondé  par  le 
docteur  Johnson,  sir  Joshua  Reynolds  et  Burke. 
Le  Vicaire  de  Wak^eld,  publié  peu  après,  ob- 
tint UQ  succès  qui  dure  encore.  Sans  doute  ob 
désirerait  plus  de  vraisemblance  dans  l'action 
de  ce  ruman ,  plus  de  fermeté  et  de  profondeur 
dans  la  peinture  des  monirs  ;  mais  on  admirera 
ou  plutôt  on  aimera  toujours  la  délicieuse  bon- 
homie des  principaux  caractères,  et  la  grâce  là- 
die  du  style.  Très  applaudi  comme  poète  des- 
criptif et  comme  romander,  Goldsmith  rechercha 
les  applaudissements  plus  bruyants  du  théâtre. 
V Homme  au  bon  na/tfre/,  jouéà  Covent-Garden, 
le  29  janvier  1768,  n'eat  que  neuf  représentations. 
Ce  succès  médiocre  eut  pour  compensation  le 
chaud  accodl  fait  au  Village  déserté ,  poème  du 
même  genre  que  Le  Voyageur,  mais  avec  une 
plus  délicate  perfection,  chef-d'œuvre  d'élégance 
naturdle ,  de  simplidté ,  de  sensibilité  vraie.  A 
côté  de  ces  œuvres  exquises,  ce  serait  faire  tort  à 
Goldsmith  que  de  rappeler  des  compilations  hâ- 
tives, qui  ont  pu  avoir  de  l'utilité  en  leur  temps, 
mais  oà,  à  part  la  fadlîté  du  style,  on  cherche- 
rait en  vain  un  mérite.  Parmi  ces  compilations 
figure  une  Histoire  de  La  terre  et  delà  Nature 
animée,  dont  Johnson  a  dit  :  «  GoMsmith,  qui  peut 
tout  juste  distinguer  une  vache  d'un  cheval , 
écrit  maintenant  une  Histoire  naturelle,  qu'il 
rendra  aussi  amusante  qu'un  conte  persan.  »  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  la  comédie 
hititnlée  :  Elle  s'abaisse  pour  vaincre,  ou  les 
méprises  d'une  nuit.  Elle  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fuis  à  Covent-Garden,  le  15  mars  1773.  Le 
fond  de  la  pièce  est  invraisemblable,  bien  que  le 
prindpal  inddent  soit,  diton,  emprunté  à  la  vie 
même  de  l'auteur;  le  comique  touche  à  la  farce; 
mais  il  y  a  de  l'imagination,  de  la  verve,  des  qua- 
lités entraînantes  qui  enlevèrent  un  brillant  suc- 
cès. La  pièce  rapporta  huit  cents  livres  à  Gohl- 
smith  II  semble  qu'une  somme  aussi  considérable 
aurait  dû  lui  assurer  de  l'aisance  pour  l'année 
qu'il  lui  restait  à  vivre.  H  n'en  fut  rien.  Des 
dettes  à  payer,  des  amis  pauvres  à  secourir 
absorbèrent  bien  vite  cette  somme,  et  l'autenr 
dut  revenir  à  sa  ressource  ordinaire,  les  com- 
pilations. Sept  cent  cinquante  livres,  qu'il  re- 
çut en  1774  pour  son  Histoire  naturelle,  ne 
disparurent  pas  moins  rapidement.  Yidlli  avant 
l'âge,  souffrant  d'une  strangurie  qui  avait  abattu 
ses  forces  morales,  attdnt  d'une  fièvre  ner- 
veuse qu'il  traita  fort  mal  avec  la  poudre  de 
James,  Goldsmith  se  trouva  de  plus  engagé 
dans  des  embarras  finandeors  qui  hâtèrent  sa 
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mort  (1).  n  M  entaié  daw  te  onetière  du 
Temple.  On  lai  êf&fà  per  «oueriptkMi  «d  mo* 
noment  daas  Westminster,  et  le  dootear  John* 
soM,  son  ami»  loi  oonsaera  une  pompeuse  ins' 
cription  latine.  11  y  est  dît  que  «  Olivier  Gold* 
sinitb,  poète»  médecin»   histaneo»  toucba  à 
presque  tous  les  geures  d'écrire»  et  embellit 
Uns  eeox  «uqnels  il  toucha  (a).  »  Cette  facilité 
mùrcnelle  n'earait  pas  sauvé  Goldsmitb  de  Too* 
Mi ,  si  dans  PiatervaUe  des  compilations  fabri- 
quées pour  leeompte  des  lilHuires» fl  n'eût  laissé 
tomber  de  sa  plume  le  Voyageur,  Le  ViUaçe 
déserté^  Le  Vicaire  ée  Wakeikld,  Ces  œuvves 
aimables  ont  entonié  le  nom  de  Goldsmitb  de 
tant  de  sympathie  que  Ton  hésite  à  noter»  même 
léftèreUMot»  les  défauts  de  sou  canetàre.  Olivier 
Goldsnitli  Ait  la  faililesse  même.  Avec  d'excelr 
ISBtss  qualités  natutelies»  il  manquait  tout  à  fait 
de  la  volonté  qui  les  diriiie  vers  un  but  utile. 
Écolier  paresseux,  étudiant  dissipé»  il  recula  au- 
tant que  possible  devant  l'obligstion  de  prendre 
une  profession.  Si  plus  tard  il  se  lit  écrivain»  ce 
fut  pour  vivre;  el  parmi  tant  d'ouvrages  décom- 
mande» il  rencontra  deux  ou  trois  chefs-d'muvre» 
ce  fut  par  hasard;  hasard  qui,  à  bi  vérité»n'ar- 
rive  jamais  qu'au  talent.  Généreux  jusqu'à  la 
prodigalité»  muie  aussi  enclin  à  demander  qu'à 
donner»  il  ae  laissa  souvent  duper»  et  s'exposa 
plus  d'une  fois  à  duper  les  autres.  D'une  vanité 
si  naïve  qnil  serait  également  difficile  de  n'en  pas 
rire  et  de  s'en  HdMOr,  jaloux  même  par  bou- 
tades, Goldsmith»  au  moral»  ftit  toujours  enfant 
n  garda  jusqu'à  sa  mort  cette  jeunesse  d'imagi- 
nation, cette  faculté  de  se  faire  des  ilhisions» 
bonne  pour  oomposer  des  romans  et  des  poèmes» 
mais  d'un  dangereux  usage  dans  la  vie  réelle. 
On  a  de  Goldsmith  :  TheMewwkre  qfaPro^ 
testani^  œndemMed  to  the  foUvifs  af  France 
fer  kài  religkm  ;  wrUien  by  kinmél/,  irantlO' 
ted  Jfwn  original;  Londres»  1766»  t  vol.  in-lf 
(sous  le  pseudonyme  de  James  Willington ) ; 
—  An  inquirff  into  the  présent  State  i^polite 
Leaming  in  Europe  ;  ibid.»  1769»  in-13  ;  —  The 
Bee;  IbM.»  1769;  »  The  CUoyenofthe  World; 
ibid.»  1763»  3  vol.;  traduit  en  francs  par  Poivre» 
sous  ce  titre  :  Le  Citogen  du  Monde  ^  ou  let- 
trée d'un  philosophe  chinois  dans  l'Orient; 
Amsterdam,  1763,  3  vol.  û-U»  —  7Ae  Art  of 
Poetrg;  Londres»  1763,  2  vol.  in-l3;  —  Life 
of  Nash;  ibid.,  1763,  in-8'';  —  Bistorg  of  JSn- 
gland,  in  a  séries  of  letters/rom  a  nobleman 
to  his  son;  ibid.,  1763,  2  vol.  in-12:  cette  com- 
pilation a  eu  un  grand  nombre  de  traductions 
françaises,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de 
M"*'  Brissot,  avec  des  notes  de  Brissot;  Paris, 
1786,  2  vol.  in-6'';  —  The  Traveller,  or  a 

(1)  Ses  dette»  i  ce  momot,  il  l'oa  m  croU  Johafoo, 
«'élCTalent  à  s,000  I.  st 

(S)  JohoMW  diult  daw  la  conTenalton  fammère  t 
m  GoldMBUb  Dt  s'ati  pas  donné  la  petae  de  remplir  aon 
esprit  de  savoir.  H  transporte  des  connaissances  d'un  en- 
tffoU  à  an  aotre,  sans  les  fiier  dans  son  propre  esprit,  da 
aetteqirtliiepoamUpesdlrcotqa'Uy  tdansaesHvraa.  » 


prospect  of  soeêêtg;  Loidras»  1766;  —  The 
ffermit;  ibid.,  1765 -.  ballade  qui  a  été  inséiée 
dans  Le  Vicairede  Wakefkld ; ^The  Vieari^ 
Wah^ld;  ibid.,  1766  :  oe  roman,  qui  a  eu  un 
très-grand  nombre  d'éditions»  a  été  aussi  plu* 
sieurs  fois  réimprimé  en  France;  il  en  existe  au 
moins  neuf  traductions  françaises:  la  première, 
attribuée  à  M"«  de  Montesson»  parut  à  Londres 
etàParis,  1767»  in-12;  la  dernière  et  la  meilleure 
est  de  SI"*  Louise  Belloc;  Paris»  1839»  1844, 
in-12;  —  The  good-natured  Man^  comédie; 
Londres,  1768,in-8^;  —  The  Boman  ffistory; 
Londres,  1*769»  2  vol.  in-8^  :  cette  compilation» 
qui  a  été  longtemps  d'un  usage  général  dans  les 
écoles  d'Angleterre,  a  eu  trois  ou  quatre  traduc- 
tions françaises;  —  The  deserted  Village; 
Londres,  1770  :  eepoêma  aeu  aussi  plusieurs  tra* 
ductionsfrançaises,  parmi  lesquelles  on  distiogiie 
celle  de  M"'  Yictorinede  Chastenay  :  Paris,  1797, 
itt-8<*  ;  Léonard  en  a  donné  une  imitation  sou* 
forme  d'idylle;  -«-  Historg  of  Sngland,/rom 
the  earliest  times  to  the  death  of  George  II  ; 
Londres,  1771, 4  vol.  in-8'',  trad.  en  français  par 
M"'^  Alex.  Aragon;  Paris,  1826»  6  vol.  in-8<>;  — 
She  etoops  to  eonguer^  or  the  mistoAes  of  a 
night  »  comédie;  Londres»  1773»  ia-8'' :  une  tra- 
duction française  de  cette  pâèce,  sous  le  titre  des 
Méprises  d'une  J^uii,  a  été  insérée  dans  le  7%^- 
tre  Anglais  »  faisant  partie  des  Chtfs-d^œuvre 
des  Thédtres  étrangers;  —  The  Grumbler, 
faroe  jouée  en  1773»  et  non  imprimée;  —  An  His- 
torg of  the  Barth  and  animated  Nature  ; 
Londres,  1774,  en  8  vol.  in-8*';  — -  The  Grecian 
Historg,  from  the  earliest  staie  to  the  death 
ofAlexander  the  Great;  ibid.,  2  vol.  in-8°  ;  — 
Historg  qfthe  Haunchqf  Venison  ;  Metalia- 
tion  ;  ces  deux  poèmes  satiriques,  dont  le  dernier 
est  inachevé,  parurent  peu  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Goldsmith  a  donné  aussi  une  Fie  de  Par- 
nell,  et  une  Vie  de  Bolinglnroke,  insérées  l'une 
et  l'autre  en  tète  des  Œuvres  de  ces  deux  au- 
teurs. liCS  Œuvres  poétiques  de  Goldsmith  ont 
été  recueillies  à  Londres  ;  1780, 2  vol.  in-8''.  Ses 
Œuvres  mêlées  ont  été  publiées  avec  une  Ao- 
rtes sur  la  Vie  et  les  écrits  de  GoldsnUth,  par 
Washington  Irviqg;  Paris,  1824, 4  vol.  in-8*. 

L.  J. 

Percy,  Life  af  GotdsmUhf  en  tête  de  seaQBvtrrw; 
Londres,  1801  et  1807.  —  Johnson  et  ChatoBers,  iSn9HsA 
PoêU,  -  B.  Brydgea,  iÀfs  9f  GoldmUk.  Haas  la  Ctm- 
aura  mermtia.  -  L.  Prier,  Uf*  ^  OUHer  CPiétmStM  ; 
Londres,  1817,  t  toL  Ui-8".  —  Forster,  The  lA/e  amd  ^4- 
«entures  o/  01  Col.;  Londres ,  1W8,  in  -S*.  (  c'est  la 
mcUleare  blocraphte  de  Geldsartth).  —  Washlmrton  1r- 
▼inff,A4/«^  Ol,Gol^  Londres,  IBM,  In-tf.  —  ««Unèvfy* 
li«v<0ir«n«  181,  aTFll  1887.  —  GentUman't  JUagaxine^ 
IStO,  t.  Il,  p.  eu.  ~  W.  Mndrort,  Life  of  Goldttnith  and  a 
erUieal  eramêmUiom  of  hit  writinçi  ;  Lond.,  iSo»,  In-it. 
*«OLD8MiTH  (Leuns),  libelliste  anglais,  né 
en  Angleterre ,  vers  1780,  d'une  fiunille  israéliti*, 
mort  le  7  janvier  1846,  à  Paris,  avait  d'abord 
exercé  la  profession  de  notaire  en  Angleterre. 
Une  brochure  a^fant  pour  titre  Les  Crimes  des 
Cabinets  y  qu'il  publia  en  1801,  attira  l'attention 
sur  lui^et  lui  valut  une  condamnation  juridique 
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qw  le  foroA  à  cbercb»  m  refugft  eo  Fraiioe, 
uec  M  bnûile.  Il  offrit  aussitôt  l'appui  de  sa 
plamt  ao  gouvernement  français  contre  VAofile- 
\em.  Sa  proposition  fut  agréée,  et  il  fit  paraître 
a  Paris  un  Journal  anglais,  intitulé  L'Ar^w,  om 
toitfres  vu  de  Paris^  dans  lequel  le  gouverne* 
méat  de  la  GrtDde-Breiagne  était  fort  maltraité. 
En  même  temps  Goldsolitb  prit  part  à  la  tédao 
tiMdun  journal  français,  le  it^morial  anii^ 
hntenniquê,  dont  le  titre  indique  assez  Tesprit. 
Pwir  prix  de  ses  services,  Goldsmith  obtint  d*étre 
attMhé  aui.  tribunaux  en  qualité  de  traducteur 
iBlerprèle  aaeemienté.  11  Ait  en  outre  chargé  de 
nuMicos  seerèteSy  dont  il  s'acquitta,  dit-on,  as- 
àei  faîco}  maia  il  eut  le  malheur  de  commettre 
quelques  hidiscffétieaa,  et  perdit  ke  bonnse 
pkes  du  gouvernement  fniiiçata.  Il  fut  même 
question,  à  et  qa*on  aaaare,  de  le  livrer  aux 
«Qtorités  hritanniqaes  i  l'intervention  du  ministre 
de  Is  poUes  le  8iava«  Ayant  eu  eonaaiseanee  du 
duiger  qu'il  avait  ceuni^  Goldsmith  ehereba  k 
6ire  «a  paix  aveo  le  geuvemement  de  son  pays, 
et  quand  il  cnil  y  être  parvenu,  il  retourna  en 
Angleterre.  A  pebM  y  était-il  airivé  qu'il  fit  pa- 
nlbt,  en  1809,  un  journal  intitulé  i  X.'i4K<i-6a^ 
Iwm.  C'était,  eomme  on  dit,  retourner  son 
habit  Néanmoins,  il  fut  arrêté,  et  dut  fournir 
eaotiai  pov  eonserver  sa  liberté.  Plus  tard,  11 
défindit  vivement  la  cause  des  Bourbons ,  et  ré* 
d^  The Rfihih  Monitor,  Revenu  à  Paris,  il 
ottintla  plaeu  hientive  de  notaire  de  ràmbassade 
aagiaise,  et  maria  sa  fille  à  lord  Lyndhurst. 

Outre  ses  journaux ,  il  a  fait  paraître  :  Les 
Chmêt  de»  Cadine/a;  Londres,  1801,  in-S";  — 
État  de  la  France  à  la  fin  de  Van  VlUi  Lon- 
dres, laoi,  m-V"  \  —  Sxposéde  la  Conduite  de 
ta  France  envers  V Amérique^  prouvée  par 
plusieurs  cas  décidés  en  conseil  de^  prises  à 
Paris;  Londres,  1809,  in-8°;  —  Histoire  se- 
crète du  Cabinet  de  Sainl-Cloud ;  Londres, 
1810  :  ouvrage  traduit  en  français  avec  de  nom- 
breuses additions,  Paris,  1814,  in-8*'  ;  réimprimé, 
18  U,  in-8**.  C*est  un  pamphlet  rempli  de  person- 
saiitès  grossières  contre  les  personnages  les  plus 
émioents  de  la  cour  de  Napoléon  ;  —  Cours  po- 
htique  U  diplomatique  de  Napoléon  Bona- 
parie  y  recueil  de  traités,  actes,  mémoires,  dé- 
crets, ordonnances,  discours,  proclamations,  etc. , 
émanés  de  l'empereur  des  Français  depuis  1796 
jusqu'à  sa  seconde  abdication,  en  juin  1816; 
Londres,  1811  et  solv.,  7  voL  in-8*»  j  —  Adresu 
à  tous  les  Souverains  de  f^urope^  atitvie  des 
proclamations,  lettres,  réfiéxitms^éerits,  eii^n 
de  tous  les  débats  survenus  jusqu'à  ce  jour 
en  Angleterre  touchant  la  desiirustion  de 
Sapoléon  Bonaparte,  traduit  en  français  par 
oa  volontaire  royal ,  avec  des  notes  et  des  ré- 
flexions du  traducteur;  Paris,  1815,  m-S'*;  le 
bax  litre  porte  ;  Procès  de  Bonaparte;  un 
DOQveaa  tirage  a  pour  titre  :  Procès  de  Bona- 
parte, ou  adresse,  etc.;  Paris,  1816;  —  Sta- 
r«(tci  of  fronce:  Paris,  183î,  in-8»;  traduit 
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par  M.  Eugène  Henrion^  sous  oe  titre  :  Stattâ' 

tique  ratsonnée  de  la  France;  Paris,  1833, 
in-8^.  A  l'époque  de  la  Restauration,  Goldsmith 
avait  traduit  en  anglais  plusieurs  écrits  de  cir- 
constance, entre  autres:  Mémoire  de  Camot, 
précédé  d'une  esquisse  de  sa  vie,  avee  plusieurs 
de  ses  discours  à  la  Convention  et  au  Tribunat, 
1814,  ln-8*;  —  Dénonciation  au  iloi,  etc.,  tra- 
duit du  fto^s  de  Méhée  de  la  Touche  ,^ur  le 
manuscrit  de  l'ouvrage  ;  1815,  tn-8*'.  L.  Locvet. 
Babbc,  Vietifa  de  B<fl^«He  et  Salnte-Prenfe,  Oiogr. 
univ.  et  port,  de*  Conlmvforaitu.  -  Qoérard,  La  France 
lUtéruin.  —  Lo««odre  et  Boorquelot,  La  Uttér.  franc, 
cantew^raine. 

*60LBiif  (/ean),  théologien  et  traducteur 
français,  né  en  1320,  k  Basqueville,  près  de 
Dieppe,  mort  à  Paris,  en  1403.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes,  et  devint  prieur  du  couvent 
de  Rouen;  en  1354,  un  chapitre  général,  tenu  k 
Perpignan,  le  choisit  pour  professer  la  théolo- 
gie à  Paris.  Il  fut  nommé  plus  tard  principal  de 
son  ordre  pour  la  province  de  France,  Il  écrivK 
des  commentaires,  restés  Inédits ,  sur  les  Sen- 
teuces  de  Pierre  Lombard ,  livre  qui  servait  h 
cette  époque  de  texte  aux  leçons  de  la  scolaa- 
tique;  il  traduisit  l'ouvrage,  alors  en  réputation, 
de  Gilles  de  Rome,  ou  Egidius  Colonne,  arche- 
vêque de  Bourges  :  J>e  Regimine  Principum; 
les  différences  sensibles  que  Ton  remarque  entre 
cette  version  et  le  texte  ont  donné  Heu  de  sup- 
poser que  Golein  avait  accompli  sa  tAche  d'après 
un  deuxième  travail  auquel  se  serait  livré  le  pré- 
lat. Un  monarque  aroî  des  lettres,  Chartes.  V, 
cliargea  Golein  de  faire  passer  en  langue  vulgaire 
divers  ouvrages  latins,  entre  autres  les  écrits  de 
Cassien,  une  histoire  des  papes,  le  célèbre  Aa- 
tionale  divinorum  Qfficiorum  de  Guillaume 
Durand  (l),oîiil  intercala  des  détails  Intéressants 
relatifs  à  la  liturgje.  Les  travaux  de  ce  laborieux 
écrivain  sont  demeurés  inédits;  la  Bibliothèque 
impériale  k  Paris  en  possède  divers  manuscrits. 

0.  B.  et  L.  L— R. 

Du  Boalay,  HUtoria  Vniversitatis  Pariskmii,  t  IV. 
~  Fabriclus .  BWMheea  medim  iMtiniUitis,  t.  IV,  p.  MO. 
~  A.  BosttdS,  De  f^irêi  UinUriSm  Ordénto  Carmehêa" 
rmm,  cap.  Xlil.  -  P.  Liietoa.  CanMèttmàa  êitUiotkeca» 
pu  47.  -  BMiotktea  CmrmtiHana^  1. 1,  ool.  8S4.  —  HUtoire 
littéraire  delà  France,  t.  XX,  p.  W1.  —  Paulin  Paria, 
IM  MoMMcrm  de  la  BièmêMfHê  du  Bai,  I.  Il,  p.  M,  tT, 
IS)  I.  IV,  p.  101  ;  I.  V,  p.  iS.  -  A.«F.  QMiUer,  Ifotke  ntr 

(1)  Celte  tradocUon  f ut  copiée  d'une  façon  aplendlde  i 
diverses  rtprisea.  et  par  l'ordre  de  s«uvrralna  ott  dr  grands 
vignemn  (votf.  à  IS  BibU  RIcMlea  k»  o"  M40,  Tffis. 
T091;  i  U  Blbl.  Maiarlne,  le  n**  IH).  Le  traductear  omet 
A  dessein  des  passagea  enUeri ,  en  dénature  bcaueonp 
d'aolrea.  Alnal  llt'eal  erti  dtapeniS  da  tradvlrv  to  bolllèoie 
livre  du  AeCtonol  .*  •  Je  laissa  la  haltieswe  \  partie  \  aux 
aalronomlens,  qui  A  ce  ont  plus  i«lne  spéculation.  »  Il  a 
fait  auMl  des  additions  tirées  de  son  propre  fonds  ;  mata 
nous  n'oaons  les  M  reprucber,  pala^a'cUca  mua  ont  ap- 
pris quelque  chose.  M.  BArtMlemy.  dus  son  excellenlc 
traduction  du  national  (  Parts,  1854,  s  vol.  ln-8«),  a  rap- 
porté, t.  I,  p.  377,  un  chapitre  corlcnt  apparleoani  tout 
enUrr  à  Oolein  et  Intltoié  :  •  De  la  Conaécratton  du  Roi 
de  France.  »  Cctle  tradoctton  du  Manuet  des  divins 
0/Jlcet  fut  composée  de  I37t  i  1374}  AnL  Vérard  l'ini- 
prtma  pour  la  première  fols  en  IWtt,  tn-(oL,  gotlW}  de  8lt 
fetitUeU. 
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/.  CoMUt  dan»le«  Mémoirêt  de  Vjicadémitde  Bcr-  \ 
deaux,  1847,  p.  S98.  —  Ch.  Barthéleny.  La  national,  L  1.  ' 
préface.  j 

*  GOLENKOVSKI  ( Barluam),  moinede  Kiew, 
(lu  siècle  dernier,  a  publié  en  russe,  en  1714,  un 
livre  mystique  et  original  intitulé  :  Entretien  spi- 
rittiel  de  l'amant  avec  V amour,  et  en  1715  une 
traduction  annotée  des  psaumes.  P^'  A.  G — k. 

Dictionnaire  hittorigme  des  Écrivain*  de  VÉglise 
greeo-russe;  Salnt-Pétenbourg,  ïBtt. 

fiOLFiNO.  Voy.  GioLFiMO  {Niccolô). 

GOKGAR.  Voy.  Ghislandi. 

GOLIATH ,  géant  philistin,  vivait  au  onzième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  originaire  de  la  ville  de 
Gatli,  et  avait  ai\  coudées  et  un  [wilme  de  haut  11 
faisait  partie  de  l'arméedes  Philistins  qui  vint  cam- 
per entre  Socho ,  dans  la  tribu  de  Juda,  et  Azéka, 
dans  le  canton  de  Dommim ,  vers  Tan  1058  avant 
J.-C,  et  contre  laquelle  Saiil  vint  avec  les  enfants 
d'Israël  s'établir  dans  la  plaine  des  Térébinthes. 
Les  Philistins  étaient  d'un  côté  sur  une  montagne, 
les  Israélites  de  l'autre,  aussi  sur  une  montagne, 
et  une  vallée  les  séparait.  Goliath ,  couvert  d'un 
casque ,  d'une  cuirasse,  de  cuissards  et  d'un  bou- 
clier, le  tout  en  airain,  armé  d'une  lance,  et  ac- 
compagné d'un  serviteur,  se  présenta  devant  le 
camp  des  Israélites,  et  leur  dit  :  «  Pourquoi  ve- 
nez-vous donner  bataille?  Ne  suis-je  pas  Philis- 
tin et  vous  serviteurs  de  Saiil?  Choisisez  un 
homme  d'entre  vous,  et  qu'il  vienne  se  battre  seul 
à  seul.  S'il  ose  se  battre  contre  moi ,  et  qu'il 
m'ôte  la  vie,  nous  serons  vos  esclaves;  mais  si 
j'ai  l'avantage  sur  lui,  et  que  je  le  tue,  vous  se- 
rez nos  esclaves,  et  vous  nous  serez  assujettis.  » 
Saûl  et  tous  les  Israélites  étaient  frappés  d'éton- 
nement  et  tremblaient  de  peur,  ajoute  l'auteur 
sacré.  Pendant  quarante  jours ,  Goliath  vint  ré- 
péter sa  provocation.  Enfin,  David,  qui  devait  un 
jour  régner  sur  les  Hébreux,  et  qui  n'était  en- 
core que  pasteur,  apporta  au  camp  du  pain,  de  la 
farine  à  ses  frères,  qui  servaient  dans  l'armée 
des  Israélites ,  et  des  fromages  pour  leur  chef. 
On  s'apprêtait  à  en  venir  aux  mains.  David  en- 
tendit les  insultes  de  Goliath.  On  lui  dit  que  s'il 
se  trouvait  un  homme  qui  puisse  tuer  ce  géant 
philistin,  Je  roi  le  comblerait  de  richesses ,  lui 
donnerait  sa  fille  en  mariage,  et  rendrait  la  mai- 
son de  son  père  exempte  de  tribut.  David  s'of- 
frit à  combattre  le  Philistin.  Il  fut  amené  à 
Saul,  qui  le  trouva  d'abord  trop  jeune  pour  lut- 
ter contre  cet  homme  extraordinaire.  David  ré- 
pondit qu'il  avait  vaincu  un  lion  et  un  ours,  et 
qu'il  vaincrait  ce  Philistin.  Saiil,  voyant  sa  réso- 
lution, lui  dit  :  «  Allez,  et  que  le  Seigneur  soit 
avec  vous.  »  H  lui  donna  ses  armes;  mais  David, 
s'en  trouvant  embarrassé,  reprit  son  bAton,  choisit 
dans  le  torrent  cinq  pierres  très-polies,  les  mit 
dans  sa  panetière,  et,  sa  fronde  à  la  main,  mar- 
cha contre  le  Philistin.  Goliath  s'avança  aussi, 
et  lorsqu'il  eut  aperçu  David  avec  son  bAton, 
il  lui  dit  :  «  Suis-je  un  chien,  pour  que  tu 
viennes  à  moi  avec  un  bâton?  »  Et  ayant  maudit 


David  en  jurant  par  ses  dieux,  il  ajouta  :  «  Viens 
à  moi,  et  je  donnerai  ta  chair  aux  oiseaux  du 
ciel  et  aux  bétes  de  la  terre.  »  David  lui  répon- 
dit :  K  Tu  viens  à  moi  avec  l'épée,  la  lance  et  le 
bouclier;  mais  moi  je  viens  à  toi  au  nom  du  Sei- 
gneur des  armées.  Le  Seigneur  te  livrera  entre 
mes  mains.  »  En  voyant  le  géant  s'approcher, 
David  se  hftta,  mit  la  main  dans  sa  panetière  ;  il 
en  prit  une  pierre,  la  lança  avec  sa  fronde  et  en 
frappa  au  front  le  Philistin,  qui  tomba  le  \isage 
contre  terre.  Alors  David  se  jeta  sur  Goliath,  lui 
prit  son  épée,  qui  était  dans  le  fourreau,  et  lui 
coupa  la  tète.  Les  Philistins,  voyant  que  le  plus 
vaillantd'entre  eux,  était  mort,  s'enfuirent.  Les  Is- 
raélites et  ceux  de  Juda  les  poursuivirent  jusqu'à 
la  vallée  et  aux  portes  d'Ekron  et  de  Gath,  et 
en  tnèrent  plusieurs.  Le  camp  des  Philistins  fut 
pillé;  David  prit  la  tète  de  Goliath,  et  la  porta 
dans  le  sanctuaire,  alors  placé  à  Nob.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  taille  du  géant  Goliath. 
Fréret,  estimant  la  coudée  à  20  pouces  6  lignes  et 
le  palme  à  41  lignes,  donnait  10  pieds  6  pouces  à 
Goliath.  Paneton  ne  donne  que  12  pouces  ,V.  à  la 
coudée  hébraïque,  d'où  Goliath  n'aurait  eu  que 
7  pieds  1  pouce.  On  a  également  discuté  le  poids 
de  l'armure  du  géant,  qui  selon  l'Écriture  pesait 
5,000  sicles,  et  le  fer  de  sa  lance  600  sicles. 

Il  y  eut  encore  un  autre  Gouath,  aussi  de 
Gath ,  qui  fut  tué  à  Gob,  par  Elchanan ,  fils  de 
Jaaré,  surnommé  Orgim,  de  Bethléem,  dans  une 
troisième  guerre  contre  les  Philistins. 

L.  LoirvET. 

Roit,  Ut.  1,  ch.  XVII,  vert.  l«»  et  «ulv.,  Ilv.  lï,  ch.  xxi. 
▼en.  19.  —  MuQk,  La  Patettine,  dans  VUniv.  pUt. 

GOLiKOF  (Ivan),  écrivain  russe,  mort  vers 
1805.  Il  était  négociant  à  Koursk,  et  a  publié  à 
Moscou,  de  1788  à  1797,  on  Recueil  de  docu- 
ments relcUi/s  à  Pierre  le  Grand,  30  vol.  in-8**. 
C'est  un  ouvrage  utile  à  consulter  pour  la  connais- 
sancc  du  caractère  et  de  la  vie  intime  de  Pierre  l*'. 
Benj.  Bept^mann  en  9  traduit  une  faible  partie  : 
Anektoden  v.  Peter  1  nach  Golikow  hearb.; 
Riga  et  Leipzig,  1802,  in-8**.  Halem  y  a  large- 
ment puisé  dans  sa  Leben  Peter  d,  Grossen; 
Munster  et  Leipzig,  1807,  3  vol.  in-S". 

P^  A.  G— w. 

Dictionnaire  hist.  des  Écrivains  russes. 

GOLIUS  (  Jacques  ),  célèbre  orientaliste  hol- 
landais, né  à  La  Haye,  en  1596,  mort  à  Leyde,  le 
28  septembre  1667.  Il  appartenait  à  une  famille 
notable,  dont  quelques  membres  exercèrent  de 
liantes  fonctions  dans  plusieurs  cités.  Après  avoir 
étudié  jusqu'à  vingt  ans  à  l'université  de  Leyde, 
il  se  retira  à  la  campagne,' non  pour  y  jouir  du 
repos,  mais  [H>ur  s'y  livrer  avec  plus  d'ardeur  à 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Il  s'occupa 
tout  à  la  fois  des  langues  classiques,  de  philoso- 
phie ,  de  théologie,  de  médecine  et  de  mathéma- 
tiques. Sa  trop  grande  assiduité  au  travail  loi 
causa  une  grave  maladie.  Dès  qu'il  eut  recouvré 
la  santé ,  il  alla  étudier  l'arabe  sous  Erpenius , 
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pois  il  suivit  on  France  Id  duchesse  de  La  Tré- 
moaille,  et  se  rendit  h  La  Rochelle  pour  y  en- 
seigner le  ^rec.  Les  troubles  dont  cette  ville 
était  1p  théâtre  lui  en  rendirent  le  séjour  si  dé- 
sagréable, qu'au  bout  d*un  an  il  prit  le  parti  de 
retoamer  dans  sa  patrie.  En  1622,  il  accompa- 
gna Tambassade  que  les  Provinces-Unies  en- 
loyèrent  an  roi  de  Maroc.  Son  maître,  qui  regret- 
tutdene  pouvoir  se  rendre  lui-même  an  Levant, 
loi  recommanda  d'étudier  les  mœurs  des  babi- 
tuitset  de  s'informer  du  sens  d'un  grand  nombre 
àe  locutions  mal  comprises  en  Europe.  Ck)mme 
le  roi  de  Maroc  tardait  de  donner  réponse  à 
farobassadeor,  on  lui  adressa  une  requête  écrite 
et  composée  par  Golius.  La  beauté  de  Pécriture 
et  la  pureté  du  style  dans  lequel  était  rédigée 
cette  pièce  excitèrent  Tétonnement  du  roi  et  des 
lettrés  de  la  cour.  Golius,  appelé  en  présence  du 
monarque ,  lui  parla  en  espagnol ,  parce  qu*il  ne 
poQTait  prononcer  l'arabe.  11  resta  deux  ans  dans 
la  ville  de  Saffi ,  et  acquit  quelques  manuscrits 
iuconnus  en  Europe.  Ces  précieux  documents 
furent  inutiles  à  Erpenius,  qui  mourut  d'une 
maladie  contagieuse  très-peu  de  temps  après  le 
retour  de  son  élève.  Soigné  par  ce  dernier  avec 
le  plus  entier  dévouement,  il  le  recommanda 
comme  le  seul  homme  qui  fût  digne  d'occuper 
après  lui  la  chaire  d'arabe.  Golius  tut  en  efTet 
appelé  à  cette  charge  en  1624  ;  mais  dès  Tannée 
suivante  il  demanda  et  obtint  un  congé  pour  en- 
treprendre nn  nouveau  voyage  dans  les  contrées 
où  l'arabe  est  parlé.  On  lui  avança  une  année  de 
solde,  et  on  l'autorisa  à  acquérir  au  compte  de 
l'université  pour  deux  mille  florins  d'ouvrages 
orientaux.  Mais  quoiqu'il  eût  dépassé  cette  somme 
de  plus  de  la  moitié,  on  ratifia  tous  ses  actes.  Les 
manwcrits  qn'il  rapporta  de  ses  deux  voyages 
sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  et  se  trou- 
vent tons  à  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Le) de.  Golins  se  rendit  d'abord  à  .Alep,  où  il  fit 
un  séjour  d'un  an  et  demi  ;  il  visita  ensuite  les 
aotrcs  villes  de  Syrie,  et  suivit  en  Mésopotamie 
l'armée  ottomane  qui  s'avançait  contre  les  Per- 
sans. Dans  les  excursions  qu'il  fit  en  Arabie, 
quelques  chefs  de  tribus  désiraient  le  retenir 
auprès  d'eux,  à  cause  de  ses  connaissances  en 
médecine;  mais  il  aima  mieux  partir  pour  Cons- 
tantinople,  où  il  fut  bien  traité  du  grand-sei- 
piiMir.  Malgré  sa  qualité  de  chrétien,  on  lui  per- 
mit l'accès  de  quelques  bibliothèques.  Il  laissa 
dans  ces  contrées  un  nom  vénéré.  Son  frère 
Pi4>(Te .  qui  y  voyagea  quelques  années  après  en 
quaiit('>  de  missionnaire,  fut  entouré  de  respect, 
«o  li«*u  de  subir  do.  mauvais  traitements.  Golius 
rentra  à  Leydc  en  1629.  Durant  son  absence 
il  avait  été  nommé,  en  1626,  professeur  de  ma- 
thématiques, charge  qu'il  cumula  avec  celle  de 
professeur  d'arabe.  Sa  frugalité  et  sa  tempé- 
ruce  loi  procurèrent  une  excellente  santé,  dont 
3  iOQÎt  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Il 
était  en  correspondance  avec  plusieurs  hommes 
célèbres,  ptrmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Descarlea. 


On  rapporte  qu'il  était  jaloux  des  trésors  de  sa 
bibliothèque,  et  qu^il  ne  les  communiquait  pas 
volontiers.  Calviniste  zélé,  Golius  n'était  {)our- 
tant  point  intolérant  ;  il  vécut  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  son  frère,  qui  s'était  converti 
an  catholicisme.  Il  fit  traduire  en  arabe  vul- 
gaire la  profession  de  foi  des  réformés ,  leur  ca- 
téchisme et  leur  liturgie,  et  obtint  des  états 
généraux  qu'ils  fissent  les  frais  d'une  édition  du 
Nouveau  Testament  accompagnée  d'une  traduc- 
tion en  grec  vulgaire;  Genève,  1638,  in-é**.  Ces 
traductions  furent  respectivement  distribuées 
aux  peuples  qu'elles  concernaient.  Outre  l'arabe, 
Golins  savait  le  persan,  dont  il  commença  l'étude 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  le  turc,  et  un 
peu  de  chinois.  11  était  interprète  de  ces  langues 
auprès  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 

On  a  de  lui  :  Lexicon  Ârabico-Latinum,  avec 
nn  index  latin-arabe;  Leyde,  1653,  in-fol.  Ce  dic- 
tionnaire est  principalement  composé  d'après  celui 
de  Djewheri.  U  est  encore  an  nombre  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre,  quoique  certaines  racines 
et  les  mots  qui  en  dérivait  aient  été  omis,  ou  re- 
jetés  dans  l'appendice.  L'antenr  en  avait  préparé 
une  nouvelle  édition,  qui  n'a  point  paru;  —  un 
Dictionnaire  persan,  trouvé  dans  les  manus- 
crits de  Golius,  revu  et  augmenté  par  Edm.  Cas- 
tell,  qui  l'inséra  dans  son  Lexicon  heptaglotton  ; 
—  une  dissertation  intitulée  De  Regno  Catayo, 
qui  se  trouve  dans  VAtleu  Sinicum  du  P.  Mar> 
tini.  Golius  y  montre  que  la  Chine  est  le  pays 
connu  des  Orientaux  sous  le  nom  de  Cathay  ;  — 
Golius  édita  ou  traduisit  :  Proverbia  quâsdam 
Alis,  imperatoris  muslemicif  et  Carmen  To» 
graiy  poetx  doctissimi,  nec  non  dissertatio 
quxdamAben  Syno;  ( Avioenne);  Leyde,  1629, 
in-S**,  sans  nom  d'éditeur.  Cet  onvrage  ne  con- 
tient que  des  textes  aral)e8.  Une  traduction  la- 
tine que  Golius  fit  du  poème  de  Thograi  fut  éditée 
par  Matth.  Anchem,  Utrecht,  1708,  in-8^,  et 
réimprimée  avec  une  nouvelle  édition  du  même 
poëme  par  H.  van  der  Slooz;  Franeker,  1769, 
in-'»°;  ~  Ahmedis  Arabsiadx  VHa  et  rerum 
gesfanim  Timuri ,  gui  vulgo  Tamerlanes  di- 
citur,  ffistoria;  Leyde,  1636,  in-4*.  C'est  une 
édition  assez  peu  correcte  de  Tbistoire  de  Ta- 
morlan  par  Ibn-Arabschah.  L'éditeur  en  promet- 
tait une  traduction  ,  qui  n'a  point  été  hnprimée , 
mais  dont  on  a  fait  plusieurs  copies  ;  —  Mu- 
hammeiliSffilii  Ketiri  Ferganensis,  qui  vulgo 
Al/raganus  dicitur,  Blementa  Astronomica, 
arabicc  et  latine,  avec  d'excellentes  notes  en 
latin  ;  Amsterdam,  1669,  in-i**;  —  une  nouvelle 
édition  de  la  Grammaire  d'Erpenius;  Leyde, 
1666,  in-4".  Golius  y  joignit  le  texte  arabe  et  la 
traduction  latine  de  300  proverbes  arabes;  de 
69  sentences  tirées  de  poètes  arabes  ;  de  la  pre- 
mière séance  de  Hariri  ;  d'un  poëme  de  Abou'I- 
Ola,  et  enfin  d'une  homélie  sur  la  nativité  du 
Christ,  par  le  patriarche  syrien  Êlie  III,  qui 
vivait  en  1 180.  Cette  dernière  pièce,  imprimée  à 
part  en  1629,  se  trouve  ordinairement  jointe 
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an\  ProFtrbeft  d'Ali.  fieUoa  adieva  la  tndiiction 
rie  THistoira  d'Ëlmadn ,  conimencée  par  Erpe- 
niu6,  et  publia  tout  Touvrag^;  Leyde,  162^» 
in^**.  U  laissa  en  nunuscrit  la  traduction  latine 
du  vocabulaire  persan-tnrc  de  Moliaromed-ibn- 
ila<ljt-li;iias,  du  poëme  turc  intitulé  Schah  we 
h'edah  (La  Riobe  et  le  PauTre)»  et  de  plusieurs 
l'raiiinents  da  l'hiatoin  da  Tanarlan  par  Mir- 
kliood.  Ces  écrits  êê  trouvent  à  la  bibliothèque 
Bodleyeana.  GoUus  afait  enfin  préparé  nne  W- 
biiotlièqiae  orientale  et  d'autnsa  ouTrages. 

K.  Beiutom» 

IMS,  in-S*.  -  Bajie,  f}M,  Mit.  et  erU,  —  Schnorrer. 
Bibliotkeea  Jrubieo-LaUna,  o«*  T«.  si,  iM,  lIS,  IM,  MS, 
401.  —  OoE^»  Catùi.  Coâà,  ofleiiStMtiai  MW.  ^MtfnRl» 
Imtàmiko- ÊÊÈmnmt  1. 1|  fiafaot. 

ùoLirs  {P^errt),  orieatilMa  hoilandaîa, 
ft^re  du  précédent,  né  à  Leyde,  vivait  au  dix- 
septième  siècle.  Il  Alt  élevé  dîna  la  religion  pro- 
testante, mais  fl  emlrnsea  te  catlièttoiMBa.  £n 
entrant  dans  Tordre  des  Carmas  déahanaaés,  il 
prit  le  nom  de  CHmîki  de  Stàntê-UdwMn;  Il 
alla  prêcher  l'Évangile  ant  mahométanai  et  fonda 
à  Marqua,  dans  le  OHMit  Uban»  an  oovveni  de 
son  ordre.  Très*versé  dans  la  ïangne  arabe,  il 
traduMt  dans  cet  Idiome  r/miAs^ii  tfe  /éMc- 
Christ;  Rome,  1663,  et  corrigea  tes  éprsQves  de 
la  Rfbic  arabe  sortie  des  presses  de  la  Propagande 
en  1671.  On  cite  aussi  de  inf  plusienrs  traduc^ 
tions  latines  de  Tarabe. 

Mercure  de  franee.  joHlet,  itU.  —  Pop\ttm ,  BiMê- 
thtea  »l9<r«.  -  Cmow  éê  VMlton»  MêUothmi  Cmrmê- 


GOLLirr  (  Louiê  ),  littérateur  franc-comtois, 
■é  à  Peames,  vers  tâ3d»  mort  à  Dt^le,  en  lô6â. 
Il  fit  ses  études  à  DOie,  H  suivit  pendant  quelques 
années  mm  oondisciple  Claude  de  La  Baume,  qui 
paroooralt  Tltalte.  De  retour  à  DOle,  Gollut  s*y 
lit  recevoir  avooat,  «t  éietçà  sa  profession  avec 
un  grand  succès.  En  ia70,  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II,  ayant  créé  une  diaire  de  littérature  latine 
à  runiversitéde  1>61e,  GoUot  fut  appelé  à  la  rem- 
plir, et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Gymnmiii  Dolani  Grammatica  LtUina,  dédiée 
Claude  de  La  {tauoM,  arehevèque  de  Besançon  ;  à 
Lyon,  1678,  in-8*;  ^  Parolu  mémorabiêsde 
quelques  grand*  pertmtnages,  entre  lesquels 
stmt  piusimtrs  maU  joyeux  et  rustiques; 
Dôle,  ibSêyitt'iViiMÊ^tuei  m~ Mémoires  de  la 
tt^publique  Séqmmnme  e4  des  i^rinces  de  ta 
Franche-Comté  de  Bourgogne;  D61e,  1692, 
in-fol.;  Dtjon,  1647,  in^ol.  (1);  Arbois,  1844- 
1846,  in>a*  :  avec  Notts  ei  Éclaircissements  de 
Duvemoy  (de  Beeançon)  et  To^/f a  méthodiques 
de  Bottsson  de  Mairat.  Dom  Grappm ,  tout  en 
reconnaissant  le  nértte  de  eet  ouvrage,  lui  re- 
proche une  certaine  partialité  et  surtout  de  ne 
pas  citer  les  sources  où  il  a  puisé.  Gollut  récla- 
Btiait  en  fiivaur  de  IMte  le  titre  de  capitale  de  la 

(1)  Le  P.  Lelong  doatc  que  cette  édition  ait  Jamais 
eilaté;  U  tappoce  qu'elle  ne  diffère  de  la  première  qne 
par  «n  «I 


comté  de  Bourgogne  ;  les  magistrats  de  Besançon 
ftirent  si  mécontents  de  cette  prétention  qulls 
firent  brûler  le  livre  de  Goliotet  en  défendirent  la 
vente,  sur  le  territoire  soumis  à  leur  juridiction. 
Celui-ci  répondit  à  cette  prohibition  par  sa 
Dé/ense  contre  le  décret  ae  la  cité.  Ce  mé- 
moire est  resté  manuscrit  ainsi  qne  les  ouvrages 
suivants  :  Vie  de  Philippe  If,  roi  d* Espagne; 
—  Dictionnaire  des  personnes  et  choses  nom- 
mées dans  Vhistoire  depuis  dnq  cents  ans; 
^  De  veterum  Philosophorum  Familiis ,  suc- 
cessionibus  et  regulis;  syntagmata  et  insii- 
tutiones  Œconomiœ  litterarix  rerumque  pu- 
blicarum  et  militarium;  —  Commentaires  sur 
Pomponius  Mêla,  etc.  D..  a. 

C^mloçuê  dit  Manusrrttt  âU  pritUênS  CkUftlM.  •> 
•mi  Orapp«fi ,  Jtr49é  de  Ffrittoirt  du  Cmtié  de  Bowr- 
§09m,  ^  U  P.  tetoag,  Mibliotèéque  Jlistoritme  4e  la 
ITr^nce,  1 111,  n»*  MSS4.  SMi». 

60LOD  (Jean)f   patriarche    arménien  de 
Constantinople,  né  à  Balès,  mort  en  1741  de 
J.-C.  (1 190  de  l'ère  arménienne).  H  fut  élevé  an 
monastère  d'Amerdolu,  et  se  retira  ensuKe  à 
celui  de  Saint-Garabed,  dans  la  province  de  Da- 
ron.  Chargé  de  désintéresser  les  créanciers  dn 
couvent  Saint-Jacques  à  Jérusalem ,  qui  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  à  une  saisie.  Il  arrangea 
cette  ailaire  à  la  satisfaction  générale.  Les  Ar- 
méniens notables  le  nommèrent  patriarche  de 
Constantinople ,  quoiqu'il  y  eût  d^à  un  titulaire, 
Jean  de  Candzag.  Mais  après  l'abdication  volon- 
taire de  ce  dernier,  Jean  Golod  entra  palaibte- 
ment  dans  Texerclce  de  sa  charge  (1715-1164), 
quoiqu'il  n'eût  point  passé  par  le  degré  d'évéque. 
Cette  irrégularité  ne  prit  fin  qne  longtemps  après, 
lorsque  Garatied,  élu  patriarche  d'Ëdchmiadzin, 
par  l'influence  de  Jean  Golod ,  Ini  eut  conféré 
le  caractère  éplscopal.  Trois  éf^'ses  appartenant 
aux  Arméniens  de  Constantinople  furent  brôlécs 
durant  son  patriarcat;  il  tes  fit  rebfttir  avec 
godt  et  élégance.  Llostruction  de  ses  compatriotes 
fut  le  perpétuel  objet  de  ses  soins.  H  établit  une 
école  pour  les  enfants  indigents ,  et  fonda  nne 
école  normale ,  on  il  entretint  à  ses  frais  doux 
élèves  delà  Propagande,  qui  traduisirent  en  ar- 
ménien plusieurs  livres  latins.  Plus  de  qmnze 
oiivn^ges  ou  fragments  inédits  furent  imprimés 
par  ses  ordres.  Le  seul  écrit  dont  il  soit  raotetir 
est  une  profession  de  foi ,  qu'il  adressa  à  la  cour 
pontificale  de  Rome.  Il  laissa  plusieurs  dt<^plcs, 
dont  le  plus  connu  est  Jacques  Nalian,  qui  lui  auc- 
céda  sur  le  siège  patriarcal.  La  longue  dnrée  de 
son  pontificat  fait  piésumer  favorablement  de 
son  administration.  Il  s'efTorça  en  effet  de  réta- 
blir la  concorde  entre  les  Arméniens  nationaux 
et  lea  Arméniens  unis  ou  catliolique^  romains , 
retrancha  de  la  liturgie  tout  ce  qui  pouvait  oT- 
lenaer  la  susceptibilité  de  ces  derniers ,  et  pnr>- 
dama  la  conformité  des  dogmes  professé*;  par  \i*f> 
Églises  latine  et  arménienne.  Mais  il  prolesta 
contre  la  funeste  mesure  prise  en  MO.O  par  les 
miasioanaires  catlioliquos ,  celle  qui  interdisait 
aux  catholiques  l'accès  des  églises  des  Arméniens 
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natkaan.  11  liim  passer  phuieors  amiées  avant 
d'naarde  l'aatorité  doot  il  élait  mTcrti  oonme 
repréantant  des  Arméniens  de  tontes  les  sectes 
auprès  da  grand-scigneiv.  Mais  aocasé  de  mo^ 
laase  par  les  siena»  et  voyant  que  les  prédications 
«las  BBÎamoanairea  étaient  une  ooeasion  de  troo- 
Ues,  il  it  firnser  leara  égliaes,  et  jeter  aux  ptr 
lères  queUpiea  cattiotfqaes.  L'ambassadeiff  de 
Pkraace,  le  marquis  de  YiUeneaTe,  tout  en  dé^ 
«approuvant,  eoossae  le  patriarche,  la  coaduite 
des  missioiinairaa»  s*ellMça  de  fiûre  cesser  la  dis- 
carde.  Lee  cencassions  mutueUes  que  les  deux 
partie  aa  ireal  par  sa  médiation  aboutirent  à  un 
Ity  en  1736.  S.  Biaotois. 


r,  JrM.  ^JtfmétàK  t  UI,  ^  4fS,  «ci- 
km.  —  G.  Sa  Serpot,  CompmdiQ  Uurico  4(  Memorit 
«àrwÊfhgieke  eoncemanii  ta  reUgionê  «  la  morale  delta 
4rmenm,  1. 11,  p.  147,  tM-m.  —  Sakiat  Somaf, 
êtllm SUHaMUraria  êijinMmtm,  p.  IIS4SS. 


«OLOYiir,  célèbre  femille  russe,  dont  Tori- 
gpne  remonfe  an  qnatORièinc  siècle  :  )e  prince 
Étienae  Klionra  vint  de  Kafa,  sa  patrie,  s'établir  à 
M oaeoa,  et  son  petit  fils  Ivan,  somommé  Gûtotm , 
qui  signifie  Ule,  y  déliât  la  soucbe  desGoloWn. 

«OLOTIH  (Sémen  Vassitiévi(ch),  général  et 
boanne  d^tat  russe,  né  en  1560,  mort  à  Moscou, 
le  20  janvier  1634.  Fils  de  Tassifi  Pétrovitch,  qui 
descendait  des  anciens  boiars  du  pays ,  il  fut  d'a- 
bond  attaché  à  la  personne  du  célèbre  prince 
Selioolsài  (voir  ce  noro),  qn*uu  parti  des  bcnars 
avait  élevé  an  trdne  des  tsars,  après  la  mort  de 
Draitri,  prétendu  successeur  d*lvanle  Terrible 
(  1006-1610  ),  en  concurrence  avec  le  prince  Lth 
dUlas  Vaaa,  fils  de  Sigîsmond,  roi  de  Pologne. 
Hoouné  ensuite  pann^er  (siolnilt)  et  gâ^nd 
(Mteaocfe),  ce  seigneur  se  trouva  chargé  des 
négociations  avec  la  Suède ,  à  l'effet  de  contracter 
une  affiaoce  offensive  et  déftnsive  contre  la  Po- 
logoe,  qui  appuyait  par  les  armes  le  prince  La- 
dUaa.  A  la  suite  de  ces  négociations,  un  trallé 
entre  le  roi  de  Suède  et  le  tsar  ayant  été  signé  en 
1609,  le  général  Golovin  fut  inis  à  la  tète  des 
scMats  qui  allaient  défendre  la  capitale  de  la 
vieille  Russie  contre  les  Polonais  placés  sous  les 
ordres  du  grand-général  Zottienskî  (wHr  ce  nom) . 
Lorsque  ces  derniers  oofent  remporté  une  vic- 
toire et  Ikit  prisonnier  Sehoaiski ,  Golovin  em- 
brassa le  parti  de  ceux  do  seii  compatriotes  qd 
voulaient  élever  au  trAne  le  ]enne  Blichel-Péc^- 
dorowilch,  fJtà  du  pniriarrifeo  île  Moscou.  Ce  parti 
ayant  triomphé  en  1613,  le  nouveau  tsar  ne 
tarda  pas  à  combla  Golo^  de  fkvenrs.  Aussi 
rit-on  celui-ci  arriver,  en  1622,  à  la  diçillé  de 
bdiar  et  obtenir,  en  16M,  le  poste  de  gonfcmonr 
général  de  Kasan.  Rappelé,  en  1630,  à  Moscou, 
a  y  exerça  jusqu'à  sa  mort  phiiiieufs  fonetiens 
importttites,  et  jouit  de  tente  la  eonAanc»  de 
Mkbel-Peodorowitcb,  q»  lui  aeoorda  le  titre 
honorifique  de  son  lieulsnaot.  La  ville  de 
Moscou  doit  à  Sémen  Goiovin  le  réiabitesenent 
d^Bie  partie  de  ses  andeanes  fi)rttf  cations. 

R.  K. 

BaMytch-KaiBCMlj,  Slwêr  âampmthiim»k  AnM 


t  SMiH  fPienoDaalrwée  Bomo  smiif<t)  »  Mowtu  ,tsss> 

—  Eugèoe  BocUioYinoff-SDéghlrer,  Slovar  BusMUch  pi- 
satetêi  (  OleUooBalre  des  EiBrtTaiiis  nutes);  Moicoa, 
ISSS. 

«OLOTnr  (  Jvan'mkhaUù9ieh  >,  général  et 
amJral  russe,  né  vers  la  fin  du  dlx«s«ptièino 
sJède,  mort  en  173S.  n  vhit  à  Saardam  avae 
Pierre  I*'  apprendre  do  sas  propres  maina  l'ait 
de  construire  les  navtaea,  Art  ehaigé  ensollo  par 
son  maître  d'une  miaskm  près  dn  soavarain  poi^ 
tife,  dont  le  but  est  Ineofinn,  al,  do  ralonr  daaa 
sa  patrie,  en  1701,  U  Ait  soeeessiviaBsnt  nommé 
sénateur,  général  m^or  et  inspectenr  do  la  oona» 
tmction  des  navtavo.  Il  était  le  seni  conaaillsr 
de  Pierre  I**  qui  ne  le  redoutât  pas.  Dn  jc«r, 
en  1711,  remperovr  intina  Tordra  an  sénat  da 
prendre  sans  délai  dea  mmorea  pour  approvi* 
sionnersa  flotie.Menaeykof  proposa  daaonmattra 
les  paysans  dn  gonvemsmenl  do  Novogorod  à 
ce  nouvel  impôt;  tous  les  sénateurs  se  rangàrani 
à  son  avia.  GoloviB  n'élait  pas  présent  à  «otte 
séance  ;  rempereur  la  fil  venir,  et  M  pHaentaaatta 
décision  du  sénatafin  qu'il  y  appoailsasi^Balmn; 
mais  celui-ci ,  après  enavoîr  pris  oannaissanea.  In 
mit  en  pièces,  et  éerivn  sonopinlon  ahial  fiormnlén: 
'  IlcstiBjustedTmposerdononveani  lirdeanaau 
peuple,  déjà  aeeaMé.  Lea  aénatenn  qui  poaaè^ 
dent  un  grand  nombre  do  viUagea  ans  oBvii 
de  Pétersbouig  peuvent  aisément  faumirdt 
greniers  les  provisiotts  néœasairsa.  Je  m'insaris 
pour  dix  mille  mesures  de  seigle.  »  I>*abord  mo« 
naçant  et  irrité,  Pemperenr  se  jeta  au  eon  de 
Golovin,  et  fit  frapper  en  son  bonnear  vne  mé* 
dadlfe  sur  l'exergue  de  hupielle  étalent  pmtéê  osa 
mots:  Consilioet  Kob&re.  Quand  GatiiarineF* 
augmenta  la  marine  russe,  en  1736,  eUo  nomma 
Golovhi  rice-amlful,  et  fimpératrloe  Ave  félovn 
à  la  dignité  d*amlral. 

P*A.  G. 


lhint1cMC«ni«wM,i)tell«ilMlr*  dk 
m  Jhuff#,  II.  *  aereb ,  ITM.  dfT^am 

*  GOLOVIN  (  Avtanmm  MVuMowkh) ,  tien 

du  précédent,  premier  général  msse,  aaort  le 

3  juillet  1730;  il  commanda  Im  rtgiwenli  larmes 

à  l'européenne  par  Pierre  I**,  an  1690,  aprèala 

dissolution  des  strêMi.  Il  il  prsnvo  da  grande 

bravoure  en  combattant  les  anédoia,  dans  Im 

provinces  baltiqoes,  et  sa  si^aala  priniipnl amant 

à  la  prise  de  Ri|gi.  P**  A.  G. 

Journal  de  Pierre  «r  Oranâ  de  WH»  é  fttkf  tn*m 
d^prSi  !€•  ■timtrtfc  mntgéa  à9  to  meM  «•8.H.I. 

«OLOTiH  (LooamloTJModof^jyrTlénilcA  ), 
amiral  russe,  mort  à  Otonhef,  le  1  aoii  1706*  Il 
ftit  d'abord  attaché  an  anftnts  dn  tzar  Aloais, 
parrint  en  1665  an  rang  é'oMMttM,  qui  était 
anciennement  le  second  parmi  les  grandsderÉtat, 
et  fbt  chargé  en  1686  par  la.  tsarine  Sophie  d'aller 
négo«;l«'  un  traité  avec  la  Chine.  <>  eat  à  Golo- 
vin que  la  Russie  est  redevable  du  trafic  que  de- 
pois  deux  siècles  elle  est  en  possession  de  faire 
avec  le  Céleste  Empire  par  ses  ffirontièrea  de  Si- 
bérie, et  nous  pouvons  remarquer,  avec  Voltaire^ 
que  c'est  aux  bons  ofBom  do  deux  jéauites,  les  pè- 
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res  Pereira  et  GcrbUloD  (iM»sf.  ces  noms)  (i),  que 
GoIoYiD  dut  le  succès  de  la  mission  qui  lui  mé- 
rita le  titre  de  boïard.  Eo  1696,  il  se  distingua  à 
la  prise  d'Azof  ;  Tannée  suivante,  il  fut  le  second 
des  ambassadeurs  à  la  suite  desquels  Pierre  1*'' 
▼oyagea  incognito  en  Europe  ;  il  rentra  à  Moscou 
avec  son  maître,  et  à  la  mort  de  Lefort,  ce  fut  lui 
qui  hérita  de  son  titre  de  grand-amiral  ainsi  que 
de  la  confiance  illimitée  que  le  tzar  mettait  en 
cet  aventurier  genevois.  Quand  Pierre  T'  fonda 
l'ordre  de  Saint-André,  le  feld -maréchal  Golovin 
en  fut  créé  le  premier  chevalier.  A  la  suite  de 
l'alliance  que  Léopold  1*'  forma  avec  la  Russie 
contre  les  Turcs,  Golovin  avait  été  fait  comte 
do  Saint-Empire  :  il  dirigea  pendant  six  ans  avec 
une  rare  sagacité  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  allait  conclure  avec  la  Prusse  un  traité 
avantageux  pour  son  pays,  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement. 

Son  fils,  le  comte  Nicolas  Féodorotitch,  fut 
d'abord  ministre  en  Suède  :  il  décida  cette 
puissance  à  reconnaître  aux  tzars  le  titre  d'em- 
perenr,  pois  fut  créé  amiral  en  1733.  Il  quitta  le 
service  en  1743,  et  mourut  à  Hambourg,  en  1745. 

Son  petit-fils,  le  comte  Nicolas  Nieolaévitcht 
gnuKMchanson,  membre  du  conseil  de  Tempire 
aoQS  Alexandre  I*',  fut  le  dernier  rejeton  de  la 
temlUe  des  Golovin.  P*'  A.  G. 

BanUeb-KaiDCDskl,  HUMn  des  Hommes  Wuttru  du 
rign§  de  Pierre  le  Grand.  —  Documents  de  famille. 

eoLOTiNB  (ificAtfOt  mathématicien  russe, 
mort  en  1790.  Allié,  par  sa  mère,  au  savant 
philologue  Lomonosof ,  et  lié  intimement  avec 
le  célèbre  mathématicien  Eoler,  il  exerça  d'a- 
bord, pendant  les  années  1776-1786,  les  fonc- 
tions d'adjoint  près  de  l'Académie  impériale  pour 
les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Ayant 
passé  ensuite,  comme  professeur,  à  l'Institut  na- 
tional pédagogique  de  Saint-Pétersbourg,  avec  le 
titie  d'adjoint  de  l'Académie,  il  y  finit  ses  jours, 
dans  un  Age  peu  avancé. 

Parmi  les  ouvrages  de  Blichel  Golovine,  qui  tous 
ont  été  publiés  en  langue  russe,  à  Saint-Péters- 
bourg, on  remarque  :  Sur  la  eonstrution  et 
la  conservation  des  vaisseaux,  d'après  Su- 
ler,  trois  parties;  1778;  —  Trigonométrie  pla- 
nisphère et  sphériquê,  accompagnée  de  déduc- 
tions algébriques;  1786.  —  Observations  sur 
les  astres,  de  /kilaiitfe( traduction);  1789. 

On  lui  doit  aussi  la  traduction  d'une  des  co- 
médies de  Térence,  intitulée  Eschyle,  et  une  dis- 
sertation sur  les  sons  des  doches,  qu'il  lut  à  l'A- 
cadémie, dans  le  courant  de  l'année  1781,  en 
latin,  sous  ce  titre  :  Applicaiio  tentanUnis  de 
sono  campanarum  ad  sonos  scgphorum  vitreo- 
rum  qui  sub  nomine  instrumenti  harmonii 
sunt  cognUi.  N.  K. 

Dictionnaire  du  Âuttwn  ^re/anes  russes  (SDégU- 
reff);  Moskou,  1898. 1. 1. 

(1)  Voy.  VHUtoire  de  Pierre  le  Grand  de  VolUire; 
IM  Mémoires  des  père»  Perdra  et  Gerbllloo  ;  la  Relation 
wutnusrrite  d'un  f^oyaçe  d'un  Uoseovite  d  ta  CMiw(BU>. 
Inp.,  Dttpks»to,  411,  tn-fol.  IH). 


*  GOLO¥iNB  (  Eugène- Alexandrowîtch  ), 
général  russe,  est  né  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  M.  Golovine,  après  avoir  embrassé  la 
carrière  militaire,  passa  rapidement  par  les 
grades  inférieurs ,  et  parvint ,  pendant  les  cam- 
pagnes de  1828-31,  à  celui  de  lieutenant  gé- 
nérai. On  le  vit  ensuite,  promu  au  grade  de 
général  d'infanterie,  exercer  diverses  fonctions 
dans  le  royaume  de  Pologne ,  sous  les  ordres 
do  feld-tnarécbal  Paskiewitch.  En  1840  il  fut 
nommé  gouverneur  général  des  pays  du  Cau- 
case et  commandant  supérieur  des  troupes  qui 
y  ^cantonnaient.  Révoqué  de  ces  charges  en 
1842,  après  la  malheureuse  issue  de  Texpédition 
contre  les  Lesghiens,  le  général  Golovine  fut,  en 
1845,  placé,  comme  gouverneur  général,  à  la 
tète  de  l'administration  des  provinces  de  la  Bal- 
tique, composées  des  gouvernements  de  Cour- 
lande,  de  Livonieet  d'Estlionie;  en  1848  il  fut 
mis  à  la  retraite,  et  siège  depuis  au  oonseil  de 
l'empire.  N.  K. 

Pierrer,  Brçaenzungen  wum  Universal-lexicon.  — 
Documents  particuliers. 

^G^LOViNB  {Ivan),  littérateur  russe,  né  vers 
1808.  11  fut  d'abord  employé  au  ministère  dts  af- 
faires étrangères  en  Russie.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission, pour  cause  de  santéf  il  visita  l'Allemagne, 
la  France,  lltalie,  l'Angleterre,  et  s'établit  dans  ce 
dernier  pays  en  vertu  des  lettres  de  naturalisa- 
tion qu'on  lui  accorda  en  1843.  Parmi  les  ou- 
vrages publiés  par  Golovine  en  français  depuis 
qu'il  quitta  la  Russie,  on  remarque  :  Esprit 
de  l'Économie  politique  ;  Paris,  1 844  ;—  Science 
delà  Politique;  Paris,  1844;  -- La  Russie 
sous  Nicolas  /«^; Paris,  1845.  C'est  une  histoire 
critique  du  gouvernement  de  ce  prince,  et  où 
l'auteur  indique  aussi  les  motifs  qui  le  forcèrent 
de  s'expatrier  ;  —  Types  et  caractères  russes  ; 
1847;  •—  V Europe  révolutionnaire  ;  Paris , 
1849  ;  il  y  expose  les  événements  dont  la  France 
et  les  autres  pays  de  l'Europe  continentale  de- 
vinrent le  thé&tre  en  1848.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  allemand.  R.  K. 

Documents  particuliers. 

ooiiOTKiN  (Le  comte  Gabriel),  homme  d'État 
russe,  né  en  1660,  mort  en  1734.  Il  commença 
sa  carrière  par  des  charges  de  cour,  se  distingua 
sous  les  ordres  de  Pierre  I*'  contre  les  Turcs  et 
les  Suédois,  Ait  nommé  chancelier  de  l'empire 
en  1709,  peu  de  temps  après  la  bataille  do  Poul- 
tava,  et  élevé  à  la  dignité  de  comte  l'année  sui- 
vante. C'est  à  lui  que  Pierre  P*"  confia  à  Amster- 
dam la  garde  de  son  épouse  Catherine  durant  son 
excursion  à  Paris  en  1717;  c'est  lui  qui,  au  nom 
du  sénat,  offrit  en  1721  à  ce  souverain  de  prendre 
officiellement  le  titre  d'empereur,  que  les  puis- 
sances étrangères  attribuaient  déjà  à  ses  prédé- 
cesseurs depuis  l'an  1507.  Membre  infiuent  du 
gouvernement  sous  Catherine  V*  et  Pierre  II.  il 
coopéra  à  l'élection  de  l'impératrice  Anne  et  à 
la  rédaction  des  conditions  constitutionnelieçi  qui 
loi  furent  imposées  en  montant  sur  lo  [i:>\\'r; 
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mais,  malgré  cela,  il  l'aida,  avec  le  comte  Os- 
terman ,  à  s'eo  affranchir  et  à  trahir  son  ser- 
ment. Il  laissa  trois  fils  :  le  comte  Ivan,  am- 
tassadeur  en  Hollande,  le  comte  Alexandre, 
ambassadeur  en  Prusse  et  en  Hollande,  où  il 
emtirassa  avec  sa  famille  le  calvinisme,  et  le 
comte  Michel f  mort  en  1766,  en  Sibérie,  chance- 
lier de  rinfortnné  empereor  Ivan  VI.    P**  A.  G. 

Bantlch-Kameiukl,  UisMre  dm  Hommes  iUiutrei  du 
rtgne  tfe  Pierre  le  Gran4, 

GOU>¥irui  (Vasili),  nayig^teur  russe,  mort 
do  choléra  en  1832.  Dès  sa  première  jeunesse 
fl  sentit  naître  en  lui  le  désir  de  voyager  et  de 
parcourir  les  mers.  Dès  qu*il  fut  en  âge  de  servir, 
fl  s'engagea  dans  le  corps  impérial  de  la  marine 
nisse,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  par  son 
talent  naturel,  par  ses  profondes  connaissances  et 
&a  bravoure.  Une  heureuse  circonstance  vint 
huaUi  lui  permettre  de  satisfaire  ses  goûts  et 
son  nidination.  L'empereur  de  Russie  Alexan- 
dre I*'  avait  conçu  le  dessein  de  faire  relever  les 
contours  maritimes  de  son  vaste  territoire  sur 
les  bords  de  l'océan  Glacial  du  Nord,  et  d'en  làire 
dresser  ensuite  des  cartes  aussi  exactes  que  pos- 
aUe.  Ce  prince  ne  jugea  personne  plus  capable 
de  diriger  l'expédition  qui  se  prépajrait  dans  ce 
bot  qne  ie  jeune  Golovnin.  Celui-ci  partit  donc 
de  Kronstadt,  à  bord  de  la  corvette  La  Diane^  et 
dans  le  courant  de  l'année  1809  il  vint  mouiller 
dau  les  eaux  du  Kamtchatka.  L'année  suivante 
0  jie  dirigea  vers  la  pointe  septentrionale  de  l'A- 
mérique rosse  pour  en  faire  l'exploration.  A  son 
retour  an  Kamtchatka,  Golovnin  reçut  de  la  cour 
de  Russie  l'ordre  de  parcourir  les  mers  qui  tMii- 
çient  les  Kouriles  du  sud,  et  de  dresser  avec 
exactitude  la  carie  maritime  de  toutes  les  lies 
comprises  entre  le  50"  38'  de  lat.  nord  etOkostsk. 
n  commença  par  visiter  les  Kouriles  appartenant 
à  la  Russie,  après  qnoi  il  se  dirigea  vers  celles 
qui  dépendent  du  gonvemement  japonais.  La 
première  de  ces  lies  devant  laquelle  il  se 
présenta  à  bord  de  la  corvette  La  Diane  fut 
Koimadiir.  Il  y  fut  reçu  à  coups  de  canon.  La 
raison  de  cet  accueil  peu  amical  de  la  part  des 
Japonais  était  que  ces  derniers  avaient  eu  à  se 
plaindre  des  sujets  russes  qui  quelques  années 
auparavant  étaient  venus,  sous  les  ordres  des 
lieoCenants  de  marine  Chvostov  et  Davidov,.  ex- 
plorer ces  Iles ,  et  avaient  profité  de  cette  dr- 
coostance  pour  faire  souffirir  aux  Insnlaires  toutes 
sortes  de  vexations  :  ils  avaient  incendié  les  tem- 
ples, însuHé  aux  divinités  indigènee,  et  détruit 
par  le  feu  les  greniers  de  riz  servant  à  alimenter 
la  population  de  ces  lies,  dont  une  partie  se  vit 
ainsi  réduite  à  mourir  de  faim.  On  comprend 
donc  Cadlement  que  lorsque  le  vaisseau  du  capi- 
taine Golovnin  apparut  devant  le  port  de  Kon- 
nacbir,  arborant  le  pavillon  russe,  il  y  fut  reçu 
«n  ennemi  et  attaqué  à  coups  de  canon.  Malgré 
cette  attitude  hostile,  il  ne  se  découragea  pas,  et 
|ita  l'ancre.  Après  plusieurs  tentatives  de  poor- 
puiers  inotilement  réitérées  de  la  part  des  Ros- 
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ses ,  les  Japonais  se  décidèrent  à  leur  foire  en- 
tendre par  des  signaux  qu'ils  consentaient  à  par- 
lementer. Sans  efk  demander  davantage ,  Yasili 
Golovnin  met  pied  à  terre,  accompagné  de  deux 
officiers  sous  ses  ordres,  de  quatre  matelots  de  La 
Dkme,  et  du  Kourilien  Alexéi  qui  devait  leur 
serrir  dlnterprète  :  aussitôt  après,  quelques  of- 
ficiers japonais  avec  leur  suite  viennent  au-devant 
du  capitaine  russe ,  puis,  en  lui  témoignant  les 
plus  grands  égards,  ils  l'invitent  à  entrer  dans 
l'intérieur  de  la  forteresse.  A  peine  eut-il  accédé 
à  leur  demande ,  qu'il  fut  entouré,  lui  et  ses  com- 
pagnons, par  plusienrsoentainesdliomDies  armés 
de  toutes  pièces,  qui  le  déclarèrent  prisonnier. 
Le  capitaine  Ricord,  resté  à  bord  de  La  DUme, 
pendant  que  Golovnin  était  descendu  dans  le 
port  de  Kounaclûr  pour  parlementer  avec  les  au- 
torités japonaises,  désirait  sans  doute  ardem- 
ment délivrer  ses  malheoreux  compagnons  ;  mais 
les  bas-fonds  l'empêchaient  d'avancer  assez  près 
de  la  viUe  pour  en  entreprendre  le  bombûde- 
ment,  et  le  personnel  de  La  Diane  était  trop  peu 
nombreux  pour  qu'il  fût  prudent  de  taire  une 
descente  à  terre,  sans  compromettre  l'honneur 
national.  11  adressa  donc  une  lettre  à  Golovnin , 
qu'il  confia  à  tout  hasard  à  un  tonnean  flottant, 
dont  la  veille  encore  on  s'était  servi  pour 
échanger  la  correspondance  entre  les  Russes  et 
les  Japonais  :  cette  lettre  exprimait  aux  prison- 
niers hi  profonde  douleur  qu'avait  éprouvée  tout 
l'équipage  de  La  Diane  en  apprenant  l'hidigne 
trahison  des  inanlaûres  :  eUe  les  prévenait  égale- 
ment qne,  de  retour  au  Kamtchatka,  l'oflider 
de  marine  Ricord  aviserait  à  leur  délivrance  aussi 
pTomptement  qne  possible.  Après  quoi  la  corvette 
russe  mit  à  la  voile  pour  la  Sibérie. 

Gok>vnhi  eut  d'abord  beaucoup  à  sonflrir  de 
la  triste  condition  à  laquelle  lui  et  ses  compa- 
gnons de  captivité  avaient  été  soumis  par  ordre 
du  gouvernement  japonais.  Ils  furent  garrottés 
et  traités  avec  la  plus  grande  dureté  par  leurs 
gardes,  jusqu'au  moment  où  la  canonnade  cessa 
de  retentir  sur  le  vaisseau  rosse  qui  l'avait 
amené  et  dont  le  commandement  était  passé 
entre  les  mains  du  capitaine  Ricord.  Aussitôt 
que  celui-ci  eut  décidé  de  renoncer  aux  hosti- 
lités, la  position  des  détenus  russes  s'améliora 
sensiblement  ;  mais  on  prit  toutes  les  précautions 
imaginables  |0ur  empêcher  leur  évasion.  Le 
8  août  Gok>vnin  fut  transporté  avec  ses  compa- 
gnons d'faifortnne  dans  une  prison  d'Hakodadi,  où 
il  fot  soumis  à  de  longs  interrogatoires,  tant  de 
la  part  des  antorités  locales  que  de  celle  de  pln- 
sieurs  Japonais  auxquels  on  avait  accordé  la  fa- 
veur de  converser  avec  les  prisonniers  russes. 
Enfin,  le  27  septembre  de  la  même  année ,  il  Ait 
transféré  à  Matsmayé,  capitale  de  111e  de  Yéso, 
où  il  acheva  sa  longue  captivité.  Le  capitaine  Go- 
lovnin n'obtint  des  renseignements  curieux  sur 
le  Japon  qu'en  en  fournissant  d'autres  sar  sa 
terre  natale  aux  lettrés  japonais ,  qui  le  recher- 
chaieaty  loi  et  sa  suite»  pour  étendre  le  champ 
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de  leurt  MnoâiMaMM  M  pour  s'ioitUir  aux  scien- 
cea  ooeidenUlea»  dont  ila  oot  toiûoura  été  axtrè- 
nHiment  avides.  Ainsi  un  docteur  japonaia  de 
l'académie  de  Yédo  fut  député  vera  GoloTnin, 
pour  lui  demander  un  exposé  ausai  complet  que 
possible  de  Tétat  présent  des  acioncea  on  Russie 
et  des  annales  de  oet  oropire*  Gotovuin  dut  même 
i'é<liger  une  petite  grammaire  russe  pour  satisfaire 
au  désir  d'instruction  des  intelligeats  et  rusés  in- 
sulaires qui  le  retenaient  captifs.  C'est  dans  le  Uea 
même  de  cette  seconde  détention  »  o'esi-À'dire  à 
Matsmayé,  que  le  capitaine  Rioord  (  voy,  ce  nqm], 
nommé  ambassadeur  tout  exprès  pour  la  dé- 
livrance des  prisonniers  russes,  trouva  Golovnia 
et  ses  compagnons ,  lorsqu'il  vint  les  réclamer 
au  gouvernement  iaponais»  en  iai3,  au  nom  du 
tzar,  son  souverain.  Après  avoir  donné  aux  re- 
présentants de  la  cour  de  Yédo  toutes  les  axpli- 
catioas  dé«iraUea  relativement  aux  actes  de  vai^ 
dalisme  commis  dans  les  ttea  Kouriles  par  lea 
uAicierft  Chvostuv  et  Davidov  ainsi  que  par  leora 
marias,  le  capitaine  reçut  l'avis  officiel  que  ces 
explications  avaient  été  acceptées  comme  suffi- 
santes ,  et  qu'en  conséqueaoe  les  prisonniers  al- 
laient être  rois  en  liberté..  Cette  promesse  obtint 
son  accomplissement  le  7  octobre  1813.  Durant 
sa  détention,  GoloYnin  fut  aie  k  même  de  recueil 
lir  une  suite  de  documenta  extrêmement  curieux 
sur  lesrotfurs,  les  sciences,  l'industrie  et  leoenik- 
merce  des  Japonaia  :  il  les  a  consignés  dans  la 
narration  de  son  voyage  ai  de  sa  captivité  dan» 
rUe  de  Yéso,  publiée  en  ruaaa  et  traduite  en 
allemand  d'abord  par  KoUebue,  puis  par 
O.-J.  Schulae  sur  le  manuaorit  autograpbe  de 
l'auteur,  sous  le  titre  de  MegeUnkeiUn  der 
Russischen.  Kmis.  Mmine^CapUaiM  Go- 
lovnin  in  éer  Q^fimgenatiuifÈ  bei  dênJa- 
panern  in  dtn  Jakr.  liit*ld,  nebât  asÉiea 
BemerkL  ubtr  4as  Japa»,  Mêieh  und  Volk» 
Ans  dem  MMStsc/te»  nUrseM  (Avcastures 
du  capitaine  de  la  marine  impériale  rusae  Go^ 
lovnin  durant  sa  captivité  chet  lea  Japonaia» 
dans  les  années  IHli  à  1813,  avec  ses  remar> 
ques  sur  le  royaume  et  sur  le  peuple  japonaia^ 
traduit  du  rtisse)  ;  Leipiiig,  1816,  gr.  in-6'',  avec 
grav.  et  c^rt.  ;  —  Éyriès  a  traduit  en  françaisceUe 
même  version  allemaaide:  f^o^ûgtê  de  ÇktlwniBf 
contenemt  U  réeié  de  j«  otipéitfUé  eket  tes  JTo- 
ponoU  en  181  i,  12,  13,  ei  Hé^.obêervaiUmf 
smr  V empire  dut  /apo»^  itiivé  de  la  relation 
du  VQpage  de  Ricord  au*  oùtu  du  Japom  en 
1812  et  13;  traduit  sur  la  version  allemande; 
Paris,  1818,2vol.  in-A**.  -.La  traduction  anglaise 
porte  le  titre  suivant  :  ReeoHeeHonâ  q/  Japon, 
comprising  a  partieular  aceattnê  qf  the  r«- 
liçion,  lauguage,  ete.;  Londres,  iat9,  gr. 
in-a"*  (  On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  :  M' 
counê  of  the  Voyages  qf  CkwavtoXf  and  Davi' 
deSf)y  ek.  En  1817  Golovnin  reçut  Tordre  de 
parcourir  le  Grand  océaa  du  nord  au  sud  et  d'en 
faire  l'exploration.  Il  s'aeqnitta  avec  suecèa  de 
cette  nouvelle  mission  sur  la  corvette  Le  Mamt- 
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cAo^Ao.  La  relation  de  cette  expédition  est  con- 
signée dans  son  Voyage  autour  du  Monde, 
fait  par  ordre  de  S.  M,  le  tzai\  sur  le  vais- 
seau Le  Kamtchatka,  dans  le  cours  des  an- 
nées 1817  à  1819;  Saint-Pétersbourg,  imprim. 
de  k  marine,  1822,  2  vol.  in-4%  avec  cart.  et 
pL  (en  niMc).  Aprèa  l'accomplissement  de  ce 
nouveau  voyage ,  il  revint  au  Kamtchatka,  et 
de  là  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  le  15  no- 
vembre 1813,  où  il  mourut,  quatorze  ans 
après,  emportant  les  regrets  de  ses  amis  et 
sans  doute  ausai  ceux  du  gouvernement  russe, 
auquel  il  avait  rendu  degrands  et  noblea  ser- 
vices. L.  Pbuiou 

DêimmMU  yorNMUftrf.  ••  F'ttfOt*  ^  OaSpwHw, 
trta.  M  IrMcik  par  Byiièi.  —  Le  Jagm»  «a  voyapt  <l« 
Pattl  Ricord  aux  tles  du  Japon,  Irad.  de  raUemand  par 
Breton.  —  Joumai  âet  Savante,  u\i.~»ConversatU»nt- 
Lfoilum.  —  MkérS,  Br*ékim§  tw»  i«iiMr  Pakri  noc* 
dm  Ja9MmiHk9n  JTacto»  <ii  Jahrmk  Mais,  jêum  dan 
Aittf.  VM  O.  KoUebuêi  Letpx,  1811,  in-8«. 

ttOLTS  (Geor^et-Conroct,  baron  na  ),  général 
prussien,  né  en  1704,  à  Parsov,  en  Poiàéranie, 
mort  le  4  août  1747.  Il  était  d'une  des  premières 
familJetf  polonaises,  dont  le  nom  primitif  était 
Goisuvo,  Beaucoup  de  membres  de  cette  la- 
mille  ont  occupé  de  hautes  charges  civiles  et 
militairea.  Joachim  Riidiger  Goltz  fut  créé  tnron 
par  LouiaXIV. 

I^  jeune  Goltz,  destiné  par  ses  parents  à  la 
diplomatie,  se  rendit  auprès  du  roi  de  Pologne, 
électeur  de  Saxs^  qui  le  nomma  bientôt  conseiller 
de  légation  et  le  chargea,  en  1727,  d'accompagner 
le  comte  de  Hoyme,  ambassadeur  auprès  de  la 
cour  de  France.  Deux  ans  après,  des  intrigues 
dirigées  contre  le  mintstre  Maateufei,  oncle  de 
Goltz ,  firent  quitter  à  ce  dernier  la  Saxe-  Il  em- 
brassa alors  la  carrière  des  armes,  et  prit  du 
service  en  Pruese.  Frédéric-Guillaume  I^'  le  fit 
avancer  rapidement.  Ea  1740  Frédéric  U  choisit 
Goltz  comme  soa  adjudant  général;  cinq  ans 
après,  Gelta  fut  nnnmé  major  général  de  la 
cavalerie.  A  de  ipnusda  taienta  militairea,  il  joi- 
gnait des  Gonaaiisaoces  administratives  très- 
lemartpiablea^  Il  a  inventé  ua  nouveau  genre  de 
bateaux  de  transport  ainsi  qWune  espèce  nou* 
veile  de  Cour  pour  les  troupes.  Frédéric  faisait  le 
plus  gsand  cas  de  lai,  et  la  visitait  très-souvent 
peadani  sa  dernière  makdie.  Très-affecté  de  la 
mort  prématurée  de  GoUi,  ii  lut  lui-même  è  l'A- 
cadémie de  Berlin  un  élege  qu'il  composa  en  hon- 
neur de  œ  généraL  Goiti  avait  une  présence 
di'espait  très-rare  ;  on  raconte  qu'il  pouvait  dicter 
vomme  César  à  quatre  secrétaires  à  la  fois.  On 
a  de  lui  plusieurs  mémoires  sur  divers  si^^ts  d'é- 
conomie politique,  sur  les  moyens  de  distribuer 
las  impôts,  sur  La  dessèchement  des  marais ,  sur 
les  défrichemeatsv  etc.  £.  G. 

FrédéiÉe  H,  MéMOiÊ^t  M  UrmiuUbtmrg.  Illfinaiin, 
Uitioriich-LHUrariiChet  Uandbuck. 

GOi.'VS  (Le  baron  Memard-Quièkmme  m), 
diplomate  prussien ,  né  vers  1730 ,  morl  le 
6  février  1796.  Ayant  d'abord  embrassé  la  t 
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riètt  ttifliMft ,  11  Htf  doMnié  aide  de  camp  de 
PrWérie  fl.  Ce  defnier  loi  confia  en  1772  le 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  du 
eabioet  de  VersaUles.  Goltz  resta  à  Paris  comme 
rqyré^entant  de  la  Prusse  jusqu'en  1792<  Son 
habOeté  aHaH  jusqu'à  obtenir  pour  peu  d'agent 
les  eommnnicafkms  des  secrets  du  cabinet  fran- 
çais. Aa  mois  de  mai  1792,  Goltz  retourna  dans 
son  paya.  Il  ftit  chargé  en  17d4  de  traiter  à  Bâle 
avec  les^euToyés  de  la  république  française. 
Ceaxod,  le  tfourant  trop  attaché  aut  intérêts  de 
la  Pniaee,  le  tatèrent  d'homme  difficile  et  mlnn- 
tiem.  Goltz  mourut  subitement  pendant  les  négo- 
eiatioiM  ;fl  fut  remplacé  par  le  comte  de  Harden- 
berg,(|fii  signa  la  pdi  préparée  par  Ooitz.   E.  6. 

MILTS  (AUftiSte-FrédéfUi' Ferdinand, 
comte  TON  fta  ),  homme  ^État  prosafett,  né  à 
Dresde,  le  70  jnlDet  1765,  mort  le  17  jantier 
1^32.  En  1787,  il  entfS  dans  la  diplomatie  pms- 
dene.  Quatre  ans  après  11  templit  la  charge 
d'enroyë  prassied  à  Copenhagtfe;  en  I7d3  il 
passa  en  cette  méfné  (fdaHfe  A  Mayeittto.  En 
1797  il  fat  chargé  d^ine  ffâieieii  aMpréa  de  la 
onr  de  Suède.  11  fut  nomtté  en  1802  ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg;  lof»  des  «fégocia- 
lions  de  la  paix  de  Tllritt,  oomme  !lapoléott  lie 
Tonhit  pas  traiter  arec  le  ministre  Rardenbefg, 
Gdta  fat  nommé  à  la  place  de  ce  dernier*  En 
1808  il  assista  an  congrès  d'Erfurt  y  en  1812  M 
Béfçoda  le  traité  qui  llta  les  rapports  entre  M 
Prosae  et  l'empire  français.  En  1814  Golt<  reçot 
ta  charge  de  mafécJhal  de  la  cour.  Ën'18t6  fl  fht 
député  par  la  Prusse  auprès  de  la  diète  germa^ 
nique  ;  an  an  aprèe  il  Art  Mt  conseiller  d'Etat  11 
qaitta  ses  fonctions  auprès  de  la  dièfe  en  18S4| 
et  reprit  alors  celles  de  grand-maréchal  de  la  cour. 

«•LTstirs  (  Bubetî  ),  peintre  et  miraisfflate 
beifse,  né  à  Yenloo  (  duché  de  Gueldre),  le  30  cto- 
labre  I8?8,  mort  ft  Bruges,  le  24  mars  1583.  Soft 
père  Rédiger,  origlnafre  de  W0rt7.bourg ,  étatf 
peintre  ;  toot  en  faisant  donner  à  son  Ms  une 
édntitiun  dassfqne,  il  l'hritia  anx  premiers  prin* 
cipeii  de  son  art  Le  jenne  GoMzios  montra 
dès  sa  pmmièré  jetnesse  les  plus  hem^sea 
dispofiitiean  panr  les  arts  ef  les  lettfes.  Il  reeta 
pendant  do«Ke  ans  àAnters  ;  il  y  publia  m  1557, 
i  ri^e  de  Tingt-et4in  ans ,  son  onvrage  sar  les 
îfme$  Imperatomm,  qn*il  dédia  H  Phttippa  II, 
teqnel  le  nomma  Metoriognrphe  ef  peintre  âê  la 
maison  d'Espagne.  En  1858  il  se  toM  à  Ëragee, 
sur  rintflafion  des  frères  Laurhi ,  éelgneiirs  de 
Wctenrhet,  grands  amateurs  de  beffes-Iettres. 
9or  leor  conseil,  Il  entreprit  nn  Toyage  en  AU»' 
magne,  en  France  et  en  Italie,  afin  de  ▼isiter  lee 
cabinets  d*aat}qnités^  ponr  tesqueHes  il  se  sentaH 
aa  ^ottt  marqné ,  depuis  qn'il  avait  travallié  dans 
ratiefleP  du  peintre  Lombard ,  où  il  eut  à  copier 
branooop  de  dessins  diaprés  l'antique.  Ses  pro^ 
teeleiif»  le  défrayèrent  entièrement  pendant  ses 
rtploralkms.  Goitzius  fet  de  retour  à  Brnges 
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▼ers  la  lin  de  1360.  Il  ràppoUilt  dé  richm  ma- 
tériaux ,  à  la  rédaction  et  6  la  poMleatlon  dcs> 
quels  il  mit  tons  ses  soins.  Il  établit  h  cet  eH'et 
dans  sa  maison  une  imprimerie,  et  snrireiilait  lui- 
même  l'exécntiofl  des  gratnres  nombreuses  qui 
accompagnent  ses  otitrages.  SdUrent  il  gratait 
lui-même  les  phmches  (|n*il  désiriHt  Voir  les  plus 
conformes  m%  modèles^  En  1 807  le  sénat  de 
Rome,  auquel  il  avait  dédié  son  livre  »ur  les 
Fasteif  lui  accorda  le  titre  de  citoyen  romain , 
par  un  décret  des  plus  flattciifs.  L'éfttle  ne  fé- 
pargna  pas  plus  que  tant  d'antres  hommes  diâ- 
lingues.  On  prétendit  d'abord  qne  aes  oavrages 
n'étaient  pas  de  Ini,  mais  de  Mare  LadHn ,  Tun 
de  ses  M^nes.  Pms  on  alla  j(isc(u*à  dire  qu'il  he 
savait  pas  le  latm  ;  les  preuves  du  oontraire  abon- 
dent. Cependant,  ses  outrages  prêtent  k  la  cri- 
tiqoe  sur  eeitatais  points  importants  ^  on  grand 
nombre  des  médailles  qu'il  a  pnbNées  sont  faus- 
ses on  manlea  d'une  légende  apocryphe^  ima- 
ghialm.  La  diseussion  sor  ee  peint  a  été  ré- 
sumée par  Eckhel  dans  la  préface  de  sa  Di jser- 
tatian  eut  les  médaillée  d'AMioohe  et  dois 
celle  qnl  précède  sa  Doeirina  flummorumi  11 
faut  donc  être  très^ersé  ùem  la  nrnnfsmoliqoe 
ponr  se  servir  des  envragea  de  Qoltsins  sans 
avoir  à  cradodra  d'êlre  indoH  par  lut  m  erreur. 
Goltzhis  n'en  reste  pas  mohia  an  premier  rang 
parmi  cent  qnl  ont  propsgé  ao  aeitième  aftèete 
la  coniaissanee  des  monomeots  de  l'anticpiité. 
Lea  peintnres  de  OoHfioa  sont  très-rares  ;  il 
cmnposak  Anvers  l§  confia  «le  IdToison  d'Or, 
(ablean  qaf  im  mt  eottimandé  par  l'empereur 
d'Antrlelie;  on  ette  encore  de  im  avec  éloge  nn 
portfiit  â*9Ê  moffNf  âoonné  frère  Comille. 
€k»ltskM  mt  mavié  (Umt  Ms  ;  en  premières  noces 
il  épomm  la  belle-'So-or  do  peintre  Roech.  Elle 
M  donna  sept  enfimts,  auxquels  il  donna  des 
noms  romains  j  leh  que  MareeDiis^  JoHiis,  et., 
en  honneur  de  sa  chère  antiquité.  II  se  remaria 
avec  h  veuve  de  f  antiquaire  Smeef  ;  elie  élait 
d'une  humeur  acatldfre;  les  chagrins  qn^eHe 
causa  à  GoH^his  hOtèrent  la  mort  de  ce  dernier. 
On  a  de  toi }  fit  a  et  vivm  omnHim  fête  Im- 
petaiOTHM  imoffineUf  e^  antiquie  numisHia^ 
Hbus  adumhratse*  Anvers,  1557/  in-fol.  :  cet 
ouvrage  Ibt  traduit  en  ItaHen ,  Anvers,  1557, 
In-fol.,  et  en  espagnol,  Anvers,  1560,  m-fol.  ;  — 
C,  /uliuê  Cmear,  ên  aniiquii  nnmismatilms; 
Bltlgee,  1860,  M^.j  ibM.,  1573,  In-fbl.;  — 
fUeêctr  Aufuêtus  ei  Ti^etiuê,  est  antiquin  nu- 
miemM^Êief  Bruges,  l574,  hi-»fot.  Cet  ouvrage, 
réuni  an  précéiicait,  tot  publié  de  nouveau  en 
1620,  k  Anveri/  hi'foh,  par  L.  Hennins  ;  —  Fasti 
Mfagieitêttuîtmet  ttitmphôtum  remanorum , 
ese  antiqnii  tam  mmiemtttim  qiunû  mat- 
mûtum  mennmenHf  testituti;  Bruges,*  1566, 
in^fol.;  André  SclMtt  en  a  donné  mie  nouvelle 
éditton;  Anvers,  1620,  hi-fol.;  —  Thésaurus 
Rei  Antiquatim  in%  loeos  eommtmes  dislribu- 
^f»;Anvers,  1579, in-4*;  ibid.,  1518,  m-fol.  ;  — 
^reeti»,  Hve  historki  ttrMum  et  p^itlimtm 
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Graedx  ex  numismatUms  restituUe;  Bruges^ 

1Ô76,  in- fol.;  Anvers,   1617,  in-fol.  Tous  les 

ouvrages  de  Goltzius  ont  été  réunis  en  cinq  to- 

lumes  in-fol.,  publiés  à  Anvers  en  1644  et  en 

1708.  Ils  se  trouvent  insérés  presque  tous  dans  le 

Thesaurtu  Aniiquitatum  Romanarum,   de 

Graevias.  On  a  encore  de  lui  :  Itinerarium  per 

Italiam,  Germaniam  ac  Gdlliam;  Anvers, 

in-4°.  E.  G. 

Franc.  SweerUiu,>tftAerur  Battnm.  -^  Melcb.  Adaai,f^U« 
Cermanomm  PhUotophortÊm.  —  Pope  Bloant ,  Censura 
cetebriort^  Jutorwn.  —  Bandurl ,  Bibltotheca  Num- 
maria.  -  Balllet.  Jugement  des  Savants,  t,  1,  p.  SIS.  » 
Foppens  .  Bibliotheca  Belffica,  t  I ,  p.  4M.  —  Mander. 
Ijeven  der  SchUders,  t.  l,p.  160-S6S.  —  Nlcéron, 
Mémoires,  i.  XX XIV,  p.  7L  —  Telaster,  Éloges  des  Hom- 
mes iUuttres,  t.  III,  p.  STS.  —  BuUeHn  du  Bibliopkile 
belge,  t.  Vf,  p.  MO.  —  Van  Hobt,  H.  GoltMius,  C.  Ptantin 
et  A.  Ortelius;  Uege,  1S48,  tn-S». 

GOLTZIUS  (Henri  ) ,  peintre  et  graveur  alle- 
mand, né  à  Mucîebrecht,  en  1 558,  mort  à  Harlem, 
en  1617.  Issu  d'une  famille  d^artistes  sculpteurs 
et  peintres,  il  eut  pour  premier  maître  son  père  ; 
puis  il  travailla  dans  l'atelier  de  Léonhard,  à 
Harlem.  Sons  cette  habile  direction,  le  jeune  ar- 
tiste Ht  de  rapides  progrès,  et  ne  tarda  pas  à  être 
considéré  par  son  maître  plutôt  comme  un  cama- 
rade et  un  ami  qne  comme  un  élève.  Il  avait  vingt 
nn  ans  lorsqu'une  riche  veuve,  qui  avait  un  fils 
du  nom  de  Jacques  Matham,  parvint  à  se  faire 
épouser  par  Goltzius  malgré  leur  différence  d'âge. 
L'aisance  que  lui  donnait  ce  mariage  lui  permit 
de  monter  un  établissement  important.  Jacques 
Matham  y  travailla  avec  succès,  sous  sa  di- 
rection. Cependant,  Goltzius  ne  tarda  pas  à  souf- 
frir des  contrariétés  amenées  par  la  dispropor- 
tion d'Age  qui  le  séparait  de  sa  femme,  n  tomba 
dans  une  profonde  tristesse,  qui  eût  mis  sa  vie 
en  danger  si  les  médecins  ne  lui  eussent  con- 
seillé de  voyager.  Il  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il se  mit  en  route  sous  un  faux  nom.  n  se  fit 
passer  pour  le  domestique  de  son  valet,  et  celui- 
ci  joua  le  rôle  tantôt  d'un  marchand,  tantôt  d'un 
cavalier.  Après  avoir  traversé  ainsi  l'Allemagne, 
où  son  incognito  lui  procurait  le  plaisir  d'enten- 
dre louer  partout  ses  œuvres,  déjà  célèbres,  il 
se  dirigea  sur  Rome,  sous  le  nom  d'un  peintre 
allemand ,  Henri  van  der  Bracht,  et  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  un  jeune  orfèvre,  Jean  Matthisen, 
auquel  il  découvrit  son  vrai  nom.  Les  deux  amis 
firent  ensemble,  en  1592,  un  voyage  à  Naples, 
misérablement  vêtus,  afin  d'éviter  l'attention  des 
brigands.  Un  M.  de  Wingen  leur  apprit  un  jour 
comme  une  grande  nouvelle  que  le  célèbre  peintre 
Goltzius  voyageait  en  Italie  sous  un  faux  nom. 
Là-dessus  Matthisen  dévoila  l'incognito  de  Gol- 
tzius; mais  M.  de  Wingen  refusa  d'y  croire ,  et 
frappant  sur  l'épaule  de  son  nouvel  ami,  il  lui 
dit  :  «  Non,  moucher  Henri,  vous  pouvez  être 
((  nn  grand  peintre,  mais  vous  n'êtes  pas  Golt- 
•(  zius.  »  —  Et  pourquoi  pas  ?  demanda  notre 
artiste.  —  «  Parce  que,  lui  répondit  M.  de  Win- 
«  gen ,  Goltzius  ne  porterait  jamais  d'aussi  misé- 
«  râbles  habits  que  les  votais.  »  —  H  persista 


dans  son  doute  jusqu'à  ce  quH  eot  fait  Todr 
d'Allemagne  un  portrait  du  mattre  et  quil  Teat 
confronté  avec  son  ami. 

Goltzius  est  surtout  remarquable  comme  gra- 
veur, par  l'énergie  et  la  pureté  du  burin.  Sous 
ce  rapport  il  a  atteint,  si  ce  n'est  dépassé  A.  Durer 
et  Lucas  de  Leyde,  particulièrement  dans  ses 
deux  célèbres  planches  de  La  Circoncision  et  de 
L'Adoration  des  Rois.  Mais  il  est  inférieur  à  ces 
maîtres  pour  l'inspiration.  On  lui  reproche  des 
dispositions  de  tailles  bizarres,  une  baniiesse 
affectée,  qne  le  succès  ne  justifiait  pas  toujours, 
l'ignorance  du  clair-obscur  et  peu  de  souplesse 
dans  la  reproduction  de  la  manière  des  différents 
maîtres.  Goltzius  signait  ses  planches  HG. 

n  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  (Buvres 
de  ce  grand  mattre.  Les  principales  sont  : 
VAnnonciation,  d'après  Raphaël;  —  La  Visi- 
tation,  d'après  le  Parmesan;  —  V Adora-- 
tion  des  Bergers,  d'après  le  Bassan;  —  La 
Circoncision ,  imitation  parfaite  d'Albert  Durer  ; 
—  Les  Mages  faisant  leur  offrande,  danfi 
la  manière  de  Lucas  de  Leyde,  etc.  Quelques- 
unes  de  ces  planches  forent  publiées  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  Meistertoerke  des 
H.  Goltzius  (  chefs-d'œuvre  ).  Il  a  gravé  des 
sujets  d'histoire,  des  allégories,  des  sujets  pro- 
fones,  et  des  portraits,  dont  les  principaux  sont  : 
le  sien,  celui  de  son  maître  Comkert,  ceux  de 
Henri  I V,  du  comte  de  Leycester,  et  d'un 
jeune  homme  avec  un  chien  auprès  de  lui  et  un 
oiseau  de  proie  sur  le  poing.  Cette  dernière  es- 
tampe est  célèbre  sous  le  nom  du  Chien  de 
Goltzius.  William  Retmoiid. 

Descamps,  Les  Peintres  fiamands.  —  Nagler,  Neues 
AUgem.  Kûnstler-Lex.  —  A.  Rochas  (  de  Die  ),  NfÂes 
tf*im  AmxAew  d^estampes  (Inédit  ). 

«OMAR  (François),  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  à  Bruges,  le  30  janvier  1565,  et  mort 
à  Groningue ,  le  16  janvier  1641.  Après  avoir  fait 
de  solides  études  dans  les  meilleures  écoles  pro- 
testantes de  l'Allemagne ,  il  visita  les  universités 
de  l'Angleterre.  Il  suivit  à  Oxford  les  leçons  de 
Jean  Reynold ,  et  à  Cambridge  cdles  de  GaiU. 
Witaker  ;  et  après  avoir  pris  dans  cette  dernière 
université  le  grade  de  bachelier  (juin  1584),  il 
retourna  à  Heidelbeig ,  où  il  passa  deux  ans  à 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque.  De  1587  à  1593,  il 
rempUt  les  fonctions  de  pasteur  de  l'église  fla- 
mande de  Francfort  En  1594  il  accepta  une 
chaire  de  théologie  à  Leyde,  après  s'être  fait  re- 
cevoir docteur  en  théologie  à  Heidelberg.  H  oc- 
cupait cet  emploi  depuis  huit  ans,  quand,  en  1603, 
Jacq.  Arminius  fut  appelé  dans  la  même  uni- 
versité pour  succéder  à  Franc,  de  Jonghe  (  en 
latin  Junius).  Ce  nouveau  professeur  y  apporta 
des  sentiments  opposés  à  «eux  qui  dominaient 
alors  dans  les  écoles  et  dans  les  ^lises  réfonnées 
de  la  Hollande.  Repoussant  les  dogmes  de  la 
prédestination  et  de  la  grAce  irréaistibley  qui 
caractérisent  en  propre  le  système  de  Calvin,  et 


137 


GOMÂIV  —  GOMÀTRUDE 


18S 


TOidaDt  à  Dieu  la  bonté  et  à  riiomme  la  liberté, 
il  w»g*jgF^  que  la  miséricorde  de  Dieu  et  les 
mérites  de  Jésus-Christ  s'étendeot  sur  tons  les 
hommes  9  et  que  la  grâce  divine  n'entraîne  pas 
fiDTDément  au  bien  et  sans  les  concours  de  la  yo- 
knlé  de  ceux  auxquels  elle  est  ofTerte.  Cette 
manière  d'entendre  le  christianisme»  qui  depuis 
s'est  répandue  dans  presque  toutes  les  commu- 
mous  protestantes ,  parut  une  dangereuse  nou- 
veauté à  Gomar,  qui  outrait  même,  si  c'est  pos- 
sible, la  doctrine  de  CalTin  sur  ces  deux  points  et 
qui  appartenait  an  parti  desnipra/apisatres,c'est- 
à-dire  an  parti  des  théologiens  calvinistes,  qui 
soutenaient  que  Dieu  pour  exercer  sa  justice 
redoutable ,  et  pour  montrer  en  même  temps  sa 
miséricorde ,  avait  résolu  de  toute  éternité  la 
ehote  d'Adam  et  dirigé  le  cours  des  événements 
de  manière  que  notre  premier  père  ne  pouvait 
se  dispenser  de  pécher,  n  accusa  Arminius  de 
pâaglanisme ,  et  lui  reprocha  d'incliner  vers  la 
doctrine  catholique  du  salut  par  les  ceuvres.  La 
discussion,  commencée  entre  les  deux  profes- 
seurs, s'étoidit  bientôt  dans  toutes  les  églises  et 
jusque  dans  les  conseils  des  villes.  H  s'ensuivit 
une  agtfation  générale.  Les  états  généraux,  alar- 
méSy  ordonnèrent  des  conférences  publiques,  qui 
n'enrait  d'autre  résultat  qu'un  redoublement 
d'ammoflité.  Ils  prescriTirent  alors  le  silence 
sor  les  points  contestés,  mais  ne  furent  pas 
obéis.  Sur  ces  entrefaites,  Arminius  mourut 
(1609);  sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  trou- 
bles, à  avait  gagné  à  sa  cause  plusieiurs  théo- 
logiens. Un  d'entre  eux,  Vorstios,  fut  nonmié  son 
successeur  à  runiyersité  de  Leyde,  malgré  tout 
ce  que  Gomar  put  faire  pour  l'écarter.  Irrité  de 
cette  nomination,  oelui-d  donna  sa  démission,  et 
se  retira  en  1611  à  Middelbourg;  il  y  exerça 
le  ministère  évangélique,  et  donna  des  le- 
çcNis  de  théologie.  En  1614  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'académie  protestante 
de  Sanmur.  Il  quitta  ce  poste  deux  ans  après, 
pour  aller  occuper  la  chaire  de  théologie  à  Gro- 
ningne,  où  il  se  chargea  également  de  l'ensei- 
guement  de  l'hébreu.  £n  1618  il  assTsta  an  sy- 
node deDordrecht,  etoontribua  puissamment  à 
y  Aire  condamner  la  doctrine  d' Arminius.  Telle 
ftit  l'opposition  qu'il  fit  aux  arminiens  que  son 
nom  devint  le  drapeau  des  défenseurs  du  calvi- 
msme  qui  furent  désignés  sous  le  nom  de  go- 
nuuistêi ,  aussi  bien  que  sous  celui  de  contre- 
remontrants. 

Gomar  possédait  des  connaissances  étendues 
et  variées;  il  était  surtout  versé  dans  l'hébreu; 
mais  il  manquait  de  critique,  et  il  était  d'une 
extrême  rmdeur  de  caractère.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  imprimées  après  sa  mort  sous  ce 
titre:  Fr.  Gcmari  Opéra  theotogica  omnia, 
maximam  pariem  posthuma,  suprema  autho- 
riswduntaie  a  discipiUis  édita;  Amsterdam, 
1644,  in-fd., autre  édit.  de  1664,  in-fol.  Parmi  les 
écrits  qu'il  avait  publiés  lui-même,  et  qui  ont  été 
compris  dans  cette  collection ,  il  faut  citer  sur- 


tout les  suivants  :  BxpUcatio  doeirmx  ortho- 
doxx  de  providentia  divina;  Leyde,  1597, 
in-8»;  —  Anii-Costerus ^  t'  pars,  Anvers, 
1599;  et  2"  pars,  Leyde,  1600,  in-8°.  C'est  une 
réfutation  du  célèbre  ouvrage  de  Fr.  Coster  : 
Enchiridion  Controversiarum  ;  Cologne,  1 585, 
in-8°;  -^  Spéculum  ver»  EcclesUe  Chrxsti; 
Hanovre,  1 603,  in-8'*  ;  —  Examen  Controversia- 
rum de  GenealogiaChristi;  Groningue,  1631, 
in-8°;  —  Dissertatio  de  Evangelio  Matthxi, 
guanam  lingua  sit  scriptum;  Granlugoe, 
1632,  in-8°  ;  —  Davidis  Lyra,  seu  ndba  Ebrsea 
sacrss  Scripturas  ars  poetica,  canonilms  suis 
descripta  et  exemplis  sacris  et  Pindari  ac 
Sophoclis  parallelis  demonstrata;  Leyde, 
1637,  in-4''.  La  métrique  hébraïque  est  fondée, 
selon  Gomar,  sor  la  quantité  des  syllabes. 
L.  Cappel  a  réfuté  cet  ouvrage  dans  ses  i4ni- 
madversiones  ad  Novam  Davidis  Lyram;  Sau- 
mur,  1643,  in-12.  Michel  Nicolas. 

Bayle,  IHU.  Mit,  et  Œuvre»  divertes,  tom.  IV, 
p.  177.  —  Ricb.  Siraoa,  Hitt.  erUiq.  des  principaux  Cem- 
mentateun  du  N.  T.,  ch.  Ll. 

60MARA  {Franz.  Lopez),  Voy,  Gomera. 

l  GOMART  (CAar^ei),  écrivain  français,  né 
à  Ham,  le  f  juillet  1805,  membre  de  la  Société 
française  pour  la  Conservation  des  Monuments 
à  Saint-Quentin ,  a  publié  des  Notes  historiques 
sur  la  maîtrise  de  Saint-Quentin  et  sur  les 
célébrités  musicales  de  cette  ville;  et  une 
Notice  sur  Vorigine  du  chdteau  de  Ham 
{Somme)  \  Paris  et  Saint-Quentin ,  1853,  in-8°  : 
extrait  du  Bulletin  monumental  publié  par 
M.  de  Caumont.  L.  L~t. 

DocumenU  particuliers. 

*  GOMATRUDE ,  première  femme  de  Dago- 
bert  I'',  roi  de  France,  au  septième  siècle.  On 
ignore  son  origine.  On  sait  seulement  qu'elle 
était  sœur  d'un  seigneur  franc,  nommé  Bronulphe 
ou  Prodolphe,  et  de  Sichiide ,  troisième  femme 
de  Clotaire  II,  ou,  selon  d'autres  auteurs,  de 
Bertrude,  seconde  femme  du  même  roi.  Ce 
prince ,  voulant  conserver  la  paix  dans  la  fa> 
mille  royale  et  prévenir  des  divisions  entre  ses 
fils  après  sa  mort,  força  Dagobert  d'épouser 
Gomatrude,  qui  devait  être  plutôt  sœur  de  Si- 
chiide que  de  Bertrude,  puisque,  cette  dernière 
étant  mère  de  Dagobert,  il  n'aurait  pu  épouser 
sa  tante,  d'après  les  prohibitions  canoniques. 
Frédégaire  nomme  d'ailleurs  positivement  Si- 
chiide. Cet  historien  raconte  que  Dagobert,  qui 
ne  régnait  pas  encore,  vint  exprès  à  Clichy, 
près  Paris,  où,  dans  le  palais  de  son  père  et 
sous  ses  yeux,  en  costume  royal,  cultu  régis, 
entouré  des  leudes,  il  fut  marié  en  grande 
pompe ,  en  625  ou  626,  suivant  la  supputation 
chronologique  qu'on  adopte  pour  le  commen- 
cement de  l'année  (1).  Clotaire  donna  pour  ainsi 

(1)  Les  aotenn  de  VHiMMre  littéraire  de  la  France 
n'adoptent  pas  cette  chronologie,  puIsqalU  dbent  :  n  II 
n'avait  pas  encore  Tingt  ans  accomplis  lorsqu'cn  en 
Clotaire  TétaMlt  roi  d'Aostrasie.  »  Tome  111.  page  tisv. 
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(lire  en  dot  à  M»  0te  iA  fm^é  de  l'Austrasie; 
mai»  huit  jours  aprè»  aeloo  Mézeray,  et  seule- 
roeoi  trois  joura  salon  Frédégftire,  plus  croyable, 
U  diviaion  im  mit  eptre  e^x-,  le  roi  se  trouva 
réduit  ^  se  dépouiller  de  son  vivant  et  à  céder 
r»utre  moitûi  par  torce  f\  p<ir  orainte  d'une  ré- 
volte 6érieu«9,        • 

Ôagoberti  doTeou  roi  d'Austrasie.  et  prince 
puisiant»  li|  woUre  h  vmii  Prupolphe  pour  avoir 
conseillé  k  Glmnltert,  son  frère,  de  réclamer 
ses  iiroit«.  Peu  après,  »oit  que  la  retne  d'Ans- 
trasid  fût  peu  agréable  à  sou  mari ,  à  cause  de 
la  violepce  qu'il  avait  sourTerte  pour  Tépouser, 
soit  qu'elle  fût  stérile,  comme  l'ont  dit  les  chro- 
niqueurs, soH  enfin  4uU|  se  défiât  d'elle  et 
craignit  la  vengeance  an  m^urtre  fraternel,  à 
son  retour  de  Bourgogne,  il  vint  de  Paris  en  un 
endroit  nommé  par  Frédôgaire  Romiliacum 
villa  i  la  répudia,  et,  la  laissant  dans  ce  lieu, 
épousa  I^anteehilde,  une  des  dames  de  la  cour 
(628  ou  629)  (1).  L*abbé  Le  Beuf  a  prouvé  que 
ce  Jlomtliacum  n*est  pus  Beuilly,  comme  l'ont 
dit  Adrien  de  Valois  et  dom  Michel  Germain , 
main  bien  te  Roule,  qui  faisait  partie  de  l'an- 
oien  territoire  de  Clichy-l^i-Garenne;  ainsi  se 
trouve  expliqué  le  récit  de  Frédégaire,  disant 
quelareina  fut  épousée  et  délaissée  dans  le  même 
lieu ,  auquel  le  célèbre  chroniqueur  donne  tou- 
tefois deux  noms  différents.  On  ne  sait  ce  que 
devint  GonMtrqde après  son  divorce  ni  quand  elle 

mourut.  A,  DB  BdAATONRe. 

GréRotre  de  Toww,  Wt.  IV,  -  Frédégtlre,  c.  6S-IS.- 
Aymotn ,  I.  iv,  c.  Jt.  -  Gesta  Dagoberti  régis,  p»r  le 
moine  de  Saint* Denis  —  f^ie  de  Daçobert,  par  Saint- 
Amable;  Monarehte  Sainte,  I.  —  Hittoir$  dt  Dago- 
bert,  par  dom  Rivet  :  Histoire  littéraire  de  la  France , 
%.  III.  —  Chronique  de  Bèze.  —  Histoire  de  France  de 
M^eray.  Legendre  et  DuUliet.  -  Mablllon.  .^ct.  Ben.^  t.  II. 
—  Le  P.  Onboh,  Histoire  de  TÉglise  de  Paris.  |.  |« 
p.  KS.  -  L'abbé  U  Beuf,  Histoire  4ii  tHocése  de  Paris, 
t  III,  p.W-6*.  -  Auberl  Le  Mire.  Notice  des  Eglises 
belgiqws.  —  P.  I^colnte,  Ânnaiet  ecclésiastiques, 
t  ill.  —  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  France, 
par  les  frères  Sainte-Marthe,  tome  I,  p.  147.  -  Histoire 
^éalagique,  etc..  par  le  P.  Anselipe,  t.  I,  p.  tl.  —  Les 
Reines  de  France,  par  Mile  Celllez,  p.  149. 

COMBACLD  (Jean-Ogler  ps) ,  poète  français, 
né  vers  1570,  à  Saint- Just  de  Lussac,  près  de 
Bronage,  d'une  famille  de  Saintonge,  mort  plus  que 
nonagénaire,  en  16C6.  Il  avait  coutume  de  dn*e 
jui-mème  par  plaisanterie^  pour  expliquer  sa 
pauvreté ,  quMl  était  cadet  d'un  quatrième  ma- 
riage. Après  avoir  aclievéses  études  èi  Bordeaux, 
sous  les  meilleurs  maîtres,  il  vint  à  Paris  vers 
la  Qn  du  règne  de  Henri  IV,  et  ne  tarda  pas  h 
se  faire  connaître  par  ses  poésies,  entre  autres 
par  un  sonnet  qu'il  composa  sur  Tassassinat  de 
oe  monarque.  Ces  vers  plurent  à  ta  veuve  du 
roi,  et  furent  la  source  de  sa  faveur  et  de  sa  for- 
tune; aussi  fut-il  très- bien  en  cour  sous  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis ,  qui  lui  accordait  un 
libre  accès  auprès  d'elle,  comme  à  une  personne 

(I)  l.c  Mire  donne  pour  date  68t,  Le  pèr«  Labbe  688  -y 
mnis  Kr«d^galre  marque  positivement  OS,  et  nneons- 
tan  c  de  Dagobert  forUfle  cette  Itçoo. 


de  haute  condition.  U  en  reçut  même  une  pen- 
sion de  1,200  écus,  dont  il  usa  avec  une  sage 
et  prévoyante  économie.  Sous  Anne  d'Aatrtelie 
et  Richelieu ,  Gomt>auld  resta  en  faveur,  et  il 
obtint  bientôt  le  titre  de  gentilhomme  ordinaire 
do  roi ,  quoiqu'il  fftt  huguenot  ;  mais  s'il  ne  cacha 
pas  sa  religion ,  on  peut  dire  du  moins  qu'il  ffîit 
assez  prudent  pour  ne  la  point  afficher  et  pour 
s'exposer  ainsi  à  tomber  en  disgrftce.  Cependaot, 
nneanecdocte  bien  connue,  et  souvent  rapportée, 
semblerait  indiquer  qu'il  n'achetait  paa  toujours 
cette  faveur  des  puissants  par  la  servilité  et  la 
flatterie.  Un  jour  qu'il  présentait  à  Richelieu  des 
vers  de  sa  composition  :  «  Voilà  des  choses  que 
je  ne  comprends  pas,  u  lui  dit  le  cardinal.  —  «  Ce 
n'est  pas  ma  faute  »,  aurait-il  répondu.  Quoi 

2u'il  en  soit  de  cette  particularité,  la  pension  de 
tombauld  fut  d'abord  réduite  à  800  écns ,  pain 
à  400,  qui  même  finirent  par  ne  lui  être  plus 
payés  que  grâce  aux  bons  offioes  et  à  la  haute 
bienveillance  de  ses  protecteurs,  entre  autres 
du  duc  et  de  la  dnehesse  de  Montansier.  Notre 
poëte  en  effet  était  bien  reçu  ches  enx ,  et  fai- 
sait un  des  principaux  ornements  de  l'hôtel 
Rambouillet.  Il  fut  un  des  premiers  membres 
et  un  des  plus  actifs  de  TAcadémie  naissante, 
oà  il  prononça  up  discours  sur  Le  fê  ne  $aU 
quoi ,  sujet  singulier  et  mot  fort  à  la  mode  alors, 
sur  lequel  le  père  Bouhours  a  écrit  aussi  on  cha- 
pitre de  ses  entretiens  tPAriâte  et  d'Eu§èn€. 
l\  Alt  chargé  de  revoir  le  projet  du  dietionnairA 
quand  Chapelain  en  présenta  le  plan ,  et  plus 
tard  d'examiner  le  travail  de  du  Ohastelet  sur 
les  statuts  :  dans  le  mémoire  qu'il  rédigea  à  eel 
effet ,  il  demanda ,  par  une  particularité  earao-* 
téristique  de  l'homme  et  de  l'époque,  mais  qui 
ne  fut  pas  adoptée,  que  ehaque  académiekn 
fût  tenu  de  composer  tous  les  ans  une  pièce  à 
la  louange  de  Dieu.  Lors  de  l'examen  de  l'A* 
cadémie  sut  Le  Cid,  ce  fut  également  lui  qu'on 
chargea  de  mettre  la  dernière  main  an  mémoire 
que  le  docte  corps  voulait  envoyer  à  Riehelieu 
sur  ce  sujet.  Gombauld  fbt  un  de  ceux  qui  dé- 
sapprouvaient, avec  Gomherville  et  quelques 
autres,  que  la  compagnie  censurât  les  œuvres  de 
Malherbe  après  sa  mort  ;  comme  ami  et  disciple 
du  poëte ,  il  trouvait  cette  mesure  injurieuse  à 
sa  mémoire.  Sa  double  prospérité ,  littéraire  et 
financière,  si  je  puis  parier  ainsi,  eut  malheureu- 
sement un  terme  avant  la  fin  de  sa  vie.  Ses  oenvres» 
longtemps  très-estimées,  qoi  avaient  fiût  la  ré- 
putation de  l'auteur  et  les  délices  des  phis  illustres 
réduits,  perdirent  dans  l'opinion  publique;  et 
ce  revirement  prit  des  proportions  telles  que 
Boileau  put  dire,  quelques  années  après  : 

Et  Gombauld,  tapt  loué,  garde  encore  la  bouUque. 

Lorsque  les  guerres  civiles  eurent  obéré  le 
trésor  et  tait  réduire  sa  pension  au  tiers  de  la 
somme  primitive,  gombaud  se  vit,  malgré  les 
économies  qu'il  avait  faites,  malgré  la  sobriété  et 
la  simplicité  de  sa  vie,  forcé  de  subsister  précai- 
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rament  dM  leooursdtquaiqoes  grands  éaignoura. 
Um  autre  poMioB,  qoll  avait  obtenua  sur  le 
flCMMi,  par  le  moyen  du  cbancelier  Segnier»  ne 
dan  qtie  peu  d'années.  Autel  écoutez  eetif 
plainte  eomprimée,  dans  son  épitaphe  de  Mal«> 
hefbe  : 

Il  e«C  mort  paotre,  et  ib«I,  )•  vis  comme  11  «it  toort. 

Dana  m  yjeiUesse,  Gombauld  fut  obligé  de 
garder  presque  toujours  le  Ut ,  par  suite  d*one 
chute  qu'il  a?ait  faite  dans  sa  chambre.  Il  était 
âgé  de  près  d'un  siècle  quand  il  mourut  «  si,  dit 
Courart ,  une  date  écrite  de  sa  main  dans  un 
des  IJTres  de  son  cabinet  »  était  le  temps  téri- 
table  de  .sa  naissance ,  comme  il  l'avait  dit  en 
coofidaoce  à  quelqu'un  qui  n'en  a  parlé  qu'après 
M  mort  ».  Singulière  coquetterie  de  la  part  d'un 
vieillard  nonagénaire,  que  celle  de  cadier  son 
âgp ,  comme  une  femme  qui  vient  de  dépasser 
trente  ans  !  Gombaold  était  grand ,  bien  fait,  de 
bonne  mine.  A  en  croire  Conrart ,  dont  les  éloges 
d'ami  et  de  coreligionnaire  sont  un  peu  suspects , 
«  sa  piété  était  sincère,  sa  probité  àtoute  épreuve, 
ses  mœurs  sages  et  bien  i^ées  ;  il  avait  le  cœur 
aussi  noble  que  le  corps ,  l'âme  droite  et  natu- 
rellement vertueuse,  l'esprit  élevé,  moins  fé- 
cond que  judicieux,  l'humeur  ardente  et  prompte, 
fort  portée  à  la  colère,  quoiqu'il  eât  l'air  grave 
et  concerté  ».  Aujouitl'hui  son  nom  est  plus 
connu  qae  ses  œuvres. 

On  a  de  Gombaud  :  SndymUm ,  roman  ou 
poëme  en  prose  -,  Paris,  1 624,  in-S**,  dont  Ch .  Sorel 
s'est  beaucoup  moqué  dans  Le  Berger  extrava- 
gant; —  Amarantke,  pastorale,  1631,  in-S*"  : 
ouvrage  affecté  et  en  style  précieux,  mais  In- 
génieux par  endroits;  —  Poésies;  1646,  in-4''; 
~  Lettres;  1647,  in-S^j  —  Sonnets;  1649, 
in-4^;  —  Épigrammes;  1657,  in- 12.  Gueret, 
dans /«a  Guerre  des  Auteurs ,  fait  son  lot  et  son 
domaine  particulier  du  sonnet;  on  sait  le  ju- 
gement qu'en  a  porté  Boileau.  Je  trouve  parmi 
les  épigrammes  manuscrites  de  Colletet  contre 
quelques  illustres,  la  suivante  ;  je  ne  sais  si  elle 
a  été  déjà  publiée  : 

C<MPtwM  D'approave  aaenn  tomitt, 
Et  4it  ipi'on  o*cn  Muralt  bien  faire  ; 
La  ralida  en  est  tovte  elatre, 
CM  «eni  •%■  a  )t»ala  bfea  IMt 

PoreUère,  dans  sa  Nouvelle  allégoripie,  et 
l'abbé  MaroNee,  dans  la  Suite  de  ses  Mémoires, 
|p  mettent  an  premier  rang  pour  l'épigramme. 
Il  ^at  certain  que  ses  épigrammes,  quoique  pu- 
bliéea  dans  une  extrême  vieillesse,  sont  on  de 
ses  inetllears  ootrages;  mais  peut-être  en 
avalt-ll  eompoeé  Jtieaueoup  dans  un  âge  moins 
avaaeê  ;  —  les  tragédies  ou  tragi-comédies  dU- 
tsoncéj  de  Cydippe  et  des  Danaïdes ,  que  Ma- 
roUes  nomme  les  immortelles  Danaïdes; 
160$,  iB-12;  ~  Traités  et  Lettres  touchant  la 
reliykm;  Amsterdam,  1669,  ln*12  :  ouvrage 
posthume  de  controverse  reUgieuse,  où  il  se 
moBtra  zélé  calviniste  ;  à  la  tête  de  ce  dernier 
ivre  a«  troove  une  préface  biographique  de 


;  Conrart,  un  des  rares  éoiiti  éobapfiét  à  ce  si* 
'  lencieux  académicien.  V.  Fourabl. 

Pelllaw>n,  Aift.  de  14mA,  -  Moreri,  Dk^oim,  - 
a^yle.  DiUUnm,  -  aalUet,  iwfcm,  des  SnvmUi,  t.  V, 
p.  M  et  M. 

*GoaiBBnT  {mcolas),  musicien  belge,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Les  auteurs  contemporains  se  taisent  sur  l'épo- 
que précise  de  sa  naissance  et  sur  le  lieu  où  il 
a  vu  le  Jour.  L'abbé  Balni,  en  le  faisant  vivre 
en  1460,  en  a  fait  un  prédécesseur  de  Josauin 
Desprez ,  dont  il  fht  au  contraire  l'élève,  amû 
qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  une  Déplora- 
tion  composée  sur  la  mort  de  ce  maître  par  Gé- 
rard Avidius  de  Nimègne  et  mise  en  musique 
par  Gombert  On  sait  d'ailleurs  que  Nicolas 
Gombert  fbt  mattre  de  chapelle  de  l'empereur 
Charles  Quint.  Il  vivait  encore  en  lô56;Hermann 
Finck,  dans  sa  Practica  Musica,  publiée  dans 
le  courant  de  cette  même  année  lô56,  en  parle 
comme  d'un  artiste  contemporain  et  le  cite  comme 
l'un  des  plus  habiles  musiciens  qu'il  y  eût  alors. 
Les  productions  de  ce  compositeur  se  distin- 
guent en  efTet  par  une  grande  facilité  dans  le 
style  fùgué  et  dimitatlon.  Gombert  mérite ,  par 
la  pureté  de  son  harmonie  et  par  le  mouvement 
qui!  sut  donner  aux  diverses  parties  des  voix , 
d'être  placé  dans  l'histoire  de  l'art  an  même 
rang  que  son  contemporain  Jean  Mouton.  La 
plus  ancienne  com|)osition  que  l'on  connaisse  de 
ce  musicien  est  un  motet  écrit  sur  l'antienne 
Conceptio  tua,  qui  se  trouve  dans  le  septième 
livre  de  la  collection  des  motets  imprimée  à  Paris 
par  Pierre  Attalgnant,  sous  le  Utre  de  :  Liber 
septimus  XXIflI  trtum,  quatuor,  quinque, 
sex  vœum  modulos  Dominioi  adventus,  na- 
tivitatisque  efus ,  ac  sanctorum  eo  tempore 
oecurrentium  fiabet.  Ce  livre  ne  porte  point 
de  date,  mais  il  a  dû  paraître  peu  de  temps 
avant  le  bnitièmo  livre,  qui  fut  imprimé  en  1534, 
et  dans  lequel  on  trouve  aussi  un  autre  motet  de 
Gombert ,  Homo  erat  in  Jérusalem ,  à  quatre 
voix.  Les  recueils  de  divers  auteurs  publiés  à 
Anvers  et  à  Louvain  par  Thomas  Susato  Jus- 
qu'en 1 563  renferment  des  morceaux  de  Gom- 
bert. On  connaît  aussi  de  ce  maître  :  Missa  a 
5t7oei,lib.I;  Venise;  —  deux  livres  motetti 
a  4  voci;  Venise,  1550;  —  Motetti  a  3,  4, 
5  a  6  vod;  ibid.,  1552;  — Motetti  a  d  voct, 
2  lib.;  ibid.,  1564.  Le  premier  et  le  troisième 
volumes  de  la  collection  manuscrite  des  mes- 
ses et  des  motets  du  seizième  siècle,  dite  Col 
lection  Eler,  qui  existe  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  Paris ,  contiennent  plusieurs 
motets    extraits    des  différents   recueils    qui 
viennent  d'être  cités.  Dleodonné  Denne-Babom. 

Hermann  Flncli,  Practica  Musica,  etc.;  Wltteob'riif, 
1U6.  —  Balni,  Memorie  storieo-crit,  délia  f^ita  e  délie 
Opère  di  Gio.  Piertuiffi  da  Palestrina.  — Fétia,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens, 

*  GOM  BBRT  (  Thomas-François  -  Joseph  }, 
architecte  français,  né  À  Lille,  le  5  janvier  1726, 
mort  le  9  octobre  1801,  au  Rouit,  commune  de 
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Lestrem  (  Pas-de^Uais  ).  n  étadia  rarcbitectare 
h  Paris,  en  1743  et  1744,  sons  Devigny,  archi- 
tecte do  roi.  Il  ftit  chargé, en  1772,dc  recons- 
truire rhôtel  des  UMHmaies  qui  avait  été  érigé  à 
Lille  en  16d5é  II  éleva  aussi  plosiears  hôtels 
particuliers ,  tels  qne  ceax  de  MM.  Van  der 
Cassen,  de  Nazières,  de  Cardon  de  Montreuil 
et  autres,  dont  on  admire  la  belle  ordon- 
nance et  les  détails.  En  1781,  fl  eut  à  trans- 
former le  couvent  et  le  collège  général  des  jé- 
suites en  un  hôpital  militaire.  Cet  édifice  avait 
été  brûlé  en  1740;  les  Pères  de  la  congrégation 
le  faisaient  rebAtir  lorsqu'ils  furent  obligés  de 
le  quitter,  en  1765.  Gombert,  qui  y  travailla  dix 
années  consécutives ,  en  fit  un  hôpital  magni- 
fique, que  l'on  cite  parmi  nos  principaux  édifices 
de  ce  genre ,  et  qui  fut  érigé  en  hôpital  d'ins- 
truction par  ordonnance  du  30  décembre  1814. 
Gombert  fut  aussi  nommé  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées  des  provinces  de  Flandre 
et  d'Artois,  et  en  cette  qualité  il  eut  à  diriger  des 
travaux  considérables  pour  empêcher  ou  atténuer 
les  débordements  de  la  Lys  :  il  délivra  le  pays 
des  fréquentes  inondations  qui  le  désolaient 
On  loi  doit  le  beau  pont  de  Nieppe ,  sur  la  Lys, 
entre  BaiUeul  et  Armentières.  .Gutot  de  Fias. 

jtrehivei  hUioriqmai dm l\Kird, tone y»  —La  France 
pUioretque. 

GOMBBRTILLB  (  Marin  Lb  Rot  db  ),  écri- 
vain et  romancier  français,  naquit  en  1600,  à 
Paris  suivant  les  uns,  à  Etampes  ou  même  à 
Chevreuse  (  diocèse  de  Paris  )  suivant  les  au- 
tres, d'un  boursier  de  la  chambre  des  comptes, 
et  mourut  à  Paris,  le  14  juin  1674.  A  quatorze 
ans ,  devançant  l'exemple  plus  éclatant  que  de- 
vait donner,  en  1657,  le  jeune  Beauchftteau,  il 
publiait  un  volume  de  poésies,  composé  de 
cent  dix  quatrains  fort  médiocres,  où,  par  un 
singulier  contraste  avec  son  Age,  il  faisait  l'éloge 
de  la  vieillesse,  dont  il  opposait  le  bonheur 
tranquille  aux  troubles  et  aux  agitations  de  la 
jeunesse.  Quand  l'académie  des  beaux  esprits, 
qui  se  tenait  chez  Conrart,  fut  constituée  en  corps 
officiel,  Gomberville  se  trouva  naturellement 
déiMgné  au  choix  de  Richelieu,  par  les  ouvrages 
en  divers  genres  qu'il  avait  déjà  composés  avec 
succès.  Il  prit  une  part  active,  par  ses  discours 
et  ses  discussions ,  aux  travaux  du  docte  corps 
dont  il  avait  été  l'un  des  premiers  membres,  et 
l'on  sait  qu'en  particulier,  lors  de  la  critique  des 
Odes  de  Malherbe  entrqirise  par  l'Académie,  il 
défendit,  par  respect  pour  la  mémoire  de  ce 
poêle,  plusieurs  de  ses  expressions  qu'on  vou- 
lait censurer.  En  cela  Gomberville  semblait  agir 
contrairement  à  ses  goûts  et  à  ses  propres  ten- 
dances; car  il  poussait  lui-même  la  sévérité 
jusqu'à  ses  dernières  limites  pour  le  choix  et 
l'exdnsion  des  roots ,  et  il  voulait  expulser  de 
la  langue  tous  les  termes  surannés.  On  connaît 
sa  haine  spéciale  contre  le  mot  car,  qull  se 
vantait  de  n'avoir  pas  mis  dans  tout  son  roman 
de  Polexandre^  où  des  gens  qui  n'avaient  pro- 


bablement pas  autre  chose  à  fiiire  eurent  la  par 
tience  de  le  chereher,  et  le  trouvèrent ,  dit-on 
trois  fois.  Il  en  sera  sans  doute  à  peu  près  de 
même   toutes  les  fois  qu'on  voudra  vérifier  les 
tours  de  force  de  ce  genre.  Comme  il  arriva  en- 
core plus  tard  pour  Duclos,  au  sujet  duquel 
on  a  prétendu  que  le  mot  femme  ne  se  trou- 
vait pas  une  seule  fois  dans  ses  Considérations 
9ur  les  Mceurs ,  où  il  est  cependant  (  chap.  De 
la  Réputation).  Ces  discussions  sifr  les  mots 
étaient  alors  dans  toute  leur  vogue;  la  langue 
achevait  de  se  former  en  s'éporant  :  les  uns , 
sous  la  bannière  de  M""  de  Gournay,  défen- 
daient héroïquement  les  vieux  vocables;  les 
autres,  sous  l'étendard  de  l'Académie,  et  Gom- 
berville aux  premiei  s  rangs,  voulaient  leur  ravir  le 
droit  de  cite.  Les  écrits  du  temps  sont  remplis 
de  curieux  témoignages  à  cet  égard ,  et  en  gé- 
néral le  rôle  de  Gomberville  dans  cette  lutte 
n'y  est  pas  oublié  ;  je  citerai ,  entre  autres ,  le 
Rôle  des  présentations  faites  aux  grands 
jours  de  V éloquence  française  ^  livret  anonyme 
de  Charles  Sorel  (1634) ,  la  comédie  des  Aca- 
dénUstes ,  de  Saint-Évremond ,  la  Requête  des 
Dictionnaires  à  Messieurs  de  V Académie  par 
Ménage,  et  une  lettre  de  Voitore  àM"*'  de  Ram- 
bouillet, badinage  qui  roule  surtout  sur  la  par- 
ticule car  {voy.  Œuvres  de  Voiture ^  éd.  Char- 
pentier, I,  p.  293)  :  «  Mademoiselle,  y  est-il 
dit,  car  étant  d'une  si  grande  considération  dans 
notre  langue,  j'approuve  extrêmement  le  res- 
sentiment que  vous  avez  du  tort  qu'on  lui  veut 
faire,  et  je  ne  puis  bien  espérer  de  l'Académie 
dont  vous  me  parlez,  voyant  qu'elle  se  vent  éta- 
blir par  une  si  grande  violence.  Je  ne  sais  pour 
quel  interêt  ils  tâchent  d'ôter  à  car  ce  qui  lui 
appartient,  pour  le  donner  à  pour  ce  que,  ni 
pourquoi  ils  veulent  dire  avec  trois  roots  ce 
qu'ils  peuvent  dire  avec  trois  lettres.  Ce  qui 
est  le  plus  à  craindre,  mademoiselle,  c'est  qu'a- 
près cette  injustice,  on  en  entreprendra  d'au- 
tres. On  ne  fera  point  de  difficulte  d'attaquer 
mais ,  et  je  ne  sais  si  si  demeurera  en  sûrete.  » 
Heureusement  ces  funestes  présages  ne  se  réali- 
sèrent pas,  et  tout  ce  que  Gomberville  gagna  à  sa 
croisade,  ce  fut  une  teinte  de  ridicule  jetée  sur  son 
nom.  Notre  auteur,  qui  possédait  aux  environs 
de  Port-Royal  une  terre  où  il  passait  une  partie 
de  l'année ,  eut  des  rapports  de  bon  voisinage 
avec  les  solitaires  qui  peuplaient  cette  retraite. 
Ceux-ci ,  dont  l'austérité  condamnait  la  frivolité 
du  roman ,  l'engagèrent  à  renoncer  à  ce  genre, 
où  il  avait  obtenu  de  si  grands  succès;  il  obéit 
à  leurs  conseils,  et  composa  quelques  fragments 
d'une  histoire  des  rois  de  la  branche  des  Valois. 
Mais  ce  beau  feu  ne  dura  pas;  le  vieil  homme 
l'emporta  de  nouveau,  et  il  revint  au  roman, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  conserver  toujours 
un  certain  penchant  pour  IMllustre  maison  de 
Port-Royal ,  et  peut-être  pour  le  parti. 

Gomberville,  dont  les  œuvres  sont  aujour- 
d'hui si  complètement  oubliées,  a  joué  dans  la 
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littérature  de  son  temps  an  rôle  qui  ne  man- 
que pu  d'importance,  et  il  compte  à  c6té 
de  dTJrfë,  de  M"*  de  Scudéry,  et  de  La  Cal- 
praiède,  parmi  les  plus  célèbres  romanciers  du 
dix-septième  siècle.  Ce  fut  surtout  Polexandre 
qd  loi  Talut  cette  renommée,  et  il  la  méritait 
jusqu'à  un  certain  point.  Si  nous  cherchons  à 
QOQS  rendre  compte  de  son  succès,  nous  trou- 
Teroos  qu'il  fout  probablement  l'attribuer  au 
caractère  particulier  du  sujet  et  au  choix  du 
liea  de  la  scène.  Gomberville  en  effet  a  placé 
i'actkn  dans  un  pays  étranger,  inconnu,  dont 
on  racontait  des  merveilles  et  qu'on  était  très- 
aVide  de  connaître,  le  Mexique.  Pour  parvenir 
a  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs ,  et  pour 
donner  de  cette  contrée  lointaine  un  taîbteau  qui 
fftt  d'une  exactitude  relative ,  il  se  servit  des 
lédls  de  tous  les  voyageurs ,  compulsa  les  rela- 
tions les  plus  accréditées ,  et  fit  entrer  dans  son 
cadre,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  tous  les 
reiaeignenients  qu'il  avait  recueillis.  La  plupart 
de  ses  descriptions ,  au  lieu  de  flotter  dans  ce 
Tagne,  de  s'abandonner  à  ces  lieux  communs 
indéterminés  qui  étaient  la  ressource  ordinaire 
des  ouvrages  de  ce  genre ,  ont  quelque  chose  de 
plos  précis ,  de  plus  fixe,  de  mieux  marqué; 
elles  renferment  même  des  particularités  carac- 
téristiques qui  sont  .justes  et  vraies ,  et  qui  in- 
diquent un  homme  instruit  et  sérieusement  pré- 
paré sur  ce  point.  Il  est  vrai  que  Jes  Mexicains 
de  Gomberville ,  comme  les  Romains  de  M"'  de 
Scudéry,  sont  beaucoup  trop  courtois  et  galants, 
et  qu'ils  semblent  tous  avoir  fait  le  voyage  de 
Tendre  :  c'est  là  un  défaut  de  l'époque,  et  qui 
tenait  à  trop  de  circonstances  et  d'influences 
extérieures  pour  qu'on  s'étonne  de  le  retrouver 
uniformément  dans  les  romans  héroïques  d'alors. 
Comme  analyse  des  sentiments  et  des  passions, 
Gomberville  est  inférieur  à  d'Urfé,  et  même  à 
Camus,  le  pieux  et  singulier  évêquede  Beliey, 
do&t  les  romans  chrétiens,  Polombe,  Doro- 
thée y  Alexis,  etc.,  ont  au  moins,  à  défaut  d'au- 
tres mérite,  celui  d'une  certaine  connaissance 
du  cœur  humain.  Mais  on  y  trouve  un  style  qui 
de  jour  en  jour  devient  plus  correct ,  des  cdtés 
neoiis,  une  invention  plus  originale,  sortant  du 
moule  reçu  et  des  voies  frayées,  une  intrigue 
fortement  nouée,  trop  fortement  même,  car 
Polexandre  est  certainement  un  des  livres  les 
plus  enchevêtrés  que  nous  ayons  dans  la  langue 
française;  mais  alors  comme  aujourd'hui  ce 
n'était  pas  une  raison  d'insuccès,  au  contraire. 
Les  contemporains  de  Gomberville  ont  été  à 
peu  près  unanimes  à  reconnaître  en  lui  une 
raison  droite,  un  esprit  noble  et  élevé,  un  ca- 
ractère honoraUe,  et  les  vertus  morales  les 
pbs  dignes  d'estime  :  Fléchier,  en  particulier, 
a  Cait  réloge  de  l'homme  et  de  l'écrivain.  C'est 
probablement  lui-même  que  notre  auteur  avait 
en  vue  dans  l'épitaphe  suivante ,  qui  fait  partie 
de  ses  ccnvres  : 

Les  grands  chargent  leur  sépulture 
D«  eeat  éloge»  saperflus... 


Passant,  en  pea  de  mots  toIcI  mon  aventure  : 
Ma  naissance  fut  fort  obseore, 
Et  ma  nwrt  l'eft  encore  plus. 

La  modestie  qu'on  trouve  dans  ces  vers,  et 
qu'on  lui  reconnaissait  dans  la  vie  privée ,  m 
l'a  pas  empêché  de  se  faire  graver  en  tête  de 
ses  ouvrages,  sous  un  costume  antique ,  comme 
l'un  des  sept  sages  delà  Grèce  :  c'était  une  mode 
assez  en  usage  parmi  les  écrivains  du  temps , 
et  dont  beaucoup  d'autres,  La  Serre  et  Scudéry 
par  exemple,  avaient  usé  plus  largement  que  lui. 
Les  principaux  ouvrages  de  Gomberville  sont  : 
Discours  des  vertus  et  des  vices  de  C histoire, 
et  de  la  manière  de  la  bien  écrire ,  avec  un 
Traité  de  V Origine  des  Français;  Paris,  1620, 
in-4**  :  ouvrage  fort  rare,  qui  contient  des  remar- 
ques d'une  valeur  très-mêlée,  les  anesjudideu- 
ses ,  les  autres  singulières  et  hardies  ;  —  laCa- 
ritie;  1622,  in-S**  :  roman  où  sont  racontées, 
comme  c'était  l'usage  alors ,  des  aventures  con- 
temporaines sous  des  noms  supposés;  —  Po- 
lexandre; 1632,4  vol.  in-4"  :  roman  que  l'auteur 
transforma  plusieurs  fois,  de  sorte  que  les  diverses 
éditions  du  même  ouvrage  ne  se  ressemblent  pas. 
Il  donna  la  suitede  Pplexandre,  mais  sans  l'ache- 
ver, âan&  La  JetjmeAlcidiane;  1651 ,  in-8°  ; —La 
Cithérée ;Ayol,  iMO-iM^;  — La  Doctrine  des 
Mœurs;  1646,  in-fol.  :  recherchée,  non  pour  le 
texte ,  mais  pour  ses  belles  gravures ,  d'après 
Otto  Vœnius;  le  style  en  est  faible  et  incorrect, 
et  les  vers  qui  y  sont  mêlés  ne  valent  pas  mieux 
que  la  prose  ;  —  des  Poésies ,  qu'on  peut  trouver 
dans  le  recueil  de  Loménie  de  Brienne  :  plu- 
sieurs de  ses  sonnets,  entre  autres  ceux  qui  cé- 
lèbrent Xa  So/i^tM/e  et  Le  Saint-Sacrementf  ont 
joui  d'une  réputation  quelque  peu  usurpée.  Gorii- 
berville  a  fait  aussi  des  poésies  latines ,  sous  le 
nom  de  Thalassius  Basilides  (Marin  Le  Roy  )  ;  il 
a  publié  enfin  une  édition  de  Maynard,  une  édition 
annotée  et  continuée  des  Mémoires  du  duc  de 
Nevers ,  qu'il  a  conduits ,  en  les  enrichissant  de 
pièces  importantes  et  curieuses,  de  l'an  iô96  à 
l'an  1610.  Victor  Focrnel. 

Pelltsson,  Hi»U  de  V Académie.  ->  NIcéron,  Mémùlres, 
t.  XXX VI 11.» Marelles. ^ émoiref.—  Tlton  dnTIUet,l0 
Parnasse  franc.—  Camusat,  HiU.  eritif.  des  Journaux. 

*  GOMBR,  fils  de  Japhet,  eut  lui-même  pour 
fils  Ascène ,  Riphath  et  Thogorma.  Il  fut  le  chef 
des  Gomérites,  peuples  qui  demeuraient  dans 
l'Asie,  près  de  la  Syrie,  et  la  souche  des  peu- 
ples dé  la  Galatie  suivant  Josèphe,  ou  des 
Phrygiens  selon  Bochart,  ou  des  Cimbres  d'a- 
près Gaimet.  «  Selon  quelques  auteurs,  dit 
Moréri ,  Gomer  était  père  des  Italiens  et  des 
Gaulois ,  sous  les  divers  noms  de  Gallus  et  d'O- 
gygès.  Les  Babyloniens  le  faisaient  aïeul  de 
Minus.  Quelques-uns  disent  que  c'est  le  même 
que  Saturne.  Il  vmt  en  Italie,  à  ce  qu'on  croit, 
l'an  du  monde  1860,  et  avant  la  naissance  de 
J.-C.  2175.  Il  peupla  les  lies  de  la  Méditer- 
ranée, la  Grèce ,  lltalie ,  la  Gaule.  »      J.  V. 

Cenèse,  eh.  X,  ▼•  1  et  3.  —  iosèpbe,  jéntiq,  judaic., 
Ub.  I,  cap, 6.  —  Dom  Calmet,  Comm,  sur  la  Genèm.  — 
DopleU,  Mém.  &•$  GoMtof ,  Uv.  1,  eh. 
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*  GOMJRB.  fille  de  Débélaïm  et  épouse  da 
prophète  Osée,  avait  d'abord  Téco  dans  U  pros- 
titution. Le  Seigneur  avait  dit  à  Osée  de  prendre 
pour  femme  une  prostituée,  dit  la  Bible,  parce 
fue  la  terre  d'Israël  devait  quitter  le  Seigneur 
m  s'abandoDuant  à  la  prostitution.  Osée  eut 
il'abord  de  Gomer  un  fils,  qu'il  appela,  sur  Tordre 
du  Seigneur,  Jetahel ,  puis  une  fille,  qu'il  ap- 
pela Loruchanay  et  un  antre  fils,  qu'il  appela 
Ijo-ammi.  J.  Y. 

«OMBftA  (1  )  (  Franeisoù-Lopet  ub  ),  historien 
espagnol,  né  à  Gomera  (  archipel  des  Canaries  ), 
en  1510,  mort  vers  1560.  Il  vint  fort  jeune  en 
Espagne,  fut  élevé  à  Séville,  et  étudia  à  l'uni- 
versité d*Alcala,  où  il  reçut  la  prêtrise.  11  y 
professa  plusieurs  années  la  rhétorique,  et  soUi» 
cita  une  mission  en  Amérique  ;  Gomera  demeura 
quatre  années  dans  cette  partie  du  Monde.  On 
suppose  qu'il  passa  ce  temps  à  faire  de  la  pro» 
pagande  catholique.  A  son  retour,  il  publia  : 
Histària  gênerai  de  las  Indias ,  con  la  Con- 
guista  del  Mexico  y  de  la  Nueva^Espana^  en 
trois  parties;  Médine,  1553  (2)  in*fol.;  An- 
vers, 1555,  in-fol.  ;  trad.  en  italien  par  Agostino 
Cravalia,  Venise,  1560,  et  1565,in-8°;  et  par 
Ludo  Bfauro,  Venise,  1566;  en  français  par 
Martin  Fnmée,  Paris,  1606,  in-8°.  Cette  histoire, 
qui  s'arrête  à  l'année  1551,  est  écrite  dans  un 
excellent  style,  mais  les  faits  qu'elle  contient 
appartiennent  plutôt  à  un  ingénieux  romancier 
qu'à  un  historien  sérieux.  Alonzo  Ramon,  Ber- 
nardo  Diaz  et  Solis  sont  venus  détruire,  par 
leurs  récits  historiques,  les  intéressantes  in- 
ventions dé  Gomera.  On  lui  attribue  une  Des- 
cription  y  traza  de  todas  las  Indias;  Anvers, 
15âd,  in-8^.  Si  ce  livre  n*est  pas  sorti  de  sa 
plume,  du  moins  ses  notes  ont  fort  contribué 
à  sa  rédaction.  U  a  laissé  en  manuscrits  :  Mis- 
tùTia  àe  Horruc  y  Haradin  Barbarroja, 
reyes  de  Alger;  —  Los  Annales  del  emperador 
Carlos  K. 

Alfred  db  Lacazb. 

ChIMet ,  ÀvOa  »aera  Prineipttm  Betgii,  —  AntODlo  de 
Lcooe«  EpUowie  bMiotheem  Indicte.  -  'Beniardo  Diaz 
del  CasUMo.  JVowr  NUpaniae  Historia.  >  Nicolas  An- 
tonio, Btbiiotheoa  HUpana  noua.  t.  Ut,  p.  4t7. 

GOMBRSAL  (Robert) y  théologien  et  poëte 
anglais,  né  à  Londres,  en  1600,  mort  en  1646.  U 
fit  ses  études  au  collège  de  l'Église  du  Christ,  à 
Oxford.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  rec- 
teur de  Thomcombe,  dans  le  Devonshire,  où  il 
résida  probablement  jusqulà  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  Lodovick  SJorta,  duke  of  Milan ,  trag., 
1632,  in-12;  —  The  Lévite' s  Revenge,  médita- 
tions en  vers  snr  les  19^  et  20*  chapitres  des  Jii^ 


(1)  Et  non  Gomora,  comme  dans  Nicolas  Antonio,  ni 
GomarOf  comme  dans  la  Biographie  Mlchaad. 

(s;  C'est  par  erreur  que  M.  Bocous,  dans  la  Biographie 
Mlcbaod,  met  celte  première  édition  sous  la  date  de 
1558.  Gomera  aurait,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  publié  son 
llTre  dans  les  Pays-Bas  (  à  Anvera,  en  I5SS  avant  de  le 
lalre  paraître  eo  BapafM. 


ges.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  réim- 
primés en  1633,  in-12.  Z. 

Wood,  AthtntB  OxonimtêSf  ? oL  I,  —  Biogrw9H9  dr^ 
nuUica. 

*  GOMBS  (Fernam),  commerçant  et  navi- 
gateur portugais,  vivait  au  quinzième  siècle. 
Il  joua  un  grand  rôle  durant  la  période  de  dé- 
couvertes qui  succédait  à  celle  de  D.  Henrique  ; 
il  avait  acquis  un  grand  crédit  sous  Alfonse  V, 
et  en  1469  ce  souverain  lui  afferma  pour  cinq 
ans,  et  moyennant  500  cnisades  payées  annuelle- 
ment, le  commerce  de  la  cOte  d^Afrique.  Par  ce 
contrat,  le  roi  se  réservait  néanmoins  le  com- 
merce de  l'ivoire,  et  spécifiait  que  Femam  Gomes 
aurait  à  découvrir  annuellement  cent  lieues  de 
câtes  pour  le  compte  de  la  couronne.  Cet  habile 
marchand,  qui  avait  navigué  lui-même,  fit  choix 
comme  explorateur  de  Joâo  de  Santarem  et  de 
Pedro  de  Escobar,  serviteurs  du  roi;  le  premier 
prit  pour  pilote  Martim  Femandes  de  Lisbonne 
et  l'autre  Alvaro  Esteves  de  Lagos ,  l'un  des  ma- 
rins les  plus  habiles  de  son  temps  :  dans  ime  de  ces 
expéditions  fut  découverte  la  cOte  de  Mina,  o6  s'o- 
péra sur  une  si  grande  échelle  le  commerce  delà 
poudre  d'or.  Plusieurs  historiens  affirment  que  les 
Portugais  allèrent  alors  jusqu'au  cap  de  Santa- 
Catharina  (  1**,  50'),  puis  k  des  terres  que  Ton 
plaçait  par  le  2*  de  lat.  anstr.  Selon  d'autres, 
ainsi  que  le  dit  le  cardinal  Saraiva ,  ce  fut  seu- 
lement en  1471  que  Sequeira  réalisa  cette  décou- 
verte (1).  Le  commandant  Guillain  affirme  que  ce 
fut  par  suite  de  ce  contrat  qu'on  découvrit  les 
Iles  Fernando- Pô f  du  Prince,  de  Saint  Tho- 
mas et  â^Annobon,  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'après  cette  série  de  découvertes  opérées  sous 
son  iufluence  et  par  son  crédit ,  F.  Gomes  prit 
le  surnom  da  Mina;  le  roi  lui  accorda  des  armes. 
Il  portait  un  écu  en  cJiamp  d'argent  à  trois  buste.< 
d'Ethiopiens,  ornés  de  colliers  d'or  tombant  sur 
la  poitrine  avec  boucles  d'oreilles  et  ornement»  de 
nez  du  même  métal.  On  suppose  que  la  fortune 
de  Gomes  de  Mina  devait  être  immense.      F.  D. 

D.  F.  Francisco  de  S.  Lulz.  Indice  ehronoiogieo.  — 
J.  de  Barros,  Da  Jsim.  —  Carte  de  Ll?io  Sanato. 

«OMES  DB  OLiTBiiu  (Antonio) ,  poëte 
portugais,  né  k  Torres-IVovas,  vivait  dans  la 
première  partie  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Idilios  maritimos;  Lisbonne,  1617,  io^S*; 
~  Sanctos  heroieos  a  el  rei  D>  Joaù  il  II  e| 
o  principio  do  poema  del  rei  D.  Joam  I  ;  Lis- 
bonne, 1641  ;  —  Panegirico  dosempre  auguste 
rei  D.  Joam  Ji//;  Ibid.  ;  —  Ùctavario  heroico, 
sans  date  dlmpresslon.  Il  a  laissé  en  manuserit  : 
Histària  da  ilha  Terceira;  —  Nos  dia  da  en- 
trada  del  Rei  N.  senhor  em  Lishoa.  —  Pela 
festivadade  annual  da  Aclamaçao ;  Lisbonne, 
in-fol.  ;  —  Berculeïda,  poème  héroïqne; — An» 
(iquidades ,  e  excellencias  do  Pani/ero ,  e  o/e- 
gre  rio  Almonda.  A.  ra  L. 

(1)  Joflo  de  tarros  flte  la  décoaTorta  de  Joio  «le  Se* 
quelra  à  l'année  1464.  Le  nom  de  Fem.  Oomes  se  tr»q- 
verait  sur  la  carte  d' Afrique  de  UtIo  Sannto. 
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lia  9WMHtcQ  umtam,  i.  i.  p.  tu. 
^  «•!!■«  (  Francisco  DUu  ) ,  poète  et  critique 
portogiis,  né  à  Lisbonne^au  dixijuiitième  siècle, 
mort  en  1795.  «  De  toatee  lee  facultés  brillentes, 
dit  Robert  Soutbey,  il  ne  put  eieroer  que  sa 
WÊémûn,  par  de  nombreusea  lectures ,  et  les 
cûotiBuelles  difitractions  de  ion  état  de  marchand 
(de  mercerie)  rerapéchèrent  de  perfectionner 
son  talent,  comme  tes  distractions  de  son  talent 
d'améliorer  sa  fortune.. .  Indépendant  an  milieu  de 
son  otiscarité,  il  ne  confia  pas  même  à  ses  amis 
le  peu  de  succès  de  ses  spécolutions,de  peur  d'avoir 
i'air  de  mendier  leur  aide,  et  fut  victime  de  cette 
fausse  honte.  Au  printemps  de  Tannée  1795, 
toute  sa  famille  tvi  attaquée  d'une  épidémie  ré- 
ipunte  ;  Francisco  Dias  Gomes ,  médecin  et  garde 
de  tous  les  siens,  tomba  malade  lui-même.  Il 
mourot  avec  la  résignation  et  le  courage  qu'il  avait 
opposés  à  toutes  les  traverses  de  la  vie.  A  cette 
occasion  V Académie  royale  de  Lisbonne  s'honora 
en  Msant  imprimer,  à  ses  fMs,  les  poésies  de 
Gomes,  dont  la  veuve  et  les  enftints  devaient  seuls 
recueillir  le  bénéfice.  »  Dias  Gomes  a  laissé  en 
manuscrit  ses  œuvres  poétiques  ;  telles  sont  : 
une  épopée  sur  la  conquête  de  Centa  par  Jean  I^ 
et  un  ouvrage,  moins  considérable,  Intitulé  :  Les 
Saisons.  Si  cet  écrivain  n'occupe  qu'un  rang  as- 
sez secondaire  comme  poète,  il  marche  encore, 
de  nos  jours ,  en  tête  de  la  critique  nationale. 
Ses  poètes,  réunies  sou$  le  titre  ô^Obras  pœti- 
cas,  Lislx>nne,  1  vol.  in-8",sont  accompagnées 
de  notes  et  de  courtes  dissertations ,  petits  chefs* 
d'opQvre  de  philologie.  Telles  sont,  entre  autres, 
les  annotations  à  l'ode  2"*  (  p.  277  à  378  ). 
>oas  citerons  encore  de  lui,  comme  un  vrai  mo- 
dèle de  critique  littéraire,  la  dissertation  suivante, 
coaroonée  en  1792  par  l'Académie  des  Sciences  : 
Analffse  e  combinaçoes  filosoficas  sobre  a 
elocuçdù  t  êstilo  de  Sa  de  Miranda ,  Ferreira^ 
Bemardes  Caminha  e  Camôes,  secundo  o  espi- 
rUo  do  sabio  programma  da  Academia  real  dos 
Scieneia$,  17  Janvier  1790.  Dans  cette  disserta- 
tion, Dias  Gomes  examhie  quel  était  l'état  de  la 
langue  avant  l'apparition  de  Se  de  Miranda,  et  après 
avoir  recherché  tout  ce  qui  constitue  les  qua- 
lités fondamentales  de  ce  poète,  il  passe  à  l'ana- 
lyse du  style  poétique ,  chez  ceux  qui  l'ont  suivi. 
Selon  lui,  comme  le  rappelle  fort  bien  M.  Ri- 
beiro,  ce  (ht  Sa  de  Miranda,  qui  le  premier 
établit  une  suite  régulière  dans  la  syntaxe  por- 
tugaise; Ferreira,  en  continuant  son  œuvre,  lui 
imprima  la  force  et  lui  révéla  l'élévation ,  Ber- 
nardes  la  correction  et  rharmonie.  Caminlu 
i'earidiit  peu ,  mais  Camoens  en  détermina  le 
vnî  caractère,  lui  fournit  des  termes  nouveaux 
et  la  rendit  propre  à  exprimer  toute  espèce  de 
beauté,  ai  se  ployant  à  tous  les  genres  de  style. 

Ferd.  Di«is. 

Memortaâ  da  Àtademia  das  Scieneiag.  —  Aevtie  de 
Fmhit  t.  XUX.  —  Jozé-SyWestre  Rtbelro»  Primeiroi 
Traçât  ^taHa  ReunhA  da  tAUeratura  Fmrtuçveza, 

*  COMBS  DE  YiLLABOAS  (  Custodio  ) ,  géo- 


graphe et  astronome  portugais,  mort  vers  1808. 
Colonel  du  génie,  il  appartenait  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Lisbonne,  et  entreprit  de  vastes  tra- 
vaux pour  mener  à  bien  la  navigation  intérieure 
du  Portugal  :  il  fut  victime  d'un  soulèvement 
militaire  qui  éclata  entre  Braga  et  Porto,  et  qui 
eut  les  plus  funestes  résultats.  On  a  de  lui  : 
Memoria  aeerca  da  latitude  e  longitude  de 
lÀsboOf  0  ejspoeiçûù  das  observaçùes  astronomie 
eas  por  onde  ellasse  determinardo  ;  Lisbonne, 
1797,  inaéré  dans  le  1. 1  des  Memorias  da  Aca^ 
demAa  das  Scienàas,  Balbi  dit  à  propos  de  cet 
important  travail  :  «  Examinant  un  grand  nombre 
d'observations  d'éclipsés  et  d'occultations  d'é- 
toiles ,  faites  depuis  1724  jusqu'en  1784,  il  trouve 
que  la  longitude  du  centre  de  la  place  du  Com- 
merce è  Lisbonne  est  de  U"  29'  25"  à  l'ouest  de 
l'Obeervatoire  de  Paris  »  ;  —  Notieias  das  obser- 
vaçùes tutronomicas /eitas  em  o  anno  1790  : 
▼oy.  le  t.  n  das  mêmes  Mémoires  ;  —  Oàser- 
vaçdo  do  eelipse  da  estrella  do  Léo  da  ter" 
ceira  grandeta  a  conêioido  a  28  de  mayo  de 
1798*  Ce  géographe  avait  composé  une  carte 
excellente  de  la  province  de  Minho,  que  la  mort 
l'a  empêché  de  publier.  P.  D. 

Bsibl,  fiitai  4aUi((«gu«  sur  le  roffdume  de  i»ortvoal, 
—  Memorias  da  Academia  dae  Scienciat  de  Lisbonne. 

60MES  {Bemardino- Antonio)^  médecin 
portugais ,  né  à  Arcos  (province  de  Minho),  en 
1769,  mort  à  Lisbonne,  le  13  janvier  1823.  11 
était  fils  d'un  médecin  fort  intelligent,  et  sous  les 
leçons  de  son  père  fit  de  rapides  progrès  dans 
l'art  de  combattre  les  maladies.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Coïmbre ,  il  fut  reçu  docteur  en 
1793,  et  vint  à  Lisbonne  exercer  sa  profes- 
sion. En  1797,  il  accepta  un  emploi  dans  la  ma- 
rine militaire ,  et,  comme  chirurgien  d'un  vais- 
seau de  guerre ,  se  rendit  au  Brésil.  Pendant  le 
séjour  qu'il  fit  dans  ce  pays,  il  étudia  surtout 
la  botanique ,  et  à  son  retour  fit  connaître  les 
propriétés  de  l'ip^coctian^  gris^  de  la  fram- 
bœsia,  etc.  En  1801,  une  fièvre  typhoïde  s'étant 
déclarée  à  bord  de  l'escadre  portugaise  mouil- 
lée en  rade  de  Gibraltar,  B.-A.  Gomes  y  fht 
envoyé ,  et  combattit  cette  maladie  avec  succès 
au  moyen  d'aspersions  d'eau  froide.  11  appliquait 
la  méthode  de  Currie  (1).  En  1805  11  Ait  nommé 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Maison  royale ,  et 
mérita  une  belle  réputation.  Il  cultivait  en 
même  temps  la  chimie ,  et  réussit  le  premier 
à  obtenir  la  quinine  pure,  ou  du  moins  l'ex- 
trait  du  cAinoni»  qui  avait  déjà  été  reconnu  en 
principe  dans  le  quinquina  par  le  docteur  Dun- 
can  jeune.  En  1810,  B.-A.  Gomes  appliqua  heu* 
reusement  son  système  à  Gibraltar,  et  sauva  plus 
de  cinq  cents  malades.  Ce  fut  à  l'initiative  de 
Gomes  que  les  Portugais  durent  l'introduction 
de  la  vaccine.  En  1817,  il  prit  la  direction 
de  l'hôpital  San-Laaaro,  et  fit  des  expériences 


(1)  Il  est  Tralsemblable  que  eette  épidéinle  n*éUlt 
tre  que  le  eholéra,  et  que  Gooiee  neUalt  à  rMaat  le  tteA' 
tement  pratiqué  depuis  en  France  par  d«  pratldena 
renomméa. 
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contre  l'éléphantiasu.  Il  partit  la  même  année 
pour  le  Brésil ,  chargé  d'accompagner  la  prin- 
cesse Léopoldine  d'Autriche.  A  son  retour,  il 
entreprit  de  nouvelles  recherches  sur  les  mala- 
dies cutanées,  et  signala  la  racine  du  grenadier 
comme  un  remède  efficace  contre  les  Tèrs  intes- 
tinaux et  le  ver  solitaire  (  ténia).  Ces  différents 
traités  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Lisbonne  et  celles  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes.  Sa  vie  fut  abrégée  par 
des  chagrins  domestiques  :  il  fut  obligé,  en  1821, 
de  faire  enfermer  sa  femme  an  couvent  de 
Sainte- Anne,  et  depuis  lors  ne  put  exécuter  au- 
cun travail  sérieux.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
CipécacuanfM  Qris  du  Brésil  (1),  ou  le  Cipô 
dé  nos  pharmaciens  (  avec  le  docteur  Brotero  ); 
Lisbonne,  1801,  in-8", avec  2  planches;  —  Mé- 
thode de  traiter  le  typhus,  ou  les  fièvres 
malignes  contagieuses  par  Vaffusion  de  Veau 
froide,  suivie  de  la  Théorie  du  Typhus  d'après 
les  principes  de  la  zoonomie  et  Vexplication 
de  la  manière  d'agir  de  Vafjusion  froide ,  et 
d'une  Lettre  au  docteur  James  Currie,  con- 
tenant des  observations  et  des  réflexions  sur 
cette  méthode;  Lisbonne ,  1806,  fn-12  ;  — Essai 
dermosographique ,  ou  description  succincte 
et  systématique  des  maladies  cutanées ,  d'a- 
près les  principes  et  les  observations  des  doc- 
teurs Willan  et  Baieman,  renfermant  Vlndi- 
cation  des  médicaments  recommandés  dans 
ces  maladies  par  ces  célèbres  auteurs  et  par 
plusieurs  autres;  Lisbonne,  1820,  in-8*,  avec 
deux  planches.  On  remarque  dans  cet  ouvrage 
un  chapitre  intéressant  sur  les  assas  (albinos)  ; 
—  Mémoire  sur  les  moyens  de  diminuer  Vé- 
léphantiasis  en  Portugal^  et  de  perfectionner 
la  connaissance  et  la  guérison  des  maladies 
cutanées,  etc.;  Lisbonne,  1821,  in-8^;  —  Lettre 
aux  médecins  portugais  sur  Véléphantiasis , 
dans  laquelle  on  leur  annonce  un  nouveau  re- 
mède pour  guérir  cette  maladie  ;  Lisbonne,  1821, 
in-8''.  L'auteur,  après  avoir  constaté  que  le  nom- 
bre des  individus  attaqués  de  Téléphantiasis  va 
toujours  progressant  et  a  déjà  dépassé  le  chiffre 
de  800,  indique  le  remède  à  opposer  à  cette  af- 
fection :  c'est  le  muriate  de  chaux.    L— z — e. 

Mémoires  de  t  Académie  de»  Sciences  de  Lisbonne, 
t.  |V,  part.  !»•. 

*  60MBS  (  Francisco-Agostinho  ) ,  écono- 
miste et  botaniste  brésilien,  né  à  Bahia,  le 
4  juillet  1769,  mort  le  19  février  1842. 11  fut 
nommé  député  au  congrès  constituant  du  Brésil, 
puis  membre  de  la  législature  ordinaire;  une 
invincible  défiance  de  lui-même  et  de  graves  in- 
firmités l'empêchèrent  de  venir  siéger  dans  ces 
assemblées.  Il  enrichit  le  jardin  royal  de  Lis- 
bonne d'une  quantité  innombrable  de  plantes 
rares  provenant  du  Brésil.  On  a  de  lui  :  Mémo- 
ria  apologetica  por  occasion  de  ser  regeita- 
dona  camara  electiva  o  tratado  da  commercio 
entre  o  Brasil  e  Portugal;  1836  ;  —  des  aiti- 

(1)  CaUeoeea  ifoeaewmha. 


desdans  leJomàldaSociedadede  AgrieuUura, 
commercio  e  industria  de  Bahia  ^  et  dans 
d'autres  feuiUes  de  cette  ville.  Gomes  a  beaucoup 
contribué  à  la  fondation  d'une  bibUothèqiie  pu- 
blique à  Bahia,  et  à  l'époque  où  il  était  dans  l'o- 
pulence ,  il  aidait  de  ses  moyens  beaucoup  de 
jeunes  Brésiliens,  qui  sans  lui  n'eussent  pu  y 
suivre  leurs  études  en  Europe,  n  a  laissé  uu 
grand  nombre  de  manuscrits.  F.  D. 

RevUta  trimenuLl  do  huUtulo  Googr.  UHtoHoo  de 
Rio  de  Janeiro,  t.  IV. 

ciOMBZ  (Fernando  ),  capitaine  espagnol ,  né 
à  Tolède ,  en  1 138 ,  mort  en  1 1 82.  Il  combattit 
d'abord  contre  les  Maures.  Dans  l'expédition  que 
Ferdinand  II  de  Léon,  régent  de  Castille,  dirigea 
contre  le  Portugal ,  il  eut  l'honneur  de  faire  pri- 
sonnier, au  fort  d'un  combat  décisif,  Alonso- 
Enriquez,  fils  de  Henri  P''  de  Bourgogne, 
roi  de  ce  pays.  Mais  ses  vices  et  ses  désordres, 
contrastant  ensuite  avec  la  valeur  et  les  proues- 
ses qui  le  distinguaient  auparavant,  forcèrent 
Ferdinand  de  l'éloigner  de  sa  personne  et  de  son 
armée.  Une  circonstance  extraordmaire  le  fit, 
dit-on,  venir  à  résipiscence.  Surpris  un  jour 
par  une  bande  de  Maures ,  il  éleva  son  Ame  à 
Dieu,  et,  secondé  par  le  courage  de  quelques 
compagnons,  armés  de  b&tons  de  poirier,  il  dé- 
livra lui  et  les  siens  des  assaillants  qui  vou- 
laient le  faire  prisonnier,  et  en  fit  un  grand  car- 
nage. Après  ce  fait  d'armes,  il  fonda  l'ordre 
du  Poirier,  qui,  sanctionné  en  1170  et  présidé 
par  Ferdinand ,  subsista  jusqu'au  quatorzième 
siècle.  L'ordre  du  Pohrier  devint  l'ordre  d'Al- 
cantara ,  en  mémoire  de  la  vaillante  défense  de 
cette  ville  par  les  chevaliers  de  cet  ordre. 

V.  M. ..Y. 

MelUdo,  iMcdonario  de  Hitt.  y  de  Geoçr. 
*  60MBZ   DB  SANTO-BSTBYAM ,   VOyageor 

portugais ,  vivait  au  quinzième  siècle.  «  C'était, 
dit  la  légende,  le  compagnon  fidèle  du  duc  de 
Coïmbre,  D.  Pedro  d'Alfarrobeira,  lorsque  ce 
prince  entreprit  les  longs  et  pénibles  voyages 
dont  la  renommée  subsistait  au  quinzième  siè- 
cle ,  mais  dont  on  n'a  conservé  qu'un  souvenir 
confus ,  parce  que  le  fils  de  Jean  T',  tout  entier 
à  ses  études  classiques  ou  bien  à  la  poé.iie  rai- 
sonneuse de  son  siècle ,  a  négligé  de  nous  donner 
le  récit  de  ses  pérégrinations;  Jean  de  Mena, 
parfaitement  an  courant  des  faits  et  gestes  de 
l'infant,  nous  a  laissé  la  preuve  qu'on  le  consi- 
dérait au  quinzième  siècle  comme  un  des  voya- 
geurs les  plus  intrépides  de  cet  Age  (1).  La  re- 
nommée populaire  alla  plus  loin,  et,  rassemblant 
sous  une  forme  merveilleuse  les  récits  de  son 
ancien  compagnon,  elle  en  fit  un  explorateur  in- 
fatigable ,  auquel  les  siècles  antérieurs  n'avaient 
rien  qu'on  lui  pût  opposer  (2).  La  première  ré- 

(1)  L'Académie  d«a  Sciences  de  Lisbonne  iTalt  mU  der- 
nièrement an  concourt  l'histoire  de  ces  Toyages  si  célè- 
bre* et  si  pea  conna». 

(i)>Las  longues  pérégrinations  de  llnfiint  D.  Pedro 
loi  Inspirèrent  on  pompeux  éloge  qa'on 
delireleit 


153 


GOMEZ 


154 


dadioQ  de  ces  fSuneiix  voyages  ne  nous  paratt 
pas  remonter  néanmoins  au  delà  da  seizième 
siècle;  elle  fut  publiée  en  espagnol  vers  1546, 
c'est  do  moins  ce  qoe  Ton  peut  supposer  de 
rexistence  d'one  de  ces  relations  primitives  qui 
euste  à  la  Bib.  imp.  de  Paris,  et  la  première  édi- 
tiao  portugaise  doit  être  odle  que  nous  signa- 
lons: Uvro  do  Infante  D,  Pedro^  queandou  at 
quatro  pariidas  do  Mundo;  Lisbonne,  1554, 
in-4*.  Cette  prétendue  relation,  acceptée  avecao- 
tant  de  tavear  à  Séville  qu'à  Lisbonne,  eut  en  por- 
tugais à  peu  près  aotant  d'éditions  que  le  roman 
des  Quatre  Fils  Aymon  en  a  eu  parmi  nous;  en 
ajouta  même  en  la  réimprimant  au  menreflleux  du 
titre  :  Tune  des  dernières  impressions  de  cet  opus- 
cule est  intitulée  ainsi  :  Livro  do  Ir{fante  D,  Pe- 
drode  Portugal,  o  quai  andou  as  setepartidas 
do  mundo,  feito  por  Gomes  de  santo  Estevâo 
hum  dos  dose,  que  for  don  a  suacompanhia; 
Lisbonne,  1824,  pet.  in-4'.  On  Toit  dans  cette 
relation  apocryphe  d'un  voyage  fort  réel,  comme 
quoi  llnfant,  fils  de  Jean  l",  partit  de  sa  comté 
deBarcelIos»  suivi  de  douze  compagnons ,  en 
soQvenir  des  douze  apôtres;  comme  quoi  encore 
le  roi  Jean  II  de  Castille  donna  à  son  neveu , 
lorsque  oelui-d  fut  venu  à  Yalladolid  lui  faire 
part  de  son  projet ,  un  interprète  connu  sous  le 
«Hnde  Garcia  Ramirez,  qui  savait  non-seule- 
meot  le  grec  et  le  latin ,  mais  qui  parlait  Tbé- 
fareo ,  le  cbaldéen ,  le  turc ,  l'arabe ,  ce  que  Ton 
appelait  alors  ^indien,  et  bien  d'autres  langues. 
Ce  polyglotte  fat,  on  le  pense  bien,  utile  à  Tin- 
Êmt  D.  Pedro,  qui  garde  fréquemment  Tinoo- 
goito.  Tout  marche  assez  bien  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  dévote  expédition  dans  les  terres  de  Jéro- 
salein,  que  l'on  aperçoit  seulement  après  un  trajet 
de  quatorze  lieues  dans  un  désert  de  sable  ;  mais 
la  géographie  est  étrangement  outragée,  lors- 
qu'on voit  un  ermite  engager  l'infant  à  éviter 
certaines  montagnes  couvertes  de  neige  qui  le 
conduiraient  de  ces  terres  brûlantes  vers  le  pays  de 
Norvège.  Cette  fiction  nous  dispense  de  pousser 
plus  loin  l'examen  du  voyage  attribué  à  Gomez 
de  Santo-Estevfto,  qui  n'en  fut  pas  moins  un 
persoonage  réel.  Le  voyage  au  pays  de  Babylone, 
ï'eotrée  du  prince  dans  la  dté  sainte  sont  de 
cette  force;  une  singulière  faute  d'impression 
conduit  seulement  D.  Pedro  chez  le  souverain 
d'Arménie,  qui  se  trouve  changé  en  roi  d'Ame' 

Hun  fiœ  decpaet  nyante 

Qnjeii  vyeise  los  aUvyos 

Y  leoretos  de  Levante, 

Siu  montes,  tuisoas  y  ryos , 

tes  calores  j  sns  (ryos , 

Como  vos  senhor  Ifante. 

Aotre  Moros  y  Indyos  : 

Esta  gram  vtrtod  se  canla , 

BUre  todos  très  Gentyoa 

Caotaran  los  métros  myos 

Vaostra  perfecyoa  delante. 
Ces  Ters,  dont  on  a  conservé  seropalensement  rortbo- 
srapbc ,  sont  tniérés  dans  le  Caneioneiro  de  Garela  de 
Keieade,  édit  de  1816.  Ce  beaa  Uvre  a  «té  réimprimé 
reocBMent  pour  la  eoUecttoo  de  rflretéa  blbttographi* 
V^  pobllée  à  Stnttgard. 


Tique,  Dans  le  livre  primitif  on  ne  rencontre,  il 
est  vrai,  rien  de  pareil  ;  mais  il  y  reste  assez  de 
circonstances  merveilleuses  pour  faire  supposer 
que  le  narrateur,  puisqu'il  a  existé,  doit  être  rangé 
dans  la  classe  des  Mandeville  et  des  Cubero, 
c'est-à-dire  parmi  ces  collecteurs  de  mirabilia, 
auxquels  on  ne  saurait  même  accorder  l'hon- 
neur d'un  examen.  Une  circonstance,  qui  se  re- 
produit fréquemment,  nous  fait  supposer  que  la 
rédaction  primitive  de  cet  opuscule  a  été  faite 
en  espagnol,  ainsi  que  nous  l'indiquons  plus 
haut.  Lorsqu'il  est  interrogé  par  les  souverains 
de  l'Orient  sur  le  lieu  de  sa  naissance ,  l'infant 
D.  Pedro,  fils  d'un  roi  redouté,  qui  a  conquis  son 
royaume  sur  l'Espagne ,  fait  répondre  invaria- 
blement par  son  interprète ,  tantôt  qu'il  est  vas- 
sal du  roi  de  Léon,  d'autres  fois  qu'il  est  son 
parent.  H  est  fâcheux  que  Vicente  Salva  ait 
négligé  d'éclairdr  ce  petit  fait  bibliographique, 
du  reste  étranger  à  la  science.  Le  nom  de  Ta- 
merlân  revient  plusieurs  fois  dans  l'œuvre  a|)o- 
cryphe  attribuée  à  Gomez  de  Santo-Estevâo  ;  la 
tradition  veut  que  ce  terrible  conquérant  ait  été 
visité  par  D.  Pedro;  on  a  heureusement  sur 
lui  d'autres  documents  do  quinzième  siècle  qu'on 
ne  saurait  mettre  en  doute;  ce  sont  ceux  qui 
nous  ont  été  fournis  par  Gonzalez  de  Clavijo , 
dans  son  Historia  del  Gran  Tamorlan;  Se- 
ville,  1582,  pet.  in-fol.         Ferdinand  Denis. 

Barbosa  Macbado ,  BU>1,  iMiitana.  — >  CancUmeiro  de 
Resende.  —  Plnto  de  Sooza,  BMiathêca  hittorica  4e 
Portugal,  n»  817. 

60MBZ  DK  G11TDAD-RBAL  (  Alvorcz),  théo- 
logien et  poète  latin  espagnol,  né  à  Goada- 
laxara,  en  1488,  mort  le  14  juillet  1538.  La 
noblesse  de  sa  famille  lui  mérita  d'être  placé 
comme  menino  (  enfant  d'honneur  )  auprès  de 
l'infant  d'Aragon  don  Carlos  (depuis  Char- 
les Y).  11  fit  ses  études  avec  ce  prince,  et  ré- 
véla une  aptitude  particulière  pour  les  belles- 
lettres;  cependant,  comme  tous  les  gentilshom- 
mes de  son  époque,  il  prit  la  carrière  des  armes, 
passa  en  ItaUe ,  fit  la  campagne  de  Naples,  en 
1506,  celle  de  Toscane  (1512),  et  reçut  plusieurs 
blessures  à  Pavie  (1512).  En  1514,  il  épousa  une 
fille  naturelle  du  duc  de  l'Infantado  ;  Charles  Y 
lui  ayant  acoordé  une  pension,  Gomez  se  retira 
dans  sa  patrie,  où  il  cultiva  son  petit  patrimoine 
et  la  littérature.  Il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  On  a  de  lui  :  De  Militiaprincipis  Bur- 
gundi,  quam  Velleris  Aurei  vocant,  ad  Caro- 
lum  Cxsarem,  tjusdem  miliUx  principem, 
Lib.  V;  annotés  par  Alejo  Yanegas,  Tolède,  1540, 
iQ.go  '  —  Tfialichnstia ,  poème  héroïque ,  en 
vingtcinq  livres,  «  in  quo  Jesu-Cbristi ,  redemp- 
toris,  triumphus  redemptionisquenostraemysteria 
celebrantur  »  ;  Alcala,  1522,  in-4*';  —Musa 
Paulina,  sive  don  Pauli  Epistolw  versibus 
elegis,  dédiée  au  pape  Clément  YII;  1529,  in-4*>; 
—  Proverbia  Salomonis ,  poème  latin  ;  Bftle, 
1548;  —  Septem  Psalmi  quos  vocant  Pcen^ 
tentiales,  mis  en  vers  latins  ;  ibid.;  —  De  Pro- 
fiigationeBestiarum,  adversuslueresiarchas; 
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-  La  itamUaM^  Oê  loi  munfoê  M  F^ 
trarchai  ^  De  ia  Concêpeicn  de  Nuesira 
Senora  ;  —  De  la»  très  Marias  ;  —  Teologica 
descripcion  de  les  mytterios  sogrado»,  en 
(fouze chants;  Tolède,  1&41,  in4*;  —  Satyras 
morales  contra  los  siete  vMos  y  imprimées 
dans  le  Tesoro  de  sacra  Pœsia  de  Jnan-Este- 
ban  de  ViUalobos;  Madrid,  1604,  In^S*. 


Le  Mire,  Bibltotfiêea  ecefetiastUa.  ^  André  Sdtott , 
BtèUotkêeû.  —  NlooiaÉ  AMooto,  BIèUMhMm  Seript^rum 
HUponiM,  t.  Ul,  ».  19. 

«OMBZ  (Ssievam)t  raag;istrat  portugais  (1), 
an  senriœ  de  FEspagne,  TiTait  dans  la  première 
moitié  du  seîEième  siècle,  il  attit  d^  fait  phi* 
siem^  voyages  de  long  coora»  el  devait  ebtenir 
le  commandement  d'one  escadrille,  lorsque  les 
propositions  de  Magsttan  firent  abandonner  ce 
projel.  GoBoet  se  vit  contraint  de  prendre  da 
service  comme  pilota  anr  la  flottHlo  du  célèbre 
aafîg^tear  allant  à  la  rechercha  d'un  passage  an 
sud  de  l'Amériqne.  Eslevam  Qomei  dirigeait  le 
SoH-Antonio,  bètinMait  de  130  tonasam,  de  ôS 
berames  d'éqoipage  et  oommandé  par  Juan  de 
Gartagena,  contretoor  gé^énl  en  la  flotte.  Gcnea 
avait  espéré  obtenir  le  eummainiifcanr  d'na  vaie* 
scM,  oo  to«t  an  moine  les  fonetioiis  de  pilole 
principal  ;  mais  cette  responsabilité  si  grave  Ait 
confiée  à  l'Espagnol  Juan-Rodrignez  Serrano.  H 
n*avait  donc  qu'un  rang  secondaire;  Il  en  conçut 
une  violente  jalousie,  qui  se  manifesta  dans  la 
suite.  Les  détails  de  cette  eipédition  mémorable 
se  trouvant  relatés  à  Tartide  M*obll*n  ,  mus 
n'en  indiquerons  id  que  les  laits  principaux.  La 
flottille,  composée  de  cinq  voiles,  descendit  le  Goa- 
dalqoivir  jusqu'à  Séville,  le  10  septembre  1619, 
et  le  21  elle  mit  à  la  voile  de  San-Locar  ^  le  26 
septembre  die  relâcha  à  Ténériffe  ;  reterdée  par 
des  calmes ,  die  ne  jeta  l'ancre  sur  les  côtes  du 
Brésil  que  le  13  décembre.  Après  avoir  essayé 
vainement  de  trouver  un  passage  en  remontant 
la  Plata  (  12  janvier  1620),  eUe  reprit  la  mer  le 
6  février,  et  le  24  les  navigateurs  furent  forcés 
par  une  tempête  de  se  réfugier  dans  la  baie  San- 
Matias  (2).  Us  rdAchèrent  dans  une  autre  bai^ 
cdle  de  Los  TrabaJoSf  puis  dans  un  bon  port, 
qui  reçut  le  nom  AeSas^-Juliam  (6  mars) ,  par 
49*  18^  lat  Magsllan  se  dédda  à  y  hiverner. 
Juan  de  Cartagena,  capitaioe  du  San-AnioniOf 
écoutant  les  conseils  de  nn  pitote,  s'était  vio- 
lemment prononcé  contre  l'amirai  au  départ  de 
TénériiTe.  Il  soutenait  cpie  la  AottiUe  ne  dnglait 
pas  assez  vers  Touest.  Teujours  excité  par  Es- 
levam  Gomct,  il  renouvela  son  opposition  dans 
le  port  de  San-Julian.  liageUan  crut  devoir  le 
ladre  arrêter,  et  donna  le  comranndement  du  San- 
Antonio  h  Vnm  de  ses  cousins  germains,  don 

(t)  Ce«l  1  tort  (IM  M.  Boe«M  le  fell  Ktrm^9i  dasa 
!■  moçrapkiê  Mlchaod. 

(S)  Ainsi  nom  née  du  jour  de  m  décooTerte.  On  erolt 
qoe  cette  baie  e»t  celle  qui  s*étend  au  nord  de  la  pénU- 
Mle  de  San-Joaer,  d«  M*  ta  4i*  te'  de  lat.  sod. 


Alvno  de  Mesqnltné  I^  lendemain  mie  révolte 
édata  à  bord  de  trois  des  bâtiments  de  l'expédi- 
tion I  du  Aaft«ilii(onto,  qui  prodama  pour  capi- 
tafaiê  Oatper  de  Quesada;  de  la  VUtoria ,  de  90 
tonneaat ,  capitaine  Lniz  de  Mendoza,  et  de  la 
OoneepeUm,  bâtiment  du  même  tonnage.  Magel* 
lanfl'liéeita  pas;  il  fit  assassiner  Lois  de  Me» 
doza,  étrani^r  et  couper  par  morceaux  Gaspar 
de  Quesadai  et  abandonna  à  terre  Juan  de  Car* 
togena  et  un  prêtre  Pero  Sanchet  de  Reino.  L'ha- 
bUété  reconnue  de  Gomes  le  sanva  du  supplice. 

Après  un  biveinage  de  cinq  mois,  Magdlan 
reprit  sa  navigation  le  24  août;  H  atteignit  la 
rivière  flantn^CruS)  et  y  s^povma  huit  semaines. 
Enfln  le  31  octobre^  après  avoir  découvert  et 
doublé  le  cip  de  Las  once  mil  Vérçenês,  voyant 
que  In  cdte  prenait  en  cet  endroit  la  direction  de 
l'ooest  par  une  ouverture  profonde,  il  envoya  le 
Sam^Anton^  reconnMtre  cette  entrée.  Ce  bètl- 
ment  étant  revenu  après  trois  jours  de  navigation 
sans  ebstaeie,  Magdlan  fit  embenquer  le  dé- 
troit, et  le  28  octobre  inoidlla  sur  fe  en^  gon*5«- 
verino.  Dana  un  consdl  général  Estevam  Gomez 
renouvdn  son  oppodtion  >  il  proposa  le  retour 
en  Sapagne  pour  préparer  une  nouvdie  e\pédi- 
lioff,  destinéeèCMltinuer  les  découvertes  du  point 
•ù  eHes  étaient  arrivées;  il  allégnait  qu'y  avait 
reconnu  de  grands  golfes  à  traverser,  et  que  si  la 
flottille  éprouvait  nn  calme  où  une  tempête,  die 
était  perdue.  Magdlan  répondit  qu'il  avait  en- 
core pour  treift  meie  de  vivrez  mais  que^  dùt-il 
nnnger  les  courroies  des  antennes,  il  était  déddé 
^  passer  outre«  H  déclara  passible  de  mort  qui- 
«Mique  parlerait  du  manque  de  vivres  ou  de  re- 
toftmer  e«  Espagne^  Ilordonna  donc  de  oontiniier 
à  s'avancei  vers  l'ouest,  et  le  27  novembre  1&20 
il  entra  dans  i'oeéaa  Pacifique. 

Gomes  n'eut  pas  de  part  à  cette  belle  décou- 
verte. Dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Ma- 
gelUn  envoya  de  nouveau  le  San-Antonio  ex- 
plorer un  canal  vers  le  sud.  Goraei  fit  mutiner 
l'équipage;  Alvaro  de  Mesquita  fut  mis  aux  fers, 
Geronimo  Guerre  prit  le  commandement,  et  du- 
rant la  nuit  en  mit  le  cap  vers  l'Europe.  Sur 
sa  route»  Gomea  reprit  Juan  de  Cartagena ,  le 
prêtre  Rdnu  et  un  Patagon  qui  consentit  k  les 
suivre.  H  débarqua  à  San-Lucar  vers  la  (in  de 
mars  1521  •  Les  efliciers,  pour  excuser  leur  déser- 
tion ,  prétextèrent  la  sévérité  de  Magdlan ,  le 
mauvais  état  de  leur  navire  et  le  manque  de 
provisions.  Gomez ,  Gnerra,  Cartagena,  Reino  et 
deux  autres,  après  avoir  sub!  un  interrojcafoire 
à  la  casa  de  la  Contractation,  furent  retenus  en 
prison  jusqu'au  retour  de  Magellan;  le  reste 
de  l'équipage,  composé  de  quarante-neuf  p<»r- 
sonnes,  fut  congédié.  D'un  autre  câté,  le  gouyer- 
nement  espagnol  défendit  à  la  femme  et  aun  en- 
fants de  Magellan  de  sortir  du  royaume  jus- 
qu'à complète  information.  Magellan  ne  revint 
pas  (i);  les  détenus  furent  mis  en  liberié,  et  en 

(1)  H  foi  tod  le  M  aviil  isaft,  daai  nia  da  Maten  (I* 

des  PhlUppInei). 


157 


GOHEZ 


têS 


1524  Ombci  itégnit  parmi  le  oonaeil  général  de 
naTigateQn  et  de  diplomates  assemblés  poar  dé* 
dder  les  lignes  de  démarcation  qui  existeraient 
désoiiBais  entre  les  décooTertes  espagnoles  et 
eeiks  portugaises.  Gomez  proposa  de  cbercher 
oB  passage  an  nord^nest  pour  faire  concorreoce 
au\  Portuçiis  dans  les  Moluqoes.  Charles  Y 
accepta  cette  idée,  et  lui  confia  une  caravelle 
bien  équipée.  Le  Darigaieur  espagnol  cdto\a 
les eôtes  de  la  Floride,  de  la  Géorgie,  des  deux 
(^rnlînea,  de  la  Delaware,  do  New -Jersey,  dn 
Oonncdicat,  et  s'arrêta  à  Textrémlté  de  Rhode- 
ktand,  probablement  an  cap  Cod  (l).  Arriré  vers 
le  42**,  sans  avoir  découvert  aucun  passage  vers 
ronest ,  n  reprit  la  route  d'Europe  ;  mais,  chemin 
faisant,  il  enleva  autant  de  naturels  que  son  na- 
vire pouvait  en  contenir,  et  les  vendit  comme  es- 
claves à  son  arrivée  en  Espagne  (  lô2ô);  Il  se 
présenta  ensuite  devant  Charles  Quint,  qui  alors 
tenait  sa  eoor  à  Tolède.  Ce  monarque  témoigna 
on  ^if  mécontentement  des  violences  exercées  par 
les  navigateurs  envers  des  peuplades  inofKensives, 
et  déclan  que  c'était  mal  servir  ses  intérêts  que 
de  se  faire  craindre  là  où  on  avait  tout  intérêt  à 
se  bire  aimer;  car,  disait-il,  r  d'antres  voyageurs 
espagnols  iront  après  vous;  comment  seront-ils 
reçus?  Avec  défiance  et  haine.  »  Quant  à  Gomez, 
il  borna  son  rapport  à  dédarer  «  que  les  contrées 
qn^Q  venait  de  parcourir  abondaient  en  gibier  et 
en  poisaon,  mais  qu'on  n'y  trouvait  pas  d'or!  » 
L'or  et  le  pillage  c'était  li,  on  doit  le  dire,  le  seul 
mobile  des  premiers  découvreurs  portugais,  espa- 
gnols et  anglais.  Les  Hollandais,  qui  se  hasardè- 
rent ensuite  dans  les  nouvelles  contrées,  n'avaient 
d'sotre  but  que  le  trafic  ;  mais  pour  y  parvenir 
ils  n'hésitèrent  pas  à  se  montrer  dévastateurs 
et  àai^inaires.  Pour  les  Français,  ce  fut  l'a- 
luoor  du  nouveau  et  de  la  gloire.  Si  les  ha- 
sards de  la  guerre  enlevèrent  à  cette  nation  ses 
(^ïkinies,  nul  ne  peut  reprocher  à  ses  naviga- 
teurs un  acte  de  répression  inutile ,  et  il  faut 
>  ajouter  que  les  vaincus  lui  restèrent  sympa- 
thiques. 

Les  terres  découvertea  par  Estevam  Gomez 
ont  été  tracées  dans  sa  carte  manuscrite  de  1529, 
par  Diego  Mber»,  qni  les  nomme  Tierras  y  Este- 
àoH  Gomez,  Alfred  db  Lacazs. 

Tnmboll,  UHtom  99  CoiuMeCietil.  —  Hotehiotoii, 
maory  V  MaMockÊÈêeU-Ban.  —  Barbota  Hadiado, 
MilunMea  Lusitana,  t.  II.  p.  669.  —  ma&rieal  Coll.  of 
itastaekiattU ,  t  VIfl.  —  t>rayton.  UittorTf  0/  iOiUh 
CaroUna.  -  Grahan,  Mmofp  tf  North  Ameriem. 

*60MBZ  (iiftioéne),  jvrisconsulte  espagnol , 
oé  fers  te  commencement  du  seizième  siècle ,  à 
îala^era,  mort  dans  la  seconde  moitié  du  même 
"^ëde.  U  enseigna  longtemps  avec  beaucoup 
'le  succès  la  jurisprudence  à  l'oniversite  de  Sala- 
manqne.  On  a  de  Un  :  Vofiçarum  RuoltUwnum 

(1  Las  gtograpbea  aocordeat  la  déeovTerte  de  ce  cap 
i  SvtbéieBy  Gomold.  qui  le  baptisa  eo  leos  ;  mati  U  pa- 
nn  <|iK  Gomez  en  avait  eu  connaissance  dès  1SS«.  Le 
^loreatia  Glovaool  Verrazzano,  anserrlee  de  la  Praoee, 
l'irrtta  en  liu  ao  S4*  degré. 


Jwrii  dvtlify  eùimmidê  et  regH,  Ubri  II  i; 
Salamanque,  1662,  in*fol.;  ibid.,  1679,  avec  des 
notes  de  Soarez  de  Ribeira  ;  Venise,  1672  ;  Franc- 
fort, 1673,  1684  et  1697,  in-fol.;  Lyon,  1602, 
in-fol.;  Genève,  lflr22  et  1631,  in-fol.;  c'est  un 
ouvrage  de  jurisprudence  pratique;  —  In  leges 
TauriCcmtnentarius  ;  Salamanque>l66â,  in-fol,; 
Lyon,  1002,  avec  des  notes  de  Didacus  Gomez 
Comejo;  Anvers,  1024,  in-fol.  :  c'est  un  commen- 
taire sur  les  lois  publiées  par  Ferdinand  le  Ca- 
tholique À  Guatemo,  en  latin  Taurum.  Les 
deux  ouvrages  de  Gomez  furent  réunis  en  deux 
volumes,  In-fol.,  à  Lyon  en  1661.  £.  G. 
Antonio.  BibUotAeca  UUpiâna  nova. 

GOMEZ  (  Luiz),  jurisconsulte  et canoniste  es- 
pagnol ,  né  à  Origuela,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, vers  le  commencement  du  seizième  siècle, 
mort  en  1543.  Après  avoir  étudié  la  jurispru- 
dence à  Funiversite  de  Padoue,  il  fut  nommé 
auditeur  de  la  Rote.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la 
direction  de  pénitencerie,  puis  enfin  élu  évéque 
de  Samo,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1634; 
mais  il  continua  à  r^er  à  Rome,  rempKssant 
ses  Tiniiflnnrf  fonctions  auprès  de  la  rote.  On 
a  de  loi  :  In  reculas  cancellarix  apostolicx 
Comauniaria;  Paiia,  1646  ;  Lyon  1 667  ;  Venise, 
1676,  in-4'';  —  Dedsionum  Rotœ  Ubri  duo; 
Lyon,  1646,  ia-4*';  réimprimés  à  Lyon  en  1633, 
avec  l'ouvrage  de  Cocdn  sur  la  même  matière  ; 
il  se  trouve  aussi  dans  le  tome  XX  du  Tractatus 
Tractaiuum^  publié  par  ordre  de  Grégoire  XHI. 
Dans  le  collège  des  Espagnols  à  Bologne ,  on 
conservait  ao  dix-buitfème  siède  plusieurs  traités 
de  Gomez  sur  le  droit  canonique.  E.  G. 

Antonio,  BM,  Uispana  nova,  t  III.  -  CgbelU,  Italia 
sacra,  t.  VU. 

GOMEZ  (Alonso),  médecin  espagnol,  vtvaH 
dans  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  At  ses  études 
à  Alcala-deHenarez,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Séville,  oh  It  praitiqua.  On  a  de  hil  : 
De  ffumorum  Prasparatfoney  adverstts  Arabes  ; 
Séville,  1646,  in-4*.  Portai  lui  a  attribué,  mais 
sans  preuves ,  un  traité  De  Tumontm  Prœpa^ 
ratione.  Éloi  en  conteste  l'existence.  L— s— s. 

Nicolas  Antonio,  Btbttotheea  Scriptorutn  fftspani$t^ 
t,  III,  p.  M.  —  Portai.  H^iMf  dé  rAmOumis  et  de  la 
Chirurgie,  —  ilojr,  Dietionneirt  hUtoriqm  de  la  Méde- 
cine. 

GOMEZ  (Juan),  peintre  espagnol,  né  vers 
1550,  mort  en  15Sr7.  II  apprit  la  peinture  à  Ma- 
drid ,  mais  on  ignore  le  nom  de  son  maître.  Il 
possédait  déjà  une  belle  réputation  lorsque,  le  25 
janvier  1593,  te  roi  d'Espagne  Pbilippe  11,  le 
nomma  peintre  de  la  cour.  Il  fut  aossitM  employé 
à  réparer  les  fresques  de  TEscurial,  et  y  peignit, 
sur  les  dessins  de  Peregrino  Tibaldi,  le  Martyre 
de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes.  Le 
même  sujet  avait  été  traité  par  Luca  Cambiaso  ; 
mais  cette  première  composition  n'ayant  su  plaire 
au  roi,  elle  avait  été  reléguée  dans  la  vieille 
église  de  l'Escurial.  Gomez  retoucha*  dans  l'Es- 
curial  :  V Annonciation  f  la  Madonne^  Saint 
Jéréme  pénitent,  tebleaux  de  Federico  Zoccaro, 
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qui  avaient  auBsi  enoounila  critiqae  royale,  et  y 
peignit  plosiears  traits  de  la  vie  dé  saint  Jérôme. 
11  moomt  jeune  encore,  et  laissa  sept  enfants, 
dont  Philippe  II  assura  l'avenir.  Les  œuvres  de 
Gomez  se  font  remarquer  par  un  style  doux, 
gracieux  ;  l'élévation  s'y  révèle  quelquefois,  et  son 
colons  est  sans  reproche.  A.  de  L. 

Le  p.  Slgueou,  Za  HUtoria  dt  la  Orden  de  San-Ce- 
nmimof  Madrkl,  leos.  —  Le  P.  Saotos,  La  DUeripeian 
del  Etcorial:  Madrid,  1698;  -  QoUliet,  IHetionnaire 
dti  Peintrei  espaçnols. 

*  GOMEZ  PERBiRA  (Antùine),  philosophe 
portugais  ou  espagnol,  vivait  au  seizième  siècle. 
En  combattant  Galien,  il  a  émis  divers  principes 
dans  lesquels  on  suppose  que  Descartes  aurait 
puisé  ses  premières  idées  sur  T&me  des  bètes. 
Sgn  livre  est  intitulé  :  Margarita  Antoniana; 
Médina  del  Campo,  1 554  ;  il  fut  réimprimé  en  1 587, 
et  en  1610  à  Francfort.  11  y  traite  de  Anima  Bru- 
torum ,  et  c'est  dans  cette  portion  de  son  œuvre 
qu'il  faut  chercher  les  faits  saillants  qui  ont  arrêté 
sur  lui  l'attention  de  quelques  savants.    F.  D. 

Barbota  Macbado,  Bibliotheca  Lusitana,  —  Mercure 
étranger,  publ.  par  une  tociété  de  gens  de  UUres. 

GOMBZ  (  Antonio  Bnrique%  ) ,  écrivain  espa- 
gnol ,  né  à  Ségovie ,  mort  ai  Hollande,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  descendait  d'nne  famille  de 
juifs  portugais.  Son  père  faisait  profession  ap- 
parente de  christianisme  ;  mais  le  fils  revint  fran- 
chement aux  croyances  de  ses  ancêtres  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  ponvdr  se  sauver  en  France  ; 
l'inquisition  le  brûla,  mais  en  effigie  seulement, 
et  il  acheva  sa  vie  sans  être  inquiété.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  distingue  le  Siglo  Pitagorico; 
Rouen,  1644  et  1682;  Bruxelles,  1727;  Madrid, 
1788  ;  c'est  une  satire  trop  peu  oijouée,  en  prose 
mêlée  de  vers,  et  fondée  sur  la  doctrine  de  la 
métempsycose  ;  Tàme  d*un  ambitieux  passe  suc- 
cessivement dans  le  corps  d'un  ministre,  d'une 
coquette,  d'un  mendiant,  etc.  Au  milieu  de  ces 
récits  monotones  se  trouve  un  long  épisode  inti- 
tulé :  La  Vida  de  don  Gregorio  Giiadana,  petit 
roman  dans  le  genre  des  compositions  picares- 
ques de  Quevedo  et  d'Alcman ,  non  moins  gros- 
sier parfois ,  mais  dans  lequel  se  rencontre  un 
vif  sentiment  de  la  réalité  et  des  sciences  dé- 
crites d'après  nature.  H  est  reproduit  dans  le 
2*  volume  du  Tesoro  de  Novelistas  èspanoles  ; 
Paris,  1647.  Une  autre  production  de  Gomez , 
Academias  morales  de  las  Musas ,  renferme 
diverses  poésies  et  quatre  comédies  ;  une  seule. 
Les  Droits  de  VHonnewr^  s'élève  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Malgré  son  faible  mérite,  ce 
volume,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Bor- 
deaux en  1642,  a  obtenu  à  Madrid,  en  1688  et 
en  1734,  les  honneurs  de  la  réimpression.  G.  B. 

Barboaa  Macbado,  M6/<otA«ea  LaHtana,  1. 1,  p.  S97.  — 
Amador  de  Los  Rel8,yudio«  de  £«pafla,  1848,  p.  169.  ^ 
Ticknor.i iVittory  ofSpanUh  LUerature,  t.  III,  p.  78. 

60MBZ  (Sébastian),  peintre  espagnol,  né  à 
Grenade ,  vivait  dans  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  11  était  élève  d'Alonzo  Cano.  On  connaît 
de  lui,  aux  Dominicains  de  Séville:  La  sainte 


Vierge  assise  sur  des  nuages  avec  saint  Do- 
minique, à  genoux  devant  elle;  —aux  Fran- 
ciscains: Sainte  Rose  de  Viterbe.  Il  signait  ses 
œuvres  :  Sebastianum  Gomez  Granatensem 
habuit  auctorem.  a.  0b  L. 

Felipe  de  Gaevara,  I.os  Comentarios  de  la  Pintura. 
—  P.  Qallliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

GOMEZ  DE  TALEMCE  (Felipe),  peintre  es- 
pagnol, né  à  Grenade,  en  1634,  mort  dans  la 
même  vUle.en  1694. 11  était  élève  de  Michel  Jé- 
rôme Cieza.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux dans  le  commerce  et  dans  les  églises.  Ses 
dessins  à  la  plume  égalent  ceux  d'Alonzo  Cano. 

A.  DB  L. 

^etas  de  la  Aeademàa  de  Granada.  —  QailUet,  /Hc- 
tionnaire  de*  Peintres  espagnols. 

*  GOMEZ  (Sébastian),  dit  le  Mulâtre  de 
Murillo,  peintre  de  l'école  espagnole,  mort  à 
Séville,  vers  1690.  On  ignore  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ;  il  était  esclave  du  célèbre  Esteban  Mu- 
rillo, et  apprit  la  peinture  en  voyant  travailler 
son  maître  :  probablement  celui-ci  l'aida  de  ses 
conseils.  Gomez  parvint  à  exécuter  des  toiles 
d'un  excellent  dessin  et  d'un  beau  coloris.  Il  se 
distir:^a  surtout  par  les  sujets  reUgieux ,  dont 
il  décora  le  couvent  de  la  Mcrd-Chaussée  à 
Séville.  On  dte  comme  son  chef-d'œuvre  une 
Vierge  avec  V Enfant- Jésus;  —  un  Christ  à 
la  colonne,  ayant  devant  lui  saint  Pierre,  saint 
Joseph  et  sainte  Anne.  A.  de  L. 

Felipe  de  Guerara ,  Los  Comentarios  de  la  Pintura  ; 
Madrid»  1788.  —  Qailllet,  Dictionnaire  des  PHntres  es- 
pagnols. 

*  GOMBZ  (  Martin  ) ,  peintre  espagnol,  frère 
du  précédent,  vivait  dans  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle.  Il  habitait  Cuença,  et  peignit  plu- 
sieurs tableaux  pour  la  cathédrale  de  cette  ville  ; 
Saint  Matthieu;  —  Saint  Laurent;  —  Saint 
Michel,  etc.  Il  décora  ensuite  les  portes  de  plu- 
sieurs reliquaires  restés  à  l'Escurial.  Philippe  111 
lui  accorda  une  pension  de  3,000  réaux.  A.  de  L. 

Diseripcion  del  Escorial.  —  QoUUet,  Dictionnaire  des 
Peintres  espagnols," SMSfltr»  Neues  AUgemeines  Ktins- 
leV'Lexicon. 

*  GOMEZ  DE  VALENCE  (Franccsco) ,  pein- 
tre espagnol,  fils  du  précédent,  mort  au  Mexi- 
que, vers  1755.  Il  fut  l'élève  de  son  père,  et  se  fit 
remarquer  par  une  grande  facilité  dans  Texécu- 
tion,  un  coloris  frais  et  agréable.  On  cite  de 
lui  six  grands  tableaux  de  cinq  mètres  de  Ion  - 
gueur  exécutés  pour  les  carmélites  déchaussées 
de  Grenade,  et  représentant  les  saints  fondateurs 
ou  réformateurs  de  l'ordre.  Gomez  de  Valence 
passa  en  Amérique  vers  1750,  et  y  mourut»quel- 
ques  années  plus  tard.  A.  de  L. 

Aetas  de  la  Academia  de  Grmuida,  -  Quliliet,  Dic- 
tionnaire des  Peintres  espagnols. 

GOMEZ    DE  VASCONCELL.E  (  Loulse-Gcne- 

viève  de),  M^^e  Gillot  de  Beaucouk  ,  femme 
de  lettres  française,  morte  en  1718.  Sa  famille 
était  d'origine  portugaise.  Son  père,  qui  avait 
contribué  à  faire  monter  sur  le  trOne  dom  An- 
tofaie  de  Portugal ,  avait  été  forcé  de  s'expatrier 
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à  la  sniiedM  malbean  de  ce  prinee.  Il  e'éftablH 
CD  RraDceyet  fit  donoer  une  exoeUente  instnic- 
tkm  à  sa  fille.  Elle  épousa,  on  ne  sait  à  quelle 
Craque,  M.  Gillok  de  Beauoour.  Mais  elle  publia 
son  Arioste  sons  ses  noms  de  demoiselle, 
œ  qni  permet  de  croire  qu'elle  n'était  pas 
encore  mariée,  ijovjet  raconte  que  l'opéra  de 
Boiand  par  Quinault,  représenté  en  1685,  donna 
à  GcnCTièTe  de  Gomez  l'idée  de  publier  un 
abré|^  du  poème  de  VArloste,  Son  bat,  disait- 
elle  en  présentant  son  livre  à  Louis  XIV ,  «  était 
de  mettre  VAtioste  dans  un  jour  qui  en  laissât 
Toir  tout  ce  qu'il  a  d'agréable,  sans  en  décou- 
vrir les  endroits  trop  libres.  »  W^  de  Gomez 
adoucit  donc  tous  les  endroits  qui  lui  paraissaient 
outrés,  supprima  tout  ce  qui  a  quelque  rapport 
aux  dioses  saintes,  et  retrancha  tout  ce  qui  lui 
semblait  trop  long.  Elle  intitula  cette  traduction 
modifiée  :  VAriosle  moderne  ^  ou  Roland  le 
furieux;  Paris,  1685,  2  toI.  in-12:  le  second 
volume  s'arrête  à  la  dispute  de  Gradace  et  de 
Roger.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1720. 
Goyonnet  de  Vertron  attribue  en  outre  à 
ir^  Gomez  de  Yasconcelle,  quoique  n'ayant  pas 
paru  aous  son  nom  :  Le  Courrier  d'amour; 
1679,  in-12;  —  les  Caprices  de  Vamour  ;  1681, 
iB-12;  —  Le  Mari  jaloux;  1688,  in-12;  — 
Le  galant  Nouvelliste;  1693,  in-12  ;  —  Les 
Égarements  des  Passions  ;  ^  Les  Mémoires 
de  Eoversaut. 

H""  Gillot  de  Beaucour  eut  une  fille,  qui  cultiva 
aussi  la  littérature  et  qui  fut  M™*  de  Saintonge 
(voy.  ce  nom).  L.  h — t. 

Goafet»  Bmtotk.  firtmçttUé^  t  VII,  p.  tss.  -  Prad- 
Mogr.  mniv.  dn  Ftmmês  cél^ires. 


COMBZ  (Madeleine  '  Angélique  Poisson, 
M^  ne),  femme  de  lettres  française,  née  à 
Paris,  le  22  novonbre  1684,  morte  à  Saint-Ger- 
maÎB-en-Laye,  le  28  décembre  1770.  Fille  du 
comédien  Paul  Poisson  (  voy.  ce  nom  ) ,  elle  cul- 
tiva d'abord  les  lettres  pour  son  amusement. 
Ayant  épousé  un  gentilhomme  espagnol,  don 
Gabriel  de  Gomez,  qu'elle  croyait  riche,  et  qui 
au  contraire  se  trouvait  fort  gêné ,  elle  dut  cher- 
cher une  ressource  dans  sa  plume.  Elle  composa 
des  romans  et  quelques  tragédies  ;  mais  son  style 
manque  d'énergie  pour  ce  dernier  genre  de  pro- 
docfioos;  sa  tragédie  d*Habis,  représentée  en 
1714,  fut  cependant  reprise  en  1732.  Le  succès 
de  cette  pièce  fit  accuser  M*^  de  Gomez  d'a- 
voir des  collaboratenrs  ;  elle  s'en  défendit  for- 
tement dans  une  préface,  et  il  ne  parait  pas 
eo  effet  qu'elle  ait  été  aidée  dans  ses  travaux 
liftéraires.  Son  meilleur  ouvrage  est  sans  con- 
tredit Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Mariée  en 
secondes  noces  à  un  nommé  Bonhomme ,  elle 
coatinoa  à  publier  des  ouvrages  de  littérature 
soos  le  nom  de  son  premier  mari. 

On  a  d'efle  :  Sémiramis,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Paris,  1707,  in-12;  Utrecht, 
1737,  {n-i2;  —  Habis,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Paris,  1714,  in-12;  Utrecht,  1732, 
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1736,  in-12;  -—  Cléarque j  tyran  d*Méraclée^ 
tragédie  en  dnq actes  et  en  vers;  Paris,  1717, 
in-12;  Utrecht,  1733,  in-12;  La  Haye,  1738, 
in-12;  ^  Anecdotes  ou  Histoire  secrète  de 
la  Maison  Ottomane;  Amsterdam,  1722 ,  4  par- 
ties, in-12;  —  Histoire  secrète  de  la  Conquête 
de  Grenade;  Paris,  1723,  in-12  ;  —  Les  Jour- 
nées  amusantes;  Paris,  1723  et  ann.  suiv.,  on 
1728,  8  vol.  in-12  ;  Londres  (  La  Haye  ),  1754; 
Amsterdam  (Rouen),  1758,  8  vol.  in-12  :  c'est 
un  recueil  d'historiettes  renfermées  dans  une 
sorte  de  cadre  banal ,  à  l'imitation  des  Nouvelles 
de  la  reine  de  Navarre,  ou  du  Voyage  de  Camr 
pagne  de 91™*  Murât;  Les  Journées  amusantes 
ont  été  insérées  en  1776  dans  la  Bibliothèque 
universelle  des  Romans;^  Œuvres  mêlées, 
contenant  des  épltres,  des  rondeaux,  des  ma- 
drigaux, des  chansons,  des  stances,  des  bou- 
quets, des  acrostiches ,  un  ballet  en  trois  actes , 
intitulé  :  Les  Épreuves  ;  une  nouvelle  américaine, 
en  prose;  des  lettres  et  dnq  tragédies  :  Habis , 
Sémiramis,  Cléarque,  Héraclée  et  Marsidie; 
Lettre  sur  le  poème  de  Clovis,  de  Saint- 
Didier;  Paiis,  1726,  in-12;  —  Anecdotes  per- 
sanes; Paris,  1727,  2  vol.  in-12;  —  Crémen- 
Une,  reine  de  Sanga,  histoire  indienne; 
Paris,  1727,  La  Haye,  1740,  2  vol.  in-12;  — 
Le  Triomphe  de  V Éloquence;  Paris,  1730, 
in-12;  —  Entretiens  nocturnes  de  Mercure 
et  de  la  Renommée  au  Jardin  des  Tuileries; 
Paris,  1731,  in-12;  —  La  Jeune  Alcidiane; 
Paris,  1733,  3  vol.  in-12  :  suite  du  roman  pu- 
blié par  Gomberville  sous  le  même  nom  en  1651  ; 

—  La  nouvelle  Mer  des  Histoires;  Paris,  1733, 
2  vol.  in-12  ;  »  Histoire  d^ Osman ,  premier  du 
nom ,  dix-neuvième  empereur  des  Turcs ,  et 
de  Vimpératrice  Aphendina  Ashaba;  Paris, 
1734,  2  vol.  in-12  ;  —  Cent  Nouvelles  nouvel- 
les;  Paris,  1735,  1758,  8  vol.  in-12;  réimpri- 
mées plusieurs  fois  et  insérées  en  1776  dans  la 
Bibliotfièque  universelle  des  Romans;  — 
Marsidie,  reine  des  Cimbres,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Utrecht,  1735,  in-12;  ^  La 
belle  Assemblée,  trad.  de  landais;  1750;  — 
Histoire  du  Comte  d'Oxford,  avec  celle  d'Eus- 
tache  de  Saint- Pierre  au  siège  de  Calais; 
Paris,  1757,  in-12;  —  Histoire  d'Eustache  de 
Saint-Pierre ;Pans,  1765,  in^l2;  —  Ze  Voleur 
amoureux,  nouvelle;  Lille,  1812,  in-18;  —Le 
Scélérat  trompé,  nouvelle;  Lille,  1812,  in-18. 

L.  L— T. 

Chaudon  et  Dt^ndXneJHeL  univ,  hist,,  eriL  et  MUogr. 

—  Quérird,  La  France  littéraire. 

l  GOMEZ  (  lldefonso  ),  Espagnol  remarquable 
par  sa  longévité ,  né  le  23  février  1731. 11  s'en- 
gagea d'abord  dans  le  régiment  de  Léon,  fit  ensuite, 
dans  le  régiment  de  fioria,  les  campagnes  d'I- 
talie ,  de  France,  de  Portugal,  et  combattit  contre 
les  Anglais.  Dans  la  guerre  de  l'indépendance, 
il  se  réunit  tour  à  tour  aux  corps  d'armée  de  La 
Romana  et  de  Reding.  Criblé  de  blessures  dans 
diverses  rencontres ,  il  se  vit  forcé,  par  une  balle 
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dont  fl  Alt  attébt,  de  tè  )«tiMf  à  l'àg«  de  soixanlé- 
dix-ftept  ans,  aux  lo valides  de  Saint-Philippe^ 
Il  était  alors  sergent  et  décoré  de  quatre  médail- 
les et  de  cinq  croix ,  sans  compter  les  autres 
cordons  de  distinction.  En  1815  il  épousa  Luisa 
Traginer ,  dont  il  eut  un  fils,  qui  mourut  en  bas  âge. 
Devenu  aveugle  par  suite  du  choléra,  en  1834, 
GomeK  se  retira  à  Valence^  où  il  se  faisait  remar- 
quer, quoique  sourd,  parla  solidité  de  sa  démar- 
che et  un  corps  exempt  dMnflrmités.  En  1845, 
disent  ses  biographes ,  il  portait  si  bien  ses  cent 
quatorze  ans,  qu*on  lui  en  eût  donné  à  peine 
soixante-dix;  en  1857  on  n^avalt  pas  encore  en- 
tendu parler  de  sa  mort.  Z.  M... t. 
Mellado,  DteeMuirio  de  Bittor,  y  dé  Gêogr, 

;;eOMBE  db  bbgbiira  (D.  Alvaro  de),  Ju- 
risconsulte et  homme  difctat  espagnol,  né  le 
26  décembre  1771,  à  Caceres  (Estramadnre). 
0  commença  dans  sa  ville  natale  Texerdce  de  la 
profession  d*avocat.  La  guerre  de  rindépendanoe 
lui  ouvrit  le  champ  plus  large  de  la  carrière 
politique.  Membre  de  la  junte  de  gouvernement 
en  1809,  et  trois  ans  après  de  la  régence ,  il  fut 
après  la  promulgation  de  la  constitution  nommé 
juge  en  première  Instance,  et  en  1813  chef  po- 
litique supérieur  de  la  province  d*Esfarama- 
dure.  An  retour  de  Ferdinand  VU,  il  fut,  après 
avoir  plaidé  quelque  temps  au  barreau  de  Ma- 
drid ,  réintégré  dans  ses  précédentes  fonctions 
en  Estramadure,  et  alla  les  continuer  à  Tolède. 
Membre  des  cortès  en  1821 ,  il  devint  fiscal  on 
procureur  du  tribunal  de  cette  assemblée,  qu'il 
présida  à  Cadix  en  1823.  Gomez,  poar  éviter  la 
vengeance  du  roi,  qui  avait  recouvré  son  autorité , 
se  réfVigia  &  Gibraltar,  d'où  il  gagna  Malte.  H  ne 
quitta  cette  résidence  qu*en  1830,  pour  se  ren- 
dre à  Marseille,  où  il  résida  pendant  quatre  ans. 
L'amnistie  proclamée  alors  par  la  reine  régente 
d'Espagne  lui  permit  de  revenir  figurer  au  bar- 
reau de  Madrid.  Une  série  non  interrompue 
d'honneurs  et  de  dignités  vint  le  consoler  et  le 
dédommager  de  ses  disgrâces.  Tour  à  tour  pro- 
C4ireur  et  président  d'audience,  ministre  du  tri- 
bunal suprême  de  justice,  trois  fois  ministre  de 
grâce  et  de  justice,  membre,  président  de  la 
chambre  des  cortès  et  sénateur.  Il  a  dans  toutes 
ces  fonctions  montré  autant  de  lumières  que 
d'intégrité.  V.  M...T. 

Mellado,  DUxUmario  iê  Hist.  y  de  Geoçr, 

60MKZ  {JoOo-Baptista),  poète  dramatique 
portugais,  né  à  Porto,  mort  vers  1812.  Frappé 
par  le  caractère  touchant  d'un  événement  his- 
torique ,  qui  avait  déjà  inspiré  Antonio  Ferreira 
et  Domingos  dos  Reis  Quita,  il  résolut  de  mettre 
sur  la  scène  les  amours  d'inez  et  de  don  Pedro, 
et  il  Intitula  sa  tragédie  A  Nova  Castro,  pour 
établir  de  prime  abord  la  difTérence  qu'il  pré- 
tendait mettre  entre  sa  pièce  et  celles  de  ses  de- 
vanciers. Ce  n'est  pas  qu*il  y  eût  une  grande 
originalité  ni  dans  la  marche  ni  dans  la  concep- 
tion de  sa  pièce,  mais  il  y  donna  la  preuve  d*nn 
vrai  sentiment  dramatique.  Représentée  sur  les 
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IMAtrw  dd  Portuf^l  et  da  Brétfli  \ainqam  la 
pièce  deFerrdra  s'adressait  seulement  à  des  lec- 
teurs choisis,  la  Nova  Ciufro obtint  un  succès 
vraiment  populaire^  qui  s'est  maintenu  jusqu'à 
nos  jours.  Cette  tragédie  fût  imprimée  dès  1806; 
mais  l'édition  la  plus  répandue  a  paru  à  Lisbonne, 
1817,  tai-8°  ;  —  NovaCastro,  iragtdia,  5"^édit, 
augm.  da  Coroaçdo;  Lisbonne,  hnpr.  roy.,  1830, 
iii-8*'  (par  Gomes  le  jeune).  Elle  a  été  traduite 
en  fhinçais  par  l'auteur  de  cette  notioe  dès  l'an- 
née 1823,  et  insérée  dans  la  coUectioD  des  CAe/Si* 
d^CBuvre  des  Théâtres  étrangers.  En  1845 
M.  Alexandre  Wittich  en  a  domié  une  versioa 
allemande,  en  vers.  J.-B.  Quoiea  avait  composé 
antérieurement  à  la  Nova  Castro  :  Fayel^  tra^ 
gedia  de  M>  d* Arnaud,  traduzida  em  verso 
portuguez;  Lisbonne,  1813,  In-S**.  On  nous  as- 
sure qu'il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  trentième 
année  lorsqu'il  mourut.  Ce  poète  était  lauréat  de 
FAcadémie  de  Lisbonne.  Ferd.  Dbnib. 

D09uwtê»U  |NV*Notiftarf .—  Balbt,  Euai  $w  ie  Rtftniwte 
de  Poriuçal, 

lQOMEZ( François- Jean  de),  écrivain  da- 
nois, né  le  5  avril  1808,  à  Saint-Thomas,  dans 
les  Indes  occidentales  danoises.  Il  vint  à  Copen- 
hague en  1826 ,  et  fut  nommé  lieutenant  dans  le 
corps  des  chasseurs  de  la  garde,  en  1829.  On  a 
de  lui  :  Den  store  Vge  i  Paris  t  Aaret  1830  (  La 
grande  Semaine  à  Paris,  en  1830,  décrite  d'après 
des  sources  françaises  et  anglaises);  Copenh., 
1831,  avec  une  carte  de  Paris  ;  —  Om  Militair- 
vatsenet  paa  de  Dansk-vestindiske  Oeer  (  L'É- 
tat militaire  des  lies  danoises  dans  les  Indes 

occidentales);  Copenh.,  1836.  K. 

C-.  Bnlew,  FoffUttir'L:9êoon. 

60MBZ  (Alvarez),  Voyez  Castro. 

coMicorBT.  Voyez  Damibns  db  Govicoitrt. 

*  60MIDAS  (  Khéomwrdjian  ),  ft^re  d'Eremia 
Tschelebi  (voyez  ce  nom),  écrivain  arménioi, 
décapité  à  Constantinople,  le  25  octobre  1707.  Il 
était  arménien  dissident  et  premier  pasteur  de 
l'église  de  Saint-Georges.  Le  patriarche  de  sa 
communion,  Jean  de  Smyme,  le  traduisit  devant 
le  grand-vizir  et  le  grand-mufti,  comme ^ane, 
c'est-à-dire  comme  rebelle  au  grand-seigneur, 
mais  plutôt  parce  qu'il  voulait  se  débarrasser  d'un 
censeur  intègre ,  qui  désapproutait  sa  conduite 
tyrannique.  Les  juges  reconnurent  l'Innocence 
de  l'accusé;  néanmoinîi  ils  le  condamnèrent  au 
dernier  supplice,  parce  que,  suivant  le  patriarche, 
sa  mort  était  nécessaire  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique.  Dix-huit  autres  personnes,  en- 
veloppées dans  la  mèmeafTaire,  n'eurent  qu'à  em- 
brasser l'islamisme  pour  se  soustraire  à  la  mort. 
Goraidas  seul  resta  fidèle  à  la  foi  chrétienne.  Les 
arméniens-unis  ou  dissidents  s'accordent  à  le  con- 
sidérer comme  un  martyr.  On  lui  attribua  le  don 
des  miracles,  et  on  Tappela  le  bienheureux 
thaumaturge.  Parmi  les  écrits  de  Gomidas ,  11 
suffit  de  citer  :  ses  Mémoires  historiques  sur 
les  troubles  qui  s'élevèrent  de  son  temps  entre  les 
Arméniens  de  Constantinople;  —  une  Élégie  sur 
ta  nation  arménienne.         E.  BcAtrvois. 
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TdiaBtcblao,  SUt.  é^jtrmëniê,  III,  tu-tk.  —  Olov. 
de  ScrpM,  Com^endio  tfl  âfemorie  amcem.  ta  natUme 
jtrmma,  t  11.  p.  118-199.  ^  De  Ferrlol,  Recueit  de 
ctmt  estampes,  o*  8S.  '—  Saktas  Sonal,  Quadro  délia  Sto- 
ria  UttÊToHa  «te  ArmenUt,  p.  IM. 

*  S01IIDA8,  patriarche  d'Arménie,  né  à 
Aghtsits ,  dans  le  canton  d'Araliadzodn ,  mort  en 
625  de  J.-C.  Il  était  évêque  des  Mamigoniens 
lorsqall  fut  éla  patriarche,  en  617,  après  la  mort 
de  Jean  III.  Son  succemeor  fut  Christophe  111. 
Gomidaa  fit  élever,  en  618,  une  magnifique  église 
dédiée  à  sainte  Hripsime.  On  a  de  lui  :  Nerpogh 
Mripximkih  (Hymne  en  Thonneur  de  sainte 
firipaime),  qui  se  trouve  dans  le  Scharacnott 
(Becoeil  dliymnes)  et  fait  encore  partie  de  la 
litnigie  armÀlenne.  £.  Bbadyois. 

TekamlchiaD,  ffist.  â'JrménSe,  II,  tu,  Sts,  8f7.  — 
Soàtat  Somal,  QueUtro  délia  Stûria  UAteraria  di  Àr- 
mema,  p.  M. 

:  60H1BH  {CharU$)^  peintre  français,  né  & 
Vîllert-lâs-Nancy  (Meorthe),  en  avril  1808.  U 
vint  à  Paris  au  oommenoament  de  1827,  entra 
dans  râtelier  de  M.  Hersent,  et  y  resta  jusqu'en 
lë31,  époque  où  il  débuta  au  salon  par  deux 
portraits,  un  Capitaine  (Tétat-major^  et  Gran- 
ville,  qui  fat  remarqué.  Les  tahleaux  qu'on  cite 
de  lui  sont  :  Le  Comte  de  Chabrol,  au  salon  de 
18J8  ;  —  Ije  jeune  Clovis  trouvé  par  un  pé- 
cheur (salon  de  1839);  ^  M^  la  marquise 
de  Coii/lans  (salon  de  1841);  -—le  comte  de 
Rongé  ;—  Le  comte  d'Àrgentré  (salon  de  1842  ); 
—  JT""  Pellier  (1844);  —  lf*«  te  marquise 
de  Pastoret  et  sa  fille  Jl^  la  marquise  du 
Plessis-Belliire  (  1863  ).  Thémot. 

La  Goutté  de  France,  il  dée.,  ilBS. 

*60Mis  {Joseph 'Melchior)^  compositeur 
dramatique  espagnol,  né  en  1793,  à  Anteniente 
(royaume  de  Valence),  et  mort  à  Paris,  le  30 
ao6t  1836.  Admis  à  l'^e  de  sept  ans  comme 
enbnt  de  dueur  dans  une  maison  de  chanoines 
réguliers,  ses  progrès  en  musique  furent  telle- 
ment rapides  qn'à  seize  ans  il  suppléait  d^à  son 
maître  auprès  de  ses  condisciples.  Vers  le  même 
temps,  il  étudia  la  oomposition,  sous  la  direction 
do  P.  Pons,  moine  catalan  fort  instruit  dans  les 
diverses  parties  de  l'art,  et  acquit  bientôt  de  so- 
lides omnaissances  par  la  méditation  des  œuvres 
de  musique  religieuse  que  renfermaient  les  bi- 
bliothèques des  églises  et  des  couvents  de  Va- 
lence. A  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  Gomis  fut  nommé 
chef  de  musique  de  l'artillene  de  cette  ville,  ce 
qui  lui  permit  d'étudier  les  ressources  et  les  ef- 
fets des  instruments  à  vent;  mais,  entraîné  par 
son  go6t  pour  la  musique  dramatique,  en  1817 
U  partit  pour  Madrid,  emportant  avec  lui  les 
partitions  de  plusieurs  petits  opéras  qu'il  avait 
composés.  L'un  de  ces  ouvrages ,  VAldeana^ 
obtint  un  succès  qui  fixa  l'attention  publique 
sur  le  jeune  artiste  et  lui  valut  la  place  de  chef 
de  musique  de  la  garde  royale.  Les  événements 
politiques  de  1823  l'ayant  forcé  de  s'expatrier, 
Gomis  vint  à  Paris  dans  l'intention  de  s'y  con- 
sacrer exclusivement  à  la  composition  drama- 
tkroe.  De  cruels  déboires  l'y  attendaient.  Trois 


années  s'éooolàrent  en  sollicitations  aupiès  des 
gens  de  lettres  sans  qu'il  pût  obtenir  un  seul 
livret  d'opéra.  Fatigué  de  tant  de  vaines  démar- 
ches ,  il  se  décida ,  d'après  les  conseils  de  Ros- 
sini,  à  se  rendre  à  Londres,  où  il  arriva  en 
1826.  Là  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  position 
agréable  comme  professeur  de  chant  et  comme 
compositeur  de  musique  légère.  Les  romances , 
les  boléros,  les  airsespa^iols  qu'il  publiait  avaient 
une  certaine  yogue.  On  cite  aussi  un  quatuor 
pour  quatre  voix  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ,  Intitulé  VInverno,  qui  fut  exécuté  avec 
succès  au  concert  de  là  Société  Philharmoniquep 
Mais  Gomis  rèTait  toujours  le  théâtre.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en  1827,  il  réussit  à  se 
procurer  un  poème  d'opéra  comique,  qu'il  em- 
porta vite  à  Londres.  Bientôt  après  il  envoyait 
sa  partition  au  directeur  de  l'Opéra-Comique.  On 
l'invita  à  veoir  diriger  lui-même  les  répétitions; 
mais  dès  la  première  le  directeur  se  refusa  à 
continuer  les  études  de  la  pièce.  11  en  résulta  un 
procès,  à  la  suite  duquel  Gomis  obtint  3,000  fr. 
à  titre  de  dommages-intérêts,  mais  ne  put  faire 
représenter  son  œuvre.  Les  lenteurs  de  ce  pro- 
ces ,  les  fréquents  voyages  de  Gomis  lui  avaient 
fait  perdre  la  position  qu'il  avait  conquise  à 
Londres.  Il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  de  nouvelles 
épreuves  l'attendaient.  £nfin,  au  mois  de  janvier 
1831,  son  opéra  du  Diable  à  Séville  parut  sur 
le  théâtre  Ventadour.  L'Académie  royale  de  Mu- 
sique le  chargea  d'écrire  un  opéra;  mais  là  en- 
core des  intrigues  s'opposèrent  à  la  représenta- 
tion de  la  pièce.  U  parvint  cependant  à  faire 
jouer,  en  1833,  un  nouvel  opéra  comique.  Le 
Revenant,  qui  fut  suivi  du  Port^aix,  ouvrage 
en  trois  actes.  Cette  dernière  partition  obtint  moins 
de  succès  que  les  précédentes ,  quoique  les  con- 
naisseurs lui  eussent  reconnu  plus  de  mérite. 
Les  tracasseries  auxquelles  Gomis  avait  sans 
cesse  été  en  butte  avaient  altéré  sa  santé.  Le 
gouvernement  français  vint  heureusement  à  son 
secours,  en  lui  accordant  une  pension  qui  le  mit 
à  l'abri  des  plus  pressants  besoins.  Il  mourut 
à  peine  âgé  de  quarante-trois  ans. 

Les  ouvrages  de  Gomis  attestent  un  véritable 
talent;  mais  le  rhythme  et  la  modulation  de  la 
musique  espagnole  s'y  reproduisent  trop  souvent. 
Sa  musique  manque  de  variété  ;  elle  est  d'ailleurs 
écrite  d'une  manière  peu  favorable  pour  les  voix, 
chose  singulière  chez  un  professeur  de  chant. 
Ces  défauts  ont  nui  au  succès  des  œuvres  du 
musicien,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  plus  connu 
des  amateurs  que  du  public.  Indépendamment 
des  productions  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
Gomis  a  publié  à  Londres  une  méthode  de  mu- 
sique avec  des  solfèges,  dont  il  a  paru  une  édition 
à  Paris.  Dieudonné  Denne-Baron. 

Pétia.  MoffropMa  imlvarM/te  du  MuiMens.  —  Die- 
UotMaire  de  laCtmvénatUnu  —  Documents  inediti, 

2 GOMM  (Sir  William Maynard),  général 
anglais,  né  en  1782.  Il  entra  au  service  comme 
enseigne  en  1794,  et  fit  la  campagne  deHolIande^ 
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Il  fat  élevé  sucoesfiÎTisnient  aux  grades  de  lieute- 
nant (16  novembre  1794),  de  capitaine  (35  juin 
1 803  ),  de  major (  1 0  octobre  1 8 il ),  de  lieutenant- 
cololonel  (  17aoûtl812),  decolonel(iemai  1829), 
roiyor  général  (  10  janvier  1837  ),  lieutenant  gé- 
néral (  9  novembre  1846  ),  général  (  20  juin 
1854).  Il  prit  part  aux  expéditions  que  l'Angle- 
terre dirigea  contre  la  France  de  1798  à  1815, 
et  se  distingua  dans  la  plupart  des  batailles  li- 
vrées par  l'armée  anglaise  depuis  celle  du  Elder 
jusqu'à  celle  de  Waterloo.  Créé  en  1815  che- 
valier du  Bain,  il  passa  de  l'armée  de  ligne  dans 
la  garde.  On  lui  confia,  en  1840,  le  commande- 
ment des  troupes  de  la  Jamaïque.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  fut  nommé,  en  1845,  gouver- 
neur civil  et  commandant  des  forces  militaires 
dans  nie  Maurice.  En  1851,  il  succéda  à  sir 
Charles  Napler  dans  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  des  Indes ,  poste  qu'il  ootupe  encore 
aujourd'hui.  Z. 

Men  of  the  Ttme. 

* GOMiUABG  (  Jean  ) ,  théologien  protestant, 
né  probablement  à  Verteuil  (Saintonge),  entre 
1625  et  1630.  Le  synode  provincial  de  la  haute 
Guyenne,  assemblé  à  Saint- Affrique,  le  15  sep- 
tembre 1667,  le  nomma,  sur  la  proposition  du 
conseil  académique,  professeur  de  philosophie  à 
l'académie  protestante  de  Puylaurens,  en  rem- 
placement de  Verdier.  Il  entra  en  fcnctions  l'an- 
née suivante,  après  avoir,  selon  l'usage,  subi  un 
examen  et  soutenu  une  thèse.  On  a  de  lui  :  De 
Mediatione  Chri$ti  et  prxdextinatione;  Puy- 
laurens, 1668,  in-4''.  C'est  la  thèse  qu'il  soutint 
pour  sa  nomination  au  professorat;  —  DeSeien-' 
Ha  Dei  quant  Jesuitae  mediam  vive  hypothC" 
cam  vacant;  Puylaurens,  1670,  in-4",;  —  De 
Natura  Fidei;  Puylaurens,  1671,  in^";  —  De 
Ortu  Fidei;  Puylaurens,  1672 ,  in-4".  Dans  les 
deux  dernières  dissertations,  il  fait  une  assez 
large  part  à  l'élément  subjectif  dans  la  nature 
et  l'origine  de  la  foi.  C'était  une  grande  nou- 
veauté dans  l'enseignement  de  l'académie  de 
Puylaurens,  domiiiée  jusque  alors  par  la  théologie 
calviniste,  qui  ne  tient  aucun  compte  ni  des  ap> 
titudes  ni  des  aflections  de  l'homme.  II  est  pro- 
bable que  les  exemplaires  des  quatre  thèses  de 
Gommarc,  que  nous  avons  entre  les  mains ,  sont 
les  seuls  qui  existent  aujourd'hui. 

Michel  Nicolas. 

MM.  Haag,  La  France  protest.  —  Aymon,  Spnodes  na- 
Hmaux, 

GOMOIU.  Voy,  GOMERA. 

*  GON  (  CorneUle  van  drr  ),  poète  drama- 
tique hollandais ,  vivait  dans  la  première  partie 
du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  les  ouvrages  suivants  :  Faramond ,  eerste 
Koning  der  Francen  (  Pharamond,  premier  roi 
de  France),  tragédie  ;  Amsterdam,  1701,  in-8o; 
—  Agelmond,  eerste  Koning  van  Lombar- 
dyen  (Agelmond,  premier  roi  deLombardie), 
tragédie;  Amsterdam,  1702,  in-8*;  —  Scheeps 
i^ven  (  U  Vie  des  Matelots  ),  comédie  ;  Schie- 
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dam  et  Rotterdam,  1714>,  in-S**;  —  Gustavus 

der  eerflen ,  Herstelder  der  Zwedén  (  Gustave 

Premier,  restaurateur  du  royaume  de  Suède  ), 

tragédie;  Amsterdam,  1727,  in-8°.  £.  Desnues. 
BegUtêr  der  Nederlandiche    TenUpel-Dichtertn, 
p.  48.  —  Paqaot .  Mémoires  pour  servir  A  l'histoire  des 
Pays-Bas,  t.  XIV,  p.  196. 

*  GONÇÂLTBS  DBAKDRADB  (Poulo),   Voy. 

Andrade. 

GONÇALTBS  DA  COSTA  (  Le  P.  Manoel }, 
astronome  portugais,  né  en  1605,  à  Peras-Alvas, 
près  Montemor  de  Velho  (  Beira  ),  mort  en  janvier 
1688.  Il  fit  ses  études  à  Coïmbre,  et  y  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  en  1629.  Il  devint  vicaire  de 
Pévèque  de  Leiria.  n  s'occupait  beaucoup  d'as- 
tronomie, et  composait  des  almanachs  populaires 
qui  avaient  un  grand  succès.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, dans  son  observatoire.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Ifoticias  astrologicas  e  uni- 
versai  influencia  dos  estrellas;  Lisbonne, 
1659,  in-4*';  cet  ouvrage,  écrit  avec  simplicité, 
contient  des  combinaisons  astrologiques  et  ca- 
balistiques très-ingénieuses  concernant  l'in- 
fluence des  astres  sur  les  prindpanx  événements  ; 
—  Brachilogia  astrologiea;  Coïmbre,  1670, 
in-4^.  C'est  un  traité  astrologique  du  Soleil,  de 
la  Lune,  des  planètes,  de  leurs  difTérents  aspects, 
des  constellations,  des  éclipses,  etc.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Idées  divinx  et  un  Tratado  dos 
ecclipses,  a.  de  L. 

Summario  da  BibUotheca  LutUana. 
"^GONÇALTBZ   DB  MAIA   (  iltfy  ),  VOyageur 

portugais,  vivait  au  douzième  siècle.  C'est  un 
des  premiers  voyageurs  qui  au  moyen  âge  vi- 
sitèrent l'Assyrie  dans  un  but  qui  pouvait  tourner 
au  profit  de  la  science.  Les  chroniques  le  font 
remonter  au  douzième  siècle.  Il  avait  pour  père 
un  homme  de  sang  noble ,  Gonçalo  Roîz  do 
Couto  de  Palma  ;  sa  mère  se  nommait  doîîa 
Sancha  Gonçalvez  de  Barundo.  On  voit  dans  le 
livre  des  lignages,  dû  au  comte  de  Barcellos , 
qu'il  se  rendit  en  Orient  «  pour  y  faire  des 
chevaleries  et  y  gagner  des  richesses,  comme 
cela  avait  été  fait  en  ce  temps  où  les  cheva- 
liers s'en  allaient  avec  armes  et  chevaux  servir 
les  seigneurs,  habitant  en  terres  lointaines,  qui 
les  voulaient  employer  ».  Gonçalvez  de  Maia 
ayant  fait  un  long  séjour  dans  les  pays  où  s'éle- 
vait jadis  Babylone,  reçut  de  ses  compatriotes 
le  surnom  de  Babylon,  à  peu  près  comme 
Marco-Polo  reçut,  un  siècle  plus  tard,  celui  de 
Messer  Millione.  Malheureusement  ce  vieux 
voyageur  n'a  rien  écrit,  et  ses  pérégrinations 
ne  sont  l'objet  que  d'une  sorte  de  légende,  ra- 
contée par  ce  comte  D.  Pedro,  petit-fils  du  roi 
Diniz,  qui  a  préservé  de  l'oubli  tant  de  précieuses 
origines.  Ce  récit,  beaucoup  trop  long  pour  être 
exposé  ici,  mérite  cependant  d'être  exammé,  et 
reporte  à  une  époque  bien  éloignée  les  prédé- 
cesseurs de  Payva  et  de  Covilham.      F.  D. 

O  lÀvro  dos  tAnkagems,  Hs.  de  la  fitb.  Imp.  de  Parte. 
Voff.  auial  les  deux  édlUons  de  ce  Uvr«  données  par 
Lavanha  et  Farla  y  Sonsa*  sous  le  titre  de  NotHUario 
do  Conde  de  BareeUoî . 
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«OHÇALTB  (Joaquitn'A/Jànso  ),  sinologue 
portogais,  né  en  1780,  mort  à  Macao,  le  3  oc- 
tobre  1841.  Il  appartenait  à  nne  famiUe  d'agri- 
coJtears pen  aiâés,  da  boarg  de  Tojal  (province 
deTrasKis-Montes).  De  bonne  heure  il  étudia 
poor  embrasser  Tétat  ecclésiastique,  et  étant 
entré  dans  la  congrégation  des  Missions,  il  s'em- 
barqua, en  1812,  sur  Bl  Magnanimo^  pour  la 
Chine;  il  fit  un  séjour  assez  prolongé  au  Brésil , 
à  ia  cote  du  Malabar,  aux  Philippines  avant  de 
parrcoir  à  Macao  ;  il  y  entra  le  28  juin  1814.  Une 
fois  parvenu  à  la  Chine,  il  résolut  d'abord  de  se 
Toaer  à  Tétude  des  sciences  exactes,  pour  les- 
quelles il  avait  de  rares  dispositions ,  afin  d'aller 
éTaogéKser  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Les  nou- 
velles persécutions  dont  le  christianisme  lut  l'objet 
à  cette  époque  de  la  part  de  Tempereur  Kia-Kin 
firent  évanouir  ses  projets,  et  le  fixèrent  à  Ma- 
cao. Dès  lors  il  se  voua  sans  partage  à  l'étude 
de  la  langue  chinoise.  Doué  d'une  constitution 
robuste,  plus  apte  qu'on  ne  l'est  ordinairement 
sous  les  tropiques  à  des  travaux  prolongés,  on 
le  vit  étudier  pendant  plusieurs  années  quinze 
et  seize  heures  par  jour,  et  ne  trouver  de  repos 
dans  ce  travail  aride  qu'en  se  vouant  à  la 
œmpositîoa  et  même  à  l'exécution  de  la  mu- 
sique sacrée.  Cette  ardeur  persévérante  eut  un 
plein  succès.  Au  bout  de  quelque  temps  le 
P.  Gonçalvez  possédait  parfaitement  la  langue 
mandarine,  et  11  avait  soumis  les  principes  du 
chinais  écrit  à  une  analyse  si  approfondie,  que 
le  Portugal,  qui  ne  comptait  pas  encore  un  seul 
sinologue  capable  d'entrer  en  ligne  de  compa- 
raison avecceaz  dont  s'honorent  i'Alleroagne,rÂn- 
gleterre  et  la  France ,  put  en  offrir  un  dont  les 
travaux  marchent  de  pair  avec  ceux  des  plus  sa- 
vantsderEurope  (1).  Malheureusement  le  P.  Gon- 
çalvez a  écrit  dans  ane  langue  trop  peu  répandue, 
même  parmi  tes  orientalistes,  pour  qu'un  grand 
renom  se  soit  attaché  à  ses  publications.  Son 
premier  travail  néanmoms  fiit  écrit  en  latin  ;  c'est 
ose  petite  grammaire  intitulée  :  Grammatica 
Latina  ad  usum  Sinensium  juvenum,  post 
longam  expertenOam  redacta,  et  Macao  in 
regaUcolUgio  Saneti-Josephifacultaie  regia 
ifpU  mandata;  1828,  m- 16  :  cette  grammaire 
chinoise-latine,  destinée  uniquement  aux  jeunes 
Chino»  qui  veulent  se  vouer  à  l'état  eoclé- 
siastique,  compte  pour  assez  peu  de  chose 
parmi  les  travaux  de  l'auteur.  L'année  suivante 
fbt  marquée  par  un  livre  d'une  tout  autre  im- 
portance; il  donna  son  Arte  China;  Macao, 
1829,  petit  iii-4^.  Cette  grammaire  portugaise- 
dttnoise,  faite  sur  le  plan  de  l'ouvrage  précé- 
dent, mais  qui  lui  est  infiniment  supérieure,  jeta 
le»  fondements  de  la  réputation  du  P.  Gon- 
çalvez. Selon.le  témoignage  d'un  sinologue  con- 
temporain ,  «  le  principal  mérite  de  VArte  China 
eouiste  dans  l'abondance  des  matériaux  qu'il 

(Uli  partait  avec  molnade  ladllté,  dit  ion  biographe,  le 
'^tlcete  êe  Canton,  qui  rcnfomie  des  sons  pea  barmo- 
■lou  pov  nne  orellla  musicale. 
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offre  an  diadple.  A  le  considérer  sous  ce  point 
de  vue,  il  est  plus  riche  qu'aucun  ouvrage  de 
ce  genre  publié  jusqu'à  ce  jour  ».  Deux  ans 
après  l'apparition  de  ce  livre,  l'infatigable  Gon- 
çalvez publia  le  Diecionario  Portugues-China, 
no  estilo  vulgar  mandarim  e  classieo  gérai  ; 
Macao,  1831,  1  fort  vol.  in-8''.  C'était  l'oeuvre 
de  prédilection  du  sinologue  portugais,  et  il 
avait  raison,  puisqu'un  savant  fort  en  état  de 
l'apprécier  a  déclaré  que  c'était  le  meilleur 
dans  son  genre  qui  ait  encore  paru  jusqu'à  ce 
jour.  Le  Dicctonario  Chlna-Portuguez ,  Ma- 
cao, 1833,  in-8^,  malgré  son  mérite  inconteiu 
table,  souleva  quelques  critiques  ;  elles  se  fou* 
dent  sur  le  système  de  dassifiques,  qui  est  in- 
complet et  souvent  «  contraire  aux  lois  de 
formation  des  caractères  chinois  ».  —  Les  deux 
lexiques  du  P.  Gonçalvez,  sortes  de  vocabulaires 
portatifs  latins-chinois,  publiés  en  1836  et  1839, 
ne  peuvent  être  comparés  en  rien  au  grand  réper- 
Xwre  manuscrit  qu'il  a  laissé,  et  qui  bien  que 
terminé  n'a  jamais  été  imprimé.  Il  reste  entre  les 
mains  des  missionnaires  de  Macao.  «  Cet  ou- 
vrage, dit  M.  Callery,  diffère  essentiellemait, 
quant  au  plan,  de  tous  ceux  que  l'auteur  a 
publiés;  car  les  dix  mille  caractères  principaux 
qu'il  contient  s'y  trouvent  rangés  progressive- 
ment, suivant  le  nombre  et  l'ordre  alphabé- 
tique des  traits  dont  ils  se  composent,  sans  égard 
aux  dassifiques,  auxquels  ils  se  rattachent  de 
tdle  manière  qu'au  lieu  d'avoir  la  classe  des 
plantes,  des  arbres,  des  pierres,  des  chevaux, 
on  a  des  classes  de  deux  traits ,  de  six  traits, 
douze  traits,  etc.,  sous  chacune  desquelles 
viennent  se  ranger  toutes  sortes  de  dassifiques 
et  de  phonétiques.  » 

Une  traduction  en  chinois  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  qu'on  attribuait  au  P.  Gonçalvez ,  n'est 
pas  de  lui  :  die  provient ,  ainsi  qu'il  l'a  reflété 
lui-même,  d'un  manuscrit  trouvé  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Saint-Joseph.  L'infatigable  mis- 
sionnaire venait  de  terminer  ses  plus  importants 
travaux  lorsqu'il  mourut,  à  Macao.  Sa  mort  fut 
regardée  comme  une  calamité  réelle,  car  il  s'était 
fait  généralement  aimer.  Il  est  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saint-Paul,  et  ses  élèves  lui  ont  fait 
élever  une  tombe  de  marbre.  Son  épitapbe  la- 
tine a  été  reproduite  par  M.  Callery.  La  mort  le 
surprit  au  moment  où  il  se  préparait  à  quitter  la 
Chine  pour  passer  aux  Philippbies.    F.  Denis. 

Callery.  Nouvelle  Revue  encifclopédigue  puMéê  par 
MM.  IMdot  (rères, l'année,  mars.  iWi,  n«  S. 

fiOIfÇâLTEZ  OU  eONSALVBZ  (AntOo), 
navigateur  portugais,  vivait  au  quinzième  siède. 
Il  faisait  partie  de  la  maison  de  l'infont  D.  Hen- 
rique.  Il  commença  à  naviguer  vers  1439  ou 
1440,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  Sénégal  était 
déjà  découvert;  il  accompagna  Nuno  Tristam, 
et  parvenu  à  l'endroit  désigné  sous  le  nom  dos 
Lobas  JUarinhos,  il  se  fit  armer  chevalier  par  le 
commandant  de  l'expédition.  Après  cette  céré- 
monie ,  le  lieu  prit  le  nom  de  Porto  do  CavaU 
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leiro,  GoDçalves  retonroa  «lors  eo  Portugal,  et 
il  y  amena  pluaisurs  noirs,  qui,  par  leurs  iodl* 
cations  exactes,  contribuèrent  singulièrement  au 
succès  ultérieur  des  découvertes.  Il  retourna 
▼ers  TAfrique  en  1442.  Les  noirs  esclaves  qu'il 
ramenait  avec  lui  donnèrent  en  échange  de  leur 
liberté  de  Tor  en  poudre.  Ce  fut,  dit-on,  le  pre- 
mier or  qui  vint  de  ces  parages  à  LÛbonne, 
de  même  que  les  noirs  amenés  en  Europe  par 
Gonçalvez  furent  les  premiers  esclaves  qui  vin- 
rent de  la  côte  occidentale  d'Afrique  en  Por- 
tugal. Nous  retrouvons  encore  ce  navigateur 
en  1446,  allant  porter  le  christianisme  à  la  Côte 
d*Or  :  il  commandait  alors  une  expédition  com- 
posée de  trois  navires;  depuis  lors  on  a  perdu 
sa  trace.  F.  D. 

Iterbou  Macbado,  BibliaUuea  LusUana. 

GONDEBACD,  quatrième  roi  de  Bourgogne, 
mort  à  Genève,  en  616. 11  était  second  fils  (1)  de 
Gondioc,  roi  de  Bourgogne,  et  de  Caratena,  sœur 
du  patrice  Ricimer.  Il  commença  d'abord  par 
gouverner,  comme  feudataire  de  son  frère  aîné, 
Chilpéric,  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté. 
En  472,  l'empereur  Olybrius  le  fit  prince  d'Oc- 
cident. Vers  477,  Gondebaud  prit  les  armes  contre 
GhUpéric.  Celui-ci,  aidé  de  son  troisième  frère 
Godomar,  lutta  opiniâtrement  ;  mais  il  fut  vaincu , 
fitit  prisonnier,  et  Gondebaud  le  tua  de  sa  propre 
main.  Godomar  fut  ensuite  brûlé  vif  et  ses  deux 
fils  décapités.  La  femme  de  Ctiilpéric  fut  jetée 
dans  le  Rhône ,  avec  une  pierre  au  cou.  Les  deux 
filles  de  cette  princesse  furent  seules  épargnées  : 
Tune,  Chrone,  fut  enfermée  dans  un  couvent, 
où  elle  mourut;  la  seconde,  Clotilde,  élevée  à 
Genève,  par  son  oncle,  devint,  en  493,  l'épouse 
du  roi  des  Francs  Clovis  I*'.  Ce  fut  vers  491 
que  Gondebaud  monta'  sur  le  trône  de  Bour- 
gogne, après  la  destruction  de  sa  famille.  Il  avait 
depuis  plusieurs  années  embrassé  l'arianisme,  et 
les  motifs  de  religion  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  ces  sanglants  drames.  On  doit  ajouter  que 
la  plupart  des  actes  de  Gondebaud  provinrent 
des  conseils  de  son  premier  ministre  Aredius. 

Le  nouveau  roi  ne  resta  pas  oisif;  profitant 
des  guerres  que  se  faisaient  Théodoric,  roi  des 
Visigoths,  et  Odoacre,  roi  des  Mérules,  il  descendit 
les  Alpes,  ravagea  l'Emilie  et  la  Ligurie,  et 
rentra  à  Genève  chargé  de  dépouilles  et  suivi 
de  nombreux  captifs.  Au  retour  de  cette  ex- 
pédition (493),  il  reçut  les  ambassadeurs  de 
Clovis,  qui  lui  demandait  sa  nièce  Clotilde  en 
mariage.  Gondebaud  céda,  plutôt  par  crainte 
que  par  désir  d'alliance.  Aredius  était  alors  ab- 
sent; à  son  retour  il  bUkma  l'imprudence  de  son 
maître,  qui  venait  de  donner  des  droits  sur  la 
Bourgogne  à  un  voisin  redoutable.  Gondebaud 
comprit  sa  faute,  et  fit  courir  après  la  princesse  ; 
mais  celle-ci,  défiante,  avait  fait  prendre  à  son 

(1)  c'est  à  tort  que  Sismondi  suppose  Gondebaud  l'atnê 
des  flU  de  GoDdirafre.  Il  altrlbae  éffalement  beaacoup 
de  faits  a  Gondebaud  qui  appartiennent  A  son  (Ttre  Oill- 
péric  et  mène  à  leur  père  Oondloc. 
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I  escorte  des  chemins  traverse,  et  put  joindre  son 
fiancé,  qui  l'attendait  à  Villiers  près  de  Troyee. 
On  comprend  dès  lors  la  haine  que  Clovis  porta 
toujours  à  Gondebaud. 

Le  roi  de  Bourgogne,  pour  s'attacher  son  der- 
nier frère  Gondeégisile(voy.  ce  nom),  lui  avait 
cédé  Genève  et  les  territoires  environnants  ;  tous 
deux,  en  494,  pillèrent  l'Italie  septentrionale,  et 
en  ramenèrent  six  mille  captifs.  Théodoric  en- 
voya saint  Épiphane,  évoque  de  Pavie,  et  Vic- 
tor, évèque  de  Turin,  pour  traiter  de  la  rançon 
des  prisonniers.  Gondebaud,  sur  la  prière  de 
saint  Avit,  évèque  de  Vienne,  relâcha  les  vaincus 
moyennant  une  très-modique  somme. 

Les  prélats  catholiques  avaient  un  grand  in- 
térêt à  ramener  Gondebaud  sous  les  lois  de  l'or- 
thodoxie. Us'soUicitèrent,  en  1499,1a  permission 
de  réunir  un  concile  à  Lyon,  offrant  de  con- 
fondre les  ariens  qui  se  présenteraient.  Gon- 
debaud y  consentit ,  et  Boniface  fut  Tavocat  du 
schisme.  Saint  Avit  porta  la  parole  pour  les  ca- 
tholiques. On  déploya  beaucoup  d'éloquence  de 
part  et  d'autre,  et  chacun  se  retira  convaincu  de 
la  supériorité  de  ses  arguments. 

Cependant  Clovis,  excité  par  Clotilde,  son- 
geait anx  moyens  de  satisfaire  son  ambition,  sous 
le  prétexte  de  venger  les  parents  de  sa  fenune. 
Débarrassé  de  toute  guerre  en  500,  il  s'allia  se- 
crètement avec  Gondegisile,et  entra  en  Bourgogne. 
Gondebaud  marcha  à  la  rencontre  des  Francs; 
mais,  trahi  par  son  frère,  il  fut  comidétement 
défait  à  Fleury-sur-Ouohe  près  Dijon,  et,  suivi 
par  le  vainqueur,  il  se  réfugia  dans  Avignon.  C'en 
était  fait  de  lui,  si  l'adroit  Aredius  n'eût  réussi 
à  faire  conclure  un  traité  par  lequel  Gondebaud 
se  reconnaissait  tributaire  du  roi  de  France  et 
cédait  le  Viennois  àGondegpsile.  Clovis,  satisfait, 
se  retira  avec  le  gros  de  son  armée;  mais  aus- 
sitôt qu'il  fut  éloigné,  Gondebaud  courut  à 
Vienne,  y  surprit  Gondegisile,  le  fit  égorger  dans 
une  église  où  il  s'était  réfugié,  et  massacra  tous 
les  Bouiguignons  qui  l'avaient  suivi  et  les  séna- 
teurs qui  l'avaient  reconnu.  Cinq  mille  soldats  de 
Clovis  étaient  restés  dans  le  Danphiné.  Obligés 
de  se  rendre,  Gondebaud  les  envoya  à  Toulouse 
au  roi  des  Visigoths  Alario  II,  avec  lequel  il 
s'allia  contra  Clovis. 

Après  tant  de  meurtres,  le  roi  de  Bourgogne 
crut  devoir  témoigner  qoeJques  remords;  il 
trouva  un  consolateur  dans  le  saint  évèque  de 
Vienne,  qui  lui  présenta  le  repos  de  sa  conscience 
comme  prix  de  son  retour  au  cathoKdsme.  «  Tu 
pleurais  avec  une  piété  ineffable ,  lui  écrivit-il  (  i  ), 
sur  les  funérailles  de  tes  frères,  et  l'afllictioa  de 
ton  i)euple  était  la  conséquence  de  la  tristesse 
publique.  Mais,  d'après  Tintention  secrète  de  la 
Divinité,  ces  causes  de  douleur  nous  pré|>a- 
raient  de  la  joie.  C'étaU  le  bonheur  du  royaume 
qui   diminuaU  le    nomlfre  des  personnes 


(1)   Alelnl  BcdicU  Afltt,  episcopl  Vleontoais,  £pte. 
toia  r. 
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rùffoieif  et  qui  ne  oonMrvaU  qoe  oill69-là 
seules  qd  BoflbudeDt  à  Tenipire...  Orois«en  mon 
expérience,  tout  ee  qui  parut  ttcheox  daos  cette 
occasion  est  deveatt  no  avantage.  »  Saint  Afit 
pooTait  avoir  raiaon;  mais  quelques  écrivains 
oot  trouvé  qu'il  avait  poussé  la  ferveor  du  pro* 
flél3iisnie  un  peu  loin,  en  se  montrant  aussi 
bieoTeillant  pour  l'homme  qui  s'était  rendu  trois 
fais  fratricide. 

Maître  absolu  de  la  BoniiBogne,  Gondeband, 
su  mojen  de  ses  évêqoes,  parvint  HMsUeroent  à 
obtenir  la  pah  de  Clovis,  qui  d'ailleurs  était  en* 
pgé  dans  de  grandes  luttes  au  nord  et  à  l'est 
de  ses  États.  Il  comprit  la  nécessité  pour  les 
Bourguignons  de  s'assimiler  antant  qne  possible 
les  Gaulois  et  les  Romains.  Ce  Ait  dans  cet  esprit 
qu'il  promulgua  la  fiimeuse  loi  dite  GomMto. 
Rédigée  à  Amberieux  (Bngry),  par  les  priod- 
psux  personnages  do  royaume ,  elle  ftit  publiée 
à  Lyon,  le  4  des  calendes  d'avril  (29  mars  ). 
Quoique  fosufflsanté  et  même  vicieuse,  elle  est 
regardée  par  Montesquieu  oomme  le  meilleur 
code  que  les  nations  barbares  eussent  prodoit 
jusque  alors.  Il  est  probable  qu'elle  n'est  que  le 
recodl  et  la  consécration  des  coutumes  qui  exis* 
taient  antérieurement  ;  cependant,  elle  établit  une 
grande  égalité  entre  les  conquérants  et  les  con- 
quis. Elle  fot  même,  dans  certains  cas,  à  l'a- 
vantage des  derniers,  car  elle  créa  des  tribunaux 
mixtes  et  une  nouvelle  Juridiction  pour  les  dif- 
férends entre  Bourguignons  ou  entre  un  Romain 
et  un  Bourguignon,  tandis  qu'au  contraire  lors- 
que la  cause  s'agllait  entre  deux  Romains  la 
loi  romaine  resta  seule  apptiquable.  Dans  aucun 
cas  enfin  le  Romain  ne  pouvait  être  traduit  de* 
vant  on  tribunal  ofa  ne  siégeaient  pas  un  comte 
bonrgiUgnon  et  un  comte  romain ,  et  il  était  in- 
terdit ï  chacun  d'eux  de  procéder  l'un  sans 
raotre.  La  nation  était  divisée  en  trois  classes  ; 
Voptimate  bourguignon,  le  nobie  romain,  for- 
maient la  première  ;  les  hommes  libres  de  Tune 
et  faotre  nation  formaient  la  seconde  ;  les  tribU'- 
tairet  fonnaient  la  troisième  :  Gondebaud  n*é- 
tibUtpointdanssesÉtatsles  distinctions  acceptées 
chez  les  Francs  (1). 

L^admlnlstration  gratuite  de  la  jnstiee  était 
pariicolièrement  recommandée  dans  le  Code 
Goodebaud.  Le  législateur  prononce  la  peine  de 
mort  contre  les  juges  prévaricateurs;  Il  était 
défendu  aux  dispensateurs  de  la  justice  de  rece- 
voir des  présents,de  quelooe  nature  que  ce  fût. 
La  pàM  de  douze  sous  dW  était  décrétée  con- 
tre erax  qui  laisseraient  sans  jugement  les  pro- 
cès instruits ,  après  avoir  été  sommés  trois  fois 
par  les  parties  intéressées.  L'amende  s'élevait  à 

(1)  Us  IHp«a<r«f  ne  «'èUlent  pas  contentés  de  taxer 
k  unf  d'an  Romsln  à  molUé  prix  de  celai  d'un  Frane  (*), 
Ils  avaient  itd  ose  échelle  de  proportion  pour  le  mear- 
Ire  eoBNris  acr  les  étrangers,  qnl  étalent  classés  dans 
rpnire  tnlTint,  Scasalos,  Boorgolgnons,  AUeoMnds,  Frl- 
,  Bavarois  et  enfin  Saxons. 

dfao  PfMc  caûtili  daw  s«ats  wmê  d'or, 
lia  oa  d*«i  Gaalols  Ukic  ceat  tom  icalcBeot. 
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trente  sous  d'or  loinque  les  juges,  par  négligence 
ou  ignoranoe ,  causaient  un  dommage  à  l'une  des 
parties.  La  peine  du  talion  est  consacrée  par 
Gondebaud  ;  si  Ton  crève  l'œil  à  quelqu'un  avec 
intention,  que  rceil  du  coupable  soit  arraché  ;  mais 
si  ce  malheur  arrive  par  accident,  on  payera 
soixante-dix  sous  pour  un  noble ,  cinquante  sous 
pour  un  bourgeois  et  trente-six  sous  pour  un 
serf.  Un  serf  qui  aura  flrappé  un  homme  libre 
recevra  centoonps  de  fouet)  s'il  commet  un  vol, 
il  sera  puni  de  mort  et  le  maître  payera  la  chose 
▼olée. 

Gondebaud  consacra  l'hospitalité  d'une  ma- 
nière absolue.  Dans  les  articles  38  et  39  de  son 
code,  il  dit  :  «  Quiconque  refusera  son  toit  et 
son  foyer  à  un  étranger  payera  trois  sous  d'or 
d'amende;  il  en  payera  six  si  cet  étranger  est 
un  convive  du  roi  ;  le  Bourguignon  è  qui  l'étran- 
ger aura  demandé  l'hospitalité ,  et  qui  au  lieu  de 
la  lui  donner  lui  aura  indiqué  la  maison  d'un 
Romain,  payera  trois  sous  à  ce  Romain  et  trois 
sous  d'amende.  Le  colon  du  roi  qui  n'aura  pas 
voulu  recevoir  on  étranger  sera  puni  du  fouet... 
Cependant  celui  qui  aura  reçu  un  homme  étran* 
ger,  de  quelque  nation  qu'il  soit ,  devra  le  con- 
duire chez  le  juge  :  celui-ci  l'examinera  et  em- 
ploiera même  la  torture  pour  lui  faire  avouer  à 
qui  il  appartient.  Si  l'étranger  est  reconnu  es- 
clave ,  celui  qui  l'aura  recueilli  devra  en  payer 
trois  fois  la  valeur,  à  moins  que  cet  esclave  ne 
soit  un  captif  qui,  échappant  à  l'ennemi,  retourne 
vers  ses  parents  ou  à  son  sol  natal.  On  le  voit, 
ces  articles  de  la  loi  GomUette  sanctionnaient  l'es- 
clavage, et  garanussaieot  la  propriété  mobile 
desRomahis.  Dans  tous  les  cas,  Goodebaud  ad- 
mettait que  le  coupable  pût  recevoir  cent  coups 
de  fouet  en  échange  de  douze  sous  d'or  d'amende. 

Les  Bourguignons ,  oomme  tous  les  Germains, 
étaient  persuadés  que  deux  intelligences,  l'une 
bonne,  l'autre  mauvaise, présidaient  aux  desti- 
nées humaines,  et  qu'un  feux  serment  devait  être 
puni  d'une  manière  divine,  soudaine,  éclatante; 
ils  eurent  tant  de  preuves  du  contraire ,  que 
Gondebaud  inventa  (s  combat  judiciaire  (1).  Les 
accusés  échappèrent  ainsi  à  la  torture,  et  il  n'y 
eut  aucun  homme  de  cœur  qui  ne  préférât  le 
combat  aux  subtilités  des  légistes.  Le  duel  était 
d'ailleurs  trop  en  accord  avec  les  sentiments  vio- 
lents de  l'homme  pour  ne  pas  être  aussitôt  ac- 
cepté, et  ce  mode  de  défense  se  répandit  aussitôt 
dans  l'Europe  entière.  La  torture  et  le  combat, 
employés  pour  arriver  à  la  vérité,  étalent  sans 
doute  des  moyens  anssi  barbares  qu'absurdes; 
mais  le  combat  était  certainement  le  moins  cruel. 

A  côté  de  ces  améliorations  relatives  ou  plutôt 
de  ces  transitions  entre  l'état  barbare  et  la  civi- 
lisation ,  Gondebaud  avait  décrété  des  pénalités 
bizarres  pour  des  délits  secondaires.  Le  vol 
d'un  chien  de  chasse  est  puni  ainsi  :  «  81  quis 

(1)  Utt  Bwfmâionumt  f  s,  p.  SH;  f  4S,  p.  fm\%  so, 
vre. 
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canem...  pnesuropeerit  ioT^lare»  jnbetoos  Qt 
coDTictus  ooram  omni  populo  posteriora  ip- 
sius  osciiletur,  aut  quinque  solidos  illi  cujns 
canem  involayit  cogatar  exsoWere ,  et  mulctae 
Dominé  solidos  doos.  » —  C'était  encore  pis  pour 
le  vol  d'on  épervier  :  Gondebaud  condamnait  le 
Yoleur  à  se  laisser  manger  par  cet  oiseau  six 
onces  de  chair  sur  Testomac  ou  à  payer  six  sous 
d'or  d'amende  et  deux  sous  de  dédommagement 
Les  amendes  pouvaient  d'ailleurs  se  payer  en 
grains  et  en  bestiaux.  Les  peines  corporelles 
étaient  sans  distinction  entre  les  Bourguignons 
et  les  Romains.  La  majorité  pour  les  enfants  des 
deux  sexes  était  fixée  à  quinze  ans;  les  filles 
étaient  exclues  du  droit  de  succéder  concnr- 
remment  avec  leurs  frères. 

Pendant  que  Gondebaud  réglementait  ainsi 
ses  sujets,  CloYis  formait  une  alliance  contre  lui 
avec  Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths.  Le  traité 
portait  qu'ils  partageraient  ensemble  la  Bour- 
gogne. Clovis  se  mit  le  premier  en  campagne  : 
ennuyé  de  ta  lenteur  des  Ostrogoths,  il  attaqua 
seul  les  Bourguignons,  et  les  battit.  Les  Ostro- 
goths n'arrivèrent  qu'après  la  victoire;  Clovis 
reçut  les  excuses  de  ses  alliés,  et  consentit  à 
partager  avec  eux  le  butin  et  le  pays  conquis  ; 
mais  il  garda  contre  Théodoric  une  grande  dé- 
fiance. Cette  défiance  se  changea  bientôt  en  hos- 
tilité. Clovis  traita  avec  Gondebaud;  il  lui  rendit 
les  provinces  dont  il  s'était  emptfé,  et  força 
Théodoric  à  imiter  son  exemple.  Sûr  du  concours 
des  Bourguignons ,  Clovis  attaqua  alors  les  Vi- 
sigoths,  et  en  507  les  vainquit  à  Youillé.  Gon- 
debaud se  chargea  de  soumettre  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  tandis  que  le  roi  des  Francs  s'avan- 
çait en  Aquitaine*  Gondebaud  prit  Narbonne  en 
508,  après  en  avoir  chassé  Genséric ,  et  assiégea 
Aries.  Clovis  envoya  son  fils  Thierry  en  aide  aux 
Bourguignons.  La  place  se  défendit  avec  une 
grande  vigueur.  Un  ingénieur  visigoth  inventa 
une  machine  pour  enlever  et  submerger  les  ba- 
teaux,  qui,  par  le  Rhône,  incommodaient  la  ville. 
Le  si^e  durait  depuis  un  an,  lorsqu'Ybbas,  gé- 
néral de  Théodoric,  tombaàl'improviste  sur  les 
Francs  et  les  Bourguignons,  débloqua  la  ville,  et 
se  rendit  maître  de  la  Provence.  Gondebaud  se 
replia  sur  Genève,  où  il  mourut.  Il  laissa  deux  fils, 
Sigismond  et  Godomar,  qui  régnèrent  successi- 
vement. Alfred  de  Lacaze. 

Sidoine  Apollinaire,  lib.  V,  epitt.  VII.  —  Adrtan.  Vale- 
sln».  iler.  Francor.  ilb.  V,  p.  SM.  —  Usalodore,  CAro- 
nica,  p.  isee.  -  Mariai,  eptseopoi  Aveat,  CAronteo, 
p.  is-14.  -  L'abbé  Daboa ,  UUMre  crWqM  dt  la  Mo- 
nanhie  française.  Ut.  UI.  cbap.  xii.  -  Slamoodl ,  His- 
toire tfe«  FrançaU,  1. 1,  p.  l70-»t.  —  Grégoire  deToun, 
11b.  II,  cap.  xxTxn-xxxn.  —  Rrédéfalre,  ITpUome, 
eap.  xvn-xxiv.  —  Ge$tfl  Bag,  Franeontm,  cap.  XVI, 
p.  Ul.  —  Chronie.  de  Saint-Dentt,  llv.  I,  cbap.  xc. 

GOIVDEBACD-BALLOMBm.  Voy.  GONDOVALD. 

GOHDBGisiLB,  prince  bourguignon,  né  vers 
471,  tué  à  Vienne,  en  501.  ]1  était  le  qua- 
trième fils  de  Gondioc  (voy.  ce  nom),  roi  de 
Bourgogne, et  eut  en  partage,  à  la  mort  de  son 
père  (473),  le  gouvernement  du  navs  compris 


entre  le  Rhône  et  le  Doobs.  neoiBiyin  était  sa 
capitale;  son  second  frère,  Gondebaud,  ayant 
fiiit  décapiter  Chilpéric,  lenr  aîné,  et  brûlé  Gon- 
demar  (  twy.  ce  nom),  leur  troisième  tièrt ,  loi 
accorda,  pour  récom|)ense  de  sa  neutralité,  Ge- 
nève et  son  territofre.  Sainte  Clotilde«  fiUe  de 
Chilpéric  et  épouse  de  Clovis  I*',  roi  des  Francs, 
excita  son  mari  à  venger  le  meurtre  de  son  père. 
Clovis  s'entendit  secrètement  avec  Gondegisile. 
Par  leur  traité ,  Gondegisile  devait  être  seul  roi  de 
Bourgogne;  mais  il  se  reconnaissait  vassal  et  tri- 
butaire du  roi  des  Francs.  Clovis  alors  attaqua 
Gondebaud  (  600).  Celui-ci  appela  son  frère  à 
son  aide,  et  tous  deux  marchèrent  contre  les 
Francs.  La  rencontre  eut  lieu  à  Fleury,  sur  les 
bords  de  l'Ousche  (l).  Au  moment  de  l'action 
Gondegisile  et  ses  troupes  tournèrent  leurs  armes 
contre  les  Bourguignons.  Gondebaud,  vaincu  et 
poursuivi  sans  relâche,  ne  trouva  d'asile  qne  dans 
Avignon.  Il  y  fut  bientôt  assiégé  et  réduit  à  la 
dernière  extrémité.  Aredius,  son  ministre,  ne 
désespéra  pas  de  la  position  ;  il  alla  trouver  Clovis» 
et  lui  offrit  les  mômes  coiniitions  que  Gondegi- 
sile avait  acceptées.  Clovis,  qui  n'avait  réelle- 
ment fait  cette  guerre  que  dans  un  but  de  con- 
quête, et  pressé  d'ailleurs  de  porter  ses  armes 
au  nord,  traita  avec  Gondebaud.  Cependant,  il 
stipula  pour  GondegisUe  la  cession  de  Vienne  et 
d'une  partie  du  Dauphiné.  Il  laissa  en  outre  à 
son  alûé  cinq  mille  soldats  francs.  A  peine  Clovis 
se  fut-il  éloigné,  que  Gondebaud  vint  assaillir  son 
frère,  et  le  bloqua  dans  Vienne.  Bientôt  les  vivres 
manquèrent  aux  assiégés,  et  Gondegisile  se  vit 
contraint  d'expulser  les  non-combattants.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvait  un  gardien  des  aqueducs,  qui, 
pour  se  venger,  introduisit  les  assiégeants  dans 
la  ville  par  des  voles  souterrames.  Le  massacre 
fût  grand  ;  tous  les  partisans  de  GondegisUe  fu- 
rent mis  à  mort  ;  lui-même  s'était  réfugié  dans 
une  église,  mais  son  frère  l'y  découvrit,  et  après 
luii  avoir  reproché  sa  trahison,  il  lui  plongea  à 
plusieurs  reprises  son  glaive  dans  le  corps.  Une 
évoque  arien,  qui  avait  suivi  Gondegisile,  eut  le 
même  sort.  Les  soldats  francs  Rirent  seuls 
épargnés,  et  envoyés  comme  otages  au  roi  des 
Visigoths,  Alaric  n,  alors  à  Toulouse.  Parce 
dernier  fatridde,  Gondebaud  se  trouva  seul 
maître  de  la  Bourgogne.        A.  de  Lacaze. 

Prédégalre,  BpUL,  cap.  XXtI.  XXIII,  XX IV;  CAro- 
nique  de  SalnUDenit»  11b.  I,  ch.  xx,  p.  ITfl.  -  Grégoire  de 
Tours,  HiHoHa^  lib.  Il,  eap.  zxzn  et  xxxm.  -  Adrlea 
de  ValoU^Gaita  Bag*  Ftmeerum,  eap.  XV|,  p.  su.  —  Oooa 
Plancher,  abbé  Dnboa,  Histoire  eritêgnê  de  ta  Mmtar- 
ehie  française.  Ht.  III,  cbap.  .xn.  -  Dom  Bouquet,  Jle- 
rum  GameanmetFrmwleanm  SeHpioret,  -  ADgo»- 
tia  Ttilerrr,  iMettfindro0«ii9teM.-SlMnondl.ilMoir8 
des  FrançaU,  1 1,  p.  170.  M8«l0«.-Le  Das.  Dictionnaire 
encffcl,  de  la  France, 

60HDBMAB,  princc  bourguignon ,  frère  du 
précédent,  brûlé  à  Vienne,  en  473.  Il  était  le  troi- 
sième fils  de  Gondioc  ou  Gondérie,  ni  des  Bour- 
guignons, et  eut  le  Danphiné  en  partage  à  U 

(1)  PetUc  iinèrt  qal  le  jette  dans  la  Saône. 
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mort  de  ton  père  (473).  Bientôt  rembition  arma 
l'un  rantre  rentre  ses  deux  frères  ainée,  Chil- 
péric  et  Gondeband.  Gondemar  s'unit  à  Chil- 
péric;  mais,  celui-d  ayant  été  assassiné,  Gonde- 
mar eut  à  soutenir  seul  le  poids  de  la  guerre.  H 
s'eofennn  dans  Vieune,  et  s'y  défendit  eoura- 
geasement  ;  mais  enfin  cette  Tille  fut  eolevée  d'as- 
saot.  Gondemar  se  réfugia  dans  une  tour  de  son 
pabis*.  son  barbare  frère  y  fit  mettre  le  feu,  et 
ml  n'en  sortit.  Les  deux  jeunes  fils  de  Gonde- 
mar forent  amenés  devant  lenr  oncle,  qui  les  fit 
décapiter.  Alfred  de  Lagaze. 

Adr.  Yaleatos  Renm  Franeor,,  Ub.  V.  -  Grésolre  de 
Toin,  Hiti.  -Aagwlin  Tbtnrry.  Réctti  mérovingiens,  — 
Dactene .  HUtoire  de  Bourgogne. 

GOSDBHAit  ou  GODOHAR,  sixième  roi  de 
Boorgogne,  régna  de  523  à  534.  Il  était  le  second 
fils  de  Gondebaod ,  et  après  l'assassinat  de  son 
frère  S^lsmond ,  par  Clodomir,  roi  d'Orléans , 
prit  la  couronne  de  Bourgogne,  en  524.  Le  roi 
d'Orléans,  toujours  exdté  par  sa  mère,  sainte 
dotflde,  marcha  contre  Gondemar.  Les  armées 
se  rencontrèrent  à  Vétéronce,  entre  Vienne  et 
Belley.  Gondemar,  se  sentant  trop  faible  pour 
iotter  en  bataille  rangée,  simula  la  fuite.  Clodo- 
mir le  poorsni^t,  tomba  dans  les  pièges  que  lui 
tendirent  les  Bourguignons,  et  succomba  lul- 
mtme  après  avoir  perdu  la  majeure  partie  de 
ses  troupes.  Gondemar  régna  paisiMement  jus- 
qQ*en  532  ;  mais  vers  cette  époque  Clotaire  et 
Cbiklebert,  rois  deç  Francs  et  des  Austrasiens, 
Tinreit  mettre  le  siège  devant  Autun.  Depuis 
cette  époque  il  n'est  plus  question  de  Gondemar. 
Selon  quelques  écrivams,  il  fut  tué  dans  un  com- 
bat; d'autres  le  font  mourir  de  faim  et  de  déses- 
poir dans  une  tour  assiégée  ;  enfin,  plusieurs  pré- 
tendent qu'il  se  réfugia  en  Espagne,  et  de  là  en 
Afrique.  La  première  de  ces  versions  semble  la 
plus  croyable.  En  Gondemar  finit  le  premier 
royaume  de  Bourgogne,  qui  avait  subsisté  envi- 
ron eent  vingt  ans.         Alfred  de  Lacazb. 

D«B  Urtnbi  Ptoocber,  HUMre  générale  du  duché  de 
Bourgogne,  —  Adrien  de  Valois,  Costa  Francorum,  — 
Don  Booqwt,  ilenm  GatHcarum  et  Praneiearum  Serip- 
torts,  de.  —  L'al»bé  Dubot,  HisMro  critique  de  la 
Mtmortkie  française  dans  les  Gaules.  —  AagostiB 
TMcrry,  BéeUs  mérovingiens. 

conDiMAR  (Flavilu),  roi  d'Espagne,  né 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  mort  en  612. 
Il  fut  an  des  principaux  instigatâirs  de  la  cons- 
piration montée  contre  Witéric  (  voy.  ce  nom  ). 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Gondemar  fut  élu 
roi  des  Visigoths.  H  fit  une  invasion  dans  le 
pays  des  Gascons,  pour  les  punir  des  dévasta- 
tions commises  par  eux  en  Espagne  ;  leur  pays 
lîit  iivagé.  Pour  faire  cesser  le  différend  qui 
eûstait  entre  les  évéques  de  la  province  de  Car- 
ibagèoe  et  le  métropolitain  de  Tolède,  Gonde- 
■ar  convoqua  en  610,  dans  cette  dernière  ville, 
voondie,  qui  donna  gain  de  cause  à  l'arche- 
^èi|De  de  Tolède.  Gondemar  conclut  ensuite  une 
atace  avec  Tbéodebert,  roi  d'Anstrasie,  contre 
pMric,  foi  des  Burgondes.  Mais  on  en  vint 
à  une  rupture;  Bulgaran,  gouverneur  de. 


la  Septimanie,  reprit  par  ordre  de  Gondemar 
deux  villes  cédées  autrefois  à  la  reine  Brune- 
haut.  Cependant ,  la  guerre  ne  devint  pas  géné- 
rale. Gondemar  repoussa  ensuite  une  attaque  des 
années  de  l'empire,  et  mourut  regretté  comme 
un  roi  qui  protégéiit  la  religion  et  la  justice. 
Il  eut  pour  suocesseur  Sisebut        £.  G. 

lildore  de  SévtUe,  Bisloria  Cotkorum.  —  Ferreras , 
mttoria  d'Espaûa,  t,  II.  -  Paqals  et  Dochez,  Histoiro 
d'Espagne^  1. 1. 

gondAric,  roi  des   Bourgm'gnons.    Voy, 

GONDIOG. 

OORUBTILLE  »B  MONTRICBÉ  (ii***),  lit- 
térateur français,  mort  à  Paris,  le  14  septembre 
1821.  Il  fot  sous- cbef  au  ministère  de  la  guerre, 
et  était  gendre  du  célèbre  acteur  comique  Mira, 
si  connu  sous  le  nom  de  BruneL  On  a  délai  :  La 
Conquête  de  la  Prusse  ^  poème  pouvant  servir 
de  continuation  à  la  Napoléidef  jusqu'à  la  prise 
de  Berlin  ;  imprimé  à  la  suite  de  la  Napoléide 
par  M.  M.  de  G.  (Menigant  de  Gentilly);  — 
Cantate  pour  la  Naissance  du  roi  de  Rome; 
Paris,  1811,  ln-8*;  et  dans  les  Hommages  poé- 
tiques,  t.  I,p.  i5\  —  Égiste  et  Clytemnestret 
tragédie  en  cinq  actes-,  Paris,  1813,  in-8**;  —. 
ÉpUre  à  Carnot;  Paris,  1815,  in-8°.  On  croit 
que  ces  vers  furent  la  cause  de  la  destitution  de 
l'auteur  après  les  Cent  Jours  ;  —  Épttre  à  ma 
femme;  Paris,  1819,  in-8*  ;—j^//ride,  tragédie; 
il  n'est  pas  certain  que  cette  pièce  ait  été  im- 
primée. E.  DE8N0B6. 

VArtstarque  du  18  mal  181B.  —  Le  Moniteur,  18  mal 
1818.  — Beacbot,  Bibliographie  de  la  France^  l8tl. 
p.  878.  —  Mabol,  annuaire  Néerologique,  im. 

*60ll»i  (  Charles  de),  magistrat  italien,  né 
à  Florence,  le  20  septembre  1413,  mort  en  août 
t492.  Haut  prieur  et  gonfalonier  de  la  répu- 
blique de  Florence,  il  sut  se  concilier  l'es- 
time des  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir, 
et  dont  les  chefs  étaient  Pierre  de  Médicis  et 
Robert  PItti;  enfin,  forcé  de  prendre  un  parti, 
il  se  déclara  pour  les  premiers.  Une  lutte  s'enga- 
gea; les  seconds  furent  vainqueurs,  et  quoiqu'il 
ne  conspirât  pas  oontre  eux ,  ils  le  firent  pri- 
sonnier. Pour  obtenir  sa  délivrance,  Charles  de 
Gondi  ftit  obligé  de  payer  une  rançon  de  2,500 
florins  d'or.  L'arrivée  des  Médicis  au  pouvoir 
assura  sa  fortune,  et  l'indemnisa  de  cette  perte. 
Vers  1454,  il  épousa  Alexandra  Valori,  et  en  eut 
sept  enfants,  dont  deux  fils  :  Bernard-Jérôme 
et  Philippe-Matthieu  de  Gondi.  H  a  laissé  des  mé- 
moires autographes  de  sa  vie,  que  ses  descen- 
dants conservaient  au  dix-huitième  siècle,  à 
Florence,  dans  les  archives  de  leur  maison.  Cor- 
binelli  en  a  donné  une  courte  description  et  des 
extraits  (t.  I,  p.  cxxxix  et  cxcvi  de  l'ifi^^otre 
généalogique  de  la  Maison  de  Gondi;  Paris, 
1705,  2  vol.gr.  in-4®).  Ce  dernier  ouvrage, im- 
portant pour  l'histoire  des  Gondi ,  mais  qu'on  ne 
doit  consulter  qu'avec  prudence,  à  cause  de  ses 
panégyriques  outrés,  contient  dans  le  1*^  vol.  un 
État  du  Gouvernement  de  Florence,  des  détails 
SUT  les  origines  de  la  maison ,  nne  table  des  ma- 
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tières  détaillée  et  600  pagM  de  preotet.  Le  se- 
cond TOlame,  consacré  en  partie  à  la  branche  des 
Gondi  qui  vint  habiter  la  France  et  s'y  rendit  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Reti,  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  soigné  que  le  premier  ;  on  y  tiooTe  ce- 
pendant, p.  745  :  DescripêiondelaChapeUBdê 
Gondi  de  Retz  sise  dans  VéglisemétropolUttine 
de  Paris ,  arec  des  gravures  représentant  les 
tombeaux  et  leur  emplacement.  En  outre,  CorU- 
nelli  a  enrichi  son  livre  de  portraits  qu*on  doit 
consulter.  Louis  Lacour. 

r  VirUlM,  Us  Jnêcdùtes  de  Ftorene»,  ou  Pkistoire  le 
erite  de  la  Maiton  de  tiédieiSiU  Haye^^M-  —  ««• 
Anmlrato.  Hlst.  de  Florenee,  iMl.  t  III,  tt?.  n.  f .  SS. 

-  Le  même,  DeUe  FamisUe  neldli  FiorentiM:  t6ii.  — 
Mannacrit  Jadis  conaerré  dans  les  arch.  de  Toacane, 
tn-So  :  Prtorlsta  a  priori  et  a  etuali  delta  eUté  di  Fio- 
renaa  eon  le  anni  délie  famiglie  et/atti  di  guetta  cUta 
H  tuo  domMOt  delta  ema/ondaiUme  metso  ituieme,  et 
terittoeon  funga  fatica,  somma  fedelta  et  dillçema 
ia  MicUoEtdo^.  ~  UgoUnoVerlnl,  Flor.  ittustr.^  llb.  III. 

-  Paulo  Mini,  Hist.  Flor. 

*  «OKDi  (  A^fonse  de),  surintendant  de  la 
maison  de  Catherine  de  Médicis ,  né  à  Florence, 
en  1522,  mort  en  1574 ,  était  le  huitième  enùmt 
de  Bernard  de  Gondi  et  de  Madeleine  Corbinelli. 
Il  quitta  de  bonne  heure  son  pays  pour  venir  en 
France  se  joindre  à  ceux  de  ses  compatriotes 
que  l'on  a  depuis  accusés  d'avoir  corrompu  la 
cour  de  France.  Dès  son  arrivée  Alphonse  de 
Gondi  obtint  le  rang  de  chevalier  de  l'ordre  et 
l'emploi  de  mettre  d'h6tel  de  la  reine  de  Na-> 
varre.  Un  déplorable  accident  termina  sa  vie.  Le 
t3  novembre  1574,  Henri  UI  entrait  dans  Avi- 
gnon, et  le  même  Jour  le  bateau  portant  les  ser- 
Titeurs  de  sa  maison  et  ceux  de  la  reine  de  Na- 
varre faisait  naufrage  aU  Pont  -  Saint  -  Esprit. 
Les  meubles  furent  perdus  et  environ  vingt-cinq 
personnes  se  noyèrent  :  Alfonse  de  Gondi  fut 
de  ce  nombre.  On  porta  ses  cendres  aux  Au- 
gustins  d'Avignon.  Louis  Lacodr. 

Corblnclll.  ifUt,  génëaL,  elc,  I,  CCLXX.  -  L»Eatolle, 
Joum,  dé  HenH  ///,  M.  Lellgle^Dttf»«snosr,  1. 1.  p.  197. 

*6oiiDi  (  Antoine  db),  capitaine  d'armes  au 
service  de  la  FranoCf  né  à  Florence,  le  27  avril 
1552,  mort  le  17  Janvier  1582,  était  fils  d'An- 
toine-François de  Gondi  et  de  Catherine  Scaii. 
Il  reçut  de  Henri  ni  le  commandement  d'une 
compagnie  d'infiuiterie  et  sept  cents  écus  de  pen- 
sion, plus  l'emploi  de  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre.  Le  ducd'Alençoo  l'employa  en  Pro- 
vence et  en  Flandre.  Il  eut  trois  frères.  Deux  peu- 
vent être  mentionnes  t  Laurent,  favori  de  Fran- 
çois de  Médicis  ;  Cosme,  l'un  des  grandsdignltaires 
chargés  de  conduire  Marie  de  Médicis  à  Henri  IV, 
et  qui  mourut  à  Livoume. 

Deux  ans  avant  lui,  le  11  mai  1680,  était  dé- 
cédé à  Paris,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
Baptiste  de  Gondi,  l'un  de  ses  grands-oncles,  par- 
tisan riche  de  plus  de  1 ,500,000  livres.  L'Estoile 
rapporte  «  qu'à  son  habit  et  foçon  de  vivre,  on 
l'eust  pinstost  pris  pour  nn  bon  marchand  de 
pourceaux  ».  Louis  Laoour. 

CorbUietU,  Hitt.  généai.,  etc..  1. 1,  Uble.  -  L'EatoUe , 
lomnuU  de  Henri  I!l,éd,  L.<Dafreaooy,  t.  I>p.  m. 
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*  iiOMDi  (  phUifipê  nB)|  aeigoaur  de  Cam- 
pian ,  conseiller  du  roi  Henri  IH,  né  à  Florence^ 
le  13  Janvier  1560,  mort  le  5  Janvier  1633,  était 
fils  de  Jean-Baptiste  de  Gondi  et  d'Alexandra 
Capponi.  Il  avait  une  maison  de  banque  à  Lyon  ; 
c'était  un  grand  ami  des  arts:  cette  passion  le 
mina,  et  l'on  de  ses  créanciers  le  força  de  ven- 
dre le  beau  palais  de  ses  ancêtres  qu'il  possé- 
dait à  Florence.  C'est  à  sa  munificence  que  les 
cordeliers  de  Paris  devaient  la  chaire  que  l'on 
admira  longlemps  dans  leur  église  (1607).  Il  fut 
entené  à  Avignon,  et  l'on  mit  cette  orgueilleuse 
épitaphe  sur  le  tombeau,  qui  d^  renfermait  Al- 
fonse de  Gondi  :  Non  oceidit^  aed  ui  sol  occidit  ; 
non  penitusabiit,  sed  adeertum  iemptisabiit  ; 
non  occidit,  inquam,  quks  vera  virtus  occi- 
dentem  solem  non  novit..,  »     Louis  Lacovr. 
Corbinelli,  HM.  ginéal.,  etc.,  1 1>  Uble. 
* 60NDI  (/érdme  on  ffi^ronyme  ne),  diplo- 
mate, né  à  Valence,  en  Espagne,  un  peu  avant  le 
milieu  du  seizième  siècle,  mort  en  1604.  0  fut 
chargé  de  négocier  le  mariage  de  Chartes  IX  avec 
Éli«d)eth  d'Autriche  (le  22  novembre  1570).  L'on 
des  premiers  il  reconnut  l'autorité  d'Henri  IV,  et 
prit  une  part  Importante  à  sa  rentrée  dans  Paris, 
à  sa  conversion  et  à  sa  réconciliation  avec  le  duc 
de  Lorrabe.  H  remplit  la  charge  d'introducteur 
des  ambassadeurs  (1),  et  fht  avec  Zametle  seul 
confident  des  plaisirs  secrets  du  roi.  Il  possédait 
le  ch&teau  de  daint-Cloud,  ob  périt  Henri  m,  ^ 
où  ce  prince  trouva  moyen  de  lui  écrire  dans  les 
courts  faistants  qui  précédèrent  sa  mort  (S).  L'hô- 
tel que  JérOme  de  Gondi  possédait  à  Paris,  entre 
les  portes  Sahit-Germain  et  Saint-Michel ,  était 
non  moins  renommé  pour  sa  splendeur  que  sa 
maison  des  champs  (3).  Marie  de  Médicis  et 
son  royal  épouii,  à  l'époque  de  leur  mariage,  des- 
cendirent diez  l'introducteur  des  ambassadeurs, 
qui  dépensa  à  cette  occasion  600,000  livres. 
«  C'estoit,  rapporte  Tallemant,  un  homme  fort 
voluptueux.  On  dit  que  disnant  chez  nn  de  sed 
amys,  à  dnq  lieues  de  Saint-Clou,  où  il  n*y  avoit 
point  de  verres  de  cristal,  il  dit  à  un  de  ses  g»» s  : 
«  Va  m'en  quérir  un  à  Saint-Clou,et  ne  te  soucie 
pas  de  crever  mon  cheval.  »  Il  y  va.  Le  cheval 
crève  en  arrivant,  et  le  valet  en  descendant  cassa 
le  verre.  Cet  homme  méritoit  bien  de  mourir 
gueux  comme  il  est  moil.  »     Louis  Lacour. 


(1)  Ltuteor  de  aon  oralaon  funèbre  le  loue  d'avoir  mi 
parler  plualeura  langue*  vlTantes,niétltG  rare  de  son  temps. 

(t)  r'.ette  maison  de  Salnt-Clnud  étntt  sttaée  dann  un 
tmoatnse  lardin  orné  de  grottea ,  de  rontalnet  et  de  jeta 
d'eaa  à  malienne (voy.  FaAROiin).  Il  était  voisin  d'aolres 
cbâleaui  dont  l'un  appartenait  i  Catherine  de  Médicis. 
Sur  remplacement  de  ces  deux  propriétés  s'élevèrent  daas 
la  suite  le  ohiteau  aotuel  de  Salnt-Oond  et  an  oélAbrBa 
caacadea,  qui  ont  remplacé  d'aairea  Jeux  hydraoll^aes, 
ornement  du  parc  de  Gondi. 

(8)  Catherine  de  Médlels  avait  donné  cette  maison  à 
Jérôme  de  Gondi  en  septembre  lias.  Sawal  aeppose  qae 
c'était  l'ancienne  demeure  d'Arnanlt  de  Corble ,  chance- 
lier sons  Cbnrlea  V.  On  en  trouvera  les  plana  et  reai  des 
jardins  aux  Archives  de  remplre.  Cet  bôtel^qul  était  de- 
vena  celui  da  prince  de  CoodS.  fut  détroit  vers  iTra^atee 
nntenUoBd'yoonstmlreiuiBoaTenn  ttaéâire,  ai||o«rai«l 
l'Odéon. 


rtakmuu,  HUtmiÊUêt,  m.  Pmltn  Parlt;  aUL  du 
CardtuU  de  tUt*.  —  jtpothéoie  oh  ortUson  funèbre  iur 
U  trtspae  de  Bteroewu  de  Ccndi,  ehev.  d'honneur  de  Im 
fvftir.  HT  J.-Bk  l)uval:  Piiita,  1<M,  la«l«.  -  CompMute 
en  !ttmpUt  de  SmiMt'Cenmin  des  Prêt  et  de  Saint' 
Cktti  MUT  le  treepoâ  de  M,  de  Cemdif  ;  1604,  loi*. 

*«osDi  (  Antoin€f  et  non  Albert^  de),  chef 

de  U  branche  des  ducs  de  Retz,  né  en  1486  {i), 

uort  en  1660,  était  le  quinzième  et  dernier  fils 

de  Goidofaaldo.  Brantôme  assure  qu'il  aTait  été 

iDeimier  à  Florence,  et  qu'il  fut  banqueroutier  à 

Lyon,  n  tenait  en  efifet  une  maison  de  banque 

dans  cette  dernière  TÎlle  lorsque  Catherine  de 

Hédids  anîTa  en  France,  et  peu  après  nous  le 

letrouTons  i  la  cour.  H  acheta  la  terre  du  Perron, 

dont  il  prit  le  nom  ainsi  que  sa  femme,  devint 

naître  d'hôtel  da  dnc  d'Aigou  (2j,  plus  tard 

Henri  II,  et  mourut  premier  maître  d'hôtel  de 

François  IL  L.  L.— a. 

CorMMUI.  Hiêt.  ^éneai.U  II,  p.  1.  —  BrantSme, 
Cap.  rt..  Vie  de  Cbarln  IX.  —  Confeetion  de  Sant$, 
ch.  X.  —  t^kerchee  hiitorUgues  de  Perdre  du  SaMt- 
Stpiit,  1 1,  p.  80.  —  MéeeiUe-matin  dee  ftançoit,  éd. 
m*,  dIaL  it,  p.  M. 

*  soiiM,  dame  va  Pinnoii  (JUarie-CaMe- 
fine  M  ),  gouvernante  des  enfants  de  France , 
née  vers  1515,  morte  le  4  aottt  1674.  Son  père, 
Nicolas  de  Plérrevive,  d'une  maison  originaire 
de  Qniers,  en  Piémont,  étaK  selgnenr  de  Lezi- 
pij,  maître  d'hôtel  du  roi  et  général  des  finances 
de  France  à  Lyon.  Elle  avait,  selon  Talletnant, 
tonte  la  confiance  de  Catherine  de  Médids,  «  parce 
qo'eDe  Ini  avoit  fourni  une  réoepte  poar  avoir 
des  enfants  (3)  «.  Madame  de  GondI  ftat  char^ 
liée  de  turvetOer  la  construction  dn  ohAtean 
des  Tuileries.  Sur  un  desshi  attribué  à  Bernard 
de  Pallasy,  et  dont  M.  de  Montaiglon  a  donné  la 
deicription,  on  lit  :  «  Le  portrait  de  la  erote 
(grotte)  mstique  qui  sera  en  terre...  et  ladite 
crote  a  estée  inventée  par  madame  la  Grande.  » 
Et  Ton  nliésite  pas  à  reconnaître,  tout  en  faisant 
la  part  de  laiatterie,  qne  ce  dessfai  a  passé  sons 
les  yeox  de  la  grande-maltresse  des  QUes  d'hon- 
neur (4),  madame  de  Gondi ,  et  qu'il  n  été  ap- 
prouvé par  eUe.  Plusieurs  reinea  de  France  ont 
ainsi  confié  à  des  femmes  la  direction  des  tra» 
vaux  qu'eflea  disaient  exécnter.    Louis  LAooua. 

CorMMn,  t.  II.  —  tiltenant,  HUtorietiet,  nouT.  éd., 
L  V,  p.  iti.  ~  Brmtame,  Cap.  fr.  Vit  de  Cliarlea  IX. 
-  BévetUe-matin  det  Fronçait .  dUl.  U.  -  De  Nootal- 
irtoD.  Jreàtv.  de  VÂrt  françoit,  18S7,  o*  1**. 

GOHDi  {PMlippe-Bmmanuel  ne),  comte  de 
Joigny,  marquis  des  Isles-d'Or,  baron  de  Mont- 
mirail,  etc.,  général  des  galères,  né  à  Lyon,  en 


(1)  Ceac  par  erreur  que  CorbloeUl ,  Uiit.  çdnéal^  t  II, 
p.  J,  le  fait  nattre  en  1436. 

(1)  Hôtel  dit  da  Perron,  iltué  aar  remplacement  actael 
de  la  rae  de  RlvoU,  à  peu  pré*  ft  la  bavteor  de  la  rue 
de  U  Pals.  Une  estrée  particulière  tur  le  Jardin  dea  TliK 
krie»  hU  était  affectée .  Antoine  de  Gondl  eut  une  nom- 
trease  descendance  de  sa  femme ,  Marie  Catherine  de 
rierrevHCi  qa*UaTaft  épousée  à  Lyon,  vers  1IS4. 

(f)  L'orlftee  de  cette  reeette  est  généralemeot  atlrlbade 
iFemet 

W  *  Grude  re?eadere«8e  de  p....  »,  dit  UnalôoM,  fie 
dfràmrieelX, 
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1581,mortaachAleaa  de  Joigny,  le  39jiiiBl6tt3, 
était  fils  d'Albert,marécbai  duo  de  Retx,  et  de 
Claude-Catbeiine  de  Clermont.  Toute  sa  gloire 
militaire  se  borne  au  concours  qu'il  prêta  au  roi 
Louis  Xin  devant  Itle  de  Ré.  «  11  n'estoit  pas 
brafe,  ditTallemant,  M.  de  Gayse  l'en  mespr»- 
soit.  »  Sa  femme  fut  Françoise  Marguerite  de 
Silly,  «  nne  grande  prude  »,  igoute  Tallemant. 
Ils  enconrag^ent  lee  tentatives  charital)les  de 
saint  Vincent  de  Paule,  lui  donnant  asile  dans 
leurs  terres,  et  furent  avec  lui  les  fondateurs  de 
l'ordre  des  Pèrea  de  la  Mission.  Françoise  de  Silly 
mourut  en  1026,  Agée  de  quarante-deux  ans.  Son 
mari  se  retira  aussitôt  do  monde,  et  entra  dana  la 
congrégation  des  prêtres  da  l'Oratoire,  an  liui- 
bourg  Saint-Jacques  à  Paris.  Dès  lors  on  ne  le 
voit  plus  reparaître  qu'une  fois  sur  la  scène  po- 
litique, lorsque  la  capricieuse  reine  Anne  d'Au- 
triche le  choisit,  en  1543,  pour  son  directear  et 
son  confident  d'un  jour.  Il  fût  enterré  à  l'église 
Samt-Magloire  (  Voy,  Ran).       Louis  LAoova. 

CorblnelU,  Hitt.  çéndal..  ete.,  II,  M  et  fSO.  -  Le 
Vaasor,  ttist.  de  LouU  Xill,  L  II,  p.  SO».;  t.  III,  p.  ISi; 
t.  VI,  p.  «M.  «.  TaUemant, MitoHettet,  nouv.  éd.,  t.  V. 
p.  isi  et  m. 

ooHDi  (Pierre  db)  (1),  évéqne-eardhial  de 
Paris  et  frère  du  maréchal  duc  de  Retz,  né  en 
1533,  mortle  17  février  1616,  était  fils  du  précé- 
dent Il  avait  étudié  la  Jurisprudence  àTonlouse  et 
la  théologie  à  Paria,  et  se  produisit  jenne  à  la  cour, 
où  son  nom  loi  promettait  une  grande  fortune. 
Avant  1569,  H  était  évéque  de  Langres ,  grand- 
aimnônier  de  Catherine  de  Médids.  On  le  voit 
ensuite  chancelier  d'Elisabeth  d'Autriche  et  con- 
fesseur de  Charles  IX.  L'année  suivante  il  devint 
évéque  de  Paris.  Pen  de  temps  après  la  mort  de 
son  frère,  Henri  nile  nomma  administrateur  des 
domainesd'Élisabeth,  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  et  l'envoya  à  Home  demander  an 
pape  la  permission  d'aliéner  50,000  écus  d'or  des 
revenus  du  clergé.  Gondi  rapporta  la  pennission 
sollicitée,  et  se  mit  en  hostilité  avec  les  grands 
^Hgnitaires  de  l'Église,  qui  y  virent  une  atteinte  à 
leurs  droits ,  quoique  la  guerre  à  soutenir  contre 
les  protestante  fftt  le  nratif  de  cette  dlénation. 
Pierre  est  celui  des  Gondi  dont  on  a  le  moins 
contesté  la  fermeté  etle  dévooenient  (2).  En  vahi, 
durant  la  Hgne,  les  Espagnols  cherchèrent-ils  à 
l'attirer  dans  leur  parti;  an  milieu  de  la  plus 
grande  efTervesoence  populaire,  il  sut  se  défendre 
de  toutes  les  coteries ,  comme  il  avait  su  refuser 
le  chapeau  de  cardinal  qne  Sixte  V  lui  offrait  sans 
l'agrément  dn  roi  (3).  Ce  monarque  le  lui  donna 


(1)  Pierre  de  OendI  n'a  Janela  été  appelé  de  Mete, 
comme  on  l'a  dit  à  tort 

(1)  Nous  citerons  pour  preuTe  de  sa  fermeté  rexcommn< 
Bicatlon  qttll  lança  contre  les  docteurs  de  Sorbonne,  qui 
aralent  ordonné  contre  son  gr6#  eooime  article  de  fol, 
llmmacolée  Conception  de  la  Vierge.  Sur  ce,  appel 
comme  d'abus;  les  docteurs  sont  reovoyes  devant  leur 
évé4|ue,  et  celut^  eiige  quTlIa  se  Jettent  à  ses  pieds  et 
demandent  rabsoluUoa.  Ce  qui  eut  lieu.  Mont  devons  au 
eardlnal  dn  Perron  le  rédt  de  ce  fait,  pen  eonnu. 

(S)  Ooodl  obétaalt  en  «la  an  eonaells  de  son  cousin 
Jérôme  deOoBdl. 
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le  21  février  1688.  Gondi  se  rallia  franchement  à 
la  cause  de  Henri  IV.  11  assembla  les  curés  de 
Paris  à  son  éTéché,  et  leur  demanda  leur  senti- 
ment à  Toccaston  des  prières  publiques  qn^il  tou- 
lait  ordonner  pour  la  consenratlondu  roi»  et  il  eut 
à  Taincre  bien  des  répugnances  indiriduelles. 

Louis  Lacour. 

CalUa  CàriOUmm,  —  De  Thou,  Hitt.,  trad.  de  Lon- 
dres. 16  TOL  10-4«,  t.  VII .  IM,  kn;  XI,  iCS,  4M,  MS ;  XII, 
101,  8S8.  -Corbinelli,  HUt.  généal.,  etc.,  II,  61.  —  Tal- 
lemant,  HUtoriettêt ,  noav.  éd.,  V,  161.  —  Le  VaMor, 
HUt.  de  LouU  XII l,  I.  IST,  tN,  SIS.  -  L'EstOUe,  Jôum, 
deHenH  lll,  Ublet.  -  MémoirM  dé  Sullf,  l.  VIIL  - 
PerronUma  et  Thuana,  166»,  In-it,  p.  71.  —  Harangue 
fun^frè  de  Pierre,  eardiiiai  de  Gondi ,  par  Hierftine  de 
BéDéTent;  Paris,  1616. 

*  GOHDi  (  Jean^Prançois  de  ),  61s  du  maré- 
chal de  Retz,  premier  archevêque  de  Paris,  né  en 
1584,  mort  le  21  mars  1654.  En  considération  de 
sa  famille ,  Vévêché  de  Paris  fut  érigé  en  arche- 
vêché par  lettres  de  Grégoire  XV,  datées  de  fé- 
vrier 1623  (1).  Il  fut  sacré  par  François  d'Escou- 
bleau  de  Sourdis  et  François  de  Harlay.  On  lui 
doit  plusieurs  règlements  relatifs  aux  petites 
écoles  et  à  la  discipline  de  son  clergé.  Le  9  dé- 
cembre 1629,  il  posa  la  première  pierre  de  l'é- 
glise des  Petits-Pères  ou  Notre-Dame-des-Vio- 
toires.  L.  L~r. 

Corbinelll .  Hlst.  genéal.,  1. 11,  table.  —  Féllblen  et  Lo- 
blneaa ,  Histoire  de  Paris,  tables. 

GORDi  (de  Rett),  Voy.  Retz. 

cofiDiGAiRE  OU  6UHDAHAIEB,  premier  roi 
des  Bourguignons,  né  vers  385,  tné  en  436.  Sui- 
vant rhistorien  Socrate,  il  était  en  406  le  hendin 
(chef  de  la  nation)  des  Bourguignons.  Cette  na- 
tion est  considérée  comme  une  des  plus  anciennes 
de  la  Germanie,  et  habitai^  primitivement  les 
rives  de  la  Vistule.  Chassés  en  245,  par  Fastida, 
roi  des  Gépides,  les  Bourguignons  se  retirèrent 
au  delà  de  l'Elbe  et  au-dessous  de  la  Thuringe.  De 
là,  selon  Procope,  ils  s'avancèrent  vers  le  Rhin, 
le  passèrent  en  275,  et  se  rendirent  maîtres  d'un 
grand  nombre  de  villes  sur  la  rive  gauloise.  En 
277,  l'empereur  Probus  marcha  contre  eux ,  les 
défit  en  plusieurs  rencontres,  et  les  refoula  en  Ger- 
manie. Toujours  pressés  par  des  voisins  envahis- 
seurs, les  Bourguignons,  en  287,  rentrèrent  dans 
les  Gaules.  Maximien  Hercule  les  contraignit  en- 
core à  repasser  le  Rhin.  Ils  se  trouvèrent  alors 
cantonnés  entrecefleuveet  le  Mein,  qui  les  défen- 
daient mal  des  incursions  des  Huns  et  des  Alle^ 
mands.  Les  Bourguignons  à  cette  époque  for- 
maient une  république  qui  choisissait  son  hendin 
par  le  suàîrage  universel.  «  Tel  était,  ajoute  So- 
crate,  leur  amour  de  la  liberté  qu'ils  avaient  choisi 
le  chat  pour  emblème ,  et  cet  animal  indépendant 
figurait  sur  leurs  enseignes  (2).  »  Cette  nation 
était  chrétienne  ;  ce  fait  est  confirmé  par  Nioé- 
phore,dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Suivant 

(1)  Pour  lai  constltaer  des  safAragaDls,  ron  fiât  obUgè 
de  démembrer  l'ardieréché  de  Sens,  d'où  s'easolrlrent 
des  procès  latemlnablei  entre  les  deux  prébtnres.  Seal, 
Looks  XIV  pot  y  mettre  an  terne,  onarante  ana  ploa  tard. 

(s)UVI|,col.so 


GONDI  —  GONDICAIIVIE 


184 

les  mêmes  historiens,  lesBouignigDons  éttSeot  la 
plupart  charpentiers  ou  bûcherons  (ce  qui 
prouverait  qu'ils  habitaient  dans  les  bois) ,  obli- 
gés qu'ils  étaient  de  lutter  continuellemeot  contre 
fes  hordes  du  nord  et  de  l'est,  qui  ravageaient 
leurs  bourgs.  Sidoine  Apollinaire,  dans  une  de 
ses  poésies,  les  appelle  septipedes ,  euprtBsioa 
qui  semble  indiquer  que  les  Bourguignons  étaient 
d'une  haute  taille. 

Ce  fut  dans  ces  conditions  que  Gondicaire  fut 
élu  chef  de  sa  nation.  Stilioon  lui  offrit  un  terri- 
toire dans  les  Gaules,  si  les  Bourguignons  vou- 
laient s'engager  à  soutenir  Eucher,  que  le  général 
romain  voulait  placer  sur  le  trône  impérial.  Gon- 
dicaire accepta,  et  conduisit  ses  hordes  dans  la 
première  Germanique,  qu'il  occupa  sans  coup  fé- 
rir, Stilicon  en  ayant  retiré  les  légions  latines.  En 
413,  les  derniers  Bourguignons  abandonnèrent 
leur  patrie  pour  s'établir  en  Gaule.  Stilicon,  as- 
sassiné en  409,  avait  été  remplacé  par  le  pa- 
trice  Constance  :  les  traités  conclus  entre  les 
Bourguignons  et  les  Romains  furent  rompos. 
Gondicaire  dispersa  ou  anéantit  les  troupes  qui 
vinrent  s'opposer  à  l'établissement  des  peuples 
qu'il  conduisait,  et  bientôt  il  posséda  la  première 
Belgique  et  la  Séquanaise.  Les  habitants  le  re- 
çurent dans  ces  contrées  comme  un  libératear. 
Partout  les  Romains  furent  chassés.  Les  historiens 
chrétiens  du  temps  font  un  bel  éloge  de  ces  con- 
quérants barbares  :  A  Les  Bourguignons,  dit  Paul 
Orose,  sont  chrétiens  et  catholiques,  grftce  aux 
soins  de  nos  clercs,  qu'ils  ont  favorablement  ac- 
cueillis. Mêlés  parmi  les  Gaulois,  il  les  traitent  non 
pas  comme  des  soy^»  n^ûs  comme  des  frères 
dans  le  christianisnie,  menant  au  milieu  d'eux  une 
vie  innocente  et  tranquille.  «  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  territoire  envahi  fut  partagé  entre  les  con- 
quérants et  les  habitants  dans  la  proportion  de 
deux  tiers  pour  les  Bourguignons,  un  tiers  pour  les 
anciens  propriétaires  du  sol.  Les  nouveaux  venus 
revendiquèrent  également  un  tiers  seulement 
des  esclaves  et  des  serfs,  dont  ils  maintinrent  la 
condition  et  n'améliorèrent  en  rien  le  sort.  Lors- 
que Gondicaire  vit  sa  position  affermie,  il  brigua 
le  souverain  pouvoir,  fit  abolir  le  gouvernement 
électif  et  républicain,  et,  comme  récompense  de 
ses  services,  il  se  fit  donner  la  couronne,  en  4 13 
ou  414.  Telle  fut  l'origine  de  la  fondation  du 
royaume  de  Bourgogne,  dont  celui  de  France  ne 
fut,  pour  ainsi  dire,  qu'une  imitation.  Gondicaire 
établit  d'abord  son  trône  à  Genève.  Il  le  trans- 
porta ensuite  à  Vienne,  et  résida  même  à  Lyon. 
Il  continuait  ses  conquêtes  dans  la  première  Bel- 
gique, lorsqu'en  436  il  fîit  défait  par  le  patrîoa 
romain  Aétius,  qui  lui  tua  vingt  mille  hommes 
dans  une  seule  bataille.  Gondicaire  fut  refoulé  en 
Savoie  et  obligé  d'implorer  la  paix  (1).  L'année 
suivante  il  marcha  au-devant  des  Huns,  qui  al- 
laient franchir  le  Rhin;  il  leur  livra  batafile  sur 
la  rive  droite,  mais  fut  défait,  et  périt  dans  la 

(1)  Appollnalre  Sidoine  dit  'i  celte  oeeasioa  ;  «  Bur^ 
gondio  fleio  popUle  snppUcat  qoletem.  • 
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mêlée  (\).l\  avait  eu  plusieurs  fils;  quelques-uns 

«  d'entre  eux  aTaient  pris  part  au  pouvoir,  mais 

un  seul  lui  survécut,  ce  fut  Gondioc  ou  Gondéric. 

A.  DE  Lacaze. 

Oiyaplodore,  ffys.  f^enet.^  L I,  p.  647.  —  Prosper^w/giiM. 
CAnik.,p.  art.—  Paul  Oro^e.  IU>.  VU,eap.  xxxu,  p.  510. 
-  asDocdl,  Hittokn  du  FrançaU,  1. 1,  p.  ]B1. 

GONDIOC  ou  GOifDéBiG,  deuxième  roi  de 
Bourgogne ,  mort  vers  473  (2).  11  était  fils  de 
Goodicaire,  et  succéda  à  son  père  en  l'an  4  36,  dans 
Il  portion  très-restreinte  que  lui  avaient  laissée 
d'uoe  part  les  victoires  d'Aétius  et  de  Tautre  les 
innsîoDS  des  Huns.  H  ne  possédait  guère  que  la 
Sabaadia,  c'est-à-dire  ce  que  nous  appelons  au- 
jfNirdliai  la  Savoie,  le  Chablais  et  la  Bresse.  Il 
observa  durant  quelques  années  les  traités  que 
les  Romains  avaient  imposés  à  son  père  en  lui 
reprenant  la  Première  Germanique,  la  Première 
Bdgiqoe,  la  Première  Lyonnaise  et  la  Séqua- 
oaise.  En  451  il  fournit  des  troupes  à  Aétius 
pour  combattre  Attila ,  mais  il  ne  commanda  pas 
en  persûone  son  contingent.  En  456  l'empereur 
Maiimas  rechercha  l'alliance  de  Gondioc,  et  le 
créa  mattre  de  la  milice  des  marches  romaines. 
Cbilpéric,  61s  de  Gondioc,  reçut  en  même  temps 
le  titre  de  patrice;  Gondioc  marcha  alors  contre 
les  Suèves,  les  vainquit,  et  fit  prisonnier  leur 
roi  Rédaire.  L'année  suivante ,  Gondioc  rompit 
son  alliance  avec  les  Romains,  et  s'empara  de 
Lttgdunom  ( Lyon)-,  il  en  fut  chassé  par  l'empe- 
renr  Majorianus.  Mais  la  mort  de  ce  prince  et 
les  troubles  qui  divisèrent  l'empire  laissèrent 
bientôt  aux  Bourguignons  la  facilité  de  prendre 
leur  revanche.  L'empereur  Anthème  se  vit  con- 
traint de  leur  céder  définitivement  Logdunum  et 
ta  portion  des  Gaules  qu'on  appela  depuis  la 
Lyonnaise  Germanique. 

Gondioc  représentait  à  un  haut  degré  l'élé- 
meat  chrétien  dans  les  Gaules;  ce  fut  à  lui  que 
lepape  Hilaire  s'adressa,  en  465,  pour  faire  cesser 
la  contestation  qui  s'était  élevée  entre  Léonce, 
^Cqoe  d'Arles,  et  saint  Mamert,  évèque  de 
Vienne,  louchant  l'ordination  d'un  évèque  de 
Die  que  Mamert  avait  faite  au  détriment  de 
Léonce.  Dans  la  lettre  que  le  souverain  pontife 
écrit  à  ce  siqet,  il  appelle  le  roi  des  Bourgni- 
pooi  ;  suusfiUus  et  vir  cehber.  Gondioc,  soit 
par  des  traités,  soit  par  ses  armes,  donna  à  ses 
Etats  une  grande  étendue  :  ils  comprenaient  à  sa 
mort,  outre  la Sabaudia,  la  grande  Séquanaise,la 
Viennalae,  la  basse  Alpine,  la  Première  Lyon- 
aaijie,  le  Nivernais,  et  la  partie  de  la  Seconde 
l^arbonnaise  située  entre  le  Rhône  et  la  Durance. 
Da?ait épousé  Caratena,  sœur,  àce  que  l'on  croit, 
^  patrice  Ricimer.  Cette  princesse  survécut  à 
son  mari,  et  termina  ses  jours  dans  un  couvent  à 


(i^GtmtfflcMTisM,  Bmrgunàionium  regan,  wm  mn/to 
m  Hmmi  pertmeimnt,  (CaMtodore,  Chran.),  ano. 
*«.  p.  «B». 

m  Les  Ufl«riem  ne  «ont  pas  d'accord  sar  eette  date, 
yy  placent  U  mort  de  Oondfoc  en  M7, d'autres  la 
■Mfo'en  47a.  Nous  avons  adopté  l'opinion  la  plu 
ea  faisant  nne  étade  eiacte  des  taita. 


Lugdunum.Leura  eniants  furent  :  Chilpéricon  Hfl- 
péric,  qui  succéda  à  son  père  ;  Gondebaud,  qd  ré- 
gna à  son  tour,  après  le  meurtre  de  son  frère  atné  ; 
enfin,  Godomar  ou  Gonderaar  et  Gondegisile. 

A.  OE  Lacaze. 

L*abbé  Dubos,  HMoire  criti^iê  de  VÊUtbUssement  de 
la  Monarehie  française  dans  les  Gaules.  —  AngosUn 
Thierry,  RécUs  tnérovinffiens,  t.  I.  —  Duood  de  Cbar- 
naye.  Histoire  du  Comté  de  BourgognCf  1. 1. 

60HDI0CHB   OU  fiONDlUQlJE,  GONDIODB 

et  GON  DTHBUQVB,  reine  franque,  née  vers  500. 
Elle  épousa  Clodomir,  roi  d'Orléans  et  second 
des  fils  de  Clovis  P**.  Lorsque  Clodomir  fut  tué 
par  les  Bourguignons,  à  la  bataille  de  Véseronce 
(  524 },  Gondioche  avait  trois  fils  de  ce  monar- 
que. Elle  se  remaria  pourtant  avec  le  second 
frère  de  son  mari,  Clotaire  I*',  roi  de  Soissons, 
quoique  ce  prince  eût  déjà  aux  moins  deux 
femmes.  Les  trois  enfants  de  Clodomir  furent 
confiés  à  sainte  Clotilde,  veuve  de  CloVis  P'; 
mais  deux  d'entre  eux,  Thibald  et  Gonthaire, 
furent  massacrés,  à  Paris,  par  leurs  oncles  Clo- 
taire V  et  Childebert;  le  plus  jeune  échappa,  et 
devint  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Cloud.  On 
ignore  si  Gondioche  vivait  encore  lors  du  meur- 
tre de  ses  fils,  et  si  elle  joua  un  rôle  dans  ce 
drame,  qui  s'accomplit  suivant  quelques  his- 
toriens en  526,  suivant  d'autres  en  533.  D'après 
les  auteurs  de  la  GalUa  ChristianOy  cette  reine 
serait  la  même  qaTugonde,  et  aurait  donné  k 
Clotaire  cinq  antres  enfants  savoir  :  Charibert 
on  Chérebert,  qui  fût  roi  de  Paris  ;  Gontran,  roi 
d'Orléans  et  de  Bourgogne;  Sigebert  1^**,  roi 
d'Austrasie  ;  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  et  Clo- 
doswinthe,  qui  épousa  Albouin,  roi  des  Lombards. 
Cette  opinion  n'est  pas  partagée  par  beaucoup 
d'érudits.  A.  de  L. 

Grégoire  deToars,  mst,\lb.  III»  cap.  xvni.  p.  196.  - 
Frédégone,  Epist,  cap.  XXXVIIII,  p.  401.  -  Gesta  Meg. 
Francoram,  cap.  XXIllI,  p.  W7.  —  Adon  de  Vieooe. 
CAron.,  p.  667.  —  Chroniques  de  Saint- Denis,  t.  111. 
llT.  Il,  ehap.  IX,  p.  187.  ^  Salnte^Martbe,  Gallia  Chris- 
tiana.  —  Fita  sanetee  Chiotildis,  cap.  X,  p.  400 ,  et 
f^itasaneti  CModoaldi,  t.  III,  p..4tt.  —  Sliraoudi,  His- 
toire des  Français,  1. 1,  p.  f6i.  -  Augustin  Thierry,  ile- 
cits  mérovingiens. 

*  GoiiDiSALTUS  (  Dominique),  archidiacre 
de  Tolède,  vivait  au  milieu  du  douzième  siècle. 
On  sait  fort  peu  de  chose  sur  son  compte,  N.  An- 
tonio en  a  fait  trois  personnages  différents.  Gon- 
disal  vus  s'occupa,  avec  l'aide  d'un  interprète  juif, 
nommé  Jean  Avendeath ,  à  faire  passer  en  latin 
de  nombreux  ouvrages  d'auteurs  arabes,  et  no- 
tamment d'Avicenne,  d'Algazel  et  d'Alpharabi; 
il  traduisit  Clément  quelques  écrits  d'Aristote 
( De  Cœlo et  Mundo;  PAysica),  et  il  composa 
un  traité  De  immortalilate  Animx,    G.  B. 

Jourdain,  Recherches  sur  les  traductions  d'Aristote 
au  moffen  âge,  p.  41S.  -  N.  Anionio ,  Biblloth.  hispan, 

GONDOLA  (Jean-François),  célèbre  poète 
iilyrien,  né  à  Raguse,  en  1588,  mort  en  1638.  Il 
était  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Raguse. 
•  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  fut  appelé 
très-jeune  à  une  cliarge  dans  la  magistrature.  A 
l'flge  de  trente  ans  il  se  maria  ;  le  reste  de  sa  vie 
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Ait  consacré  à  la  litlératare.  Il  comnHmça  par 
traduire  en  illyrien  la  Jérutalem  délivrée  et 
autres  poèmes  italieni.  Il  réforma  ensaite  le 
tbéAtre  de  son  pays,  en  lui  donnant  une  forme  ré- 
gulière; au  vers  alexandrin  il  siibstitaa  le  vers 
de  huit  syllabes,  pins  gracieux,  mais  moins 
énergique.  Il  est  à  regretter  que  Gondola  se  soit 
laissé  inilaencer  par  le  goût  italien  de  Tépoque 
pour  les  afféteries  du  Pastor  Fido;  pourtant 
ses  drames,  dont  il  prit  le  si]ûct  dans  l'antiquité, 
ne  sont  pas  dépourvus  entièrement  de  la  vigueur 
des  sentiments  qui  se  trouvait  à  un  si  haut 
degré  dans  le  théâtre  illyrien  du  quinzième  et  do 
seizième  siècle.  L'ouvrage  capital  de  Gondola, 
c'est  rosmankfé,  la  première  épopée  des  peu- 
ples illyriens.  Les  vingt  chants  de  ce  poème, 
dont  deux  ont  été  perdus ,  sont  écrits  en  vers 
de  huit  syllabes.  Le  si^et  en  fut  pris  par  Gon- 
dola dans  rhistoire  de  son  temps;  il  raconte  les 
dernières  années  du  malheureux  sultan  Osman  I***, 
ses  vastes  projets,  sa  lutte  avec  Vladislas,  roi  de 
Pologne.  De  nombreux  épisodes  viennent  rehaus- 
ser Pintérêt  des  événementsémouvants  décrits  par 
Gondola  avec  chaleur  et  énergie.  La  règle  de  l'u- 
nité de  composition  n'est  pas  très-exactement  ob- 
servée; mais  ce  défaut  est  racheté  par  une  pein- 
ture exacte  des  moeurs  qui  distinguaient  les 
hommes  à  demi  civilisés  dont  Gondola  chantait 
les  exploits.  L'œuvre  de  Gondola  ne  fut  connue 
pendant  deux  siècles  que  par  des  copies  manus- 
crites; VOsmanide  n'a  été  imprimée  qu'en  1826. 
Les  œuvres  de  Gondola  ont  pour  titres  :  SiUmi 
del  re  pénitente;  Venise,  1620;  —  Àtiadna; 
Ano6oe,  1633  ;  Raguse,  1829; —il  Ratio  diPro- 
serpina  ;  Raguse ,  1843  ;  ^  Dubravka;  Raguse, 
1827.  On  a  encore  huit  drames  inédits  de  Gon- 
dola; —VOsmanide;  Raguse,  1826  ;  Bade,  1827  ; 
les  deux  chants  perdus  ont  été  remplacés  par  deux 
autres,  composés  par  le  comte  de  Sorgo.  L'analyse 
complètede  ce  poème,  avec  des  extraits,  se  trouve 
dansletomelIdelaStofiadi  Aa^iMa,par  Appen- 
dini  (Raguse,  1803).  E.  G. 

Gliubllch,  Dix.  bio^r,  degU  VcmHuUtuUri  délia  Dal- 
mazia.  —  Poélc,  Slaoajaiuka  Jntologia:  Vienne,  18U. 

GONDOLA  (Sigismond) ^  fils  du  précédent» 
poète  illyrien,  né  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1682.  Il  fut  recteur  de  la 
république  de  Raguse.  Ses  poésies  se  distinguent 
par  leur  élégance.  On  a  imprimé  de  lui  une  tra- 
duction de  VEpithalame  de  Catulle.    £.  G. 

Gliubiteh,  Diz,  biogr.  deçU  DominiUhutri  detla  Dal' 

GoxnoLA  (Jean)f  fils  do  précédent,  poète 
Illyrien ,  né  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
mort  en  1721.  n  occupa  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  la  république  de  Raguse.  Après  le 
graud  tremblement  de  terre  qui  désola  ce  pays 
en  1667 ,  il  ranima  parmi  ses  concitoyens  le  cuite 
des  lettres ,  abandonné  par  eux.  On  a  de  loi  : 
Kadmio,  Rakltka^  et  Ottone^  trois  drames;  — 
Canzoni,  E.  G. 

GUnbtteh,  IXs.  Mo^.  degli  Vamkni  Uhutri  délia  Dal- 
«Misfa. 


GON DOMAE.  Foy.  GONDBnAR. 

GORDoriH  {Jacques),  architecte  français, 
né  à  Saint-Onen-sur-Seine,  en  1737,  mort  en 
1818.  Élève  de  Blondel ,  envoyé  à  Rome  sous 
Louis  XV ,  avec  le  titre  de  pensionnaire  de  l'A- 
cadémie royale ,  11  puisa  dans  l'étude  des  monu- 
ments antiques  un  goût  plus  pur  que  celui  qui 
dominait  à  cette  époque ,  et  il  fut  le  premier  è 
l'introduire  en  France.  GrAce  à  la  protection  de 
La  Martinière ,  premier  chirurgien  du  roi ,  il  fut 
à  son  retour  chargé  de  l'érection  de  la  nouvelle 
École  de  Chirurgie  (ai^ourd'hui  École  de  Méde- 
cine), dont  les  travaux  furent  commencés  sur  ses 
dessins,  en  1 769.  Ce  monument  est  sans  contredit, 
parmi  les  édifices  élevés  à  cette  époque,  celui  qui 
s'éloigne  le  plus  du  style  baroque  désigné  sons 
le  sobriquet  de  rococo;  on  y  trouve  un  véritable 
retour  aux  principes  et  an  goût  de  la  belle  ar* 
chitectore  antique.  «  £n  un  mot,  dit  Quatremère 
de  Quincy,  qui  a  peut-être  le  tort  de  ne  pas  men- 
tionner aussi  les  édifices  de  Gabriel ,  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  classique  du  dix-huitièîne  siècle.  > 
Gondouin  a  pris  part  aussi  à  la  construction  de 
phisieors  beaux  hôtels  de  Paris  et  à  dïTeraes 
maisons  de  campagne.  Ces  travaux  lui  avaient 
acquis  une  fortune  assez  considérable,  qui  lui 
permit  de  faire  en  Italie  un  nouveau  voyage,  pen- 
dant lequel  il  réunit  une  nombreuse  collection 
de  dessins  d'après  les  ruines  de  la  Villa  Âdriana 
et  d'après  les  édifices  de  Palladio.  Malheureu- 
sement, lorsque  Gondouin  rentra  en  France»  les 
événements  politiques  avaient  {youmé  pour  long- 
temps toute  entreprise  artistique ,  et  l'occasion 
lui  manqua  de  mettre  à  prcÀt  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés.  Quand  le  calme  fut  ré- 
tabli ,  Gondouin  était  déjà  dans  un  âge  très- 
avancé,  et  il  n'a  dessiné  sous  l'empire  que  la 
fontaine,  fort  insignifiante,  bâtie  en  1805  et  1806 
sur  la  place  de  l'École-de-Médecine,  et  qui  de- 
puis 1834  est  remplacée  par  la  porte  principale 
de  l'Hospice  de  la  Clinique.  £.  B — ^ir. 

DaUnre,  HUUÀre  de  Parie.  —  Qnatremère  de  Qolncy, 
Dictionnaire  d*Alrehitetivre.  —  F tl\x  et  Loata  Lazare, 
Dictionnaire  administrât^  et  AMorifue  des  Rues  de 
Paris  et  de  ses  Monuments.  —  Quatremère  de  Qutncy. 
fie  des  plus  célèbres  ArcMteetes. 

GONDOTALD,  60NDBBAVD  et  quelquefois 
GOMBAUD,  surnommé  Ballombb,  roi  d'A- 
quitaine, né  vers  550,  assassiné  devant  Corn- 
rainges,  en  585.  Il  était  fils  d'une  des  noml>reuses 
concubines  du  roi  Clotaire  I*'.  U  fut  d'abord 
élevé  en  prince,  à  la  cour  de  son  père,  avec  les 
cheveux  flottants  ;  mais  sur  quelques  soupçons 
que  Clotaire  conçut  sur  la  fidélité  de  sa  mat- 
tresse,  ce  monarque  déclara  que  Gondovald 
n'était  pas  son  fils,  mais  appartenait  au  mari  de 
sa  concubine,  qui  n'était  qu'un  obscur  artisan  (  1  ) . 
Il  fit  en  conséquence  couper  la  longue  cheve- 
lure de  Gondovald,  et  le  chassa  de  ses  États.  La 


(1)  Selon  les  ans  11  était  meunier,  seloa  d'antres  car- 
deiir  de  laloe;  peut-être  eicrçatt-il  ces  deux  profe»- 
slons. 
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mère  de  GondotakI  conduisit  son  fils  auprès  dtt 
roi  de  Paris,  Cbildebert  I**",  qui  reçut  le  jeune 
prinoe  coniDie  son  neveu,  et  lui  accorda  un  asile 
dans  son  palais.  Après  la  mort  de  Clotaire  F% 
Cfaaribert,  roi  d'Aquitaine  et  de  Paris,  reconnut 
Goodevald  poar  son  frère  ;  mais  à  sa  mort,  en 
667,  Sigebert,  roi  d*Austrasie,  s'empara  de  Gon- 
doftld,  le  fit  laaer  de  nouveau,  et  le  relégua  à 
Coiogne.  Ayant  échappé  k  ses  gardiens,  il  alla 
joindre  Narsès  en  Italie,  s'y  maria,  passa  en- 
nile  à  Cooatantinople,  où  les  empereurs  Tavaient 
traité  en  prince  des  Francs  et  lui  avaient  assigné 
des  retenus  considérables.  11  vivait  ainsi  ho- 
noré et  paisible,  lorsqu'en  5S0  les  leudes  de  la 
France  méridionale  et  de  TAustrasie,  lassés  des 
exadiona  et  des  cruautés  de  Chilpéric,  roi  des 
Franca,  et  de  Contran,  roi  des  Bourguignons,  Je- 
tèrent les  yeux  sur  lui.  Le  duc  Gontran-Bozon 
fot  envoyé  à  Constantinople,  et,  après  douze  ser- 
ments solennels  prêtés  dans  chacune  des  prin- 
cipales églises  de  Constantinople,  il  parvint  à  dé- 
cider Gondovald  à  passer  en  France  avec  les 
trésors  immenses  qnll  devait  à  la  générosité  dea 
«nperears  Tibère  II  et  Maurice.  Le  patrice  Mum- 
molos  ouvrit  à  Gondovald  les  portes  d'Avignon  ; 
mais,  jugeant  avec  Bozon  et  Théodoce ,  évéque 
de  Marseille,  que  les  circonstances  n'étaient  pas 
opportunes ,  Us  firent  cacher  le  prince  dans  une 
des  lies  de  la  Méditerranée  jusqu'à  la  mort  de 
Chflpéric  (5M). 

Lorsque  cette  mort  fut  connue,  Didier,  doc 
de  ToakHise,  se  rendit  à  Avignon.  De  concert 
avec  Moramolus,  il  fit  reparaître  le  prince,  dont 
le  parti  se  grossit  rapidement.  Les  deux  ducs 
ayant  réuni  leurs  troupes  dans  le  Limousin, 
leur  présentèrent  Gondovald ,  à  Brive-la-Gail- 
larde,  et,  l'ayant  élevé  sur  un  bouclier,  le  pro- 
dam^ent  roi  d'Aquitaine.  Toulouse,  Bordeaux, 
Angooléme,  Périgueux  et  plusieurs  autres  villes 
importantes  reconnurent  le  nouveau  souverain. 
Effrayé  de  ces  rapides  succès ,  Gonlran  s'em- 
pressa de  seréoondlier  avec  son  neveu  Sigebert, 
roi  d'Austrasie;  et,  réunissant  une  puissante  ar- 
mée, il  fit  occuper  Poitiers.  En  même  temps  il 
fomenta  la  trahison  parmi  les  partisans  de  Gon- 
dovald, offrant  de  leur  abandonner  les  richesses 
apportées  par  ce  prince.  Ce  dernier  moyen  loi 
réussit.  Gontran-Bozon  fut  des  premiers  à  aban- 
duQiier  son  maître,  en  emportant  une  partie  de 
hes  trésors  :  Didier  imita  cet  exemple  ;  et  les  sol- 
dats désertèrent  en  foule.  Aussi,  lorsque  le  duc 
Leodcgisile  et  le  patrice  JEigila,  généraux  de 
Gootian,  entrèrent  en  Aquitaine,  Gondovald  se  vit 
contraint  de  reculer  jusqu'à  Comminges,  ville 
forte  et  bien  approvisionnée,  dans  laquelle  il 
ft'eofenaa  avec  les  ducs  Mummolus  et  Bladaste, 
févéqoe  Sagittaire,  Waddon  et  quelques  autres 
leudes  des  plus  compromis.  Durant  quinze  jours 
les  attviucs  de  Leudegjsile  furent  repoussées. 
Le  général  bourguignon  changea  de  plan  ;  et , 
surant  la  tactique  de  son  maître ,  il  offrit  de 
grands  avantages  à  Mummolus  et  aux  autres 


chefs,  slli  foulaient  Mtfer  Gondovald.  Us  éeoo* 
tèrent  ces  propositions,  et  engagèrent  le  roi  d'A<» 
quitaine  à  se  remettre  entre  les  mains  de  son 
frère.  Le  malheureux  comprit  le  sort  qui  Tatteo- 
dait;  il  leur  reprocha  de  l'avoir  entraîné  dans  le 
péril,  et  de  le  trahir  dans  la  mauvaise  fortune. 
Ensuite,  l)aigné  de  larmes ,  et  léguant  à  Dieu  le 
soin  de  sa  vengeance .  il  se  laissa  conduire  à 
l'une  des  portes  de  la  ville,  que  ses  perfides  amis 
refermèrent  aussit6t  sur  lui.  OUon ,  comte  de 
Bourges,  et  Gontran-Boion  l'attendaient  :  on  prit 
le  chemin  du  camp  ;  mais  à  quelque  distance, 
dans  un  sentier  difficile,  Ollon  poussa  le  prinoe, 
le  fit  tomber,  et  le  frappa  de  sa  lance.  La  cui- 
rasse de  Gondovald  le  garantit  du  coup;  il  se 
releva,  et  s'efforçait  de  ftiir  vers  la  ville  lorsque 
Bozon  l'atteignit  d'une  pierre  à  la  tète  ;  le  malheu- 
reux tomba  de  nouveau,  et  fut  percé  de  coups. 
Son  corps,  lié  par  les  piedF  avec  une  longoe 
corde ,  fut  livré  aux  insultes  des  soldats  et  traîné 
par  le  camp.  Sa  chevelure  et  sa  barbe,  signes 
distinctifs  de  sa  naissance  royale^lul  furent  arra* 
chéés;  enfin,  les  débris  de  son  cadarre  furent  li- 
vrés aux  vautours  et  aux  chiens. 

Le  lendemain  Mummolus  ouvrit  aux  Bour- 
guignons les  portes  de  Comminges;  mais  les 
traîtres,  qui,  en  sacrifiant  Gondovald,  avalent  oru 
sauver  leur  fortune ,  furent  trahis  à  leur  tour. 
Les  habitanta  furent  massacrés  r  les  femmes,  les 
enfknts,  les  prêtres  fureSt  égorgés  au  pied  des 
autels.  Le  Obu  fht  ensuite  mis  aux  édifices  et  les 
rubies  abattues  par  le  marteau.  Le  patrice  Mum- 
molus et  Tévêque  Sagittaire  furent  mis  à  mort 
par  les  ordres  de  Gontran. 

Alfred  UB  Laçais. 

Grégoire  de  Toan,  llb.  VII,  eap.  xiv  à  xxzTiu, 
p.  MT-ao0. — Prédéf alrt,  BfÊi.  —  6«ffa  Htç.  nraneorum. 
—  Aas*  Thierry,  Bteiti  mêrovingUnt,  -  Stamondl,  f'Ic* 
lotrt  des  Français,  1. 1,  p.  8Ye-S86.  -  Faariel,  UUMre 
dé  te  canif  miridiùnate. 

*  GONDRlET  { Louis-François  }f  médecin 
fhmçais,  né  à  Auteuil,  près  Paris,  le  lA  juillet 
1776,  mort  du  choléra,  à  Paris,  en  octobre  1855. 
11  suivit  en  1793  la  clinique  chirurgicale  de  De- 
sault,  f^it  employé  à  l'bApital  militaire  de  Ruel, 
servit,  de  1794  à  1795,  dans  les  ambulances  de 
Tarméc  des  Pyrénées  orientales ,  et  (Ut  reçu  doc- 
teur en  1803,  à  la  Faculté  de  Paris.  En  1819 
il  parcourut  la  Russie  depuis  l'Ultralne  jusqu'à 
Samt-Péterabourg.  Ce  praticien  s'est  fiiit  con- 
naître par  les  efforts  qu'il  n'a  cessé  de  faire  pour 
répandre  la  méthode  des  révulsifs  cutanés  ;  par 
l'application  qu'il  a  faite  de  ces  moyens  théra- 
peutiques dans  certaines  affections  de  Pceil  (ca- 
taracte et  amaurose),  enfin,  par  la  pommade  am- 
moniacale qu'il  employait  à  cet  effet  et  qui  porte 
son  nom.  Le  rapport  favorable  que  firent  de  sa 
méthode  llnstitut  en  1817  et  l'Académie  royale 
de  Médecine  en  1830  déterminèrent  le  conseil 
des  hôpitaux  à  confier  à  Gondret  un  service 
spécial,  dans  les  salles  de  lliAtel-Dieu ,  pour  le 
trditement  des  maladies  des  yeux.  Il  suivit  ce  ser- 
vice pendant  les  années  1 831 ,  1833, 1833  ;  mais  les 
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réclamaUoDS  des  chiruTgienft  de  cet  hdpital ,  qui 
iSrent  valoir  lears  droits  exclusifs  au  traitement 
des  malades  admis  dans  les  salles  cfairargicales» 
le  forcèrent  à  se  retirer.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Considérations  sur  remploi  du  feu  en 
médecine;  suivies  de  Vexposé  d'un  moyen 
épispastigue  propre  à  suppléer  la  eautéri- 
satibn  et  à  remplacer  V emploi  des  cantha- 
rides ,  avec  le  rapport  de  MM.  Portai ,  Percy 
et  Thenard^  menUfres  de  Vlnstitutf  à  VA- 
cadémie  des  Sciences;  Paris,  1818,  1819  et 

1820,  itt-8*  ;  —  Mémoire  concernant  les  effets 
de  la  pression  atmosphérique  sur  le  corps 
humain ,  Vapplication  de  la  ventouse  dans 
les  différents  ordres  de  maladies  ^  etc.  ;  Paris, 
1819,  in-89;  —  Observations  d*amaurose 
communiquées  au  Cercle  médical;  Paris, 

1821,  in-8*;  —  Observations  sur  les  maladies 
des  yeux;  Paris ,  1825,  in-8°  ;  ^  Mémoire  sur 
le  traitement  de  la  cataracte,  lu  à  VAcad, 
royale  des  Sciences,  le  9  mai  1825;  Paris,  1825, 
in-8*  ;  —  Tableau  des  forces  qui  régissent  le 
corps  humain  ;  Paris,  1828,  in-i"  ;  —  Des  effets 
de  la  dérivationfCt  appendice  à  mes  observa- 
tions sur  les  offections  cérébro-oculaires; 
Paris,  1832,  in-8*,  nouvelle  édition;  —  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  dérivation  contre 
les  affections  les  plus  connues  en  général, 
telles  que  la  pléthore,  Vinflammatian ,  Vhé- 
morragie,  etc.;  Paris,  1837,  in-8';  —  Recher- 
ches sur  le  traitement  de  la  cataracte  sans 
opération  et  sur  les  obstacles  que  Vadminis- 
tratUm  oppose  à  son  efficacité;  Paris,  1839, 
în-8*;  réimprimé  en  1847,  in-4*;  ^  De  la 
flamme  à  petites  dimensions  employée  contre 
ta  douleur,  la  débilité,  la  torpeur,  etc.;  Paris, 
1843,  in-8*;  —  Problèmes  de  médecine,  solur 
tion  la  plus  urgente  dans  Vintérétdela  science 
et  de  V humanité;  Paris,  1840,  in-8*.  On  trouve 
aussi  dans  le  3*  cahier  da  Journal  de  Magen- 
die  des  expériences  curieuses  de  Gondret  sur 
rélectridté ,  etc.  Gutot  de  Fèrg. 

Jommai  dês  CmuuOuaneM  wiédicatet,  octobre  18». 

ctONDUH  (Famille  db),  ancienne  maison  de 
France,  remontant  au  treizième  siède ,  dont  le 
véritable  nom  étaiti>ar(iat/2aii,et  qui  tiraitoe  titre 
de  la  ville  de  Gondrin,  près  de  Gondom,  dont  les 
Pardaillan  étaient  seigneurs. 

Pour  d'autres  membres  de  cette  famflle ,  voy, 

PARDAILLiH  etMONTBSPAlf. 

«ONDRiH  (Louis-Henri  db  Pardaillan  db), 
prélat  français,  né  au  château  de  Gondrin,  dio- 
cèse d'Auch,  en  1620,  mort  à  Tabbaye  de  Chaul- 
nes,  le  20  septembre  1674.  Fils  d'Antoine- Ar- 
nauld  de  Gondrin ,  marquis  de  Montespan  et 
d'Antin,  il  commença  ses  études  au  collège  de  La 
Flèche,  fit  sa  philosophie  à  l'université  de  Paris  et 
sa  théologie  en  Sorbonne.  Cousin,  par  sa  mère, 
d'Octave  de  Bellegarde,  archevêque  de  Sens, 
il  fut  nommé  son  ooadjuteur  en  1645,  et  lui  suc- 
céda l'année  suivante.  11  fut  un  des  premiers 
^  censurer  V Apologie  des  Casuistes,  et  interdit 


les  jésuites  dans  son  diocèse  pendant  plos  de 
Tingt-cmq  ans,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  sa 
conformera  ses  ordonnances.  En  1653,  Gondrin 
signa  la  lettre  de  l'assemblée  du  clergé  au  pape 
Innocent  X,  lettre  dans  laquelle  les  prélats  recon- 
naissent que  les  dnq  fameuses  propositions  sont 
dans  Jansenius.  Il  signa  aussi  le  formulaire  sans 
distinction  ni  explication.  Seulement  il  croyait 
qu'on  devait  avoir  quelques  ég^s  pour  ceux 
qui  n'étaient  pas  aussi  bien  perniadés  de  Tobli- 
gation  d'y  souscrire,  pourvu  qu'ils  fissait  pro- 
fession de  condamner  la  doctrine  des  cinq  pro- 
positions. Il  se  joignit  aux  quatre  évèques  d'Aleth, 
de  Pamiers,  d'Angers  et  de  Beauvais  pour 
écrire  à  Clément  IX  quMl  était  nécessaire  de 
séparer  la  question  de  fait  d'avec  celle  âe  droit, 
qui  étaient  confondues  dans  le  formulaire.  «  Les 
anti-jansénistes  ont  dit  beaucoup  de  mal  de  ce 
prélat,  dit  d'Avrigny,  et  les  jansénistes  assez  pea 
de  bien,  quoiqu'il  ne  parlât  que  de  réforme,  de 
morale  sévère  et  de  pénitence  publique.  Il  parut 
toujours  avec  éclat  dans  les  assemblée»  du 
clergé,  et  défendit  avec  fermeté  les  intérêts  de 
l'Église  et  de  l'épiscopat.  »  11  désapprouvait  liatite- 
ment  la  conduite  de  sa  nièce,  BI^  de  Montespan, 
à  la  cour,  et  se  laissa  aller  jusqu'à  lui  donner  un 
soufflet ,  ce  qui  lui  valut  d'être  exflé  dans  sa  ville 
épiscopale  ;  mais  pensant  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  un  évêque  de  faire  ses  visites  épîaoo- 
pales,  il  se  rendit  à  Fontainebleau  pendant  que 
la  cour  y  était  ;  il  y  exerça  toutes  tes  fonctions 
de  son  ministère,  disant  que  si  le  roi  le  forçait  à 
retourner  à  Sens,  il  l'excommunierait  «inai  que 
M*^  de  Montespan.  Louis  XIV,  à  qui  on  répéta 
cette  parole,  répondit  :  «  Il  le  ferait  conune  il  le 
dit.  >  On  a  de  lui  des  Lettres;  »  plusieors  Man* 
déments  et  ordonnances  pastorales;  —  Au- 
gustinus  docens  catholieos  et  convineens  pe^ 
lagianos,  recueil  de  passages  extraits  de  saint 
Augustin.  On  lui  attribue  la  traduction  des  Lettres 
choisies  de  saint  Grégoire  le  Grand,  publiées 
par  Jacques  Boileau  ;  Paris,  1676,  in-12. 

L.  L— T. 
M orérl,  Cnmd  Dictionnaire  MttoripÊe, 

GONDRIN  {Louis-Antoine  de  Pabdaiixar 
DE  ),  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  d'ÂKvm, 
célèbre  courtisan  français,  fils  de  M^  de  Mon- 
tespan et  du  marquis  de  Montespan,  né  en  1065, 
mort  à  Paris,  le  2  décembre  1736.  «  Il  était,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  le  fils  unique  né  dans  le  ma- 
riage ,  et  avant  que  M™*  Montespan  entrftt  an 
lit  de  Jupiter  pour  lui  donner  des  demi-dieax. 
D.ae  trouvait  ainsi,  simple  mortel,  le  demi- 
frère  du  duc  du  Maine,  du  comte  de  Touloose, 
enfin  de  ces  sept  enfants  qui  avaient  nom  Bour- 
bon ,  et  qui  étaient  traités  comme  de  la  pure 
race  de  l'Olympe.  C'était  lui,  fils  légHiroe,  dont 
sa  mère  rougissait,  tandis  que. les  autres,  les 
fils  adultérins,  s'étalaient  par  elle  avec  gloire. 
D'ADtin,  de  bonne  heure,  fut  un  embarras  et  mi 
inconvénient  pour  M"'*'  de  Montespan  ;  il  (ht  plos 
tard  son  remords  et  sa  pénitence,  et  elle  revint  à 
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kd  eomme  mère  quand  elle  Toiiliit  se  mortifier. 
Cette  sîtoatioD  singalière  décida  dèsj'enfance 
do  tour  de  ses  pensées,  et  donna  le  pli  à  son 
toie.  »  Né  avec  de  Tesprit,  beaa  et  bien  fait,  il 
tenait»  selon  Saint-Simon,  «  de  ce  langage  char- 
mant de  sa  mère  et  do  gascon  de  son  père, 
adood  par  on  tour  et  des  grâces  naturelles  qui 
préTcnaient  toojours  «.  Son  père  l'avait  emmené 
en  Guyenne  en  bas  âge,  et  avait  confié  son  édo- 
catioo  èi  Tabbé  Anselme,  qui  fut  plus  tard  un 
bon  prédicateur  et  qui  donna  à  son  élève  les 
metllenrs  enseignements.  Il  compléta  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Moulins,  chez  les  Oratoriens 
de  Jnilly,  et  enfin  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
à  Paris.  Pendant  tout  le  temps  de  son  éducation, 
il  ne  vit  sa  mère  que  deux  ou  trois  fois  ;' cepen- 
dant, grftoe  à  des  indiscrétions  de  domestiques, 
il  n'ignorait  pas  la  position  qu'elle  occupait  près 
de  Ukm  XIV,  et  tout  enfant  il  rêvait  la  cour 
avec  ses  séductions.  A  Tâge  de  dix-huit  ans,  il 
entra  an  service  en  qualité  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  du  Roi.  Il  fut  alors  présenté  à 
Loois  XIV.   «  Le  roi  fut  bref  avec  lui,  dit 
H.  Sainte-Beove;  d'Antin  ne  pouvait  que  lui 
rappeler  mie   idée    désagréable  :  c'est   qu'un 
antre  l'avait  précédé.  »  Cependant,  au  siège  de 
Lnseroboorg,  en  1684,  le  roi  le  fit  manger  une 
fois  avec  hii ,  œ  qui  mit  d'Antin  au  comble  de 
la  joie.  Il  mena  grand  train,  et  pour  y  sub- 
venir, à  défaut  de  secours  de  sa  mère,  il  s'appli- 
qua au  jea,  et  sut  en  tirer  de  fortes  sommes. 
Mus  tard,  après  sa  disgrâce,  M™"  de  Montespan, 
pour  remettre  son  fils  légitime  dans  l'esprit  du 
roi,  fit  dire  au  monarque,  par  le  comte  de  Tou- 
louse, que  d'Antin  ne  jouerait  plus.  «  A  la  bonne 
heure,  répondit  Louis  XFV  ;  mais  qu'est-ce  que 
ça  me  fait  que  d'Antin  joue  ou  ne  joue  plus  ?  » 
Cette  froide  indifférence  du  roi  était  le  désespoir 
du  malheureux  d'Antin. 

Il  sut  pourtant  plaire  au  duc  de  Montausier, 
qui  loi  donna  en  mariage,  en  1686,  sa  petite-fille, 
Julie-Françoise  de  Crussol,  fiUe  du  duc  d'Uzès. 
D'Antin  devint  d'emblée  colonel  d'un  nouveau 
régiment,  dit  de  l'Ile  de  France,  et  M""'  de  Mon- 
tespan le  fit  nommer  menin  du  dauphin.  Dès  lors 
contaient  de  courtisan  se  développait  librement. 
Pendant  l'hiver  II  ne  quittait  pas  un  instant 
ledanidnn,  pendant  l'été  il  faisait  la  guerre; 
mabs'il  avait  de  l'aptitude  pour  la  partie  sa- 
vante de  Fart  militaire,  le  courage  personnel  lui 
manquait;  il  parvenait  toutefois  à  dissimuler 
ee  détaot  avec  tant  d'adresse ,  qu'on  fut  long- 
temps à  s'en  apercevoir.  Choisi  pour  servir  en 
Flandre,  il  fut  nommé  lieutenant  général  en 
1702.  Au  oommencement  de  1707,  il  se  trouva 
farusqnement  rejeté  de  la  liste  des  officiers  gé- 
Béranx  qoi  allaient  continuer  la  guerre.  On  lui 
reprochait  d'avoir  faibli  à  la  journée  de  Ra- 
mUlies,  perdue  par  le  maréchal  Je  Villeroi  :  on 
prétendait  qne  d'Antin  s'était  caché  derrière 
un  tanasoD  ;  cette  conduite  lui  valut  d'être  chan- 
tonné, n  souffrit  de  l'affiront  qui  lui  était  fait, 
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et  se  retira  à  Bellegarde.  La  même  année  sa 
mère  mourut,  dans  ses  bras.  Quelque  temps 
après,  le  roi  lui  fait  meilleur  accueil.  Le  dauphin, 
dans  ses  chasses,  s'arrête  plus  d'une  fois  à  sa 
terre  de  Petit-Bourg.  Louis  XIV  lui-même  vient 
y  coucher.  £n  cinq  semaines  d'Antin  métamor- 
phose Petit-Boui^.  Le  roi  put  se  croire  en  y 
arrivant,  au  mois  de  septembre  1707,  dans 
les  petits  appartements  de  M™*  de  Maintenon  à 
Versailles ,  tant  on  s'était  appliqué  à  en  copier 
tous  les  détails.  Le  roi  se  promena  dans  le  parc, 
loua  tout,  sauf  une  allée  de  marronniers  qui  mas- 
quait la  vue  de  la  rivière;  le  lendemain  à  son 
réveil ,  l'allée  avait  disparu.  Le  roi  s'étonne. 
«  Sire ,  répond  d'Antin ,  comment  vouliez-vous 
qu'elle  osât  encore  paraître  devant  Votre  Ma- 
jesté Pelle  vous  avait  déplu.  »  M"""  de  Maintenon 
ne  put  s'empêcher  de  dire  en  partant  qu'elle  se 
trouvait  heureuse  de  ne  pas  avoir  déplu  au  roi  le 
soir  ;  car  elle  voyait  bien,  de  la  façon  dont  y  allait 
M.  d'Antin ,  qu'elle  aurait  risqué  d'aller  coucher 
sur  la  grande  route.  Le  roi  s'arrêtait  depuis  chaque 
année  à  Petit-Bourg  lorsqu'il  allait  k  Fontaine- 
bleau. On  raconte  aussi  que,  plus  tard,  dans  un 
séjour  de  Louis  XIV  à  Fontainebleau,  le  roi  ayant 
blâmé  un  bois  qui  masquait  la  vue ,  d'Antin ,  qui 
était  alors  directeur  des  bâtiments  dé  la  couronne, 
fit  scier  tous  les  arbres  près  de  la  racine,  des 
cordes  y  furent  attachées,  et  un  jour  que  le  roi 
devait  se  promener  de  ce  câté,  douze  cents  hum- 
mes  furent  postés  pour  les  renverser  à  un  si- 
gnal convenu.  Le  roi  ne  manqua  pas  de  renou- 
veler sa  remarque.  «  Sire ,  lui  dit  ŒAntin ,  ce 
bois  sera  abattu  dès  que  Votre  Majesté  l'aura  or- 
donné. —  Vraiment,  répondit  le  roi,  je  voudrais 
déjà  en  être  débarrassé.  —  Eh  bien ,  sire ,  vous 
allez  l'être.  »  D'Antin  donna  un  coup  de  sifflet, 
et  au  même  instant  tous  les  arbres  furent  ren- 
versés. «  Ah,  Mesdames  !  s'écria  la  duchesse  de 
Bourgogne,  qui  était  présente,  si  le  roi  avait 
demandé  nos  têtes,  M.  d'Antin  les  aurait  fait 
tomber  de  même.  »  Comme  M.  Sainte-Beuve, 
nous  n'oserions  affirmer  qu'un  peu  de  légende 
ne  se  soit  glissé  dans  ces  deux  histoires,  qui  se  ré- 
pètent un  peu  en  renchérissant  l'une  sur  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  la  mort  de  M"*  de 
Montespan ,  d'Antin  avait  pu  jouir  de  quelque  fa- 
veur du  rol^  Il  pouvait ,  suivant  son  expression, 
se  croire  dégelé.  Peu  de  jours  après  la  visite  à 
Petit-Bourg,  Louis  XIV  lui  avait  donné  le  gouver- 
nement de  l'Orléanais.  A  la  mort  de  Mansart, 
surintendant  des  bâtiments ,  il  fut  nommé  à  sa 
place  sous  le  titre  de  directeur  général  (1708).  11 
y  mit  de  l'ordre,  et  y  rendit  des  services  ;  mais  ce 
qui  lui  avait  fait  désirer  cet  emploi,  c'était  l'occa- 
sion qu'il  lui  fournissait  d'approclier  continuelle- 
ment du  roi.  Enfin,  en  1711  la  petite  vérole  lui 
enlève  son  protecteur,  le  dauphin  ;  l'année  sui- 
vante, il  perd  la  dauphine  et  leur  fils  aine.  Lui- 
même,  d'Antin,  perd  son  fils  aine,  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Or- 
léans, régent,  le  fit  entrer  dans  le  nouveau  gou» 
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Terneroeni  D*Antin  fit  ses  affaires  dans  lesopéra- 
tioDs  de  Law.  Placé  à  la  tète  d'im  des  conseils 
institués  par  le  régent,  membre  du  conseil  de 
régence,  d'Antin  ne  quitta  la  direction  des  t>àti* 
roents  qu*à  sa  mort. 

Modâe  des  oourtisans,  d*Antin  «  se  dis* 
tingua,  dit  Voltaire,  par  un  art  singulier,  non 
pas  de  dire  des  choses  flatteuses,  mais  d*en 
faire  ».  Lui-même  s*est  caractérisé  ainsi  :  «  Je 
ne  manquais  à  rien  à  l'égard  du  roi  de  tout  ce 
que  Tenvie  de  plaire  peut  suggérer  à  un  cour- 
tisan éveillé,  w  «  Pour  mieux  gagner  dans  l'es- 
time du  roi,  ajoute  M.  Sainte-Beuve,  il  mettait 
sa  délicatesse  à  ne  lui  rien  demander,  et  visait, 
par  une  sorte  de  platonisme  courtisanesque,  à 
n'acquérir  que  la  considération  de  son  maître  : 
c'était  le  but  de  toutes  ses  espérances.  Ce  qui 
doit  nous  donner  de  Tindulgence  pour  d'Antin, 
dans  ce  métier  avoué,  qui  en  lui-même  n'a  rien 
de  bien  honorable,  c'est  quMnsensiblement,  et  en 
même  temps  que  son  intérêt  l'y  attache ,  il  y 
met  son  amitié ,  son  aiTection ,  son  cœur,  et 
qu'aussi  il  ne  fait  jamais  sa  cour  avec  malignité 
ni  aux  dépens  des  autres.  »  Le  duc  d'Orléans 
jugeait  d'Antin  plus  durement  :  «  Voilà,  disait- 
il,  comme  un  vrai  courtisan  doit  être  :  sans  hu- 
meur et  sans  honneur.  » 

D'Antin  avait  écrit  des  mémoires  sur  les 
événements  historiques  auxquels  il  avait  as- 
sisté et  les  affaires  politiques  auxquelles  il  avait 
pris  part;  ces  mémoires,  cités  par  Lémontey, 
sont  resté!  manuscrits,  et  on  ne  sait  au  juste  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Ils  étaient  sans  doute  volu- 
mineux, puisque  Lénoontey  cite  en  un  endroit  le 
tome  VI 11'.  Indépendamment  de  cet  ouvrage, 
le  duc  d'Antin  avait  laissé  une  espèce  de  DiS' 
cours  de  sa  vie  et  de  ses  pensées,  en  cent  cin- 
quante pages,  et  écrit  pour  lui-même,  qui  a  été 
imprimé  en  1822,  dans  le  volume  des  Mélanges 
de  la  Société  des  Bibliophiles,  volume  qui  n'a 
été  tiré  qu'à  une  trentaine  d'exemplaires.  «  Ils 
offrent,  dit  M.  Sainte-Beuve,  l'image  la  plus 
fidèle  et  la  plus  naïve  d'une  àme  de  courtisan , 
une  confession  presque  ingénue  à  force  de  sim- 
plicité et  d'abandon  dans  l'esprit  de  servitude.  » 

De  son  mariage  avec  M"*^  dlJzès,  morte  le 
0  juillet  1742,  le  duc  d'Antin  avait  eu  :  louis, 
marquis  ns  Gondrin,  né  en  1689,  mort  à  A^er- 
sailles,  le  6  février  1712,  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie,  menin  du  dauphin,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  ;  Louis-Marié,  mort  mousquetaire 
du  roi,  le  10  juillet  1707  ;  Gabriel' François- 
Balthazar,  marquis  de  Bellegardc,  capitaine 
des  vaisseaux  du  roi,  mort  le  ô  décembre  1719; 
et  Pierre  nE  Pardaillan  ns  Gonurin,  chanoine 
de  l'église  de  Paris,  puis  de  Strasbourg,  abbé  de 
Monstier-Ramei  et  de  Lyre,  nommé  évêque  et 
duc  de  Langres,  pair  de  France  en  avril  1724, 
mort  dans  son  diocèse,  le  2  novenibre  1733,  Agé 
d'environ  quaraate-et-un  ans. 

Louis  de  PardaiUan,  marquis  de  Gondrin, 
avait  éiMusé,  en  1707,  Marie-Victoire-Sophie  dé 


Hoailles,  qui  se  remaria  an  comte  deTooioiiM. 
De  son  premier  mariage  étaient  issus  :  touis  nfc 
Pardaillan  de  Oondrin,  doc  d'Antin,  pair  de 
France,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  duc  d'É- 
pemon,  né  le  9  novembre  1707,  mort  à  Paris, 
le  9  décembre  1743;  Àntùine-François,  vice- 
amiral  de  France  du  Ponant,  mort  à  Brest,  le 
24  avril  1741,  sans  enfants.  Looiê  de  Gondrin, 
duc  d*Épemon,  avait  obteoQ  le  goQTemenMDt  de 
l'Orléanais  en  1721,  en  survivance  de  son  aïeul, 
le  duc  d'Antin,  en  même  temps  qne  la  direction 
des  bâtiments  dn  roi ,  arts  et  mannflietnres  de 
France,  place  qui  (ht  supprimée  en  173A.  Fait 
colonel  du  régiment  royal-marine  en  1727,  il 
devint  maréchal  de  camp  en  1743.  De  Françoise- 
Gironne  de  Montmorency-Lnxemboorg ,  il  eut 
deux  filles  et  Louis  ne  PARnAiu.AM  dk  Go?i- 
DRiN,duc  d'ANTiN,  palrdc  France,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  gonvemenr  et  lieute- 
nant général  de  l'Orléanais,  né  le  15  février 
1727,  mort  à  Brème,  le  14  septembre  1757.  Sa 
branche  et  sa  famille  s'éteignirent  en  lai. 

L.  LOCVCT. 

Silnte-Brare,  Causeries  du  lundi,  tome  V.  p.  S7S.  » 
Saint-Simon,  Mémoires.  —  MorérI,  Grand  Dtetiommirt' 
historique. 

GOffDVLPS,  prélat  normand,  né  en  1023,  dans 
un  village  du  diocèse  de  Rouen,  mort  k  Rochester, 
en  1 108.  Entré  dans  les  ordres,  il  fit  avec  l'archi- 
diacre Guillaume ,  depuis  archevêque  de  Rouen, 
le  pèlerinage  de  Jérusalem .  Au  retour,  se  trouvant 
sur  mer  en  grand  danger,  il  fit  vcni  de  se  Aire 
moine.  Dès  son  arrivée  à  Rouen,  en  1059,  il  w 
rendit  à  l'abbaye  du  Bec,  et  se  plaça  sons  la  direc- 
tion de  Lanfranc ,  prieur  de  cette  maison.  Saint 
Anselme  arriva  au  Bec  dans  la  même  année,  elles 
deux  néophytes  s'unirent  de  la  plus  étroite  amitié. 
Lanflranc,  nommé  en  1063  abbé  de  Saint-Éttenne 
de  Caen,  choisit  Gondulfe  pour  son  ooadjotenr. 
II  l'emmena  aussi  avec  lui,  lorsqn'en  1070  il  fut 
appelé  à  l'archevêché  de  Canterbury.  L'éréché 
de  Rochester  étant  venu  à  vaquer  en  1076,  Lan- 
franc désigna  pour  l'occuper  Gondulfe,  et  obtint 
sans  peine  l'assentiment  de  Guillaume,  roi  d'An- 
gleterre. Gondulfe,  sacré  dans  la  cathédrale  de 
Canterbury,  le  19  mars  1077,  trouva  le  dfoeèse 
de  Rochester  dans  un  état  déplorable,  et  lui  ren- 
dit peu  à  peu  son  ancienne  splendeur.  Malgré 
son  amour  pour  la  vie  contemplative,  il  ne  n<!- 
gligeait  aucun  des  devoirs  de  la  vie  active.  Jamais 
évêque  ne  fut  plus  solgnenx  de  nourrir  les  pau- 
vres et  de  secourir  les  misérables.  Après  la  mort 
de  Lanfranc,  il  administra,  pendant  quatre  ans, 
le  siège  vacant  de  Canterbury,  jusqu'à  la  nomi- 
nation de  saint  Anselme.  Les  denx  amis  n'avaient 
jamais  cessé  d'entretenir  une  correspondance. 
La  joie  qu'ils  eurent  de  se  retrouver  Ait  bientôt 
troublée  par  les  démêlés  de  saint  Anselme  avec 
Guillaume  le  Rom  et  Henri  I"'.  Tout  en  restant 
fidèleJi  son  ami  et  à  la  cause  de  l'Église,  Gon- 
dulfe eut  la  prudence  de  ne  pas  s'aKéner  cfi» 
deux  princes  qui  occupèrent  sacœsflivemcBt  le 
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trtoe  d'Angleterre.  Après  la  mort  du  roi  Guil- 
laume,  lorsqu'une  guerre  ciTile  était  à  craindre, 
GondaUe  usa  de  toute  son  influence  sur  le  clergé 
et  le  peuple  pour  assurer  la  couronne  à  Henri. 
Ce  senrice  lui  valut  auprès  du  roi  Henri  et  de 
U  reine  Mathilde  une  faveur  dont  il  n*usa  que 
poor  le  bien  de  son  diocèse.  Il  mourut  à  Tftge  de 
qoatre- vingt-cinq  ans,  et  saint  Anselme,  qui  Tavait 
assisté  dans  sa  maladie,  célébra  ses  Tunérailles. 
Gondalfe  était  fort  instruit;  il  fit  usage  de  son 
savoir  poar  corriger  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Kouveau  Testament,  corrompus  par  l'ignorance 
des  critiques.  Il  était  aussi  célèbre  par  son  élo- 
quence, mais  ses  sermons  sont  perdus.  De  toute 
sa  correspondance  avec  saint  Anselme  il  ne  reste 
qn'onc  lettre.  Cette  épitre  et  une  autre  lettre  aux 
moines  du  Bec  sont  tout  ce  que  nous  avons  an- 
iourd'hui  de  Gondulfe.  Les  lettres  de  saint  An- 
selme à  Gondulfe  sont  au  nombre  de  vingt.  Z. 
yua  CondulpM ,  dan»  Wbarton ,  jinglta  ioera,  — 
BUtain  Itttérairt  <to  ta  France,  t.  IX.  -  Héronut, 
Mutoire  de  rainl  j4n$etme, 

60KELLI,  et  non  gonnblli  (Giovanni), 
flcolpteur  italioi,  surnommé  Vaveugle  de  Gam- 
toifi,  né  en  1 6 1 0,  au  chÂteau  de  ce  nom ,  dans  le  ter- 
ritoire de  Yolterre,  en  Toscane;  on  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  £lève  de  Pietro  Tacca ,  il  avait 
iait  dans  son  art  de  si  rapides  progrès  que  dès 
Tâge  de  vingt  ans  il  fut  appelé  à  Mantoue  par  le 
doc  Charles  de  Gonrague.  A  peine  arrivé  dans 
cette  ville,  par  suite,  soit  d'une  maladie,  sqit 
d  un  accident  arrivé  pendant  le  siège  de  Mantoue 
par  les  Allemands ,  il  perdit  tout  à  coup  la  vue. 
Il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  une  si  grande  in- 
fortone,  et  continua  à  faire  d'après  nature  des 
portraits  de  la  plus  parfeite  ressemblance.  Il  re- 
prodiiiiit  ainsi,  en  suppléant  à  la  vue  par  le  tou- 
cher, les  traits  des  personnages  les  plus  impor- 
tante de  son  temps ,  ceux  des  princes,  des  car- 
ch'naux  et  du  pape  Urbain  VIII  lui-même.  Il  est 
bien  entendu  qu'il  ne  pouvait  travailler  le  marbre, 
mais  n*est-il  pas  déjà  bien  merveilleux  qu'il  ait 
pu,  sans  le  secours  des  yeux ,  réussir  à  modeler 
avec  une  telle  perfection  que  quelques  personnes 
préteodirent  qu'il  n'était  pas  véritablement  aveu- 
gle? Il  prouva  que  son  infirmité  n'était >que  trop 
réelle  en  travaillant  devant  elles  dans  l'obscurité. 
Il  fit  plus  encore  :  il  exécuta  de  souvenir  le  buste 
d'une  jeime  fille  qu'il  avait  aimée  avant  d'avoir 
perdu  la  vue,  et  ce  buste  fut  tellement  ressem- 
blant que  le  cardinal  Pallotta  écrivit  au  bas  ces 
deux  vers  : 

Gloran  ehe  e  cleeo  e  IJnb«tU  tmtt, 
La  seotpi  neU'  Idca  ctie  amor  formé. 

On  a  même  quelques  statues  de  GoneUi,  telles 
qu'un  Saint  Etienne,  dans  l'église  de  ce  nom  à 
Flomce,  et  pluf  leurs  figures  de  terre  cuite  au 
couvent  des  Observantins  près  de  Sienne. 

E.  B— N. 

BalAimccl,  iVoticto.  —  Clcognara',  Storia  délia  Seul- 
tura.  -  TieoaA ,  Mzionario.  -  Orlandl,  Jbàecedaiio, 
-  âMMiDoll,  Cenni  itorico-artistM  dl  Siena,  -  Va- 
Icry,  rofoget  historiques  et  littéraires  en  Italie. 

*  «OKB88B  (Nicolas  ue),  littérateur  et  théo- 


logien français,  dn  qninsième  siècle.  H  est  surtout 
connu  par  une  traduction  française  de  Yalère 
Maxime.  Cette  traduction,  que  Charles  V  avait 
commandée  à  Simon  de  Hesdin ,  religieux  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem ,  pour  sa  bibliothèque, 
n'avait  pu  être  achevée  par  ce  dernier;  Nicolas 
de  Gonesse  la  termina  à  partir  du  chapitre  vi 
du  VU'  livre.  Cet  ouvrage  a  joui  d'un  grand 
crédit.  La  Bibliothèque  impériale  seule  en  pos- 
sède quatre  manuscrits  différents  (6734,  6725, 
6726  3, 6726  ^^  )  ;  il  a  été  imprimé  à  Lyon  en  I4fô, 
in-fol.,  par  Matthieu  Huss.      Louis  Làcocn. 

p.  Paris,  Manuscrits  trançoU  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  t.  I.  —  A.  Pérlgaud  ^tnéf  Biblioqraphie  Lgonnaise 
du  quinzième  siècle. 

ttONFRBT  (Michel),  jurisconsulte  et  poète 
français ,  né  à  Saint-Lô,  vers  1633,  mort  le  26  fé- 
vrier 1696.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des  lois,  et  fut 
nommé,  en  1658,  professeur  de  droit  i  Tuniversité 
de  Cdën.  Eu  1663  il  devint  recteur  de  cette  uni- 
versité. Gonfrey  cultiva  la  poésie  dans  sa  jeu- 
nesse, et  réussit  surtout  dans  les  vers  latins. 
On  a  de  lui  en  ce  genre  plusieurs  petites  pièces 
insérées  dans  les  recueils  du  Palinod  de  Gaen. 
Gonfrey  était  cousin  de  l'abbé  de  Saint-Martin 
(voy.  ce  nom),  un  moment  fameux  par  ses  ridi- 
cules ,  et  il  prit  une  grande  part  aux  mystifica- 
tions dont  ce  bicarré  personnage  fut  victime.  Z. 

VlgneaMffarvlIlP,  Mélanges.-  Porée,  ha  MandaHnade. 

«OROORA  Y  AROOTB  (Dou  Umis  )  (1),  poëte 
espagnol,  né  à  Cordoue,  le  11  juillet  lô61,  mort 
dans  la  même  ville,  le  23  mai  1627.  Il  fut  à  l'Age 
de  quinze  ans  envoyé  à  l'université  de  Salaman- 
que  pour  y  faire  son  droit.  Son  père,  juriscon- 
sulte distingué,  le  destinait  à  ki  même  profession  ; 
mais  les  précoces  dispositions  poétiques  du  jeune 
homme  dérangèrent  ce  projet.  Gongora  laissa  de 
côté  la  jurisprudence,  et  s'adonna  à  la  poésie. 
Ses  premières  productions  furent  des  ballade», 
des  poésies  erotiques,  ou  d'autres  petites  pièces 
(letriUes),  souvent  remplies  d'une  satire  mor- 
dante, mais  écrites  avec  esprit  et  simplicité. 
En  lfl84,  Cervantes  parle  de  lui  comme  d'un 
auteur  connu.  Gongora  avait  alors  vingt-trois 
ans.  Malgré  sa  réputation,  il  resta  plus  de  vingt 
ans  encore  dans  sa  ville  natale,  pauvre  et  san.H 
protecteur.  Alors ,  pour  s'assurer  de  quoi  vi- 
vre dans  ses  vieux  jours,  il  se  fit  prêtre.  Après 
être  entré  dans  les  ordres,  il  se  rendit  à  la  cour 
qui  résidait  à  Valladolid,  et  contribua  pour  une 
large  part  au  recueil  de  poésies  publié  par  Espi- 
nosa  en  1605.  La  cour  ne  fut  guère  plus  favo- 
rable à  Gongora  que  Cordoue  ne  l'avait  été.  Au 
bout  de  onze  ans  de  sollicitations  et  d'attente,  il 
n'avait  obtenu  qu'un  peu  plus  de  réputation,  et 
le  titre  d'aumônier  de  Philippe  111.  Le  tout-puis- 
sant favori,  Icoomte duc Olivarès,  finit  pourtant 
par  le  distinguer,  et  parut  disposé  à  le  protéger 
efRcacemeot.  Gongora  était  sur  le  point  d'at- 

(f  )  nia  de  doB  f  nnelaco  Argole,  et  dedona  Leooor  de 
GoDfora ,  U  plaça ,  conU-alrement  à  l'uaage  espagnol ,  le 
nom  de  sa  mère  avaut  celui  son  père. 

7. 


!9D 


GONGORA  —  60NGYI.US 


300 


teindre  la  fortune  qu'il  attendait  depuis  si  long- 
temps lorsqu'une  maladie  cérébrale ,  qui  lai  fit 
perdre  la  mémoire,  ne  lui  permit  plus  de  rester 
h  la  cour.  Il  retourna  languir  dans  sa  ville  natale, 
et  il  y  mourut,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Les 
premières  [M>ésies  de  Gongora  6ont  généralement 
en  petits  vers,  et  remarquables  par  leur  sim- 
plicité. Une  de  ses  ballades,  oommençant  par 
ces  vers  : 

La  plus  belle  Jeune  llUe 
De  notre  vlUage , 
Aujourd'hui  veuve  et  senle, 
Et  mariée  d'hier, 

exprime  avec  un  naturel  admirable  la  douleur 
d'une  jeune  mariée  se  plaignant  à  sa  mère  du 
départ  de  son  mari,  appelé  soudainement  à  Tar- 
mée.  La  ballade,  plus  poétique  encore,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Fraîches  brises. 
Qui  an  printemps 
Déployez  les  gnirlandes 
Et  épandez  le«  violettes, 

est  pleine  de  gracieuse  tendresse.  On  peut  en 
dire  autant  de  ses  petits  poèmes  populaires  et 
religieux.  Ses  odes  de  la  même  époque,  celle 
sur  V Armada,  celle  sur  sain^  HermeneçUd, 
respirent  la  ferveur  d'un  catholicisme  ardent,  et 
sont  au  nombre  des  bonnes  productions  de  la 
poésie  lyrique  espagnole.  Ces  divers  ouvrages, 
composés  avant  le  départ  de  Gongora  pour  Val- 
ladolid ,  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  avait  espéré, 
et  le  laissèrent  dans  la  pauvreté.  Il  résolut  donc 
de  changer  de  manière  et  de  renchérir  sur  les 
eoncetti  qui  avaient  si  bien  réussi  à  Ledesma. 
Le  genre  qu'il  adopta  et  mit  à  la  mode  est  connu 
sous  le  nom  de  style  culto.  Ce  style  consiste  en 
un  tissu  de  métaphores,  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  de  manière  à  cacher  la  pensée, 
qui  devient  une  énigme  souvent  impénétrable. 
Le  sentiment  disparaît  sous  un  amas  d'hyper- 
boles dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Cette  jeune 
fille,  dit  Gongora  en  parlant  d'une  personne  aimée, 
est  si  belle  qu'elle  pourrait  brûler  la  Norvège 
avec  ses  deux  soleils  et  blanchir  l'Ethiopie  avec 
ses  deux  mains.  «  A  l'étrangeté  des  figures  le 
poète  joint  Tétrangeté  de  la  diction.  Il  fabrique 
des  mots  nouveaux,  à  Taide  du  grec  et  du  latin; 
il  emprunte  à  la  vieille  langue  espagnole  des  mots 
tombîés  en  désuétude,  ou  il  emploie  dans  des 
sens  forcés  ceux  qui  sont  restés  en  usage.  Il  a 
soin  de  choisir  les  constructions  les  moins  natu- 
relles ,  les  plus  embarrassées,  les  plus  étrangères 
à  la  langue  espagnole.  Enfin,  depuis  Lycophron, 
un  ne  s'était  jamais  donné  autant  de  peine  pour 
être  uintelligible,  et  jamais  on  n'y  avait  aussi  bien 
réussi.  Gongora  a  écrit  dans  le  style  cuUo  non- 
seulement  plusieurs  sonnets,  octavas,  iercetos, 
mais  des  i)oemes  de  longue  haleine  :  Las  Sole- 
dades,  El  Poliphemo,  El  Panegyrico  al  du- 
que  de  Lerma,  Pyramo  y  TUbe,  qui  furent 
imprimés  après  sa  mort.  Si  à  ces  ouvrages  on 
ajoute  trois  comédies.  Las  Pirmezas  de  Isabela , 
El  DocUir  Carlino,  La  Comedia  venaloriaj 


dont  la  première  seule  est  terminée ,  on  aura  la 
liste  de  toutes  les  œuvres  de  Gongora,  lesquelles 
n'étaient  pas  de  nature  k  se  passer  de  commen- 
taire. Pellicer,  qui  avait  reçu  les  mstructioiis  du 
poète  lui-même,  en  publia  un  sous  le  titre  de  Las 
Lecciones  solemnes  a  las  obras  de  D.  Luis  de 
Gongora:  Madrid,  1630,  in-i*".  Ce  premier  com- 
mentaire fut  suivi  de  Vllustracion  y  d^ensa 
de  la  Fabula  de  Piramo  y  Tisbe  de  Christoval 
de  Salazar  Mardones;  Madrid,  1636,  in-4''.  Cette 
série  de  scoliastes  fut  close  par  l'énorme  tra- 
vail dé  Garcia  de  Salcedo  Coronel ,  qui  publia 
les  œuvres  de  Gongora  avec  un  ample  commen- 
taire :  Obras  de  D.  Luis  de  Gongora;  Madrid, 
1636-1646,  3  vol.  in-4'',  en  quatre  parties;  chaque 
volume  a  de  six  à  sept  cents  pages.  Les  œuvres 
de  Gongora  ont  été  réimprimées  à  Madrid ,  1654, 
in-4*';  Bruxelles,  1659,  in-4''.  Don  Rainoo  Fcr- 
nandez  en  a  publié  cm  bon  choix;  Madrid,  1787. 
Les  poésies  de  Gongora  donnèrent  naissance  en 
Espagne  à  l'école  du  cuUismo,  que  Lopede  Veiça 
attaqua  vivement,  mais  dont  il  n'évita  pas  hrajouis 
les  défauts  (1);  elles  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  la  poésie  française  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle  {voyez  Mariri).  Le  nom 
du  poète  a  fourni  à  la  langue  française  le  mot 
gongorismCy  qui  désigne  un  style  ambitieusement 
affecté  et  ridiculement  métaphorique  ;  on  emploie 
aussi  dans  le  même  sens  le  mot  cultorisme, 

L.  J. 

Hoxes.  Fie  de  Gongora,  en  tête  de  l'édition  dé  liS4.  — 
Nicolas  Antonio,  Biblioikêca  iiUpana  nova,  t.  II. — 
Tlckuor.  HiMtonf  *»/  Spanish  lÀUraUtre,  1 11, 4«-490.  — 
A.  de  Puybasgue .  Hiitoire  comparée  des  LUUratmres 
espagnole  et  française,  t.  1,  p.  SU.  WSk. 

♦  GON 6TLU8  (  ron^Xo;  )  â'Érétrie ,  fut  l'a- 
gent que  Pausanias  employa  pour  se  mettre  en 
communication  avec  Xerxès  en  477  avant  J.-C. 
Pausanias  lui  laissa  le  soin  de  garder  Byzance 
et  les  prisonniers  perses  qui  s'y  trouvaient.  Il 
les  laissa  échapper,  et  s'enfuit  avec  eux  portant 
au  roi  des  Perses  la  lettre  par  laquelle  Pausanias 
offrait  à  Xerxès  de  lui  livrer  Sparte  et  toute  la 
Grèce  et  lui  demandait  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Xénophon,  à  son  arrivée  en  Mysie,  en  399, 
trouva  Hellas,  veuve  de  Gongylus,  vivant  à 
Pergame.  Ses  deux  fils,  Gorgion  et  Gongylus,  pos- 
sédaient les  villes  de  Gambrium,  de  Palaegam- 
brium ,  de  Myrina  et  Grynium.  Y. 

Thncydide.  1,  IM.  -  Dlodore,  XI,  U.  -  Comelhia  Ne- 
pos,  Pousanku,  S.  —  Xénophon,  ^«06.,  Vil,  s  ;  HelL, 
111,  1. 

*  GOHGTLUS,  amiral  corinthien,  vivait  vers 
420  avant  J.-C.  Dans  la  dix-huitièmé  année  de  la 


(I)  Lope  de  Vega,  malgré  son  goAt  pour  Téelat,  n'ad- 
mettait pas  que  la  poésie  (ât  tout  entière  dans  le  loze 
des  Images  et  la  recherche  de  Teipreaslon.  Le  procédé 
lui  semblait  d'ailleurs  facile ,  et  tout  k  fait  à  l'naagc  de 
la  mt^iocrlté.  «  Gongora,  dit-Il.  tooUU  enrichir  la  poé- 
sie et  la  bogue  d*omemeots  Inconnus.  Ploalears  ont 
adopté  ce  nouveau  genre,  et  Ils  ont  en  raison,  car  tel 
homme  qui  sous  l'anden  système  n'eût  jamais  été  poCle 
le  devient  maintenant  dans  un  lonr,  au  moyen  de  qnet- 
qnes  transpositions,  six  mots  latins  et  quatre  AMtenors 
ou  phrase»  ambltlenses.  >» 
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guerre  do  Pélopooèse,  en  414,  il  reçat  le  oom- 
mandement  d'an  vaisseau  destiné  à  secourir  Sy- 
racuse, assiégée  par  les  Athéniens.  11  quitta  Leu- 
cade  après  Gylippe ,  et  ayant  fait  voile  directe- 
ment pour  Syracuse ,  il  y  arriva  le  premier.  La 
ville  était  alors  dans  la  position  la  plus  critique 
et  sur  le  point  de  se  rendre.  L'arrivée  de  Gon- 
gytns  et  l'annonce  de  l'approche  de  Gylippe 
nuiiDèrent  les  Sjracusains,  et  les  décidèrent  à 
noe  plus  longne  résistance.  Cet  événement  chan- 
ffià  Tissoe  de  l'expédition  de  Sicile ,  et  décida 
^Qsi  du  sort  de  Syracuse,  d'Athènes  et  de  toute 
la  Grèce.  Gongylus,  suivant  Plutarque,  périt 
dans  la  première  bataille  desÉpipoles,  après 
l'arrivée  de  Gylippe.  Y. 

Tbncjdlde,  VII,  i.  -  Plutarqne,  PHeku^  l». 

*  «OHRBAU   »B    LA    BBOUCE    (Michel), 

mÎBîatariste  et  copiste ,  vivait  au  quinzième  siè- 
cle. 11  exerçait  le  sacerdoce  à  Crosans,  et  consa- 
crait ses  loisirs  à  l'étude  et  à  la  pratique  des 
beaox-arts.  Voici  le  titre  de  quelques-uns  des 
riches  manuscrits  qu'il  a  exécutés  :  Le  Roman 
de  Tristan,  commencé  en  1453,  par  ordre 
d'Éléooore  de  Bourbon,  fille  de  Jacques  de 
Boarbooy  comte  de  la  Marche,  princesse  qui 
fwrta  toute  sa  vie  un  grand  intérêt  à  Gonneau. 
Le  Boman  de  Tristan  est  un  cbef-d'ceuvre  :  il 
faut,  pour  ne  pas  être  injuste ,  en  dire  autant 
du  Roman  des  marques  de  Rome  et  continna- 
tioQ,  du  Roman  de  Laneelot,  et  en  général  de 
tous  les  antres  livres  entrepris  par  notre  artiste; 
les  deux  derniers  ont  été  faits  en  1466  et  en 
1470  pour  Jean  n, duc  de  Bourbon.  Il  y  avait 
quelques  doutes  sur  l'auteur  du  Roman  de  Lan' 
celot;  mais  M.  Paulin  Paris  a  prouvé  que  Mi- 
cheao-Gantelel  n'était  autre  que  notre  Michel 
Goooean.  La  Bibliothèque  hnpériale  est  le  dépôt 
auquel  est  confiée  la  ganle  des  riches  manuscrits 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  sont  de  format 
in-fol.,  et  sont  cotés  6773,  6767  et  6783. 

L.  Lacour. 

f.  Parte,  Manuterit»  français  de  ta  BWiotM^ue  du 
l0i,  T  ffoL  1041,  paailm. 

coRifELiEiT  {Jérôme  de)  ,  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Soissons,  le  8  septembre  1640,  mort 
à  Paris,  en  1715.  Entré  chez  les  jésuites  à  dix- 
sept  ans ,  il  y  fit  la  profession  des  quatre  vœux 
en  1674.  Après  avoir  exercé  quelques  emplois 
dans  celte  société ,  il  s'adonna  au  ministère  de 
la  cbaire,  on  il  se  fit  quelque  réputation.  Il  a 
lauâé  les  écrits  suivants  :  De  V Exercice  de  la 
tu  spirituelle;  Paris,  1701,  in-12  ;  Marseille , 
1107,  in- 12;  ^  De  la  Présence  de  Dieu  qui 
renferme  tous  les  principes  de  la  vie  intérieu- 
re;P4ris,  1703etl709,  hi-12;  Marseille,  1827, 
iB-12;—  Méthode  de  bien  prier;  Paris,  1710  et 
I7ft9,fai-12;  —  Pratique  de  la  vie  intérieure , 
«i«c  les  devoirs  de  piété  que  tout  chrétien 
dou  rendre  à  Dieu  pour  mener  une  vie  chré- 
tkme  et  se  sauver  dans  le  monde;  Paris, 
1710,  ni'12;  -^  Instruction  sur  la  Confession 
«<  la  Communion;  Paris,  1710,  in-12,  et  avec 


l'ouvrage  précédent,  Pans,  1713,  in-12;  —  Le 
Sermon  de  Notre  Seigneur  à  ses  apôtres  après 
la  Cène,  avec  des  r^fleacions;  Paris,   1712, 
in-12;  —  Nouvelle  Retraite  de  dix  jours,  à 
Vusage  des  personnes  du  monde  et  du  cloître; 
Paris,  1736,  in-12.  On  a  publié  aussi  :  Vlmita- 
tion  de  Jésus-Christ,  traduction  en  français, 
avec  des  pratiques  et  des  prières,  par  le  P.  Gon- 
nelieu  ;  Nancy,  1712,  în-8*.  La  forme  de  ce  titre 
a  fait  attribuer  au  P.  Gonnelieu  cette  traduction 
de  V Imitation ,  traduction  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions.  Mais  il  n'est  réellement  au- 
teur que  des  prières  et  des  pratiques  (explica- 
tions) qui  sont  à  fai  fin  de  diaque  chapitre.  La 
version  est  de  Jean  Cusson ,  imprimeur  et  avo- 
cat au  pariement  de  Paris,  qui  la  donna  en  1673, 
avec  les  lettres  initiales  de  son  nom.  £lle  fut 
refondue  par  son  fils,  J.-B.  Cusson,  imprimeur  à 
Nancy ,  avec  le  titre  équivoque  que  nous  avons 
cité.  (Voir  à  ce  sujet  :  D.  Calmet,  Biblioth.  de 
Lorraine,  page  318;  le  P.  Patouillet ,  dans  son 
édition  du  Dictionn.  des  livres  jansénistes; 
Gence,  notice  dans  le  Journal  des  Curés ,  sep- 
tembre 1810,  et  la  suite  de  la  Dissertation 
de  Barbier  sur  les  traducteurs  français  de  Y  Imi- 
tation ;  cette  dissertation  elle-même  et  le  Jlfa- 
nuel  du  Libraire  âe  M.  Brunet,  mot  Imitation 
de  Jésus-Christ).  Malgré  ces  témoignages  réitérés 
on  a  continué  à  réimprimer  sous  le  nom  de  Gon- 
nelieu la  traduction  de  Jean  et  de  J.-B.  Cusson; 
c'est  sous  ce  nom  qu'ont  paru  la  belle  édition, 
aTCc  gravures  d'après  les  dessms  d'Horace  Ver- 
net,  pubUée  par  P.  Didot,  en  1818;  celle  de 
Janet,  en  1822,  et  une  autre,  publiée  en  1856,  à 
Langres,  chez  Barbon.         Gdyot  de  Fère. 

Morért,  Grand  Metionnaire  hUtoriqus.  —  D.  Calmet, 
BibHotk.  dé  Lorraine.  —  Doe.  partie. 

GONNBTILLB  (De).  Votf,  PàULMIER. 

GOBTSALTB  (Martin),  imposteur  religieux 
espagnol,  du  quatorzième  siècle,  natif  de  Cuença, 
se  disait  l'archange  saint  Michel,  à  qui  Dieu  avait 
réservé  la  place  de  Lucifer  et  qui  devait  un  jour 
combattre  contre  l'Anti-Christ.  L'inquisition  fit 
brûler  Martin  Gonsahre.  Son  disciple ,  nommé 
Nicolas  le  Calabrois ,  voulut  le  faire  passer  après 
sa  mort  pour  le  Fils  de  Dieu  ;  il  prêcha  que  le 
Saint-Esprit  s'incarnerait  un  jour,  et  qu'au  jour 
du  jugement  Gonsalve  délivrerait  par  ses  prières 
tous  les  damnés.  Nicolas  le  Calabrois  périt  aussi 
dans  les  flammes.  L.  L — t. 

lyArgeatré»  CoUect.Jud.,  1. 1,  P-  Vf*»  anB«  tSM. 

eoNTAUT,  illustre  famille  de  France,  qui 
fait  remonter  son  berceau  à  la  ville  et  baronnie 
de  Gontaut ,  située  dans  l'ancienne  sénéchaussée 
d'Agénais  (  aujourd'hui  département  de  Lot-et- 
Garonne  ).  «  Une  charte  de  926,  dit  M.  le  duc  de 
Caraman,  atteste  la  haute  antiquité  de  son  nom; 
et  dès  le  commencement  du  douzième  siècle  les 
seigneurs  de  Gontaut  étaient  au  nombre  des  ba- 
rons et  princes  de  la  cour  de  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine et  comte  de  Poitou.  »  Déjà,  en  1 180,  les 
seigneurs  de  Gontaut  priment  le  titrede  seigneur 
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de  Biroa.  Us  étaient  possesseurs  des  titres  de 
Biroo  et  de  Lauzun,  de  Brizembourg,  de  Moy , 
de  Saint-Bkncard,  de  Chef- Boutonne»  de  La 
CbapeUe,  de  Lauzières,  de  Gontaut-Biroo ,  de 
Salagnac»  d'Arros,  de  Loubressac,  de  Cra- 
mât, de  Cabrères,  de  Badefol  et  de  Saint-Ge- 
niès,  de  Lansac»  de  Cusom ,  de  Saint- Julien  et 
de  Ch&teanneof.  La  devise  de  cette  lamille  est  ; 
Perit^  sed  in  armés. 

Le  maréchal  de  Biron,  célèbre  par  l'amitié  de 
Henri  IV  et  par  sa  mort  tragique ,  fut  lait  duc 
et  pair  en  1598.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants.  Mais 
de  deux  de  ses  frères  sortirent  les  branches  de 
Biron  et  de  Saint-Blancard.  Nous  avons  donné 
les  premiers  sous  le  nom  de  Birom.  L.  L— t. 

Moréri,  Grand  Dtclionn.  kistor. 

60MTH1BE  (Jean),  helléniste  et  médecin 
allemand,  né  en  1487»  à  Auderaach  (Allemagne), 
mort  le  4  octobre  1574.  Issu  de  parents  pauvres, 
il  fit  ses  premières  études  avec  le  concours  de 
quekiues  personnes  généreuses.  Vers  l'ftge  de 
douze  anS|  il  quitta  sa  ville  natale,  et  Tint  à  Utrecbt 
étudier  les  belles-lettres  et  surtout  la  langue 
grecque.  Le  désir  de  s'instruire  en  physique  et 
en  philosophie  l'attira  bientôt  à  Marbouiig.  Plus 
tard  il  enseigna  le  grec  à  Louvain,  et  vint,  en 
1525,  s'établir  à  Paris.  Là  Goathier  sut  se  con- 
cilier, avec  l'amitié  de  Jean  Lascaris  et  de  fiudé, 
la  protection  du  cardinal  de  Bellay.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  ses  goûts  pour  la  médecine, 
encore  indécis,  se  fixèrent.  Pendant  qu'il  se  li- 
vrait à  une  lecture  attentive  des  médecins  de 
l'antiquité,  surtout  de  Galien  et  d'Hippocrate , 
il  suivait  aussi  les  leçons  de  la  faculté.  De  bril- 
lants succès  couronnèrent  ses  efforts.  On  l'admit 
bachelier  en  1528  et  docteur  en  1530.  Depuis  un 
siècle  la  faculté  n'avait  point  tu  d'Allemand 
parmi  ses  membres.  Cinq  ans  après  il  devint 
médecin  à  la  oour  de  François  I*\  Ses  cours  pu> 
blics  et  ceux  de  son  ami  Sylvius  sur  l'anatomie 
provoquèrent  de  rapides  progrès  dans  la  con- 
naissance du  corps  humain.  Il  contribua  puis- 
samment à  faire  tomber  le  préjugé  qui  empêchait, 
comme  sacrilège,  la  dissection  des  morts;  et 
quant  à  ses  découvertes  anatomiques ,  il  suffira 
lie  rappeler  qu'il  décrivit  le  pools,  le  tnyet  de  la 
veine  et  l'artère  spermatiques,  étudia  le  pan- 
créas ,  donna  une  exacte  description  des  muscles, 
fit  connaître  ceux  qui  s'attachent  aux  os  du  mé- 
tacarpe et  président  aux  mouvements  de  la 
main.  Aussi,  malgré  ses  erreurs  sur  d'autres 
points ,  a-t-U  mérité  le  titre  de  restaurateur  de 
l'anatomie  dans  l'université  de  Paris  {primus 
anaiomes  in  academia  Parisiensi  restaura- 
tor  ).Sa  renommée  se  répandit  au  loin,  et  Chris- 
tiem  III,  roi  de  Danemark ,  essaya  de  l'attirer 
dans  ses  États.  Gonthier  préféra  rester  là  où  il 
avait  trouvé ,  avec  les  éléments  de  sa  fortune , 
des  matériaux  inépuisables  à  ses  investigations 
laborieuses.  Mais  les  troubles  de  religion  le  chas- 
sèrent de  Paris.  Partisan  du  protestantisme,  il 
dut  chercher  ailleurs  un  asile  plus  sûr.  Il  se  re- 


tira d'abord  à  Metz,  puis  à  Strasbourg,  séduit 
par  l'offre  qu'on  lui  fit  d'une  chaire  de  littéra- 
ture grecque  en  cette  ville.  Son  double  talent  de 
commentateur  et  de  médecin  ne  tarda  pas  de 
lui  susciter  des  envieux.  Dégoûté  de  l'enseigne- 
ment, il  le  quitta  pour  se  livrer  exclusivement 
à  la  médecine.  Il  parcourut  l'Alsace ,  l'Allema- 
gne, l'Italie,  et  recueillit  dans  ces  excursions  les 
notes  de  son  traité  De  Balneis, 

Le  portrait  de  Gonthier  se  trouve  en  tète  du 
poème  de  Calaminus  et  dans  les  recueils  icono- 
graphiques des  médecins  publiés  par  Reusner, 
Schenckius  et  Sambucus.  Il  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages;  les  uns  sont  originaux,  les  autres 
sont  des  traductions  d'auteurs  anciens;  voici 
la  liste  des  premiers,  par  ordre  chronologique  : 
Syntaxis  Grxca^  nunc  recens  nata  et  œdUa; 
Paris,  1527,  in-8^.  C'est  le  seul  de  ses  écrits 
qui  ne  regarde  pas  la  médecine.  Il  porte  une 
épître  dédicatoire  signée  Ex  xdibus  Nicolai 
Beraldi,  et  prouve,  dans  son  auteur,  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue  grecque  ; 

—  Anatomicarum  Institutionutn ,  secundum 
Galenisententiam,  Libri  IV;  BÂle,  1536,  in -8°; 
•^liem  cum  Theophili  Protospatharii  De  corp. 
hum.  libris  V;  Bâie,  1539,  in-4*;,  et  1556,  in-««  ; 
Lyon,1541,in-8'';—  it.,  cum  opusculo  G.  Val- 
Ix  De  partib,  hum,  corp,  ;  Venise,  1 555,  in- 1 6  ; 

—  it.,  cum  Andréas  Vesalii  Auctionibus;  Pa- 
dooe,  1558,  to-S";  it. ,  Vittemberg,  1616,  în-8**. 
Gonthier  insista ,  dans  le  quatrième  livre  de  cet 
ouvrage,  sur   une  partie   de  l'anatomie  fort 
négligée  de  son  temps ,  sur  la  dissection  des 
membres.  Comme  l'hidiquele  titre,  Galien  a  beau- 
coup inspiré  l'auteur,  qui  du  reste  le  reconnaît 
lui-môme  et  oppose  son  attachement  pour  ce 
maître  au  reproche  d'emprunt  qu'il  pourrait 
s'attirer;  —  De  Victus  et  Medendi  Ratione , 
tum  aliOf  tum  pestilentix  maxime  tempore 
observanda;  Strasbourg,  1542,  ln-8«;   —  it., 
cum  Marsilii  Ficini  De  Vita  libr.  Il  ;  Paris, 
1549,  in-8°;  —  it.,  cum  Thesauro  Sanitatis  I. 
Liebaultii;Pm&,ib77,  in-lt,  Gonthier  com- 
posa ce  traité  lorsque  la  peste  répandue  sur 
les  bords  du  Rhin  menaçait  sa  patrie.  Il  en 
donna  une  traduct.  française,  sous  ce  titre  :  7ns- 
truction  très-utile  par  laquelle  un  chacun 
pourra  se  maintenir  en  santé,  tant  au  temps 
de  peste  comme  en  autre  temps;  Strasbourg, 
1547,  in-8*';  —  Avis,  Régime  et  Ordonnance 
pour  connaître  la  Peste  et  les  fièvres  de  peste 
qui  régnent  à  présent;  comme  il  faut  s'y  con- 
duire et  même  s* en  garantir,  etc.,..  (  en  alle- 
mand); Strasbourg,  1564,  hi-4**,  et  1610,  in-S*: 
ouvrage  dont  l'auteur  fit  un  précis   intitulé  : 
Court  Abrégé  d'un  livre  sur  la  peste,  pour  le 
commerce  des  hommes  (  en  allemand  )  ;  Stras- 
bourg, 1564,  in-4«;  —  De  Peslilentia  Corn- 
mentarius,  in  IV  dialogos  distinctus;  Stras- 
bourg, 1565,  in-8°.  Le  second  dialogue,  qui 
traite  des  préservatifs  contre  la  peste,  renferme 
une  recommandation  singulière,  et  témoigne 
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que  Gontliier  admettait  la  «uiprématie  du  moral  sur  , 
ie  physique  :  «  Avant  tout  aatre  aoio,  évitez  l'excès 
de  la  joie  et  de  la  douleur,  qui  trouble  cet  équilibre 
dont  dépeod  la  véritable  santé;  »  Commenta' 
rmde  Balnels  eiaguis  medicatiSy  in  ires  dio- 
I090S  dutinctui  ;  Strasbourg,  1566,  in-S*'.  Ce 
travail ,  critiqué  par  Haller  au  point  de  vue  médi- 
cal, offire  des  parties  intéressantes  pour  la  géo* 
gnpliie  historique ,  par  la  description  détaillée 
qu'on  y  trouvedes  sources  minérales  connues  alors 
(basTAUemagne  et  Tltalie;  —  Dé  Medicina  ve- 
tm  et  nova  tum  cognoscenda ,  tum/actunda^ 
Commêntarn  duo^  BÂle,  1^71,  2  vol.  in•4^ 
C'est  de  tous  les  écrits  de  Gonthier  celui  qui 
peat fournir  la  plus  sûre  appréciation  de  son  gé- 
nie; —Cjfna^ciorum  CommentariM,  de  gravi- 
darumfP€urturi$niium,  puerperarum  et  ni' 
fantium  curât  ex  Mliotheca  Schenckiana 
miuus  a  Jeanne  Georgio  Schenkio;  Stras- 
bourg, 1606,  in-B^',  livre  rare  et  dont  l'objet 
est  d'indiquer  le  régime  général  à  suivre  avant 
et  après  racooDchement.  Soit  hasard  ou  négli* 
geace,  l'auteur  ne  l'imprima  point,  et  sans  les 
soios  de  Sctienckius  on  l'aurait  vraisemblable- 
ment perdu.  Le  même  cite  encore  deux  ouvrages 
de  Goatbier  restés  manuscrits  1  Tun  est  un 
Traité  sur  la  Fièvre  ^  et  l'autre  un  recueil  de 
ooeioltations  intitulé  s  Responsa  et  Consilia 
àrciier  ducenta  qu»  iUustribw  et  potenti- 
àiu  agris  ad  varias  tnorhos  dedU  Joh,  Quin" 
terim.  Voici  maintenant  les  traductions  qu'il  a 
liitfées,  tirées  de  Galien  pour  la  plupart  :  Gakmi 
IntroduetiOf  $eu  medicus  et  de  sectie  ;  Paris, 
i>}a,  in-6°  ;  -.  item,  cum  aUis  GaUni  inter» 
preUMonibus;  BAle,  1537  et  1693,  in-a"*;  -*. 
it, grxce  et  latine ,  interprète  Joan,  Philolo' 
fo;  Bêle,  id37,  iihS**;  —  Galenus,  De  Jaeultar 
ium  wUurvLlium  Substantia;  quod  animi 
«OTBi  curporii  temperaturam  sequuntur  :  de 
prepriorum  aninU  eufusque  qffectuum  apnt- 
tione  tiremedUt;  Paris,  1538,  in<8°  ;  —  it,  cum 
aliis  Galeni  vereionUnUi  Paris,  1534,  in-fol.; 
il,  Piris,  1647,  in-12;  --  Galeni  De  Semine 
Ukri  duo;  Parte,  fai-8»,  1528  et  1533;  —it., 
cifsi  oMi  Galeni  interpretatitmilnu  ;  Bâle, 
1537  et  1683,  In-fol.  ;  —  Golênus,  De  Diebui 
ieatteriie  ût  morborum  temporilms;  Paris, 
1&29,  in-6*;  Lyon,  1&53|  in-12;  —  it,  CMm 
eUisQaUnivereionilnus  Paris,  1534,  in-fol, 
etBAIe,  1537  et  1593,  in-fol.;  —  Galenus,  De 
Àtrolnle  et   Tumoribus  prmter  naturam; 
Paris,  1529,  in-8%  et  1534,  in-fol*:  —  Galeni 
De  Compositione  medicamentorum  xaxà  Yévy), 
tibn  feptom;ibid.,  1530, in-fol.;  it,  Bâle,  1537 
et  159S, in-fol.;  —  Galeni  De  Anatonùcis  ad- 
tùnistrationibus  lÀbrinovem;  Paris,  1531,  in- 
fol.  ;it.,Bàle,  1531,  infol.,etLyon,  1551,  in-i2; 
->  Gâtent  De  Theriaca,  ad  Pisonem  liber; 
Paris,  1531,  iu-4%  et  1534,  in-fol.;  —  Galeni 
Uberde  Plenitudine;  Paris,  1531,  itt-8<>;  ^ 
it,  e«si  Antonii  Benivenii  JAbro  de  abditie 
Morbùnim  Cemi»;  ibid.»  1528,  in-fol.;  -- Ga- 


leni De  ÀntidotiSt  Ubri  duo,  etc.;  Paris» 
1533, in-fol.;  —Galeni,  De  Hippocratis  et  Pla- 
tonis  Placitis,  opus  eruditum,  et  philosophis  et 
medicis  utilissimum,  novem  libris  compre- 
hensum,  etc.;  ibid.,  1534,  in-fol.;—  Galeni 
Varia  Opéra,  nunc  recens  édita  ^  partem  e/i- 
ligentissifM  recognita;  ibid.,  1534,  in-4°;  -^ 
Galeni  De  Compositione  medicamentorum  se* 
cundtwt  2oeo5,  Libri  deeem ,  etc.  ;  Paris ,  1535, 
fai-fol.;  —  ft,  cum  aliis  Galeni  interpretatio- 
nl6if5; Bâle,  1537  et  1593,  in-fol.;  —  Galeni 
De  Ratione  medendi^  ad  Glauconem  libri  duo, 
grœce  et  latine;  Paris,  1636,  in-8°  ; ..  Galeni 
Opéra  diversa  latine  jam  primum  in  lucem 
édita  (id  est  De  tremore  pnmoscendo,  ty- 
pis,  sefu  formis  morborum,  vulvx  eor^fec- 
iione,  Jàrmatione  fœtus,  etc.);  Paris,  1636, 
ia-(ol'f  —  Galenus,  De  Blementis,  ex  Bip- 
pocratis  sententia;  ibid.,  1541,  fai-8*;  —item, 
cum  aliis  Galeni  versionibus;  iMd.,  15&4, 
in-fol.;  —  Polybi  De  Dixta  salubri,  libellue, 
cum  Ant.  Benivenii  Libro  de  abditis  nonnul- 
lis  Morborum  Causis;  Paris,  1528,  In-fol.;  — 
Polybi  De  Victus  salubris  Ratione  privato- 
rum,  etc.;  Strasbourg,  1530, in-8«;  Francfort, 
1554,  in-8*;  Anvers,  1562,  ln-18;  ^  Panli 
JËginet»  Opus  de  Re  Medica;Phtis,  r532, 
In-fol.;  It,  Cologne,  1534,  in-fol.;  —  it,  eum 
Guinterii  commiCntario  ;  Strasbouiig,  1542, 
in-fol.;  —  K.,  eum  annotationibus  ;  Lyon, 
1551,  1563  et  1589,  in-8'';  —  Oribasii  Corn- 

mentaria  in   Aphorismos   Hippocratis 

Guinterii  Tndustria,  velut  e  prqftindissimis 
tenebris  eruta  et  nune  primum  édita,-  Paris, 
1533,  in-8<*;  —  Cœli  Aureliani  Libri  très  de 
acutis  Passionibus,  etc.;  Paris,  1533,  in-8''; 
—  Rhaise  medici  admirabilis  Liber  de  Pesti- 
lentia,  etc.;  Strasbourg,  1549,  in-8*';  -- 
Alexandri  Tralliani  Libri  médicinales  XII; 
Strasbourg,  1549,  ln-8'';  Bftie,  1556,  in-8«; 
Lyon,  1560,  tn-t2;  —  it.,  cum  aliis  artis  me- 
dicas  principibus;  Paris ,  Henri  Estienne,  1567, 
in-fol.;  —  it.,  cum  Joh.  Molinœi  annotation 
nibus;  Lyon,  1575,  in-12.     Louis  Lacour. 

yita    elartuimi..,,  Joanmii    CtUnUrii,  Audtmad 

medici hévùico  carmlM  conictipta  per  Oeorg.  Cala- 

ffllDam  SlUerbefienftDm  SUesInns,  eln SUMboarg,  lITB, 

lQ4*.  —  Paaohalit  GalU  BibUùtkêca  MmUea....  a4  annum 
1989;  Râle,  1590,  In-S».-  Pétri  CasUUani  F'ita  iltus- 
trivm  Medieorum,..;  Anvers,  ISIB,  In  8*.  —  Melehiorit 
AdamI  yum  Thêdogorum  Jir«dl«onim,eto..}  1T06.  tn-l«, 
a  vol.  w  Joiiann.  AU.  FabrlcU  BiMiottuca  Grseca,  etc.; 
Hambourg,  1708-1718,  In-4B,  14  vol.  —  P.  Éloy,  Dictionn. 
historiq.  de  la  Médecine;  Parts,  17S8,  ln-8*,  t.  1.  ~ 
TeiMter,  Élog.  dei  SamnUt ,  Ltjée.  I7lf,  la*it,  t.  III. 
-  McêroD,  Homm,  iUuit.;  1784,  in-K,  t.  XII  et  XX.  - 
hèrtiMOt,  Êiog,  d$  Conihier  d'Andêmarch;  Paris, 
lies,  In-ti. 

aouTHiBB  OU  GUNTHBR,  prince  franc,  Tun 
des  nombreux  fils  de  Clotaire  V^.  On  ignore 
quelle  fut  sa  mère.  Son  père  n*était  encore  que 
roi  de  Soissons  lorsque  Gonthier  fut  chargé,  de 
632  à  534,  de  conduire  conjointement  avec  son 
cousin  Théodebert,  fils  de  Tliierry ,  roi  d'Ans- 
trasie,  la  guerre  contre  les  Yisigolhs.  Gonthier 
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s'avança  jusqu'à  Rodez;  mais  U  abandonna  tout 
à  coup  son  cousin ,  et  ramena  ses  troupes  de 
Tautre  côté  de  la  Loire.  Gonthicr  n'existait  plus 
lors  de  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  585. 

A.  DE  L. 

Grégoire  de  Toars.  HUt.,  llb.  III,  cap.  xt,  p.  IM.  — 
SItuondi,  Histoire  d€i  F\rançai$,  1. 1,  p.  SM.  —  Angullo 
Thierry,  RMU  mérovingiens. 

GONTRAN,  septième  roi  de  Bourgogne,  mais 
le  prunier  de  la  race  franque,  né  vers  525,  mort 
le  28  mars  593.  Il  était  le  troisième  des  fils  de 
Clotaire  P'  ;  sa  mère  se  nommait  Ingonde  (1). 
A  la  mort  de  son  père,  10  novembre  561,  le  sort 
donna  à  Contran  la  Bourgogne ,  ou  plutôt  une 
partie  de  ce  royaume,  savoir  la  province  de 
Bourgogne  proprement  dite,  le  Dauphiné,  la 
Savoie  et  la  Provence.  Sa  capitale  devint  Cb&- 
lons-sur-Saône  (2).  En  5G5  Sigebert,  roi  d'Ans- 
trasie,  fit  une  invasion  en  Provence,  et  s'empara 
d'Arles.  Contran  mit  le  patrice  Celsus  à  la  tète 
d'une  armée,  et  força  les  Austrasiens  à  la  re- 
traite. £n  567  il  revendiqua  une  part  de  l'béri- 
tage  de  son  frère  Caribert.  Une  des  femmes  du 
défunt  roi,  Theudechilde,  s'offrit  à  Contran  en 
mariage;  ce  bon  roi,  comme  l'appelle . Grégoire 
de  Tours  (lib.  IV,  cap.  xxv,  p.  215),  avait  déjà 
fait  entrer  dans  son  lit  Vénérande,  fille  de  l'un 
de  ses  officiers,  Marcatrude,  fille  de  Magnasius, 
et  Austrechilde  Bobila  ;  cependant,  il  n'hésita  pas, 
et  répondit  :  «  Que  Theudechilde  ne  tarde  pas  à 
venir  à  moi  avec  ses  trésors;  je  la  recevrai,  et  je 
la  rendrai  grande  aux  yeux  des  peuples,  en  sorte 
qu'elle  jouira  auprès  de  moi  de  plus  d'honneur 
encore  qu'elle  ne  faisait  auprès  de  mon  frère.  » 
Theudechilde  arriva  pleine  de  joie ,  et  étala  ses 
richesses,  ce  qu'ayant  su,  Contran  dit  :  «  Il  vaut 
mieux  que  ces  trésors  soient  entre  mes  mains 
qu'en  celles  d'une  femme  qui  était  entrée  indi- 
gnement dan^  le  lit  de  mon  frère  »  ;  et  faisant 
saisir  Theudeclûlde,  il  la  fit  enfermer  dans  un 
monastère  d'Arles,  où  elle  mourut  de  douleur  ei 
des  mauvais  traitements  qu'elle  y  reçut.  Ce 
trait  caractérise  Cootran,  et  explique  les  princi- 
paux traits  de  sa  vie. 

Contran  voulut  s'attacher,  en  habile  politique, 
les  Bourguignons  en  établissant  la  loi  Combette 
et  les  institutions  principales  des  Romains  et  des 
Caulois;  il  donna  même  des  titres  à  ses  princi- 
paux officiers.  En  571,  les  Lombards  firent  une 
irruption  en  Provence,  qu'ils  ravagèrent  cruelle- 
ment. Le  patrice  Amatus,  qui  avait  succédé  à 
Celsus,  marcha  contre  les  envahisseurs  ;  mais 
il  fut  tué  dans  le  combat,  et  les  Lombards,  après 

(1)  Le«  auteurs  de  la  Oallia  CkrisUania  peasent  qufl 
c'est  la  niême  que  Qondioche  ou  Gondleuqne  (voy.  ee 
nom),  veuve  de  Clodomlr. 

(1)  Cepeudant,  Grégoire  de  Toars  dit  que  Contran  ré- 
sidait à  Orléans.  Dédit  sors  Chariberto  regnum  CkU- 
deberti  sedemque  habere  Parisiis  :  Guntrasnno  veto 
reçnum  Ctodomeris,  ac  tenere  sedem  Aurelianensem 
(llb.  tv.  cap.  XXII).  Il  faudrait  donc  ajouter  TOrléanala 
et  le  Nivernais  aux  provinces  que  le  sort  avait  apportées  i 
Contran.  Rien  ne  le  prouve.  Il  eat  probable  que  ce  mo- 
narque n'occupa  Orléans  qu'après  la  mort  de  son  frère 
Caribert  (867)  et  le  partage  des  Étata  de  ce  roL  <• 
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avoûr  fait  un  massacre  effroyable  des  Bourgui- 
gnons ,  repassèrent  les  Alpes  chaînés  de  butin 
et  emmenant  une  multitude  de  captifs.  Goo- 
tran  mit  alors  à  la  têle  de  son  armée  Ennius 
Mummolus.  Le  nouveau  patrice  surprit,  en  bit , 
les  Lombards  dans  une  forêt  près  d*£robnin,  et 
leur  flt  subir  une  sanglante  défaîte.  Les  Saxons 
qui  avaient  accompagné  les  Lombards  en  Italie, 
ne  s'accordant  pas  avec  leurs  alliés,  se  prédpi- 
tèrent  à  leur  tour  sur  la  Provence.  Ils  rencon- 
trèrent aussi  Mummolus,  qui  en  tua  plusieurs 
milliers  près  d*£stablon8.  Malgré  cet  échec,  ils 
étaient  encore  assez  redoutables  pour  que  les 
vainqueurs  préférassent  traiter  avec  eux  :  Mimi- 
molos ,  rappelant  aux  Saxons  leur  origine  ger- 
maine, les  détaclia  des  Lombards ,  et  leur  livra 
passage  pour  regagner  les  bords  de  TEIbe  en 
traversant  les  Gaules.  Beaucoup  de  ces  no- 
mades se  fixèrent  en  Austrasie,  et  reconnurent 
la  suzeraineté  de  Sigebert.  En  676,  les  Lom- 
bards ravagèrent  encore  le  ))ays  compris  entre 
Marseille  et  Grenoble;  Mummolus  battit  en 
trois  rencontres  différentes  leurs  trois  ducs, 
Amo,  Zaban  et  Rhodanus  ;  il  fit  acheter  à  pnx 
d'argent  aux  vaincus  la  liberté  de  repasser  les 
monts,  et  dès  lors  leur  ôta  Tenvie  de  rentrer  dans 
les  Gaules. 

Durant  ce  temps  une  lutte  acharnée  divisait 
ses  frères,  Chilp^c  et  Sigebert.  L'Austrasie  et  la 
Neustrie  se  voyaient  tour  à  tour  ravagées  par  le 
vahiqueur.  Cette  guerre  impie  était  d'autant  plus 
violente  qu'elle  était  alimentée  par  la  haine  et  la 
jalousie  de  deux  femmes,  Frédégonde  et  Bni- 
nehault.  Gontran  essaya  en  573  de  les  accorder. 
Il  les  fit  consentir  à  soumettre  leurs  difTéreods 
à  l'arbitrage  des  évéques.  A  cet  effet  un  concile 
fut  convoqué  à  Paris,  ville  indivise  entre  les 
trois  frères.  Mais  les  deux  rois  ennemis  (ou  plu- 
tùt  les  deux  reines)  ne  voulurent  entendre  à 
rien,  et  la  guerre  recommença,  plus  impitoyable 
que  jamais.  Gontran  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
intervenir  activement;  d'ailleurs,  suivant  les  his- 
toriens ,  il  n'était  pas,  comme  ses  jeunes  frères, 
accessible  à  des  passions  fougueuses.  Gomme 
leur  atnéCharibert,  il  aimait  le  repos  et  les  plai- 
sn^,  et  faisait  présager  les  rois  fainéants.  Ce- 
pendant, lorsque  ses  passions  étaient  exdtées,  la 
cruauté  prenait  le  dessus.  Les  événements  si 
multiples  de  son  époque  le  forcèrent  à  jouer  un 
rôle  important  dans  l'histoire  des  Gantes,  et  sa 
faiblesse,  sa  versatilité,  la  rapidité  avec  laquelle 
il  passait  d'un  côté  à  un  autre  ne  furent  guèns 
moins  fatales  à  la  France  que  la  férocité  de  ses 
ftères.  Il  attendit  donc  le  résultat  pour  profiter 
des  dépouilles  du  vaincu  ou  vendre  chèrement 
son  aide.  U  n'avait  point  de  places  inarilîxneft 
dans  ses  États,  et  sentait  la  nécessité  d'en  pos- 
séder une,  afin  d'animer  le  commerce  dans  son 
royaume.  0  demanda  donc  à  son  neveu  Childe- 
bertll,  successeur  de  Sigebert,  la  moitié  de  la  ville 
de  Marseille.  Il  obtint  cette  concession,  par  le  be- 
soin que  Childebert  avait  des  troupes  booipii* 
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gDonuM  poar  défendre  son  liéntage  contre  GhQ- 
péric.  Contran  se  déclara  le  protecteur  de  son 
oerea,  et  réassit  à  le  préserver  de  Tambition  du 
Tui  de  Sotssons.  Le  troisième  fils  de  Chilpéric, 
Cloris,  ravageait  la  Touraine,  le  Poitou,  TAnjou 
et  la  Saiotonge,  tandis  que  Didier,  duc  de  Tou- 
louse, envahissait  le  Quercy  et  TÂlbigeois.  Gon- 
trao  envoya  contre  eux  le  patrice  Mumroolus , 
qui  rencontra  les  Francs  près  de  Limoges.  Le 
combat  fut  des  plus  sanglants  :  les  Bourgui- 
gnons perdirent  dnq  mille  hommes ,  mais  Di- 
dier laissa  vingt-quatre  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  On  ne  sait  pourquoi  Mum- 
mÀx»,  après  sa  victoire,  se  retira  et  laissa  les 
généraux  de  Chilpéric  prendre  possession  de 
l'Aquitaine  austrasienne.  Plus  tard  Contran 
reçut  à  sa  cour  un  autre  de  ses  neveux,  Méro- 
Tée,  fils  de  Chilpéric  et  époux  de  Brunehault. 
Ce  prince  fuyait  la  haine  de  sa  belle-mère  Fré- 
dégoode,  mais  Contran  n*arma  pas  pour  lui.  En 
à77,  le  «  bon  roi  de  Bourgogne  i*  fit  tuer  ses 
deux  beaux-frères,  les  fils  de  Ma^oacaire,  duc 
de  Salins  et  de  la  Bourgogne  Transjurane,  parce 
qu'ils  montraient  du  ressentiment  de  ce  que 
GoBtian  avait  répudié  Marcatrude,  leur  soeur, 
puur  épouser  Austrecbilde,  sa  servante,  et  lors- 
que, quatre  ans  plus  tard,  cette  femme  vint  à 
DKwrir,  de  la  peste,  le  roi  fit  égorger  les  deux 
médecins  qui  n'avaient  pas  su  la  ^rir.  Con- 
tran perdit  presqn'en  même  temps  ses  deux  fils. 
Il  crut  voir  dans  ce  malheur  une  punition  cé- 
leste, et  adopta  solennellement  Cbildebertn  {j), 
11  somma  Chilpéric  de  restituer  les  provinces 
qu'il  avait  usurpées  sur  TAustrasie.  Cette  dé- 
marche étantrestée  sans  résultat,  Contran  marcha 
contre  Chilpéric,  et  le  battit  près  de  Melun.  La 
paiv  fut  ensuite  signée,  mais  sans  concessions 
réciproques  (582-583). 

Dès  581 ,  Mummolus  avait  quitté  le  service  de 
Contran,  on  ne  sait  pour  quelle  raison.  Cet  ha- 
bile général  avait  trouvé  un  refuge  près  de 
Cliildebeft  U  ;  il  ne  cessa  de  oonspûrer  contre 
son  ancien  souverain.  Uni  à  Contran-Bozon,  il 
fit  revenir  de  Constantinople  Gondovald,  un  des 
fils  adultérins  de  Clotaire  1*%  et  le  proclama  roi 
d'Aquitaine  (3).  Contran  eut  quelque  peine  à 

O;  T«n  les  neiirtret  doot  Contran  avait  été  ténM>ln 
w  adenr  mvaient  fort  effrayé.  Poar  faire  ceiaer  «  cette 
Bunvatoc  eontome  de  tuer  les  roto  »,  U  chercha  à  api- 
toyer le  penple  aar  son  sort,  et  lU  avec  les  meurtriers 
ne  sorts  de  eompromls.  «  U'arrlva  ifu'un  certain  dl- 
aMndie,  après  qne  le  discre  ent  fslt  taire  lUence  au  peu- 
ple, pour  qu'on  entendit  U  mené,  le  roi  s'étant  tourné 
«tn  le  peuple,  dit  :  Je  voos  oonjorci,  hommes  et  femmes 
iBl  eica  Id  pitfisents,  garde»-mol  une  fidélité  Invlolahle, 
rt  ne  me  tuez  pan  comme  vous  s?es  tué  dernièrement 
■es  frères  ;  que  Je  puisse  su  moins  pendant  trois  ans 
cterer  mes  neveux ,  que  J'ai  faits  mes  fils  adoptifs,  de 
Kir  quni  n'arrive,  ce  que  veuille  détourner  le  Dieu 
cterod  !  qu'après  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec  ces 
PcOts  enbttts,  puisquil  ne  resterait  de  notre  famille  au- 
<«  bomoM  fort  pour  voos  défendre.  »  A  ces  mots  tout 
k  peuple  adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Seigneur.  » 
{ Cfi^puirs  de  Toyrg,  Ub.  v.  esp.  xvu.  ) 

(1)  On  trouvera  des  détails  de  cette  entreprlie  à  far 
«de  GoahoTALo. 


comprimer  cette  insurrection  ;  il  y  parvint  par 
l'assassinat  de  son  frère  et  la  mise  à  mort  de 
Mummolus  et  de  ses  complices  (  5851). 

A  la  mort  de  Chilpéric  (584  ),  l'adroite  Frédé- 
gonde  fil  inviter  Contran  à  venir  prendre  posses- 
sion du  royaume  des  Francs  :  «  Que  monseigneur, 
lui  faisait-elle  dire,  s'en  vienne  pour  recevoir  le 
royaume  de  son  frère.  Il  ne  me  reste  qu'un  petit 
enfant,  que  je  veux  déposer  entre  ses  bras  et 
soumettre  à  son  autorité,  v  Le  roi  de  Bourgogne 
accourut  à  Paris,  et  y  fit  reconnaître  le  jeune 
Clotaire  0,  et  protégea  Frédéepode  contre  les 
Aiistrasiens,  qui  voulaient  punir  Icâ  meurtres  de 
Galsuinthe ,  de  Sigebert ,  de  Chilpéric,  de  Clo- 
vis,  de  Mérovée  et  d'une  foule  d'autres  princes 
du  sang  rdyal  ou  seigneurs  de  premier  rang.  En 
586,  Contran  et  Childebert  voulurent  venger 
Ingonde,  sœur  du  second,  morte  dans  l'exil  où 
Leuvigilde,  roi  des  Visigoths  et  son  beau-père , 
l'avait  envoyée,  après  avoir  fait  mourir  Hermé- 
negilde,  son  époux;  mais  Pannée  qu'ils  en- 
voyèrent en  Espagne  fut  battue,  et  Leuvigilde  la 
suivit  à  grandes  journées  jusqu'aux  bords  du 
Rhône;  il  prit  même  et  pilla  Ugemura  (  Beau- 
cdire).En  587,  de  concert  avec  Cliildebert,  Con- 
tran résolut  de  se  défaire  de  Gontran-Bozon , 
qui  ne  cessait  de  fomenter  de  nouveaux  trou- 
bles ;  il  assembla  un  plaid  pour  le  juger  :  ce  sei- 
gneur fut  condamné,  mais  il  se  réfugia  dans  la 
maison  de  l'évéque  de  Trêves.  Contran  ordonna 
d'y  mettre  le  feu  :  «  Que  l'évoque  sorte,  ou,  s'il 
ne  le  peut,  quMl  soit  brûlé  avec  Tautre.  »  Gon- 
tran-Bozon  en  sortit,  l'épée  à  la  main,  et  Ait  tué 
sous  le  portique.  Deux  ans  après,  Contran  en- 
treprit une  expédition  en  Septimanie  ;  mais  il  fut 
encore  ba'ttu  par  Récarède,  successeur  deLeuvi- 
gilde,  et  vit  la  Provence  ravagée  de  nouveau. 
En  591,  il  céda  aux  obsessions  de  Frédégonde,  et 
malgré  l'opposition  de  Childebert  |I ,  il  tint  sur 
les  fonts  baptismaux  Clotaire  II,  alors  âgé  de  sept 
ans.  Q  se  rendit  à  Nanterre  près  Paris,  et  après 
avoir  comblé  de  présents  son  filleul,  il  revmt  à 
Châlons»  où  il  mourut,  après  trente-trois  ans  de 
règne.  Il  fut  enterré  dans  Téglise  de  Saint-Mar- 
cel de  ChAlons,  où  il  avait  fait  bâtir  un  monas- 
tère. «  On  trouve  dans  la  vie  de  Contran,  dit 
D.  Plancher,  un  mélange  assez  étonnant  de 
bien  et  de  mal  ;  néanmoins,  le  martyrologe  ro- 
main et  les  autres,  tant  anciens  que  modernes, 
l'honorent  comme  saint  au  joui;  de  sa  mort.  » 
Ses  panégyristes  lui  attribuent  plusieurs  mira- 
cles, opérés  même  de  son  vivant.»  On  ne  s'en 
étonnera  pas,  dit  Le  Bas,  en  apprenant  qu'il  dota 
toujours  richement  les  églises,  fonda  plusieurs 
monastères,  »  et  qu'il  était,  suivant  Frédé- 
gaire ,  «  un  prêtre  entre  les  prêtres.  »  Ce  té- 
moignage historique  donne  une  triste  idée  du 
clergé  de  ce  temps.  Contran  fut  excommunié 
par  saint  Germain,  à  cause  de  ses  nombreuses 
concubines,  et  sa  dévotion  ne  tempérait  pas  son 
naturel  barbare.  H  ne  recula  jamais  devant  un 
meurtre,  devant  des  tortures.  Il  répudia  trois 
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f€inmM.  Cependant,  quelques  auteurs  vantent  son 
caractère  débonnaire.  Cette  bonté  ne  fut  d'ail- 
leurs souvent  que  de  la  faiblesse,  et,  comme  le 
dit  M.  Micbclet,  «  ce  bonhomme  semble  chargé 
de  la  partie  comique  dans  le  drame  terrible  des 
Mérovingiens  (l)u.  Alfred  de  L^gaze. 

Crégotre  de  Tvun,  if<f(.,Ub.  IV,  cap.  xxii>xxxxixi, 
p.  ti4,  tsi  ;  llb.  VI,  cap.  i-xxxvx  ;  11b.  X.  cap.  xxTni, 
p.  Ml.  •>  Getta  BêQ.  Fnmeonm,  t.  II,  cap.  %xx, 
p.  MS-iw.  -  Adr.  Valet.,  LU,  Ub.  IX-XV,  p.  i-4fo.  - 
Frédéffaliw,  Epitomata,  cap.  lvx-lxxtu,  p.  40I-408.  - 
Le  même,  SchoUut.  CAron..  cap.  xxt.  p.  811.  —  Paul 
DIaere .  De  GestU  l.onooè.,  llb.  II  et  III ,  cap.  ru-xz« 
p.  41MVT.  —  Almoln.  tom.  111,  llb.  III,  eap.  ii-yxi. 
p.  M-i».  —  Jean  Rular,  Chron,,  p.  W.  —  Dom  Plan- 
cher, Chronique  hUtOfique  det  Boit  de  France.  •>  Sl«- 
moodi.  Histoire  deg  Françaii,  1. 1,  -p.  SM-M».  -  Au- 
goaUn  Tblerry .  ileotti  mérovinçimu.  -  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  U  111,  p.  SM.  -  Micbelet,  HUloire 
de  France. 

GOXTAAK-BOZOR,  seigueur  OU  leude  IVanc, 
comte  d*Ar vernie,  assassiné  à  Andelot,  en  687. 
Ce  personnage,  qui  joua  un  très-grand  râle  dans 
riûstoire  de  son  époque,  n*apparut  sur  la  scène 
qu'en  675,  et  comme  général  des  troupes  de  Si- 
gebert,  roi  d'Austrasie.  Il  était  probablement  de 
race  franquc,  mais  il  avait  épousé  une  Gallo-Ro- 
maine,qui  lui  avait  apporté  de  grands  biens.  11 
combattit  d'abordThéodebert,  fils  de  Chilpéric  1"% 
qui  défendaii  pour  son  père  TAquitaine  neus* 
triennc  (la  Touraiuc  et  le  Poitou).  Séparé  des 
siens  dans  le  combat,  le  Jeune  prince  ftit  tue  par 
liozon  lui-même,  et  enseveli  sans  pompe,  à  Angou* 
lèmc.  On  soupçonna  Bozon  d'avoir  par  ce  meur- 
tre servi  plutôt  la  haine  de  Frédégondc  contre 
ses  beaux-fils  que  les  intéi'éts  de  Sigebert.  L'an- 
née suivante,  Teignant  de  craindre  le  courroux 
de  Chilpéric,  Bozon  se  réfugia  à  Saint-Martin 
de  Tours,  et  attira  près  de  lui  Mérovée,  autre 
fils  de  Chilpëric.  Diverses  tentatives  d'assassinat 
furent  alors  dirigées  contre  Mérovée,  et  peut-être 
Gontran-Uozcm  n*y  Tut-il  pas  étranger.  Grégoire 
de  Tours  dérenditénergiquement  les  réAigiés,  qui 
purent  gagner  la  Champagne  sous  Pescorte  de 
cinq  cents  amis  dévoués.  Après  la  mort  de  Sige- 
bert, Gontran-Bozon  fut  un  des  leudes  qui  se 
nommèrent  tuteurs  du  jeune  Childebert  II.  En 
ô79,  mécontent  de  Contran ,  roi  de  Bourgogne , 
qui,  par  système,  rejetait  toute  aristocratie, 
Bozon  alla  à  Constantinopte  chercher  Gondovald- 
Ballomer  (  tH>y.  ce  nom),  afin  d'opposer  ce  fils 
adultérin  de  Clotaire  l"*  à  ses  frères  Chilpéric  et 
Contran.  Malheureusement  pour  Gondovald  ,  il 
venait  avec  des  riebesses  considérables,  et  la 


(1)  Nous  eroyoaa  dcTolr  emprunter  i  Grégoire  de 
Tours  le  trait  suivant.  «  La  ruser  reine  de  Nrostiie  pre- 
nait peu  de  peine  pour  se  Jouer  de  li  atmpIlcUé  <le 
Contran,  qui  l*lnvltait  aouTcnt  A  des  repas,  lui  promettant 
qu'il  serait  pour  elle  un  solide  appui.  Un  certain  Jour 
qu'IU  (italent  ensemble,  la  reine  se  leva,  rt  dit  adieu  au 
roi,  qui  la  retint,  en  lui  disant  :  «  Prenei  eneoraqucl* 
que  cboac  »  Bile  Inl  dit  t  «  permettca'moi,  jo  voua  en 
prie,  aeigoeur.  car  II  uTarrivc,  selon  la  coutume  des 
femmes,  qui!  faut  que  )e  me  live  pour  enfanter.  »  Ces 
paroles  le  rendirent  itop«fhlt ,  car  11  savait  qu'U  n'y 
avait  que  quatre  mois  qutUe  avait  mis  ua  flbaninoDdf  : 
U  lai  permtt  capeadant  de  ae  reUrcr.  • 


cupidité  était  la  plus  forte  des  passions  de  Bo- 
zon. Sous  le  prétexte  que  les  clrconstaiioêa  n'é- 
talent pas  favorables  à  la  révolution  qu'il  médi- 
tait, Il  força  Gondovald  à  se  tenir  caché,  tandis 
que  lui-même,  s'emparant  d'une  partie  des  tré- 
sors de  son  protégé,  regagnait  rapidement  son 
gouvernement  d'Arvernie.  Après  la  mort  de 
Chilpéric,  il  crut  l'instant  favorable  pour  pré- 
senter un  concurrent  à  Contran ,  resté  seul  cliel 
des  divers  royaumes  francs ,  et  donna  le  aignal 
à  Mummolus,  patrice  d^Avignon,  de  prodanner 
Gondovald.  Au  même  instant ,  Boion  alla  re- 
présenter les  États  d'Austrasie  aux  plaids  des 
royaumes  avec  Egidius,  évêque  de  Reims,  et 
Sigevalil,  Pun  des  principaux  leudes  de  cette 
partie  des  Gaules.  Les  députés  d'AustrasIe  de- 
mandèrent la  restitution  des  villes  Jadis  possé- 
dées par  Sigebert  et  enlevées  par  Chilpéric  rt 
Contran.  Us  demandèrent  en  outre  qne  Frédr- 
gonde  leur  fât  livrée.  Le  roi  répondit  évaaiment 
à  ces  sommations  ;  puis,  apercevant  Bozon,  qui 
s'avançait  vers  lui ,  Il  lui  dit  :  «  Ennemi  de  et* 
pays  et  de  notre  royaume,  pourquoi  as»tu  passe 
en  Orient ,  il  y  a  quelques  années,  pour  en  faire 
venir  ce  Ballomer  (  c'est  ainsi  que  Contran  ap- 
pelait toujours  Gondovald  )  et  le  conduire  dans 
nos  États.  Toujours  tu  fVis  perfide,  et  tu  n'as  ja- 
mais gardé  une  seule  de  tes  promesses,  w  Hoaon 
lui  répondit  t  «  Tu  es  seigneur,  et  tu  sièges  tar 
le  trône ,  en  sorte  que  personne  n'ose  répondre 
aux  choses  que  tu  avances.  Je  proteste  seulement 
que  je  suis  innooent  de  tout  ce  que  tu  Tiens  de 
dire  ;  mais  si  quelqu'un  du  même  rang  que  moi 
m*a  accusé  en  secret  de  ces  crimes,  qu'il  vienne 
à  présent  au  grand  jour,  et  qu'il  parle,  et  toi , 
ô  roi,  tu  soumettras  cette  cause  au  jugement  de 
Dieu,  afin  qu'il  décide  entre  noua,  lorsqu'il 
nous  verra  combattre  dans  l'esplanade  d'un 
même  champ.  »  Chacun  garda  le  silence,  car  il 
était  évident  que  Bozon  avait  plus  foi  dans  sou 
courage ,  sa  force  et  son  adretse  qu'en  Diea.  Le 
dnc  termina  ainsi  la  séance  :  «  Nous  prenons 
congé  de  toi,  ô  roi ,  car  puisque  tu  n*as  pas  voaiu 
rendre  les  dtés  qui  appartiennent  à  ton  ne%'eu  , 
nous  savons  que  la  hache  est  encore  entière 
qui  a  frappé  tes  deux  nrèrsa  à  la  tète;  elle  abat- 
tra la  tienne  plutôt  encore  !  11  sortit  immédiate- 
ment de  la  salle,  et  monta  en  selle  avec  .ses 
collègues.  Le  roi.  Irrité,  ordonna  qu'on  leur  jetAt 
à  la  tète  le  fomier  des  chevaux,  les  Immondices 
humains  et  la  boue  de  la  ville.  Ils  ae  retirèrent 
avec  leurs  habits  ainsi  tachés  (1)  ». 

Malgré  ces  discorda  avec  Contran,  Boson 
trahit  Gondovald  au  profit  du  roi  de  Bourgogne. 
11  se  6t  livrer  le  roi  d'Aquitaine  à  Comminges, 
et  le  renversa  même  d'un  coup  de  pierre  an  mo- 
ment où  il  cherchait  k  fuir.  On  doit  le  regarder 
comme  l'instigateur  de  l'assassinat  du  malheureux 
prince  qu'il  avait  été  chercher  à  Constantinopte , 
et  auquel  il  avait  prêté  douie  serments  de  fidé- 

'i)<lréiQfrt  de  Tmirs,  llb.  vu,  oap.  xiVi  p.  tvi. 
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lilé  dans  douze  églûes  difTéreoteSiSolenneUement 
et  derant  les  reliques  les  plus  Ténérées.  Un  nou- 
veau sacrilège  causa  enfin  la  perte  de  Bozon. 
Uoe  des  parentes  de  sa  femme  était  morte  à 
Metz;  elle  avait  été,  suivant  Tusage  des  Francs 
de  distinction,  enterrée  avec  une  grande  quan- 
tité d'or  et  de  bijoux.  Bozon ,  entraîné  par  son 
avarice,  envoya  des  agents  dépouiller  le  cadavre, 
les  violatears  Airent  arrêtés,  et  dénoncèrent  leur 
d^ef.  Bozon  fat  cité  devant  un  plaid  tenu  par 
Childefaert  II  à  Beizonac,  dans  les  Ardennes.  Loin 
de  chercher  à  se  justifier,  il  prit  la  fuite.  C'était 
8e  faire  supposer  coupable;  mais  il  connaissait 
BroDehaut,  Childebert  et  la  foi  mérovingienne. 
5e  sachant  où  se  réfugier,  il  passa  en  Bourgogne. 
Gootran  le  fit  arrêter,  et  le  remit  à  la  garde  des 
efèques  de  Trêves  et  de  Verdun.  Le  roi  se  ren- 
dit ensuite  auprès  de  son  neveu  Childebert  IL 
Les  deux  monarques  convinrent  de  se  défaire 
de  ce  vassal  si  puissant  et  si  remuant.  Contran 
le  fit  comparaître  au  plaid  d*Andelot  ;  la  sentence 
capitale  fut  confirmée.  Le  roi  de  Bourgogne  ré- 
d^  lui-même  Tarrêt,  et  se  chargea  de  le  faire 
eiécuter.  Bozon  se  réfugia  dans  la  maison  de 
ievèque  de  Trêves  dès  qu*il  eut  connaissance 
de  l'arrêt  pronoacé  contre  lui  ;  mais  le  roi  fit 
mettre  le  fea  à  la  demeure  épiscopale.  Les  clercs 
etlesservitenri»  du  prélat  sauvèrent  leur  maître; 
qoaot  à  Bozon,  chassé  par  les  flammes,  lorsqu'il 
voulut  se  faire  jour  au  travers  des  incendiaires, 
"  il  tut  aussitôt  percé  de  tant  de  lances  et  de  traits 
que,  quoique  mort,  il  resta  encore  debout  (Gré- 
goire de  Tours  ) .  »  Alfred  de  Làcaze. 

Grégoire  de  Toon,  Ut.  V,  cap.  xiv«xix,  p.  Ul^M.  — 
Frtd^alre.  EpUomata,  cap.  lxxviii,  p.  va.  — 
Atooiii.llb.  111,  cap.  xxni,  p.  7«.  —  Chronique  d0 
Soèu-DaU,  Ut.  III,  chap.  vu,  p.  lit. 

coBiAttA  (  Thanuu'Antonio  ) ,  snmommé 
/)irc«D,  poète  portogiui,  né  à  Porto,  en  1747  (1), 
raoft  à  Mozambique,  en  1793.  Son  père  occupait 
une  charge  importante  de  la  magistrature  de 
Bahia,oci  le  jeune  Gonzaga  reçut  ses  premiers 
eesetgnements.  Il  revint  en  Europe,  étudia  à  Tn- 
mver8itédeCoïmbre,de  1763  à  1768,  et  vint  au 
Brésil  suivre  la  magistrature.  D  occupa ,  dit-on, 
ea  qualité  de  jui%  de  /or à ,  trois  emplois  divers 
sur  le  Uttoral  avant  je  passer  à  Minas,  où  de- 
vaient commencer  ses  malheurs  et  se  révéler  son 
génie.  On  ignore  en  quelle  année  il  fut  revêtu  du 
titre  é'oumdor  et  envoyé  à  Villarica.  U  y  de- 
loeora  paisible  durant  quelque  temps  ;  Vamour  qui 


fi)  C«tle  qaeaUoo,  tl  coDtroTcnée,  et  qol  préoccupait 
^intre  encore  les  llttéFateun  brésUlcnt,  D'offre  plua 
«e  tfooie,  grflce  à  la  réceote  décooverle  da  D"  StlTa  et 
)la  eoBUMiaicaUoa  Iklle  &  TlusUtut  du  Brésil  par 
■•  AdoUo  de  Varnhageo.  Rlle  trouTe  sa  solution  dans 
"^  acte  aalhenilqoe ,  produit  par  Oonzaga  Inl-méme. 

»'•».  ta  Revista  trimensal^f  série.  L  S,  n«  it.  p,  Ml.  ) 
U  v^té  noua  oblige  à  dire  que  dès  l'année  1847  M.  le 
^«•(BaBdaDt  Perelra  da  SylTa  ne  lalsiaU  plus  U  ques- 
«M  tadédse  bien  peu  d^aunées  auparaTauL  Méanmoinx, 
^  eiunolne  Januarto,  que  i'oo  pouvait  coosldérer 
«»me  une  autorité,  faittlt  U  y  t  Tlogt-elnq  ans  naître 
^^»°<«sa&Pemâmbaco. 


devait  l'immortaliser,  comme  Pétrarque ,  ne  dut 
naître  que  vers  Tannée  1788.  U  aimait  et  épousa 
une  jeune  dame  née  &  Blinas,  dont  il  a  éternisé 
le  charmant  souvenir  sous  le  nom  de  Marilia. 
Du  Rio  de  la  Plata  au  fleuve  des  Amazones, 
des  bords  de  TOcéan  aux  frontières  du  Pérou, 
il  n^  a  pas  une  aidée  dans  TAmérique  du  Sud 
où  ce  nom  ne  soit  répété,  comme  Laurede  Sade. 
Quoique  cette  dame  vécut  jusqu'à  nos  jours 
1847,  une  certaine  convenance  a  laissé  toujours 
dans  le  vague  Tinfluence,  si  pleine  de  charme, 
qu'elle  exerça  sur  Gonzagg.  On  sait  seulement 
qu'elle  s'appelait  dona   Maria*Joaquina-Doro- 
theia-Seixas   Brandflo,  qu'elle  dut  se  marier 
avec  le  poète,  et  que  lorsque  celui-ci  fut  tout  à 
coup  arrêté  dans  sa  carrière,  elle  repoussa  d'abord 
foutes  les  offres  d'union  qui  lui  furent  adres- 
sées ,  jusqu'à  ce  que  les  prières  réitérées  de 
sa  famille  la  décidèrent  à  devenir  l'épouse  d'un 
honorable  officier  brésilien.  Si  Ton  s'en  rapporte 
au  clianoine  Januario,  qui  sur  plusieurs  points 
parait  avoir  été  bien  renseigné ,  Gonzaga  venait 
d'être  pourvu  de  la  charge  de  dembargador 
de  la  relaçdo  (conseiller  de  la  cour  suprême 
de  Bahia),  et  il  ne  retardait  son  départ  pour 
la  capitale  qu'en  raison  des  préparatifs  de  son 
futur  mariage  ,  lorsqu'il  se  trouva  impliqué  dans 
la  funeste  conspiration  où  figurèrent  au  premier 
rang  AlvarengaPeîxoto ,  Claudio  Manoel  et  plu* 
sieurs  autres  personnages  dont  nous  avons  cité 
les  noms  en  parlant  du  premier  de  ces  poètes. 
Il  fut  arrêté  sur  un  ordre  du  vicomte  de  Bar- 
bacena,  et  mis  au  secret.  Sa  position  devint  d'au- 
tant plus  critique ,  que  les  prétendues  révéla- 
tions qui  se  Élisaient  durant  l'instruction  de  ce 
procès  le  désignaient  comme  devant  être  le 
chef  du  nouvel  État  indépendant.  Le  poète  nia 
solennellement  sa  participation  à  tout  mouve- 
ment politique;  mais  ce  ne  fut  réellement  qu'en 
présence  de  la  oommission  instituée  à  Rio^e- 
Janeiro  qu'il  sut  d'une  manière  précise  ce  dont 
il  était  accusé.  Après  un  mois  du  voyage  le  plus 
pénible,  Gonzaga  arriva  dans  la  capitale,  où  il 
fut  mis  au  secret,  et  lorsqu'il  comparut  devant 
la  cour  prévûtale,  ce  fut  pour  s'entendre  oon- 
danmer  à  subir  un  exil  perpétuel  dans  cette 
affireuse  solitude  de  l'Afrique  orientale  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Pedras  d^Angoche  (1). 
Ce  fut  par  une  grâce  toute  spéciale  que  cette 
peine  fut  commuée  en  dix  années  de  bannisse- 
ment, qu'il  devait  subir  à  Mozambique.  Le  poète 
quitta  le  Brésil  à  la  fin  de  septembre  1793,  et  il 
débarqua  peu  de  temps  après  sur  les  plages  de 
l'Afrique  orientale.  Sous  ce  climat  énervant  et 
malsain,  il  voulait  utiliser  ses  études  et  s'inscrire 
pour  faire  partie  du  barreau,  lorsqu'il  f\it  assailli 


(1)  On  désigne  sous  ce  nom  certaines  tics  désolées  si- 
tuées i  peu  de  distance  de  la  côte  de  Quizungo.  La  po- 
pulation du  bourg  d*Angochl  ou  d'Angoxc  est  composée 
en  partie  de  Mojojos,  race  sortie  de  Zanzibar  ;  on  fitU  y 
a  quatre  ou  cinq  ans  de  vaines  tentatives  pour  U  dé- 
truire. 
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d'une  fièvre  dévorante.  Les  règleB  les  plus  sim- 
ples que  lliygiène  commande  impérieusement 
dans  ce  pays  furent  écartées  par  lui  :  il  s'ex- 
posa sans  chapeau  a  l'ardeur  du  soleil,  et  bientôt 
une  violente  insolation  le  mil  à  deux  doigts  du 
tombeau.  Les  soins  assidus  d'une  femme  de  cou- 
leur, qui  s'était  constituée  sa  compagne  et  qu'il 
paraît  avoir  épousée,  le  ramenèrent  momenta- 
nément à  la  santé  ;  rien  ne  put  lui  restituer  son 
génie  éteint  ni  lui  rendre  même  simplement 
les  facultés  ordinaires  qui  dirigent  un  homme 
dans  la  vie.  Les  accès  de  démence  qui  marquè- 
rent les  derniers  jours  du  poète  ne  sont  plus 
un  fait  douteux  (1). 

Gonzaga  est  un  de  ces  poètes  populaires  dont 
la  mémoire  ne  saurait  périr.  Ses  chants  sont 
répétés  dans  toute  l'étendue  du  Brésil  avec  le 
même  enthousiasme.  Les  Lyras  dont  se  com- 
lM)sc  le  recueil  intitulé  Marilia  de  Dirceo  se 
réimpriment  sans  cesse,  et  ont  subi,  on  peut  le 
dire,  plus  d'une  fftcheuse  interpolation.  Une  des 
meilleures  éditions  a  été  donnée  il  y  a  douze 
ans  sous  ce  titre  par  l'auteur  du  Plutarque  bré- 
silien ;  mais  on  y  a  joint  la  troisième  partie,  que 
la  critique  sérieuse  n'accepte  pas  intégralement  : 
Marilia  de  Dirceo,  por  Thomaz-Antonio  Gon- 
zaga, nova  ediçao,  mas  correctae  augmentada 
de  uma  introducçao  historica  e  biograpMca, 
pelo  D'  J.  M.  P.  da  Sylva  ;  Rio  de  Janeiro,  1845, 
in- 1 2  ;  elle  fait  partie  de  la  Bibliotheca  dos  Poetas 
classicos  da  lingua  portugueza  et  occupe  le 
V"  vol.  L'édition  originale  de  Bulli9es,  publiée  en 
cahiers,  contenait  seulement  la  première  et  la 
deuxième  partie.  En  1800  l'on  adjoignit  au  petit  vo- 
lume une  troisième  partie,  qui  se  réimprima  dans 
l'édition  de  Nunez,  en  1802  (2).  Plusieurs  critiques 


(1)  Db  auteur  moderne  noui  trace  alnal  le  portrait 
da  poiite  :  Gonzaga  était  d'ane  petite  taille ,  mais  aiaez 
replet;  «es  yeux  étalent  bleu*  et  animés  d'an  fen  péné- 
trant. Dans  les  rapports  de  la  vie.  Il  était  gracieux, 
d'humeur  )ovlalc  même ,  et  laissait  voir  facilement  dans 
la  conversation  llnstroetlon  variée  qu'M  possédait.  La 
femme  Infortunée  qui  devait  partager  la  destinée  du 
poète  lui  a  survécu  plus  d'un  deml-stécle ,  car  eUe  est 
morte  en  iSM  seulement;  on  peut  dire  que  durant 
ce  long  espace  de  temps  une  vénération  touchante , 
transmise  des  pères  aux  enfants ,  l'a  suivie  dans  la 
retraité  austère  où  la  confluaient  ses  douloureux  souve- 
nirs. Dona  Dorothela  de  Sclxav,  qui  durant  une 
longue  carrière  avait  religieusement  accompli  ses  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère,  na  sortait  Jamais  dans  tes 
mes  de  viUarlea  que  pour  se  rendre  à  i'égUse,  où  eUe 
allait  entendre  la  messe  ;  les  regards  des  habitants  la 
suivaient  alors  avec  un  respect  plein  d'affection.  On  re- 
marquait qu'un  mot,  nne  dreonstance  Inattendue  s^- 
sait  pour  amener  des  larmes  dans  sas  yeux  ;  cela  arri- 
vait lorsque  le  nom  de  Gonzaga  était  prononcé  devant 
elle,  on  qu'elle  se  trouvait  dans  quelque  endroit  Jadis 
visité  par  lui.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  elle  donna  i 
ses  compatriotes  une  preuve  de  la  persistance  de  ses 
toudiaots  souvenirs.  Un  vêtement  de  moire ,  brodé  ad- 
mirablement par  le  poète ,  fut  légué  par  elle  à  l'une  des 
chapelles  de  VUlarlca  consacrée  i  la  vierge. 

(S)  Les  édiUoos  de  l'imprimerie  royale,  istt,  celle  de 
La  Cerda,  1811,  dirigées  par  des  édlleon  clairvoyants,  ne 
conUeanent  point  celte  parUe  troisième.  Postérieurement, 
comme  le  public  parut  juger  ces  édiUons  avec  défaveur, 
sous  le  prétexte  qu'elles  éUlent  moins  complètes,  les 
édlteufi  rétablirent  la  troisième  partie  dans  la  plupart  des 


accrédités  admettent  comme  étant  l'œuvre  de 
Gonzaga  un  poème  satirique,  qui  s'éloigne  fort  il 
est  vrai  de  sa  manière  ordinaire,  mais  qui  dénoie 
un  talent  incontestable  ;  il  est  intitulé  :  Cartoi 
ChilenaSf  et  les  éditeurs  de  la  Mineroa  Brasi- 
liense,  qui  l'ont  réimprimé  en  1845,  dans  leor 
Bibliotheca  Brasilica ,  ou  Colleçao  de  Obrat 
originaeSf  etc.,  n'hésitent  pas  à  reproduire  une 
note  de  F.  das  Chagas  Ribeiro,  qui  constate 
l'authenticité  de  ce  point  d'histoire  littéraire , 
admis  également  par  le  D*^  Maia.  Selon  im  poète 
anonyme,  les  Carias  ChiUnas  auraient  été  tra- 
duites par  lui,  sur  les  propres  lettres  d'un  jeune 
habitant  de  Chili,  dont  un  heureux  hasard  lui 
aurait  fait  faire  la  connaissance  au  Brésil. 

Ferdinand  Denis. 

Adolfode  Vambagen»  FlorH«giode  Poesla  BraiiUira. 
eoUeeçào  das  mas  nataveii  eomposiçoet,  etc.;  Us- 
bonne,  iSIO  et  ann.  sulv.,  8  voL  In-li.  —  J.-M.  Pereira 
da  Sylva,  Plutarcko  Brtuilêlro,  Rio  de  Janeiro,  iMT, 
1  vol.  ln-S«.  -  Le  même.  Introdtteçdo  à  l'édlU  de  184S. 

—  Hevista  Mmensaldo  InstUuto  Geoçrapkko  BUtohcn, 
de  Ri0'd9' Janeiro,  19  voL  ln-8*  (  passtm  ).  — -  l^e  cbi- 
nolne  Janujrlo.  Parnaut  Broiileiro,  ou  CoUecfûo  das 
mêtkores  Poezku  dos  Poetas  do  BratU:  Rio  de  Janeiro, 
1880,  In -S».  -  ^  Minerva,  in-8*.  —  Ferdinand  Dents, 
Résumé  de  VUistoire  Uttèraire  du  BrétU»  —  Maria  dj 
CosU  e  Sylva,  tnsaio  bioçrapMco  eriUco  sobre  ot  wtel- 
hores  Poetas  Portmguezes;  18S8,  in-8«. 

GOSiZAGUB,  ancienne  famille  princièrc  d'I- 
talie ,  qui  commença  à  se  faire  oonnaitre  au 
onzième  siècle,  lorsque,  après  la  chute  de  la 
puissance  impériale  en  Italie,  elle  disputa  à  la  fa- 
mille Bonacossi  la  domination  de  Mantooe.  A  la 
mort  de  Passerino  Bonacossi  (voyez  ce  nom),  les 
Gonzague  furent  reconnus  seigneurs  de  Mantoue  ; 
et  ils  conservèrent  cette  souveraineté  pendant 
quatre  siècles.  Cette  maison  a  en  outre  donne 
des  souverains  à  Guastalla ,  des  impératrices  à 
l'Allemagne,  une  reine  à  la  Pologne,  dea  archidu- 
chesses à  l'Autriche,  et  un  grand  nombre  de  car- 
dinaux  à  TÉgUse.  L.  L— t. 

jért  de  vérifier  les  dates,  t*  partie,  tome  XVII,  p.  aa4. 

-  Moréri,  Grand  DietUmnaire  htstùrlqve.  —  Poasevin. 
HUtoria  CanMagarum  âtanUue  et  MeoHtiaferraU  dm- 
OÊM.  —  Saccl,  Hist.  Mont,  et  FawtiL  ConMmfie.  — 
Campana ,  Ceneaiog,  Dmeum  JUantmm. 

L  GoRIàGUE  souverain*  de  ManUme, 

GeiiZACUB  (Louis  I^  DE),  capitaine  de 
Mantoue,  né  en  1267,  mort  le  18  janvier  1360. 

réimpressions  qu'Us  donnèrent  au  pnbllc  :  an  la  rencAntre 
dans  celles  de  Rolland,  pub.  en  itio,  18Y7  et  1840  ;  elle  ae 
trouve  ansai  dans  celles  de  Nunès,  isil  et  1818;  enfin.  HIe 
a  été  Introduite  dans  le  reeotfl  sorti  de  l'Imprimerie  royale 
en  lBt7.  11  en  a  été  de  même  à  l'égard  dea  éditions  pu- 
bliées i  Rlo-de-Janelro  et  à  Bahla.  M.  A.  de  Vamtaagen 
fait  observer  avee  raison  qu'à  l'exception  de  Camoeos 
nul  poète  Portugal»  ne  compte  autant  d'édlUona  que 
l'auteur  des  tjfra».  Ces  chants  ont  été  traduits  égaler 
ments  en  plusieurs  langues;  la  Terslon  Italienne,  que  Ton 
vante  beaucoup,  a  été  donnée  par  M.  RuscaOa.  La  ver- 
sion française  porte  ce  titre  :  MarUie,  ehanU  élégia- 
çuês  de  Conxaça,  traduits  du  portugais ,  par  E.  de 
MongUve  et  P.  Qhalas  ;  Paris ,  181S,  ln-8S.  Cette  traduc- 
tion est  précédée  d^ne  Notice,  dan^  laquelle  on  trouve 
une  courte  biographie  du  poète  et  Tappréclation  de  son 
oeuvre.  MM.  de  Moaglave  et  Gbalas  rappellent  avec  raison 
qi/U  m  n'existe  pas  une  de  ces  Igres  qui  n'ait  été  plusieurs 
fols  lulscs  en  musiqup  et  que  la  guitare  ne  rcprodut»e 
sans  cesse.  Jusque  dans  les  aoinbres  déserU  du  nréslt'. 
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11  ftil  appelé  à  la  tète  da  goavernement  de  Man- 
loue  à  la  saite  de  la  réyolutîon  qui  enleva  le 
poQToir  aa\  Bonaoossi,  en  1328.  Il  rétablit  Tor- 
dre dans  la  TÎUe,  aiïennît  son  autorité  au  dehors 
par  des  alliances  et  des  traités,  et  associa  ses 
trois  fils,  Guide  y  Filippino  et  Feltrino,  À  sa 
patssanoe.  S*étant  alliés  aux  Scaliger  ou  délia 
ScaJa,  seigneurs  de  Vérone,  ils  obtinrent  d'eoi, 
le  11  juillet  1336,  la  Tille  de  Reggio,  queceux- 
d  s'étaient  fait  céder  par  les  Fogliani ,  et  dont 
Filippino  prit  possession.  En  1348,  ils  se  liguè- 
rent avec  les  Vénitiens ,  pour  abaisser  les  Sca- 
liffr.  Cettx-d  s'unirent  avec  Luchino  Visconti, 
sdgneor  de  Milan,  et  Obizoni ,  marquis  de  Fer- 
rare,  et  entrèrent  dans  le  Mantouan,  qu'ils  ra« 
vagèrent;  mais  Filippino  de  Gonzague,  de  re- 
tour de  son  expédition  deNaples,  ob  il  était 
allé  Tenger  la  mort  du  roi  André,  que  Jeanne  l" 
avait  fait  étrangler,  vint  se  joindre  à  Gnido  1*'' 
Torelli,  et  le  30  84>tembre  1348  ils  tombèrent 
sur  les  troupes  milanaises,  campées  sous  Borgo- 
forte,  les  mirent  en  déroute,  et  dissipèrent  la  li- 
gne. En  1354,  Louis  de  Gonzague  reçut  à  Man- 
toœ  reropereur  Charles  IV,  qui  lui  confirma, 
pour  lui  et  ses  descendants,  la  souveraineté  de 
Mantoae  avec  celle  de  Reggio  et  des  antres  ac- 
quisitions qu^ils  avaient  pu  faire.  Deux  ans  après» 
Fifippino  de  Gonzague  mourut,  ne  laissant  que 
dès  filles;  Tune  épousa  Rodolphe  de  Habsbourg. 
En  1307,  Bamabo  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
Mira  la  guerre  à  Louis  de  Gonzague,  qui  sou- 
tenait Olegio  Visconti  dans  Bologne.  H  vint 
mettre  le  siège  devant  Mantooe.  Guido  Torelli, 
IntNiillé  avec  les  Gonzagoe,  s'était  joint  au  sei- 
garar  de  tfilan.  fls  se  rendirent  maîtres  de  quel- 
ques places;  mais  Ugolin  de  Gonzague,  petit- 
fils  de  Louis,  vint  d'un  autre  côté  prendre  Novare, 
assiégea  Verceil,  et  dévasta  le  Milanez.  Cette 
diversion  réussit.  La  paix  se  fit  entre  les  Vis- 
conti et  les  Gonzague  par  la  médiation  d'Aldo- 
braorlini  d'Esté.  L.  L— t. 

^rt  4ê  Téfifier  Im  daUi,  t*  partie,  tome  XVII,  p.  ms. 

-  Maritori,  Ber.  ItaL  Script.  -  Platina.  Nist.  Man- 
tvaia.  -  SiMDondl,  m$t.  des  Répttbl.  itai.,  tome  V. 

G0HZA6VB  (  Guido  oB  ),  second  fils  de  Louis, 
«Hi  successeur  dans  la  seigneurie  de  Mantoue, 
né  en  1291,  mort  en  1369.  Guido  avait  trois  fils, 
HogoUn,  Louis  et  François.  Ayant  confié  le  soin 
du  gooTemement  an  premier,  il  excita  la  jalousie 
des  deux  autres ,  qui  firent  périr  leur  frère  en 
1362.  On  renvoya  sa  veuve,  fille  de  Matthieu  Vis- 
eoQti,  à  Bamabo,  seigneur  de  Milan.  En  13A5, 
l'empereur  Charles  IV  donna  des  lettres  de 
grice  au\  deux  frères  fratricides;  deux  ans 
aaparavant,  Urbain  V  les  avait  déjà  absous  de 
leur  crime.  Gnido  survécut  sept  ans  à  la  perie 
dX-golin,  pendant  lesquels  ses  fils  exercèrent 
i  peu  près  toute  Tautorité  souveraine  à  Man- 
tooe. L.  L— T. 

Art  âe  vériUr  les  dates,  t«  parUe,  tome  XVII,  p.  806. 

-  PoiieTlii,  Histor.  Cotuaç. 

«oxzACVB  (Louis  11  de),  second  fils  de 
Guido  et  son  successeur,  mort  dans  le  mois  d'oc- 


tobre 1382,  eut  pendant  quelque  temps  pour  col- 
lègue son  frère  François.  Tous  deux  avaient  fait 
périr  leur  frère  Hugolin  ;  Louis  II  se  débarrassa 
également  de  François.  Suivant  Héninges , 
Louis  II,  convaincu  d'adultère ,  fut  condamné 
par  ses  concitoyens  à  perdre  la  tète  sur  un  écha- 
faud.  Mais  suivant  Gazata,  dans  la  Chronique  de 
Reggio,  il  mourut  tranquillement  à  Mantoue,  lais- 
sant un  grand  trésor  à  François ,  son  fils.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il 
mérita  rafTection  de  ses  sujets  par  la  douceur  de 

son  gouvernement.  L.  L — t. 

jért  de  vérifier  Us  dates,  l*  partie,  tome  XVII,  p.  S06. 
—  Pot«evtn,  Histor.  Conzag. 

GONEAGUB  (  François  I^  de  ),  capitaine  de 
Mantoue,  né  en  1363,  mort  le  8  on  le  17  mars 
1407,  succéda  à  Louis,  son  frère,  en  1382.  Trois 
ans  après ,  il  prit,  mais  sans  succès ,  la  défense 
de  son  beau- frère,  Matthieu  Visconti,  contre 
Jean  Galéas ,  seigneur  de  Milan ,  qui  le  tenait 
assiégé  dans  Bresda.  En  1388,  François  I*<'de 
Gonzague  forma  avec  Jean  Galeas  et  les  Vénitiens 
contre  les  Carrera,  seigneurs  de  Padoue,  une 
ligue  dont  il  se  détacha  en  1391.  François  avait 
épousé  en  1380  Agnès,  fille  de  Bamabo  Visconti. 
Une  intrigue  de  Jean  Galeas  fit  croire  à  Gon- 
zague que  sa  femme  le  trompait  ;  Gonzague  fit 
trancher  la  tète  à  sa  femme.  Ce  meurtre  fournit 
un  prétexte  à  Jean  Galeas,  cousin  de  la  victime, 
pour  déclarer  la  guerre  à  François  de  Gonzague,  en 
1397.  Jacques  del  Verme,  général  de  Jean  Ga- 
leas ,  entra  avec  une  armée  dans  le  Mantouan. 
n  y  fut  rejoint  par  Ugolotto  Biancardo.  François 
implora  le  secours  des  Florentins,  des  Bolonais 
et  des  Ferrarais.  Le  Mantouan  fut  ravagé,  quoi- 
que  les  alliés  ensseni  remporté  plusieurs  avan- 
tages  sur  les  Milanais.  Enfin  une  trêve  fut  con- 
clue, et  en  1402  François  se  ligua  avec  le  duc 
de  Milan  contre  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bo- 
logne. En  1404,  il  s'allia  de  nouveau  avec  les 
Vénitiens,  contre  les  Carrara,  et  contribua  par  le 
succès  de  ses  armes  à  mettre  ses  alliés  en  pos- 
sessidh  de  Padoue,  de  Vérone,  et  des  autres  do- 
maines de  cette  maison.  L.  L — t. 

jirt  de  vérWer  les  dates ,  t*  partie ,  tome  XVII , 
p.  S07.  —  Platloa ,  Uistoria  Mamtvaim»  —  SlMnoodl , 
HiêL  des  BéfubL  itaL,  tome  VII. 

GONZAGUE  (/ean-Françoia  /«»•  de),  premier 
marquis  de  Mantoue,  fils  de  François,  né  en 
1394,  mort  le  23  septembre  1444.  Il  succéda  à 
son  père,  à  Fftge  de  treize  ans,  sous  la  régence 
de  Charles  Malatesta,  son  oncle  maternel.  Jean- 
François  soutint  la  gloire  de  son  père.  Le  pape 
Jean  XXIII  l'ayant  choisi  pour  général  des  troupes 
de  l'Église  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre 
Ladislas,  roi  de  Naples,  il  défendit  vaillamment 
Bologne,  assiégée  par  Malatesta,  seigneur  de 
Rimini.  En  1425,  il  entra  dans  la  ligue  formée 
par  les  Vénitiens,  les  Florentins,  les  marquis 
d'Esté  et  de  Montferrat,  contre  le  duc  de  Milan, 
et  il  commanda  une  partie  des  forces  confédérées. 
Ses  exploits  et  son  adresse  hâtèrent  la  paix  que 
Nicolas  d'Esté,  marquis  de  Fernire,  chercha  à 
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négocier,  et  qui  fut  enfin  conclue  en  1433.  Cette 
même  année  Jean-François  reçut  à  Mantoue 
l*enipereur  Sigismond,  qui  le  créa  marquis  de 
Mantoue,  le  22  septembre.  Pfeffei  dit  qu'en 
outre  Sigismond  le  nomma  vicaire  perpétuel  de 
l'Empire  dans  le  Mantouan.  Les  Vénitiens  le 
choisirent  encore  pour  général  en  1437  ;  mais  il 
les  abandonna  Tannée  suivante,  pour  s'allier 
avec  le  duc  de  Milan.  Les  Vénitiens  renouve- 
lèrent l'ancienne  ligue  avec  les  Florentins  contre 
ce  prince  ;  François  Sforza  prit  le  conunande- 
ment  des  tronpes  florentines,  vénitiennes  et  gé- 
noises. Jean-François  de  Gonzague  les  battit  en 
diverses  rencontres,  défendit  le  cours  du  Pô, 
couvrit  le  Mantouan,  prit  Lugnago,  Lunigo,  Mon-> 
tebello,  Brandola,  Montelino,  et  surprit  Vérone^ 
qui  quatre  jours  après  fat  reprise  par  Sforsa.  Le 
marquis  de  Mantoue  se  réconcilia  avec  son  iils» 
Louis  le  Turc,  qui  par  jalousie  contre  son  frère 
s*était  retiré  à  Milan.  La  paix  s^  fit  enfin  en  1441, 
encore  par  la  médiation  du  marquis  Nicolas 
d*£ste.  Jean  -  François  de  Goniague  avait  eu 
de  Paula  Malateeta,  sa  femme,  morte  en  1452, 
Lonls  m,  marquis  de  Mantoue;  Cbarles,  sei* 
gneiir  de  Boxiolo  ;  Alexandre,  seigneur  de  Cas- 
tillon.  Canette  et  Castel  Guiffré;  Jean-Louis, 
seigneur  de  Rodigo  et  de  Capriana  ;  et  Cécile 
de  Gonzague,  une  des  plus  savnntes  femmes  de 
son  temps.  L.  L*t. 

jért  devérifUr  Ut  datât,  !•  partie,  tant  XVU.  p.  BOS. 
—  Morért,  Grand  DMioimaln  hmotitm.  ^  Pottevlo, 
Uittor.  aoiuag. 

GOHZAorB  {LouU  ///db),  dit  le  Turc, 
deuxième  marqnis  de  Manlone ,  fils  et  successeur 
de  Jean-François. né  le  5  juin  14 14,  mort  à  Goito, 
le  12  juin  1478.  Elevé  par  VittoriodiFeltro,  il  fit 
ses  premières  armes  sous  Picdnino.  Le  surnom 
de  Turc  lui  fut  donné,  dit-on,  parce  qu'il  intro- 
duisit dans  Tannée  Tuaage  de  porter  de  longues 
moustaches.  £n  1460,  il  se  ligua  avec  François 
Sforza,  devenu  duc  de  Milan.  Charles  de  Gonzague, 
son  frère,  lui  ayant  redemandé  sans  les  •btenir 
certaines  terres  de  la  succession  paternelle,  fit  ir- 
niption  dans  le  Mantouan,  en  I4ô3,  à  la  tète  de 
trois  raille  hdmmes  de  troupes  vénitiennes.  Les 
deux  frères  se  rencontrèrent  le  15  juin,  et  après 
un  combat  de  dnq  heures,  Charles  fût  mis  en  dé- 
route. Leduc  de  Milan  prit  parti  pour  Charles  de 
Gonzague,  et  força  Louis  à  lui  rendre  les  terres  en 
litige  en  I4f)4.  Chartes,  qui  avait  épousé  en  1441 
Lucie  d'Esté,  fille  de  Nicolas  III,  marquis  de  Fer- 
rare,  mourut  le  19  décembre  1456.  Louis  ne  fit 
presque  jamais  la  guerre  pour  son  propre  compte  ; 
néanmoins,  il  avait  toujours  soin  d'entretenir  un 
bon  corps  de  troupes,  réputées  pour  les  plus  belli- 
queuses de  l'Europe,  et  qu'il  vendait  aux  princes 
voisins,  «  espèce  de  trafic,  disent  les  historiens, 
qui  lui  rapportait  des  sommes  considérables ,  au 
moyen  desquelles  il  se  trouva  en  état  de  faire 
chez  lui  de  grandes  et  utiles  entreprises  sans 
grever  ses  peuples.  »  La  ville  de  Mantoue  lui 
doit  une  grande  partie  de  ses  embellissements. 


De  sa  femme.  Barbe,  de  la  maison  de  Brande- 
bourg, Louis  m  de  Gonzague  laissa  :  Frédéric  I***, 
troisième  marquis  de  Mantoue  ;  François,  né  en 
1441,  cardinal  en  1451,  mort  en  14S3  ;  Jean-Fran- 
çois, né  en  1445,  mort  en  1496,  marié  en  1479,  h 
Antoinette  Balza',  fille  de  Pyrrha,  dnc  d'Andria, 
souche  de  la  branche  des  ducs  de  Sabbionetta 
et  princes  de  Bozzolo;  Bodolphe^  né  en  1451, 
mort  en  1 495,  marié  en  1 4  80,  à  Catherine  Pic  de  La 
Mirandole ,  d'où  sortit  la  branche  des  marquis, 
puis  princes  de  Castiglione  et  Sulferini  ;  Louis , 
né  en  1458,  mort  en  1511,  évèqoe  de  Mantoue 
en  1483  ;  trois  filles,  mariées  au  ducde  Milan,  au 
comte  de  Goritz  et  au  duc  de  Wurtemberg.  Ca- 
therine, sa  fille  naturelle  et  légithnée,  ftat  mariée 
à  Franduolo  Secchi  d'Aragon,  général  célèbre. 

L.  L — ^T. 
jtrt  de  vériMr  Ut  daiet,  fl*  pirlle,  toia.  XTIl.  p.  sto. 
—  PoMtftn,  hittar,  Cwaç, 

«OBZAGUE  (  Frédéric  /«*"  de  ),  troisième 
marquis  de  Mantoue,  fils  du  précédent,  né  en  1 4  39, 
mort  le  lô  juillet  1484.  Quand  il  apprit  la  mort 
de  son  père,  il  était  à  Bovero.  11  vint  à  Mantoue 
prendre  les  rênes  du  gouvernement,  et  secourut 
d'abord  Bonne,  duchesse  de  Milan ,  puis  chassa 
les  Suisses  qui  assiégeaient  Lugnano.  Sixte  IV 
ayant  voulu  soulever  la  Toscane ,  le  duc  de 
Ferrare,  Hercule  d'Esté,  et  Jean  Galeas  Sforza, 
due  de  Milan,  alunirent  contre  le  pape  en  faveur 
des  Médicis.  Frédéric  de  Gonzague,  chargé  do 
commandement  des  Milanais,  en  1479,  ne  pot 
s'entendre  avec  le  duc  de  Ferrare,  ce  qui  déter- 
mina ces  deux  princes  à  agir  séparément.  En 
1482,  Frédéric  entra  dans  la  ligue  conclue  par 
Ferdinand  1*'',  roi  de  Naples,  avec  le  duc  de  Mi- 
lan et  les  Florentins,  contre  la  république  de 
Venise.  La  paix  qu'il  avait  oonsdllée  se  fit  après 
sa  mort. 

De  sa  femme,  Marguerite  de  Bavière ,  qoll 
avait  épousée  en  1463,  Frédéric' de  Gonzague 
laissa  trois  filles  et  trois  fils  :  Jean-François,  qui 
lui  succéda;  Sigismond,  né  en  1469,  mort  en 
1525,  qui  servit  utilement  Tempereur  Maximi- 
lien  I"  ainsi  que  le  pape  Jules  II,  et  fut  créé 
cardinal  par  ce  dernier,  en  1505;  Jean,  marquis 
de  Vescovato,  né  en  1474,  mort  en  1523.  Claire 
de  Gonzague,  une  de  ses  filles,  mariée  au  comte 
de  Montpensier,  fut  mère  du  connétable  de  Bour- 
bon. L.  L — T. 

y/rt  de  véfyur  let  date»,  t*  partte,  tome  XVri,  p.  M i. 
-^  Potsevin,  HittùT.  Gonzap. 

GonzjMV^iJêan'Françoiâ  il  ne), quatrième 
marquis  de  Mantoue ,  flis  do  précédent,  né  le 
10  août  1466,  mort  le  29  mars  1519.  U  succéda 
k  Fiédéric  l*'  en  1484.  En  1494  il  commandait  les 
troupes  des  Vénitiens  lorsque  le  roi  de  France 
Charles  Vlllentra  en  Italie.  Le  6  juillet  de  Tannée 
suivante,  il  se  distingua  contre  les  Français  au 
combat  de  Foiiioue,  où  il  fit  prisonnier  le  bâtard 
de  Bourbon.  Les  Vénitiens  le  nommèrent  alors 
généralissime  de  toutes  leurs  forces.  La  pak  s'é* 
tant  faite,  Jean-François  alla  conduire  les  troupes 
des  Vénitiens  au  secours  du  roi  de  Naples.  La  lé- 
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poUkioe  le  sut  pas  recoDiialtre  la  noanière  dont  le 
ftarqoift  l'aTait  aenie  en  Calabre  ;  mais  Tempe- 
reoT  le  fit  À  cette  époque  fion  capitaine  général  en 
Italie.  En  1498,  Ludovic  Sforza  le  nomma  com- 
mandant géBéial  de  aes  troupes.  Ayant  perdn 
Alexandrie  en  1499,  Sfona  abandonna  Milan  à 
Loois  xn.  Parmi  les  grands  sdgnenrs  qui  Tinrent 
toi  faire  leur  cour,  leroideFranee  distingua  Jean- 
François  de  Gonzague.  En  1600  il  rattacha  à  son 
tenrioe,  et  eni503  H  rearoya  déUTter  Gaète,  que 
les  Espa^iols  aasiëgealcnt  ;  le  27  JniUet  de  la 
même  année,  il  le  fit  aon  Ueuteoant  général  et 
Tîce-roi  dans  le  royanme  de  Maples.  La  fièvre 
força  Gooaagne  à  retourner  à  Mantooe,  en  160e. 
La  même  année,  le  pape  Jules  n  le  nomma 
lieutenant  général  de  Tannée  qu'il  destinait  à 
nlerer  Bologne  aux  Bentitogiio.  A  peine  Jean- 
François  eut-il  remis  cette  place  entre  les  mains 
du  pontife,  qUe  Louis  XII  le  réclama  pour  marcher 
contre  les  Génois.  Le  marquis  de  Mantooe  les  fit 
en  eflet  rentrer  dans  Tobéissance.  Louis  Xlt 
ayant  passé  les  Alpes  en  1509,  Jean-François, 
qni  avait  accédé  à  la  ligue  de  Cambray,  prit  Casai- 
Maggiore,  et  défit  Bartoloroeo  d*Alviano  ;  mais 
après  la  bataille  d*Agnadel ,  les  Français  s'empa- 
rèrent de  Pesdiiera,  qui  appartenait  au  marquis 
de  Mantooe.  Celui-ci  en  fut  très-Irrité.  L'empe- 
renr  Maximillen  l'envoya  bientôt  après  occuper 
Vérone.  Ne  recevant  pas  de  secours,  il  fut  obligé 
d'évacoer  cette  place.  H  alla  camper  dans  Itle  de 
U  Scala,et  commit  la  faute  de  trop  diviser  ses 
forces.  Ludo  Malvezii,  commandant  des  Véni- 
liens ,  vint  le  surprendre  pendant  la  nuit  Louis 
de  La  Miraodole ,  oommaiodant  les  troupes  pa- 
pales ,  au  Uca  d*acoourir  à  son  secours,  lors  de 
rattaqne,  s'e&fhit  précipitamment  vers  Mantooe. 
Les  troupes  de  Gonzague  furent  mises  en  dé- 
.roote;  lui-même  se  sauva  en  chemise,  et  se  cacha 
dans  un  champ;  un  paysan,  qui  lui  avait  promis 
le  secret,  le  trahit.  IllUt  fait  prisonnier  le  9 
août  1509,  conduit  de  Lugnano  à  Padoue,  et  de 
Padoae  à  Venise.  Au  mois  de  juillet  1510,  il  fut 
ri?fldu  à  la  liberté,  à  la  recommandation  du  pape 
iules  n,  qui  le  créa  quelques  mois  après  gonfalon- 
nier  de  l'Église.  «  C'est  ain.si,  dit  Muratori,  qu'il 
opoQsa,  do  moin»  en  apparence,  les  intérêts  do 
pape  et  des  Vénitiens ,  envers  lesquels  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  sagesse.  Il  fallut  en 
aToir  beaucoup  pour  avoir  préservé  ses  États  de 
toutes  hostilités  au  milieu  de  rincendie  général.  » 
U  mourut  d'une  fièvre  lente. 

DisabeUe  d'Esté,  fille  d'Hercule  I"^',  duc  de 
Ferrare,  morte  en  1539,  qu'il  avait  épousée 
m  1490,  il  laissa  Frédéric  II,  marquis  de  Man- 
loue;  Hercule,  qui  dc%int  cardinal  en  1527; 
Ferdinand,  comte  de  Guastalla  ;  Éléonore,  femme 
d'Antoine  de  Montalte,  puis  de  Erançois-Marie 
•le  la  Rovère,  duc  d'Urbin,  morte  en  1570. 

L.  L— T. 

^irtintéryier  les  daUg,  !!•  parlle*,  looic  XV!l,  p,  ait. 
-  Ssmoodl,  Wtt.  des  Hrpubl  ilaL,  tome  XIV. 

«OSZAGCE  (  Frédéric  II  de),  cinquième 


marquis  et  premier  due  de  Mantooe,  fils  do  pré* 
cèdent,  né  le  17  mai  1500,  mort  le  28  jufo  IMO. 
II  succéda  à  son  père  dans  le  marquisat  de 
Mantoue,  le  3  avril  1 519.  Il  signala  sa  bravoure  et 
son  adresse  dans  un  tournoi  quil  donna  en  1520, 
et  s'occupa  de  terminer  les  différends  qni  s'é- 
taient élevés  entre  les  officiers  de  sa  juridiction 
et  ceux  de  l'évêque  de  Mantone,  pour  lequel  le 
pape  Léon  X  s'était  déclaré.  Frédéric  II  envojra 
au  souverain  pontife  le  flmieux  Balthasar  Cas- 
tiglione ,  qui  réussit  tellement  dans  sa  mission , 
que  le  pape  nomma  Frédéric  de  Gonzague  capi- 
taine général  des  trouoes  de  l'Église.  Obligé  par 
là  de  faire  la  guerre  à  la  France ,  contre  laquelle 
Léon  X  était  alors  uni  avec  Charles  Qmnt, 
Frédéric  de  Gonzague  accompagna  Prosper  Co- 
lonne, et  lui  fut  très-utile  dans  la  défense  du  Ml- 
lanez.  En  1527,  il  entra  dans  la  ligue  des  princes 
d'Italie  contre  Temperenr  pour  la  délivrance  du 
pape  Clément  VU;  mais  deux  ans  après  il  alla 
trouver  Charles  Quint  à  Bologne,  et  entra  dans 
la  ligue  que  ce  prince  conclut  avec  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Milan ,  les  Vénitiens  et  le  marquis 
de  Montferrat  pour  la  sûreté  de  l'Italie.  L'année 
suivante,  Chartes  Quint  étant  Tenu  h  Mantoue, 
conféra  le  titre  de  duc  à  Frédéric  II  de  Gonzague, 
et  en  1536  l'empereur  lui  adjugea  la  prinbipaott^ 
de  Montferrat,  qui  depuis  1533,  époque  de  la 
mort  du  marquis  Jean-Georges  Paléologue,  dé- 
cédé sans  enfants ,  était  en  séquestre  entre  les 
mains  de  l'empereur.  Le  duc  de  Savoie  et  le 
marquis  de  Saluées  disputaient  cet  hérita;^  an 
marquis  de  Mantoue.  Celui-d  l'emporta,  comme 
ayant  épousé,  en  1531,  Marguerite,  fille  de  Guil- 
laume VI  Padéologue  et  nièce  de  Jean-Georges 
Paléologue.  De  ce  mariage  Frédéric  II  laissa 
François,  deuxième  duc  de  Mantoue  ;  Guillaume, 
troisième  duc  de  Mantoue  ;  Louis,  né  le  22  sep- 
tembre 1539,  qui  devint  doc  de  Nevers  en  1565, 
par  son  mariage  avec  Henriette  de  Clèves;  Fré- 
déric, évèque  de  Mantoue,  puis  cardinal,  né 
|)osthume  en  1540,  mort  en  1565.  H  eut  de  plus 
un  fds naturel,  nommé  Alexandre,  et  nne  fille, 
Isabelle,  mariée  à  François  d'Avalos,  marquis  de 

Peschiera.  L.  L— t. 

jért  é€  terifler  les  daUt,  t«  parlle,  tone  XVII,  p.  ais. 
—  Pouevto,  hUtor,  GanMog, 

GONZAGUE  (  François  11  ou  ///  oe  } , 
deuxième  duc  de  Mantooe,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  le  10  mara  1533,  mort  le  21  février  1550, 
succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  du  cardinal 
Hercule  de  Gonzague,  son  oncle.  Il  se  noya,  sans 
laisser  d'enfants  de  sa  femme  Catherine  d'Au- 
triche ,  fille  de  Ferdinand ,  roi  des  Romainsi  pids 
empereuF,  qu'il  avait  épousée  en  1549.  Elle  se 
remaria  en  1553,  avecSigisnond-Augnste,  roi 
de  Pologne*  L.  L-^. 

jirt  de  v^ri/Ur  itt  daie»,  !•  ptrtte,  tone  XVII,  p.  lis. 
—  Possevln,  tiiitor.  Gcnuag, 

GONKA6UB  (  Guillaume  db),  troisième  dac 
de  Mantoue,  né  en  1536,  mort  à  Bozzolo,  le 
14  août  1587.  Deuxième  fils  du  duc  Frédéric  Ô, 
il  succéda  à  son  frère  François  II,  en  1550,  dani 
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le  ducbé  de  Mantoue  et  le  marquisat  de  Moot- 
ferr^t.  En  1567,  les  halntants  de  Casai  s'étant 
soulevés  pour  faire  revivre  le  privilège  de  ville 
impériale,  dont  ils  avaient  joui  autrefois,  le  doc 
Guillamne  envoya  d*abord  sa  femme  à  Casai, 
pour  tâcher  d'apaiser  les  esprits,  puis  il  s*y  ren- 
dit bientôt  lui-même.  Mais  Conrad  Mola,  Olivier 
Capello,  et  Flaminio,  bfttard  des  Paléologue, 
se  mirent  à  la  tête  d*une  conspiration  :  assurés  de 
l'appui  dn  duc  de  Savoie,  ils  devaient,  au  son  des 
cloches,  entrer  dans  la  ville  avec  les  habitants 
de  la  campagne,  massacrer  le  duc,  la  dacbesse 
et  leurs  gaines,  s'emparer  de  la  citadelle,  et 
établir  un  nouveau  gouvernement.  On  avait 
choisi  on  dimanche.  Le  duc  et  la  dachesse  assis- 
talent  k  la  messe;  le  duc  était  accompagné  de 
Louis  de  La  Mirandole  et  de  Yespasien  de  Gon- 
zague,  ducdeSabbionetta.  Pendant  le  Credo  le 
duc  reçoit  une  lettre  qui  lui  révèle  la  conspira- 
tion :  le  soulèvement  doit  s'effectuer  le  jour 
même  ;  le  coup  de  cloche  qui  doit  servir  de  si- 
gnal sera  donné  a»  commencement  de  la  pré- 
face. Le  duc  montre  la  lettre  à  Yespasien.  Ce- 
lui-ci, sans  interrompre  l'office,  fait  serrer  ses 
hallebardiers  autour  du  duc,  sort  de  l'église, 
et  envoie  enlever  immédiatement  toutes  les 
cordes  et  les  échelles  des  cloches.  En  même 
temps  il  fait  défendre,  à  son  de  trompe,  de  sortir 
des  maisons  sous  peine  de  mort.  La  révolution 
avorta  ainsi.  Les  principaux  conjurés  fhrent  arrê- 
tés. Cotto  fit  exécuter  Olivier  Capello  dans  Chien. 
Flaminio  périt  depuis  à  Goïto,  où  il  avait  été  trans* 
féré.  La  tranquillité  rétablie,  Guillaume  s'en  re- 
tourna à  Mantoue,  laissant  Yespasien  à  Casai. 
En  1574,  Guillaume  fit  ériger  le  Montferrat  en 
duché  par  l'empereur.  D'une  taille  contrefaite, 
Guillaume  rachetait  ce  défaut  par  de  grandes 
qualités  d'esprit. 

D'Éléonore,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  T**, 
née  le  2  novembre  1534,  morte  en  1594,  qu'il 
avait  épousée  en  1561 ,  Guillaume  de  Gonzague 
avait  eu  Yincent,  quatrième  duc  de  Mantoue; 
Anne-Catherine,  mariée,  en  1582,  à  Ferdinand 
d'Autriche ,  et  Marguerite,  femme  d'Alphonse  II, 

doc  de  Ferrare*  L.  L — t. 

jirt  de  vérifier  lei  dates,  f*  partie,  tome  XVII, p.  SIT. 
—  Campana,  f^ita  del  re  FiUppo  II.  -  Ciroidl,  nta 
tf(  ^espasUa»  corn.  —  Ireneo  Alfo,   f^ita  di   F'esp. 
'Conz. 

60NEAGVR  (  Vincent  1^  m),  quatrièmedoc 
de  Mantoue,  fils  do  précédent,  né  le  21  septem- 
bre 1562,  mort  le  18  février  1612,  succéda  à 
son  père,  en  1587,  et  s'acquit  t)eaucoup  d'estime 
par  sa  piété,  sa  justice  et  sa  libéralité.  En  1608, 
il  institua  l'ordre  des  Chevalieni  du  précieux 
Sang;  il  fit  aussi  construire  une  dtadelle  à  Ca- 
sai. Il  avait  épousé  Marguerite  Famèse,  fille 
d'Alexandre,  duc  de  Parme,  de  laquelle  il  se  fit 
séparer  en  1580.  L'année  suivante,  il  se  remaria 
À  Èléonore  de  Médids ,  fille  de  François,  grand- 
duc  de  Florence,  née  en  1566,  morte  en  1611, 
sœur  ainée  de  Marie  de  Médids,  reine  de 
.France.  Yincent  de  Gonzague  eut  de  na  seconde 


femme  trois  fils,  qui  lui  succédèrent  l'un  après 
l'autre,  et  deux  filles,  Marsoerile,  femme  de 
Henri ,  duc  de  Lorraine ,  et  Èléonore,  mariée  le 
4  février  1622,  à  l'empereur  Ferdinand  IT. 

L.  L — T. 
Jrtde  vérifier  tet  dates,  1*  partie,  t  XVII.  p.  lit  - 
Poacevlo,  HUtor.  ConMog. 

ctOHZAGVB  (Françou  lll  on  IV  bb),  cin- 
quième duc  de  Mantoue,  fils  atné  du  précédent, 
né  le  7  mai  1586,  mort  le  22  décembre  1612. 
Il  ne  survécut  que  dix  mois  à  son  père,  auquel  il 
avait  succédé.  Il  avait  épousé,  en  1608,  Margue- 
rite, fille  de  Charies-Emmanoel,  duc  de  Savoie, 
morte  en  1655,  dont  il  ne  laissa  qa'une  fille, 
nommée  Marie ,  née  en  1609,  Dunte  en  1660, 
qui  épousa,  en  1627,  Cbaries  n  de  Gonzague, 
duc  de  Rethd.  L.  L— t. 

jért  de  vériMr  let  dates,  i«  parlle,  U  XVII,  p.  911. 
—  PoMcvtn.  Histor.  Cemag. 

GONZAGUE  (  Ferdinand  ob  ),  sixième  doc 
4e  Mantoue,  frère  du  précédent,  né  le  24  mai 
1587,  mort  le  29  octobre  1626.  Fait  cardinal  on 
1605,  il  prit  le  titre  de  duc  de  Mantoue  et  de 
Montferrat  après  la  mort  de  François  III,  son 
frère,  et  s'empara  de  la  tutdle  de  la  princesse 
Marie,  sa  nièce.  Le  duc  de  Savoie,  aieul  maternel 
de  Marie,  prétendit  que  cette  tutelle  apparte- 
nait à  la  duchesse  Marguerite,  veuve  de  Fran- 
çois in,  et  se  servit  de  ce  prétexte  pour  faire 
revivre  ses  prétentions  sur  le  Montferrat.  On 
recourut  aux  armes ,  et  ce  différend  ne  fut  ter- 
miné que  par  les  traités  conclus  à  Madrid  et  k 
Pavie  en  1617.  Ferdinand,  qui  avait  renoncé  au 
chapeau  de  cardhial  en  1615,  continua  à  jouir 
paisiblement  du  duché  de  Mantoue.  II  avait 
épousé  en  secret  Camille  Retidne ,  dont  il  eut 
un  fils,  Hyacinthe  ;  et  après  avoir  fait  casser  ce 
mariage,  il  épousa  Catherine  de  Médids,  fille  de 
Ferdinand  1*%  grand-duc  de  Toscane ,  née  en 
1593,  morte  en  1629,  dont  il  n'eut  point  d'en- 
fants. Admirateur  de  Yirgile,  Ferdinand  de  Gon 
zague  avait  fait  bâtir,  au  village  d'Andes ,  une 
maison  de  plaisance  qui  fut  appelée  la  Ktr^i- 
llane.  L.  L — t. 

jért  de  vérifier  <««  dates»  l«  parUe,  t.  XVJI,  p.  sif.  - 
Potievln,  HUtor,  Gomag. 

GONZAGUB  (  Vincent  II  de),  septième  dire 
de  Mantoue ,  frère  des  précédents ,  né  le  7  jan- 
vier 1594,  mort  le  26  décembre  1627.  Il  avait  été 
créé  cardinal  en  1615  ;  mais  à  la  mort  de  son  frère 
Ferdinand  il  renonça  à  la  pourpre  romaine ,  et 
s'empara  du  duché  de  Mantoue.  Il  avait  épouse 
secrètement,  en  1617,  Isabelle  de  Gonzague,  fille 
de  Ferdinand,  prince  de  Itozzolo.  Yincent  voulut 
d*abord  faire  casser  ce  mariage,  pour  cause  de 
stérilité,  afin  d'épouser  la  princesse  Marie,  sa 
nièce,  et  la  faire  rentrer  ainsi  dans  ses  droits 
sur  le  duché;  mais  il  changea  d'avis,  et  fit  épou- 
ser sa  nièce  Marie  à  Charles  de  Gonzague,  son 
cousin,  duc  de  Rethel.  Sa  mort  plongea  le  Hui- 
touan  dans  les  horreurs  de  la  guerre,  par  la 
Jalonsie  de  la  maison  d'Autridie,  qui  voyait  avec 
peine  ce  duché  tomber  dans  les  mains  d^m 
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prince  qui  «rÉC  de  grands  tàms  en  France  et 
qu'on  saTait  dérooé  à  ce  pays.        L.  L— t. 

.4rt  de  rerifitr  Us  dates,  V  partie,  t.  XVII,  p.  S19.  - 
fMsserUi,  Uistor.  Cûmaç. 

fiOBiZASUB (CAorlet  V  db),  haifièmedncde 
Mantone,  mort  le  22  septembre  1A37.  Fils  de  Loais 
de  Gomague ,  due  de  Neters ,  et  de  Henriette  de 
Clèves ,  et  p^tit-fils  de  Frédéric  II  de  Gonzagne , 
doc  de  Mantone,  il  apprit  à  Rome ,  où  il  était  pour 
les  intérêts  de  la  France,  la  mort  du  doc  Vincent, 
soB  ouosin.  Il  partit  aussitôt  poor  se  mettre  en 
possessioD  des  États  de  ce  prince.  César  de 
Gonxagoe,  dac  de  Guastalla,  lui  disputa  cet  hé- 
ritage, et  le  due  de  Savoie,  faisant  valoir  ses  pré- 
tentions sur  le  Montferrat,  s*unit  aux  Espagnols, 
et  mit  le  siège  devant  Caisal.  Le  roi  de  France 
Louis  Xlli  prit  la  défense  de  Chartes  de  Gon- 
ague,  força  le  Paa  de  Snze  en  1639,  et  délivra 
Cftsal.  L'empereur  Ferdinand  II,  voulant  placer 
leMaatonan  «ous  le  séquestre,  le  général  CoUalto 
forma  le  blociis  de  Mantone  en  1630.  Le  8  avril 
le  maréèbal  d'Estrées  arriva  de  Venise,  où  il  avait 
été  solliciter  dn  secours ,  et  s'enferma  dans  Man- 
tone avec  le  duc.  Ils  persistèrent  à  défendre 
cette  place ,  malgré  la  peste  qui  y  régnait.  Enfin, 
le  18  juillet,  les  Impériaux  surprirent  Mantooe 
IMT  une  trandiée  qu'on  jugeait  inaccessible.  Le 
dnc  et  le  maréchal  se  Jetèrent  dans  le.  fort  de 
Porto;  mais  n'ayant  ni  vivres  ni  troupes  sudi- 
saotes  pour  s'y  défendre,  ils  capitulèrent,  et  se 
rHirèrent  sur  l'État  de  l'Église.  Les  Allemands 
piUèrent  Mantone  pendant  trois  jours  ;  le  cabinet 
et  le  trésor  des  ducs  ne  furent  pas  épargnés,  et 
les  choses  curieuses  qu'ils  renfermaient ,  et  qui 
aralentcoôté  plusieurs  millions,  furentdispersées 
par  les  soldats.  Les  plus  belles  peintures  des 
palais  de  Mantoue  furent  portées  à  Prague.  Le 
13  octobre  suivant,  le  traité  de  Ratisbonne,  con- 
ehi  entre  les  ministres  de  l'empereur  et  ceux  du 
ni  de  France ,  stipula  que  le  duc  Charles  se  ré- 
coodlierait  aTcc  l'empereur  par  un  écrit  à  la 
fornie  convemie  de  soumission  et  de  déprécation  ; 
«}ne  six  semaines  après  on  lui  enverrait  llnves- 
tftoredes  duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat, 
et  qoe  dans  les  quinze  jours  suivants  les  troupes 
impériales  et  espagnoles  évacueraient  ses  États. 
L'ambassadeor  d'Espagne  ne  voulut  point  si- 
per  ce  traité.  En  1631,  le  traité  de  Quiérasqne 
oûofinnaao  duc  Charles  la  possession  des  duchés, 
dont  il  reçnt  l'hivestiture  le  22  juin.  Charies 
sogmenta  son  duché  de  Mantoue  de  la  princi- 
psoté  de  Conreggio,  dont  il  s'empara  en  1635, 
*ar  la  maison  de  Siro ,  avec  le  consentement  de 
l'enpereor,  qui  lui  en  donna  l'investiture.  Il  fit 
bitir  Charievine  en  Champagne.   En  1631  ce 
prince  perdit  ses  deux  fils,  Charles  II ,  duc  de 
llcthei,  et  Ferdinand,  duc  de  Mayenne,  nés  de 
ion  mariage  avec  Catherine  de  Lorraine,  sœur 
<le Henri,  ànt  de  Mayenne,  quil  avait  épousée  en 
1&99,  et  qui  mourut  en  1618.  L'atnéde  ses  deux 
fits,  regndë  par  les  historiens  comme  le  deuxième 
daede  Blaaioue  du  nom  de  Charles^  néen  1609, 

Moca.  Gtaia.  —  t.  su. 


mort  le  30  août  1631,  laissa  de  Marie  de  Gon- 
zagne, sa  cousine,  que  le  duc  Vincent  II  lui 
ayait  fait  épouser  en  1627,  deux  enfants,  Charles, 
qui  suit,  et  Éléouore,  troisième  femme  de  l'em- 
pereur Ferdinand  m,  mariée  k  ce  prince  en  1 6ô  1 . 
Le  duc  Charles  I"  laissa  trois  filles  :  Marie- 
Louise,  mariée  à  Vladislas  VI,  roi  de  Pologne, 
puis  à  Jean-Casimir  n,  trère  et  successeur  de 
Vladislas;  Anne,  dite  la  princesse  palatine,  ma- 
riée en  1645,  à  Edouard  de  Bavière ,  prince  pa-. 
latin  du  Rhin;  et  Bénédicte,  abbesse  d'Avenay. 

L.  L-— T. 
Art  de  vérifier  têi  dates.  S*  partie,  t.  XVII.  p.  SIS.  — 
Ponevln,  Histor,  Gcnuag. 

GONZAGUB  {Charles  IH  de),  neuyième 
duc  de  Mantoue,  fils  de  Charles  II  et  de  Marie 
de  Gonzagoe,  né  le  31  octobre  1629,  mort  le  14 
août  1665,  succéda  au  duc  Charles  r'',son  aïeul, 
en  1637,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Le  13  juin 
1649,  il  épousa  Isabelle-Claire  d'Autriche ,  fille 
de  l'archiduc  Léopold.  En  1657,  pendant  l'inter- 
règne qui  suivit  la  mort  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III,  Charies  de  Gonzague  prétendit  exercer 
le  vicariat  général  d'Italie,  en  vertu  d'un  acte  que 
ce  prince  lui  avait  donné.  Le  duc  de  Savoie  ré- 
clcunace  titre  pour  lui-même,  alléguant  un  an* 
cien  usage.  Les  prétentions  du  duc  de  Mantoue 
hirent  repoussées,  et  ses  lettres  de  vicariat  furent 
annulées  par  les  électeurs  dans  la  capitulation 
de  l'empereur  Léopold.  Charles  III^  qui  avait 
d'abord  embrassé  le  parti  de  la  France,  le  quitta 
*en  1652  pour  s'attacher  à  l'Espagne.  Mais  les 
Français,  commandés  par  le  duc  de  Modène, 
étant  venus  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
le  Mantouan  en  1658,  l'obligèrent  à  renoncer  à 
cette  alliance.  Ce  fut  lui  qui  en  1659  vendit  au 
cardinal  Mazarin  tous  ses  domaines  de  France, 
les  duchés  de  Nevers,  de  Rhetel,  de  Mayenne,  etc. 
Il  laissa  de  son  mariage  un  fils  unique,  qui  suit. 

L.  L — ^T. 
jirt  de  vérifier  les  dates,  t*  parité,  t.  XVII,  p.  tti.  - 
PoncTln,  Histor.  Gonzag. 

«ONZACVB  (  Ferdinand-Charles  on  Char- 
les IV  db),  dixième  duc  de  Mantoue,  fils  du 
précédent,  né  le  31  août  1652,  mort  k  Padoue, 
le  5  juillet  1708.  En  1665,  il  succéda  à  son  père , 
sous  la  régence  de  sa  mère.  Il  avait  des  vues  sur 
Guastalla  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à  obtenir  ce 
duché.  Espérant  se  rapprocher  de  l'empereur,  il 
fit  la  campagne  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  en 
1687,  et  assista  au  siège  de  Bude.  La  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  dans  laquelle  il  n'avait 
pourtant  aucun  intérêt,  fut  cause  de  sa  ruine. 
Une  sage  politique  exigeait  qu'il  restât  tranqniUe 
spectateur  de  cette  querelle; au  lieu  de  cela,  dé- 
terminé par  les  menaces  de  Louis  XTV ,  il  reçut 
en  1701  une  garnison  française  dans  Mantooe. 
Il  avait  déjà  vendu  Casai  à  la  France  :  c'était  li- 
vrer les  clefs  de  l'Italie  au  grand  roi.  Tant  que 
l'anrtée  française  fut  triomphante,  Charles  n'eut 
qu'à  se  fêliciter  de  cette  alliance;  mais  après  la 
batalUede  Turin,  qui  enleva  la  moitié  de  l'Italie  à 
Louis  XIV,  les  États  de  Mantooe  ftirent  envahis 
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par  les  Tainqneart.  Charie»  dat  ofaercher  un  asUe 
eo  France.  L*empereur,  irrité,  le  mit  au  ban  de 
TEmpire.  Dépouilléde  ses  États,  Charles  erradans 
différentes  yiUes  d'Italie.  Il  fit  ses  réclamations 
à  la  diète  de  Ratisbonne;  mais  Joseph  P^  n'en 
tint  aucun  compte.  Charles  mourut  empoisonné, 
à  ce  qu'on  croit,  |iar  une  femme  qa'il  aimait  U 
avait  épousé  en  1671  Anne-IsabeMe  de  G<mifr- 
gue,  fille  de  Ferdinand  III,  duc  de  Guastalla , 
morte  en  1703  ;  et  en  1704  Susanne-Henriette 
de  Lorraine,  fille  de  Charles  III,  de  Lorraine, 
duc  d'Ëlbeof,  morte  à  Paris,  en  1710.  Ces  deux 
mariages  furent  stériles.  La  succession  du  duc 
Charles  fut  contestée  entre  les  ducs  de  Goâs* 
talla  et  de  Lorraine;  cependant,  le  duc  de  Savoie 
arait  un  droit  plus  ancien ,  qu'il  tenait  de  Jean  II 
Paléolofi;ae.  L'empereur  Joseph  T' les  mit  tous 
d'accord  en  prenant  possession  du  Mantonan,  où 
il  établit  un  gonvemenr;  seulement,  il  donna  au 
duc  de  Savoie  l'investiture  du  Montferrat,  ainsi 
que  les  villes  et  les  districts  d'Alexandrie  et  de 
Valence,  la  Lomelline  et  le  val  de  Sesia,  que 
Léopold  avait  assuré  aux  ducs  de  Savoie  par  le 
traité  de  1703.  L.  L— t. 

jtrt  de  vérifier  ht  datêt,  9*  pirtle,  t.  XVII,  p.  sit.  -* 
Poiteno»  Hitt.  Gmuag. 

II.  GofaAeOB  êtmvêmêHt  de  Guastalla. 

GONZACue  {Ferdinand  ou  Ferrant  I^^  de), 
comte  de  Guastalla,  né  le  28  janvier  1507,  mort  à 
Bruxelles,  le  1 5  novembre  1 557.  Fils  de  Jean-Fran* 
çois  n,  quatrième  marquis  de  Mantoue,  et  d'Isa- 
belle d'Esté,  il  servit  80US  le  connétable  de  Bour-' 
bon,  son  cousin  germain,  et  sous  le  prince  d'O- 
range, auquel  il  succéda  dans  le  commandement 
des  troupes  qui  assiégeaient  Florence  et  avec 
lesquelles  11  prit  cette  ville,  en  1 530.  Il  commanda 
les  Impériaux  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Hongrie  et  contre  les  Turcs.  Il  se  distingua  no- 
tamment au  siège  de  Tunis  en  1535,  et  à  son 
retour  il  lïit  nommé  vice*roi  de  Sicile.  Il  accom- 
pagna ensuite  Charles-Quint  dans  son  expédi- 
tion de  Provence.  Avec  Tautorisation  de  l'empe- 
reur, il  acquit,  en  1539,  Guastalla  de  la  ooro- 
tesse  Louise  Torelli.  Son  but  était  de  faire  ériger 
Guastalla  en  fief  immédiat  de  TEmpire,  et  mal- 
gré le  sénat  de  Milan  Charles  Quint  satisfit  aux 
désirs  de  Ferdinand  en  séparant  à  jamais  le 
comté  de  Guastalla  du  Miianez,  en  1541.  Ferdi- 
nand asriista  en  1543  au  congrès  tenu  à  Busseto 
l>ar  Cliarles  Quint  et  le  pape  Paul  III,  puis  il 
|)assa  on  Allemagne  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale.  Revenu  à  Guastalla 
après  la  paix  de  Crépi,  en  1544 ,  il  acheta,  des 
enfants  de  Paul  Torelli,  comte  de  Montechiaru- 
golo ,  alors  mineurs  et  sous  la  tutelle  de  Béatrix 
Pic  de  La  Miraodole,  leurs  biens  et  leurs  droits  sur 
une  portion  du  Guastalla.  L'empereur  le  nomma 
gouverneur  de  Milan  en  1546.  En  1547  il  aida 
les  conjurés  contre  Pierre-Louis  Famèse,  et  il  fut 
le  principal  artisan  de  l'assassinat  de  ce  prince. 
Cependant,  on  le  dénonça  à  l'empereur  comme 
ayant  voulu  livrer  MUan  aux  Français.  Il  fnt  dé< 


po«Ué  de  son  fMivenieinent;  naît  it  panrnit  à 
se  jQstifler,  et  pour  le  dédommager  le  momurqua 
lui  donna  le  val  San-Severino ,  au  royanme  de 
Naples ,  et  lui  assura  la  succession  du  comté  de 
Movellani.  Charles  loi  donnn  en  ootre  le  titre  de 
président  du  conseil  «nliqua.  Tontes  œs  faveors 
ne  le  consolèrent  pourtant  pas  de  la  perte  du 
gonvememeiit  de  Milan,  qui  ne  lui  fat  pas 
rendn.  Néanmolna,  11  aHa  combattre  pour  Plû- 
lippe  II,  roi  d'Espagne,  eo  1567,  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin.  Une  cbote  de  cheval»  qalï  fit 
dana  une  reoonnaissance  devant  cette  place , 
obligea  de  la  transporter  à  BruxeUea,  où  il  moo- 
rut.  De  Tbondit  de  lui  que  «  oe  fat  on  homme. 
d'un  grand  courage,  mais  d'an  caractère  opi« 
nlAtre;  sur  la  fio  de  sa  vie»  il  fot  aocnsé  d'une 
avarice  sordide  et  d'une  cupidité  insatiable  ». 
On  peut  aussi  hii  reprocher  des  traits  de  cmaiité. 

D'Isabelle,  fiUe  de  Ferdinand,  due  deMoilèla, 
qu'il  avait  épousée  en  1539,  il  eut  Oésar,  qui 
lui  succéda  ;  André,  prince  de  Melfe  ;  Françoia  et 
Jean-Vincent,  cardinaux;  et  Octave,  qui  se  fit  de 
la  réputation  comme  capitaine.  Hippolyte»  fille 
de  Ferdinand ,  épousa  Fabrice  Colonne ,  fila 
d'Antoine  Caraffa,  prince  de  Stighano.  L.  L--t. 

«OHZA6UB  (César  i^  na),  comte  de  Guastalla» 
fils  aîné  de  Ferdinand,  mort  le  17  février  1576. 
Il  avait  accompagné  son  père  en  Flandre,  fin 
1669  il  fut  revêtu  du  commandement  général  dea 
troupes  autrichiennes  en  Lombardie  et  de  la 
charge  de  grand-justicier  du  royaume  de  Naplea. 
Don  Juan  d'Autriche  ayant  invité  en  1673  lea 
princes  chrétiens  à  venir  se  joindre  à  lui  eoiitre 
lea  Barbaresques,  César  s'wibarqna  le  33  août, 
à  Livoume,  pour  cette  espèce  de  croisade.  Jeté 
par  la  tempête  sur  des  écneils,  il  fut  sauvé  par 
un  forçat  espagnol,  équipa  un  autre  vaissean  à 
ses  frais,  et  se  rendit  sur  les  cAtes  d'Afrique.  De 
retour  à  Guastalla,  il  tomba  mahide,  etmoomt 
dans  les  bras  de  saint  Chartes  Borromée,  aoo 
beau-firère,  qu'il  avait  fait  appeler.  De  CanoiUe 
Borromée,  sa  fenune.  César  de  Geniague  avait 
eu  Ferrant  II  et  Marguerite,  unie  en  troisièmea 
noces  à  Vespasien  de  GonÉague,ducdeSabtMO* 
netta.  L.  L— <«. 

*  «OiiZA«CB  {Ferdinand  ou  Ferrant  II 
nn),  premier  duc  de  Guastalla,  mort  le  6  aofit 
1630*  Il  succéda  en  bas  âge  à  son  père,  le  comte 
César,  sous  la  tutelle  de  C^troille  Berranée»  «a 
mère.  Un  de  ses  oncles  lui  laissa  en  mourant  le 
comté  d'Alessano  et  le  marquisat  de  Spaochia. 
En  1593,  il  obtint  le  gouvernement  du  Mont- 
ferrat, qu'il  conserva  peu  de  temps*  En  ifisi 
l'empereur  Ferdinand  II  érigea  GuastaHa  en 
duché  pour  Ferdinand  de  Gonzagne  et  ses  s«o- 
cesseure.  En  1624  l'empereur  le  créa  oomnMa* 
sah'e  général  de  l'Empire  en  Italie,  et  lui  donna 
pour  adjoint  César  H,  son  fils.  Après  la  mort  de 
Ferdinand  de  Gonzague,  duc  de  Mantene,  le  dec 
de  Guastalla  crut  pouvoir  demander  la  soooaa- 
sionde  ce  duché  \  il  était  soutenu  par  l'empereur, 
maàale  due  de  Mevers  Charles  1"%  appuyé  par  la 
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France,  finit  par  remporter.  En  1630,  lafamiUe 
de  Corréggio,  qui  dominait  à  Guastalla  araot  les 
TorelK,  fot  dépouilla  de  ma  biens  par  Tempe- 
reur.  Le  due  Ferdinand  de  GuastaUa  en  prit  pos- 
aesrion.  Peu  de  temps  après,  la  famille  de  Cor- 
leggio  s'éteignit.  Ferdinand  voyant  les  Impériaux 
à  Msntoue,  espérait  obtenir  enfin  ce  daché  ;  mais 
la  peste  qni  régnait  alors  en  Italie  Tenleva  dans 
ne  viUa  d'Aurelia.  De  Victoire  Doria,  sa  femme, 
a  laissa  svpt  fils  et  quatre  filles»     L.  L— t. 

«oaEâOOB  (  César  H  na  ),  Uuc  de  Guastalla, 
né  en  1582,  mort  à  Vienne,  le  26  février  1632, 
mocéda  en  1630  à  Ferdinand  II,  son  père.  11  vit 
tndter  ses  intérêts  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  mais 
il  ne  pot  obtenir  tout  ce  que  Ferdinand  avait  es- 
péré; il  eonsentit  à  un  arrangement  par  lequel 
l'erapereor  loi  aasarait  nne  rente  sur  les  terres 
de  Lnrara  et  Reggiolo,  se  réservant  de  succéder 
ai  doché  de  Mantooe  à  l'extinction  de  la  ligne 
mascoline  des  ducs  de  Nevers.  La  crainte  de  la 
peste  ratait  retenu  à  Vienne,  où  il  monrut.  U 
aimait  et  oultivait  les  arts  et  les  lettres.  U  laissa 
quelques  taUeanx  de  sa  main  et  une  pastorale 
intitolée  La  Piagha  felice,  n  avait  épousé  Isa- 
belle des  Ursins ,  fille  de  Virginio  Û,  duc  de 
Bivciino,  morte  en  1623,  dont  il  eut  deux  fils. 

L.  L— T. 

«0!ii4«irB  {Perdinand  tll  db),  duc  de 
Goaitalh ,  né  le  4  avril  1618,  mort  le  11  janvier 
1678,  SQoceda  à  son  père  César  II  en  1632,  sons 
la  totelle  de  ses  oncles.  Pour  payer  les  dettes  de 
ses  prédécesseurs,  il  dut  vendre  les  biens  qu*ll 
possédait  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  cepen- 
dant il  se  vit  abandonné  au  congrès  de  Munster 
et  d'Osnabrock  par  la  cour  d*Espagne,  au  service 
de  laqoeOe  ses  aïeux  s'étaient  ruinés.  De  son  ma- 
riage avec  Marguerite  d'Esté,  fille  d'Alphonse  III, 
doc  de  Modèoe,  il  ne  laissa  après  lui  que  deux 
filles,  Anne-Isabelle,  née  en  1655,  mariée  à  Fer- 
dinand-Charles, duc  de  Manloue,  et  Marie- Vic- 
toiFe,Qéeen  1659,  mariéeà  Vmceotde  Gonzague, 
depuis  duc  de  Goastalla.  L.  L— t. 

CORZAGUE  (  Ftncen^  ne) ,  duc  de  Guastalla, 
M^  eo  1634,  mort  le  28  avril  1714,  était  le  petit- 
fil^  de  Ferdinand  II,  premier  duc  de  Guastalla. 
A  la  mort  de  Ferdinand  ni,  Charles  IV,  duc  de 
^toœ,  prit  possession  du  duché  de  Guastalla. 
1^  réclamations  s'élevèrent  de  plusieurs  côtés. 
Vincent  de  Gon/agne  épousa  Marie- Victoire,  se- 
conde fiUe  de  Ferdinand  III,  doc  de  Guastalla. 
I<a  duchesse  douairière  garda  la  régence.  Bieo- 
lât  te  doc  de  Mantoue  se  brouilla  avec  Tem- 
pereur;  mais  la  princesse  Marie- Victoire  donna 
le  jour  à  nn  fils,  et  cet  événement,  qui  anéan- 
tissait l'espoir  du  duc  de  Mantoue,  le  porta  à  se 
rapprocher  de  l'empereur;  mais  Vincent,  retiré 
i  Venise,  réussit  à  mettre  l'empereur  dans  ses 
îMérets;ce«nt-cilefitréUUiràGHastallaen  1692. 
^rreconniksaiiee,  Vincent  t'attacha  à  la  maison 
d'Antriche.  Le  prince  Eugène  jeta  une  garnison  à 
OoastaUaeil  1703,  et  s'étabUt  à  Loziara.  Le  duc 
(le  Vendôme  iFiatrattnquery  et  après  la  bataille  le  ^ 


marquis  de  Vaubecourt  s'empara  de  Guastalla. 
Vincent  était  retourné  à  Venise.  Le  roi  d'Espagne 
rétablit  Charies  IV  à  Guastalla.  Les  Impériaux 
ayant  repris  cette  ville  en  1706,  y  rappelèrent  le 
duc  Vincent  La  succession  de  Charles  IV  fit  le 
si;get  d'une  contestation  entre  Vincent  et  Léo- 
pold,  duc  de  Lorraine,  petit- fil  s  d'Êléonore  de 
Gonzague;  mais  l'emperenr  Joseph  1*^'  n*eut 
point  d'égard  au  droit  de  Vincent ,  et  lui  donna 
seulement  l'investiture  des  duchés  de  Sabbio- 
netta  et  de  Bozzolo,  du  marquisat  d'Ostiano  et  dn 
comté  de  Pomponesco.  Vincent  avait  éponsé  en 
premières  noces  Teodora  de  Bagno,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants;  de  sa  seconde  femme  Marie-Vic- 
toire de  Gonzague,  il  eut  deux  fils  et  deux  filles  : 
Tune  épousa  François-Marie  de  Médicis. 

L.  L— T. 

GONZAGCB  (Antoine-Ferdinand  de),  doc 
de  Guastalla,  mort  le  19  avril  1729,  succéda  à 
son  père  Vnicent,  en  1714.  Il  vécut  d'abord  &k 
bonne  inteUigenoe  avec  son  frère  Joseph  ;  mais 
un  courtisan  les  ayant  brouillés,  Joseph  résolut 
de  se  retirer  à  Venise.  Arrêté  en  route  par  ordre 
d'Antoine-Ferdinand ,  et  retenu  captif,  sa  raison 
se  dérangea.  Cependant  le  duc  de  Guastalla  fai- 
sait valoir  auprès  de  l'empereur  ses  droits  sur  le 
Mantouan^  L'empereur  lui  accorda  nne  partie  de 
cet  État  ;  le  duc  n'en  fut  point  content,  et  il  fit 
encore  des  efforts  inutiles  au  congrès  de  Cambray, 
en  1715,  poor  avoir  tout  le  duché  de  Mantoue.  Il 
épousa  deux  ans  après  la  fille  du  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt,  gouverneur  de  Mantooe,  qu'il 
négligea  et  dont  il  n'eut  point  d'enfjants.  Gonzague 
périt  d'une  manière  cruelle ,  consumé  par  le  feu 
qni  prit  à  des  liqueurs  spirituenses  dont  il  se 
faisait  frotter  au  retour  de  la  chasse.    L.  L— t. 

GONZAGUE  (Joseph  de),  duc  de  Guastalla, 
frère  du  précédent,  mort  le  16  août  1746,  fut 
tiré  de  captivité,  à  la  mort  d'Antoine- Ferdinand, 
pour  lui  succéder.  Le  comte  de  Spilimberg  fut 
chargé  de  l'administration  du  duché  par  le  con- 
seil aulique.  Il  parvint  à  cacher  l'état  mental  du 
duc,  et  obtint  pour  lui  la  main  de  la  princesse 
Marie -Éléonore,  fille  du  duc  de  Schleswig-Hol- 
stein.  La  princesse  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
la  démence  de  son  mari,  et  ne  voulut  avoir  aucun 
rapport  avec  lui.  En  1733,  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  l'empereur  et  les  rois  de  France,  d'Espa- 
gne et  de  Sardaigne,  le  duc  et  la  duchesse,  à 
l'approche  des  armées  ennemies ,  se  retirèrent  à 
Venise.  Pendant  leur  absence,  le  comte  de  Spi- 
limberg ouvrit  les  portes  de  Guastalla  au  général 
Mercy,  en  1734  ;  mais  après  le  départ  des  Impé- 
riaux il  fut  obligé  de  rendre  la  place  au  roi  de 
Sardaigne.  A  la  paix,  en  1736,  le  doc  et  la  du- 
chesse revinrent  à  Guastalla.  Jalouse  de  l'autorité 
du  comte  de  Spilimberg ,  la  duchesse  obtint  de 
l'empereur,  en  1737,  un  décret  qui  la  chargeait 
d'administrer  l'État  de  Guastalla.  Elle  entreprit 
un  voyage  en  Allemagne,  et,  avec  l'agrément  de 
l'empereur,  elle  choisit  pour  premier  ministre,  en 
1742,  le  marquis  Valentini.  En  1745  le  général 
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Castellar  prit  pûsseasioa  de  Guastalla  aa  nom  du 
roi  d'Espagne;  Tannée  suivante  les  troupes  du 
nouvel  empereur,  François  de  Lorraine  j^  repri- 
rent Guastalla.  Le  duc  Joseph  étant  mort  la 
même  année,  la  duchesse»  son  épouse,  dont  il  ne 
laissait  point  de  postérité,  se  retira  en  Moravie. 
Marie-Thérèse  occupa  Guastalla  jusqu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1748.  Alors,  en  compensa- 
tion des  Pays-Bas,  que  la  France  lui  restituait,  cette 
impératrice  abandonna  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  à  Philippe,  infent  d'Es- 
pagne ,  pour  lui  et  ses  descendants  :  les  aUodiaux 
en  furent  réservés  au  duc  de  Modène,  qui  se 
chargea  de  l'apanage  des  duchesses  douairières 
Théodore  de  Darmatadt  et  Marie-Éléonore  de 
Schleswig.  L.  L— t. 

jéH  de  véri/Ur  tes  daUi,  1*  inrtte,  t.  XVII,  pages  tSO 
et  sulT.  ~  Bfoçra/Ui  universalê  (édit  de  Veniie  ). 

GoRziGOB  non  Mouverains  {  par  ordre  chronolo- 

giqne). 

GONZAQVB  (  Cécile  db),  femme  savante  ita- 
lienne, née  vers  1424,  morte  vers  1460.  Elle  était 
fille  de  Jean-François  de  Gonzague,  seigneur  de 
Mantoue,  et  de  Paula  Malateste,  dame  très-il- 
lustre par  sa  vertu,  et  qui  sut  inspirer  à  sa  fille 
le  mépris  du  monde.  Placée  sous  la  direction  de 
Vtctorin  deFeltri,  elle  fit  des  progrès  rapides  dans 
l'étnde  des  belles4ettre8.  A  Tàge  de  huit  ans,  elle 
fit  preuve  d'une  connaissance  parfaite  des  élé- 
ments de  la  langue  grecque,  en  présence  du  sa- 
vant Ambroise,  général  des  Camaldules,  en  1432. 
Malgré.le>oeu  de  son  père,  qui  désirait  la  marier, 
elle  prit  la  résolution  de  se  retirer  dans  un  cou- 
rent. W.  R. 

Amlyrolae  de  Canuildon,  Hodaporieon.  — >  Leander- 
Albert ,  Deseriptio  Uaiim.  —  Bayle ,  Dtettonnaire.  — 
Zedler,  Vniven.-Lexiean. 

GONZAGCB  (  Sigismond  de  ),  capitaine  et 
cardinal  italien ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  à  Mantoue,  Ok  1525.  Il 
était  fils  de  Frédéric  l*^,  marquis  de  Mantoue. 
Ayant  embrassé  la  carrière  militah^e ,  il  se  fit  re- 
marquer comme  habile  général.  En  1505  il  fut 
créé  cardinal  par  Jules  n.  Quelques  années  après 
il  commanda  les  troupes  que  son  frère,  le  mar- 
quis de  Mantoue,  envoyait  à  l'empereur  Maximi- 
•lien.  Il  défendit  Jules  II  avec  éneiigie  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  attaquaient  ce  pape.  Il 
enleva  à  la  maison  de  Bentivoglio  la  ville  de  Bo- 
logne. En  1 51 1  il  avait  été  nommé  évéque  de  Man- 
toue ;  c'est  Ini  qni  fit  venir  dans  cette  ville  le 
peintre  Jules  Romafai.  E.  G. 

DgheUt,  itaUa  iocra,  t.  r.  —  Paol  Jove.  —  Avbcry, 
Hittoif  de$  Cardiiunaf, 

•  GOHZAGUB  {Pyrrhus  nE),  cardinal  italien, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1529.  U  contribua  à  la  délivrance  du 
pape  Clément  VU,  tenu  en  prison  par  Charles 
Quint.  Le  pape  récompensa  Gonzague  en  le  nom- 
mant en  1527  à  la  dignité  de  cardinal  et  à  l'é- 
vèché  de  Modène.  £.  G. 

MaacardI  et  aoialo,  Êlog,  d^Uluttrt  CapU.  -  Horéri, 
Crand  Dict.  hist, 

eoNZAGUR  (Hercule  de),  cardinal  italien,  né 


en  1505,  mort  le  2  mars  1S63. 0  était  fila  de  Jean- 
François  II,  duc  de  Mantoue.  Après  avoir  &it  ses 
études  à  Bologne,  sous  la  direcUon  de  Pompo- 
naoe,  fl  fut  nommé  en  1520  évéque  de  Mantoue  ; 
six  ans  après  il  fut  créé  cardinal ,  et  appelé  à 
l'archevêché  de  Tarragone.  En  1540  il  prit  en 
mains  le  gouvernement  du  duché  de  Mantoue, 
comme  tuteur  de  ses  neveux  en  bas  âge.  Pendant 
les  seize  ans  que  dura  leur  minorité,  il  dirigea 
l'administration  du  duché  arec  beaucoup  d'habi- 
lelé  ;  de  grandes  constructions  fuient  entreprises 
à  Mantoue  sur  ses  ordres.  Lors  du  conclave  de 
1559,  il  eut  beaucoup  de  voix  pour  être  élevé  à  la 
papauté  ;  mais  le  parti  flrançais  empêcha  son  élé- 
vation. En  1562  Gonzague  Ait  chargé  par  Pie  IV 
de  présider  le  concile  de  Trente  comme  premier 
légat  du  samt-siége.  Une  fièvre  maligne  l'em- 
pêcha bientôt  de  participer  aux  délibérations  do 
concile,  et  l'emporta  en  peu  de  temps.  Gon- 
zague était  intimement  lié  avec  les  plus  éminents 
de  ses  collègues,  tels  que  Bembo,  Sadolet  et 
Contarini.  Grand  amateur  des  belles-lettres,  il 
aimait  à  s'entourer  de  poètes  et  de  savants,  et  à 
les  protéger.  On  a  de  lui  un  Catéchisme  en  latin, 
qu'il  fit  publier  pour  les  curés  du  diocèse  de 
Mantoue.  Il  composa  aussi  un  traité  De  Insiitu- 
tione  Vitx  Christiaruey  resté  en  manuscrit  ;  à  la 
Bibliothèque  d'Esté  se  trouve  deux  Tohimes  ma- 
nuscrits de  lettres  écrites  par  lui  pendant  l'année 

1559.  E.  G. 

Ugbelll,  ItaUa  stura.  t  I.  -  Tiraboacht,  ^tories  dêtta 
Lftter.  Itai.,  t.  Vil,  parUe  I. 

GONZAGUB  { Curtius  de),  littérateur  italien, 
né  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  vers  la  fin  de  ce  même  siècle.  Il  était  fils 
de  Louis  de  Gonzague ,  lequel  était  de  la  branche 
des  Gonzague  de  Mantoue.  Il  embrassa  U  car- 
rière des  armes,  et  se  distingua  sur  le  champ  de 
bataille,  surtout  dans  les  guerres  contre  les 
Turcs.  Dès  sa  première  jeunesse ,  il  montra  un 
grand  goût  pour  les  lettres.  Il  fut  admis  par  saint 
Chartes  Borromée  à  l'Académie  des  Nuits  ro- 
maines, dans  laquelle  se  traitaient  les  plus 
hautes  questions  de  philosophie. 

Gonzague  a  composé  beaucoup  de  poésies  ly- 
riques; elles  sont  écrites  avec  élé^nce.  Scm 
œuvre  principale  est  un  poème  hérmque  en  trente- 
six  chants,  intitulé  Fido  amante  ;  Mantoue,  1 582, 
in-4°;  Venise,  1641,  in-4''.  Malgré  les  éloges  que 
le  Tasse  accorde  au  poème  de  Gonzague,  le  Fido 
amante  fut  bien  vite  outilié.  On  a  encore  de 
Gonzague  :  SimCf  Venise,  1591,  in-12  ;  et  dans 
les  archives  de  Guastalla  se  trouvent  plusieurs 
lettres  de  Gonzague  datées  de  l'an  1595.  Enfin, 
il  a  laissé  une  comédie  intitulée  GU  Inganni. 

E.  G. 
TtrabosehI.  Storia  detla  Utttr.  /tel.,  t.  VII,  partie  I 
et  m.  -  Glo«uen«,  HiU.  Uiiér.  d^ltaUê,  t.  V,  p.  Ut. 

«GONZAGCB  (  Vespasicn  DE),ducdeSabbio- 
netU,  né  en  1531,  mort  le  13  mars  1591.  Il  était  fils 
de  Lonis  de  Gonzague,  surnommé  le  Rodomoni, 
Ayant  embrassé  la  carrière  militaire,  il  prit  du 
service  dans  L'année  espagnole;  il  se  fit  remar 
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quer  oomme  habile  capitaine.  De  nombrauaes  et 
belles  constnictioiu  ftirent  entreprâes  par  son 
ordre  dans  la  ville  de  Sabbionetta,  qn'Â  trana- 
temi  presque  entSèrement,  par  les  embeUisae- 
méats  qa*!!  y  fit  &ire.  Il  y  fit  élever  par  l*IUii8tre 
Scanxnxi  nn  magpifiqae  fliéâtre.  Un  collège 
de  langues  grecque  et  latine  Ait  fondé  par  loi  à 
Sabbionetta,  en  1563;  le  célèbre  Ninolins  en  Ait 
Dominé  directeur.  Gonzagne  protégeait  beaucoup 
ks  sa?ants  et  les  poètes.  H  cultivait  fan-méme  les 
belles-lettres.  Le  P.  Affo  a  découvert  quelques 
pèœs  de  poésie  écrites  par  Gonzague.    £.  G. 

AL  Llica.  rUa  Stt.  Gcmzagm:  Vérone,  im.  — 
p.lrea.  AtTo.,  FUm  éi  FufatîaMo  dmuiça  (nto).— 
TMoKhi.  Staria  deUa  Lêttêr.  /lot,  L  VII.  parUe  I 

et  in. 

coffXâttinB  (ScipUm  db),  cardinal  et  litté- 
rateor italien,  né  le 21  novembre  1542,  mort  le 
Il  janvier  1593.  Il  était  fils  de  César,  marquis  de 
Gaxzolo.  Le  cardinal  Hercule  de  Gonzague  le  fit 
âeter  avec  soin;  à  TAge  de  seize  ans,  le  jeune  de 
Gonzagoe  possédait  déjà  parfaitement  toutes  les 
finesses  des  langues  de  l'antiquité.  D  s'adonna 
eosnite^vec  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie 
à  l'oniversité  de  Padoue.  En  1563,  il  fonda  dans 
cette  ville  l'Acadànie  des  Eterei,  et  en  resta  le 
protecteur  pendant  toute  sa  vie.  Ensuite  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  il  fut  nommé  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Ayant  rencontré  k  Rome 
son  oode,  le  duc  Guillaume  de  Mantoue,  il  lui 
fit  remettre  dans  la  rue  une  sommation ,  dans 
laquelle  il  exigeait  du  duc  la  remise  de  quelques 
châteaux ,  à  propos  desquels  ils  étaient  en  dif- 
férend. Le  duc  se  plaignit  de  ce  procédé  au  pape 
Grégoire  XHI,  qui  fit  mettre  Gonzagne  en  pri- 
son; mais  11  l'en  fit  sortir  quelque  temps  après, 
sur  la  demande  même  du  duc.  Gonzague  se  ré- 
concilia par  la  suite  avec  son  oncle,  qui  sollicita 
ponr  son  neveu,  et  obtint  en  1 567,  du  pape  Sixte 
Quint,  le  chapeau  de  cardinal.  Ce  dernier  avait 
contracté  en  prison  un  rhumatisme  articulaire; 
il  en  mourut  après  cinq  années  de  souffrances. 
Gonzague  a  professé  pendant  tonte  sa  vie  un 
véritable  culte  pour  les  lettres.  Il  fut  l'ami  intime 
dn  Tasse;  lors  du  séjour  de  celui-ci  à  Padoue, 
Gomagpe  partagea  avec  lui  la  mèine  chambre. 
Le  poète  le  consultait  siur  les  corrections  à  laire 
à  la  Jérusalem  délivrée;  Gonzague  en  mit  an 
net  le  manuscrit  11  était  aussi  trës-lié  avec  Gua- 
rini  et  Muret  ;  le  premier  lui  dédia  le  Pastor 
Fido,  le  second  la  première  partie  de  ses  Oro- 
tiones.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  In- 
sérées parmi  celles  que  fit   publier,  en  1567, 
l'Académie  des  Sterei,  En  1791,  l'abbé  Marotti 
I«blia  des  CcmnuniarH  de  vita  sua,  mémoires 
^aibi  en  latin  par  Gonzagne.  E.  G. 

Tinboiclil,  Storta  dêUà  LeUtr.  liai,,  t  VII,  ptrtle  I. 
-Pottevli,  HitU  Gmoagorum. 

€OXZA«iTB  lÉléonore'HippolfftênK),  femme 
célèbre enitalie  par  sa  naissance  etses  vertus.  Elle 
était  fille  de  Jean-François  II,  marquis  de  Mantoue, 
«t  femme  de  François-Marie  de  La  Rovère,  duc 
«TUrbin,  qui  vivaient  au  seitième  siède.  Son  mari 


ayant  été  dépouillé  de  son  duché  par  Léon  X,  en 
faveur  de  LanrentdeMédiciB,Éléonore  montra  une 
grande  constance  dans  la  mauvaise  fortune.  A  la 
mort  de  Laurent  de  Médids ,  ils  rentrèrent  en 
possession  dn  duché  dlJrbin ,  et  Éléonore  perdit 
son  mari  en  1538.  «  Pardessus  toutes  les  vertus, 
disent  ses  biographes,  die  chérissait  la  chasteté, 
et  eDe  en  fit  preuve  par  les  rigweurs  qu'die  exerça 
contre  les  femmesde  mauvaise  vie.  »  Elle  eut  cinq 
eniiints,  deux  fitoet  trois  filles  :  Gui-Ubalde,  son 
fils  aîné,  devint  duc  d*Urbin;  le  puîné,  duc  de 
Soreet  cardinal;  Hippolyte,  l'aînée  des  filles, 
épousa  Antoine  d'Aragon,  duc  de  Montalte;  Ju- 
lie, la  seconde,  Alptoise  d'Esté,  marquis  de 
MoDteochio;  et  Isabelle,  la  cadette,  (ht  mariée 
avec  Albéric  Cibo,  prince  de  Malespine  et  mar- 
quis de  Massa.  W.  R. 

HUarion  de  Corte,  Étoget  De»  dame»  iUtutre»,  1. 1, 
page  BU.  -  S.  Leaad.  Albert,  Deteror.  rtaUm.  —  Bayle. 
Dict,  -^  Zedler,  Oniner».  Lexie. 

GOHZAGUB  (  Isabelle  de)  ,  illustre  dame  ita- 
lienne du  seizième  siède,  fille  de  Frédéric  T', 
marquis  de  Mantoue,  et  femme  de  Gui-Ubalde 
de  Montefeltro ,  duc  dUrbin.  Ses  panégyristes  la 
vantent  pour  sa  bonté,  son  intégrité,  son  cou- 
rage et  sa  noblesse,  «  plus  divine  qu*humame  ». 
On  dte  comme  un  trait  de  sa  chasteté,  qu'die 
vécut  deux  ans  avec  son  mari  sans  s'aperce- 
voir qu'il  était  fanpuissant,  et  dans  la  conviction 
que  rien  ne  manquait  à  son  mariage.  Ce  ne  Ait 
que  lorsque  le  duc  s'aperçut  qu'die  en  .soup- 
çonnait la  nature,  que  son  mari  se  décida  à  lui 
avouer  son  infirmité.  Mais  die  he  cessa  de  lui 
témoigner  la  plus  grande  tendresse,  et  sans  se 
l^ndre,dlene  révéla  à  personne  le  secret  de  son 
mariage.  Cependant  ce  secret  ne  tarda  pas  à  être 
connu,  et  dès  Ion  elle  se  vit  solUdtée  de  tous 
côtés  de  songer  à  d'autres  Kens.  On  lui  fit  entre- 
voir qu'il  serait  très-facQe  de  faire  casser  son  ma- 
riage. Biais  rien  ne  put  l'ébranler,  et  la  mort  de 
son  mari,  au  bout  de  vingt  ans  de  mariage,  la  jeta 
presque  dans  le  désespofa*.  W.  R. 

HUarlon  de  Coste,  Élotede»  Dame»  iUuttre». —P.  Ben- 
ho.  De  MaMmenlo LUerator,  — Bayle,  Dietkm.  —  Zed- 
1er,  Oniven,  Leatie. 

«OHZâHUB  (Juléa  de),  femme  illustre  de 
ntaUe,  au  seizième  siècle,  duchesse  de  Fraiette, 
et  comtesse  de  Fondi ,  épousa  fort  jeune  encore 
Vespasien  Colonna,  qui  était  un  vieillard  pour 
elle.  Néanmoins,  quand  die  devint  veuve,  elle 
prit  pour  devise  une  amaranthe  appdée  fleur 
dTamotir,  avec  cette  devise  :  Non  moriiura.  Sa 
beauté  était  si  grande  que  sur  ce  qu'il  en  avait 
entendu  dire,  Soliman,  empereur  des  Turcs,  eut 
envie  de  la  voir.  Il  envoya  donc  pour  cela,  en  1 537 
ou  1534,  Barberousse,  roi  d'Alger,  et  son  lieute- 
nant général,  avec  une  puissante  armée  jusqu'à 
Fondi,  où  éDe  fidsait  son  séjour  ordinaire.  Maia 
fl  ne  réussit  pas  dans  son  dessehi  ;  car  quoique 
Barberousse  fàt  arrivé  la  nuit  et  eftt  pris  la  ville 
d'assaut,  la  bdle  et  chaste  Julie  ne  tomba  pas 
entre  ses  mains.  Soit  qu'die  eût  été  avertie,  soit 
par  une  inspiration  miraculeuse ,  die  a'enluit 


j 


M6 


GONZAGUE 


3S6 


presque  nue  au  pramier  bruH  qa^t/Hé  enleiidit, 
et  en  se  sauvant  tomba  entre  les  mains  de  bn< 
gands  dont  Brantôme  ne  croit  pas  qu'elle  ait  dû 
être  respectée.  On  soupçonnait  Julie  de  Gon* 
zaf^ue  de  luthéranisme;  elle  est  louée  par  de 
Thou,  François  Billon  et  d'autres  pour  «on 
grand  savoir.  Depuis  son  veuvige,  elle  était  re- 
cherchée par  les  plus  grands  seigneurs  de  l'Ita- 
lie ;  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  convoler  en 
secondes  noces ,  «  parce  que  »,  disait-elle  •  il  le 
mari  qu'elle  épouserait  était  bon,  cela  k  met* 
trait  en  continuelle  appréhension  de  le  perdre; 
s'il  était  mauvais ,  cela  lui  serait  fort  ftoheux 
et  pénible  à  supporter.  »  On  dit  que  le  cardinal 
Hippolyte  de  Médids  Ait  amoureux  d'elle,  mais 
oir  n'ajoute  pas  s'il  obtint  ses  foveurt.      W.  R. 

Hllsrlon  dr  Costc,  f^ies  des  Dames  iUwttns»  t.  li, 
p.  07.  -  Brantôme,  F'Us  des  Dames  illustres,  p.  ZSl.  — 
VariUas,  Mist.  de  fraaçoU  /",  LVUl.  -  Zedier,  Vni- 
vers,  Lexieon.  —  P.  Fr.  AUg,  Fita  di  Ciulio  Conzaga. 

coKZAfiliB  {Lucrèce  na),  dame  italienne  du 
seizième  siècle,  célèbre  par  sa  naissance,  son  es- 
prit, son  savoir  et  ses  écrits.  Elle  eut  pour  pané- 
gyristes HortensioLando,  J.  Buscelli,  Bandelli  et 
d'autres  beaux  esprits  de  Tltalie.  Fille  de  Pyrrhus 
de  Gonzague,  Lucrèce  de  Gonzague  fut  mariée  à 
quatorze  ans,  contre  sa  volonté,  à  un  gentilhomme 
de  campagne,  Jean-Paul  Manfroni.  Celui*ci,  dont 
la  conduite  était  fort  irrégulière,  ayant  élé  arrêté 
pour  quelque  mauvaise  action,  fut  condamné  à 
mort,  et  sauvé  par  l'intercession  de  Lucrèce; 
mais  on  le  retint  dans  une  dure  captivité.  £Ue 
implora  pour  sa  délivrance  le  duo  de  Ferrare, 
Paul  UI,  Jules  U,  le  sacré  collège,  l'empereur, 
le  roi  de  France  et  tous  les  autres  potentats  de 
la  chrétienté)  elle  fit  faire  des  prières  dans  les 
couvents  et  dans  les  églises ,  puis  lorsqu'elle  vit 
tous  ses  efforts  échouer,  elle  prit  la  résolution  de 
s'adresser  au  Grand-Turc  Elle  lui  écrivit  une 
lettre  flatteuse  et  respectueuse  pour  le  supplier 
de  s'emparer  de  la  forteresse  où  son  mari  était 
prisonnier.  Tout  fut  inutile  ;  son  mdri  mourut 
dans  sa  prison.  Il  ne  lui  reçta  de  quatre  enfants 
qu*elle  avait  eus  que  deux  filles,  qui  se  firent  re- 
ligieuses. 

On  avait  tant  d'estime  pour  les  productions 

de  Lucrèce,  qu'on  recueillit  jusqu'aux  billets 

qu'elle  écrivait  à  ses  domestiques.  Ses  lettres 

Âirent  réunies  et  publiées  sous  le  fifre  de  lettere 

délia  signora  lucretia  Bonzagtu»  da  Gon- 

zuolo,  W.  R. 

Dajrle,  DUt.  —  Zcdler.  Univers.  Lexic.^  P.  S.  A(fo, 
Memorie  di  tre  celettre  Princtpestedeltip/amigUa  Con- 
stipa. 

GON zAGrB  (  Anne  mt  ),  princesse  palatine , 
née  en  1616,  morte  à  Paris,  en  1664.  Elle  était 
la  seconde  fille  de  Charles  de  Gonzague,  duc 
de  Nevers  puis  de  Mantooe ,  et  de  Catherine  de 
Lorraine.  Dès  son  enfance  elle  fut  destinée  par 
ses  parents  à  la  vie  claustrale ,  pour  laquelle  elle 
parut  avoir  du  goAt  jusqu^à  l'âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans.  Vers  cette  époque ,  elle  découvrit 
fortuitement  le  motif  qui  incitait  son  père  à  lui 


foire  prendre  le  voile»'  ainsi  qu*à  Bénédicte  de 
Gonzagne,  sa  troisième  fille;  ce  motif  était  le 
désir  d'assurer  une  plus  ^-ande  fortime  et  un 
plus  grand  établissement  à  leur  stj&xc  aînée.  La 
jalousie  que  cette  préférence  éveilU  dans  le 
CQBur  d'Anne  altéra  ses  sentiments  de  piété;  la 
jeune  prinoesse  manifesta  tout  è  coup  sa  résolu*- 
tion  de  ne  pas  s'enaevelir  dans  un  couvent  £o 
eCfet ,  quelques  années  après ,  elle  alla  vivre  au- 
près de  sa  SQBur  Marie,  à  VhMi  de  Mesle,  que 
leur  aieul  Louis  de  Gonzague  avait  acheté  à 
Charlea  IX,  en  1571.  Leur  père  était  alors  en 
Italie,  où  il  mourut,  en  1637. 

Deux  passions,  l'amour  et  la  politique,  agi- 
tèrent la  vie  d'Anne  de  Gonzague.  Bossuet,  par- 
lant d'elle,  a  dit,  avec  ce  style  mesuré  par  lequel 
il  aimait  à  adoucir  le  blâme  qu'on  pouvait  j^er 
sur  la  conduite  des  grands  :  «  Le  génie  de  la 
princesse  se  trouvait  également  propre  aux 
divertissements  et  aux  affaires.  »  £t  le  cardi- 
nal de  Retz,  un  peu  plus  explicite ,  a  écrit  :  «  La 
princesse  Palatine  estimait  autant  la  galanterie 
qu'elle  aimait  le  solide.  »  La  beauté  d'Anne 
avait  moins  d'éclat  que  celle  de  Marie ,  mais  son 
esprit  était  plus  lumineux.  De  rivales  que  Airent 
d'abord  les  deux  sœurs,  elles  devinrent  confi- 
dentes l'une  de  l'autre ,  et  de  ce  moment  il  n'y 
eut  plus  entre  elles  de  mésintelligence.  La  plus 
singulière  des  aventures  dec(Burd*Anne  de  Gon- 
zague fut  sa  liaison  avec  Henri  de  Guise, 
deuxième  du  nom  et  petit-flls  du  Balafré.  Leur 
inclination  mutuelle  fut  contrariée  par  ivr^«  de 
Guise.  La  duchesse  pensait  que  les  hautes  di- 
gnités de  l'Église  procureraient  à  son  fils  plus 
de  richesses ,  d'honneurs  et  de  pouvoir  qu*I]  n'en 
obtiendrait  dans  toute  autre  carrière;  Henri  était 
alors  archevêque  de  Reims.  Néanmoins ,  il  per- 
sista dans  son  amour  pour  M^'"  de  Gonzague  et 
dans  son  dessein  de  l'épouser;  les  démarches 
qu'il  fit  auprès  du  saint-siége  ne  furent  ptjint 
vaines.  Il  reçut  du  pape ,  avec  Tautorisatlon  de 
rentrer  dans  la  vie  laïque,  les  dispenses  qae  sa 
parenté  avec  Anne  rendait  nécessaires  pour  la 
célébration  de  leur  mariage.  Mais  ils  ne  se  pres- 
sèrent point  d'en  profiter  ;  apparemment  ils  crai- 
gnaient le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  lui  aussi, 
était  opposé  à  cette  union  ;  peut-être  ce  ministre, 
pour  lequel  il  n'y  avait  rien  de  caché,  pas  même 
les  desseins  encore  conftis  des  ambitieux ,  soDp> 
çonnait-il  déjà  chez  Henri  de  Guise  des  dispo- 
sitions fdvorables  aux  intérêts  de  l'Espagne  ao  - 
tant  que  contraires  à  ceux  de  la  France,  disposi- 
tions dont  plus  tard  il  donna  sujet  à  l'histoirc 
de  l'accuser.  Anne  et  Henri  se  contentèrent  donc 
pour  le  moment  de  la  possibilité  où  les  mettait 
la  complaisance  du  saint-père  de  contracter  l'un 
avec  l'autre  des  liens  indissolubles,  et  da  ser- 
ment par  lequel  ils  se  donnèrent  réciproquement 
leur  foi;  ce  serment.  Guise  l'écrivit  mômo, 
dit-on,  avec  son  sang.  Contiante  dans  Thonncur 
du  prince  qu'elle  aimait,  Anne  consentit  à  le 
8ui\re,  lorsqu'il  sortit  de  France;  pour  écliapper 
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il  respîonnage  de  Rfc)ielieU|  eHe  se  déguisa  en 
homme.  Anne  rejoignit  son  amant  à  Besançon , 
suivant  M"*'  de  Montpensier^  à  Cologne,  suivant 
d^aatres  auteurs.  La  prineesse  se  fit  alors  appe- 
ler W^  de  Guise;  mais  Henri  ne  tarda  pas  de 
loi  être  infidèle  pour  la  oomtesse  de  Bossut,  qu'il 
emmena  à  Bnncelles  et  qu'il  finit  par  épouser, 
de  sorte  que  M***  de  Gonzague  revint  à  Paris,  (xk 
00  la  nomma  oonune  auparavant  M"^  la  prin- 
cesse Anne.  En  1645 ,  elle  épousa  secrètement 
le  prince  Edouard  de  Bavière,  quatrième  fils  de 
rélecteur  Frédéric  V,  comte  palatin  du  Rhîii. 
«  Elle  n'en  continua  pas  moins  d'être  galante; 
loi  était  çuetix  et  jaloux.  »  Ainsi  s'exprime  sur 
leur  compte  M***  de  Montpensier,  dont  l'humeur 
était  asâez  dénigrante.  Anne  eut  trois  filles  du 
(ffinoe  Palatin.  L'aînée,  Anne,  épousa  Henri 
Joies  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  fils  de  Louis 
de  Bourtx>n,  prince  de  Condé;  Louise-Marie  Ait 
mariée  au  prince  rhingrave  de  Salm ,  et  Bene* 
dicte  à  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick  et  de 
Hanovre. 

De  rannée  1650  date  l'importance  politique 
de  la  Palatine,  comme  on  appela  tovjours  do- 
pais lors  la  princesse  de  Gonzague.  Lorsque 
l'arrestation  de  Condé,  de  Conti  et  du  duc  de 
Loogueville  la  poussa  à  prendre  part  aux  luttes 
de  la  Fronde,  elle  s'y  jeta,  résolue  d'eflectuer 
ta  délivrance  des  princes ,  à  laquelle  elle  travailla 
STec  non  moins  d'habileté  que  d^ardeur.  Les 
Chevreuse,  les  Montbazon,  les  Guémenée  et  au- 
tres illustres  factieuses  de  ce  temps  devinrent 
entre  les  mains  d'Anne  de  Gonzague  autant  de 
fils  dont  elle  se  servit  pour  faire  agir  à  son  gré 
les  hommes  que  ces  femmes  gouvernaient;  car 
la  princesse  avait  sur  toutes  ces  femmes  et  sur 
tous  ces  liommes  la  supériorité  que  donnent  le 
dèuntéressement,  la  bonne  fol  et  la  fermeté  de 
décision.  Gondi ,  quand  il  la  connut,  (ht  tout  de 
suite  frappé  de  ces  qualités ,  des  deux  dernières 
particulièrement  :  «  Savoir  se  fixer,  dit-il ,  en 
parlant  de  sa  première  entrevue  avec  Anne,  est 
ooe  qualité  rare  qui  marquait  un  esprit  éclairé 
au-dessns  du  commun.  »  Et  plus  foin  :  «  Je 
ne  crois  pas,  remarque-t-il ,  que  la  rehie  Eli- 
sabeth d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité 
poiir  conduire  un  État.  »  Quant  à  la  bonne  foi , 
qui  était  la  base  de  tous  les  actes  politiques  de 
la  Palatine ,  le  coadjuteur  l'atteste  en  ces  termes  : 
«  Je  l'ai  vue  dans  les  factions,  Je  l'ai  vue  dans 
le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé  également  par- 
tout de  ia  sincérité.  »  La  mise  en  liberté  des 
princes  et  la  réconciliation  de  Retz  avec  la  cour 
furent  l'ouvrage  de  la  Palatine,  qui  se  montra 
toujours,  comme  le  proclama  l'évèque  de  Meaux, 
fdèie  à  Vttat  et  à  la  grande  reine  Anne, 
C'était  déclarer  que  la  princesse  avait  bien  servi 
les  intérêts  de  l'un  et  de  Pautre  en  se  pronon- 
çant d'abord  contre  les  abus  du  pouvoir.  D'ail- 
leurs elle  se  rangea  tout  à  fkit  du  côté  de  la  reine 
éè»  que  ceUe-d  lui  eut  témoigné  de  la  confiance, 
«1  la  choistssaiit  pour  médiatrice  entre  le  coad- 


juteur et  Mtcarin.  Sea  attachement  pour  Anne 
d'Autriche  ne  souffrit  même  pas  de  l'espèce  d'in- 
justice que  cette  princesse  lui  fit  dans  la  suite 
en  lui  dtant  la  charge  de  snrintendante  de  sa 
maison,  dont  elle  l'avait  honorée,  pour  la  don- 
ner, sur  hi  demande  que  Ini  en  fit  Mazarin ,  à 
Anne  MartinoEzi,  princesse  de  Conti  et  nièce  de 
ce  cardinal.  En  1663,  le  prince  Edouard  mourut; 
quelques  années  après,  Anne  renonça  an  monde, 
pour  ne  plus  s'eeeuper  que  du  soin  de  son  saint. 
Sa  conversion  fut  provoquée  par  un  rêve  dont 
Bossuet ,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  Palatine, 
rapporte  les  partieularitée ,  d'après  le  rédt  que 
cette  princesse  lui  en  avait  Adt  eUoimème.  L'in- 
fluence dont  Anne  de  Goniagne  continua  de  jouir 
à  la  cour  détermina,  en  1671,  le  mariage  de 
Monsieur,  frère  de  Lmds  XIV  et  veuf  depuis  un 
an  d'Henriette  d'Angleterre,  avec  Elisabeth^ 
Charlotte,  palatine  du  Rhin  et  nièce  d'Anne  de 
Gonzague.  Aussi  W^*  deSévignéécrivit>elle  à  sa 
fille  en  lui  mandant  la  nouvdle  de  ce  maijage  : 
Ce  sont  des  traits  de  la  Palatine.  Les  mé- 
moires d'Anne  de  Gonzague,  publiés  pour  la 
première  fois  en  1786,  eurent  un  grand  succès 
de  curiosité ,  malgré  le  bndt  qoi  se  répandit  tout 
aussitôt  qu'ils  étaient  apocryphes  et  qu'ils  avaient 
été  rédigés  par  de  Rulhières,  qui  prétendait  en 
être  simplement  l'éditeur  ;  plus  tard,  oes  mémoires 
fhrent  attribués  h  Senao  de  Meilhan.  Le  seul 
morceau  de  littérature  qu'ail  laissé  Anne  de 
Gonzague  est  une  réplique  à  l'abbé  Bourddot, 
qui  avait  écrit  un  petit  discours  contre  VBspé" 
ronce.  Oetteréplique,  dont  le  début  est  d'un  bon 
style,  et  qui  se  trouve  d'ailleurs  parsemée  de  rai^ 
sonnements  judicieux,  perd  tout  son  agrément 
par  la  vulgarité  de  sa  conclusion. 

Oamille  Lanami. 

a«U ,  Mémoire».  «•  BatsaeC ,  OraUêtu  fvnibrei.  <*• 
JioQtpenaler,  Jtf^moirii,  •«  Mottavill«,  mémoires,  -^  Se- 
TigQé ,  lettres  09ec  noMcM  de  GrouTêile.  —  Mémoims 
de  la  Palatine. 

«ORZAOfjB  (  Marie-Louise  de  ) ,  née  vers 
1612,  morte  à  Varsovie,  en  1667.  Elle  était  la  fille 
aînée  de  Charles  de  Gonzague ,  duc  de  Nevers,  et 
de  Catherine  de  Lorraine.  En  1697,  le  duc  d'Or- 
léans (Gaston,  frère  de  Louis  XIII),  tout  récem- 
ment veuf  de  sa  première  femme,  M^**de  Mont- 
pensier,  s'éprit  de  Marie  de  Gonvague.  Mais 
Marie  de  Médicis,  qui  désirait  faire  épouser 
une  princesse  de  sa  maison  à  son  second  fils, 
vit  avec  déplaisir  cette  inclination.  Louis  XUI 
étant  allé,  en  1629,  aider  le  duc  de  Nevers  à 
se  mettre  en  possession  du  duché  de  Mantoue, 
dont  il  venait  d'hériter,  et  que  lui  disputait  le 
duc  de  Savoie,  la  reine -mère  profita  de  la 
grande  autorité  que  lui  laissa  le  roi,  durant  son 
absence ,  pour  défendre  impérieusement  au  duc 
d'Orléans  d'avoir  aucune  relation  avec  Marie  de 
Gonzague.  L'amour  de  Gaston  pour  la  Jeune 
princesse  ne  céda  pas  d'abord  à  cette  tyrannie  ; 
les  entrevues  secrètes ,  les  rencontres  en  appa- 
rence fortuites  des  deux  amants  n'en  devinrent  an 
contraire  que  phis  fréquentes ,  parla  connivence 
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de  ia  plupart  des  femmes  et  des  seigneurs  de  la 
cour.  Gaston  forma  même  le  projet  d'enlever 
Marie  et  de  la  conduire  dans  une  ville  de  son 
apanage,  où  il  l'épouserait.  Marie  approuva  ce 
projet,  qui  devait  être  rais  à  exécution  pendant  le 
voyage  qu'elle  s'apprêtait  à  faire  en  Italie,  son 
père  l'ayant  appelée  auprès  de  lui.  Mais  la  reine, 
secrètement  avertie ,  ût  arrêter  la  flUe  du  duc  de 
Nevers,  par  uœ  troupe  de  gens  aimés,  sur  la 
grande  route,  le  soir  de  son  départ.  On  la  con- 
duisit au  chAteau  de  Yinoeunes.avec  une  de  ses 
femmes  seulement.  Les  choses  les  plus  indispen- 
sables à   un   prisonnier  vulgaire  manquaient 
dans  la  chambre  humide  et  grillée  où  l'on  en« 
ferma  la  princesse  ;  il  n'y  avait  ni  feu  ni  lit,  et  ce 
fut  à  grand'pehie  que  l'on  parvint  à  lui  procurer 
quelques  aliments.  En  apprenant  ce  coup  d'auto- 
rité de  sa  mère,  Gaston,  irrité  et  effrayé,  quitta 
précipitamment  Paris,  et  s'en  alla  errer  de  pro- 
vince en  province ,  sans  s'inquiéter  du  sort  de 
Marie.  Heureusement  pour  elle,  le  roi,  qui  n'au- 
rait pourtant  pas  approuvé  le  projet  de  mariage 
de  son  fière,  témoigna  beaucoup  de  méconten- 
tement de  la  manière  dont  on  avait  traité  la  fille 
d'un  prince  français ,  qu^l  était  allé  en  personne 
soutenir  contre  ses  ennemis,  et  Marie  de  Gon- 
lagMe  Ait  mise  en  liberté.  Déjà  l'attachement  de 
Monsieur  pour  cette  princesse  avait  fait  place  à 
un  autre  amour.  A  la  cour  de  Lorraine,  où  il  s'^ 
tait  arrêté,  Gaston  avait  vu  Marguerite,  soDur  du 
duc  Chartes;  et  c'était  à  elle  qu'appartenait  ac- 
tuellement son  cœur.  Un  si  prompt  oubli  attira  au 
duc  d'Orléans  la  haine  de  Marie  de  Gonzagne.  Vers 
ce  temps,  il  fut  question  de  marier  la  princesse 
avec  Sigismond-Ladislas  IV,  roi  de  Pologne; 
mais  il  préféra  épouser  une  Allemande.  Marie 
avait  peu  de  biens  ;  malgré  sa  beauté  et  son  es- 
prit, il  ne  se  présentait  pas  pour  elle  d'établisse- 
ments uni  fussent  à  la  hauteur  de  ses  préten- 
tions. Etant  d'une  des  plus  grandes  maisons  de 
France ,  elle  voulait  épouser  sinon  un  prince  sou- 
verain, du  moins  un  illustre  seigpeur.  Cependant, 
en  1642 ,  douze  ou  treize  ans  après  qu'elle  eut 
été  délaissée  par  Gaston, le  grand-écuyer  Cinq- 
Mars,  qui  jouissait  de  la  faveur  de  Louis  XIII, 
étant  tombé  éperdument  amoureux  d'elle,  sans 
se  laisser  intimider  par  une  si  haute  naissance, 
la  princesse,  captivée  par  sa  belle  figure ,  par  sa 
bonne  gr&ce,  par  sa  passion  romanesque,  par 
son  espérance  de  devenir  connétable  à  la  chute 
de  Richelieu ,  qu'il  travaillait  à  renverser,  ne  crut 
pas  trop  déroger  en  lui  promettant  sa  main ,  s'il 
accomplissait  son  dessein.  Il  parait  positif  que 
le  désir  de  mériter  et  d'obtenir  la  main  de  Alarie 
de  Gonzagne  fut  le  principal  motif  des  folles  en- 
treprises dans  lesquelles  Cmq-Mars  se  jeta  avec 
tant  d'étourderie  que  la  princesse  avec  qui  il  en- 
tretenait un  commerce  de  lettres  pendant  le 
voyage  du  roi  dans  le  midi  de  la  France,  lui  écri* 
vit  de  Paris  :  «  Votre  aflaire  est  connue  ici, 
comme  on  y  sait  que  la  Semé  passe  sous  le  Pont- 
Neuf.  »  La  catastrophe  qui  mit  fin  aux  jours 


de  ce  présomptnem  ftit  mi  coup  terrtUe  pour 
Marie,  sa  confidente  et  sa  complice  morale.  Elle 
réussit  à  se  faire  rendre ,  par  rentremîse  de  la 
duchesse  de  Bouillon,  les  lettres  qu'elle  avait 
écrites  à  Cinq-Mars. 

Les  deux  attachements  de  cœur  auxquels  s*é- 
tait  livrée  Marie    avaient  abouti  pour  elle,  le 
premier  à  une  humiliation ,  le  second  à  une  dou- 
leur navrante  qui  n'était  pas  sans  quelque  mé- 
lange de  remords.  Ces  tristes  souvenirs  ne  lais- 
sèrent plus  son  âme  ouverte  à  d'autres  sentiments 
qu'à  celui  de  l'orgueil  ;  encore  de  ce  côté  n'eutrelle 
pendant  un  assez  long  espace  de  temps  aucune 
satisfaction.  Enfin  trois  ans  après  la  mort  tragique 
de  Cinq-Mars ,  ce  même  Ladislas  qui  avait  en 
jadis  l'idée  de  l'épouser,  ayant  depuis  lors  perdu 
sa  première  fenmie,  se  voyant  refusé  dédai- 
gneusement par  mademoiselle  de  Guise  aussi 
bien  que  par  Mademoiselle ,  fille  de  Gaston , 
porta  de  nouveau  ses  vues  sur  la  princesse  Marie 
de  Gonzague.  Le  roi  de  Pologne  était  vieux  et 
impotejit.  On  regardait  en  France  les  Polonais 
comme  un  peuple  demi-barbare;  mais  Marie 
trouva  dans  la  couronne  qu'on  lui  offrait  une 
compensation  suffisante   à  ces  inconvénients. 
Vers  la  fin  de  l'année  1645  arrivèrent  à  Paris 
les  ambassadeurs  polonais  chargés  par  leur  mal* 
tre  de  lui  amener  sa  nouvelle  épouse.  Le  ma- 
riage se  fit  par  procuration  du  côté  de  Ladislas, 
le  6  novembre ,  au  Palais-Royal ,  où  résidait 
alors  la  cour.  Marie  s'y  rendit  le  matin  de  Tliô- 
tel  de  Nevers,  où  elle  demeurait.  Anne  d'Au- 
triche assista  à  sa  toilette ,  et  pour  la  rendre  plus 
somptueuse,  elle  prêta  à  la  mariée  des  perles 
et  des  diamants  de  la  couronne.  Malgré  sa  pré- 
tendue intention  d'embellir,  en  cette  circonstance, 
la  future  reine  de  Pologne,  Anne  lui  causa  une  très- 
vive  contrariété  en  s'opposant,  sous  le  prétexte 
que  le  mariage  se  faisait  sans  cérémonie,  à  ce 
qu'elle  mit  par-dessus  son  habit  de  noce,  dont  le 
corps  et  la  jupe  étaient  en  toile  d*argent,  le  man- 
teau royal  à  la  polonaise,  en  velours  blanc  semé 
de  grandes  flammes  d'or,  de  sorte  que  la  jupe 
parut  ridiculement  courte  ainsi.  Le  palatin  de 
Posnanie  épousa,  an  nom  de  son  roi,  Marie  de 
Gonzague.  Il  y  eut  ensuite  des  fêtes  splendides 
que  madame  de  Motteville,  amie  et  historio- 
graphe de  la  reine  Anne  d'Autriche,  décrit,  ainsi 
que  l'entrée  des  ambassadeurs  polonais  à  Paris, 
minutieusement  et  agréablement.  «  Le  peuple , 
^oote  cet  auteur,  courait  de  toutes  parts  pour 
voir  la  nouvelle  reine  de  Pologne ,  comme  si  sa 
couronne  lui  eût  pu  changer  le  visage.  «  Peu 
de  jours  après  la  cérémonie  nuptiale.  Marte, 
accompagnée  de  la  maréchale  de  Gnébriant ,  et 
escortée  par  cette  brillante  noblesse  polonaise 
qui  était  venue  la  chercher,  partit  heureuse  et 
fière  de  ses  grandeurs ,  quoiqu'un  peu  attristée 
par  les  adieux  de  ses  amies  et  vaguement  in- 
quiète de  la  destinée  qui  lui  était  réservée  dans 
ce  lointain  royaume,  auprès  d'un  mari  Agé, 
souvent  malade ,  peut-être  chagrin  et  bizam. 


Uï 

La  réceptioa  que  lui  lit  ce  mari  dépassa  en 
rudesse  toutes  tes  8ii|>poBttion8  qu'on  eOt  pa 
faire  à  ce  sujet.  Quand  la  reine  arriva  à  Var- 
sorie,  on  la  mena  tout  de  suite  à  Téglise,  où 
Tattendait  le  roi ,  assis  sur  une  chaise  dont  il  ne 
bougea  pas  :  c'était  un  vieillard  «  accablé  de 
goutte  et  de  graisse  »  ;  il  avait  l'air  maussade  et 
le  Tvgard  dur.  SIgismond  laissa  la  reine  se  mettre 
àgSKHix  et  lui  baiser  la  main,  sans  faire  un 
moarement  pour  la  relever,  sans  lui  adresser 
«ne  parote  de  bienvenue.  Après  l'avoir  exaroi- 
Dée  quelques  instants  en  silence ,  il  dit  tout  haut 
en  se  tournant  vers  Bregi ,  l'ambassadeur  de 
France  :  «  Est-ce  là  cette  grande  beauté  dont 
TOUS  m'aviez  fait  tant  mervelUes?  »  Puis  il 
époo»  la  princesse.  Cette  cérémonie  achevée» 
le  roi  et  la  reine  se  rendirent  an  palais,  où  il  y 
eut  un  repas  de  viandes.  Ladislas  ne  parla  pas 
de  toute  la  journée  à  son  épouse,  et  le  soir  il  la 
fit  conduire  dans  un  appartement  séparé  du  sien 
pour  y  passer  seule  la  nuit.  Marie,  stapéfaite  de 
raccoeil  mal  séant  et  du  caractère  sauvage  de  ce 
prince,  dit  à  madame  de  Guébriant  «  qu'il  va- 
lait mieux  s'en  retourner  en  France  ».  Ce- 
peulant,  la  maréchale  s'étant  plainte  des  mau- 
vab  procédés  qu'on  avait  pour  la  princesse,  le 
roi  se  civilisa  un  peu;  et  comme  d'ailleurs  ses 
Mijetà  firent  à  la  nouvelle  reine  des  cadeaux 
iruoe  grande  valeur,  Marie  était  à  peu  près 
consolée  lorsque  ;nadame  de  Guébriant  quitta 
Varsovie.  Sans  doute  la  reine  ne  put  se  trouver 
heureuse  avec  un  mari  tel  qu'on  nous  dépeint 
Sifpsmood-Ladislas;  mais  elle  sut  tu«r  le  meil- 
leur  parti  possible  de  sa  position,  en  amassant 
des  richesses ,  en  se  faisant  des  partisans ,  en 
soulageant  les  misères  du  peuple.  Elle  fonda  à 
Varsovie  le  couvent  de  la  Visitetion,  où  elle  éta- 
blit des  sosurs  grises  de  la  congrégation  de 
Saint- Vincent-de-Paul ,  avec  lesquelles  elle  allait 
souvent  visiter  les  pauvres. 

Léft  talents  politiques  de  Marie  se  dévelop- 
pèrent dans  l'ombre  pendant  les  trois  années  que 
Tfoitencore Ladislas.  A  la  mortdeceroi,<en  1648, 
Mk  rrère,  Jean-Casimir,  fut  élu  souverain  de  la 
Pulogpe,  grâce  aux  trésors  et  aux  intrigues  de 
Harie.  Elle  était  tendrement  aimée  de  ce  prince, 
doat  l'avènement  au  trône  lui  donnait  à  elle- 
même  l'espoir  d'y  remonter  bientot.  En  effet , 
Tannée  de  deuil  expirée,  le  pape  releva  de  ses 
vowx  Jean-Casimir»  qui  était  entré  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  sons  le  règne  de  son  frère,  et  lui 
accorda  les  dispensée  nécessaires  à  son  union 
avec  sa  belle^sœur.  Marie  conserva  donc  sur  sa 
ttte  cette  couronne  royale  qu'elle  avait  si  chè- 
rement achetée  par  les  ennuis  de  son  premier 
mariage.  Le  règne  de  Casimir,  suis  cesse  agite 
par  des  gnerres  et  des  révoltes,  exerça  l'apti- 
tade  de  sa  femme  aux  afTaires  du  gouvernement, 
son  que  le  roi  manquât  de  capadte ,  mais  il  n*a- 
nit  pas  autent  de  fermete  de  caractère  que  la 
rrine.  Celle-ci  étant  morte  d'apoplexie,  en  1607, 
Casimir^  déoooragé,  abdiqua  la  couronne  pour 
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se  retirer  en  Fruice  et  rentrer  dans  la  vie  mo« 
nastique.  Les  obsèques  de  Marie  de  Gonzagne 
eurent  lien  à  Cracovie,  où,  en  1646,  elle  avait  été 
solennellement  couronnée   reine  de   Pologne, 

Camille  Lebrun. 

Baisomplerre .  Mémoirei.  —  Brtenne,  JUéwuHrêt.  -* 
MottevUle.  Mémairet.  -  MoDigUt,  Mémoireu 

fiORZAGVB  (  Octave  DB  ) ,  marquis  de  Man- 
toue,  poète  itelien,  né  le  15  juillet  1667,  mort  à 
Bologne,  le  9  septembre  1704.  Fils  de  Pierre- 
Marie  de  Gonzague  et  d'Olympe  Grimani ,  il  fut 
étevé  par  les  jésuites.  Son  goût  le  portait  vers 
la  poésie,  et  il  donna  dans  le  recueil  des  Arcadi 
quelques  pièces  de  vers  sous  le  nom  à'Aulideno 
Melichio.  On  en  trouve  aussi  dans  la  collection 
de  poésies  composées  sur  la  mort  de  la  duchesse 
de  Mantoue ,  Anne-Isabelle  de  Gonzague,  protec- 
trice de  l'Académie  degli  Invaghit'u  Octave  de 
Gonzague  mit  en  vers  toscans  les  InstUutes  de 
Justinien.  Il  reste  peu  de  vers  de  lui ,  parce  qu'il 
les  détruisait  souvent  après  les  avoir  écrits.  Mu- 
ratori ,  dans  son  livre  Délia  per/elta  Poesia, 
propose  les  vers  de  Gonzague  pour  modèles. 

L.  L— t. 

Orcseimbeiri,  Ittoria  delta  f^olçar  Pûetkr, 

GOifZAGiTK  ( Saint  Xottts  de).  Voy.  Louis 
ne  Gonzague. 

*GonzkOVK{Alexandre-André  de),  préten- 
dait aux  souverainetés  de  la  famille  des  Gonzague, 
né  à  Dresde  (  Saxe  ) ,  le  12  novembre  1799.  Fils 
d'un  ancien  colonel  russe,  qui  rattachait  son 
origine  aux  Gonzague  dltalie  (1) ,  il  s^évada  en 


(1)  voiel  comment  M.  Alexandre  de  Gonugae  prétend 
se  rattacher  à  l'aodenne  famille  dei  Goniagoe.  A  l'épo- 
que de  b  mort  de  Charte*  IV,  dernier  dac  de  Mankoae,  la 
maison  des  Gonzagne  était  représentée  par  deax  bran- 
ches principales  i  i*  celle  des  Gonxagne-CasUglIone, 
dnes  de  Solferino ,  reliée  aux  Gonzagne  de  Mantone  par 
Rodolphe  K*^  de  Gonzagne ,  troisième  fils  de  Lonls  tll  de 
Gonzague-Mantoue,  né  en  IMI  ;  c'est  en  favenr  de  ce  Ro- 
dolphe et  de  ses  descendants  tfae  les  possessions  de  Sab- 
blonelta  et  Bozzolo  avalent  été  érigées  en  duché  et  prin- 
cipauté, comme  celle  de  Ijizzara  en  marquisat  sonverain; 
f  celle  des  Gonzague-Gnastalla,  qui  se  rattachait  anx 
Gonzagne-Mantone  par  Ferdinand  I*'  de  Gonzagne,  dnc 
d'Arlano,  troisième  fils  de  François  II,  marqnls  de  Man- 
toue, et  d'Isabelle  d'Esté,  lequel  Ferdinand  avait,  en  ISSS, 
acquis  du  comte  de  TorelH ,  comme  possession  allo- 
dlale,  le  comté  de  Gnastalta,  érigé  depuis  en  duché  son- 
veraln  à  Utre  perpétnel.  La  branche  des  Oonzagne-Sab- 
blonelta  s'éUit  éteinte  dés  im,  celle  des  Goozagne- 
Bozzolo  en  170S.  D'après  nn  contrat  dn  mois  de  février 
U19,  conflrmé  par  l'emperenr  Frédéric  III,  la  brandie 
des  Gonzagne-Castlgitone  succédait  i  toutes  ees  souve- 
rainetés. Au  moment  où  éclata  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  Ferdinand  III  de  Gonzague-CasUgllone, 
né  le  M  août  164S,  et  marié  le  16  février  l6«o,  è  Laore  Pie 
de  La  Mlrandole ,  se  trouvait  à  MUan.  L'emperenr  fit  oe- 
cuper  son  héritage,  et  vainement  ce  prince  Ht  dea  protes- 
taUons  an  congrès  de  Rastadt  (  6  mars  I7l«  )  ;  Il  n'en  fot 
pas  plus  tenu  compte  que  des  stipulations  poatérienre- 
meot  Insérées  par  Lonls  XIV  an  traité  de  Bade  (  7  se^ 
tenibre  1714  )  en  laveur  des  princes  Italiens  dépossédés. 
Ferdinand  lll  de  Gonzague»  CasUglIone,  qui  s'était  d'abord 
retiré  en  Espagne,  auprès  du  roi  Philippe  V,  rerint  en 
Italie,  et  mourut  4  Venise,  le  IS  février  17ts,  laissant  de  son 
mariage  quatre  fils  :  !<>  Lonls  de  Gonugne-Castigllone , 
né  le  11  novembre  iSSO,  qui  éponsa  la  comtesse  Anne 
Angnlssola ,  dont  11  ent  plnslenrs  entants  :  mais  ee  aia« 
riage  Ait  depuis  déclaré  nnl,  et  les  enfants  qnl  en  étalait 
prorenos  reconnus  eoDaéquemment  lUéglIlaMs;  !•  CUi»- 
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1812  du  eoUégp  de  Oracovie,  «t  Tint  offrir  se* 
aerricM  au  maréchal  Ney,  qui  le  plaça  dans  le 
9*  régimeot  de  la  Vistule.  Peu  de  jours  après  il 
fut  pommé  soas-Ueuteoaot  £n  1813,  lieutepant 
de  lanciert,  il  se  distingua  à  Dantzig  et  à  Bautzen, 
et  en  ist4  il  fit  la  campague  de  Franee.  Entré 
ensuite  au  service  de  la  Russie,  il  fut  envoyé 
en  mission  au  Caucase,  comme  capitaine,  en 
1833  et  1824.  Plus  tard,  attaché  à  l'état-major 
du  feid-maréchal  Diebitsch ,  il  se  fit  remarquer 
au  siège  de  Braila ,  où  il  obtint  le  grade  de  chef 
d*escadron.  En  1831,  entraîné  dans  l'Insurrec- 
tion polonaise ,  il  devint  major  dans  le  régiment 
de  Kalisch,  puis  colonel.  En  1837  et  1838,  on 
le  retrouve  en  Catalogne  servant  la  cause  de 
don  Carlos ,  en  qualité  de  colonel ,  puis  de  gé- 
néral de  brigade.  Ensuite  U<  entreprend  de  nou- 
veaux voyages ,  et  se  marie  à  Londres.  En  1853 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine  le 
condamna  à  deux  années  d'emprisonnement  pour 
«  usurpation  de  nom  et  escroquerie  ».  H  partilt 

les  de  OoDugue-CattlglIone,  marquli  de  MedoU,  né  le 
Il  Janvier  len,  mort  eo  ITM,  deux  ani  après  son  ma- 
Ttage  avec  Marie  de  Gooaagae-CaatifUoDe,  sa  ceuaUte, 
déeèdée  lans  enraols,  le  lo  oai  ma,  tnsUtoant  pour 
lOD  légataire  unlTfrsel  son  beaa -frère,  François  II; 
t*  FhinçoU  II  de  Gonzagae-CasUglione-Nantooe,  né  le 
i  nal  tM4,  fDl  oceapa  ose  poalttoo  élevée  à  la  cour  de 
Philippe  V,  où  11  ftit  grand-vattre  de  la  maison  de  ma- 
dame Loulae  de  Pranee ,  femme  de  Ilnfant  don  Philippe  : 
deux  fols  marié,  Il  laissa  de  sa  aeooode  femme,  JuHe- 
GUtène  GaraoolQlo,  princease  de  SantorBnono,  sept  en- 
fants, dont  l'aiaé  loi  aoccéda  ;  4o  Almèrte  de  Gunzague- 
CastlgUone,  (|ni  embrassa  l*étst  ecclésIasUque.  PhUippe- 
Loula  de  Gonzagne-CastlgUone-Mantone,  flis  atné  de 
Fraa^aia  II,  od  le  IS  ddoeiohre  i7«o,  marié  à  Londres,  le 
IS  avril  1710,  *  Marianne  de  Medlns-Cœll  de  la  Cerda 
4'Ariffoa,  moorot  Jeone^  le  I  décembre  nn,  laissant  à 
8(Mi  tu  onUiae ,  JosepIi>l.onts,  âgé  d'un  an  et  neuf  mois 
a»  «ornent  de  son  décèa,  l'héritage  de  tontes  ses  préten- 
Uom,  aocnea  de  celles  du  prince  Joseph  1*'  Marie  de 
4K>eiagne-OaastalU,mort  en  17M.  Joseph  U  Louis  de 
Ooniaguc-CaatlgUooc-Mantoue,  né  à  Londres ,  le  ta  mars 
tVflf  Mr\0Êf  dètormals  oDlque  par  le  décès  de  Louis  II 
de  Oonufue-CaatlgUone,  arrivé  en  1768,  des  droits  et 
prétooUooa  de  tontes  lei  hrandiei  des  Gonxague  succea* 
aivemem  éteintes,  lut  élevé  h  la  coor  d'Espagne,  par 
itta  parent  lo  doe  de  Medina-CcsU,  et  commença  ses 
lépUmsUona  contre  l'Aotnehe  en  ns4.  MaU  do  mariage 
éa  Lopls  n  àt  Goougoe-CasUgttone  avec  Anne  An- 
gVlsaoU  étalent  nés  plusleura  enfants:  l'aîné,  Léopold, 
iMrté  à  Veolae,  où  11  serrait  comme  général  de  la  répu- 
Wtqnc,  laissa  de  son  mariage  avec  Hélène  Medlnl  un  ûIm 
■Biqoe,  Lonla  de  Goniagne  CaaUglIone-Mantone ,  pa- 
Irldoo  de  Venise.  Celttl<t,  moyennant  une  pension  an- 
nneUe  de  to/MM  florins,  que  lui  consentit  en  I77a  llmpé- 
ratrtce  MsrteTbérèse,  signa  une  renonciation  générale 
de  tontes  les  prétentions  dea  Gonzagne  h  leurs  nombreuses 
ot  aotérienrca  poasesslons.  Uepulsj  l'Autriche  présenta 
retia  renonclaUon  comme  une  flo  de  non  recevoir  A 
toutaa  les  réclamaUoos  des  autres  membres  de  la  fa- 
piUle  de  Gooiagoe.  Ceux-ci  refusèrent  de  la  reconnaître 
oommc  cooseaUe  en  échange  d'noe  subvenUon  dérl- 
adre  par  on  prince  Issu  d  on  mariage  annulé  et  lllégi- 
tta»e.  Quant  à  Josepb-Louli,  U  entra  au  service  de  l'em- 
sereordc  Russie  en  178S,  avec  le  grade  de  colonel  Marié, 
le  18  octobre  de  la  même  année,  A  Hélène -Marie- Cons- 
taqco  SnMff,  comtesse  Murzinowa ,  déoedée  en  1789 , 

gola  i  U  princesse  Eupbrosyne-Madeielne- Julienne 
aterhatjr.il  eot  de  ce  second  mariage  trois  flIs  :  Louis- 
Matthieu  »  mort  A  StockbobD,  le  tt  avril  18S8;  MailmlUen, 
toé  A  Leipllgi  en  18U  ;  et  Alexandre-André .  qui  hérita 
des  Utres  de  sa  ramllle  8  la  mort  de  son  ITère  aloé,  leor 
père  élaQt  itcHt  ep  isis,  A  WUna. 


que,  sans  att^Mlre  la  résultat  d'une  réctamatioa 
qu'il  avait  adressée  en  1^1  à  toutes  les  cours 
de  l'Europe ,  pour  être  remis  en  possession  des 
États  de  pa  maison  usurpés  par  TAutriclie,  il 
distribuait  à  deniers  comptants  ime  décoration 
instituée  par  ses  ancêtres.  U  a  publié  :  De  la 
Tactique  mi/é^airg,  avec  cartes  et  plans  d'atta- 
que et  de  défense  pour  toutes  les  armes  ;  1824  ; 
•—  Contre-révolution  de  Varsovie  ;  1831;  — 
La  comteêse  Albertine;  Stuttgard,  1834;  — 
Anna  Ywanowna;  Paris,  i84ô. 

L.  L— T. 

Etquisu  biographique  4* Alexandre  de  Comuçue,  par 
un  diplomate  ;  Parla ,  18U;  —  Almanaek  de  Gothé; 
18S8.  —  Comte  Ponrret  des  Oaods,  MémMre  é  eamtmUer 
(1848).  ~  Casetta  des  Trikumna,  tSAS. 

60NSAGIJB  {Barbe  na),  Voye^  Wubteh* 

BERG. 

«ONEACinB  (  Louis  nK  ),  Koyes  Netees. 

*  GONZALSS  (  Antùnio  ) ,  compositeur  italien , 
né  k  Gromo,  en  iT&lymort  à  BergamCtvers  1814. 
11  étudia  la-muaique  à  Berginme,  sous  les  leçons 
de  Poccaccia,et  à  Venise,  sous  celle  de  Qualia.  Il 
se  livra  k  la  composition  dramatique,  et  fit  repré- 
senter au  tbéfttre  San-Mosè,  à  Venise ,  une  farce 
sous  le  nom  de  //  Calandrino,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  dans  le  genre  bouffe.  De  retour 
à  Beigiune ,  il  s'y  livra  particulièrement  au  style 
religieux,  et  écrivit  de  beaux  motifs  pour  l'orgue. 
Il  professait  le  piano  et  l'accompagnement  k  l'Ins- 
titut musical  de  Bergame  et  conduisait  les  orgues 
de  Sainte-Marie^Migeure  de  la  même  ville.  11 
garda  ses  fonctionsjosqu'àsamort.  Ses  Œuvres 

ont  été  éditées  ;  Bergame,  1814.        A.  de  L. 
Fétls,  Biographie  uniterseUe  deê  Musiciens. 

GONZALES  (  Bartolomeo  ) ,  peintre  espa- 
gnol, né  à  ValladoUd,  en  1564,  mort  à  Madrid, 
on  1627.  Il  étudia  à  Madrid  dans  l'atelier  de 
Patrice  Caxes.  Il  se  fit  bientôt  une  belle  répu- 
tation, et  Pbilippe  m  le  nomma  son  peintre,  en 
1617.  Il  le  chargea  de  la  restauration  des  châ- 
teaux royaux  de  Burgos,  de  ValladoUd,  de  PEs- 
curial,  de  Lerroa,  du  Prado,  du  Buen-Retifo  et 
de  la  torre  de  la  Parada.  C'est  dans  ces  palais 
que  se  trouvent  la  majeure  partie  des  œuvres 
de  Gonzales.  Ce  peintre  fit  aussi  plusieurs  fois 
les  portraits  de  la  reine  d'Espagne ,  des  inânts 
et  des  principaux  personnages  de  la  cour.  Gon- 
zales réussissait  très-bien  à  reproduire  les  traits 
de  ses  modèles ,  mais  il  excellait  surtout  dans 
les  ornements ,  les  étoffes,  les  habits,  les  meu- 
bles ,  et  les  autres  accessoires  qui  accompagnent 
les  portraits.  A.  db  L. 

Prauceaeo  Pacbeeo.  El  ArU  de  la  PknJtmra.  —  Le  P»  San- 
tés tM  DMcrip^Un  det  Bseoried.  —  Catmlogù  de  ios  caio- 
dro$  que  exiiten  colocadoi  enel  re«U  Museo  del  Httrdc^ 

—  Qotlliet ,  DictiojmoArt  de*  Peintres  espagwH*,  — 
ffotizia  de  Ios  emadros  que  te  haUan  e^loeadoe  em.  ta 
paleria  del  Misaeo  doi  Aeg,  ttto  en  ei  Fardo  de  esta 
cortë{  Madrid,  18S8). 

GONZALES  {Christophe) ,  peintre  espagnol , 
vivait  h  Madrid  en  1590.  Il  a  exécuté  plusieurs 
bons  tableaux  pour  le  couvent  des  Carmélites 
déchaussées  de  cette  capitale.        A,  db  L. 

Feilppe  de  GueTara ,  Los  Coasaneorioi  de  ta  HfUtura* 
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*  GOHZÂLte  (Jean-Emnumuel-Charte$)  f 
médecin  en  chet  des  années  françaises ,  né  à  Mo- 
naco, en  1766,  mort  à  Paris,  le  3  jnin  1843.  Il  des- 
cendait d'une  famille  noble  d'Espagne,  et  fit  ses 
études  à  Turin.  Après  la  réunion  de  sa  patrie  à  la 
France,  en  1799,  il  entra  dans  le  corps  des  méde- 
cins militaires.  Attaché  en  cette  qualité  à  Parmée 
dlUtie,  il  assista  au  siège  de  Toulon ,  et  devint 
médecin  principal ,  grade  qui  lui  fut  conféré  è 
fiogt-huttanset  avec  lequel  il  prit  une  part  acttre 
aa\  campagnes  dltalie,  d'Egypte,  d'Allemagne,  d« 
Dalmatie  et  d'Espagne  ;  il  s'y  distingua  par  des  ser- 
Tices  méritoires  pour  la  santé  des  tronpes.  A  la 
restauration,  il  fut  appelé  à  la  direction  de  lliô* 
pilai  militaire  de  Saintes,  puis  de  celui  de  Nanoy, 
a  1820.  Sa  longue  expérience  fut  utilisée  dans 
b  campagne  d'Espagne  de  1823 ,  comme  médecin 
eo  chef  du  corps  d'ahnée  du  maréchal  Marmont. 
n  remplit  les  mêmes  fonctions,  après  1830,  à 
raiméèdd  nord,  sous  le  maréchal  Gérard,  dont 
ks  opérations  se  bornèrent  au  siège  d'Anvers. 

M.  CH. 
Documents  particutiert. 

60SIZALBS    BBCBRRIL    (  /tiaR),    pttntl'e 

espdj^l ,  virait  à  Tolède ,  dans  la  fin  da  qnin* 
âème  siècle.  Il  était  élève  et  parent  de  Pedre 
Berraguette,  qui  lui  accorda  sa  fille,  Toledana,  en 
mariage.  Il  aida  son  beau-père  dans  la  déeora- 
fioQ  du  clottre  de  la  cathédrale  de  Tolède  (1498). 
Les  fresques  que  Goncales  Becerril  a  laissées 
affectent  le  style  du  Pérugin.  A.  db  L. 

QoHliet,  Dietiotmaîre  det  PHtUru  e$paçnols. 

^  GosrzÂLEs  DE  SKDILLO  ( Don  Antonio), 
peintre  espagnol,  né  à  Tolède,  vers  1635,  mort 
vers  1680.  fl  étudia  à  Madrid,  dans  l'atelier  de 
Francisco  Rizl.  Il  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome, 
ri  se  perfectionna  sous  les  bons  maîtres  de  l'é» 
poqoe.  De  retour  dans  sa  patrie,  H  y  exécuta  plu- 
sieurs tableaux  remarquables  par  la  facilité  du 
de^  et  la  pureté  du  coloris.  11  mourut  dans  la 
force  de  l'â^  et  la  plénitude  de  son  talent;  ses 
œuvres  sont  rares  et  recherchées.     A.  db  L. 

Vkcote  Carducho,  l-oi  Dialogos  dé  la  PiniWN$.  ^ 
Qvillfet,  DlettoiuuMr*  des  PeMtMt  éspaimoit. 

«nsizALBS  DB  LA  VR6A  (  JaàtM)^  peintre 
espagnol,  né  h  Madrid, en  1622,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1697.  Il  s'adonna  Gonourreonent 
à  ta  peinture  et  à  l'étode  du  droit.  Il  le  faisait 
recevoir  licencié  tandia  que  Francesco  Hizsi  le 
considérait  comme  on  de  ses  meîlieura  élèves. 
I)  se  maria,  devint  Teuf,  et  le  chagrin  lui  ins- 
pira la  résolution  de  se  retlnr  dn  monde.  Il 
atra  chez  les  Pères  de  Saavuor,  et  partagea  ses 
pars  entre  la  prière  et  la  peintare.  Outre  plu- 
sieurs tableaux  exécutés  pour  ta  communauté 
et  pour  l'hôpital  das  Italiens,  ot  il  mourut,  on 
(oonalt  de  lui  :  La  Vme  de9  Douleuts  et  La 
I>escente  de  croix  ^  tableaux  exécutés  pour  U 
chambre  des  avbcats  de  Madrid  ;  —  divers  s^jêts 
de  la  vie  du  Christ,  pour  le  couvent  des  fran- 
dscains  de  la  même  ville;  —  plusieurs  phases 
de  r^t^toire  de  la  Vierge,  pour  les  religieiiMg 
de  don  Jnan  d'Alarcon;  —  Gonzales  de  la  Yega 


fonda  et  décora  une  chapelle  dans  l'oratoire  de 
San-Salvador,  avec  U  condition  que  les  Onto» 
riens  feraient  une  pension  viagère  de  150  ducats 
iune  sœur  qu'il  laissait.  Suivant  QuilUet,  «  Gon- 
lales  Alt  un  saint  homme,  mais  non  un  bon 
peintre  :  ses  ouvrages  manquent  principale- 
ment d'énergie,  v  A.  de  L. 

Fellp«  de  Gaevam  .  /.m  Comentarios  dé  la  PiHtura, 
publiés  parPoDs;  Madrid,  nso.  —  P'iaoe  artûuoQ  é 
varias  pue^tof  de  Espalkag  Madrid,  1804.  —  QitiUlet, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

*    60XZALBS-TELA8QUEX     (DOU    Alejan- 

dro)f  peintre  et  architecte  espagnol,  frère  du 
précédent,  né  à  Madrid,  le  27  fév^r  1719,  mort 
dans  la  même  ville,  le  21  janvier  1772.  Il  étudia 
la  peinture  à  l'académie  de  peinture  de  Madrid , 
et  Alt,  quoiqu'à  peine  âgé  de   dix-neuf  ans, 
chargé,  avec  son  fVère  aîné  Luis,  de  la  décoration 
du  théâtre  du  Betiro.  En  1744  on  loi  confia  les 
travaux  artistiques  du  palais  de  Sant-Ildefonso. 
Alejandro  Gonzales  passa  ensuite  trois  années  à 
AranjueZy  et  embellit  considérablement  cette  de- 
meure royale.  Il  professa,  de  1752  k  1762,  l'ar- 
chitecture à  l'Académie  de  Madrid.  Le  3  janvier 
1766,  le  roi  Charles  III  créa  dans  la  même  aca- 
démie une  chaire  de  perspective  pour  Goniales, 
qui  devint  peu  après  aons-directeur  de  cet  éta- 
blissement. Il  y  exécuta  beaucoup  de  fresques» 
soit  seul,  soit  avec  ses  deux  frères,  Luiz  et  Au- 
tooio.  U  décora  avec  eux  les  voûtes  des  couvents 
de  Las  Salesas,  de  llocarnation,  de  Sainte- 
Anne,  del  Pastor,  etc.  Seul,  Alejandro  peignit 
l'égUse  de  Saint-Just  et  les  murailles  du  monas- 
tère  des  Bernardins  dites  Las  Balleras.  Comme 
architP4:te,  il  fit  édifier  sur  ses  plans  plusieurs 
églises  et  d'autres  monuments  publics,  et  tra- 
vailla longtemps  au  palais  royal  de  Madrid  avec 
Guillaume  Langlois,  et  sur  les  dessins  du  cheva- 
lier Antoine-Baphael  Mengs.  Les  ouvrages  d'A- 
l^andro  se  distinguent  par  une  grande  facilité  et 
une  grâce  singulière. 

Son  fils  Antonio  (II")  hérita  de  son  talent, 
mais  il  quitta  sa  patrie,  et  passa  au  Mexique.  En 
1800  il  était  directeur  de  l'Académie  de  San- 
Carlos  à  Mexico,  et  professait  et  pratiquait  l'ar- 
chitecture. A.  DE  L. 

rtiiUppe  de  GaeTara.  X^  Com«iUarios  de  la  Pintura- 
—  Qutlliet,  Dietiùnnalre  des  Peintres  espagnols;  —  Los 
Constitueiones  y  Actas  de  la  jécademUa  de San-Fenuméo 
de  Madrtd.  —  Jetés  de  l'Jt,  de  San-Carloi  à  Mexico. 

«ONZALBS-VBLASQUBZ  (  Don  Àntonù)  I«r)^ 
peintre  espagnol,  troisième  frère  de  LuIz  et  d'Ale- 
jandro  et  oncle  d'Antonio  U,  né  à  Madrid,  vers  la 
fin  de  juillet  1729,  mort  dans  la  même  ville,  le 
18  janvier  1793.  Il  futenvoyéà  Borne,  où  il  étudia 
dans  l'atelier  de  Giacinto  Corrado.  Il  réussit  à 
imiter  son  maître  dans  ses  teintes  et  dans  tous  les 
heureux  effets  du  prisme.  Le  premier  tableau  im- 
portant d'Antonio  Gonzales  fut  dédié  par  lui  k 
l'Académie  de  San«Femando  et  envoyé  à  Madrid. 
Cette  toile  représente  David  recevant  fonction 
divine.  Il  exécuta  ensuite  à  Borne  de  fort  belles 
fresques,  dans  Téglise  des  Trinltaires  de  Castiile. 
De  retour  en  Espagne ,  en  17d3y  U  peignit  la 
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coupole  de  la  chap^  de  Notre-Dame-del-Pilar; 
dans  la  cathédrale  de  Tarragone.  A  Madrid  il 
travailla  beaucoup  avec  ses  fîires  Luiz  et  Ale- 
jandro,  et  peignit  seul  à  Cuençâ  une  AsMomption, 
ainsi  que  plusieurs  belles  fresques  à  Saragosse. 
Le  l""*^  mars  1754,  il  fut  nommé  sous-directeur 
de  rAcadémie  de  San-Femando,  dont  il  devint 
directeur  en  1765.  Dès  1757  il  était  peintre  de 
la  cour. 

Suivant  Quilliet,  il  est  peu  de  peintres  espa- 
gnols qui  aient  composé  on  scyet  historique  avec 
autant  de  grâce  et  de  facilité  qu'Antonio  Gou- 
zales  ;  aussi  s^  distingua-t-il  dans  la  fresque.  H  a 
laissé  beaucoup  d'ébauches  »  d'esquisses,  de  cro- 
quis et  de  dessins  de  tous  genres,  excellents  pour 
les  graveurs.  Il  fit  entre  antres  une  belle  esquisse 
pour  la  Fondation  de  Vordre  de  la  Toison 
d*Or ,  et  composa  le  cartel  qui  sert  aux  nomi- 
nations des  académiciens.  Salvador  Carmona  a 
gravé  ces  deux  compositions.  Antonio  Gonzales 
laissa  trois  fils ,  deux  peintres,  Zacarias  et  Cas- 
tor, et  un  architecte,  Isidoro;  tous  trois  se  dis- 
tinguèrent dans  leurs  genres.         A.  de  L. 

iMi  ConslUucUmes  y  actoi  de  la  jieadémia  de  San- 
Fernando  ûe  Madrid.  -  QuIlUet,  Dictionnaire  det  Pein- 
tret  espagnols. 

*    GOHZALBS-VBLASQUEZ    (Don     Luiz), 

peintre  espagnol,  né  à  Madrid,  en  1715,  mort 
dans  la  même  ville,  le  34  mai  1764.  Il  était  fils 
d'un  sculpteur,  et  fut  l'un  des  premiers  élèves  de 
l'Académie  royale  de  Peinture  de  Madrid.  Il  y  fit 
de  rapides  progrès,  et  peignait  avec  talent  l'his- 
toire et  la  fresque.  En  1748,  lors  du  couronne- 
ment de  Ferdinand  VI ,  il  fut  chargé  avec  son 
frère  Alejandro  de  la  décoration  des  rues  de  Ma- 
drid et  de  celle  du  théâtre  du  Retiro.  Luiz  exé- 
cutait les  figures,  et  Alejandro  les  ornements. 
C'est  ainsi  qu'ils  peignirent  l'église  des  Carme- 
\i\es-Descalzas ,  la  voûte  de  l'église  des  reli- 
gieuses du  SaintSacrement  et  quelques  autres 
monuments.  En  1752,  il  exécuta  seul  les  fresques 
de  la  coupole  de  l'église  San-Maroos.  Cette  œuvre 
lui  valut  son  entrée  à  l'Académie  de  San-Fer- 
nando,  dont  il  devint  sous-directeur,  le  3  février 
1754.  En  1760,  Charles  m  le  choisit  pour  son 
peintre  du  cabinet.  Quoique  mort  jeune  encore, 
don  Luiz  Gonzalez  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
dans  les  églises  et  les  palais  de  Madrid.  A.  ne  L. 

Felipe  de  Goevara,  Los  Comentarios  de  la  Pinturu. 
—  QDllIlet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols,  —  Las 
Constitndonts  y  Âctas  de  la  Âcademia  de  San-Femando 
de  Madrid. 

GONZALEZ  ou  60NZAL0  de  Berceo,  un 
des  plus  anciens  poètes  espagnols ,  vivait  dans 
la  première  moite  du  treizième  siècle.  Il  était  né 
à  Berceo,  village  du  territoire  de  Calahorra,  dans 
une  province  exposée  aux  perpétuelles  incursions 
des  Maures,  et  il  habitait  le  monastère  de  Saint- 
Millan  ou  Saint-Émilien.  n  n'était  pas  moine, 
mais  clerc,  et  même,  à  ce  qu'on  suppose ,  clerc 
séculier.  On  ne  sait  rien  de  lui ,  sinon  qu'il  écri- 
vait entre  1220  et  1246.  Comme  il  se  plaint 
quelque  part  da  poids  de  la  vieillesse ,  on  sap- 
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pose  que  sa  vie  se  prolongea  jusque  après  1260, 
sous  le  règne  d'Alphonse  le  Sage;  et  comme  il 
fut  ordonné  prêtre  en  1221,  et  que  pour  rece- 
voir cet  ordre,  il  fallait  être  âgé  d'au  moins 
vingt-trois  ans,  il  devait  être  né  au  plus  tard  en 
1198.  Voilà  tous  les  détails  biographiques  que 
Ton  peut  recueillir  dans  les  poésies  de  Goozalo; 
ils  suffisent  pour  lui  marquer  chronologiquement 
une  place  parmi  les  plus  anciens  poètes  de  son 
pays.  Déjà  au  douzième  siècle  la  poésie  espa- 
gnole avait  produit  désœuvrés  remarquables; 
mais  ces  vieux  monuments  littéraires,  le  Poème 
du   Cid,  le  Livre  d^ Apollonius,  la  Vie  de 
sainte  Marie  d^ Egypte ,  l'iie/ora^éon  des  trois 
saints  Rois,  nous  sont  parvenus  sans  nom 
d'auteur,  et  Gonzalo ,  bien  qu'il  n'eût  pas  man- 
qué de  prédécesseure ,  est  le  premier  poète  cas- 
tillan connu.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par 
Sancfaez,  et  forment  le  tome  II  de  la  Coleccion 
de   Pœsias  Castillanas    anteriores   al    si- 
gloXV;  elles  comprennent  neuf  poèmes ,  dont 
voici  la  liste  :  La  Vida  de  santo  Domingo  de 
Silos;  La  Vida  de  san  Millan  de  La  Cogolla; 
JBl  SaeHficiode  la  Misa;  El  Martirio  de  san 
Lorenzo;  Los  Loores  de  nuestra  Senora  ;  De 
los  Signos  que  apereeeran  ante  del  Juicio; 
Miraelos  de  nuestra  Senora;  Duelo  de  la 
Virgen  el  dia  de  la  pasion  du  su  Fijo  ;  La 
Vida  de  santa  Oria.  Toutes  ces  poésies  con- 
tiennent 3,267  copias  ou  stances  monorimes , 
chacune  de  quatre  vers  de  quatorze  syllabes.  Ce 
système  de  versification,  dont  on  trouve  dès  le 
commencement  du  douzième  siècle  des  exem- 
ples chez  les  troubadours,  parait  avoir  été  aâté 
en  Espagne  bien  avant  Gonzalo;  mais  celui-ci 
s'en  servit  plus  habilement  que  les  poètes  pré- 
cédents. Sa  versification  est  en  général  régulière , 
et  parfois  liarmoniense,  quoique  de  temps  en 
temps  il  se  permette  des  rimes  insuffisantes, 
ou  même  qu'il  se  contente  de  simples  asson- 
nances.  Il  n'a  point  d'ailleurs  la  prétention  de 
Cadre  de  la  poésie  élégante,  il  ne  veut  que  mettre 
en  langue  vulgaire,  à  la  portée  du  peuple ,  les 
pieuses  légendes  jusque  là  rédigées  en  latin.  Il 
le  dit  lui-même  au  début  de  sa  Vit  de  saint 
Dominique  de  SUos.  «  Au  nom  du  Père,  qui  a 
fait  toutes  choses,  et  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  fils  de  la  glorieuse  Vierge,  et  du  Saint- 
Esprit,  qui  est  égal  à  eux ,  je  veux  dire  une  his- 
toire d'un  saint  confesseur;  je  veux  faire  on 
récit  en  roman  viilg^re ,  dans  lequel  le  peuple 
a  coutume  de  parlor  à  ses  voisins;  car  je  ne 
suis  pas  assez  savant  pour  parler  l'autre  latin; 
cela  vaut  bien,  je  crois,  un  verre  de  bon  vin.  » 
Gonzalo  continue  sur  ce  ton  familier  et  popa- 
laire,  ce  qni  ne  l'empêche  pas  de  renoonlror 
parfois  de  beaux  élans  poétiques  et  de  se  oom* 
plaire  à  des  longues  descriptions  fleuries  qui 
ont  de  la  grâce  et  de  Téclat.  Comme  modèle  en 
ce  dernier  genre,  on  peut  citer  les  premières 
stances  des  Miracles  de  Notre-Dame,  Jamais 
Gonzalo  de  Berceo  n^est  aussi  bien  inspiré  que 
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loraqail  parie  de  la  sainte  Vierge.  Son  Deuil 
de  la  Vierge  le  jour  de  la  Passion  est  admi- 
rable de  simptidté  naïTe  et  de  religieuse  ten- 
dresse. Yotd,  par  exemple,  les  paroles  pathé- 
tiques que  la  Vierge  adresse  à  son  Fils  expirant 
sur  la  croix  :  «  Mon  fils,  toujoars  nous  eûmes, 
mot  et  toi,  une  seule  vie;  moi  je  te  chéris 
bniicoap,  et  je  fus  de  toi  chérie  ;  moi  toujours 
je  te  crus,  et  toujours  je  fus  crue  de  toi.  Ton 
grand  amour  à  présent  m'oublie-t-il?  Mon  fils 
le  m'oublie  pas,  et  enlèYe-moi  avec  toi;  il  ne 
ne  reite  au  monde  qu'un  fidèle  ami  :  Jean,  que 
tn  m'u  donné  pour  fils,  ici  pleure  avec  moi  : 
je  te  prie  que  ta  m'accordes  ce  que  je  te  dis.  » 
•  Eo  lisant  ces  vers,  dit  M.  TlGknor,  j'éprou¥e  un 
witimeBt  semblable  à  celui  avec  lequel  je  regar- 
derais un  tableau  de  Pémgin  sur  le  même  siqet  » 
Paraii'  la  antres  poëmes  de  Gonzalo,  on  remar- 
que les  Signes  qui  apparaîtront  avant  le  juge- 
ment, sombre  prophétie  où  brillent  des  éclaira 
dlroagiiiatiaD;  Vhiftoirede  Marie  de  Cisneroa, 
àas»LaViede  êaint  Dominique,  et  Tapparition 
de  saiat  Jacques  et  de  saint  Millan  combattant 
pour  lescfarétiensà  la  bataille  de  Simancaa,  dan» 
b  Vie  deuAnt  Milan  de  La  Cogolla.  L.  J. 

Knmtn  eriffao  d$l  tomo  priauro  de  «/  jénti-Quixote, 
Madrid,  1108.  IB-IS,  aUribné  à  PelUcer,  p.  ts.  —  Dun- 
hatt,  Hittorp  of  Spain  and  Portugal-,  Loodres  ,  iSSl, 
1»-18,  L  IV,  p.  MB-tM.  —  Loogfeilow.  tntroduetorg 
Enat  à  u  tndactioo  des  CopUu  de  Manilqtte  ;  BoftUm, 
is».  In-ii ,  p.  s  et  lOu  -  Bouterwek ,  HUtoire  de  la 
tMtérature  apa^nole  1. 1»  de  la  traductloo  f  rançaiae. 
-  SiuiKmdl.  Uttératmtei  du  midi  de  FBuntp^  - 
Tickttor,  Hiitort  of  SpoMiih  Ltterature,  L  I,  p.  rr-ao. 

GONZALEZ  (ilntonio), navigateur  portugais, 
TÎTait  an  milieu  dn  quinzième  siècle.  Il  s'était 
acquis  une  certaine  renommée  par  ses  succès 
eumme  capitaine  pêcheur,  et  selon  quelques  his- 
torieos  il  était  même  remonté  an  Nord  jusque 
sorlescêtès  dlrlande  et  d'Ecosse,  pour  chercher 
les  balenies.  En  1440,  il  s'aventura  sur  la  côte 
d'Afrique,  au  delà  dn  cap  Boyador.  Par  ruse  on 
par  force,  fl  enleva  plusieurs  Bfaures,  dont  à  son 
reCoof  il  fit  présent  à  l'uifant  don  Henriqnez.  Ce 
priace  ordomia  qu'ils  fussent  rendus  à  leur  pa- 
trie. Goozalez  se  diargea  de  les  débarquer  au  Heu 
où  il  les  avait  pris  ;  mais  il  consentit  à  recevoir 
00  eiigea  d'eux  une  rançon  en  poudre  d'or  et  en 
esclaves.  Cepremierâhaoge  donna  naissance  à  la 
traite  des  nègres.  GonzaleK  sedéfitavec  un  grand 
avantage  des  Africains  qu'il  ramenait.  Bientôt  la 
mode  d'avoir  des  esclaves  noirs  se  répandit. 
D'autres  marinsae  laissèrent  tenter  par  l'exemple 
de  Goosaiei  et  allèrent  éveiller  la  cupidité  des 
princes  dn  litloral  sénégalais.  Ceux-ci  trouvèrent 
d'abord  un  grand  avantage  à  vendre  des  pri- 
SMmicrs  qui  les  embarrassaient  ;  mais  plus  tard 
ii  ne  firent  la  guerre  que  pour  satisfaire  aux 
demandesdes  Européens,  et  oequi  n'avait  d'abord 
«lé  qu'on  échange  fortuit  devint  un  commerce 
tariié.  Gonzalez  lui-même  fit  plusieurs  voyages 
sur  la  côte  deSénégambie,  et  acquit  par  son  traÎBc 
me  fortune  consiilécable.    Alfred  ne  Lacazc 

C^mfutsta  de  Cuine. 


*  GOHZALBt  ( Diego) ^  poète  espagnol,  né 
en  1733,  à  Chidad-Rodrigo,  mort  en  1794.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  passa 
successivement  sa  vie  à  Salamanque,  où  il  fit 
une  connaissance  intime  avec  les  poètes  de  l'école 
espagnole  moderne,  à  Séville,  où  il  devint  l'ami 
de  Jovellanos,  et  à  Madrid,  où  il  mourut.  Ses 
vers  révèlent  un  talent  véritable;  il  imita  Luis 
de  Léon  avec  un  tel  succès  que  dans  quelques- 
unes  de  ses  odes  et  de  ses  traductions  des  psau- 
mes il  se  montre  digne  d'être  placé  à  côté  de 
son  modèle.  Ses  meillenres  compositions  sont 
toutefois  d'un  genre  moins  sévère.  Ses  vers 
adressés  à  une  perfide  chauve-sonris ,  ceux  qu'il 
envoie  à  une  dame  qui  s'était  brûlé  le  doigt,  ne 
révèlent  point  une  grande  originalité ,  mais  ils 
offrent  dn  moins  toutes  les  ressources  de  l'idiome 
castillan  à  son  âge  d'or.  Son  poème  didactique 
sur  les  quatre  ftges  de  l'homme ,  précédé  d'une 
dédicace  remarquable  à  Jovellanos ,  ne  fut  jamais 
terminé.  En  dépit  de  son  talent,  Gonzalez  atta- 
chait fort  peu  d'importance  à  ses  écrits;  il  les 
laissait  devenir  ce  qu'ils  pouvaient,  et  ce  ne 
fut  que  près  de  vingt  ans  après  sa  mort  que  son 
ami  J.  Femandez  publia  à  Madrid,  en  1812,  le 
recueil  de  ses  Poesias.  G.  B. 

TlckQor.  Historw  of  the  Spaniih  LUerature,    t.  III, 
p  las. 

*  *  êoiiEALBZ(D.  T/iomat),  historien  espa- 
gnol, mort  le  16  mars  1833.  Il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique.  D'abord  chanoine  de  Placen- 
da,  il  fut  nommé  auditeur  de  la  nonciature  apos- 
tolkfue  et  archiviste  de  Simancas  en  1813.  On  a 
de  lui  :  Âpuntamientos  para  la  historia  del 
reg  D.  Felipe  II  de  JSspana  por  lo  tocante 
a  sus  relaàones  con  la  régna  Isabel  de  In- 
glaterra,  desde  el  aho  1568  hasta  el  de  1576, 
formados  con  presenda  de  la  corresponden- 
eia  dipUrmatica  original  de  la  dicha  epoca  ; 
dans  le  t.  V  des  Memorias  de  la  Academia  de 
la  Historia: --  Retiro,  Bstancia  y  Muerte 
del  emperador  Carlos  Quinto  en  el  monaste- 
rio  de  Yuste  :  relacion  documentada ,  ou- 
vrage manuscrit,  formé  d'extraits  concernant 
la  vie  de  Charles  Quint.  Vendu  à  la  France  en 
1844,  par  le  frère  de  l'auteur  (Bibliotli.  impér., 
n®  164),  ce  travail  peut,  pour  son  importance, 
être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  marnant 
d'un  moine  anonyme  de  l'ordre  des  Hiérony- 
mites,  et  dont  M.  Bakhuizen  van  den  Briock 
a  (ait  la  découverte  dans  une  bibliothèque  de 
Bruxelles  :  il  a  pour  titre  Historia  brève  ysu- 
nuaria  de  como  el  emperador  D,  Carlos  F, 
nuestro  senor^  traté  de  venir  se  a  recojer  al 
monasterio  de  S.  Hierénimo  de  Yuste,  que 
es  en  la  Vera  de  Plasenàaf  y  renunciar  sus 
Bstados,  etc.  F.  D. 

Gacbard,  BêtraUe  et  mort  de  Ckarlet  Quint,  ou  mo- 
nature  de  YutU  t  UUre»  inédUet  pub.  d'après  Ui  (m- 
ginatue  conservés  dans  les  Archives  ro§.  de  Simaneas; 
ms.  —  hmèdée  Pieliot,  Charles  Quint^  Chronique  de 
ta  vêe  tutériemre  sSdeta  vUpolUique:  tau.  -  Mlgnet, 
Le  Journal  des  SavanU,  -  StlrllOR,  The  CloltUr  lAfe 
efthe  emperor  Charles  the  Fi/th;  f  édlt,  itsf),  tn-S». 
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eOUlALBZ  DB  AICDMADA.  Foy.  Aiq>llADA. 
GONKALBZ-CABRBRA-BUBNO  (  Don  /ozé)^ 

amiral  portugais,  né  4  Ténériffe ,  vers  1670.  Il 
navigua  fort  jeune,  et  fit  plusieurs  voyages  dans 
les  Indes  orientales.  On  le  considérait  comme  le 
marin  .qui  connaissait  le  mieux  les  parages  de  la 
mer  du  Sud.  En  1701,  don  Pèdre  II,  roi  de  Por- 
tugal ,  l'envoya  aux  Philippines  en  qualité  d'ami- 
ral en  chef.  Gonzalez  y  rendit  de  grands  services 
à  sa  patrie,  et  soutint  de  sanglantes  luttes  contre 
les  Malais  et  les  Chinois.  On  a  de  lui  :  iVat;e- 
gacion  especulativa  y  practica,  avec  fig.;  Ma- 
nille, 1734,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  encore  le 
vade-meum  des  navigateurs  dans  les  archipels 
de  la  mer  du  Sud.  A.  de  L. 

Summario  BUtlothêca  iMStUma, 

GONZALBZ  DE  LBZA  (  Gospar  ).  C'était  un 
pilote  habile,  embarqué  au  dix-septième  siècle 
à  bord  des  navires  de  Quhx>s  (  voy.  ce  nom  ),  l'un 
des  premiers  explorateurs  de  TAustralie.    F.  D. 

Goraez  Bannes  de  Azurara .  Conguista  de  Guinê. 

GONZALEZ-RUiz  {Antonto),  peintre  espa- 
gnol, né  vers  1720,  mort  à  Madrid,  le  11  avril 
1785.  Il  apprit  la  peinture  à  Madrid,  sous  les  con- 
seils de  Hovasse.  Il  parcourut  ensuite  la  France , 
puis  lltalie,  où  il  resta  quelques  années.  A  son 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  par  le  roi 
Philippe  V  (13  juillet  1744)  Tun  des  directeurs 
de  l'Académie  royale  de  Peinture  de  Madrid, 
dite  de  San^Fernando.  Il  fut  confirmé  dans  ses 
fonctions  par  Ferdinand  YI,  et  consacra  la  création 
de  rétablissement  qu'il  dirigeait  par  deux  tableaux 
allégoriques  considérés,  à  cette  époque  de  déca- 
dence, comme  des  chefs-d'œuvre.  Charles  m  le 
nomma  peintre  particulier  de  sa  oour.  Il  était  mem- 
bre des  Académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Sa»* 
Carlos  de  Valence.  La  plus  grande  partie  de  ses 
toiles  furent  composées  à  Madrid  et  à  Salaman* 
que.  Le  style  en  est  maniéré,  le  dessin  incorrect 
et  la  couleur  pea  harmonieuse.       A.  ne  L. 

Don  Joaé  Mnsiojr  Valiente,  Museo  y  ytemdemia  éê 

San^FemitndOt  etc.;  Madrid,  1816.  --  Don  Marlano, 
Lopez  Afruado,  El  real  Muteo.  —  Quillict,  Dictionnaire 
de»  Peintret  etpaçnolt. 

GONZALEZ  (  Manuel),  canonisfe  hispano*pé* 
rusien,  vivait  en  1709.  Il  était  évéque  de  la 
Nouvelle-Cordone,  an  Pérou,  et  publia  sans  lieu 
ni  date  un  livre  in- 4*,  qui  eut  une  certaine  publi- 
cité lors  de  son  apparition.  Il  est  intitulé  :  Nova 
Repetitio  ad  textum  in.  cap.  Inter  exteras  4, 
de  rescript,  in  deeretalibus  ?  Le  livre  de  Oon* 
zale/  traite  de  l'aptitude  des  enfonts  illégitimes  à 
occuper  des  charges,  soit  civiles ,  soit  ecclésias- 
tiques. L'archevêque  d'Evora  avait  posé  au  pape 
Alexandre  III  cette  question  :  Un  enfant  illé- 
gitime peut-il  posséder  un  bénéfice}  Le  son» 
verain  pontife  répondit  :  Non ,  si  c*est  Tenf^nt 
d'un  prêtre,  s'il  est  né  depuis  la  prêtrise ,  s'il  a 
succédé  dans  le  bénéfice  de  son  père  ou  qu'il  se 
le  soit  procuré  par  de  mauvaises  voies.  *  La  dlffl- 
culte  qu'examine  Gonzalez  est  de  savoir  s'il  faut 
le  «moours  de  toutes  ces  conditioBB  pour  l'in- 
dignité, ou  une  seale.  L'auteur  se  prononce  pour 


ce  dernier  sentiment,  n  demande  ensuite  «i  les 

bâtards  peuvent  remplir  des  fondions  pu» 

bliques.  Il  voudrait  qu'ils  en  fussent  exclus  pour 

l'honneur  des  charges,  etc.  On  le  voit,  Gonzalez 

poursuivait  dans  les  enfants  la  faute  des  parents, 

et  avait  peu  profité  des  leçons  du  Christ  aux 

Pharisiens.  L— z — b. 

Journal  de»  Savant»;  année  1709.  p.  tM  oa  UT.  — 
Richard  et  Qinad,  BibliotM^ne  saeréa. 

ooitZALBZ  {Tifêo)^  théologleli  eqmgDOI, 
mort  à  Rome,  le  M  octobre  170S.  Il  entra  fort 
jeune  dans  l'institut  des  Jouîtes,  et  profeasa  à 
rnniversité  de  Salamanqne.  Son  éloqnenee,  son 
i&stnictioa  et  son  intelligenôe  lui  méritèrent, 
vers  16d5,  d'être  élu  général  de  son  ordre.  H 
oombattit  le  prûbabïlismê,  doctrine  soutenue 
par  les  easoifttes  de  sa  compagnie.  Il  aflirme  que 
les  Jésoites  n*ont  pas  Inventé  cette  doctrine  im- 
momie  :  il  en  rejette  la  eaipabilité  sur  les  au- 
gusti&s,  et  en  dénonce  comme  anteiir  Michel  Sa- 
lonius  (  1592  ).  Oe  ne  serait ,  suivant  Tirso  Gon- 
aalez,  que  l'année  suivante  que  le  jésuite  Valenlia 
se  serait  emparé  de  cette  opinion,  qui  fut  déve- 
loppée en  1698  par  le  P.  Yasquez.  Gonialex,  tont 
en  reconnaissant  que  le  probabUiame  estnconfilé 
par  la  majorité  des  membres  de  la  Oom|ngiiie  de 
Jésus ,  cite  comme  ne  partageant  pas  cette  opi- 
nion les  PP.  Femand  Rebello,  Paolo  Gomitelo  et 
André  Le  Blanc  {Candidus  Philoletes  )  qui  ont 
flétri  la  nouvelle  proposition  dans  leurs  écrits. 
Gonzalez  ne  fit  pas  cas  de  conscience  de  sa  con- 
viction :  il  autorisa  chacun  à  agir  suivant  sa  foi 
et  ses  intérêts.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'après 
vingt-cinq  ans  qu'il  parvint  à  faire  imprimer  son 
œuvre,  et  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  trouvé  beau- 
coup de  partisans  parmi  ses  subordonnés.  Le 
père  Cliva,  directeur  de  V  Index,  se  montra  même 
contraire  à  cette  publication,  malgré  l'assentiment 
donné  par  le  pape  Innocent  IX.  La  première  édi- 
tion parut  sous  le  titre  de  :  Fundamentum 
Theologim  morales ,  id  est  traetaius  theoUh 
gicui  de  recto  usu  opinionum  probabUium; 
DUlingen,  1089;  Naples,  Rorae^  Lyon,  Anvers, 
1694,  in-é**.  Le  texte  des  dernières  éditions  est 
altéré  dans  beaucoup  d^endroits  et  les  premières 
ont  été  détraites.  On  a  encore  de  Gonsalea  :  De 
It^allibUiiate  Bomani  Ponttficis  in  definien- 
disfidei  etTnorum  conttoversiis  extra  conci- 
lium  générale  t  ^  m»  exepectato  ecclesix 
eaneenjn,  contra  récentes  hajus  in/alUbi* 
tatis  impugnatores  ;  Borne,  1689,  in-4**  :  ce 
livre,  imprimé  par  ordre  d'Innocent  IX«  fut  sup- 
primé par  Alexandre  VUi  ;  >—  ManudMiciio  ad 
conversionem  Hahomeianorum;  Dillingen, 
1680,  in-4<>  ;  --  Veritas  Beligionis  catlèolic» 

demonstrata;  Lille,  1696,  in-i2. 

L — s — E- 
L'AbM  Racine,  Histoire eeclésiattique,  t.  XIII.  p.  479. 
-   Dupin,    Bibliothèque  de»  ytuteurs   ecclésiastique» 
eut  diX'aê^tiime  tiéele,  part.  iv«.  -*  J&umal  de»  Sa-- 
MNli,  ann.  1691  el  16IS.  ->  Richard  tt  Glrastf,  BêMu 
thàqu»  »aerée. 

GONXALO  {Martin),  Voy.  Gonsalvc. 
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^OmMàMsVm  DBOOEDOVB  (DOB  Gmçolo' 
Hemand  t  Acuilâr,  duc  de  TsRità-'NuByA» 
priMBDc  Vesnmsa,  OQOoa  aou8  le  Dom  de)»  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  qu'ait  pro- 
dnilsrEspagne,  où  il  est  appelé  généralement  el 
gran  Capitané  II  naquit  À  MontiUa,  près  Cor- 
doae,le  16  mars  1443,  et  mourut  à  Grenade , 
te 2  décembre  1615.  Son  père»  don  Diego  de 
Cordooe,  ooeup^  un  rang  émincnt  parmi  les 
aobies  espagnols,  et  s'était  distingué  par  de  fré- 
(fDoits  exploits  contre  les  Maures.  Ce  fut  aussi 
contre  ces  conquérants  de  la  péninsule  Hispa- 
oiqiie  que  Gonzalre  fit  ses  premières  armes.  Il 
afiit  alors  seixe  ans»  et  bientôt  se  signala  entre  les 
phis  braves.  Le  roi  de  Castille  Henri  IV,  dit 
VfwijmUsaatf  lui  confia  une  compagnie  à  la  téta 
de  laquelle  Gonzalre  fit  des  prodiges  au  combat 
de  Las  Veguas  (1460)  ;  le  roi  lui-même  l'arma  che* 
TaKer  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  prise  de  Gi' 
braltar  et  dans  la  guerre  de  Catalogne ,  il  donna 
de  noorelles  preuves  de  courage  et  d'habileté»  11 
obtint  rapidement  on  grand  ascendant  sur  l'ar- 
iBéeetsnr  les  populations.  11  s'attacha  à  la  foi^ 
tone  de  Ferdhiand  d'Aragon  (plus  tard  Ferdi* 
Dsnl  Y  de  Castille,  dit  ie  Catholique)^  et  fut 
trèâ-ofile  à  ce  prince  dans  la  lotte  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  Atfonse  Y,  roi  de  Portugal^  an 
ao  sqjet  de  la  snecession  an  trdne  de  Castille. 
Ferdinand  hil  dni  la  Tictoire  de  Toro  (1476)  et  la 
dispersion  des  partisans  de  l'infante  Jnana  la 
SeUraneja,  fille  et  héritière  de  Henri  lY. 

Goozahre  reporta  ensuite  son  ardeur  contre 
les  Maufes,  et  s'empara  d'Illora,  dont  il  de» 
Tint  goof  emenr.  Il  eut  la  pins  grande  part  à  la 
prise  de  Grenade,  et  traita  Hii-nième  avec  les 
nincns  (1).  Les  détails  de  ces  divers  événe- 
ments se  trouvant  d^à  longuement  rapportés 
dans  notre  article  Ferdinand  Y,  nous  y  renver* 
rooji  le  lecteur.  Noos  ne  suivrons  Gonzalve 
que  dans  la  goerre  d'Italie,  dont  11  Ait  un  des 
priodpam  aeteors. 

Ta  1494,  Louis  Sforce,  dU  le  Maure ,  avait 
appelé  les  Français  en  Italie  pour  soutenir  son 
osorpation  contre  Frédéric  on  Ferdinand  n^ 
dernier  roi  de  Naples  de  la  branche  bâtarde  d'A- 
r^n.  Frédéric  et  son  frère  Alfonse  sollicitaient 
les  secours  de  leur  cousin  Ferdinand  Y.  Le  rao* 
nsrque  castillan  rassembla  aussitôt  une  armée» 
qu'il  confia  à  son  grand  capitaine.  L'arrivée  de 
Gonzalve  en  Italie  fut  le  prélude  d'une  suite  non 
interrompue  de  victoires ,  et  bientôt  l'aventuretut 
Chartes  Vm  fut  forcé  de  se  retirer  devant  les 
armées  espagnoles.  La  mort  du  roi  de  France 
Mspeodit  les  hostilités ,  et  Gonzalve  pot  rentrer 
<lans  sa  patrie  jouir  de  ses  brillants  triomphes. 
Cependant,  son  repos  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Dès  l'année  suivante  la  guerre  s'éleva  entre  le 
!»llan  Amurat  1^*^  et  la  république  de  Yenlse. 
Ferdinand  Y  prit  parti  contre  les  Ottomans.  Gon- 

(1)  Ctal  tÊ  voment  Se  la  irte  4a  Mfoi  eat&otan  que 
ftorlM  •  TMta  rtproMIre»  avee  Inaccessotrea  4e  l'^o- 
pttt  dans  aon  poene  en  prose  de  Gonzalve  de  Corûoui. 


zalve  arriva  avec  une  flotte,  nettoya  les  côtes  de 
Sidie  des  escadres  barbaresques ,  et  vint  déblo- 
quer Zante ,  que  les  Turcs  assiégeaient  Yenise» 
reconnaissante,  envoya  au  général  espagnol  de 
magnifiques  présents,  des  vases  précieux,  des 
riches  tapisseries,  des  fourrures  rares.  Gonzalve 
abandonna  tout  à  son  maître,  et  ne  conserva  que 
le  parchemin  qui  le  créait  noble  vénitien. 

Cependant  Louis  Xn  avait  repris  les  prétentions 
de  son  prédécesseur.  Une  armée  française  avait 
franchi  les  Alpes,  et  le  S  juillet  l&Ol  Louis 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  était  installé  vice- 
roi  de  Mapies.  Quoique  Louis  fût  asses  fort  pour 
conserver  sa  oonquâte,  il  eut  la  lâcheuse  pensée 
de  la  partager  avec  Ferdinand  Y.  11  se  donna 
ainsi  un  compagne»  qui  devint  bientôt  maître 
absolu  de  l'ItaUe  méridionale.  En  1601,  dix  mille 
Espagnols,  sous  la  conduite  de  Gonzalve,  dé- 
barquèrent à  Tropea»  attaquèrent  vigoureuse- 
ment Tarante,  dans  laquelle  s'était  renfermé  le 
prince  Alfonse,  et  forcèrent  cette  ville  à  capi- 
tuler (1).  La  part  de  Ferdinand  se  composa  de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Louis  garda  Kaples,. 
la  terre  de  Labonr  et  rAbbruae*  Quant  au  mal- 
heureux roi  Frédéric U,  trahi  par  les  Espagnols, 
qu'il  avait  appelés  à  sa  défense  «  il  préféra  se 
rendre  aux  Français.  Il  en  reçut  on  sauf-con- 
duit et  une  pension  de  trente  raille  écus,  qui  lui 
fut  continuée  même  après  que  Ferdinand  fui 
demeuré  senl  posseseenr  dn  royaume  de  Maples. 

Une  discnsaion,  qui  semble  de  peu  d'impor- 
tance, ne  tarda  pas  k  diviser  les  Français  et  les 
Espagnols.  Il  s'agissait  des  douanes  de  U  Capi* 
tanate ,  pays  situé  entre  la  Fouille  et  les  Abroczee. 
Chaque  natioa  en  revendiquait  la  propriété.  Dee 
contestations  on  vint  aux  coups  :  c'était  ce  que 
voulait  l'astodeux  Ferdhiand  Y.  Cependant  ses 
généraox  ne  forent  pas  heareux ,  et  se  virent 
contraints  de  solliciter  une  trêve,  qu'ils  rompirent 
eocoreles  premiers.  Louis  Xn  ordonna  à  Memours 
«c  de  leur  faire  une  rude  guerre  «,  et  en  peu  de 
temps,  chassé  de  la  Capitanate,  de  la  Poollle  et  de 
la  Calabre,  Gonzalve  se  vit  bloqué  dans  Barietta. 
Il  réussit  à  repousser  l'ennemi  par  d'habiles 
sorties;  mais  ces  avantages  amélioraient  peu 
la  situation  de  aon  armée,  qui  nnanqnait  de 
tout  et  était  alTaiblie  par  les  combats  et  les  ma- 
ladies. Les  murmures  éelatèrent  contre  Gonzalve, 
mais  n'altérèrent  pas  son  sang>froid.  La  muti- 
nerie Alt  pertée  an  comble  :  on  soldat  alla  jusqu'è 
poser  la  pointe  de  sa  hallebarde  sur  la  poitrine 
do  général.  Celni*ci  aaisit  le  bras  dn  séditieux,  et 
loi  dit  en  sooriant  :  «  Prends  garde,  camarade, 
tu  pourrais  me  blesser  en  badinant  avec  ton 
arme.  »  Un  capitaine  porta  plus  loin  la  brutalité: 
Gonzalve  lui  témoignant  aon  regret  de  ne  pouvoir' 
procurer  à  ses  hommes  les  chose»  dent  ils 
avaient  besoin,  <«  Eh  bien,  si  tn  manqnesd'arganl, 

(t)  Oontalfe  Jafi  aar  l'hOiCleSonaaréeée  nmén  la  II- 
tarté  au  leone  prince  a'il  m  rendait  et  aneuaU  bas  lea 
armes  :  cependant.  Il  le  retlot  prisonnier,  et  fetfûjài 
bonne  escorte  A  Perdlnind  V. 
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s'écria  rinsoleot,  lirre-nous  ta  fille,  tu  auras 
de  quoi  nous  payer!  »  Ces  odieuses  paroles 
avaient  été  proférées  au  milieu  des  clameurs  de 
la  rébellion  ;  Gonzalve  feignit  de  ne  pas  les  avoir 
entendues ,  mais  le  lendemain  matin  toute  Tar- 
mée  pouvait  voir  le  cadavre  du  capitaine  sus- 
pendu au  balcon  d*une  fenêtre.  Cet  acte  de  sévé* 
rite  arrêta  la  sédition. 

La  situation  précaire  de  Goazalve  exigeait  au- 
tant d'adresse  et  de  ruse  que  de  fermeté.  Il  lui 
fallut  constamment  tromper  les  Français  pour 
les  vaincre;  et,  on  doit  le  dire ,  la  bonne  foi  Ait 
rarement  de  son  côté;  il  se  montra  souvent  le 
digne  représentantde  la  politique  perfide  et  cau- 
teleuse de  Ferdinand  Y.  Un  nouveau  traité  ayant 
été  conclu  en  lô03,  entre  les  puissances  belligé- 
rantes par  l'intermédiaire  de  rarchiduc  d'Au- 
triche, les  généraux  en  furent  informés  solen- 
nellement. Nemours  cessa  aussitôt  les  hostilités, 
et  retira  ses  troupes  des  villes  conquises.  Gon- 
zalve,  au  contraire,  après  quelques  pourpiers, 
durant  lesquels  il  assembla  des  vivres  et  reçut 
des  munitions  des  Vénitiens  et  deux  mille  reitres 
ou  lansquenets  allemands ,  déclara  que  n'ayant 
reçu  aucun  ordre  autographe  de  son  maître,  il  ne 
reconnaissait  pas  la  pacification.  Louis  de  Ne- 
mours, indigné,  le  défia  en  champ  clos;  mais  le 
prudent  Espagnol  refîisa  de  compromettre  dans 
le  hasard  d'une  lutte  individuelle  le  sort  d'un 
royaume.  Il  comptait  d'ailleurs  trop  sur  l'im- 
prudente valeur  de  ses  ennemis  pour  désespérer 
du  succès.  L'événement  lui  donna  raison.  Ayant 
toujours  soin  de  se  placer  dans  des  positions  fa* 
vorables ,  afin  de  compenser  par  l'avantage  du 
terrain  tout  ce  qui  lui  manquait  par  le  nombce, 
il  restait  maître  d'accepter  ou  de  refhser  le 
combat,  suivant  qu'il  jugeait  la  chose  utile  à 
ses  intérêts.  Il  assiégeait  Cérigiioles  dans  la 
Fouille ,  lorsque  d'Aubigny ,  au  lieu  de  rallier 
Nemours  ou  d'attendre  les  secours  qui  arrivaient 
de  France,  se  jeta  sur  les  lignes  du  corps  d'armée 
espagnol  campé  à  Senûnara  (  Calabre  )  et  oom- 
mandé  par  Hugues  de  Cardooe ,  Manuel  de  B»- 
navidès  et  Antonio  de  Lèves.  Le  combat  fut  livré 
le  21  avril  1503.  Complètement  délUt,  d'Aubi- 
gny put  à  grande  peine  se  jeter  dans  Angptola, 
où  II  fut  forcé  de  capituler  quelques  jours  plus 
tard.  Ce  désastre  et  surtout  les  conseils  de 
Yves  d*Alègres  et  de  quelques  autres  capitaines 
décidèrent  Louis  de  Nemours  à  attaquer  Gob- 
alve  avant  que  celui  n'eût  rejoint  l'armée  victo- 
rieuse. La  bataille  de  Cérignoles  fut  encore  plus 
fatale  que  celle  de  Seminara.  Le  général  français 
y  périt  avec  quatre  mille  des  siens  (28  avril  là03}. 
Gonsalve ,  diton ,  ne  perdit  que  neuf  soldats, 
tant  fut  avantageuse  la  position  qu'il  avait  su 
prendre.  Cette  déroute  entraîna  la  soumission  de 
la  Calabre  etde  la  Fouille.  Naples  se  rendit  sans 
coup  férir  (15  mai),  les  forts  ftirent  enlevés  d'as- 
saut et  toute#  les  richesses  qu'on  y  avait  amas- 
sées devinrent  la  proie  des  vainqueurs.  Le  butin 
de  l'armée  espagnole  fut  immense   cependant» 


quelques  soldats  vinrent  se  plaindre  à  Gonulve 
d'avoir  été  lésés  dans  le  partage.  «  Je  veux  bien 
réparer  votre  mauvaise  fortune,  dit  le  génénl: 
allez  dans  mon  logis ,  je  vous  abandonne  tout 
ce  que  vous  y  trouvères.  »  Au  rapport  de  Paul 
Jove ,  les  soldats,  peu  touchés  du  désintéresse- 
ment de  leur  chef,  le  prirent  au  mot,  et  déva- 
lisèrent complètement  sa  maison. 

Cependant ,  Gaète  tenait  encore,  défendue  par 
1 ,000  hommes  aux  ordres  du  vaillant  Louis  d' Ars, 
et  Charles  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue, 
s'avançait  à  la  tête  d'une  puissante  armée  (en- 
viron 18,000 hommes). Gonzalve  alla  au-devsnt 
d'elle  jusqu'au  Garigliano,  dont  il  essaya  vaine- 
ment de  défendre  le  passage.  Malgré  l'infériorité 
numérique  de  ses  troupes,  il  prit  alors  le  parti  de 
se  retrancher  en  vue  de  Tennemi  dans  un  détroit 
des  marécages  nommés  autrefois  les  Palus  de 
Minturnei,  Pluûeurs  de  ses  officiers  trou- 
vèrent quelque  témérité  dans  cette  conduite,  et 
opinaient  pour  une  retraite  sur  une  place  forte. 
«J'aime  mieux,  dit  Gonzalve,  trouver  mon 
tombeau  en  gagnant  un  pied  de  terre  sur  Teo- 
nemi  que  de  prolonger  ma  vie  de  cent  années 
en  reculant  d'un  pas.  »  Cette  résolution  hardie 
1ht  couronnée  de  succès.  L'armée  française  fut 
obligée  d'hiverner  dans  les  plus  tristes  condi- 
tions ;  les  fièvres  et  le  froid  firent  périr  un  grand 
nombre  de  soldats;  la  désertion  et  l'argent  des 
Espagnols  en  éloignèrent  un  plus  grand  nombre. 
Les  Français  accusèrent  le  marquis  de  Mantoue 
de  trahison  :  celui-ci  feignit  une  maladie,  et 
il  se  retira  avec  la  mi^^re  partie  de  la  cavale- 
rie italienne.  Le  commandement  fut  alors  dé- 
volu au  marquis  de  Saluées;  par  d'habiles  ma- 
nœuvres Gonzalve  lui  fit  éprouver  des  pertes 
sensibles  dans  diflérentes  rencontres.  Saluces, 
hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  se  renferma 
dans  Gaète, mais  la  famine  le  força  de  capituler, 
le  1*'  janvier  1504.  Dès  lors  le  royaume  de 
Naples  fut  assuré  à  Ferdinand  Y,  qui  nomma 
Gonzalve  connétable  et  vice-roi  de  sa  con- 
quête. Mais  le  héros  espagnol  ne  jouit  pas  lonj(- 
temps  de  son  élévation;  ses  ennemis  »  jaloux  de 
son  pouvoir, l'accusèrent  de  vouloir  se  rendre  in- 
dépendantX.e  roi  catholiqueétait  envieux  et  ingrat; 
il  jalousait  depuis  longtemps  la  réputation  de  son 
général.  Feignant  de  croire  à  l'ambition  de  Gon- 
zalve ,  il  se  rendit  à  Naples,  lui  ordonna  de  quitter 
le  pays ,  et  lui  donna  pour  successeur  un  de 
ses  fils  naturels,  l'archevêque  de  Saragosse. 
Louis  XXI  se  montra  plus  généreux  envere  le 
héros  espagnol.  Lorsqu'il  visita  Savooe,  il  y 
trouva  l'illustre  disgracié;  il  le  fit  manger  à  sa 
table,  et  le  traita  plusieurs  jours  avec  la  plus 
grande  distinction.  Gonzalve  rentra  dans  sa 
patrie  en  1507,  mais  il  ne  put  pardonner  à  Fer- 
dinand son  ingratitude.  Il  profita  de  la  révolte 
de  rinfant  don  Carlos  (depuis  Chartes  Quint) 
pour  lui  témoigner  son  ressentiment.  Le  roi  se 
vengea  en  faisant  raser  Montilla ,  la  ville  où  était 
né  Gonzalve  et  qu'avaient  habitée  ses  ancêtres. 
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Le  chagrin  mioait  depuis  longtemi»  le  grand 
opitaiiie»  lonqu'il  tomba  maJade  à  Loxa,  et 
monrat  pea  de  jours  après,  à  Grenade. 

Alfred  DE  Lacazb. 

Hnuiâttt  del  Polffir»  Crmiiea  ;  Alala,  iwi,  ta-foL 

-  Le  P.  da  Poaeet,  hitioên  de  dnuatve  da  Conkmê, 

-  Berrera.  Hêdkot  de  tos  EspaAoles  in  Italia.  —  Zarita, 
Jnakide  dragon,  L  1.  —  Paul  Jove,  f^ita  fnagni  Con- 
seki,  —  MarteiM,  De  Bebut  HiepanieU»  —  LaarenUas 
Valb,  De  A«Nu  a  FenHnamdo  jâraçoniei  f estes,  Wb.  II. 

-  BrastAme,  f^ie  des  grands  Capitaines.  —  Jaan  de 
Verrtras,  HisMre  çénérale  d^ Espagne  (trad.  d'Her- 
■%  ),  I.  VIII,  XII*  part.,  p.  llf .  —  Belcartui  »  Ccnment. 

.Menm  CaL,  liv.  vu.  .  Meieny,  Histoire  de  France, 
rtgaes  de  Charles  Vlli  et  de  UaliXII,  t.  V,  p.77-164.- 
OoB  M annel-ioscf  Qalntaïui,  FUUss  de  Bspalioles  eeie- 
fera  (Madrid,  twi  lo-ft»  ).  p.  119-SM.  — Sismoadl,  histoire 
4a  BèpMMiqaes  italiennes,  t  XII  et  XIII. 

«oanALTBZ  (Jaime),  missionnaire  indo- 
portogûs,  né  dans  111e  de  Divar,  près  de  Goa, 
CQ 1672,  mort  le  17  juillet  1742.  Il  fit  ses  études 
dm  les  jésuites,  et  entra  dans  leur  compagnie  en 
1692.  U  ftit  envoyé  à  Ceylan  prêcher  la  religion 
catholique.  Il  se  fixa  dans  le  royaume.de  Jafona, 
et  I  fit  un  grand  nombre  de  prosélytes  (  16,000» 
dit-on  ).  Il  avait  su  gagner  la  confiance  des  princes 
indigtees,  et  se  constitua  plusieurs  fois  comme  in- 
tennédiaire  entre  eux  et  les  Européens;  mais  il 
se  fit  remarquer  par  la  haine  quMl  portait  aux 
protestants,  dont  il  fit  chasser  les  ministres.  U 
fboda  plusieurs  églises  et  institutions  à  Tinstar 
de  celles  européennes.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
maxoscrits  en  portugais,  en  chingulais  et  en 
tatmond.  Le  ooUége  de  Coïmbre  en  possède  un 
composé  en  portugais  vers  1737,  et  dont  le  titre 
est  :  Princkpu  qui  démontrent  Vorigine  de  la 
secte  de  Buddah^  où  Von  parle  des  paya  dans 
Usqttels  elle  fut  propagée  et  de  FimpouiH- 
lUé  de  Vobserver,  A.  de  L. 

Bvbova-Mactiado.  BilOMheea  iMSttaita. 

*  GonzATB  (  Damianot  FUippo  et  Jacopo  ), 
icolpteors  italiens  du  seizième  siècle.  Ils  ont 
laissé  dans  la  cathédrale  de  Parme  les  statues 
en  brame  des  quatre  évangélistes.  L'un  des  pié- 
destaux de  bronze  dus  aux  mêmes  artistes  porte 
cette  httcriptîon  :  Jaeobus^  Philippus  et  Da- 
mkmus/iratres,  PMHppi  Gonzaiefilii,  Par- 
mmses.  MDVIIL  Ces  belles  statues  ont  mal- 
beoreuacment  perdu  une  grande  partie  de  leur 
iaesse  et  de  leur  mérite  lorsqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  on  eut  la  malheurense  pensée  de 
te»  dorer.  E.  B— n. 

G.  BcrIolnuU  JfuoeissêSÊUs  OuUa  per  asservare  le 
J)ttt«fw,  etc.,  di  Parma. 

*  GOK-zo  on  niN-so,  morne  bouddhiste  japo- 
nais, né  en  758  de  notre  ère,  mort  en  827  après 
J-C.  Il  naquit  dans  le  district  de  Taka-lki,  pro- 
noce  de  Yamato,  au  Japon.  Un  jour  sa  mère 
îit  en  rftve  un  être  auguste  et  resplendissant  qui 
l'enlaçait  dans  ses  bras  \  quelque  temps  après 
^  devint  enceinte,  et  donna  le  jour  à  Gon^zê. 
A  pône  eat-il  atteint  Tâge  de  douze  ans  qui!  en- 
tra dans  on  couvent ,  et  se  fit  bonze.  Ses  talents 
lai  valurent  soooessivement  plusieurs  hautes 
charges  monastiques.  Vers  Tan  796,  il  com- 
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mença  la  publication  d'an  commentaire  en  huit 
parties  du  Pots-ke-gyâ  (en  chinois  Fa-ffoch 
King),  ou  livre  sacré  de  la  fleur  de  la  loi.  Entre 
les  années  810  à  823,  il  obtint  le  nom  honorifique 
de  Gon-z6.  Après  sa  mort,  il  reçut  du  daïri  Zioun- 
wa-ten-wô  le  nom  posthume  de  So-dzyO.  n  est 
célèbre  au  Japon ,  comme  ayant  possédé  à  un 
haut  degré  la  connaissance  des  livres  et  des 
dogmes  bouddhiques ,  et  en  outre  pour  avoir 
fixé  Tordre  actuel  de  Virofa  ou  alphabet  japo- 
nais, iHmneur  qu'on  lui  attribue ,  ainsi  qu*à  KO- 
bô  dia-si  et  k  Zai-tsyo. 

L.^L.  DE  R. 
Xlapffoth ,  jénnales  des  Empereurs  du  Japon, 
ctoocH  (  Benjamin  ) ,  chirurgien  anglais ,  du 
dix-huitième  siècle.  Il  exerçait  son  art  à  Shot- 
tisham  dans  le  comté  de  Norfolk.  On  a  de  lui  un 
bon  ouvrage  intitulé  :  Cases  and  remarks  on 
Surgery;  or  wounds  and  other  chirurgical 
subjects,  with  an  account  ofthe  rise  and  pro- 
gress  of  surgery  and  anatomy;  1758,  2  vol. 
in-8^.  Cet  ouvrage  et  quelques  autres  traités  du 
même  auteur  ont  été  réimprimés  à  Londres, 
1792,  3  vol.  in.8*.  Z. 

Rose ,  New  gênerai  Biographieal  DietUmary. 

600D  {John-Masson),  médecin  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Epping  (comté  d'Essex), 
le  2ô  mai  1764,  mort  à  Shepperton  (Middlesex), 
le  2  janvier  1827.  Son  père,  ministre  d*une 
congrégation  à^indépendants ,  lui  enseigna  le 
latin ,  le  grec  et  le  français.  A  Tâge  de  quinze 
ans ,  il  entra  en  apprentissage  chez  un  chirur- 
gien de  Gosport ,  étudia  quelque  temps  à  Thôpi- 
tal  de  Guy,  et  commença  en  1784  à  pratiquer  la 
chirurgie  à  Sudbury.  Il  réussit  médiocrement,  et 
s'étant  imprudemment  porté  caution  pour  un  de 
ses  amis,  qui  devait  une  somme  considérable, 
et  qui  ne  la  paya  pas ,  il  se  trouva  dans  un 
grand  embarras;  Il  se  rendit  à  Londres  dans 
l'espoir  que  la  littérature,  où  il  s'était  déjà  exercé, 
lui  serait  plus  favorable  que  la  chirurgie.  Il  ne  se 
trompait  pas.  Ses  œuvres  nombreuses  et  variées, 
sans  le  placer  au  nombre  des  écrivains  éminents 
de  son  époque,  le  firent  honorablement  connaî- 
tre, et  ses  succès  littéraires  lui  valurent  une 
clientèle  assez  nombreuse.  En  1820,  il  prit  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  au  collège  Ma- 
rishal  à  Aberdeen  ;  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort  il  ne  cessa  de  faire  marcher  de 
front  une  pratique  active  de  la  médecine  et  des 
travaux  dans  presque  toutes  les  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature.  Ses  ouvrages  attestent 
un  savoir  étendu  et  varié  ;  ils  sont  écrits  avec 
méthode  et  clarté,  mais  ils  manquent  d'origina< 
lité,  et  on  y  trouve  trop  peu  de  critique  et  d'ob- 
servation personnelle.  Good  était  particulière- 
ment remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
apprenait  les  langues.  Familiarisé  dès  la  maison 
paternelle  avec  le  latin ,  le  grec  et  le  français ,  il 
apprit  l'égyptien  et-rhébreu  pendant  son  appren- 
tissage de  chirurgien.  Puis  vinrent  Tallemand,  l'es- 
pagnol, le  portugais,  auxquels  s'ajoutèrent  succes- 
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sivemwt  Varabe,  toperMOyleniaM,  te  cbiwM»  «i 
le  sanscrit.  B  profita  de  Ma  vastea  ooQDaissaaoaa* 
linguistiques  pour  traduire  un  grand  nouibra 
d'ouvrages  étranger»,  ou  pour    rampUr    aaa 
propres  ouvrage»  de  citation»  empruntées  aux 
Httérateni»  des  antres  peuple».  Se»  écrit»  sonl 
trop  nombreux,  et  en  général  trop  peu  impor- 
tants ,  pour  en  donner  une  liste  complète  ;  le» 
principaux  sont  ;  DitsertcUion  on  diseoHS  of 
prucn$  ond  poorhou$ês  ;  tondre»,  1 796,  in- 1 9  » 
mémoire  couronné  par  la  Société  Blédicale  de 
Londres;  —  A  short  Hiêt9ry  of  Medieinêg 
1795,  iA-12  :  publiée  à  la  demande  de  la  Société 
Pharmaceutique;  ^  Transkihon  in  verse  o/ 
tke  Sony  qf^SalovMn;   1800,  in-8**;  —  Me- 
moirs  of  Jy.  Goddes;  1803,  in-8°;  —  Trana^ 
laiion  o/lMoretius,  en  ver»,  180&,  3  vol.  in-4*»; 
c'est  le  principal  ouvrage  de  Uood;  —  TVani* 
tatiott  ofthe  Boockqf  Job;  1812,  in-ô*;  — 
Physiologieai  System  qf  liosoloçy,  with  a 
corrected  end  a  simplified  nomenclattire; 
1 820,  in-8**  ;  —  Translation  of  the  Book  o/  Pro- 
verhs;  iSni^Sttid^ a/ Médiane i  1822,4vq1, 
in-8'';  --Boock  of  IS attire;  1826,  3  vol.  in-8'*. 
C'est  une  reproduction  de»  leçon»  professées  par 
Good  à  Vinstitotion  de  Surrey.  sur  les  phéno- 
mène» du  monde  physique  et  de  Tentendement 
Good  fut  un  GoUaborateor  très^tif  de  plo&ieur» 
recueils  périodiques ,  tel»  que  le  World ,  VÀnali^ 
iitaland  critical  JSevéaw,  \»£rit%sk  Magazine 
et  le  Monthly  Magazine,  U  domia  à  toutes  ces  r^ 
vues  des  articles  très-remarqoé»  sur  le»  moeurs  et  la 
littérature  de  l'Orient.  Il  rédigea  aussi  une  partie  d« 
la  PantotogiOt  publiée  par  fioaworth  et  Gregorj. 
eÂûq,  il  donna  ses  soins  à  la  première  édition 
complète  des  letters  of  Junius ,  puhUée»  en 
1 813,  par  Georges  Woodlall ,  fils  de  l'imprimeur 
d«  Public  Àdvertiser^  où  le»  lettres  du  pobli* 
ciste  inconnu  caché  sous  le  nom  de  Junius 
avaient  pam  pour  la  première  foi».  Cette  édition 
contient,  outre  la  préface  el  le»  lettre»  publiée» 
sou»  le»  yeux  de  Tauteur,  en  1772,  de  précieuses 
addition»  ;  le»  billeta  confidentiel»  de  Junius  à 
son  imprimeur,  sa  correspondance  privée  avec 
Wilkes,  entin  le  recoeil   de  diverses  lettres 
sonscrite»  de  signatures  paeudonyroe»,  que  Wood- 
fallavaU  insérées  dans  le  Public  Advertiser,  et 
qu'U  se  voyait  en  droit  d'attribuer  à  la  même 
main  (1).  Plusieurs  critiques  anglais  ont  sévère- 
ment ceprocbé  k  Good  ce»  adjonctions, dont  l'au- 
thenticité n»  leur  parait  pa»  démontrée,  et  qui 
suivant  eux  ont  jeté  du  trouble  sur  les  investi- 
gstionsau  sujet  de  l'auteur  des  Uitres,  D'autres . 
au  contraire,  l'ont  approuvé  d'avoir  renda  à  Ju- 
nius ce  qui ,  sans  porter  son  nom,  lui  apparte- 
nait. Quoi  qu'il  en  soit  du  recueil  en  lui-même. 


(1)  Celle  édition  reofernie  font  ce  qn'on  pent ,  a»e« 
qnrlque  eertUade,  reff«rder  comme  écrtl  car  Janiiu, 
exGipU  deo&  lettres  adrewéM  à  tord  UuUm,  publiée* 
dans  la  Corre$pmdance  de  Chatam  en  1838,  et  trola 
lettres  à  lord  GrentUle ,  Insérées  dans  les  OrenviUê  Pa- 


VBêeai  dont  OmA  m  m  piMder  aal  d'an» 
grande  importaaea.  «  Oel  essai,  dit  M.  de  Hé- 
rousat,  doH  étra  lu  avant  tant;  on  ylKMiv»  le» 
noms  de  ton»  eeux  qtd  avaient  été  soupçonnés 
jnaqoe  li  d'avoir  écrit  le»  lettre»  de  Jonias.  Leurs 
titre»  y  sont  bien  discutés.  C*est  an  résumé  de 
tout  ce  que  savaient  ou  de  tout  ce  que  voulaient 
qu'on  eût  le»  deux  Woodfall,  de  tout  ce  qui  pa- 
raissait résulter  avec  certitude  des  pièces  et  do- 
cuments laissés  par  le  père  ou  communiqués  par 
le  fils.  Là  est  encore  aujourd'hui  le  oorp»  dea 
preuves  à  étudier;  le  fond  de  rmstmction  dn 
procès  et  les  additions  postérieures   ne  dft- 
penaent  pa»  de  foire  remonter  toute  recheicbeà 
cette  déposition  des  premiers  témoins,  à  cet 
expeaé  de»  foH»  donné  par  le  premier  mvealiga- 
teur.  »  L.  J. 

o,  Qregory ,  If dmolrs  9»tkt  H/^  ma  wftttof»  ef  D* 
Good,—  Ch.  de  Bémas«t.  VAngUtem  am  «tiv-iUi*- 

«ooDAL  (Walter),  archéologue  écossais,  né 
dan»  le  comté  de  BanfT,  en  1706,  mort  en  1766. 
Apre»  avoir  fait  ses  études  an  Collège  do  Roi,  à 
Aberdeen,  U  obtint  en  1730  un  emploi  dans  la 
bibHothèqne  des  avocats  à  Edimbourg ,  et  aida 
Ruddiman  à  rédiger  le  catalogue  de  cet  établts- 
seroenL  On  a  de  lui  :  An  Examxnation  qf  the 
Letters  said  to  be  written  by  Mary  to  James 
eari  of  Bothwell;  1734,  2  vol.  in-8*.  Goodal^ 
z4é]aeoMto  et  grand  partisan  de  Marie  Stuart,  a 
essayé  de  prouver  que  les  lettres  de  cette  prin- 
oeese  à  Bothwell  sont  apocryphes.  On  trouve  dans 
ce  long  mémoire  delà  passion,  peu  de  critique,  et 
beaucoup  de  savoir  dépensé  inutilement  au  profit 
d'nne  thèse  insoutenable.  Goodal  a  publié  une 
édition  avec  notes  do  Staggering  State  of  Scots 
Statêsmen  de  John  Scot,  et  du  Scotichronicon 
de  Fordun.  H   a   écrit   une  préface  pour  les 
Praeticks  de  James  BaMour,  avec  noe  vie  de 
l'auteor.  Z. 

ClMimers,  Cenêtai  BlOfrapkieal  Dêttianarf. 

««OODALI.  (  Edouard),  graveur  anglain,  né 
à  Leeda,  en  aeptcmbre  t7M.  Il  eeramença  dès 
l'Age  de  aeiae  ans  l'étude  et  la  pratique  éa  des- 
sin, de  la  peinture,  de  la  gravure,  et  s'attacha 
partkoiièrentot  à  eette  derm'èrt.  On  prétend 
qu'il  n'étudia  jamais  régulièfement  soun  m 
maître;  il  est  sAr  qoe  sa  manière  est  oriipnnie.  Il 
a  grevé  un  grand  nombre  éHUtniratkms  de 
livres.  U  eicette  dans  les  paysages,  surtout  dans 
ceux  de  Tumer.  U  eat  iiupoesiblo  de  rendre  avec 
un  tact  plus  exquis  la  manière  de  ce  mnttre. 
Parmi  lea  WMnbreuse»  productions  d'Édooard 
Goodall,  nous  citerons  ses  petites  gravure»  poar 
Vitaly ,  et  le  titerarg  Souvenir  de  Roger»,  ses 
planches  dans  le  Souih  Coast  de  Tamer,  se» 
deux,  grandes  gravures  diaprés  le  Cologne  et  le 
Tiwdi  du  même  artiste.  Z. 

l  GOODALL  (  Frédéric) ,  peintre  anglais ,  fibi 
dd  précédent,  né  k  Londres,  le  17  septembre  f  8^2. 
n  fit  ses  études  artistiques  sons  la  direction  de 
son  père,  et  dès  ifège  de  quinze  ans  il  peignit  son 
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tabieMda  Cadmfê  é^w^  mineur  tnmvé  à  la 
lueur  ém  torchm^  qui  lui  ttlnt  une  médaille 
d'irfMtde  la  Sadété  daa  Arts.  Dans  las  étéa  da 
i83t-lS42,  il  lit  plusleur»  aioanioiia  en  Nor* 
rnandie  et  en  Breta^ie,  et  en  npparli  on  grand 
nombre  d'eaifeiasei  et  de  eroqiiki.  Des  towuéet 
artistiques  dans  ie  pays  de  Galles  et  dans  TIi^ 
lande  lai  fonmlmt  de  nombreux  scjets.  Parmi 
iestaUeau  lea  plus  remarquables  on  cite  les 
MdoU  JrcMçaU  jouant  aux  cartts  dont  vn 
cabartt  (  1639)  ;  —  Snirée  et  Sortie  de  V Église  ; 
-  Vétéran  de  la  vieillô  garde  racontant  ses 
^ataatêSi  —  Us  Foire  de  Fougères;  —  La 
féts  du  Village  (  1847)  ;  ^  Bunt  le  sUpper 
(1849); —  oA  Épisode  des  heureux  Jours  de 
CharUs  /*<"  (ia&3).  M.  Goodall  est,  depuis  18^24 
ttiodé  de  rAQàdéroie  royale.  Z. 

BâçUih  Cml9Mtdim{mQgra9A9),  -  Thé  Mm  of  tkê 

Time. 

^fiooDMAM  {Christophe),  réformateur  an- 
dais,  né  à  Chester,  en  1&20,  mort  dans  la  même 
Tille,  en  1602.  U  fit  ses  études  au  collège  Brazen- 
oow,  à  Oxford ,  et  occupa  divers  emplois  dans 
rette  université  sous  Henri  Vm  et  Edouard  VT. 
A  l'aTéoemeot  de  la  reine  Marte ,  il  quitta  TAn- 
^eterre,  et  se  réfugia  d*abord  k  Francfort,  puis 
À  Genève,  où  lui  et  Kno\  furent  choisis  pour  pas- 
teurs de  l*Ég}îse  anglaise.  Après  la  mort  de  Marie, 
il  se  rendit  en  Ecosse,  et  tali  nommé  en  1 660  mi- 
niitre  k  Saint- André.  Vers  1665  il  rentra  en 
Angleterre,  et  accompagna  sir  Henri  $idney  dans 
ioê  eipédition  contre  les  insurgés  d^rlande.  U 
de\Tot  ensuite  prédicateur  à  Chester.  On  ne  con- 
oail  de  lui  qu'un  Commentaire  sur  Ànios; 
qoant  au  First  Blast  qf  the  trumpet  against 
the  nonstrous  régiment  oj  Women,  qnl  lui 
^i  attribué  par  ^ood,  c'est  nn  ouvrage  de 
lûiox.  2. 

W(M,  Mkenae  Oxonienus,  ftol.  1.  —  Scott ,  LiffU  o/ 
tu  Scoteh  Be/ormen. 

^GOODiiAH  (Geoffiroi),  prflat  anglais,  né 
à  Rntbwyn  (comté  de  Denbig),  en  1583,  mort 
^  19  janvier  1655.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  devînt  sueeessivement  curé  de  Btapleford, 
cfaaiH^  de  "Windsor,  de^en  de  Rochester,  et 
en  1625  évêque  de  Glooeester.  H  refusa  de  ti" 
f^  les  dix-sept  articles  de  doctrine  et  de  dis- 
cîpfnie  prescrits  par  Parehevéone  Land ,  fut  sus- 
pôdu  de  ses  fonctions,  et  fit  bîentdt  après  pro- 
fession de  catholicisme.  On  remarque  qu'il  fut  le 
seul  prélat  de  son  pays  qui  abandonna  l'Église 
d'Andeterre  pour  celle  de  Rome.  Il  vécut  pen- 
daat  la  rérolotion  occupé  de  recherches  érudites, 
et  mourut  dans  Tobscurité.  On  a  de  loi  ;  The 
fott  of  Man,  and  corruption  of  nature  proved 
*jr  r«i*oii  ;  1616, 1624,  in-4*;  —  An  Account  of 
Als  Si^fferings;  1650  ;  —  7/ie  Iwo  Mysieries  qf 
^ristian  religion,  the  Trtnitjf  and  Incar- 
^ion ,  explicaied  ;  1 653,  in-4'.  Z. 

FtUer.  Chureh  HUUny,  L  XI  -  Gentleman't  Ma- 
0Umc.  ToL  LXXVIII. 

*GooDRiCH  (  Thimas),  prélat  anglais,  né i 
isst  (  Kirby,  comté  de  Llnooifl  ),  vers  1480  , 


mort  en  1654.  U  fut  élevé  au  coUé|^  Benêt  k 
Cambridge^  se  fit  agrigsr  au  collège  de  Jésus  en 
1610,  et  devint  pronseiir  de  L'universiié  en  1615. 
£b  163911  gagna  le  fayeur  du  roi  Henri  YIIl  en 
86  prononçant  contre  la  légitimité  du  mariage  de 
ca  prinoe  avee  Catherine*  Mixomé  successive- 
ment recteur  da  Samt-Pierce  de  Lopdresi  cha- 
noine de  gainl^tienne  à  Westminster,  et  chape- 
lain dn  rai,  U  fut  élu  k  révAohé  d'Ëiy»  en  1634, 
et  ae  ttoalm  un  sélé  promotaur  de  U  réforme. . 
U  prit  une  pnrl«etii^4  tous  les  actes  qui  eurent 
pour  bot  rergiiiaatioB  de  la  nouvelle  église.  U 
fol  on  des  théolngiena  charge  de  revoir  la  tra^ 
duetion  da  ffimoemu  Testament^  de  compiler  le 
CemmmPrafferBoak  de  1648  et  VlnstUulion 
of  Chrieiian  iisa,  appelé  iZisAopf'  BooMf  parce 
qo*il  fut  oampaaé  par  plusieiira  prélats ,  Cran- 
mer,  Stohesicy,  Oardiner,  Sampsun,  Latiroer,  etc. 
Goodrich  devint  nenibie  du  oonseil  privé  sous 
Henri  VIU  el  Êdouaid  VI,  qo^  l'employèrent 
dans  diverses  ambassades.  £n  1661,  il  fut  créé 
lerd  ehaBDeiiar  d'Angklerfe.  A  l'avènement  de 
Bfafie,  0  perdtt  les  aeeaiiK«  mais  garda  son 
éféehé.  Z. 


«««MMVtN  i  John  ),  seetaiie  et  pablidate  an* 
glala,  né  em  1M3«  mort  en  1666.  Il  fit  ses  éhidea 
an  eolléifs  de  la  Reine  à  CambridgSb  Kommé  en 
1633  om^de  Saint-Étiennedans  Coleman-Slreet, 
il  pe»dit  sa.  place  en  1646,  pour  avoir  refusé 
d'administrer  taidistinclemënt  les  sacrvnents  h> 
ses  paroiaaiena.  Il  était  indépendant ,  et  s'en* 
gagea  dans  de  violentée  controverses  avec  les 
preiàfftériens,  U  n'était  pas  moms  ardent  pour 
les  opfaiiona  arminiennes.  Enfin*  il  se  montra  ré- 
pnblieain  déeidé,  et  écrivit  une  apologie  de  la 
eendamnation  do  roi,  aous  le  titre  de  The  06c* 
iructars  of  Justice,  Ce  pamphlet,  réfoté  par  Neal» 
Alt  brfilé  par  la  main  du  bourreau  en  1660»  après 
la  restauration  de  Charles  U,  et  l'auteur  n'évita 
la  petaie  capitale  que  par  la  fuite.  On  lui  pennit 
cependant  de  revenir,  et  il  mourut  à  la  tète  d'une 
petite  congrégation  dans  Coleman- Street.  Ses 
écrits  théolegiquea,  presque  tous  consacrés  à  la 
défense  des  opinlona  arminiennes ,  sont  aigour- 
dliul  oobUés.  Z. 

CiMliDert.  Gemrmi  êieçrmpkieal  DUtkmanf. 

eooDWiN  (  Thomas  ),  eontroTertiste  anglais, 
né  en  teoo,  à  Rolesby,  dans  le  oomté  de  Norfolk, 
mort  en  1 679.  Élevé  d'abord  au  collège  de  l'égMse 
do  Christ  fc  Cambridge,  puis  à  celui  de  Catherine- 
Hall,  od  il  fbt  agrégé,  U  devint  en  1628  prédica- 
teur de  l'église  de  La  Trinité  à  Cambridge,  puis 
vicaire  de  la  même  église  en  1632.  fiea  opinions 
puritaines  le  forcèrent  de  quitter  l'université  et 
de  s'enfuir  en  Holleode,  où  il  desservit  une  con- 
grégation d'indépendants  à  Aniheim.  Pendant 
la  révolution,  il  retourna  en  Angleterre,  et  fut  un 
des  membres  ecclésiastiques  de  l'assemblée  de 
Westminster.  Son  attachement  au  parti  des  in- 
dépendants le  mit  en  grande  faveur  auprès  de 
Gromweli,  qui  le  nomma  président  du  collège  de 

9. 
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La  Magdeleine  à  Oxford.  Il  assista  Cromwell  à 
ses  deniers  moments.  Aprks  la  restauration,  il 
'lit  expalsé  d'Oxford,  et  se  retira  à  Londres,  od 
on  loi  permit  de  continuer  josqn'à  sa  mort  Texer- 
eioe  de  son  ministère.  Ses  nombreux  écrits,  con- 
sacrés à  des  oontrorerses  rèUgienses,  forent  pu- 
bliés après  sa  mort,  en  5  yoI.  in-fol.        Z. 

.  Wood.  Mkmue  Osùnàmuu^  t  II.  -  fleal,  PwriUmê. 

;«oooTBAR  (CAortes),  inventeur  améri- 
cain, né  àNew-Haren,  État  de  Gonnecticut,  Ters 
1800.  n  s'appliquait  à  perfectionner  ce  qu'on 
appelle  aux  États-Unis  dam/Êitic  tradware, 
c'est-à-dire ,  des  instruments  serrant  à  Tagricol» 
ture  on  au  ménage,  lorsqu'il  eut  par  hasard  con- 
naissance de  caoutchouc.  Dès  ce  moment  tontes 
ses  pensées,  tous  ses  efforts  furent  concentrés 
dans  des  expériences  pour  en  tirer  parti.  Après 
une  série  d'essais,  commençant  en  183d  ou  1836, 
il  découTrit  au  commencement  de  1840,  à  Wo- 
bum ,  Tille  du  Massachusels ,  le  procédé  du  trai- 
tement du  caoutchouc  par  le  moyen  du  soufre 
et  de  la  chaleur  à  une  température  élevée,  et 
il  prit  immédiatement  un  brevet  d'invention. 
Ce  brevet  est  connu  le  nom  de  procédé  pour 
tmlcaniser  le  camttehmic.  Par  suite  des  perfec- 
tionnements qu'y  apporta  l'inventeur  en  1849  et 
en  1852,  le  caoutchouc  se  laisse  travailler  comme 
l'ivoire,  l'écaiile  et  la  baleine  :  des  échantillons 
en  ce  genre  ont  figuré  à  l'exposition  univer- 
selle de  1855  à  Paris,  et  l'inventeur  reçut  en 
récompense  la  grande'  médaille  d'or  et  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Parmi  ces  échantillons, 
on  remarquait  un  volume  in-8**,  imprimé  et  relié 
en  caoutchouc.  Le  caoutchouc  souple  a  fourni  le 
sooUer  Goodyear  etdiversesespècesde  vêtements, 
des  tentes,  capotes,  sacs  à  provisions  pour  l'ar-y 
mée,  des  ressorts  et  tampons  pour  wagons  de 
chemins  de  fer,  des  appareils  de  sauvetage,  ba- 
teaux pliants  portatifs  pour  la  marine ,  etc.  Le 
caoutchouc  durci,  inoxidable  comme  l'autre, 
résiste  aux  intempéries  de  l'air  extérieur,  au 
froid  le  plus  vif,  à  une  chaleur  de  300  degrés 
Fahrenheit,  à  l'humidité,  et  prend,  suivant  le 
mode  de  traitement,  la  dureté  du  cuir,  du  bois 
ou  du  métal.  Il  peut  recevoir,  par  le  galvanisme 
on  par  les  procédés  ordinaires,  la  donire,  les 
couiears  et  le  poli  le  plus  brillant  Les  fabri- 
ques qui  exploitent  les  brevets  de  M.  Goodjear 
se  sont  considérablement  multipliées.  Ainsi  il 
,  y  a  aux  États-Unis  vingt-deux  compagnies,  tn- 
*  vaillant  5,000,000  de  livres  de  caoutchouc  par  an, 
etlechiffre  de  leurs  ventes  annuelles  est  de  50  mil* 
lions  de  francs.  J.  Chahdt. 

*GOO«E  (JSoma^),  poète  et  traducteur  an- 
glais, vivait  dans  le  seizième  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  lui,  sinon  qu'il  fut  élevé  au  collège  do 
Christ  h  Cambridge ,  qu'il  étsit  parent  dn  mi- 
nistre William  Cecil ,  et  qu'il  devint  gentilhomme 
pensionné  de  la  reine  Elisabeth.  On  a  de  lui  : 
Sglogs,  EfHtaphes  and  Sonetes^  petit  volume 
publié  en  1563,  et  aujourd'hui  de  la  plus  grande 


rareté  ;  •*  Zodiake  qfl^f  Induit  de  Marcellui^ 
Palingenius  Stellatus;  1565,  in-12.  Googe  tra- 
duisit encore  un  poème  Sur  F  Antéchrist  ;  1670  ; 
le  traité  Sur  r Agriculture  de  Herebach  ;  1577  ; 
les  Proverbes  espagnols  de  Lopes  de  Mendoza; 
1579;  et  les  Dix  catégories  d^Aristote. 

Z. 
PblUtpf,  Tkeatrunu  -  Warton.  HUUnry  ttf  Pottn-  - 
Censura  literûria,  toL  II  et  V. 

GOOKiif  ( Daniel),  général  et  historien  an- 
glais, né  en  1612,  dans  le  comté  de  Kent,  en 
Angleterre,  mort  à  Cambridge  (province  de  Mas- 
sachusetts), aux  États-Unis,  en  1687.  H  quitta 
fort  jeune  son  pays  natal,  et  s'étaMitdans  la  Ifon- 
velle-Angleterre.  Il  fixa  sarésîdenoeà  (New)Cain- 
bridge  (1),  où  il  fut  élu  capitained'une  compagnie 
de  milice.  En  1652,  assistant  (comme  député) à 
la  première  cour  d'élection,  il  combattit  les  me- 
sures prises  contre  les  quakers,  raniers  et  au- 
tres dissidents.  Cependant,  il  ne  pot  empêcher  la 
cour  générale  d'accepter  les  propositions  des  com- 
missaires anglais  qui  déclarèrent  ces  sectaires 
«  des  instruments  faits  pour  étendre  le  royaume 
de  satan,  et  en  conséquence  les  condamnaient  à 
la  prison  et  à  l'exil  (2  septembre  1650  )  ».  Qui- 
conque en  introduisait  un  dans  la  colonie  était 
passible  d'une  amende  de  cent  livres  ;  celui  qui 
leur  donnait  asile  devait  payer  40  sheUings  par 
chaque  heure  que  le  proscrit  était  demeuré  diez 
lui.  Si  le  quaker  rompait  son  ban ,  il  était  con- 
danmé  à  perdre  une  oreille  la  première  fois;  eo 
cas  de  récidive,  on  loi  coupait  l'autre  :  la  troi- 
sième fois  on  loi  ^esrçsii  la  langue  avec  un  fer 
roo^e,  et  sa  détention  devenait  perpétuelle.  Nulle 
exception  n'était  faite  en  faveur  de  l'Age  ou  du 
sexe  (2).  On  le  voit,  la  tolérance  en  matière  de 
religion  était  aussi  inconnue  dans  le  nouTean  con- 
tinent que  dans  l'ancien. 

En  1656,  Gookin  passa  en  Angleterre;  il  ex- 
posa à  Cromwell  la  position  et  les  besoins  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Le  protecteur  approuva 
ses  vues,  et  le  chargea  de  provoquer  rémigratioD 
des  colons  à  la  Jamaïque,  qui  venait  d'être  en- 
levée aux  Espagnols.  A  son  retour,  Gookin  fut 
investi  de  la  surintendance  des  Indiens  soumis  à 
la^colonie;  il  sut  concilier  les  devoirs  de  l'huma- 
nité avec  les  nécessités  de  la  prudence,  et  réussit 
à  gagner  l'affection  des  indigènes.  En  1662,  avec 
le  docteur  MÎtcboll,  il  remplit  les  fonctions  déli- 
cates de  censeur  de  la  presse  dans  les  provinces 
anglo-américaines  ;  enfin,  en  1681,  il  liit  nommé 
major  général  de  la  colonie ,  fonctions  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  La  cokMûe^reconnaiasante,  lui 
éleva  un  tombeau  dans  le  cimetière  de  Cambridge. 
Les  guerres  civiles  ont  respecté  ce  monument, 
comme  étant  celui  d'un  des  premiers  législateurs 
de  la  colonie.  On  a  de  Gookin  :  CoUeeiion  hist, 
oj  the  /ntfian^,  publiée  seulement  en  1792,  dans 

ti)  Cette  THIe,  ittoée  lar  le  neuve  Chartes,  à  S  nUIn 
nord-ooett  de  Boston,  fat  fondée  au  printemps  de  i«si. 
par  le  gouTernenr  anglais  WInthrop.  Son  premier  non 
était  Newton, 

(t)  Lot  dB  14  octabre  l«7. 
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la  Buianeal  CoUeeHon  q/  tke  Society  qf  Mom- 
sochutettSj  t  F'.  On  trouve  dan»  l'ouTrage  de 
Gookin  betoooap  de  fNHrticularitée  intéresâantes 
aor  les  différeotes  tribas  des  Indiens  qui  peo- 
plaient  alors  le  Massachusetts ,  tribas  dont  les 
noms  sont  aoionrdlioi  les  seols  soaTenirs.  L*aa- 
leor  en  décrit  avec  fidélité  les  eontomes,  les 
moears,  la  religion  et  Thistoire.  Gookin  a  écrit 
une  Histary  o/  NtvO'England;  mais  si  cette 
histoire  a  été  imprimée  »  elle  est  démeorée  pen 
oomiie  en  Europe.  Elle  a  du  reste  beaucoup 
serri  à  celle  d'Hubbard.     Alfred  ob  Lacaze. 

WioUirop.  Joumai,  ete.  —  HotchtaMon.  HUton/  <lf 
MaiêaekutetUt  U  I^^  ch.  1  et  II.  -  Habbard^  Central 
HUtoTf  0/ JV^ew-ffifflttJuf,  ch.  LIX.  —  Thomas,  HUUurji 
^PrkUinç,  TOI.  I.  -  Haxartf.  CoUêCtkmt,  1 1  eC  II.  -> 
Neite.  HUtarjf  ùf  New~Bngland,  1. 1.  —  Cbalmen,  An- 
MUt  B.  1,  ehap.  XV  z. 

cooL  (/an  van),  peintre  et  littérateur  hol- 
landais, né  à  La  Haye,  en  1685,  mort  dans  la 
mtoie  Tille»  en  1763.  U  étudia  la  peinture  sous 
b  direction  de  Ferwesten  et  de  van  der  Does. 
Il  a  peint  de  nombreux  paysages.  II  fut  deux  fois 
en  Angleterre,  où  il  exécuta  plusieurs  toiles. 
£n  1712  il  devint  membre  de  la  société  de  pein- 
tnre  de  La  Haye.  On  a  de  lui  :  Schonwburg  der 
nederlandsehe  KunsUchilders  en  Schilde- 
ressen  (Le  nouveau  Théâtre  des  Peintres  et 
Peintresses  néerlandais  )  ;  La  Haye ,  1750-1751, 
2  vol.  in-8*  :  dans  cet  ouvrage  Gool  ne  donne 
aucun  jugement  sur  les  tableaux  des  artistes 
dont  il  a  écrit  la  vie  avec  beaucoup  de  séche- 
resse. Houbracken  en  a  gravé  le  portrait  W.  R. 

Ragter.  Neue*  Mlg.  Kûtutêr-Lexilum.  —  Paquot, 
Hem.  pour  ierrir  â  FhUt.  UU.  dêi  Xf^ll  prwineei  ée* 
/"atê-Boi,  t.  VIII. 

*  coftAir ,  roi  des  Écossais ,  régna  de  501  à 
&35.  Il  succéda  à  son  f^re  Cong»ll ,  si  Ton  en 
cfoit  les  chroniques  ou  plutôt  les  tniditions  re- 
eaeillies  par  Buchanan  ;  il  gouverna  avec  justice 
et  sagesse.  11  décida  les  Pietés  à  abandonner 
Tallianee  des  Saxons  pour  s'unir  aux  Bretons  et 
aux  ÉCMsais.  Dans  sa  vieillesse  il  laissa  l'autorité 
â  son  minlstpe  Tonoet ,  homme  aussi  cruel  qu'a- 
ride, dont  les  crimes  exaspérèrent  la  noblesse 
et  le  peuple.  Une  révdte  éclata;  Toncet  en  ftit 
h  premièro  victime.  Les  insurgés  pénétrèrent 
ensuite  dans  le  palais,  dont  les  parents  mêmes  du 
rai  leur  ouvrirent  les  portes ,  et  massacrèrent  ce 
prince.  Goran  ent  pour  successeur  un  de  ses 
neveux,  qne  Bochanan  appelle  Engenius  ;  mais 
m  fils  iûdan  régna  plus  tard  sur  les  Écossais. 

L.  J. 


Settietartm  HiiiùriOt  I.  V. 

comAHi  (Joêeph,  comte),  publiciste  italien, 
aé  k  llHan,  en  1744,  mort  à  Genève,  le  12  dé- 
oembre  1819.  11  appartenait  à  une  ancienne  et 
aoUe  fiuniUey  et  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
viUe  natale.  Lié  avec  Yerri ,  Beccaria  et  Frisi, 
il  s'affilia  de  bonne  heure  à  la  société  dite  du 
Café,  qui  publiait  sous  le  même  titre  un  recueil 
pérvHUqne  dans  lequel  on  discutait  des  questions 
politiqaes  et  philosophiques.  Cette  société  trouva 
de  puissants  appuis  dans  les  Encyclopédistes  en 


France.  Goram  se  fit  remarquer  par  ses  attaques 
contre  les  gouvernements  établis,  et  surtout  par 
son  Traité  du  Despotisme^  qu'il  publia  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  en  1770.  Quand  la  révolu- 
tion éclata  en  France,  la  société  du  Cqfé  en  prit 
la  défense  en  Italie.  Gorani  se  mit  en  correspon* 
dance  avec  quelques-uns  des  chefs  du  mouve- 
ment Bailly  demanda  à  l'Assemblée  nationale,  et 
obtint  pour  Gorani  le  titre  de  citoyen  (hmçais. 
Gorani  vint  à  Paris  en  t792,  et  se  lia  avec  les 
révolutionnaires  les  plus  exaltés.  Il  écrivit  dans 
plusieurs  journaux,  et  particulièrement  dans  le 
Moniteur,  des  Lettres  aux  souverains  contre 
Louis  XVI  et  en  foveur  de  la  révolution;  puis  il 
publia  un  livre  violent  et  iojurieuxcoutre  les  cours 
italiennes.  Pour  l'en  punir,  une  dédsion  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  gouverneur  de  Milan,  le  bannit 
etconfisqua  ses  biens.  Gorani  se  rendit  inéme,  dit- 
on,  sur  la  frontière  de  Suisse,  avec  une  mission 
secrète  pour  l'ItaUe;  mais  l'envoyé  d'Autriche 
lui  fit  inteidire  le  territoire  helvétique.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  Gorani  se  retira  à  Genève, 
où  il  vécut  dans  l'obscurité.  Il  a  fait  paraître  : 
Éloges philosophigttes  et  très^savants  de  deux 
célèbres  Florentins^  SaUuste-Ant,  Bandini, 
archidiacre  de  Sienne  ^  et  le  docteur  Redi, 
premier  médecin  du  grand-duc  de  Toscane; 

—  Plan  d^ Instruction  publique;  2  vol.  in-8^; 

—  Sur  le  Despotisme;  1770,  2  vol.  in-80;  — 
Traité  de  VImpdt;  1772,  in-8«;  —  Recherches 
sur  la  Science  du  Gouvernement^  ouvrage  tra- 
duit en  français  par  Ch.  GuiUoton-Beaulieu ,  sur 
un  exemplaire  corrigé  par  l'auteur;  Paris,  1792, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Lettre  d'un  Citoyen  français 
au  duc  de  Brunswick;  Paris,  1793,  in-8";  — 
Lettres  aux  Souverains  sur  la  Révolutwnfran- 
çaise;  Paris,  1793,  in-8";  —  Mémoires  secrets 
et  critiques  des  cours ,  des  gouvernements  et 
des  mceurs  des  principaux  États  deVItalie; 
Paris,  1793,  3  vol.  in-8"  ;  —  Prédiction  sur  la 
Révolution  /ranpaise;  Londres  (Genève),  1797, 
in-8*.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  mémoires 
sur  différentes  parties  des  sciences  et  des  arts. 

L.  L— T. 

DietUmnedre  d'Économie  poiUique,  —  Quérard,  Im 
France  UUéraire. 

60BCT  (  Pierre-Christophe),  médecin  fran- 
çais, né  à  Pont-à-Mousson ,  le  19  mars  1758, 
mort  à  Metz,  le  16  décembre  1826.  U  avait  ap- 
partenu au  service  de  santé  militaii-e.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  :  Mémoire  extrait  d'un  jour- 
nal  d'observations  faites  pendant  Vannée 
1792,  dans  les  armées  françaises  du  nord^ 
du  centre  et  des  Ardennes  ;  Metz,  an  vur,  in- 12  ; 
^  Recherches  historiques  et  pratiques  sur 
Vhydrophobie;  Paris,  1821,  in-8*.      L.  L— t. 

O'  Cbanmaa,  Éloge  de  Gorej/  ;  Metx,  ISIT. 

CionDiBN  (Gordianus),  nom  de  trois  em- 
pereurs romains,  père,  fils  et  pettt-fils.  On  les 
distingue  par  les  surnoms  de  l'Africain ,  ou  le 
Vieux,  U  Jeune f  le  Pieu», 

GORDIEN  {M.  Antoninus-Gordianus f  sur- 
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nommé  Àfiieama),  ffl»  (te  Metltn  Mftitdhis  et 
d*Ulpia  Gontiana,  Afle  d'Annfiis  Sereras,  né  & 
Rome,  eD  157,  mort  à  Carthage,  en  23B.  Il  des- 
cendait du  cM  paternel  des  Gracqnes,  du  edté 
maternel  de  l'empereur Trajan,  et  épousa  Pabfa 
Orestilla,  arrière-petite- Aile  d'Antonin  (1).  Ses 
ancêtres,  pendant  trois  générations  au  moins, 
avaient  été  élevés  au  consulat ,  dignité  dont  fl  fut 
lui-même  revêtu.  Aucun  antre  particulier  n'avait 
dans  les  provinces  des  propriétés  aussi  étendues 
que  les  siennes.  H  possédait  dans  la  banlieue  de 
Bome,  sur  la  route  de  Préneste,  une  villa  splen- 
dide  (2).  Sa  maison  de  Rome,  héritage  de  son 
grand-père,  avait  appartenu  au  grand  Pompée, 
et  après  lui  à  Marc- Antoine;  elle  portait  encore 
le  nom  de  Domus  rostrata ,  qu'dle  devait  eox 
trophées  capturés  dans  la  guerre  des  pirates ,  et 
qui  décoraient  son  vestibule  lorsque  Cioéron  écri- 
vit la  seconde  PhWppique.  Gordien ,  honnête 
homme  et  généreux ,  immensément  riche,  et  de 
la  plus  haute  noblesse,  esprit  très-cultivé,  ai- 
mant passionnément  les  lettres,  est  le  type  le 
plus  actievé  du  grand  seigneur  romafai  de  cette 
époque.  Quelques  lignes  de  GapitoKn  nous  don- 
nent une  idée  complète  de  cette  existence  ma- 
gnifique plutôt  qu*utile ,  partagée  entre  les  Joiifa- 
sances  de  l'esprit  et  des  emplois  qui  n'étaient 
plus  qu'une  occasii»  d'étaler  de  coûteux  spec- 
tacles. «  Gordien ,  dit  ce  biographe,  composa 

dans  sa  jeunesse  plusieurs  poèmes et  re6t 

tous  ceux  de  Cicéron,  les  poèmes  originaux,  tels 
que  les  Alcyons ,  VUxorius  et  le  AI/,  et  les 
traductions  de  Démétrius  et  d'Aratus,  parce  que 
le  Ktyle  de  tous  ces  ouvrages  avait  vidlH.  Il  com- 
posa aussi  une  Antoniniade ,  où  il  célébra  en 
vers  très  élégants  et  en  trente  livres  la  vie 
d'Antonin  le  Pieux ,  et  de  Marc  Antonhi  (Marc 
Aurèle),  leurs  guerres,  leurs  actes  publics  et 
privés  (3).  Voilà  ce  quMI  Ht  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Plus  Agé,  il  déclama  des  controverses  dans 
l'Athénée  et  eut  des  empereurs  pour  auditeurs, 
n  déploya  dans  sa  questure  une  grande  magni- 
ficence, et  pendant  son  édilité  il  donna  à  ses 
frais  douze  spectacles  au  peuple  romain ,  c'est- 
à-dire  un  spectacle  par  mois,  n  y  fit  combattre 
quelquefois  cinq  cents  paires  de  gladiateurs ,  ja- 
mais moins  de  cent  cinquante.  Il  fit  paraître  en 
un  jour  cent  bêtes  féroces  de  la  Libye,  en  un  autre 
jour  mille  ours.  Il  existe  encore  dans  sa  maison 
rostraU,  que  le  fisc  s'est  appropriée  du  temps 


(1)  Gordien  eai  4ens  flis  et  ooe  flUe.  MetU  FaasUiu. 
mariée  «u  consolalre  JodIm  BalbuR. 

(1)  GipUoiia  décrit  ainsi  eette  villa  d'an  «Impie  paitl- 
enller.  «  Oo  y  remarque  un  tétmatyle  de  dent  eents  co- 
ioonfs,  dont  clnqunte  en  marbre  dr  Caryste,  cinquante 
en  marbre  apprle  claudien,  cloquante  rn  marbre  de 
Synna  ,  cinquante  en  marbrr  de  Namldle,  toatex  éirales 
«n  htuteor.  Oo  y  a4alre  anaal  trola  baaUlqnea  de  cent 
pledt  de  lomr*  ^  <lc*  tbermea  d'une  telie  beauté»  qu'ex- 
cepté à  Rome,  Il  n'j  en  a  paa  de  comparables  dans  le 
monde  entier,  m 

(S)  CapltoUn  dit  dana  on  ntre  pasatge  qoe  Oordleo  Aerl- 
«tt  en  proae  les  éloges  de  tMs  |es  AntontDS  qnl  l'avaient 
précédé. 


«deThflippe,  le  tableau  dtae  d«  obi  sylTw(re- 
préaentatiotts'de  chasse  ).  On  y  voit  deax  cents 
cerft  h  cornes  ptlnéei  mèléa  à  des  eerfi  de 
Bretagne ,  trente  chevaux  sauvages ,  cent  brebis 
sauvages ,  dhi  élans ,  cent  taureaux  eypriaques , 
trois  cents  antniehes  de  Mauritaaie  painics  en 
vermillon ,  trente  onagres ,  cent  cinquante  aaa- 
gllers,  deux  cents  ehandois,  deux  cents  daims,  h 
livra  tous  ces  ammaux  au  piUage  du  peuple,  le  joor 
de  ce  speotade,  le  sixièmaqu'il  donùiL  »  Gerdiai 
sV^quitta  avec  honneur  de  la  pvélnre.  Il  exerça 
son  premier  consulat  avec  Caracalln  (913),  son 
second  avec  Alexandre  Sévère,  et  bientdt  après 
il  fut  nommé  proconsul  en  AfWque,  à  la  grande 
joie  des  provineiaux.  Jamais  administrateur  ne 
fût  autant  aimé  des  Africains  ;  ils  lui  prodiguèrent 
les  plus  beaux  surnoms,  empruntés  aux  graods 
hommes  de  l'ancienne  république.  Cette  popu- 
larité n'était  point  imméritée  :  le  fond  du  carac- 
tère de  Gordien  était  la  bonté  ;  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  lire  l'aimable  portrait  qu'en 
a  tracé  Capitolin.  <•  Il  avait  la  taille  romaine, 
dit-il ,  dé  beaux  cheveux  blancs,  l'air  majestueux, 
le  teint  plutôt  coloré  que  blanc,  la  figure  asseï 
lange ,  les  yeux ,  la  bouche  et  le  front  pleins  de 
distinction,  n  était  un  peu  chargé  d'embonpoint. 
Telle  était  la  modération  de  ses  mœurs  qu'il  ne 
fit  jamais  rien  de  passionné,  d'immodéré,  d'ex- 
cessif, n  eut  pour  sa  famille  un  attacliement 
inviolable,  pour  son  fils  et  son  petit-flls  on 
amour  sans  bornes ,  pour  sa  611e  et  sa  petite-fille 
une  tendresse  en  quelque  sorte  religieuse.  Il 
buvait  peu  de  vin  et  mangeait  très-modéré- 
ment. Il  se  mettait  avec  une  propreté  recher- 
chée; et  fl  avait  un  tel  gofit  pour  tes  hafais, 
qu'il  en  prenait  en  été  quatre  et  même  dnq  par 
Jour,  et  en  hiver,  denv  H  loi  Malt  beaucoup 
de  sommeil  ;  en  sorte  que,  le  je«r  m^me  oà  il 
mangeait  chez  ses  amis ,  Il  ne  se  faisait  aucun 
scnipule  de  dormir  à  taMe.  «  Gordien  nvait  at- 
teint l'âge  de  quatre-vingts  ans  lorsque  les  évé- 
nements l'arrachèrent  à  sa  paisible  et  studieuse 
existence,  au  doux  eommeroequs  dupais  tant 
d'années  11  entretenait  avec  Platon ,  Arislote, 
Cicéron ,  Vn^le ,  et  les  aulras  grands  hosomes 
de  l'antiquité.  Sons  le  régie  ds  Maximin  il  resia 
proconsul.  Il  ne  put  s'oppossr  aux  exactions 
des  agents  du  fiée  impérial  qui  poussèreat  les 
habitants  au  désespoir.  Un  d'ctttre  eux  surtout 
traitait  les  Africains  aveo  «as  dureté  que  Maxi- 
min lui-même  n'aurait  pas  soufferte ,  proscrivant 
et  faisant  tuer  un  grnd  nombre  de  penionnes 
et  s'attribuent  une  autorité  fort  au«dessus  de  sa 
charge.  Quelques  jeunes  gens  riches  el  nobles  de 
la  ville  de  Tysdrus ,  condamnés  par  lui  à  une 
amende  qui  les  aurait  réduits  à  l'indigence ,  ras- 
semblèrent 1ein*s  esclaves  et  leurs  paysans,  et 
les  envoyèrent  de  nuit  à  la  ville ,  en  leor  com- 
mandant de  se  mêler  le  lendemain  à  la  foule,  do 
manière  à  ne  pas  exciter  les  soupçons.  Knx- 
mêmes  fhinchîrent  les  portes  de  Tysdrus  au  point 
du  jour,  et  se  présentèrent  hardiment  à  l'agent 
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do  iHc  coutttté  pMr  âtt|inlêip  Htt  ttnttMw*  Sv 
fliisaiit  im  iMMMfit  favorable,  ils  lui  plongèrent  k 
poifpMnl  (tas  le  ccBor  pendant  qoeles  soldait  qai 
accooraient  au  fleeonn  do  fiaoal ,  assaiUia  par  les 
piytani,  étalent tnés on  mia  en  ftilte.  Les  conapi- 
nteors,  tentant  bien  que  oet  aete  n'obtiendrait 
JuMia  le  pardon  de  rettperenr»  rriaolnmt  de 
fenéfénr  dans  leur  révolte  et  de  se  donner  nn 
dMf  asaex  émfnent  pour  qu'elle  cet  des  chances 
de  neeès.  Ils  eourarent  à  la  maiMin  de  Gordien» 
fri  se  trouvait  à  Tysdms,  se  prédpttèrent  dans 
a  dkambre,  et  avant  qull  ftt  revenn  de  aa 
nrprise;  le  revêtirent  dNine  robe  de  pourpre  et 
le  salnèrent  Auguste.  Tandis  que  les  cbeb  dn 
complot  lui  expliquaient  révénement  dn  matin , 
el  ne  hn  laissaient  qne  le  choit  entre  une  mort 
îmtnédiale  et  la  dignité  impériale  avee  lea  dan- 
psn  éloignés  dont  eHe  était  accompagnée ,  toute 
h  population  assemblée  à  sa  porte  le  proda- 
msit  empereur.  Gordien»  s*aperoevant  que  la 
résistance  était  inutile,  se  rendit  aux  désirs  des 
coqioréB  et  de  la  multitude.  Les  phis  iropor- 
tnlen  villes  d*A(Kqne  ratifièrent  le  choix  de  Tys- 
drak  La  léghm  DP  mtgwta^  campée  devant 
Umbnis  et  formaat  la  prineipaJe  force  militaire 
de  la  province  romaine,  reconnut  le  nouvel  em- 
pereur (1).  CMut-d  se  rendit  qnelqnes  joura  après 
àCsrthage  au  milieu  dea  aoelamations dn  peuple 
qoi  loi  donnait  le  tHre  ^J{/Hcaên.  Une  dépnU- 
lioa  alla  porter  I  Borne  la  nouvelle  de  la  révo- 
hitfon,  et  des  lettres  de  Gordien.  Il  annonçait 
son  avènement,  fnsistait  sur  les  cruautés  de 
Msiirain ,  rappelait  cenx  qne  le  tyran  avait  ban- 
nis, et  promettait  de  n'étra  paa  moins  que  ses 
pfédéeesseon  prodigne  de  lai^gasses  cnven  les 
soldats  et  le  peuple.  Le  sénat  et  Borne  entière 
fetnreutcette  nouvelle  avec  uneiole  enthousiaste. 
L*éleelion  fat  anssitM  confirmée.  Gordien  et  son 
Ils  fbrent  proclamés  angnstss.  La  haine  contre 
le  tyran,  longtemps  contenue,  se  donna  librement 
eoQTs.  Le  sénat  déclara  Maximin  ennsmi  public, 
ordonna  de  renverwr  les  statues,  et  d'effaeer 
son  nom,  divisa  lltalie  an  districts,  chargea 
m^  flommlasalres  de  lever  des  atméea  pour  la 
défasse  de  lltaHe ,  et  adopta  lea  mesures  las 
pins  énergiques  pour  s*assurer  la  coopération 
des  provinoes  éloignées.  Sur  ces  entrefaites  les 
aflUres  avaient  pris  à  Carthage  un  aspect  tout 
à  fidt  inattendu.  On  certain  Capellianus,  procu- 
Ttfeor  dn  pays  des  Manrosiens  nomades  (au- 
joardlioi  Eiban)  avait  en  autrefois  des  torts 
enfers  Gordien.  CMuf-ci  commit  la  faute  de  s'en 
sooTeoir,  et  au  lieu  de  ménager  le  procurateur, 
il  le  destîtaa.  Capetlianus  rassembla  à  la  bite 
oneedonne  ooropoeée  de  cavaliers  d'élite  et  d'ex- 
«lents  arehere,  et  11  arriva  en  vue  de  Carthage 
^Tsat  que  GonUen  eût  eu  le  tempa  de  faire 

(1)  QwtUiac  08  bit  inportâDl  ne  soit  pas  oonttaté  pnr 
k»  bistoriem .  la  parlleipatlon  de  la  111"  auffusta  à  tln- 
sirreetlAD  n'cat  !»«  doulean ,  palM)if on  volt  Sant  plo- 
i6nn  Iflaefffpnooa  iSeoavortea  à  Uimbaab  qae  ootte 
U|ioo  tÊt  Wnum*  aprèa  la  défaite  det  dcu  premiers 
Ootfâa»  et  rétablie  mus  Gordleo  III. 


vnnir  la  lé^on  de  Lnubsesie»  Le  nouvel  empe- 
reur, n'ayant  pas  sous  la  main  des  troupes  régii- 
lièies,  ne  put  opposer  aux  nomades  qu'une  foule 
de  Carthfliginois  sans  discipline,  k  peine  armés 
et  qui  furent  bientôt  mis  en  déroute.  Le  fils  de 
Gordien,  après  avoir  vainement  essayé  de  rallier 
les  fiigitifs ,  périt  sur  le  champ  de  bataille;  Gor- 
dien Itti-mème  s'étrangla  avec  sa  ceinture.  U 
avait  porté  moins  de  deux  mois  le  titre  d'au- 
guMie.  Sa  mort  fut  suivie  de  vengeances  impi- 
toyables exercées  contra  ses  partisans  par  le 
procurateur  victorieux.  Capellianus,  entré  dans 
Carthage,  fit  égorger  les  principaux  des  habitants 
qui  avaient  aurvécn  an  combat,  pilla  le  trésor 
public  et  ne  respecta  ni  les  temples  ni  les  mai- 
sons particulièrea.  Mais  tandis  que  le  parti  des 
Gordiens  était  éeraaé  en  Afrique,  il  se  relevait 
en  Italie  (noy.  Gonnm  le  PieuM). 

conmaii  le  Jeune  (BtarcuS'Àntoniuê'Gitr' 
éianuM)y  fils  du  préoédent,  né  en  192,  mort 
en  23S.  n  fut  nommé  lieutenant  de  son  pèie  en 
Afrique,  partagea  avec  lui  la  pourpre  hnpériale,et 
périt  aprèsquelqnes  mois  de  règne.  Moins  simple 
dans  ses  mœurs  que  son  pèra,  et  moins  sévère 
dans  sa  moralité,  il  se  fit  pourtant  respecter  et 
afaner  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée. 
Malgré  ses  nombreuses  concubines  et  ses  enfsnis 
naturels,  malgré  ta  Oiveur  suspecte  d*Héliogabale, 
qui  le  nomma  questeur,  il  ne  s'abandonna  jamais 
à  l'extrême  licence  de  mœore  si  commune  à  cette 
époque.  Il  devint  préteur  sous  les  auspices  d'A- 
laxandra  Séfèro,  et  s'acquitta  avec  tant  d'éclat 
de  ses fonrtions  déjuge,  quil  fut,  jeune  encore, 
promu  au  consulat.  Comme  son  père^  il  aimait 
les  lettres,  et  il  prouva  par  quelques  pièces  en 
prose  et  en  vers  cet  amour,  qu'il  devait  en  partie 
è  Seremis  Sammonicus ,  son  précepteur.  Td  fut 
fattaeiMment  de  celui-oi  pour  son  élève  qu'il 
lui  légua  sa  magnifique  bibliothèque,  composée 
de  soixante-deux  mille  volumes.  Quelques  dé- 
tnils  recueillis  dans  Capitolin  achèveront  le  por- 
trait de  cet  épicurien  grand  seigneur  :  «  i|  avait 
beaucoup  de  goât  pour  le  vin,  mais  pour  le  vin 

mêlé  de  roses,  de  mastic,  ou  d'absinthe 

Mangeant  peu,  il  achevait  en  un  Instant  son  re- 
pas, dlaer  ou  souper.  Il  aimait  passionnément  les 
femmes;  on  dit  qu'il  avait  vingt-deux  concu- 
bines, et  que  de  chacune  d'elles  II  laissa  trois  ou 

quatre  fils  (1) 11  vécut  dans  les  délices ,  dans 

les  jardins ,  dans  les  bains  et  dans  les  bosquets 
les  plus  agréables Ce  genre  de  vie  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mettre  à  profit  les  dons  de  la  for- 
tune. Il  fut  toujours  compté  au  nombre  des  plus 
grands  personnages  de  l'État,  et  ses  conseils  ne 
manquèrent  jamais  ni  aux  simples  citoyens  ni 
à  la  république..*..  H  se  mettait  avec  beaucoup 
de  recherche.  H  fht  cher  à  ses  esclaves  et  à  tous 
ceux  qui  rapprochaient  (2).  » 

(l>  eapitoHn  ajoute  :  «  Cordai  dit  quOl  ne  Tontat  Jtmafa 
se  marier.  Dezlpp*-  pense,  an  oontralre,  qne  le  trolMèiie 
Gordien  élaK  son  SI»,  m 

(1)  Aucune  période  de  l'blaMM  rnunUne  fl*Sfir«  Miiat 
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GORMKN  le  iHeux  (  M,  ilntoninf-CordMi- 
nus),  petit-fils  dé  Gordien  le  Vieux ,  né  vers 
223,  mort  au  mois  de  mars  244.  Selon  la  plu- 
|)art  <les  autorités  consultées  par  Capitolin,  il 
était  fils  d'une  fille  de  Gordien  le  Vieux;  l'his- 
torien Dexippe  seul  le  fait  naître  de  Gordien  le 
Jeune.  Après  la  mort  de  son  grand-père  et  de 
son  onde,  il  reçut  le  titre  de  césar  dans  des  cir- 
constances racontées  à  Tarticle  Bàlbin  (  poy.  ce 
nom  ).  Lorsqu'au  bout  de  deux  on  trois  mois, 
Balbin  et  Pupien  eurent  été  égorgés  k  leur  tour, 
Goniien  fut  proclamé  auguste.  L'avènement  de 
cet  enfant,  qui  avait  à  peine  quinze  ans,  mais 
dont  le  nom  était  cher  au  sénat,  au  peuple,  ani. 
prétoriens,  aux  provinces,  fit  cesser  la  guerre 
civile  qui  ensanglantait  Rome.  Les  annales  de 
son  règne  contiennent  peu  d'événements  re- 
marquables. Sons  le  consulat  de  Venustus  et  de 
Sabinus,  en  240,  un  certain  Sabinien  se  révolta 
en  Afrique.  LegouYemenr  de  Mauritanie  réprima 
rapidement  cette  insurrection,  et  les  rebelles 
vinrent  à  Carthage  livrer  leur  chef  et  demander 
grâce.  En  241,  année  de  son  second  consulat,  le 
jeune  prince  résolut  de  marcher  contre  les  Per- 
ses, qui  menaçaient  sérieusement  i'empir«.  Il 
^nsa  Sabina  Tranquilla,  fille  de  Misithée  on 
plutdt  Thémisithée ,  homme  distingué  par  son 
savoir,  son  éloquence  et  sa  vertu,  qui  fut  aus- 
sitôt nommé  préfet  du  prétoire  et  devint  le  sage 
conseiller  de  Gordien.  L'empereur  presque  en- 
fant n'avait  pn  jusque  là  se  soustraire  à  la  hon- 
teuse influence  des  eunuques,  tout-puissants  dans 
le  palais  depuis  Héliogabale.  Thémisithée  mit  fin 
k  leur  domination.  Son  gendre,  qui  avait  la  bonté 
et  la  mollesse  des  Gordiens,  fut  le  plus  docile  et  le 
plus  modeste  des  pupilles.  En  242  il  ouvrit  le 
temple  de  Janus  avec  les  formalités  d'usage,  et 
partit  pour  l'Asie.  Ses  forces  en  hommes  et  en 

de  dincaltés  cbronologlques  que  l'éf  oqae  des  deux  Gor- 
diens, à  cause  de  i'obscartté,  de  li  coDfasIon,  de£loco- 
hérenee  des  rédts  qol  nom  en  restent  Six  semaines, 
cent  Jours,  >U  naoks,  un  an,  deux  ans  et  mftme  six  ans, 
telles  sont  les  limites  que  des  autorités  contradictoires 
assignent  à  leur  règne,  tandis  que  pour  celui  de  Balbla 
etPnpleo,  qui  leur  sueeédèrent  Immédiatement,  on  a 
vingt-deux  Jours,  trois  mois,  un  an,  deux  ans.  La  pin- 
part  de  ces  aaserUons  sont  des  erreurs  si  manifestes  quMI 
serait  Inutile  de  les  réfuter.  Eckel,  tirant  parti  avee  beau- 
coup de  sagacité  des  médailles  et  des  inserlptlona  rela- 
tlTca  A  cette  période,  a  établi  de  la  manière  la  pins  satla- 
faisante  que  la  révolte  de  l'Afrique  contre  Maxlmln  eut 
lieu  en  tM,  probablement  au  commeneement  de  mars, 
que  les  deux  Gordiens  périrent  vers  le  milieu  d'avril,  aprte 
un  régne  de  six  semaines,  que  fasiasalnat  de  BalbUi  et  de 
Pupien  ainal  que  l'aTéoement  du  troisième  Gordien  arri- 
vèrent an  plus  tard  vers  la  Un  dn  mois  de  Juillet  de  la 
même  année. 

Pour  la  disenssion  dironologlqoe  du  règne  des  trois 
Gordiens,  cotuuUez,  ontre  l'ooTrage  capital  d'Eckel, 
cité  plue  bas ,  Fabbé  Dubos,  Hittoire  en  çtiatn  (kfrdiens 
(Fabbé  Dubos  a  supposé,  contre  tonte  vraisemblance, 
l'exiAtenee  d'un  quatrième  Gordien).  —  Ant.  Galland, 
LeUrt  tomehmU  fHistoin  des  quatre  Ccrdimu  ('réfuta- 
tion de  ronvrave  précédent);  —  Dubos,  Fro  ^tuUu^r 
CordkmonanHittoria  yindieUt  (réponse  de  Duboa  aux 
critiques  dont  son  système  avait  été  l'objet);  —  Cnper, 
Uistoria  trium  Cordianomm  ;  —  Sperling,  Jd  wwiimiiw 
/ViMc  SabtHK  Tranquitlkmt  impmratorii  Gordkmi 
tertU  tUDorit ,  Diaertatio» 


aillent  étaient  imncoMs.  En  tnTenaBt  la  Mésie, 
Il  Battit  et  détruisit  sur  les  firontièresde  la  Thrace 
quelques  tribus  barbares  qui  cherchaient  à  a^ 
réCer  sa  marche.  Il  passa  de  là  en  Syrie,  et  s'a* 
vança  vers  Antioche,  dont  les  Perses  s'étaient 
déjà  rendus  maîtres,  n  livra,  un  grand  nombre 
de  combats,  dans  lesquels  il  eut  Tavantage,  re- 
prit Antioche,  Carres  et  Nisihe,  et  s'empara 
d'Artaxata.  Le  roi  des  Perses  Sapor,  découragé, 
évacua  la  Mésopotamie.  Ces  succès  étaient  sur- 
tout dûs  à  Thémisithée,  auquel  Gordien  les  attri- 
bua modestement  dans  ses  dépèches  an  sénat. 
La  mort  de  cet  habile  ministre  mit  fin  an\  pros- 
pérités de  Gordien.  Philippe,  que  l'on  soupçonna 
plus  tard  d'avoir  fait  empoisonner  Thémisithée, 
lui  succéda  dans  la  place  de  préfet  du  prétoire. 
Le  noaveau  préfet,  qui  visait  à  l'empire,  mit  en 
eenvro  toutes  sortes  d'artifices  pour  perdre  Gor- 
dien dans  l'esprit  des  soldats.  Il  fit  en  sorte  que 
les  provisions  destinées  au  camp  fussent  in- 
terceptées ou  envoyées  dans  une  mauvaise  direc- 
tion. Philippe  aggrava  le  mécontentement  causé 
par  la  disette  en  attribuant  ce  malheur  k  l'in- 
curie et  à  l'incapacité  de  l'empereur.  Jl  gsgpa 
en  même  temps  quelques  chefe  de  l'armée.  Les 
soldats  se  soulevèrent,  déférèrent  l'empire  à  Phi- 
lippe, et  ordonnèrent  qnll  gouvernât  coigointe- 
ment  avec  Gordien  comme  son  tuteur.  Cette 
combinaison  ne  fut  pas  durable.  Philippe  traita 
Gordien  avec  hauteur,  et  cdni-d  eut  rimpm- 
dence  de  redemander  l'empire  pour  lui  seul. 
Voyant  cette  première  demande  repouasée,  il 
harangua  l'armée  pour  que  la  puissance  fût  éga- 
lement partagée  entre  lui  et*  Philippe ,  et  il  ne 
l'obtint  pas  non  pins;  il  supplia  qu'on  lui  laissât 
le  titre  de  césar,  et  on  le  lui  refusa;  il  demanda 
d'ètro  préfet  du  prétoire,  et  on  r^eta  ses  prières; 
enfin,  il  parla  pour  sa  vie,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux  ;  car  si  les  soldats  ne  le  tuèrent  pas  sur- 
le-cliamp ,  ils  l'abandonnèrent  k  Philippe,  qai  le 
fit  tuer  quelques  jours  après.  Cette  scène,  dont 
certains  détails  peuvent  bien  être  de  l'invention 
de  Capitolin,  mais  dont  l'ensemble  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable, a  inspiré  à  Montesquien  les  ré- 
flexions suivantes  :  «  Ce  qu'on  appelait  l'Empire 
Romain  dans  ce  siècle-là  était  une  espèce  de  ré- 
puMique  Irrégulière,  telle  à  peu  près  que  l'arie- 
toeratie  d'Alger,  où  la  milice,  qui  a  la  puissance 
souveraine,  fait  et  défait  un  magistrat  qu'on  ap- 
pelle le  dey  ;  et  peut-être  est-ce  une  règle  aases 
générale  que  le  gouvernement  militaire  est  à 
certanis  égards  plutôt  républicain  que  monar- 
chique. » 

Gordien  était  gracieux,  beau,  bienveillant  pour 
tout  le  monde,  d'un  commerce  charmant,  d'an 
esprit  cultivé;  il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  plus 
d'Age  pour  être  tout  à  fait  digne  de  l'empire. 
Aucun  empereur  ne  fut  plus  aimé  que  lai  du 
peuple,  du  sénat  et  de  l'armée,  avant  les  perfides 
manœuvres  de  Philippe.  Celui-ci,  qui  connaissait 
tonte  la  popularité  de  sa  victime,  n'osa  ni  faire 
dispmttre  les  images  de  Goidien  ni  rcnveraer 
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«M  flaftoM»  ni  dfoeer  son  nom  des  moDomento .. 
il  rappela  toiijoiirs  divin,  même  devant  les  sol- 
dats. Il  éerÎTit  au  sénat  qne  Gordien  était  mort 
de  mort  naturelle,  et  que  les  soldats  Tavatent  élu 
liiHBème  k  runaniimté.  Le  sénat,  qui  ignorait  ce 
qui  s'était  passé,  donna  à  Philippe  le  titre  d'au- 
gaste,  et  mit  le  jeune  Gordien  au  rang  des  dieux. 
Ceprinoe  fut  enseveli  àl'endroit  même  de  sa  mort, 
pièi  de  Castrum  Ciroesium  ou  Cercusiuro,  en 
Mésopotamie.  On  grava  sur  sa  tombe  une  épî- 
lapbe  commémorative  de  ses  exploits,  en  lettres 
(Kreoqoes,  latines,  pffsiqaes,  hébraïques  et  égyp- 
fiones.  Linacription  fut  détruite  par  Licinius, 
moB  le  tombean  existait  encore  dn  temps  de  Ju- 

KcB,  en  363.  Léo  Joubert. 

Gapttotta,  Mtuimlni  Duo;  Cordiani  très.  —  Héro. 
«to,  1.  VII,  VUI.  —  A.  Victor,  De  Canar.,  XXVl,  XXVII  ; 
Efitme,  XXVI.  XXVfl.  —  Butrope.  IX.  J.  —  Aminlen- 
MarceOla.  XXIir,  I.  ~  Zostne,  i,  l«,  l«.  19;  lil,  u.  — 
Bckbel.  Dodrina  Nmnorum,  VII.  p.  tn  et  suivanles.  — 
nUcBoot,  Histoire  des  Bwtperews ,  t  III,  p.  ivr.  48k 
-  Xontoqslea,  Cranâemr  et  Déemdênee  des  Remahu, 
«h.  XVI.  ~  Baomasa,  Dé  f^ita  et  ConslUmtianibui 
M.JntmU  Cordiani  Ui  imperatorU;  Ldpsig.  119S, 
ia-i*.  -  Letroooe.  dans  le  Journal  des  Sapants,  octobre 
ci  dècenbre  1M7.  —  L.  Renier,  dans  les  Jrehives  de» 
Missieas  seiaM0qaés»  avril  ISSi. 

COBDIBBI  (Pulgence),  Koy.  Fulgbrcb. 

*.6onDius  (  rop6(oc  ),  ancien  roi  de  Phrygie, 
et  père  de  Midas,  est  célèbre  par  l'histoire  dn 
omd  gordien.  La  tradition  le  fait  vivre  vers  le 
qoatorxiènie  siêde  avant  J.-G.  Shnple  laboureur, 
il  vit  nn  jour  un  aigle  s'abattre  sur  sa  charrue  et 
y  rester  jusqu'au  soir.  Ce  présage  lui  annonçait 
broyante.  En  effel  pins  tard  les  Phrygiens,  dé- 
chirés par  des  dissensions  intestines,  consul- 
tèreot  Torscle,  qui  lenr  conseilia  de  prendre  un 
rai,  et  leur  désigna  Gordins.  Celui-ci  consacra 
daoR  le  temple  de  Jupiter  la  charrue  et  le  joug 
qui  y  était  attaché  par  un  nœnd  que  personne 
n'était  cspaMe  de  dénouer.  Arrien  pr^end  qne 
Vidas  et  non  Gordnis  fut  élu  roi.  U  serait  inu> 
tâe  de  discuter  la  réalité  historique  de  ce  mythe; 
mos  Tavons  rappelé  parce  qu'il  occupe  une 
grande  plaee  dans  les  annales  de  la  Phrygie,  et 

i^'a  se  rattache  à  l'histoire  d'Alexandre.    Y. 

irrko.  Jnmb.,  II,  S.  —  JnsUn.  XI.  7.  —  Qolnte-Coree, 
HI,  1.  -  Piaurqoe,  jiles.,  18.  —  SCrabon,  XII.  —  Élieo, 
^«r.  Éfljf.,  IV.  17. 

*fiomDir8y  Cappndoden  de  naissance,  et 
a^ent  de  Mitfaridale  Eupator  Vf  dans  ses  ten- 
tatives  poor  annexer  la  Cappadoce  an  Pont, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  En  96, 
Gordius,  i  llnsdgation  de  Mithridate,  égorgea 
Ariarathe  VI,  roi  de  Cappadoce.  11  devint  plus 
tard  tntenr  du  (ils  de  Blîthridate,  qui,  après  le 
neurtre  d'Ariaratfae  vn,  fut  placé  sur  le  ti^ne 
de  Cappadoce.  Mithridate  l'employa  dans  di- 
verses missions  diplomatiques,  soit  à  Borne,  soit 
«près  de  TigraDe,  roi  d'Armém'e.  Sylla  chassa 
«  n  Gordins  de  la  Cappadoce,  et  rétablit  sur  le 
Irt»  Ariobnnane,  que  Tigrane  avait  dépossédé 
i'vnicepréoédenie.  X. 

ia«B,  XXXVIII,  1-8.  -  Applen,  Mith.,  M.  -  Hatar- 
iae.5«fla,S. 

«OAMm  (  Bernard  db),  célèbre  médedo 


français,  né  en  Rouergne ,  an  commencement 
de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort 
vers  1320.  En  1385  il  commença  d*eoseigner 
à  la  faculté  de  Montpellier.  La  réputation  que 
lui  attirèrent  ses  travaux  le  At  nommer  par  la 
suite  recteur  au  collège  de  cette  ville,  et  non, 
comme  ou  Ta  dit,  chancelier  de  la  faculté.  Son 
LiUttm!  MedicinaB ,  sorte  de  cours ,  clair,  mé- 
thodique, fort  au-dessus  de  ce  que  Ton  connais- 
sait encore  en  ce  genre ,  et  sans  contredit  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  parut  vers  1305,  neuf 
ans  après  son  traité  de  thérapeutique  intitulé  : 
De  decem  Jngeniis.  La  raison  dn  titre  qu'il 
choisit  pour  le  premier  de  ces  écrits  témoigne  du 
goût  littéraire  de  l'époque  :  «  L'or  et  l'argent , 
dit-il,  éclatent  sur  les  fleurs  de  lis  ;  mon  livre 
brille  aussi  des  mêmes  couleurs.  La  première 
des  sept  parties  qui  le  composent,  étincdante  à 
l'égal  de  l'or,  trutera  des  maladies  les  plus 
communes,  et  d'abord  de  la  fièvre;  les  six  der- 
nières auront  de  la  vérité  la  transparence  et  la 
blancheur.  »  n  croyait  à  l'influence  des  astres,  et 
recommandait  aux  médecins  de  ne  la  point  né- 
gliger dans  leurs  observations  sur  les  malades. 
Son  mérite  ne  le  préserva  pas  d'une  superstition 
bien  autrement  singulière.  «  Si  quelqu'un,  écrit- 
il  ,  tombe  d'épilepsie ,  approchez-vous  au  plus 
fort  de  l'accès;  et  le  patient  se  relèvera  aussitôt 
que,  les  lèvres  placées  sur  son  oreille,  vous  aurez 
prononcé  distinctement  ces  trois  vers  : 

Gaspar  fert  nyrrhani,  tbua  Melchlor,  Baltbasar  annin. 
Hcc  trta  qnl  secam  portablt  oomtna  regam 
SolTitnr  a  morbo,  ChrIsU  ptelate,  cadaeo. 

Malgré  des  erreurs  quelquefois  enfantines,  Gor- 
don a  rendn  de  réels  services  à  la  science;  et 
c'est  sans  raison  qu'on  l'a  blâmé  de  la  persis- 
tance qull  montrait  dans  ses  traités  De  Vrinis 
et  De  Cautelis  Urinarum  à  vouloir  tirer  des 
éclaircissements  sûrs  de  l'inspection  des  urines. 
Il  avait  de  la  religion ,  de  la  modestie,  comme 
l'indiquent  ces  lignes  intéressantes  mises  an  dé- 
but de  son  livre  De  Signit  prognosiicis  :  «  Ce 
que  ce  travail  a  de  mauvais  est  mon  ouvrage^ 
ce  qu'il  renferme  de  bon  appartient  à  Celui 
Qol  da  rocher  a  fait  Jaillir  l'eaa  Tlve.» 

On  connaît  de  Gordon  les  ouvrages  suivants  : 
De  deeem  IngenHSf  seu  de  indicationUnu  eu- 
randorum  morbùrum^  composé  en  1295;  — 
CempUlaeUm  de  médecine;  ce  manuscrit,  con- 

7A7A 

servéàla  Bibl.  impér.  et  coté  '^'^ ,  contient  plu- 
sieurs traités,  dont  le  premier  seulement  semble 
appartenir  à  Gordon  :  CompUlaHon  foAUe  par 
maistre  Bernard  de  Gcurdonf  docteur  en 
médecine f  et  par  luy  compillé  en  la  noble  uni- 
versité de  Montpellier,  l*an  mil  trois  cens,  au 
mois  dejuing,  ainsicommecy-après  ^ensuit... 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingt>six  chapitres;  void 
le  titre  du  traité  suivant  :  Cy  après  s'ensuit  le 
compendil  qui  a  esté  ordonné  par  Bienvenu 
Rafle  pour  la  douleur  et  maladie  des  yeulx; 
—  lÀlium  Medieinm...^  écrit  en  jnfllet  130$  et 
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tndnit  en  ftunçiii  deox  tlèdes  a|»rè«,  tons 
ce  titre  :  Cy  commence  la  pratique  de  très- 
excellent  docteur  et  maistre  en  médecine 
maistre  Bernard  de  Gordon ,  qui  s*appeUe 
Fleur  de  Lye  en  Médecine,  impr.  gotb.,  \  deot 
eolonnes,  qai  se  termine  ainsi  :  Cy  finist  la 
practique  de  laquelle  fut  aee&mplye  par  la 
grâce  de  Dieu  en  la  noble  esiude  de  Mont' 
pellier  après  ce  qu*U  eust  leu  fespaee  de  vingt 
ans.  Van  de  grâce  1307,  et  translaté  du  latin 
en  franeoys  à  Romtne,  Van  1377,  au  terni  de 
pape  Grégoire,  et  imprimé  à  Lyon,  Pan  1495, 
le  dernier  jour  é^aoust.  Deo  Gratias;  —  DeRe- 
gimineAcutarumjSgritudinum  ; —  De  Signis 
prognosticis  f  —  De  Vrinis  et  Cautelisearum; 
—  De  Pulsibus.  Ces  différents  ouvrages,  moins 
le  second ,  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  À  Venise  en  1498,  in-fol.,  puis  à  Paris,  en 
1542jn-8%  et  Lyon,  1559,  in-8*:  on  les  imprima 
aussi  séparément;  ainsi  le  traité  t)e  CTHnU  parut 
en  1509,  à  Venise,  in-fbl.;  —  Les  traités  De  Con- 
servatione  Vitx  humants,  De  Phlebotomia,  De 
Floribus  Dietarum,  parurent  en  même  temps  & 
Lyon,  1580,  in-8<';  le  premier,  édité  parBaudis, 
avait  déjà  été  imprimé  à  Leipzig,  dix  ans  aupara- 
vant. On  a  encore  :  De  Victus  Raiione  et  Phar- 
maeorum  Vsu  in  morbis  acutis  ;  —  De  Crisi  et 
crUicis  diebus,  atque  prognostieandi  ratione; 
— :  De  Medieamentorum  Graàibus  ;  —  De  Ma- 
rasme ;  —  De  Theriaca.  Schencicfus  possédait 
m  phis  grand  nonbfe  de  mamiÉisrits  de  Gordon. 
Enfin,  on  conserve  à  la  BibUotliècnie  impériale 
un  Antidotarius,  n**  6966.       Louis  Lacouh. 

ilhiUihiiii  M9âie9rmm.  -  SchMCklw,  BMia  iatrUu, 
ttM  àêèUotkeem  mêdicai  Francf..  S«M,  pcUt  lo-8*.  —  Be- 
ekereHes  tur  les  ÈeoUt  de  Médecine  dé  Paru  et  de  Mont- 
pellier,  pir  Stolin  ;  Parla,  icsi,  Ki-1*.  ->  Aalnt,  Mdmoirm 
yoiv  Mrt^f*  à  VkiiMre  de  te  FMuUé  éê  UêUskÊê  es 
Mmîptlli9ri  éS.  Urrj,  Pvl*.  l^^^i  Ui-4«. 

*  «ORDOir,  flimille  écossaise,  honorée  du  titre 
ducal  le  l***  novembre  1684.  On  la  croit  origi- 
naire du  Périgord,  d'où  elle  serait  venue  en  An- 
gleterre avec  Guillaume  et  en  Ecosse  avec  Mal- 
colm  Canmore.  D'aotree  la  font  desocodre  de 
Bertrand  de  Gourdon,  areher  HmoMin  qui  lança 
le  traftdont  moorvt  Richard  Onor  de  Lion*  Quoi 
quil  en  soit,  la  ligne  prlmipale  se  termina  bientôt 
à  sir  Adam  Gordon  de  Hiintley ,  tué  à  Homildon, 
en  1402.  Lesducsactoelsdescendentde  sa  fille  uni- 
que, mariée  à  sir  Alexandre  Seton,  dont  les  enfants 
prirent  le  nom  mateniel.  LaHgne  représentée  par 
les  Hamilton-GordoD,  comtes  d'Aberdeen,  a  per* 
pétué  jusque  nos  jours  la  descendance  masco* 
line  de  Patrick  Gordon ,  d'une  branche  collaté> 
raie,  et  qui  périt  à  la  bataille  d'Arbroath,  en  1446. 
Forie  de  ses  alliances  et  de  ses  ricbesses,  la  fa* 
mille  Gordon,  catholique  et  iacobite ,  se  trouva 
mêlée  aux  guerres  de  religion  et  aux  luttes  des 
Btuarts. 

Geot  qes  Goubow,  quatrième  eonie  do  Hintley , 


I  cherdia  après  la  mort  do  Jaeqti  V  à  anpèchir 
le  mariage  de  te  reiBe  Marie  Bvee  Edouard  YI 
d'Angleterre  ;  et  en  1546  il  fat  nommé  chaM»> 
lier  du  royaume  d*Keoaae.  En  eetla  qualité  il 
eombattit  de  tout  son  pouvoir  lee  progrès  de  h 
réforraation  dans  ee  paya.  Phis  tard,  H  résolut 
de  s'emparer  de  vive  forée  de  la  reino  et  de  loi 
foire  épouser  son  flHs.  Murray  déjoua  ses  pn^ 
en  iefoisant  arrêter,  n  fat  étranglé,  le  t8  octobre 
1562.  —  Son  petit»file,  Georges  Gobbou,  marquis 
de  Huntley ,  tHre  affodé  aux  aMa  de  oatte  usi- 
son ,  lève  en  1594,  avee  d'tetres  aeigneuia,  l'é- 
tendard du  eatholidsme,  etbatleoorate  d'Aigyle, 
envoyé  contre  eux.  Vaincu,  il  fat  bami  da 
royaume.  Rentré  en  Ecosse  en  1596,  il  abjors  le 
catholicisme,  et  mourut  en  1635. 

Sous  Cbaries  I^,  trofo  Goidon  payent  de  leur 
vie  leur  dévouement  è  la  causa  royale  :  «r 
Georges  Gobook,  décapité  ea  1644, 1  ÉdfanboQfK; 
Georgu  Gobdoii,  vicomte  Aboyne,  capitaine  de 
la  garde  éooaaaise  sous  Looia  Xm,  qui  ent  k 
même  sort,  le  22  mars  ^649 ,  eniio,  lord  Georges 
GoBDOM,  tué  à  Alford,  en  1645,  au  moment  où  il 
chargeait  rennemi  à  la  têt»  do  la  cavalerie  de 
Montroaa. 

Fendant  la  révoMon  do  16S8,  un  dao  Geor- 
ges DB  GoBiMMi,  goQfomenr  dn  château  d'ÉdiB»> 
boutg  pour  Jaoquea  V^  tandfo  que  la  eonvenlioo 
assemblée  dans  la  villa  wwonnaisatfl  Gwl- 
lanme  10,  refaaa  de  tirer  aar  elle,  oaawia  Ty 
exhortaient  les  eathoHquee^  mais  À  ne  se  ren- 
dit qnl  la  dernière  oxtrinMé.  n  obtint  nneoa- 
pltolatioB  fort  honorable.  Étant  venu  ensuite  ea 
Franoe,  Il  fat  pris»  an  BoonenloO  il  ae  diapoaaH 
è  passer  en  AHemagna,  ot  aondnlt  an  cbèteaa 
d'Edimbourg. 

Les  tentatives  de  1715  et  do  1746  tranièwat 
les  Gordon  fidèles  à  la  oanse  des  Staart.  Ce  fat 
un  général  Gordon  qui  è  la  bataillo  de  SherifT- 
muir  enfonça,  à  la  tête  des  dans  de  l'ouest, 
raile  droKe  de  Taméa  royale.  Pins  tard,  deux 
Gordon  combattaient  è  Falkiik  et  *  Cullodcn; 
mais  ratné  de  la  maison,  méoontent  des  chefr 
de  l'insurrection ,  traita  successivement  avee  les 
ducs  d'Argyle  et  de  Cumberland,  et  se  soumit  à  la 
nouvelle  dynastie. 

Un  comte  de  Hnntley  épousa  la  prinofssr 
JeamieStuart,  fiUe  naturelle  do  Jacques  U.  C'est 
d^eux  quedesesndait  Catherine  Gordon,  seconde 
femme  de/ohn  Byron,  père  du  poète,  d'où  vint 
è  ce  dernier  le  nom  de  Gordon. 

On  e  te  encorepaml  les  derniers  représentants 
de  ce  nom  la  heUe  duchesse  de  Gordon ,  qoi  se 
déguisa  en  homme  povr  entendre  Pitt  à  la 
chambre  des  communes  et  qui  jouit  d'une  car- 
taine  influence  sous  le  ministère  de  cet  homme 
d*État.  La  reine  Blarie-Antoinette  loi  avait  re- 
commandé la  princesse  de  Lamballe  lora  du 
voyage  que  cette  dernière  fitè  Londres,  ea  1792, 
pour  tâcher  d'intéresser  les  ministres  de  la 
Grande-Bretagne  aux  malheurs  de  la  innilW 
royale  de  Franoe. 
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Sir  ÀUùumâfêeanoK^  lide  d0  camp  da  dut 
de  WdMoglon,  M  tué  k  Waterloo. 

Tknmas  6<mudoii,  phHbeUène ,  chef  d*^tal-ma* 
jor  da  prinos  Ypftilanti  aa  siég»  de  Tripolitia, 
se  Jeta  phis  tard  dans  Pbalères  pour  établir  ooe 
Afenkm  en  faveur  dn  cotonel  Falmer,  renfermé 
daM  Tacropolè  d'Athènes. 

Gforçes  Oonnoif ,  dnqoiènie  et  dernier  doc» 
lé  à  Édimbonrg,  le  1''  fétrier  1770,  mort  le 
nmû  1836,  ftit  créé  pair  le  11  a^l  1807,  do 
Tirant  même  de  son  père,  sous  le  titre  de  moT' 
qvis  d€  Buntlêff.  En  1819  il  fut  nommé  gé- 
néral, et  pins  tard  g^rde  dn  grand  seean  d*Ê- 
eosee,  etc.  0  était  le  premier  des  dum  dans  la 
fhambre  hante,  oè  11  s'était  fait  remarquer 
eoume  orangiste  et  adversaire  dn  ministère 
Mdboiinie.  En  lui  s'est  éteinte  la  ligne  raftledes 
docs  de  Gordon  ;  ses  titres  de  marquis  de  Hnnt- 
kj  et  de  comte  d*Enzie,  etc.,  ont  été  dévolus  è 
Gtorges  comte  d'Aboyne,  né  le  2S  Juin  1761 , 
ieqoel  dcseeadait  de  lord  Charleê  Goanon,  fila 
cadet  do  marquis  décapité  en  1649,  et  qui  avant 
1»  révohilion  de  1789  était  connu  à  la  cour  de 
Yersailles  sous  le  nom  de  lord  Slrai/taven. 

L.  Il— T. 


». 


COMMIS  (Patrick  d'Acilwjris ) /  gônéral 
rosse,  d'origioe  écossaise,  né  en  1685,  mort  à 
Moacou,  te  9  décembre  1699.  U  fit  ses  études  cbei 
ht  jésuites  de  Bambeig,  et  aUa  en  1661  chercher 
(Mtone  en  Russie.  N^yor  sous  le  tzar  Alexis,  il  prit 
OK  part  activa  à  t'eupédition  de  Crimée  du  prince 
BadeGalitrin»  et  en  a  laissé  des  mémoires  qui 
tel  autorité.  Prévoyant  la  chute  de  ce  ministre, 
il  se  niBa  à  Pierre  V\  et  c'est  son  régimeot, 
oonpoaé  toot  entier  d'étrangers,  qui  abandonna 
le  premier  la  laarevna  Sophie.  Pierre  lui  en  d»- 
meora  reconnaissant  toute  sa  vie,  et  l'appelait 
soQ  père.  Lorsque  ce  jeune  souverain  quitta  son 
«a^sre  pour  apprendre  à  le  fouvemer,  c'est  à 
Oordon  qn'il  confia  le  commandement  de  sa  ca- 
pitale, puis  le  soin  de  former  ses  troupes  à  l'eu* 
ropéenae  et  enfin  rhonneor  de  les  conduire  à 
h  victoire  oontre  les  Turcs.  Gordon  mourut  gé- 
Béral  an  chef.  On  rapporte  que  l'empereur  s'écria 
m  lui  fermant  les  yeni  :  <(  Maintenant,  je  n'ai  plus 
•ocuB  serviteur  fidèle  1  »  Gordon  était  le  seul  ca- 
ftoliqoe  marquant  qu'A  y  eût  auprès  de  Pierre.  Il 
a  écfk  ses  mémoires  en  anglais  :  le  manuscrit, 
fomant  6  vot  in«4*,  se  conserve  aux  archives 
de  Moseeo;  MiUler  (5amm^  Russ.  Gescà,^  II) 
n  a  donné  quelques  fragments  en  allemand,  et 
Zadiarof  en  a  ingénieusement  tradu't  quelques- 
aas  en  russe;  mais  il  manque  une  édition  com- 
plète de  ces  mémoires,  dignes  de  foi  et  pleins 
iletérdt  P*=*  A.  G— n. 

Korb,  Diarimm,  p.  Sia.^BeclLfDano  Peter  der  Grotu 
«s  M49uc/k  und  Rsçent;  Mlttau,  1830,  \I,  178.  —  Stche- 
baW,  tIéçtineB  é»  la  ttarevna  S&phief  Mosooa,  18M. 
-Oonmntf  iBMitsurl'eipttlMoo  des  Jésuites  d«  Monfpa, 
<■  MN.  poMlc  pv  le  P.  Cjsgârlo;  Parte,  I8t7. 

«on»os  (AUxandru  u'AAcnui'rouL),  g^é- 
rai  rosse,  parent  et  gendre  du  précédent,  mortes 


195).  n  vmt  an  Roaaia  on  1693,  et  participa  aux 
faveurs  dont  avait  été  comirié  son  beau-pène  par 
Pierre  I*^  Il  étatt  colonel  à  la  hataUte  de  Ifarva, 
k  la  suite  de  laquelle  il  demeura  huit  ans  pri* 
sonnier  en  Suède.  Rendu  à  la  liberté,  il  fut 
nommé  général  par  Pierre  P',  qui  eut  beaucoup 
à  se  louer  de  sa  valeur  à  la  bataille  de  Luisna  et 
dans  difféieots  combats,  qui  épuisèrent  ses  forces, 
mais  non  son  eouvage.  Gordon  voulut  finir  sca 
jours  en  Écoeee.  U  écrivit  une  MhMrê  ëe'Piêrre 
le  Grand,  qui  a  été  pabliée  en  anglais ,  en  1766, 
Aberdeen,  S  vol.  iB*6^  et  tradnife  en  allemaad 
par  Widimann,  Leiptig,  1766.    P^^  A.  Q^^. 

kâêloùg,  VàêrêUkidêniÊtteaâtmin  ilMflMd  Ma  17SS. 

•ORiiOH  (  O«or$pes),  homme  potitiqua  anglaiB, 
né  à  Londres,  le  19  décembre  1760,  mort  la 
1*' novembre  i79a.Il  était  fils  de  Ooame-Gaofgea 
duc  de  Gordon.  Batré  d'aboid  dans  la  marine, 
il  en  sortit  lors  de  la  guerre  avee  l'Amérique,  à 
hi  suite  d'une  querelle  avec  lord  Sandvrioh.  La 
bourg  de  Uidgmhall  l'élut  pour  sofe  reptésenlaai 
an  parlement,  n  s'y  fit  remarquer  tout  de  suite 
par  llndépendanee  «omplèle  de  ses  opinions, 
censurant  avec  une  verve  d'ironie  égale  les  whigs 
comme  les  tories  ;  c'est  ce  qui  faisà  dh^  quil  y 
avait  trois  partis  dans  la  chambre  :  le  mhiistère, 
Popposition,  et  tord  Gordon.  JSa  1760,  Gordon 
flit  élu  président  du  club  central  qui  s'était  formé 
à  Londres  pour  empêcher  reiécntion  du  bOI 
toté  en  1778 ,  par  les  chambres ,  lequel  blll 
abrogeait  quelques-unes  des  dispositions^)énales 
et  des  Incapacités  dviles  dont  les  eathoUqnes 
étalent  frappés.  Gordon  justifia  la  confiance  que 
les  protestants  hitolévaats  avaient  mise  en  lui  i  à 
chaque  taistant  H  arrltait  les  disonsslons  da  bi 
chambre  des  eommunaa  par  des  iaterpellatioM 
sur  les  envaMesemeots  du  papisma.  ia  véhé* 
mence  de  son  langage  expMqoe  oomment  Gibbon 
poutaH  qualifier  Gordon  <•  de  méchant  Ibu  «.  A  la 
chambre  on  hansaalt  les  épaules  en  entendant 
les  déclamations  ftiriboadee  de  Gordon;  nuris 
l'aêsoeiation  protestanter  hrt  aawlt  gré  de  son 
ftnatisme.  A  la  rénnlon  qui  fht*  tenue  le  29  mal 
1780  il  fit  décider  que  le  )  juin  suivant  l'assem* 
blée  se  rendrait  en  oorps  au  parlement  afin 
d'obtenir  la  révocation  du  bill.  An  jour  fixé, 
40,000  peraonnes  munies  de  cacardes  blenes  sa 
groupèrent  autour  da  palais  de  la  chambra,  et 
firent  des  tentatives  pour  pénétrer  dans  la  salle 
des  séances.  Gordon  présenta  leur  pétition  écrite 
sur  un  Immense  rouleau  de  papier.  La  chambre 
refusa  d'en  entendre  la  ledare,  déclarant  qu'elle 
n'était  plus  Hbre.  En  effet ,  des  excès  de  toutes 
espèces  avaient  été  commis  ;  des  lords,  des  mem- 
bras  du  parlement  avaient  été  outragés,  Gordon 
insistait  pour  que  les  réclamants  fussent  enten- 
dus; mais  le  f^ral  Morray  le  prévint  qu'il  lui 
passerait  son  épée  à  travera  le  corps  si'  un  seul 
des  mutins  entrait  dans  la  salle.  Alors  Gordon 
alla  lui-même  engager  la  bande  à  se  retirer,  ce 
qu'elle  fit  Elle  piUa  les  chapelles  catimliques 
qui  se  trouvaient  aux  ambassades  de  Bavière 
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et  de  Sardaigne.  Le  lendemaiii  toot  semblait 
apaisé;  mais  les  magistrats  n'ayant  pris  au- 
cune mesure  pour  punir  les  fauteurs  de  trou- 
bles ,  des  attroupements  se  formèrent  de  nou- 
veau le  4  juin;  ils  se  dirigèrent  sur  Moorfield, 
oà    ils    démolirent  des  chapelles,  et  même 
des  maisons  particulières  appartenant  aux  ca- 
tholiques. Le  jour  suivant,  des  masses  de  gens 
sans  aveu  se  joignirent  aux  rebelles ,  et  Témeute 
devint  triomphante.  Toutes  les  prisons  sauf  une 
(tarent  incendiées,  les  malCiiteurs  délivrés;  le 
pillage  devint  général.  Déjà  plusieurs  hôtels 
avaient  été  dévastés,  et  l'autorité  ne  bougeait 
pas.  Gordon  demanda  qu*on  fixAt  un  jour  pour 
la  discussion  de  la  pétition  ;  un  membre  proposa 
de  le  chasser,  comme  moteur  principal  de  la 
révolte.  La  chambre  n'accéda  pas  à  cet  avis,  et 
leva  la  séance.  Gordon  fut  traîné  en  triomphe 
par  la  populace.  Le  lendemain  les  mutins  étaient 
maîtres  de  la  ville;  le  pillage  et  l'incendie  re- 
oommoicèrent  Les  troupes   n'avaient  pas  le 
droit  d'agir  sans  la  présence  d'un  magistrat  ci- 
vil ,  et  aucun  n'avait  le  courage  de  se  présenter. 
Déjà  une  foule  de  bandits  ivres  marchait  sur  la 
Banque,  lorsque  enfin  la  fermeté  du  roi  triompha 
de  l'idolâtrie  anglaise  pour  la  stricte  légalité 
(  unf.  Georges  III  ).  Les  troupes  firent  usage  de 
leurs  armes,  on  fit  un  grand  nombre  d'arresta- 
tions; Gordon  fut  conduit  en  prison ,  sur  l'ordre 
du  secrétaire  d'État,  approuvé  quelques  jours 
après  par  le  pariement.  Le  5  février  1781  les 
débats  s'ouvrirent  sur  le  procès  de  Gordon  ;  il 
fut  défendu  par  Erskine.  Le  jury  le  déclara  non 
coupable ,  les  débats  n'ayant  pas  établi  péremp- 
toirement qu'il  eût  eu  connaissance  des  projets 
de  révolte.  En  Ecosse  une  souscription  fut  or- 
ganisée pour  indemniser  Gordon  des  frais  que 
son  procès  lui  avait  occasionnés.  En  1786  il  fut 
excommunié  par  l'archevêque  de  Ganterbury, 
n'ayant  pas  voulu  paraître  comme  témoin  de- 
vant la  cour  eodéMastique.  Deux  ans  après, 
ayant  publié  un  pamphlet  rempli  d'insultes  con- 
tre la  reine  de  France,  l'ambaasadeur  français  et 
la  magistrature  de  l'Angleterre ,  il  fut  condamné 
pour  ce  libelle,  n  se  réfugia  alors  en  HoUande; 
mais  les  bourgmestres  d*Amslerdam  le  firent  re- 
conduire en  Angleterre  par  la, force  armée,  et  il 
fut  incarcéré  à  New-Gate,  où  il  resta  près:'de  six 
ans  prisonnier.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Gordon 
se  fit  juif.  Les  diverses  brochures  qu'il  a  publiées 
sur  sa  conduite  politique  se  font  remarquer  par 
une  logique  remarquable  ainsi  que  par  un  style 
châtié,  qualités  qui  étonnent  chez  un  homme 
aussi  exalté.  E.  G. 

Rose,  Bioçrapk.  DUt.  —  Ungard,  BitMre  d^Anglt* 

*  GORDOff  (Sir  Robert),  diplomate  anglais, 
frère  puîné  du  comte  d'Aberdeen,  né  en  1791 , 
mort  à  Balmoral ,  près  d'Aberdeen,  le  8  octobre 
1847.  Il  étudia  à  Oxford,  et  fut  attaché  en  1810 
à  la  légation  anglaise  en  Perse.  Pins  tard  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l<fgation  à  La  Haye,  puis 


en  1836  ministre  plénipotentiaire  an  Brésil.  Eo 
1829  il  fiit  envoyé  comme  ambassadeur  à  Cous- 
tantinople  pour  rétablir  les  bons  rapports  que  la 
bataille  de  Navarin  avait  brisés  entre  la  Porte 
et  l'Angleterre.  Rappelé  par  le  ministère  whig, 
il  resta  en  inactivité  jusqu'en  1841.  Aoette  époque 
sir  Robert  Peel  lui  confia  l'ambassade  de  Yieoiie, 
poste  dans  lequel  H  fut  remplacé  en  1846  par 
lord  Ponsonby.  Il  revint  alors  en  Ecosse,  où  a 
mourut  subitement.  L.  L— t. 

ConvenoL'Lex, 

;  GORDON  (  William),  homme  politique  an- 
glais, né  en  1785,  est  le  frère  du  comte  d'Aber- 
deen et  du  précédent  Contr&amiral  de  l'escadre 
bleue,  il  a  été  lord  de  l'amirauté  de  septembre 
1841  à  février  1846.  Représentant  du  comté  d'A- 
berdeen à  la  chambre  des  communes  depuis  1830, 
il  siège  parmi  les  conservateurs,  et  a  voté  en  1846 
pour  la  protection  de  l'agriculture.    L.  L— t. 

Partiamentary  Compmntoiu 

IL  coBDOn  ne  paraisêoit  pas  avoir  appartenu  à  te 
familte  dêg  préeédenti» 

GORDON  (  Jacques  Huntlci  ),  théologien 
écossais,  né  en  1543,  mort  à  Paris,  le  16  avril 
1620.  H  fut  élevé  à  Rome ,  et  entra  dans  Tordre 
des  Jésuites,  le  20  septembre  1563.  11  profesM 
pendant  près  d'un  demi-siècle  l'hébreu  et  la 
théologie  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  à 
Rome,  à  Paris ,  à  Bordeaux ,  à  Pont-à-Mousson  ; 
il  fut  aussi  employé  dans  diverses  missions 
apostoliques,  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Son 
ardeur  à  faire  des  convertis  lui  vahit  deux  em- 
prisonnements. Gordon  était  instruit,  habile  et 
plem  de  zèle  pour  son  ordre.  On  a  de  loi  :  Con- 
troversiarum  ehristiana}  fidei  Epitome,  en 
trois  parties  publiées  :  report.,  Limoges,  1612; 
2«  part.,  Paris;  3*  part.,  réimprimée  avec  les 
deux  autres,  Cologne,  1620,  in-4*',  in-8-.   X. 

Aleganbe,  BibtMheea  Seripiorum  SodelaUt  Jetn. 

CiORDON   (  Jacques  Lbsmore  ),  théologien 

écossais,  né  à  Aberdeen,  en  1553,  mort  à  Paris, 

le  17  novembre  1641.  Il  entra  dans  la  Société  de 

Jésus,  enseigna  la  théologie,  et  fut  recteur  des 

collèges  de  son  ordre  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Dans   sa    vidllesse  il  devint    confesseur   de 

Louis  Xin.  On  a  de  lui  :  Opus  chronologicum, 

annorum  seriem ,  regnorum  mutaiiones ,  ei 

rerum  tota  orbe  gestarum  memorabUium  se- 

dem  annumque,  a  mundi  exordio  ad  nostra 

uspie  tempera,  complectens:  Poitiers,  1613; 

Cologne,  1614,  2  vol.  fai-fol.  Des  extovits  de  cet 

ouvrage  furent  publiés  à  part,  sous  le  titre  de  : 

Opuscula  III;  chronologicum,  historicum, 

geographicum;  Cologne,  1636  ;  —  Diairiba  de 

catholica  veritate;  Bordeaux,  1623,  in-l^  ;  — 

Biblia  sacra,  cum  commentariis  ad  sensum 

litierx  et  explicatione  lùcorum  omnium  qux 

in  saeris  Utteris  obscuritatem  habent ;  Paris, 

1632,  in-fol.;  —  Theohgia  moralis  universoy 

VIII  liMs  comprehensa;  Paris,  1634,  in-f.  Z. 

Alegambe,  BibUotkeea  Seriptorum  SoeietaUê  Jètu,  — 
Dodd»CA«reAJViitorv. 
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coRDOH  (Robert)^  géographe  écoftMûs,  Ti- 
TiH  dans  la  première  partie  dv  Ax-Heptième 
siècle.  On  a  de  loi  une  exeeOente  description  de 
l'Ecosse»  8008  le  titre  de  Tkeatrum  Scofia?, im- 
primée avec  des  cartes  à  Amsterdam  et  dédiée 
àCromwdl.  Z. 

Rmc,  Ifew  Cemgral  Biogrophital  DietUmanf. 

GOEDOK  (  Thomas  )f  publidste  et  tradac- 
teor  anglais,  né  à  Kirkendright  (.Galloway), 
ven  1684,  mort  en  1750.  11  fut  élevé  dans  une 
miTersîté  écossaise,  et  Tint  de  bonne  heure  à 
Londres,  o6  0  gagna  sa  >îe  d'abord  en  ensei- 
ptuA  les  langoes,  pois  en  écrivant  des  pamphlets 
politiques  et  religieux.  Deox  ouvrages  de  ce 
genre,  consacrés  à  la  défensede  Tévèque  Hoadly , 
et  attestant  des  sentiments  démocratiques,  le 
freot  connaître  de  Trenchard,  qui  le  prit  chez 
loi  et  l'employa  d'abord  comme  secrétaire ,  pois 
eoiome  coHaboratenr.  Tre&chard  et  Gordon  écri- 
mot  les  Lettres  de  Catcn,  et  le  WMg  indé' 
pendant,  que  Gordon  continua  seul  après  la 
mort  de  aon  associé.  Robert  Walpole  acheta, 
▼ers  t7t3,  oe  pnblici8te,qui  mit  dès  lors  sa  plume 
aa  service  dn  ministre,  mais  sans  abdiquer  ses 
opimoDs  républicaines.  Il  obtint  et  occupa  jns- 
qa'i  sa  mort  la  place  de  premier  commissaire 
poar  les  licences  de  mardiands  de  vins.  Il  se 
mtris  deux  fois.  Sa  seconde  femme  était  fai  veuve 
de  son  smi  Trenchard.  On  publia  après  sa  mort 
deux  collections  de  ses  traités;  savoir  :  A  eoT" 
iml/or  lofihspirits  ;  Londres,  1751 , 3  vol.  in-12  ; 
—  The  jfUlars  of  priestcraft  and  orthodojcy 
ihaken;  17(8,  4  vol.  1n-12.  Cette  publication 
posthame  n'ajontaiien  è  la  réputation  de  Gordon , 
qai  est  restée  principalement  fondée  sur  sa  tra- 
duction de  Tadte;  1728-1731,  2  vol.  in4bl.  £n 
l'efforçant  d'être  aussi  littéral  que  possible, 
Gordon  manque  presque  toujours  d'élégance, 
<t  son  style  est  parfois  barbare;  mais  le  sens 
est  bien  saisi,  et  e^est  en  somme  la  meilleure 
Induction  de  Tadte  qui  existe  en  anglais.  Gor- 
don a  anasi  traduit  Salluste;,  avec  les  quatre  Dis- 
fours  de  Gicéron  contre  CaiUina;  1744,  in-4°. 
Ces  deox  traductions  sont  accompagnées  de  dis- 
«mrs  politiques,  emprdnts  des  passions  libé- 
rales les  plus  vives  et  remplis  de  dédamatlons 
noieotes  contre  la  royauté  et  le  sacerdoce.     Z. 

ChtlMcn,  Cernerai  Mùorai^deai  Dietkmarif.  —  En- 
9U»h  C^cltpttétm  (  Biographe  ).. 


fiOftDON  (  Alexandre  ) ,  antiquaire  et  histo- 
rien écossais,  né  vers  la  Hn  du  dix-septième 
^iède ,  mort  vers  1750.  Excellent  dessinateur  et 
ban  helléniste,  il  résida  plusieurs  années  en 
ttalie,  et  visita  aussi  la  France  et  l'Allemagne. 
Eo  1736  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Sodété 
pour  l'Encouragement  du  Savoir,  et  succéda  au 
^lûcteur  Stnkeley  dans  la  place  de  secrétaire  de 
Il  Sodété  des  Antiquaires.  Il  résigna  la  première 
4e  ces  plaoes  en  1739,  la  seconde  en  1741,  et  fut 
pndant  qudquesroois  secrétaire  du  Club  Égyp- 
tifo,  composé  de  voyageura  qui  avaient  visité 
\'U^çHe ,  tds  que  lord  Sandwich ,  le  docteur 


Shaw,  le  docteur  Pooocke.  En  1741,  il  suivit  en 
Amérique  Glen,  gouverneur  de  la  Caroline.  Outre 
une  concession  de  terre,  il  obtint  plusieurs  em- 
plois. Il  était  juge  de  paix  lorsqu'il  mourut,  lais» 
sant  une  belle  fortune  à  sa  famille.  On  a  de  lui  : 
Itinerariitm  septentrionale,  or  g  joumey 
through  most  parts  qf  the  counties  of  Scot- 
land,  in  two  parts,  with  M  eoj^iter  plates; 
1726,  in-fol.;  —  Additions  and  corrections, 
bff  way  ùf  supplément  io  the  Itinerartum 
septentrionale;  containing  several  disserta- 
tions on  and  descriptions  of  Roman  antiqui- 
ties,  diseovered  in  Scotland  since  pubUshing 
the  said  Jtinerarf;  together  with  observa- 
tions on  other  ancient  monuments  found  in 
the  Northof  Bngland  never  beJorepuhUshed; 
1732,  in-fol.  ;  —  The  lÀves  of  pope  Alexan^ 
dre  VI  and  his  son  Cxsar  Borgia,  compre- 
hending  thewars  in  thereignof  Charles  VIll, 
and  Lewis  XII,  kings  of  France;  and  the 
chitf  transactions  and  révolutions  in  Italy, 
from  1492  to  1516;  with  an  Appendix  of 
original  pièces  rrfered  to  in  the  work;  1729, 
in-fol.  ;  —  A  complète  History  of  the  ancient 
Amphithéâtres ,  more  particularly  regarding 
the  architecture  of  thèse  buildings,  and  in 
partieular  that  of  Verona,  by  the  marquis 
ScipU)  Maffei ,  translated  from  the  italinn  ; 
1730,  in-8*;  — An  Essay  towards  eocplaining 
the  hieroglyphical  figures  on  the  coffin  ofthe 
ancient  mummy  belonging  to  capt.  William 
Lethieullier ;  1737,  In-fol.  avec  figures;  — 
Twenty-ftve  plates  ofall  the  egyptian  mum- 
màes  and  other  egyptian  antiquities  in  En- 
gland;  1739,  in-fol.  Z. 
ChtlBen,  GeMTol  BiographiaU  DieUanary. 

QORDO!!  (  André  ),  savant  écossais ,  né  en 
1712,  à  Cofibrach  (comté  d'Angus },  mort 
le  20  août  1751.  11  fit  son  éducation  à  Ratis- 
bonne,  voyagea  en  Autriche,  en  Italie,  en 
France,  et  à  son  retour  il  entra  dans  Tordre  des 
Bénédictins.  Il  fut  nommé  en  1737  professeur 
de  philosophie  à  Erfurt,  et  se  fit  connaître  dans 
toute  l'Europe  par  ses  travaux  sur  Télectridté. 
Il  employa  le  premier  le  cylindre  au  lieu  d'un 
globe  dans  Tappardl  électrique.  On  a  de  lui, 
outre  un  grand  nombre  de  dissertations  philo- 
sophiques et  sdentifiques  :  Phasnomena  elee- 
tridtatis  exposita;  Erfurt,  1744,  in-8°;  >- 
Philosophia  utilis  et  jucunda;  Ratisbonne, 
1745,  3  vol.  in-S**;  —  Physicx  experimentalis 
Blementa;  Erfurt,  175M752,  2  vol.  in-8*».  Z. 

AdelQDg,  .4Uç.  G€i.-LÊ9ik,  -  FrletUey ,  HisMre  ds 
rÉteetricUë, 

«ORDOBf  (Guillaume),  historien  anglo-amé- 
ricain ,  né  à  Hitcbin,  dans  le  comté  de  Hertford, 
en  1729,  mort  à  Ipsxvich,  en  1807.  Il  fut  élevé 
dans  un  collège  de  dissidents,  aux  environs  de 
Londres ,  et  devint  pasteur  d'une  congrégation 
indépendante,  à  Ipswich.  En  1772  il  se  rendit 
en  Amérique,  et  s'établit  à  Roxborg.  Lorsque  la 
révolution  d'Amérique  éclata,  il  prit  dialeoreu- 
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semait  ptrti  oootre  aon  pays  aataJ^  et  fat  Dommé 
chspelain  du  congrès  du  Massachosdlls.  Dès 
1776  il  semble  avoir  formé  le  projet  d'éerire 
rhlstoire  de  la  révolution  dont  il  était  témoin» 
et  pour  en  rassembler  les  matériaot ,  il  «ntM- 
tittt  une  correspondance  avec  WasIiingURi  al 
les  généraux  les  pins  distingués  de  la  pimn  dn 
rindépcndanea.  Kn  17S6  H  se  rendil  en  Angle- 
terre,  et  poMia  son  Msloire^  sons  le  titre  de  HIa» 
t&ry  of  the  rUe ,  progreu  and  eMiabUshment 
qf  ihê  indepëndenee  cf  the  UnUed^State$  qf 
America  $  Londfss,  1788,4  vol.  in-S^  Cet  ou- 
vrage est  plutM  un  recueil  de  dooumeota  utiles 
qo'nno  histoire  régulière;  le  style  en  est  corn* 
mnn ,  et  les  réSexkms  vulgaires.  Gordon  a  fait 
grand  nsage  de  VAnnual  RegiiUr  de  Dodsley; 
on  lui  reproche  de  manquer  d'imparliaUté  et 
d'avoir  été  trop  (kvoreble  aus  Américains. 
Gordon  ne  retourna  pas  an  Amérique;  il  reprit 
sa  place  à  la  tète  de  sa  congrégatioa  d'ipswich, 
et  monrot  dans  eette  viUe.  Z. 

BifiçrupMeal  DieUonarif. 

*«oaDO!f  (Angélique)^  littératrice  fran- 
çaise,  née  à  Paris,  en  1791,  morte  dans  la  mémo 
viOe,  le  1 1  février  1839.  issue  d\ine  faille  d'o- 
rigine écossaise,  miss  Gordon  reçut  de  son  père 
une  in&tiuction  peu  ordinaire  chei  les  femmes. 
Elle  apprit  à  fond  les  langnes  française,  anglaise, 
italienne,  espagnole  et  latine;  elle  fat  même 
poussée  fort  loin  dans  l'étude  des  mathémati* 
ques.  Des  revers  de  fortune  qui  vinrent  firapper 
sa  fïirolUe  obligèrent  Angélique  Gordon,  le 
16  août  1819,  à  entrer  comme  institutrice  dans 
une  opulente  famille,  avec  laquelle  elle  visita  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Si  nous  écrivions  un 
roman,  nous  pourrions  raconter  ici  comment 
tutê  jeune  et  spirituelle  fille,  entrelnée  par  les 
premiers  charmes  d'une  passion  qu'elle  pot  et 
dnt  croire  étemelle ,  se  trouva  bientèl  désiHu* 
aionnée;  comment,  trompée ,  tnhie  dans  son  aC* 
Aetioa  toute  dévouée,  elle  se  retire  d'un  monde 
dangereux,  et,  le  cœur  moitellement  faleseé,  fat 
demander  au  calme  du  dottre  nn  adoocissenaent 
à  ses  douleurs.  Elle  revint  à  Saint-Pons,  et  sn 
Èî  la  commensale  assidue ,  la  pensionnaire  den 
Ureulines.  Pour  oublier  entièrement  ce  monde , 
dans  lequel  son  coeur  aimant  n'avait  tronvé  que 
déception  et  ouMi,  elle  consacre  tous  ses  instants 
à  ta  charité  et  à  la  composition  de  bons  livres. 
Pansf  ses  nombreux  écrits  les  plus  comnis  sont  : 
Fssttés  poétiques  (Fune  jeune  Solitaire;  Pa- 
ris, 1826,  fai-8*.  La  triste  victime  s'adresse  en 
ces  termes  au  Ctnist,  et  dépeint  ainsi  ses  propres 
douleure  : 

Qaal!  J'oie  i  vos  toarnenU  comparer  mes  souffrances  ' 
VoQs  qol  pour  mes  pëebés  éCea  mort  sur  la  eroli  ! 
O  mon  mai  I  parSonset  1...  fal  menti  oeut  fols 
Lt  cMUaMM  de  mes  oncases  1 
Que  vapeur  brlUaolc  avait  séduU  mon  eœor. 
Je  m'éKtrals  dans  une  nntt  profonde  ; 
■als  pour  me  détacbec  do  monde 
Toos  mTovcx  cavoyd  rksge  de  la  dootear  L» 

—  AMm  et  LéUska;  Nantes,  18»,  ia-18;  — 


Vi^orine  et  Eugénie,  ou  politesse  et  çharUi; 
Lille,  1832,  in-18;  —  Les  Vacances,  ou  lettres 
de  quelques  jeunes  personnes;  Ulle,  1831), 
2  vol.  io-18;  —  Augustine,  ou  les  avantagn 
d^uneédueatkm  chrétienne;  Lille,  1833,  in-lS; 

—  La  Marraine  et  la  Pilleulet  ou  considéra- 
tions religieuses  et  touchantes  sur  le  bap- 
tême; LHle,  2  voL  in-18;  —  Les  Sœurs  ju- 
melles, ou  la  vocation  ;  Ulle,  1 834, 2  vol.  in-  i  8  ; 

—  Us  Dangers  de  la  Légèreté;  Lille,  1836, 
in-18;  -*  Drames  et  Proverbes;  Lille,  1889, 
in-18,  flg.;  ^  La  Vie  de  sainte  Catherine  de 
Sienne;  Lille,  in-18,  atec  fig.  (ourrage  pos- 
thume ).  A.  Jamn. 

La  Sévliroé,  Joumai  dt  Jonutû  do  M  Jnlo  iSMw  -H»- 
atmêtUë  inééêii. 

^omM(ThomM),  ésmùn  héraldique  anglais, 
né  à  Alderton  (  Wiltahire),  en  1631,  mort  daas 
la  même  ville,  le  31  mare  1684»  Après  avoir 
fait  ses  études  au  ooUége  de  La  Madeleine  à  Ov 
ford,  il  se  retire  dans  ses  propriétés  à  Aldertoo. 
Nommé  en  1680  sberifT  do  Wiltshire,  U  fut 
Voii|iet^*iiVU9tes  attaquée»  auxquelles  il  répondit 
dans  un  écrit  intitulé  :  LogaU^  displayedy  and 
falsehood  unmasked  ;  Londrea,  l7gl ,  ia-4".  U 
s'occupa  pendant  tonte  sa  vie  «le  ta  science  hé- 
raldique, sur  laquelle  il  laissa  en  mourant  tiesa- 
coup  de  curieux  manuscrits ,  et  plusicora  ou- 
vrages imprimée,  savoir  ;  Séries  a^habetiea, 
latino-anglica ,  nomina  gentilitiorum  sûfc 
cognominum  plurimarum  familiarum  qux 
multos  per  annos  in  Anglia  floruere;  Ox- 
ford ,  1667,  in  8"*  ;  —  tiomenclator  geogra- 
phieus;  Oxford,  1667,  in-8**;  —  Caiatogus  in 
certa  capUa^  seu  classes^  alphabetico  ordiut, 
camdnnaiuSf  plerorumque  omnium  asUho. 
mm,  tam  antiquorum  quam  reeentiorum, 
qui  de  re  heraldica,  latine,  gtUlice,  italiee, 
hispaniçe,  scripserunt;  Oxford,  1668,  in-4^ 
Ouvrage  trés^incomplet,  réimprimé  avec  des  ad- 
ditioos;  Oxford,  1674,  in-4'>.  Z. 

Wood.  Jtkânm  Oximi*n$t$ ,  toL  Ih  —  GenUamam't 
Magasine. 

^fiORB  {Caiherine'GraeeFiuMca,9^$tnss)t 
célèbre  femme  de  lettres  anglaise ,  née  en  1799, 
dans  le  comté  de  Nottingham.  Presque  aussitôt 
après  son  mariage  avec  le  capitaine  Cb.  Gore , 
elle  écrivit  en  une  semaine  son  premier  rmnan. 
Theresa  Marchmont  (1823),  qui  fut  MentCt 
suivi  d'un  poëme  dramatique,  The  /?ojMi  (L'En- 
gagement); 1824.  Elle  voyagea  ensuite  sur  le 
continent,  et  rapporta  de  France  La  Lettre  de 
Cachet  {{^27) ,  nouvelle,  et  de  Hongrie  ses 
Hungarian  Taies  (  1 828) ,  où  Ton  trouve  de 
touchantes  légendes  et  des  tableaux  bien  obser- 
vés. Mais  son  véritable  début  dans  les  lettres 
eut  lieu  en  1830,  avec  Les  Femmes  comme  elles 
sont;  le  succès  de  Bulwer  comme  romancier  du 
grand  monde  semblait  lui  indiquer  sa  voie.  A  ce 
genre  (aux  de  la  littérature  fashionable  (  high 
life)  appartiennent  ses  plus  brillantes  produc- 
tions ;  Molhers  and  Daughters  (Mères  et 
Filles);  1831  ;^  Mistriss  Armytage  (1836)  ;  — 
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Êtemotrs  of  a  Pêertês  (1837)  ;  —  Ifie  Woman 
oftkêwarld  (La  Femme  du  monde);  1838;  — 
î%e  CMneiminUier  (  Le  Ministre)  ;  1839;  -^ 
CêHi,  or  the  adveniures  of  a  Coxcomb  (  Cé- 
cUe»oo  tes  ATentures  d*ane  Coxcomb);  1841  ;  — 
Greoitle  (1841);  —  The  Ambassador's  Wife 
L'Ambassadrice);  1842  :  peinture  des  mœurs  de 
la  bute  Mciété  en  Ruasie  ;  —  Modem  Chivalrp 
(La  Chevalerie  moderne)  ;  1844  ;  -^  Peen  and 
havenus;  -—  Se// (Soi-même);  1845, etc.  L'àc- 
IMtédemMrifla  Gore  s'est  également  portée  vers 
le  théâtre,  oà  elle  a  donné  les  drames  suitants  : 
Tke  King'ê  Seai  (Le  Sceao  royal);  —  King 
ffSHl;  —  tord  and  Commoneers  (  Nobles  et 
Rotnriers)  ;  •—  Daere  of  the  South  (1841);  — 
Thi  Schooi  of  the  Coquettes  (1831),  comédie, 
et  des  piècea  traduites  dn  fraaîçais.  Musicienne 
diftinguée,  elle  a  composé  pour  les  mélodies  de 
Buras  des  airs  <nii  sont  devenus  un  moment  po- 
polaires.  Veuve  depuis  plusieurs  années,  elle  ha* 
Ute  Londres,  où  en  1 853  elle  a  marié  sa  fille  avec 
on  des  81s  du  marquis  de  Bath;  en  1856  on  an- 
nonçait comme  prochaine  la  publication  des  Mo- 
m&irs  of  the  prêtent  eeutury  (Méroobes  de 
moB  siède  ),  auxquels  elle  travaille  assldil- 
ncat. 

MistriBS  Gore  se  place ,  par  le  mérite  et  le 
BOfflbre  de  ses  ouvrages ,  an  premier  rang  des 
aulhoresses  de  son  pays;  die  représente  nne 
école  qei  a  en  de  brillants  interprètes,  mais  que 
le  goet  do  jour  a  remplacée  par  désuétudes  réa- 
listes. Cécile,  son  meilleur  roman,  offre  une 
bonne  peinture  de  l'époque,  et  abonde  en  tndf  s 
comiques  et  hardis.  Pour  Tesprit  et  la  finesse  de 
robiiemtion ,  elle  l'emporte  sur  ses  rivales. 
ta  géoéral  elle  excelle  à  dessiner  on  caractère, 
à  le  mumcer,  et  à  en  faire  saillir  les  ridieolefl  ;  si 
ses  intrigues  sont  faiblement  conduites ,  si  l'ac- 
tion est  I  peu  près  nulle,  elle  Jette  sur  ces  dé- 
fauts le  charme  du  style  et  la  vivacité  d'une 
nnaghiation  que  l*ftge  n'a  pas  attiédie.  Outre  les 
onvra^^  citék,  on  a  encore  d'elle  :  The  Quoen  of 
Danmork  (La  Rehie  de  Danemaric);  1846,  ro- 
man historique;  —  Men  of  capital  (  les  Hommea 
d'argent);  —  SHetches  ofthe  english  charac- 
tn  (Types anglais);  nouv.  édît.,  1856,  2  vol., 
extraits  de  sa  collaboration  an  livre  satirique  de 
Heads  of  the  peoplé;  —  Castles  in  the  air 
i  Les  Châteaux  en  Espagne)  ;  1847  ;  —  The  Dia- 
mond and  the  Pearl  (Le  Diamant  et  la  Perle); 
—  Mammon,  ou  les  tribulations  (fuite  héri- 
tière; 1855,  3  vol.;  —  A  UfC^s  Lessons  (les  En- 
seignemeots  de  la  vie)  ;  1856,  3  vol. ,  etc. 

Paul  LouiSY. 

Conx€ruUUm$-Lexikm.  —  Plerer,  Stippl.  des  Vniœr' 
toi  Ijexie^  iss^isvr.  —  Men  o/the  Time.  —  Mhenmtm, 
:«&.  —  3riiè»^  Cmtalagm  0/  Mook». 

*  ««nKLLo,  poète  et  chroniqueur  italien ,  né 
a  Arpzzo  (Toscane),  au  quatorzième  siècle.  It 
écrivit  en  tercets  une  Cronica  iFArezzo,  qui 
embrasse  les  années  1300  à  1448,  et  qui  a  qoel- 
que  importance  histertqne  ;  elle  a  étéinsérée  dans 


f  lerecadldeMitraloriylt^rMiiilfaAcariimâ^cHp- 
tores,  t  XV,  p.  813.  6.  B. 

*  «OftOB-LBG AAMB  (  Bcnri  ne  ),  grand  in- 
dostrid  belge,  d'origine  française,  né  près  du 
Qnesnoy  (département  français  du  Nord),  mort 
du  choléra,  le  24  aoOt  1832,  à  Saint-Ghislain;. 
près  de  Mous  (  Belgique).  S'étant  étabH  en  Bd- 
gique,  oh  il  employait  des  milliers  d'ouvriers  à 
l'exploitation  de  castes  osfaies,  il  créa  nne  rllle 
nouvelle  de  dnq  cents  maisons  au  Grand-Horaa, 
Chaque  ménage  de  ses  ounters  y  possédait  son 
habitation,  son  Jardin.  Gorge- Legrand  étail 
membre  do  sénat  l)elge.  L.  L— t.    ^ 

Biûçr.  ttnio.  betg: 

*oo»6iAS,  Statuaire  laoédémonlen ,  vivait 
dans  la  87* olympiade,  en 431.  PHnele mentionne, 
mais  on  ne  connatt  aucune  OMvre  de  loi.    Y. 

Pline,  But.  Jfat.,  XXX IV,  S.  -  smy.ûaùâi'jéwtattAea 
de  Betu««r,  voL  Ht,  ^  its. 

|}on«iA8  (  rêpY(a<)  ),  rhéteur  et  philosophe 
grec ,  naquit  à  Leontiara  (  Sidie  ),  à  nne  époque 
dont  la  date  prédse  est  mconnue  (à  peu  près 
vers  le  même  temps  que  Socrate),  et  mourut  à 
cent  huit  ans ,  s'il  fhut  en  croire  le  double  té« 
moirage  de  Lnden  et  de  Philostrate,  conser- 
Tant  jusqu'à  cet  ftge  avancé  un  esprit  sain  et  on 
corps  exempt  d'fanfirraités.  Cest  le  plus  illustre 
représentant,  00  peut  dire  le  chef,  de  cette  fii- 
mitle  nomade  d'esprits  brillants  et  subtils  qui, 
échappés  des  écoles  de'  la  grande  Grèce  ou  de 
llonie,  et  héritiers  infidèles  des  doctrines  qnils 
y  avaient  puisées,  se  répandirent  dans  les  villes 
grecques  au  siècle  de  Péridès,  professant  llm- 
puissance  des  systèmes,  la  vanité  de  la  science, 
le  néant  des  prindpes,  ensdgnant  pour  toute 
philosophie  les  artifices  de  l'art  oratofre  et  les 
jeux  du  raisonnement ,  et  promenant  au  milieu 
d'une  jeunesse  trop  fidle  à  l'enthousiasme  leur 
indifférence  philosophique.  On  les  a  flétris  du 
nom  de  sophistes,  qui  dans  la  langue  de  Platon 
et  d'Aristote  signifie  corrupteur  de  la  sagesse. 

La  vie  de  Gorgias  est  peu  connue.  La  seconde 
année  de  la  88*  olympiade  (  426  av.  J.-C.  ) ,  U 
parait  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de  l'his- 
toire. Les  Léontins ,  attaqués  par  Syracuse,  l'en- 
voient à  Athènes  à  la  tète  d'une  députation  pour 
demander  de  prompts  secours.  D  s'acquitta  de  sa 
mission  avrec  succès ,  et  captlra  son  auditoire 
par  l'éclat  de  son  éloquenee.  En  retournant,  H 
s'arrêta  à  Platée ,  et  rendit  hommage  dans  un 
discours  à  cette  antique  dté.  Le  souvenir  de  l'ao- 
cndl  enthousiaste  qu'il  aTait  trouvé  partout  le 
ramena  Uentdt  en  Grèce,  oh  H  recudilit  de  toutes 
parts  des  témoignages  d*admiration.  On  raconte 
qu'il  tenait  suspendus  à  ses  lèvres  noo-seule- 
ment  la  foule  d'Athènes,  si  délicate  en  matière  de 
beau  langage,  et  la  jeunesse  d'élite ,  les  Critias 
et  les  Alciblade ,  mais  les  hommes  même  ar- 
més par  une  longue  expérience  contre  les  sur- 
prises et  les  séductions  de  la  parole,  Péricics  et 
Thucydide»  déjà  vieux.  Aspasie  prenait  plaisir 
a  l'entendre,  et  le  proposait  en  modèle  à  Péri- 
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dès.  Les  bororoes  les  plus  distingués  se  pres- 
saient autour  de  lui ,  et  aspiraient  à  imiter  la 
magnificence  et  la  pompe  de  ses  discours.  £s- 
chine  le  socratique  et  le  poète  Agathon  se  pi- 
quaient de  parler  ou  d*écrire  à  la  manière  de  Gor- 
gias  (YopYt^»v).Diodore  nous  dit  qu*il  est  l'inven- 
teur  de  plusieurs  figuresde  rhétorique,  que  le  pre- 
mier il  employa  les  antithèses,  les  périodes  à 
nombres  égaux,  les  chutes  de  phrase  par  des  con- 
sonnanoes  et  autres  artifices  oratoires  qui  plai- 
saient par  leur  nouveauté.  Le  premier  aussi  il 
mit  en  vogue  les  discours  improvisés.  Tandis  que 
ifcxMÏicus  courait  les  villes  grecques,  répétait 
partout  son  allégorie  de  La  Vertu  et  de  la 
Volupté  cherchant  à  séduire  Hercule ,  et  en- 
chantait les  populations  comme  un  nouvel  Or- 
phée, Gorgias  s*avisa  de  railler  cet  étemel  di- 
seur de  la  même  histoire,  et  se  fit  fort  de  par- 
ler d'abondance  sur  toute  espèce  de  siy  et.  Il  alla, 
dit-on,  jusqu'à  se  présenter  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes, en  criant  au  peuple  assemblé  :  Proposez, 
icpo6d(XXrr8.  Plusieurs  discours  de  Gorgias  sont 
mémorables.  On  cite  entre  autres  ceux  qu'il 
prononça  dans  les  solennités  religieuses  de  la 
Grèce.  SondiscourspythiqueÇO  Xoyoc  âiniOix6ç) 
lui  valut  une  statue  d'or,  qu'on  plaça  dans  le 
temple  d'Apollon.  A  Olympie,  il  prit  la  parole  du 
sommet  des  degrés  du  temple,  et  invita  les 
Grecs  à  la  concorde,  leur  proposant  la  conquête 
des  barbares  comme  trophée  digne  de  leur 
courage.  Il  revint  sur  cette  idée  dans  un  éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  pour  la  patrie  y 
qu'il  prononça  probablement  au  fort  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Il  y  rappelait  Marathon  et 
Salamine ,  et  s'écriait  que  de  pareils  triomphes 
méritaient  des  hymnes,  tandis  que  les  victoires 
remportées  par  les  Grecs  sur  des  Grecs  ne  de- 
vaient être  saluées  que  par  des  gémissements. 
Isocrate  encourut  le  reproche  d'avoir  composé 
son  panégyrique  en  pillant  ces  deux  discours  de 
Gorgias. 

Le  rhéteur  léontin  séjourna  quelque  temps 
en  Thessalie,  et  y  acquit  une  grande  renommée. 
Les  plus  considérables  des  Thessaliens  s'étaient 
pris  pour  lui  d'dh  véritable  engouement.  Dans  les 
petites  et  dans  les  grandes  cités  tout  le  monde  à 
l'envi  parlait  à  la  Gorgias  { èYopYiaCov),  et  l'art 
de  bien  dire  se  nommait  de  son  nom  gorgiaser, 
ffiçr(\6XjM,  Ses  discours  publics  et  les  leçons 
qu'il  donnait  à  la  jeunesse  lui  rapportèrent  de 
grandes  richesses.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
qu'il  recevait  de  ses  disciples  jusqu'à  cent  mines 
de  salaire  (9,100  francs).  Comme  artiste  dans 
l'art  de  parier,  Gorgias  parait  avoir  eu  dans  l'anti- 
quité la  plus  haute  réputation.  Il  ne  faut  pas , 
pour  le  juger,  s'en  rapporter  au  seul  témoignage 
de  Platon ,  qui  le  traite  en  ennemi  et  parle  de 
son  art  avec  un  mépris  qui  va  peut-êtj*e  jusqu'à 
Texcès.  Cicéron  rapporte  qu'il  usait  des  figures 
et  des  artifices  oratoires  avec  trop  peu  de  me- 
sure. Quant  à  Philostrate,  il  le  vante  jusqu'à 
dire  qu'il  fit  pour  la  rhétorique  ce  qu'Rsdiyle  fit 


pour  la  trag^ie.  C'est  un  procès  qu'il  nous  est 
difficile  de  juger  avec  les  fragments  de  dis- 
cours qu'on  lui  attribue,  d'autant  plus  que  l'au- 
thenticité même  de  ces  fragments  est  contes- 
tée. L'expression  yopY^^^^  ^^  toujours  prise 
en  bonne  part  dans  Philostrate. 

Il  convient  maintenant  d'envisager  Gorgias 
comme  philosophe.  C'est  sans  doute  apprécier  oa 
peu  légèrement  ce  que  nous  connaissons  de  son 
traité  Sur  la  Nature^ausur  le  non^itre,  que  de 
l'appeler  de  la  Rhétorique  philosophique  fl^- 
Topixi^  çiXoaofovcia  ).  On  y  voit  la  trace  d'oo 
esprit  qui  ne  manque  pas  de  profondeur  et  qui 
est  armé  d'une  dialectique  plane  de  souplesse. 
Gorgias  appartient  à  l'école  aÉlée  par  la  filiation 
plutôt  que  par  les  idées.  H  entendit  les  leçon» 
d'Empédocle,  et  péuétra  très-avant  dans  la  doc- 
trine de  Mélissus  et  de  Zenon  d'Élée.  Il  étudia 
en  même  temps  le  système  atomistique  et  la 
philosophie  ionienne.  Mais  s'il  ne  fut  étranger  à 
aucune  école,  on  peut  dire  qu'il  n'appartint  â 
aucune.  Son  rôle  dans  Thistoire  de  la  philosophie 
grecque  est  tout  négatif.  Il  ne  se  servit  de  la 
connaissance  qu'il  avait  des  systèmes  que  pour 
les  opposer  les  uns  aux  autres.  Toute  son  œuvre 
consiste  à  briser  l'une  contre  l'autre  la  doctrine 
de  Pannénide  et  celle  d'Heraclite  pour  ramener 
la  pensée  sur  elle-même  et  la  fixer  dans  un  scep- 
ticisme sans  issue. 

Voici  en  quoi  consiste  l'argumentation  critique 
de  Gorgias  telle  qu'elle  résulte  des  passages  de 
son  traité  Ilspt  ç^occoç  fj  ncpi  toû  p.:^  dvxo;  (De 
la  Nature,  ou  du  non-être  )  cités  par  Aristote  et 
par  Sextus  £mpiricus.  Il  veut  prouver  oee 
trois  thèses  :  1°  que  rien  n'existe;  2®  que  s'il 
existe  quelque  chose,  l'homme  ne  peut  le  com- 
prendre; 3*  que  s'il  existe  quelquechose  et  que 
l'homme  puisse  le  connaître  et  le  comprendre,  il 
ne  peut  le  nommer  ni  l'exprimer.  C'est,  on  le 
voit,  une  triple  ligne  de  drconvallation  dans  la- 
quelle il  enferme  l'esprit  humain  pour  condure 
au  doute  absolu. 

pour  déoDontrer  1°  que  rien  n^existe,  Gorgias 
oppose  deux  antinomies,  et  montre  qu'elles  sont 
insolubles.  Si  l'être  est,  il  est  étemel  ou  engendré. 
Or  l'être  n'est  pas  étemel ,  car  l'être  éternel  est 
indéterminé,ne  tombant  pas  sous  les  conditionsdu 
temps  et  de  l'espace,  et  rien  n'existe  qui  ne  soit 
déterminé,  selon  Leucippe.  L'être  n*est  pas  en- 
gendré, car  s'il  est  engendré  il  est  déterminé, 
et  ce  qui  est  déterminé  n'est  pas,  sdon  les  éléa- 
tes.  Donc  l'être  n'est  pas.  De  même  si  l'être  est, 
il  est  un  ou  plusieurs.  Or,  l'être  n'est  pas  un , 
car  il  ne  peut  avoir  qu'une  unité  matérielle,  sen- 
sible, relative,  et  ce  n'est  pas  là  de  l'unité.  II  n'est 
pas  plusieurs;  caria  pluralité  est  un  relatif  qui 
suppose  un  absolu.  Donc  l'être  n'est  pas.  Le  non- 
être  n  existe  pas  plus  que  l'être;  autrement,  il 
serait  à  la  fois  et  ne  serait  pas,  car  le  non  être 
exclut  l'être  qui  est  son  contraire.  Reste  que 
l'être  et  le  nonnêtre  existent  simultanément  ;  mais 
•lors  l'être  serait  identique  an  non-être,  ce  qui 
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^  ^  I.  Donc,  ri€B  n'existe.  Toute 

Il  méthode  de  Gorgias  oonsiste  àoppoeer  à  l'exis- 
tence absoloe  l'existencerelatÎTe,  et  à  l'existeiice 
relative  l'existence  absolue,  pour  les  nier 
l'ose  par  Taotre.  2*  S*U  existe  quelque  choie, 
rhomme  ne  peut  le  cmnaitre  ni  le  corn- 
pratdre.  En  elTet,  si  la  pensée  est  la  représen- 
tatkm  exacte  de  l'être,  il  faut  que  tout  ce  que 
Doas  pensons  soit,  et  que  nous  ne  poissions 
penser  ce  qui  n'est  pas.  Or,  tout  ce  que  nous 
pensons  n^est  pas,  et  nous  pouvons  penser 
rfes  choses  qui  ne  sont  pas ,  comme  la  dû- 
mère,  Scyila,  etc.  Il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  au- 
nm  rapport  saisissable  entre  l'être  et  la  pensée , 
et  par  conséquent  que  nous  ne  pouvons  atteindre 
par  la  pensée  l'être,  en  supposant  que  l'être 
existe.  —  Il  y  adans  cette  argumentation  une  sub- 
tilité qu'il  ne  serait  pas  très-difficile  de  dénouer. 
T  SHl  existe  quelque  chose,  et  que  rhomme 
puisse  le  connaître ,  il  ne  peut  ni  le  nommer 
ut  Vexprimer.  L'abîme  qu'il  y  a  entre  la  pensée 
elles  choses  se  creuse  encore  quand  on  compare 
le  discours  ou  la  parole  aux  choses  mêmes;  car 
autre  chose  sont  les  mots ,  autre  chose  les  ob- 
jets. liCS  mots  articulés  sont  des  sons  qui  s'a- 
dressent à  Toreille.  Lors  donc  qu'on  narle  ou 
qn'on  communique  avec  autrui,  on  exprime  des 
80D8,  et  non  des  choses  mêmes,  et  ces  sons 
n'oatavec  les  choses  aucun  lien  nécessaire.  Le 
discours  ne  peut  donc  représenter  les  choses  de 
iDéme  qu'une  chose  ne  peut  en  représenter  une 
antre.  Dans  des  temps  et  dans  des  circonstances 
difiérentes  une  même  personne  ne  perçoit  pas  les 
ol^ets  de  la  même  manière  par  l'ouïe  et  par  la 
vue,  à  plus  forte  raison  le  son  de  la  parole  ne 
représente  pas  la  même  chose  ;.9ur  celui  qui 
parle  et  pour  ceux  qui  entendent. 

Ce  n'est  pas  id  le  lieu  d'examiner  la  valeur  de 
cette  argumentation;  nous  l'avons  exposée  pour 
marquer  a^ec  quelque  précision  le  caractère  de 
la  critique  philosophique  de  Gorgias  et  le  chemin 
quil  a  pris  pour  aboutir  au  scepticisme.  Personne 
avant  lui  n^avait  mieux  senti  ni  plus  fortement 
exprimé  les  contradictions  des  systèmes.  Son 
effort,  avant  Pyrrhon  et  iEnésidème,  pour  chas- 
ser le  dogmatisme  de  la  métaphysique  mérite 
qu'on  s'y  arrête,  quelque  pu^ls  que  soient  par- 
fois les  arguments  qu'il  emploie.  En  morale ,  s'il 
&nt  ajouter  pleine  foi  au  témoignage  de  Platon, 
Gorgias  professe  cette  doctrine  qu'il  n'y  a  ni  de- 
voir ni  droit,  autrement  dit  que  le  droit  dérive 
de  la  forée  et  que  l'intérêt  individud  suffit  à  lé- 
gitimer toute  action.  Bien  et  mal  sont  des  mots 
vides  de  sens,  s'ils  ne  veulent  pas  dire,  le  pre- 
iDîer  :  la  santé,  le  plaisir,  les  richesses,  la  puis* 
sance  ;  le  seoHid  :  Ifi  maladie ,  la  douleur,  la 
pauvreté,  la  faiblesse.  Les  ouvrages  de  Gorgias 
M  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  VÉloge  (f  ifé- 
lènt  et  VApoloçie  de  Palamède,  publiés  dans 
ks  Oratores  Grxei  deRdske  (Leipzig,  1773), 
froides  déclamations,  lui  sont  attribués  par  cer- 
tains critiques  et  contestés   par  d'autres.  L'ar- 
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gumentatîon  de  son  traité  Sur  la  Nature,  ou  sur 
le  non'^tre,  se  trouTe  sinon  pour  la  forme,  au 
moins  pour  le  fond,  dans  Aristote  et  dans  Sextus 
Empiricus.  B.  Aobé. 

naton,  GorgUu,  Hippia*  major,  Nénon,  Phèdre  H 
Philite.  —  Aristote ,  De  Xinophanê,  ZmùM  et  Gor0a  ; 
De  SophUt.  EUneh.^  ch.  XXXIV,  éd.  Ftrmln  Didol;  Rhé- 
tor^  m,  17.  —  Clcéron.  Orat,,  I,  n.  —  Diodore  de  Sicile, 
BibUoth,  Mit.,  XII.  »3.  —  Seitns  Emplrlcas,  Âdv.  Ma- 
tkem.,  VII.  es,  8S,  paattiD.  -  PhUostnte,  f^U.  Sophist. 
proœmium,  I,  9,18, 16, 17,  «l  :  EpiâtoL,  73.  —  Locien,  De 
ceux  qvkiont  Umgtempivéeu,  à  la  fia.  —  Hlmériut,  Orat, 
V||.  —  Fofls,  De  Gorçia  Ueontinù  CnmmentatU)  ;  Hat., 
1818.  -<  ScbœAliom,  De  ÀUthentia  DeeiamatUmum  qu« 
Gorçim  ijeoiMtU  iweàitê  eaBfCanl.-VnttaUT.,  isas.  -  Bé- 
lin  de  BaUu,  Hiti,  de  l'Éloguenee. 

*GOEUiAS  (roprCoi;),  un  des  généraux  d'A- 
lexandre, vivait  en  330  avant  J.-C.  Il  faisait 
partie  des  non  vdles  levées  qu'Amyntas  amena  de 
Macédoine  en  332.  Il  fut  un  des  généraux  aux- 
quels Alexandre  laissa  le  soin  de  compléter  la 
soumission  de  la  Bactriane,  tandis  qu'il  allait  lui- 
même  apaiser  la  révolte  de  la  Sogdiane,  en  328. 
Il  accomi>agna  Alexandre  dans  l'expédition  de 
l'Inde,  et  il  commanda,  avec  Attale  et  Méléagre, 
les  mercenaires  au  passag&de  l'Hydaspe  contre 
Porus  en  326.  On  peut  l'identifier  soit  avec  le 
Gorgias  qui  figure  parmi  les  vétérans  ramenés 
en  Macédoine  par  Cratère ,  en  324 ,  soit  avec  un 
Gorgias ,  lieutenant  d'Eumène,  dans  la  bataille 
livrée  par  celuirci  à  Cratère  et  à  Néoptolème 
en  321. 

Arricn.  jinabasis.  IV,  l«  ;  V,  «.  -  Qalnle^arcc,  VIII, 
it.  —  Plutarque.  Alex.,  Wj  £t»m.,  7.  —  Diodore,  XVIU, 
87.  ~  Justin,  Xil.  11. 

«GORGIAS,  chirurgien  grec  d'Alexandrie, 
vivait  dans  le  troisième  siède  avant  J.-C.  Celse 
le  mentionne  avec  éloges.  Y. 

Celle ,  De  Med.,  VII,  praef..  U. 

«GORGIAS,  médecin  grec,  contemporain  et 
ami  de  Galien,  vivait  à  Rome  dans  le  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Galien  lui  a  dédié  son  ouvrage 
De  Ctttssis  procatarcticis.  Y. 

Galien,  De  LoeU  jif/ect.  et  De  CauHt  proeat. 

*  GORGIAS,  rhéteur  athénien,  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C.  Le  fils  de  Cioéron 
suivit  à  Athènes  les  leçons  de  Gorgias,  mais  son 
père  lui  fit  quitter  ce  maître,  dont  les  mœurs 
étaient  corrompues.  On  dte  de  Gorgias  les  ou- 
vrages suivants  :  Déclamations.  Sénèqne  y  fait 
plusieurs  fois  allusion,  et  Ton  croit  que  les  deux 
déclamations  venues  jusqu'à  nous  sous  le  nom 
de  Goigias  de  Leontium  sont  de  Gorgias  le  rhé- 
teur; —  un  livre  sur  les  Courtisanes  athé- 
niennes (  nepl  Tûv  'AôijvïjOTv  •ETBup£««v).  On  ne 
sait  si  le  Gorgias  auteur  de  cet  ouvrage  est  le 
même  que  notre  rhéteur;  —  un  traité  de  rhéto- 
rique intitulé  £x^(xa  Aiocvo(a<  xal  Ai^coc,  en 
quatre  livres.  L'original  est  perdu ,  mais  nous  en 
avons  encore  un  abrégé  en  deux  livres,  par  Ro- 
tilius  Lupus,  sous  le  titre  de  De  Figuris  Senten- 
tiarum  et  Elocutionis.  Y. 

OioéTon,  jéd  Fom.,  XVI, tl.  -  Platarqae.  »,  i».  -  Sé- 
nèqne^ Coniror..  I.  ».'—  Athéoée,  XIII.  -  QvlnttUen. 
1%,  1.  —  RuhDken ,  Pr»fat,  ad  BuM.  Lup.,  p-  il. 

*  GORGIDAS  (  TopY^^  )  »  Thébain  du  parti 
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d'ÉpaiPiaendM  el  de  MtopMM»  Tiviit  tu  380 
avant  J.*C.  Après  &e  meiùrUv  d'Archàas  et  de 
Léontiadey  ea  379,  Gor|;idas  et  Épamiooodaa  te 
joignirent  aox  révoltés,  les  introduisirent  dais 
l'assemblée  du  peuple,  et  appelèrent  les  Thé- 
bains  au  oomttat.  L'année  suivante  Gorgidas  fut 
béotarque  avec  Pélopidas.  Tous  deux,  dans  l*in- 
tentionde  brouiller  les  Athéniens  et  les  Spartiates, 
poussèrent  Thannoste  Spartiate  Gorgidas  à  sa- 
vahir  TAttique.  Y. 

PItttarque,  Pêlùp.,  il,  14  s  Jgêê^  M.  —  Xtaopbon,  Hêi- 
/«».,  V,  4.  —  DIodore,  XV,  Bl. 

*  fMiRGiofi  (  rD^CMv  ),  fila  OU  peut-Mrs  petft- 
fils  de  Gongylus  d'Ërétrie  {voy.  Gomgtlos),  vi- 
vait vers  400  avant  J.-C.  Il  possédait  avec  son 
frère  Gongylus  un  district  qui  comprenait  les 
quatre  villes  de  Gambrinm,  Paicgambrium, 
Myrina  et  Gryninm.  Les  deux  frères  les  livrèrent 
au  général  lacédémonien  Thibron ,  venn  en  Asie 
en  399,  pour  assister  les  Ioniens  contre  Tissa- 
phemes.  Y. 

Xénopbon.  Ânah.,  VII,  •;  Hetl.,  III,  1. 

«oiiGO ,  fille  de  Cléomène,  roi  de  Sparte  et 
femme  de  Léonidas ,  vivait  vers  510  avant  J.-C. 
Elle  n'est  connue  que  par  quelques  paroles  re^ 
marquables.  Un  jour  Aristagore  de  Milet,  venn 
à  Sparte  pour  implorer  des  secours  contre  les 
Perses,  essaya  de  gagner  Cléomène  par  de  Tar^ 
gent.  U  commença  par  Ini  offilr  dix  talents,  et 
allant  toujours  en  augmentant,  il  poussa  ses 
offres  jusqu'à  cinquante.  Gorgo ,  alors  Agée  de 
huit  ans,  et  qui  se  trouvait  par  hasard  présente 
à  cet  entretien,  s'écria  lorsqu'elle  entôidit  ces 
propositions:  n  Fuis,  mon  père,  fuis;  cet  étranger 
te  corrompra.  »  Cléomène  se  mit  à  rire ,  et  se 
retira  en  ^et.  Gorgo,  devenue  plus  tard  femme 
de  Léonidas  f  entendant  une  étrangère  dire  : 
'(  Vous  autres  XiScédémoniennes,  vous  êtes  les 
seules  qui  commandiez  aux  hommes  » ,  répondit 
fièrement  :  «  Aussi  sommes-nous  les  seules  qui 
mettions  au  monde  des  hommes.  »  Y. 

Hérodote,  V.  48,  Bl  ;  VII.  lOS,  IM,  iTec  les  notes  de 
Baehr.  ~  PloUrqoe.  Moralia,  1, 1,  p.  901,  «dtt  de  Wyt- 
teabaeh.  —  Ot  MUIler.  Dor,,  u  II,  p.  iSS. 

*  «OBGO  (TopYti)»  poéteaie  lyrique  greoqœ, 
contemporaine  et  rivale  de  Sapbo,  vivait  dans 
le  septième  siècle  avant  J.-O.  Il  ne  reste  rien 
d'elle  ;  sa  vie  et  ses  ouvrages  sont  également  in* 
connus.  On  sait  seulement  qu'elle  fat  aouveat 
attaquée  par  Sapho.  Y. 

Hailma  de  T^r,  INcMrl.,  XUT,  •» 

«OE«ON  (  ropY«»v),  historioi  et  critique  grae, 
d'une  époque  incertaine.  Il  composa^  sous  le  titn 
de  Flepl  tâv  iv  'Pôdqi  BuoiAv,  un  ouvrage  aujour^ 
d'hui  perdu.  On  mentionM  anssi  de  lui  des  Seth 
lies  sur  Pindare.  Y. 

Athénée,  XV.  -^  Hesycbint,  M  mot  'BmKoXia^, 
KvTfl^MCtttTK.  -  SchùLmàPimâ.  O/ym.,  Vil.  --  W- 
Melus,  M6«oC  Crmta,  fol.  Il ,  p.  ts.  -  Vottlm  ,  Ht 
HiitoHcif  (irxeii. 

*  GOEGOPAS,  amiral  Spartiate,  tué  en  388 
avant  J.-C.  Il  eut  successivement  des  comman- 
déments  sous  Hierax  et  soos  Antalddas.  Laissé 
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à  Egiae  âVM  doQM  vifsseMn,  U  força  les  Athé- 
niens à  évaener  la  seule  position  qnlls  enssent 
gardée  dans  cette  tie.  Il  escorta  ensuite  jusqu'à 
Ephèse  Antakâdas ,  qui  élait  chargé  d'une  mis- 
sion auprès  de  la  cour  de  Perse.  A  son  retoar,  il 
rencontra  «ne  escadre  athénicane  commandée 
par  fianomtis,  et  Ini  enleva  quatre  vaisseaux. 
S'étant  laissé  surprendre  lui-même  pen  après, 
par  Ghabrias,  il  fut  vaincu  et  tué.  Y. 

Xénopaon,  IMLt  V,  t.  -  Polyea,  111,  is.  —  DéMM- 

thène,  Conî.  Lept 

*  OOEGUS  (rdpTo;),  fils  du  héros  messénien 
Aristomène,  vivait  dans  le  septième  siècle  arant 
J.-C.  U  se  maria  avec  la  jeune  fille  qui  avait  fa- 
vorisé l'évasion  d'Aristomèue,  pris  par  des  ar- 
chers Cretois  au  service  des  Spartiates.  Paosa- 
nias  nous  le  montre  combattant  bravement  à 
côté  de  son  père  dsns  la  lutte  désespérée  qui 
suivit  la  surprise  d'Eira  par  les  Spartiafea.  Peu 
après,  Aristomène,  ayant  décliné  le  commande- 
ment des  Messéniens  qui  désiraient  émigrer  dans 
une  autre  pays ,  confia  à  Gorgus  et  k  Manticlus, 
fils  du  devin  Theoelus ,  le  soin  de  les  conduire. 
Gorgus  proposait  de  prendre  possession  de  Itle 
de  Zacynthe,  tandis  que  Manticlus  penchait  pour 
un  établissement  en  Sardaigne.  On  n'adopta 
aucun  de  ces  deux  partis,  et  Rheginm  fut  choisi 
pour  être  la  nouvelle  patrie  des  exilés.       Y. 

Pautnlsi,  IV,  is,  ti,  n.  -  O.  Mttlter,  Dor.,  l,  t. 

*  GOEG08,  roi  de  Salamine,  fifs  de  Chersis 
et  arrière-petit-fils  d*Evelthon,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Son  fk^ère  OnesSIns , 
après  l'avoir  longtemps  pressé  en  vain  de  se  ré- 
volter contre  les  Perses,  le  chassa  de  Salamme, 
prit  sa  place,  et  leva  retendant  de  la  révolte 
avec  les  Ioniens  en  499.  Mais  dès  Taimée  soi- 
vante  les  Cypriens  ftirent  soumis  ;  OnésUe  périt 
dans  la  lutte ,  et  Gorgus  ftit  rétabli.  Il  se  Joignit 
h  Xerxès  dans  l'expédition  de  Grèce.  Un  de  ses 
ttérts  fat  bit  prisonnier  dans  le  premier  combat 
Hvré  par  les  Grecs  à  Artemisiiim,  en  480.    Y. 

Hérodet»,  V.  104,  itS;  VII,  tS;  Vlll,  il.  -.  LMVtoer. 
Aotef  sur  Hérod.,  V,  104.  —  GUotoa,  FaU.  iMIem.^  eut 

innées  409, 4tS. 

*  GOEGOSy  athlète  messénien,  fils  d'Eucletus, 
vivait  en  220.  Suivant  la  remarque  de  Polybe, 
il  fut,  comme  beaucoup  d'athlètes,  un  citoyen 
sage  et  habile.  En  218,  on  l'envoya  à  Philippe  V 
de  Macédoine ,  qui  assiégeait  Palus ,  dans  l'Ile  de 
Céphallénie ,  pour  lui  demander  de  venir  secou- 
rir la  Messénie  contre  Lycurgue,  roi  de  Lacédé- 
mone.  Mais  Philippe  aima  mieux  envahir  l*ÉtoIie, 
et  il  se  contenta  d'ordonner  à  Eperatos,  stratège 
des  Achéens,  de  prêter  secours  aux  Messéniens. 

Y. 

Patuanlu,  VI,  14.  -  Polybe,  ▼,  S;  Vtl.  1».  —  Soldat . 
an  mot  répyoc* 

GOE6Y,  littératenr  français,  né  dans  le  Dau- 
phhié,  mort  au  commencement  du  dix-nenvième 
siècle,  a  publié  :  Nouveau  Voyage  sentiment 
toi;  Paris,  1785,  1788, 2  vol.  Ii^l8;  5*  édition, 
Paris,  1791;  0*  édition,  1795,  2  Vol.  in-18.  On 
ttonte  dans  le  2*  volume  une  comédie  en  un  nicte 
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et  en  prose  intitoMe  L'Abéilaf4  suppoêé,  et  un 
prorerbe  dnmâtiqae  en  un  acte  éym  pour  titre 
Wn  bienfait  n*êsi  jamaiM  perdu;  ^  Biançaif  ; 
Londres  et  Paris,  17B8,  2  vol.  In-lS;  —  Vicio- 
rine; Paris,  1780,  2  toI.  ln>19;  —  Mémoirei 
itir  /es  D^^t  de  MendicUé;  Paris,  1789»  in*8*  ; 
—  Saint^Âlmei  Paris,  1790)  2  toi.  in-'iS)  *^ 
7Vi6{elfes  jenlIiRenfafet  du  bon  PamphUe 
pejidant  leê  tiiois  d^août,  octobre  et  novemlnre 
1789;  Paris,  1791,  in«U;^  lAdorie,  ancienne 
chronique  allusive;  Paris,  1792,  2  td.  m-12, 
arec  fig.  ;  —  *Ànn*quin  Bredouille,  ou  le  petit 
mtsin  de  Triitram  Shandff,  œuwe  posthume 
de  Jacqueline  I^curgue,  actuellement  fifre 
major  au  greffe  de$  tnenui  derviches;  Paris, 
1792,  6  Tol.  in-18,  avec  fig.  On  troute  dans  le 
cinquième  Toiume  de  cet  ouTrage  «ne  cotnMie 
a  un  acte  et  en  prose  portant  ce  siugulier  titre  : 

!**•**•*,  ou  la ou  leS'^ > — 

P.  A. 
DMe«»rtt,  Ui  Siècle»  lUtéfaiNi  éêUt  Pranet*  —  Qué- 
nrd,  La  France  êUtéraire, 

*fiORi  (  Angiolo  ),  peintre  de  l*école  floren- 
tioe^néà  Florence,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
do  dix-teptième  siècle.  Élève  de  Chiavistelli,  il 
peignit  avec  talent  des  tableaux  de  genre  et  sur- 
tout des  fleurs  et  des  fruits.  Il  peignit  aussi  Tar- 
chitecture  et  la  perspective,  et  en  1658,  en  com- 
pagaie  de  plusieurs  autres  artistes,  il  décora  le 
corridor  de  la  galerie  publique  de  Florence. 

E.B— N. 

LuxJ,  Storia  delta  Pittura.  —  TIcozzl.  Disionario. 

GORI  (^^i/otne-/y'aRçoii),  archéologue  ila^» 
lia,  né  le  9  décembre  1691,  à  Florence,  mort  le 
31  janvier  1767.  11  se  destina  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique  ;  tout  en  .suivant  les  cours 
de  théoloipe ,  il  étudia  avec  ardeur  les  Httéra- 
tares  anciennes  sous  la  direction  de  Tabbé  Sal- 
Tini.  A  rftge  de  dix-sept  ans,  il  prononça  phi- 
âeurs  harangues  latines,  qui  attirèrent  sur  lui 
Tattention  publique.  Plusieurs  de  ses  parents 
étaient  artistes  ;  ils  lui  donnèrent  l'idée  de  s'oe- 
caper  de  peinture  et  de  musique.  En  1717  Gori 
fat  ordonné  prêtre  ;  11  fut  nommé  membre  du 
elergé  du  baptistère  de  Saint-Jean  de  Florence, 
n  composa  alors  un  grand  nombre  de  sermons  et 
de  dissertations  théologiques  Ensuite  il  traduisit 
eo  italien  plusieurs  auteurs  grecs.  Enfin,  sur  le 
conseil  de  Salvini,  il  se  consacra  exclusivement 
k  l'étude  af^rofondie  de  rantiquité.  II  se  mit 
d'abord  à  recueillir  et  à  décrire  exactement  les 
monuments  romains  qui  se  trouvaient  dans  les 
environs  de  Florence.  L*archevéque  de  cette 
ville,  Fmitanini,  Scipon  Maffei  et  d'autres  hom- 
mes d»tingoés  l'aidèrent  dans  ses  recherches. 
Philippe  Bonarota  guida  ses  premiers  pas  dans 
i'etude  de  l'art  d'interpréter  les  monuments. 
Gori  parvint  à  réunir  une  collection  considérable 
d'objets  d'antiquité.  En  1735  il  fonda  l'Académie 
Columbaria,  destinée  à  propager  l'étude  des 
iciences  et  des  lettres.  En  1746,  il  fut  nommé 
prv^T  du  baptistère  de  Saint-Jean;  après  la 
mort  de  Corsotti,  on  loi  confia  la  chaire  d'Us- 


\  toire  à  l'univarailé  de  Florenoe.  L'empereur 
François  le  chargea  ensuite  de  terminer  le  ca- 
talogue des  manuscrits  orientaux  déposés  à  la 
bibliothèqne  de  Floreùcef  lequel  avait  été  com- 
mencé par  Assemaniii*  Presque  toutes  les  aca- 
démies de  l'Europe  se  firent  un  honneur  de  s'as- 
sooier  Gori.  U  sut  mener  de  front  des  travaux 
gigantesques,  aans  négliger  en  rien  ses  devoirs 
de  prêtre»  tant  il  possédait  la  science  de  ne  pas 
pef  dre  Inntileroeot  nne  minute  de  temps.  Les 
étrangers ,  qui  demandaient  à  voir  cet  érudit , 
dont  la  réputation  était  eutopéenne,  les  jeunes 
gens 5  qui  venaient  lui  demander  des  conseils, 
étaient  reçus  par  lui  avec  l'aflabilité  exquise  * 
qui  rendait  aon  coumeroe  si  agréable.  Il  est  en- 
terré dans  l'église  de  Saint^Marc  à  Florence  i  un 
boste  se  trouve  snr  son  tombeau.  Ses  conci- 
toyens firent  graver  par  Selvl  en  son  honneur 
une  médaille,  qui  se  trouve  reproduite  dans  le 
tome  II  du  ly^tor  de  Mazuchelli. 

Les  outrages  de  Gori  sont  composés  avec  uh 
aoin  des  pins  oonsdencieux  ;  il  fait  encore  aujour- 
d'hui autorité  surphisieurs  pomta  importants  de 
l'antiquité.  11  y  a  un  peu  négligé  les  agréments 
du  style.  Un  reproche  plus  grave  qn'on  peut  lui 
faire,  c'est  qu'il  n'a  pas  toujours  examiné  avec 
assee  de  critique  les  monuments  quil  recueillait. 
Néanmoins  Gori  a  eu  la  plus  heureuse  influence 
sur  le  développement  de  la  science  archéolo- 
gique i  d'abord  en  rassemblant  des  quantités  de 
matériaux  disséminés  et  peu  accessibles  au  pu-  '  | 
bliCf  et  ensuite  en  les  expliquant  avec  beaucoup 
de  bonheur.  On  a  de  lui  :  tnàcriptiones  an/t- 
qux  grmca  et  romanes^  qum  esstant  in  Hc 
tfurix  urbibus,  cum  notis  5a/v<ni;Florenee, 
1726-1744,  3  vol.  in-fol.  L'anthentielté  de  plu- 
sieurs inscriptions  rapportées  dans  cet  ouvrage 
fut  suspectée  par  plusieurs  savants  italiens; 
voy.  Lettera  giudiiioia  ptima  di  tin  Acade^ 
mieo  Linceo  al  Sign.  Gori  ;  Forli,  1746,  in-8*»  ; 
^  Monumentum  Columbarium  libertorum 
et  servorum  tivim  Augustx  et  Gsesarum,  XX 
tabulis  «neis  illuêtratum  cum  notis  Salvini  ; 
Florence,  l7S7,hi-fol.  ;  reproduit  dans  le  tomelU 
du  Thésaurus  Antiquitatum  de  Polenus  >  — 
Descrizione  délia  Capella  di  S.'Antonino; 
Florence,  1728,  in-fol.  ;  —  J.^B.  DonH  Inscrip- 
tiones  antiquœ  nune  primum  edUm;  Fkirenoe, 
1731,  in-fol.  ;  ce  recueil  de  deux  mille  inscrip- 
tions contient  des  remairques  nombreuses  de 
Gori;  —  Muséum  Florentinum;  Florenoe, 
1731-1743,  6  toi.  in-fol.  :  snperbe  ouvrage  de 
ln!ie.  Le  t.  T**  comprend  les  Imagines  Deo- 
rum  et  illustrium  virorum;  le  t.  U,  Gem- 
marutn  antiquarum  Imagines;  le  t.  III,  i>eo- 
rwn  et  tirorum  iUustrium  Statuts;  le  t  IV, 
Antiqua  Numismata  maximimoduli;  le  t.  V, 
Antiqua  Piumismata  prxstantiora  jnaximi 
moduli.  Hem  Observationes  in  numismata; 
le  t.  YI,  Antiqua  Numismata,  eum  observatU)- 
nibus.  Cet  ouvrage  fut  continué  après  la  mort 

*  de  Gori.  Dàvid  en  a  donné  une  édition  moins 

10. 
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cbère,  avec  d'exoeUenusa  notes  de  Mulot,  8  yoI. 
ia-4°  ;  ^  Descriskme  delV  airio  ineUzaio  délia 
nazione  Brittanica  mlla  piœua  délia  ciUà 
Livomo  per  Vingressofatto  in  eua  1731  dal 
infante  Don  Carlos;  Florence,  1732,  in-fol.  ; 

—  Nie,  Averanii  DUs.  de  menibus  jEgyp- 
tiorum;  Florence,  1734,  m-4**;  —  Prodro- 
mus  Musei  Etrusci;  Florence,  1735,  in-fol.  ; 

—  Muséum  Etruscum;  1737-1743,  3  toI. 
in-fol.  ;  —  Risposta  al  Sign.  Seip,  Maf/ei  ;  Flo- 
rence, 1739,  in-8'*  :  cette  réponse  aux  remarques 
de  Maffei  publiées  dans  les  Osservazéoni  lei- 
terarie  di  Verona ,  t.  IV,  se  rattache  à  Talpha- 
bet  étrusque  donné  par  Gori.  Sur  cette  discus- 
sion voyez  les  tomes  XXI  et  XXXY  des  Opuscula 
scienii/ica  et  philologica  de  Caloger  ;  —  JH- 
fesa  deir  Alphabeto  degli  antichi  Toscani  di- 
saprovato  dal  Sign,  Maffei;  Florence,  1742, 
in-8*;  —  Sibliothecx  Medicœ^  Laurent,  et 
PalatinsB  Codicum  MSS.  orientalium  Cata- 
logue, digestus  a  Steph,  Assemanno;  Flo- 
rence, 1743,  in-Tol.  ;  —  Osservazioni  criUche 
sopra  alcuniparagrafe  del  ragionamento  de- 
gli Itali  prinUtivi  :  Florence,  1743,  in-S**;  — 
Symbolx  litterarise,  opuscula  varia  philo- 
logica,  seientifica,  anliquaria  signa,  lapides, 
numismata ,  gemmas  et  monumenta  medii 
avi  compleetentes ;  Florence  et  Rome,  1748- 
17j8,  10  vol.  ln-8%  avec  gravures;  ce  recueil  de 
dissertations  archéologiques  est  très-précieux  ; 

—  VUa  di  Mieh.'Angelo  Buonarotti  da  Arcanio 
Condivi  ;  Florence,  1746,  in-fol.  *,  le  second  vo- 
lume de  cette  édition,  enrichie  de  nombreuses 
notes  par  Gori,  n*a  pas  paru;  —  Memorie  di 
varia  erudizione  délia  Società  Colombaria  ; 
Florence  et  Livoame,  1747-1752, 2  vol.  in-4'*;  le 
relevé  des  dissertations  recueillies  dans  cette 
collection  se  trouve  dans  les  Nova  Acta  Eru- 
di/ortim,' années  1756  et  1757;  ^  Exemplar 
tabula  Trajanx  ex  aère  pro  pueris  et  puellis 
alimentariis  rei  publicas  Veteiattum,  cum 
expositione  Muratorii  ;  Florence,  1749,  in-fol.; 
publiée  la  même  année  en  italien;  —  Dactglio- 
theca,  seu  gemmœ  antiqusp  Ant,  Zanotti,  cum 
notis  Gorii;  Venise,  1750,  in-fol.;  ^Muséum 
Cortonense,  a  Fr.  Valerio,  Fr.  Gorio,  et  R, 
Venuti  illustratum ;  Roaie,  1750,  in-fol.;  — 
Thésaurus  Gemmarum  antiquarum  aslrife- 
rarum;  Florence,  1750,  3  vol.  in-fol.,  avec 
200  tables  de  gravures  ;  —  Thésaurus  Morel- 
HanuSy  seuChr,  Sehlegelii,  S.  Havereampi  et 
A,  F.  Gcrii  eommentaria  in  XII  priorum 
imperatorum  numismata  ab  Andr.  MorelUo 
delineata  ;  aeced.  Gorii  Descriptio  eolumnse 
Trajanx;  Amsterdam,  1752,  3  vol,  In-fol.  ;  ^ 
J,'B.  Donni  Commercium  litterarium  ;  Flo- 
rence, 1754,  in-8*  ;  en  1743,  Gori  avait  déjà  pu- 
blié la  Djra  Barberina  de  Donni  (voy.  ce  nom); 

—  La  Toscana  illustrata  nella  sua  storia  con 
varj  monumenti  e  documenti,  1. 1;  Livoume, 
1755,  in-4^;  —  Thesourus  Diptychorum,  cum 
notis  Passera;  Florence,  1759,  3  vol.  In-fol.  ; 


c*est  encore  aujourd'hui  Touvrage  le  plus  impor- 
tant sur  cette  classe  de  monuments  ;  —  Uistoria 
glyptographica ,  prxstaniiorum  sculptorum 
nomina  operumque  eorum  descriptionem 
complectens;  Florence,  1767 , 2  vol.  in-fol.;  ^ 
Xenia  epigraphica,  dans  les  t.  IV  et  V  des 
Acta  Sodetatis  Lat,  Jenensis.  —  Gori  a  aussi 
édité  beaucoup  d'ouvrages  ;  nous  citerons  :  Ca- 
sareggio,  sonnetti  et  canzoni;  Florence,  1740, 
in-8'';  —  Soldani,  Satire;  Florence,  1743;  — 
Salvino  Salvini,  Componimenti  poefid;  Flo- 
rence, 1750,  in-S**  ;  —  Lupi,  Dissertazioni  e 
Uttere  filologice  trezzo;  1753,  in-8''.  Gori  avait 
rintention  de  publier  encore  cinquante-trois  ou- 
vrages ;  le  relevé  se  trouve  dans  les  Annali  kt- 
ter.  d'italia,  t.  U.  £.  G. 

Brueker,  Pinaeotheca  Script,  Wuttrium,  dec.  IV, 
n*  III.  —  Strodtniann,  /feues  Gelekrten-Europa,  l.  X. 
-  Adelung»  SuppUm.  à  Jôeker.  —  Saxiiu,  Onomaitiam, 
U  IV,  p.  Sti.  —  r.œtbe,  ff^inkelmann  und  $tin  MhrbuH- 
dert, 

*GOiii-eANDBLLiHi  (Jean),  biographe  ita- 
lien, né  à  Sienne,  au  mois  d'avril  1703,  mort  le 
1 5  décembre  1769.  Son  père,  François  Gori,  d'une 
famille  honorable  de  Sienne,  le  destina  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique.  Gori  fit  ses  étodes  au  sé- 
minaire. Mais  son  frère,  ayant  perdu  l'espoir  d'a- 
voir des  enfants,  l'engagea  à  se  marier,  afin  que 
leur  famille  ne  vint  pas  à  s'éteindre.  Gori  épousa  la 
fille  unique  de  Joseph  Gandellini,  riche  négociant 
à  Sienne.  Après  la  mort  de  son  beau-père,  il  ajouts 
le  nom  de  sa  femme  an  sien.  Son  occupation 
favorite  était  la  gravure  au  burin.  Ses  relations 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  Sienne 
lui  suggérèrent  Tidéede  réunir  un  nombre  consi- 
dérable de  notes  sur  les  vies  et  les  œuvres  des  plus 
célèbres  graveurs;  son  livre  était  déjà  entière- 
ment terminé  lorsque  parut  le  Dictionnaire  des 
Graveurs  de  Basan.  Voulant  donner  la  dernière 
main  à  son  ouvrage,  Gori  se  rendit  à  Rome  pour 
y  Toir  les  richesses  artistiques  rassemblées  dans 
cette  ville.  II  y  mourut,  peu  de  temps  après. 
Son  travail  sur  les  graveurs  fut  publié  après  sa 
mort,  par  Giovanni  Olmi.  Gori  laissa  deux  fils; 
France8C0,run  d'eux,  fut  l'ami  intime  d'AIfieri.  Le 
3  septembre  1784,  les  deux  frères  oaoururent, 
emportés  tous  deux  en  même  temps  par  une 
fièvre  inflammatoire;  la  famille  de  Gori  s'étei- 
gnit avec  eux.  On  a  de  Gori  Gandellini  :  Pfotizie 
istorichedegV  Intagliatori  ;  Sienne,  1771,3  vol. 
in-8°;  une  nouvelle  édition,  considérablement 
augmentée,  en  fut  faite  par  l'abbé  de  l'Angelis  à 
Sienne,  1808-1816,  15  vol.  in-8*.  £.  G. 

Tlpaldo,  Blograjla  deçU  Italiani  iUtutri,  t.  VI. 

*  GORiGÉ  (ou  Gourgen) ,  et  les  princes  Go- 
rigéans, 

GORicé  (en  géorgien  Guirigué),  fondateur 
de  la  dynastie  des  Gorigéans ,  branche  des  Fa- 
gratides  d'Arménie ,  et  roi  des  Aghovans  ou  Al* 
baniens ,  occupa  le  trône  de  982  à  989,  époque  de 
sa  mort  II  était  le  troisième  fils  d'Acliod  111,  roi 
des  rois  d'Arménie.  Son  frère  Sempad  II,  roi  des 
rois ,  lui  donna  en  fief  les  provinces  de  Dachir,  de 
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Daroacb,  de  Dzoraiked ,  de  Gaiean,  de  Geîdzoïi , 
de  Khoragherd  et  de  Pazkerd ,  qui  ooroprenaieot 
une  partie  de  randenne  Albanie.  Gorigé  réaidait 
à  Lorfai.  n  eot  phiaieiiTa  fois  à  repousser  les  in- 
TasioDs  des  musulnums. 

Son  fils  David  I*"  régna  jusqu'en  1046.  U 
tenta,  mais  sans  succès ,  de  rompre  le  lien  de 
Tassaiité  qui  rattachait  à  Chahanchah,  succes- 
senr  de  Sempad  U.  U  ne  réussit  pas  davantage 
à  ooosenrer  les  provinces  qu'il  avait  conquises 
sor  les  Géorgiens  et  les  Musulmans.  On  le  sur- 
nomma ino^Ain,  ou  Sans  Terre.  Après  David 
régnèrent  successivement  Gorigé  II ,  David  II  » 
qui  fat  dépouillé  de  toutes  ses  possessions  par 
les  Géorgiens,  mais  qui,  avec  l'aide  des  musul- 
duns  d'Arménie ,  recouvra  la  forteresse  de  Mad- 
zapert;  Gorigé  III,  Apas  ou  Abbas,  Agsartban  V^^ 
Gorigé  IV.  Ce  dernier  eut  pour  successeur  ses 
trois  fils  Polpahlovan,  Thaghiatin  et  Agsartban  II. 
Le  second  se  mit  au  service  des  Mongols ,  et  as- 
sista à  la  prise  de  Baghdad  en  1258  et  à  celle  de 
Miafarékin  en  1360.  Il  vivait  encore  en  1296.  A 
partir  de  cette  époque,  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  de  princes  gorigéans. 

Cette  généalogie  difière  un  peu  de  celle  qui  a 
été  adoptée  par  Wakhoucht.  Cet  annaliste  géoi> 
peo  substitue  Phadala  à  David  I*%  et  Gagic  à 
Apas.  Il  place  d'ailleurs  en  91 8  la  date  de  la  mort 
de  Gorigé  I*'.  E.  Beadvois. 

TebantcfaUiD,  tfM.  éTjtrménie,  t.  U,  III.  -  Salnt- 
Martia,  JM».  Mit  tt  géoçr,  ntr  r Arménie,  \,  p.  4it.  - 
Wikbooebt.  dté  dans  U  MtmographiB  du  Monnaies  ar- 
maiatnes,  par  H.  Brotaet,  SaloUPétertiMarg,  issa.  lu-i*. 

eonm  (  Joseph- Corio y  marquis  de),  poète 
dramatique  italien ,  né  à  Milan ,  vers  la  fin  du 
dix-sepUëme  siède,  mort  un  peu  après  1761.  Il 
mt  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fréquenta 
beaucoup  le  théâtre.  De  retour  en  Italie,  il  y  fit 
jouer  plusieurs  pièces ,  généralement  applaudies. 
On  a  de  lui  :  Rime  diverse;  Milan,  1724,  in-S"*; 

—  lea^ro  tragico  e  comico  ;  Venise,  1 732,  in-8«  ; 
Milan,  1745,  6  vol.  in-12;  en  tète  se  trouve  un 
TratUUo  délia  perfetta  Tragedia.  La  seconde 
éditioo  renferme  neuf  tragédies  et  cinq  comédies  ; 
parmi  les  premières  on  remarque  Jesabel ,  le 
chef-d'oBuvre  de  Gorini;  —  Politica,  diritto  e 
rtUgwne;  Mil^,  1742, 2  vol.  in-4*  ;  cetouvrage, 
nûft  à  llndex ,  fut  attaqué  par  beaucoup  d'écri- 
> ainsi  —  VUomOy  trattato  fisico-morale ; 
liUcqoes,  i7&6,  in-4*';  traduit  en  français  sous  le 
titre  d'Anthropologie;  Lausanne,  1761,  in-4*>; 

—  Vtaeteriiàf  suifondamenti  délia  morale 

aistiana;  Milan,  1761, 2  vol.  in-12.      E.  G. 
Adeloof  ^  St^plément  à  Jôeker. 

60E1HI  {Jean)f  mathématiden  italien,  né 
en  1785,  àPalazzo,  dans  le  Bresdan,  mort  d'une 
chute  de  voiture,  le  25  septembre  1825.  Il  avait 
étudié  la  géom^e  pour  devenir  arpenteur; 
mais  ses  succès  lui  valurent  une  chaire  de  mathé- 
matiqQes  à  l'université  de  Pavie.  En  1818  il  sup- 
pléa Bnmard.  On  lui  doit  :  Blementi  d^Algebra; 
Parie,  1816,  in-S*";  —  Blementi  di  Geometria 
piana  e  soUda,  etc.;  Pavie,  1819,  in-8<*;  — 
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Blementi  di  Matematiea  para;  Pavie,  1819, 
2  vol.  in-8<^.  L.  L— T. 

Biogrttfla  utUtersale;  Venise. 

«OEIONIDBS  ou  JOSIPPOH  BBIf-GOElON 

(Joseph y  fils  de  Gorion),  pseudonyme  d'un 
compilateur  liébreo,  que  l'on  suppose  avoir  vécu 
au  neuvième  siède  de  J.-C.  Il  est  parié  de  lui 
pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage  de  Saadia 
ben-Gaon ,  composé  en  873.  On  possède  sous  le 
nom  de  Gorionides  une  Histoire  des  JwfSy 
écrite  en  hébreu,  et  divisée  en  six  livres.  C'est 
une  compilation  du  Ikwre  des  Machabées ,  des 
Antimites  JudMques ,  et  de  VHistoire  de  la 
Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains»  Le 
compilateur  parait  être  un  juif  de  France;  il  se 
donne  pour  Flavius  Josèpbe,  quoique  ce  dernier 
fût  fils  de  Mathatias,  et  non  pas  de  Gorion.  La 
plupart  des  rabbms  et  quelques  érudits  chrétiens 
se  sont  laissé  tromper  par  cette  assertion  men* 
songère.  Ils  ont  cru  que  la  compilation  de  Jo» 
sippon  était  le  texte  hébreu  des  écrits  historiques 
de  Josèpbe.  Ils  sont  néanmoins  forcés  de  con- 
venir que  la  traduction  grecque  est  beaucoup 
plus  complète  que  le  prétendo  ouvrage  origmal. 
L'histoire  de  Josippon  est  d'ailleors  remplie  d'a- 
nachronismes  qui  décèlent  l'époque  récente  où  a 
vécu  l'auteur.  Par  exemple  il  y  est  fait  mention 
des  Lombards,  des  Anglais.  On  y  trouve  en  outre 
des  interpolations  tirées  d'ouvrages  postérieurs 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son  Histoire 
a  été  hnprimée  à  Constantinople,  1490  et  1510; 
à  Craoovie,  1595  ;  à  Francfort-sur-le-Mdn,  1689; 
traduite  en  latin  par  Addkind ,  Venise,  1544  ;  par 
Munster,  qui  a  aussi  donné  le  texte;  Bftle,  1541^ 
in-fol.;  par  Gagnier,  Oxford,  1706,  in-4^;  par 
Breithaupt,  Gotha,  1707,  in4^  ;  de  plus  traduite 
en  allemand  et  enanglais.  Unabrégé  de  cette  his- 
toire a  été  &it  par  Abraham  ben-Dior,  et  édité 
avec  une  traduction  latine  par  Munster,  Worms, 
1529,  in-8'';  par  Lepusculus,  Bàle,  1559,  in-8'>. 
Wolfius  en  a  donné  une  traduction  allemande  ; 
Magdebourg,  1561,  in-4*,  Francfort,  1613,  in-8^ 
On  en  trouve  aussi  une  traduction  allemande  à 
la  fin  des  Bibles  polyglottes  de  Lejay  et  de  Wal- 
ton.  Gorionides  se  déclare  auteur  de  plusieurs 
autres  écrits  dont  on  ne  connaît  que  les  titres. 

£.  Bbadvois. 

WoUliu,  MbL  Htbrmoy  1 1,  lU,  IV,  tons  l'anoée  srs.  •* 
De  RonI,  DizUmario  ttorlioo  â«gli  Antari  Bbrei. 

GOBiouif,  surnommé  Skanteheli  (l'Admi- 
rable) ,  historien  arménien ,  vivait  au  dnquième 
siède  de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie,  la  théologie,  les  langues  syriaque 
et  grecque ,  sous  la  direction  de  Mesrob  et  du 
patriarche  Isaac  I*',  il  fut  envoyé  à  Constanti- 
nople pour  y  compléter  ses  études.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  prit  part  avec  ses  maîtres  à  la 
traduction  en  arménien  de  la  Bible  et  de  plusieurs 
traités  des  Pères  grecs.  Il  devint  évèque  d'une 
province  située  sur  les  confins  de  la  Géorgie.  On 
a  de  lui  la  Fte  du  patriarche  Isaac  I^  et  la 
vie  de  Mesrob,  Cette  dernière  a  été  éditée  dans 
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Opère  <U  antichi  Scfittùri  Armêni  del  quinto 
secolo;  Venise,  1833,  io-S**.  Ces  ouvrages  ooo- 
tiennent  un  grand  nombre  de  Aiits  relatifs  à 
l'histoire  contemporaine  et  à  Taotear  luinnéme. 
Ils  se  distinguent  par  la  pureté  da  style.  Gorioun 
a  aussi  composé  des  homélies. 

£.  Bbaotob. 

Tchamtchliin.  Nist.  ^Arménie,  1. 1.  '—  Saklai  Somal, 
Quadro  délia  Storia  têtteraria  4i  Jrmmia,  p.  M. 

GORLAVs  (Danid),  philosophe  boHandais, 
né  à  Utrecht,  vers  la  fln  du  seiiièine  siècle.  Dans 
ses  ouvrages  de  philosophie ,  ii  s^éleva  contre 
les  formes  substantielles  des  seetataura.  d'À*' 
ristote.  H  n'admettait  que  deax  éléments ,  la 
terre  et  Teau  ;  il  avait  deviné  avant  Lavoisliir  que 
le  feu  n'était  pas  un  oorps  spécial;  il  no  la  oonai- 
dérait  que  comme  un  eiecidenê.  OorkBus  se  rap- 
prochait en  plusieura  points  de  la  philosophie 
de  Descartes;  aussi  Régis,  disdple  du  dernier, 
put-il  appuyer  de  l'autorité  de  Gorinus  ses  opi- 
nions sur  TunloD  du  corps  et  de  l'âme.  Gela  donna 
lieu  à  Voetius,  l'adversaire  de  Oeacartes,  de  dé- 
clarer les  prindpes  de  Oorlasos  contraires  à  la 
Bible.  On  a  de  Oorlmis  :  BxercitaiécMei  phi^ 
ioiophioXt  quUms  univerga  éucutitur  pài- 
iosophia  tkeoTêtica  êi  pèw^ma  per^pateOeo' 
mm  dogmata  wertuntur^  Leyde,  1620,  fak-a*. 

E.  G. 

Bayle,  DMêomutire.  —  RuraïaDii,  lV0>«etiiM  eru^ 


QORhmvu  (Akrakmm)f  numiainate  el  anti* 
qoaire  belge,  né  à  Anvers,  en  15411,  mort  k  Detfl, 
en  1609.  Tout  jeune  encore  il  montrait  un  goût 
décidé  pour  les  antiquitéa  ;  il  avait  rasaemblé  une 
très-grande  collection  d'anneaux  et  de  caobels 
provenant  des  Romains.  Par  des  raisoiis  incon- 
nues, il  quitta  sa  patrie  pour  se  rendre  à  Delfl,  oii 
il  occupa  des  fractions  publiques,  on  ne  sait  lea- 
quelles.  Sur  la  foi  de  Peiresc,  en  a  prétendu  qn« 
Gorlttus  n^avait  qu'une  connaissance  trèa-super- 
fieielle  de  la  langue  latine;  maia  ce  Mt  est  in- 
firmé par  plusieurs  témoignages  contemporains. 
Scaliger  lui  reproche  d'avoir  tebriqué  de  fansaea 
médailles  pour  donner  cours  à  ses  idées  sur 
l'histoire.  Le  cabinet  d'antiquités  de  Gorlsaus 
fut  vendu  après  la  mort  de  oehiM  à  Jacques,  roi 
d'Angleterre,  lequel  en  fit  l'achat  pour  le  diver- 
tissement du  prince  de  Galles.  On  a  de  Goiiseus  : 
Vactyliotheca,  seu  annulorum  siqilhrumgttt 
promptuarium  ;  Nuremberg,  1601.  £n  tète  de 
cet  ouvrage  se  trouve  une  savante  préface,  qu'on 
s'accorde  à  attribuer  à  Worstios.  Une  seconde 
partie  suivit,  sous  le  titre  de  :  Variarum  Gem- 
marum^  quilms  cmtiquiiM  in  signando  tUi 
soliia,  Sculpturœ,  Les  éditioos  que  Gronovius 
donna  de  cet  ouvrage  en  1695  et  1707,  à  Leyde, 
en  2  vol.  in-4*,  sont  recherchées,  à  causo  des 
notes  ajoutées  par  ce  savant.  En  177^  on  a  fait 
de  l'ouvrage  de  Gorlaeus  une  édition  française, 
moins  estimée  que  l'original  latin  ;  —  TkeêtKHr 
rus  ISumismattm  fixmiHarwn  romamarutA; 
Leyde,  1608,  iqrfo).  Après  la  mort  de  Gorlfleus^ 
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on  publia  de  lui  :  ParalipemââûNumismfUwn, 

t*  G. 
SweertliM,  Âthtnm  Bêigiçm.  ~  |btll«>  Dietiêwuin, 

fiORM  ou  «oiiiiov,  surnommé  le  Vieux ^ 
roi  de  Danemark ,  mort  en  93à ,  monta  sur  le 
tréne  de  Lethra,  en  Séelande,  vers  la  milieu  du 
neuvième  siècle.  11  soumit  les  prinoes  ses  voisins 
et  inquiéta  même  le  nord  de  l'Allemagne.  Sous 
lui  le  Danemark  devint  un  royaume  obéissant 
an  même  chef.  Selon  Adam  de  Brème  il  fut  re- 
poussé par  l'empereur  Henri  l'Oiseleur  t  qui  au- 
rait établi  une  marche  dans  le  Schleswig  pour  le 
contenir  ;  mais  cette  veraion  est  oontredite  par 
d'autres  liistoriena.  Des  miasionnaii'ei  vinrent 
prêcher  le  cliristiaBisme  en  Danenwurk  pendant 
le  règne  de  Gorm.  Ce  prince  ne  se  convertit  ce- 
pendant pas.  Sa  femme  Tbyra ,  fille  de  Harald , 
comte  de  Holstein,  fut  appet^^  romemenl  du 
Danemark.  P.  A. 

Saxo  Gramnattous,  UUt,  DmitUn^ 

GORNiGRi  {lAicas),  historisn  et  pubUciste 
polonais ,  né  dans  l'ancien  palatinat  de  Crnoovie, 
en  1530,  mort  en  1600.  H  fit  ses  études  à  l'uui- 
versitéde  Cracovie,  et  les  acèieva  à  l'étranger.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  attaché  è  la  personne 
de  Samuel  Bfaoieiowaki ,  évèqoe  de  Graoovie  et 
chancelier  de  la  couronne  de  Pok)gHe,  Le  jeune 
Oomicki  continua,  aprèa  la  neart  de  ee  prélat,  à 
être  employé  par  son  successeur  le  chancelier 
Przcrembski,  et  finit  par  être  placé,  en  qualité 
de  secrétaire,  dans  le  cabinet  du  roi  Sigisroond- 
Auguste.  Il  occupa  ce  dernier  poate  jusqu'à  Tan- 
née 1572 ,  époque  de  la  mort  du  même  prince. 

On  lui  doit  une  foule  d'ouvrages  rédigés  en 
poicoais ,  dont  la  plupart  furent  publiés  après  la 
mort  de  l'auteur,  et  qui  tous  eurent  plusieurs 
éditions.  Lee  principaux  sont  :  Daicie  w  Ko- 
roHêc  PiUsliHffen  (  Histoire  du  royaume  de  Po- 
logne ,  >  compris  quelques  évéuements  exté- 
rieurs) ;  Cracovie,  1657^  Ce  livre,  qui  embrasse 
leatemps  dans  lesquels  l'auteur  avdit  vécu,  se  dis- 
tingue par  l'élégance  du  style  non  moins  que  par 
des  considérations  bien  profondes;  —  J>roga  do 
supedng  yfolaiosen  (Chemin  pour  conduire  à 
une  hkierté  complète  et  entière)  \  Elbing,  1660; 

—  Bostnawa  Polakaz  Wtachem (Dialogue 

entre  un  Polonais  et  un  Italien  sur  rétectioo  du 
roi,  sur  la  liberté ,  sur  le  droit  et  les  mœurs  des 
PokMtais);  Cracovie,  1616.  Dans  ces  deux  ou- 
vrdjîes  politiques  on  trouve  des  règles  si  sa|;c:> 
qu'elles  pourraient  être  suivies  de  nos  jours  en- 
core ;  —  DiDOianir  Polski  (L'Homme de  cour  en 
Pologne)  ;  Cracovie,  1639.  C'est  une  traductionpu 
phitot  une  imilation  d'un  ouvrage  publié  eu  ita- 
lien «  par  le  marquis  Balthasar  Castiglione,  sou9 
le  titre  II  Cor^e^lîmo.  L'auteur  y  présente  en  dia- 
logue le  type  d'un  liomme  de  bonne  éducation, 
de  bon  goût  el  4'iotelligence  pour  qu'il  soit  à 
même  de  se  montrer  oonvenablement  dans  divers 
rapports  de  la  \i9  sociale  et  surtout  dans  les 
cours  desgrands.  --  Maeez  o  dêèrçdziçystuwach 
(Traité  sur  V»  Bi«A£ûlâ,  d'après  Sénèque);  Cra* 
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eovie,  ISM.  W  GonilcW  rarfMMê  raateur,  de  ' 
manière  que  «m  Hrre  parait  plutôt  un  original 
qn'one  traduction.  On  attribue  aussi  à  cet  écrivain 
UQ  drame  tragique  intitulé  Froig  (  Froas  ) ,  quMl 
aurait  traduit  de  Sénèque,  en  Ters  polonais; 
Cracorie,  15S9.  M.  KoBAtSKi, 

Beotbowskl,  HUtorfa  EAlaréimrf  polrtwif.  1. 1  (■»•- 
Mnte  la  titténiart  potooaiw).  -  ChoéyntakW'Dv^*- 
ftm  nfffitfft  JHrfflihTT,  U  1  (  Dlcttoonaire  des  Poloaaii 
oiidtU  ).  -  JaMyoikl,  Dffkcyonan  po^Un  foUkiek  { Dlc- 
ttoonalrt  des  PoStct  polonais). 

*  «o»o  N  cavTO,  scQlpteor  florentin,  âèvo 
(iemoolas  de  Pise, traTailla  vers  1284  à  U  »«• 
Triltease  façade  de  la  cathédrale  de  Sienne. 

E.  B^H. 

ftoiMgiMll.  MM.  ~  QeogDtra,  J(«Ha  éêUm  SmUtwrm, 

*  6omo  M  •RSAORio,.sQttlpteor  iiennois, 
florisaait  an  oommeiieement  du  quatornème 
siècle.  Q  eiécota  ^nr  U  cathédrale  de  Massa, 
dans  les  Marennes,  la  châsse  de  saint  Cerbon, 
oné  de  eiM|  baa-reliefa  et  de  onze  statuettes , 
qri  ne  sont  ptfl  sans  mérite.  Ony  Ut  cette  ins- 
oiption  :  Aimo  Dowm  MCOCXXIQ,  maçister 
ftMd  operaHm  AeUMrh  ofW"  ^^  ^^^ 
Grêforii  de  5eiiû.  Les  antres  ouvrages  qn*on 
lui  attriboe  à  Sienne  eonûrment  Topinion  avan- 
lapose  qoe  Tnine  de  taint  Cerbon  peut  donner 
dotaient  de  Goro;  tels  sont  les  sculptures  de  la 
ports  de  Ban-Franoeseo,  la  tombeau  du  cardinal 
Mram  dans  la  cathédrale ,  et  celui  du  juriscon- 
Hhe  Nioeolo  Arringbieri  dans  le  premier  cloître 
deSaint-Dominique,  roonoineat  qni  offre  une 
telle  analogie  avec  le  mausolée  de  Cino,  autre 
MgMe,  qni  se  voit  dans  la  cathédrale  de  Pistoie, 
^Cieognan  ne  serait  pas  éloiinédeles  croire 
tous  deux  du  même  auteur.  £.  B— n. 

GkoflMn,  Storiaéêila  Scutturtt,  -  RonagnoU,  C^«i4 
Uoric^artlttici  di  SUna, 
GORO?IWT-OWBN.  Voy,  OWKR. 

Gonopirs.  Voyez  Becan. 

l  G0E08T1ZA  (Don  ManuBl'Édouardw), 

diplomate  et  auteur  comique  espagnol ,  né  le 
13  novembre  1790,  à  la  Vera-Cnw,  où  son  père 
était  gouverneur.  Vers  1815  il  commença  à  écrire 
rwar  le  théâtre  de  Madrid.  Partisan  déclaré  de  la 
coBstitution  de  1820,  il  dot  s'expatrier  après  les 
événements  de  1823,  et  U  passa  en  Angleterre. 
Les  Mexicains  le  chargèrent  auprès  de  différentes 
cours  de  IXurope  d'obtenir  la  reconnaissance  de 
leur  indépendance.  Gorostiza  réussit  complète- 
ment; il  fut  nommé  ambassadeur  du  Mexique 
d'abord  à  Londres,  puis  à  Paris,  où  il  conclut  un 
traité  de  commerce  avec  la  France.  An  milieu 
de  ses  occupations  sérieuses ,  il  savait  encore 
trouver  le  temps  de  composer  de  charmantes 
comédies.  De  retour  au  Mexique ,  il  fut  nommé 
conseiller  d'Étatctdirecteurdo  théâtre  de  Mexico. 
Dan^  les  comédies  de  Gorosttza,  conçues  sur  le 
tnodèle  de  celles  de  Moratin  le  jeune,  le  dialogue 
est  toujours  vif  et  spirituel  ;  le  style  en  est  châ- 
tié, la  versification  très-coulante.  Les  pièces  de 
Gorostiza  ont  toujours  eu  le  plus  grand  succès. 
On  a  de  lui  ;  Indulgencia  para  todos;  —  Don 
tHeguUo;  —  las  Costumhres  deant^fto)  — 
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Toi  cuai  para  euai;  ^  Cmiiigo  pan  y  eebolla  ; 
c'est  sa  meilleure  comédie  a  Scribe  y  a  puisé  le 
sujet  de  son  vaudeville  :  Une  chaumàère  et 
son  cceur!  —  Teatroescogido;  Bruxelles,  1825, 
1  vol.  fai-12.  Gorostiia  a  aussi  publié  un  3fé- 
moire  snr  sa  mission  aux  États-Unis.     £.  G. 

ooBEAii  (Nicolas  m  ),  théologien  français, 
né,  suivant  les  derniers  critiques,  Échard  et 
M.  Lajard,  dans  le  bourg  de  Gon'on,  au  Maine, 
vers  l'année  1230,  mort  en  129d.  Après  avoir 
commencé  ses  études  littéraires  chez  les  frères 
prtehenrs  dn  Mans,  Nieola»  de  Gorran  vint  les 
achever  an  collège  de  la  nie  Saint-Jacques,  à 
Paris.  Il  fut  ensuite  un  des  lecteurs  ou  régents 
de  ee  collège,  et,  après  s^ètre  rendu  célèbre  dans 
la  chatav,  Il  devint  oonfeaseur  du  roi  de  Navarre, 
fils  de  Philippe  le  Hardi.  Nicolas  de  Gorran  a 
laissé  des  oommentaifea  on  PostiUes  sur  l'E- 
crthire  Safaite  et  des  Sermonê.  De  ces  nombreux 
écrits  qoelqnes-uns  ont  été  publiés;  d'antres 
sont  inédits ,  et  certaniement  oeux-d  ne  verront 
jamais  le  jonr.  M.  Lajard  a  dressé  le  catalogue 
exaet  des  uns  et  des  autre»»  dans  le  tome  XX  de 
Vtnstoire  lUtéravrê  delà  France,  et  n'ayant 
à  modifler  aocnne  partie  de  ce  récent  travail, 
nous  y  renvoyons  le  lecleor.  B.  H. 

M.  UJard,  HUMn  Httér,  êê  la  Uram»,  *•  «•  ^ 
B.  Hawéau.  JOit.  Uttér.  du  Maint,  t.  Ill-  -  Har.  D«- 
oortc*.  Biblioar.  du  Maine.  -  CoUectanea  tffograpMca 
et  generalla,'  Londres,  18M  (JddUUmnat  partUMiars 
r0latin9  <tf  M«  faméit  de  Gorran  ). 

;  eoRAHio  (  Gaspard  ) ,  linguisUH>rienta- 
liste  italien,  né  le  20  juin  1808,  à  Bagnasco,  pe- 
tite viUe  dn  Piémont.  U  fit  ses  premières  études 
à  Mondovi,  et  fut  ensuite  envoyé  au  collège  des 
Provineea,  à  Turin.  £n  1830,  aussitôt  après 
avoir  été  reçu  docteur  es  lettres,  û  partit  pour 
l'Allema^Mt  <^  ^  &'>ai^  ^^^  grandes  études  de 
oritiqoe,  de  phttosophie  et  d'histoire.  A  son  re- 
tour à  Turin,  en  1832,  il  fnt  iM>mmé  professeur 
d'histoire  à  l'Académie  militaire  de  cette  ville,  et 
suivit  un  cûura  complet,  dont  il  publia  des  frag- 
ments. Élu  membre  de  la  faculté  des  sciences 
et  lettres  de  l'université,  en  1834,  il  fit  paraître 
à  cette  oocasion  divers  travaux  littéraires  sur 
l'origine  de  la  mytbolegb  et  la  méthode  de  son 
interprétation,  sur  U  poésie  de  Pindare,  sur 
Part  dramatique ,  et  des  recherches  sur  le  génie 
et  l'affinité  des  langues  grecque,  latine  et  ger- 
manique. Vers  la  même  époque ,  on  fonda  à  Tu- 
rin une  revue  littéraire  et  sdentifiqne.  Il  Subal- 
pino.  Cette  revne,  qui  eut  beaucoup  de  retentis- 
sement en  Italie,  était  rédigée  par  l'élite  des 
jeunes  écrivains;  M.  Gorresio  en  fut  l'un  des 
principanx  rédacteurs.  C'étaitalors  le  moment  où 
les  études  indo-germaniques  se  révélaient  dans 
toute  leur  splendeur  et  promettaient  de  beaux 
et  grands  résultats  pour  la  philologie  comparée, 
l'histoire,  la  philosophie.  Le  terrain  éUit  nou- 
veau; chaque  pas  dans  cette  voie  nouvelle  était 
pour  ainsi  dire  une  découverte.  Ces  études  of- 
fraient un  attrait  tout  particulier  è  M.  Gorresio, 
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qui  8'y  livra  d'abofd  sans  aotre  guide  qoe  lui- 
même  ;  puis  en  1838  il  vint  à  Paris  suivre  les 
cours  du  savant  Eugène  Burnouf ,  et  se  trouva 
bientôt  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  la  science.  Deux  ans  après  il  avait 
fixé  son  choix,  et  arrêtait  le  plan  des  travauxqu'il 
se  proposait  d'entreprendre.  11  existe  dans  l*Inde, 
ainsi  que  dans  la  Grèce,  deux  grands  centres, 
deux  foyers  de  traditions  épiques  qui  ont  donné 
naissance  à  deux  grandes  épopées,  admirables 
sous  plusieurs  rapports,  le  Bamdydna  etleJUia- 
habhdrata.  Le  Ramdydna,  antérieur  à  Homère, 
a  recueilli  et  exprimé  d'une  manière  splendide 
les  plus  anciennes  et  les  plus  belles  traditioiis 
ariennes  ;  il  résume  en  même  temps  toute  une 
époque  historique  de  la  plus  haute  importance 
pour  les  origines  des  races  qui  peuplèrent  l'Eu- 
rope. M.  Gorresio  s'occupa  d'abord  du  JRa- 
mdydna  ;  il  travailla  avec  une  patience  et  une 
persévérance  à  toute  épreuve  à  recueillir  et  à 
rétablir  le  texte  sanscrit;  il  se  rendit  à  Londres 
pour  examhier  les  manuscrits  des  célèbres  col- 
lections qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques 
de  YSast-india-Bouse  et  de  la  Royal  Society^ 
et  en  1843  il  fut  en  mesure  de  faire  paraître 
le  premier  volume  du  texte  sanscrit,  avec  une 
introduction  dans  laquelle  sont  traitées  les  ques- 
tions principales  de  critique  littérairo  et  histo- 
rique qui  se  rattachent  à  cette  grande  épopée. 
Depuis  lors,  huit  autres  volumes  parurent  suc- 
cessivement, avec  des  préGioes  et  des  notes  des- 
tinées à  résoudre  les  difTérents  problèmes  qui 
faisaient  naître  cette  publication;  le  dixième, 
qui  complétera  Touvrage,  doit  résumer  tous  les 
éléments  historiques,  philosophiques  et  religieux 
au  milieu  desquels  l'épopée  a  pris  naissance.  Ce 
que  l'on  remarque  surtout  dans  la  traduction 
italienne  que  M.  Gorresio  a  donnée  du  J?a- 
tnâydna ,  c'est  la  grftoe  et  l'élévation  de  style» 
qui  reproduisent  avec  un  rare  bonheur  le  type 
antique  de  l'original.  Encouragé  par  les  suffrages 
du  monde  savant,  M.  Gorresio  poursuit  au- 
jourd'hui son  œuvre  avec  un  zèle  infatigable.  A 
peine  a-t-il  terminé  l'immense  travail  qui  lui  a 
coûté  plus  de  dix  années  de  veilles,  qu'il  prépare 
déjà  la  traduction  et  l'examen  critique  du  Ma- 
habhdrata.  Cette  seconde  publication,  non 
moins  considérable  que  li»  première,  achèvera 
de  mettre  en  lumière  les  deux  grandes  phases 
épiques  de  l'Inde  ancienne.  Pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  M.  Gorresio  s'occupa  aussi  beau- 
coup de  chinois,  et  suivit  assez  longtemps  le  cours 
de  langue  et  de  littérature  chinoises  de  M.  Sta- 
nislas Julien.  Son  intention  était  de  se  servû*  de 
cette  langue  pour  l'étude  du  bouddhisme  dans 
l'immense  développement  qu'il  a  pris  en  Chine. 
Il  faut  espérer  qu'il  reviendra  plus  tard  à  son 
projet,  et  qu'à  Taidedu  sanscrit  et  du  chinois  il 
parviendra  à  éclaircir  et  à  coordonner  L'histoire, 
encore  si  obscure,  de  la  religion  et  de  la  doctrine 
bouddhiques.  En  1852  M.  Gorresio  fut  appelé 
à  ouvrir  à  l'université  de  Ttarin  un  cours  de  sans- 


crit et  de  littératiire  Indo-gennainque;  c'était  U 
première  chaire  de  ces  études  créée  en  Italie. 
Malgré  d'aussi  nombreuses  occupations,  M.  Gor- 
resio trouve  encore  le  temps  de  publier  sur 
différents  sujets  des  articles  dans  les  journaux 
italiens  et  français. 

M.  Gorresio  est  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin  et  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  de  Paris  depuis  1956.  C'est 
en  France,  par  les  soins  de  l'Imprimerie  impé- 
riale ,  qu'a  été  exécuté  le  grand  ouvrage  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  porte  pour 
titre  :  Ramdydna,  poema  sanscriio  dî  Val- 
miei,  tradutione  Ualiana  con  note,  10  vol.  gr. 
in-8^  n  existe  de  cet  ouvrage  une  seconde  édl- 
tion,de  luxe,  in-4%  tirée  sadementà  50  exem- 
plaires, par  ordre  du  gouvernement  sarde. 
Dieudonné  l>BiiNE-BàRO!i. 

Document»  inédits. 

GORMis  (  Pierre  om),  en  latin  Goraeiu, 
médecin  français,  natif  de  Bourges,  qui  parait 
avoir  joui  au  seizième  siècle  d'une  assez  grande 
réputation ,  due  moins  peutrétre  à  son  talent 
pratique  qu'à  la  publication  de  deux  ouvra- 
ges de  thérapeutique,  dont  l'un  a  pour  titre  : 
Praxis  Medicinx,  Venise,  1545,  et  réimprimé 
à  Paris,  en  1555;  —  l'autre :Foniiti/«  rtmê' 
diorum  quibus  medici  vulgo  utantur;  Paris, 
1560.  Ce  formulaire  fut  traduit  plus  tard  par 
Jean  Rivière,  sous  le  titre  de  :  Discours  trai- 
tant des  Remèdes  singuliers  dont  les  méde- 
cins usent  en  toutes  maladies;  Lyoo,  1&70, 
et  Paris,  1581.  Le  lieu  d'impression  du  premier 
de  ces  ouvrages  indique  peutrêtre  que  des  Gorris 
avait  beaucoup  voyagé  et  puisé  à  différentes 
écoles  les  connaissances  dont  il  était  pourvu. 
Toutefois  sa  réputation  fut  effacée  par  celle  de 
son  fils  Jean  {voy,  l'article  suivant).      H.  B. 

U  Croix  du  Maine  et  du  Verdier  BibUoth.  franc.  -  m* 
eéron.  MémoirMi  —  Sprmgel.  Hitt,  de  la  Méd. 

GORRIS  {Jean  nés),  érudit  médecin ,  fils  du 
précédent,  né  en  1505»  à  Paris,  mort  en  1577.  H 
se  recommandait,  suivant  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  par  sa  grande  connaissance  du  grec  II 
fut  nommé  en  1537  procureur  de  la  nation  fran- 
çaise dans  l'université  de  Paris;  mais  ayant  em- 
brassé le  calvinisme ,  il  se  vit  exclu  de  ladite 
université.  Rétabli  en  1563  par  ordre  exprès  de 
Charles  IX,  il  en  fut  exclu  de  nouveau  et  réin- 
tégré une  seconde  fois  par  lettres  patentes  du 
7  mai  1571 .  Il  y  était  encore  à  sa  mort,  arrivée  à 
la  suite  d'un  déplorable  événement  Un  carrosse 
où  il  se  trouvait  ayant  été  arrêté  par  des  soldats» 
il  en  éprouva  tant  de  saisissement  qu'il  en  de- 
meura frappé  de  paralysie.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  en  1632^  en  un  vol.  in-fol.  par  son  petit- 
fils,  du  même  nom  que  lui,  et  qui  fut  médecin  ordi- 
naire de  Louis  XIII.  On  a  de  lui  une  traduction 
latine  de  Nieandre  (  Theriaca  et  Alexiphar* 
maca,  cum  scholus;  Paris,  1543,  in-8°;  —  De- 
finitionum  medicarum  lÀbri  XXIX;  Paris» 
1564  et  1662;  Francfort,  1578  :  c'est  un  diction- 
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naire  gréoo-lsttri  de  tons  !«  tenues  grecs  em* 
ployésdsosréooleyOïiTragejaâis  considéré  comme 
iadispeosable  à  ceux  qui  voolaient  entreprendre 
Pétwie  de  la  médecine;  —  GiUeni  In  Pro^ 
gnottica  Hippocratis,  Ubri  VI;  Lyon,  1552, 
01-12;  —  Hippocratis  Jusjurandumy  etc.,  gr. 
d  UiL,  cum  schoUis;  Paris,  1542,  in-4''  ;  —  In 
Hippocratis  librum  De  Medico  Adnotat.  et 
ichoUa;  ibid.,  1543,  in-8'  ;  —  Hippocratis  De 
Genitura  et  natura  pueri;  ibid.,  1543,  m-4*; 
-  De  Lepore  marina. 

SalB(e4brtbe,  Bloc,  Doet,  galt.,  MàMQwt.  -  BibUoUL 
S€rtft9rwm  tntdtte.  -  Ua  Bonlay,  HUt,  de  FOniventté 

4$  Paris. 

GOEEW  (  Jean  de  ).  Voy,  Gohoey  le  Sou- 

TAIBB. 

fiOBSAS  (  Antoine-Joseph  ) ,  pubUciste  et 
iMnime  politique  français,  né  à  Limoges,  le  2 1  sep- 
tembre 1751,  goillotinéà  Paris,  le  7  octobre  1793. 
U  ébit  fils  de  Barthélémy  Gorsaa  et  de  Margoe- 
rite  Rinbeuf ,  qai  exerçaient  la  profession  de 
cordonniers.  Néanmoins,  le  jeune  Gorsas,  des^ 
tiaé  d'abord  à  l'état  erâlésiastique,  reçut  une 
bonne  éducation.  H  refusa  de  se  consacrer  au 
colle,  Tinta  Paris,  et  pratiqua  le  professorat  par- 
ticulier. Il  fonda  ensuite  une  maison  d'éducation 
à  Yenailles,  et  se  livra  à  la  poésie,  malbeureuse- 
ment  au  genre  satirique  :  il  se  et  des  ennemis 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Aussi,  en 
1788,  fut-il  enfermé  à  Bioétre,  sous  la  préven- 
tioo  de  corrompre  les  mœurs  de  ses  élèyes.  Cette 
aecosatioD  ne  fut  justifiée  par  aucune  preuve; 
mais  les  rigueurs  dont  Gorsas  avait  été  l'objet 
ea  cette  ciiconstanoe  l'irritèrent  vivement,  etex- 
pliqiient  suffisamment  l'exaltation  révolutionnaire 
qu'il  montra  dès  lors.  Après  un  court  voyage 
dans  son  pays,  il  reparut  à  Versailles,  au  mo- 
ment où  s'assemblaient  les  états  généraux ,  et 
rédigea  Le  Courrier  de  Versailtes,  U  s'attacha 
dans  cette  feuille  à  dévoiler  les  intrigues  et  les 
impradences  de  la  cour,  et  vint  le  4  octobre 
1789  Inv  publiquement  an  Palais-Royal  son 
auméru  du  jour,  contenant  le  récit  du  iameox 
banquet  de  réception  donné  par  les  gardes  do 
corps  aux  officiers  du  régiment  de  Flandre, 
<  banquet  dans  lequel  la  santé  de  la  nation 
avait  été  reponsaée  avec  mépris,  et  où,  en  pré- 
lenee  du  roi  et  de  la  raine,  la  cocarde  nationale 
avait  été  foulée  anx  pieds  et  remplacée  par  des 
oocanles noires  et  blanches  (1)  ».  D'autres  provo- 
cations on  plutôt  d^autres  oigies  avaient  suivi 
cette  première  inconséquence.  Le  2  un  déjeûner 
eut  lieu  dans  la  salle  du  Hanége,  et  le  3  plusieurs 
réunions  bruyantes  se  firent  encore  soit  dans  les 
caséines,  soit  dans  le  chAteau.  A  l'audition  des 

ii)  Mtimoirts  de  Ferrlèrei ,  1. 1,  p.  tTS-lTi.  -  De  Toa- 
irastoa,  HUtoire  de  Franc*,  depuU  la  RévolutUm, 
t  II.  -  Bertrand  de'MollerlIle,  Histoire.  —  Mémoires  de 
BalUy,  t.  Illy  tuppl.  el  notes.  —  Comte  d'Ettsiog,  Lettre 
a  la  rems,du  7  octotrre  17SS.  -  Cbabroad.  Pièces  Jwti- 
AcaUvet  do  Happort  do  la  procédure  du  Ckdtelet,  p.  61. 
—  TUen,  aittoire  do  la  Ktvelution  française,  L I, 
»•  tn-iaii,  et  nou  a*  Vlii.  —  DoUare ,  Es9uii$e»  Mtto- 
r*9mt  de  la  Béootutlon/raitçaise,  1. 1,  isi-iS7. 


révâations  de  Gorsas,  le  peuple  de  Paris,  depuis 
longtemps  en  proie  à  la  famine,  se  souleva  aux 
cris  de  :  À  Versailles  t  eiDu  pain  !  Gorsas  ne 
craignit  pas  de  se  mettre  à  la  tète  d^une  des  co* 
lonnes  de  rmsurrection,  et  partagea  la  triste  gloire 
de  Stanislas  Haillard  (voy.  ce  nom).  Après  l'é^ 
gorgement  de  quelques  gûdes  du  corps,  l'inter- 
vention de  La  Fayette  vint  préserver  pour  cette 
fois  Louis  XVI  et  sa  famille,  qui  néanmoins 
durent  céder  au  voeu  populaire  et  rentrer  à  Pa- 
ris. Gorsas  vint  s'y  fixer  aussi  (1),  et  changea  le 
titre  de  son  journal  en  oehii  de  Courrier  des 
guatre-vingt'trois  départements.  Tandis  que 
ses  écrits  se  faisaient  remarquer  par  une  polé- 
mique tonyours  plus  véhémente,  il  parcourait 
les  clubs,  anathématisant  sans  cesse  «  les  aristo- 
crates et  les  fanatiques  ».  Il  pétitionna  pour  le 
transport  des  restes  de  J.-J.  Rousseau  au  Pan- 
théon. Il  prit  une  part  active  aux  journées  des 
20  juin  et  10  août  1792.  Nommé  en  septembre 
1792  député  de  Sdne-et-Oise  à  la  Convention 
nationale,  il  siégea  d'abord  à  la  Montagne  ;  toute- 
fois, il  attaqua  avec  une  courageuse  indignation 
les  massacreurs  des  prisons.  Peu  à  peu  dégoûté 
des  mesures  de  violence  qu'il  voyait  préconiser 
par  les  chefs  de  son  parti ,  il  se  rapprocha  des 
girondins ,  et  voulut  arrêter  le  mouvement  qu'il 
avait  accéléré.  Il  était  secrétaire  de  la  Conven» 
tion  lors  du  jugement  de  Louis  XVI.  Il  vota  pour 
l'appel  au  peuple,  «  attendu  que  la  royauté  et 
les  rois,  les  factions  et  les  factieux ,  ne  seront 
véritablement  et  légalement  balayés  du  territoire 
de  la  république  que  quand  le  peuple  aura  pro« 
nonce  qu'il  ne  veut  aucune  espèce  de  tyrannie  ». 
Sur  la  question  de  la  peine  :  «  H  y  a  longtemps, 
s'écria-t-il,  que  j'ai  dit  et  imprimé  que  Louis  était 
traître  h  la  nation  et  à  ses  serments  :  et  (se 
tournant  vers  la  Montagne)  lorsqu'une  sorte  de 
stupeur  s'emparait  de  beaucoup  d'esprits,  que 
les  braves  amis  des  lois  se  cachaient,  j'attaquai 
personnellement  le  tyran  sur  son  trône;  j'en  ap- 
pelle à  ceux  qui  me  lisaient  alors  dans  leurs  sou- 
terrains. Comme  individu ,  comme  juge,  je  pro- 
nonce la  peine  de  mort  ;  mais  comme  lé^slateur, 
comme  homme  d'État,  j'ai  profondément  médité 
quelle  devait  être  mon  opinion  pour  le  salut 
public.  J*ai  vu  que  nos  ennemis  extérieurs  et 
Intérieure  n'affectent  de  prendre  hitérét  à  Louis, 
de  ne  demander  sa  vie  que  pour  obtenir  sa  mort, 
que  pour  assurer  le  succès  de  leure  projets  liber- 
ticides  !  Je  conclus  donc  à  ce  que  vouaordonniez  la 
détention  de  Louis  pendant  la  guerre  et  son  ban- 
nissement perpétuel  h  la  paix.  »  Par  une  singu- 
lière contradiction,  Gorsas  vota  contre  le  sursis 
à  l'exécution  capitale. 

En  février  suivant,  Gorsas,  dans  son  Cotirrier^ 
attaqua  violemment  la  commune  et  la  montagne. 
Il  n'épargna  ni  Danton  ni  Robespierre,  mais 
Marat  fut  surtout  le  juste  objet  de  sa  haine. 
(1  Comme  il  est  démontré,  lui  écrivait-il ,  que  la 

(1)  Il  viBt  deuMorer  nie  TtquefoBiw,  tfi  i. 
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nation  te  ragurde  oooum  an  rapttle  ▼enimeux  et 
comme  un  maniaque  sanguinaire,  oootinued'a* 
raeiiter  le  peuple  contre  la  Oonvention  I  continue 
de  dire  qu'il  &ut  qve  lea  députés  loianl  lapidés 
et  les  lois  faites  à  eoupa  de  pierre!  eontinoe  t 
demander  que  les  trilmiies  soient  rapprochées 
de  Penceinte,  afin  que  ton  peuple  ait  lai  repré- 
sentants sous  sa  m«n.  Quand  les  députés,  à 
Texception  de  dix  on  douze  detea  séides»  seront 
immolés ,  ton  peuple  se  portera  obea  lea  ministres 
que  tu  n'as  pas  choisis  1  Ohet  oe  Roland  surtout, 
qui  a  osé  te  refuser  les  fonda  de  la  république 
pour  payer  et  diatribner  tes  poisons  !  Chet  tous 
les  journalistes,  eh«  tout  les  modérés  qui  n'ont 
pas  applaudi  aux  massaerae  des  9  et  3  septembre  ! 
Paria  sera  ainsi  balayé  par  tout^oe  qu'il  y  a  dim* 
pur  !  Quelle  jote  pour  toi  !  à  Mant ,  de  voir  ruis- 
seler le  sang  dana  les  rues  1  Quel  délicieux  spee* 
taele  que  de  les  voir  jonobées  de  cadavres,  de 
membres  épars,  d'entrailles  palpitantea  !  Et  quelle 
joulasanœ  pour  ton  âme  de  te  baigner  dana  le 
sang  encore  olmud  de  tes  ennemis,  et  de  rougir 
les  pages  de  tes  feuilles  du  récit  de  ces  gtorieuses 
expéditions!  Des  poignards  !  des  poignards  1  mon 
amf  Marat  !  mais  des  tordiea  1  des  torobea  aussi  ! 
Il  me  semble  que  tu  as  trop  négligé  oe  dernier 
moyen  de  crime.  U  haï  que  le  sang  soit  mêlé 
aux  cendres!  Le  feu  de  joie  du  camaga*  c'est 
incendie!  C'était  Tavis  de  Maaanifello ,  ce  doit 
élre  le  tien.  »  L'audadeux  coarege  de  Gorsas 
le  désignait  aux  fureurs  de  la  populace,  exdtée 
dans  les  clubs.  Le  9  mars  1793,  une  bande  de 
deux  cents  forcenés  armés,  oeodoits  par  le  Polo- 
nais Lazowskiy  vint  envahir  son  domicile,  brisa 
aes  presses,  dispersa  aea  caractèrea,  menaça  sa 
fkmille  s  luh4nème  ne  dot  la  vie  qu'à  une  prompte 
fuite.  Deux  Jours  après,  la  section  du  Ron-Gon* 
seil  demandait  à  la  Convention  la  miaeen  aoouM* 
tion  de  OorsM  et  son  jugement  par  le  tribunal  ré< 
volntioiinaire.  Gorsas,  desonc^té,  porta  plaintes 
des  attentats  dont  il  venait  d'être  victlroe;  mais 
sa  réclamation  na  fut  pas  aecneiilie.  Lacroix 
s'éleva  contre  lea  députée  qui,  envoyés  pour  faire 
de  bonnea  loia,  ne  s'oecnpaient  qu'à  exciter  le 
peuple  par  ramsrtume  de  leurs  écrit»»  «  Je  voie 
d'ailleors,  ijouta*tôl ,  deux  caraotèrea  dans  Gor- 
sas, eehn  de  lepréeentant  de  la  nation,  et  le 
peuple  l'honore,  et  celui  de  Journaliste,  que  le 
peuple  mépriae.  »  Billaud-Varennea  alla  plus  loin  : 
il  déclara  Gorsas  d'autant  moins  à  plaindre  que 
les  presses  qn^  réclamait  étaient  celles  de  l'abbé 
Royou,  qui  faii  avaient  été  données  par  la  na- 
tion le  10  aoât,  et  qu'il  les  avait  proatituéea 
comme  ce  royaliate  (1).  «  L'Assemblée  décréta 
que  les  dépotés  journalistes  seraienttenua  d'opter 
entre  leurs  fonoMons  législatives  et  la  rédac- 
tion des  feuilles  publiques.  Cependant,  cette  ré- 
solution ne  Alt  pas  appliquée  ;  car  Gorsas,  Brissot, 
Camille  DeemoaUns  «  Marat,  et  quelques  autres 

(1)  Cependant  le  17  germinal  an  m  le  comité  de  léglaU- 
tlon  accorda  &  la  Teove  de  Gonaa  et  A  Ms  eofantsane  In- 
demotté  eompIMSi 


pamphlétaires  oontinnèniat  de  siéfar  parmi  les 
représentants.  Gorsas  resta  donc  exposé  à  la  ven- 
geance de  ses  ennemis;  et,  sur  la  propositioo 
de  Chaumette,  la  commune  arrêta  «  que  les  aa- 
demies  opinions  de  oe  déserteur  de  la  cause 
populaire  seraient  imprimées  contradictoireineat 
avec  ses  opinions  actuelles  et  affichées  dans  Paris 
sur  deux  colonnes  avec  ce  doubletitre  :  le  Gorsas 
d'mUr^faii  et  ie  GoxatA  d'aujourd'hui  14  mot 
1793.  Le  a  juin  suivant,  Gorsas  lut  décrété  d'ac- 
cusation avec  le»  principaux  girondins.  U  se  rr^fu- 
gia  d'abord  à  Évreux,  puis  rejoignit  Busot,  qui 
organisait  dans  le  Calvados  l'insurrection  k  main 
armée  contre  la  Convention  ;  mais  leurs  forces, 
placées  sous  les  ordres  du  généra!  FéHx  Wîmpffen, 
ayant  été  dispersées ,  presque  sans  coup  fmr, 
à  Pacy-sur-Kure  (14  Juillet),  Gorsas  fut  mis 
hors  la  loi  le  28  juillet.  11  se  tint  quelque  temps 
cachéen  Bretagne,  et  peut-être  eftt-il  échappé  aax 
poursuites  diiijgées  contre  lof  s'il  n'eût  commis 
l'inconcevable  imprudence  de  rentrer  dans  Paris 
et  de  venir  visiter  en  plein  jour  une  de  ses  an- 
ciennes mattreftses,  Brigitte  Mattiey,  qui  tenait  on 
cabinet  de  lecture  au  Palais-Royal.  Arrêté  le  7  oc- 
tobre, il  (ht  aussitôt  traduit  au  tribunal  révoln- 
tlonnaire,  qui  se  contenta  de  Mrs  constater  son 
identité,  tl  ftit  exécuté  le  même  Jour.  Monté  sur 
l'échathud  avec  un  grand  8ang-(h>id,  il  pnmonça 
ses  mots  :  «  Je  recommande  à  ceux  qui  m'enten- 
dent ma  femme  et  mes  euAints  :  Je  suis  inno* 
cent  ;  ma  mort  sera  vengée.  » 

parmi  les  opuscules  de  Gorsas  on  cite  surtout 
un  écrit  devenu  très-rare  :  VAne  promeneur, 
ou  Critès  promené  par  son  âne;  Parfs,  1786, 
in-8*;  réimprimé  sous  le  titre  du  Nouveau  Ba- 
bêlais,  1788.  C'est  une  curieuse  critique  des 
ridicules  du  siècle  passé.  A.  ns  L. 

MontUmr  wtivêrtét,  année  IVSS.  a*  M  ;  anaae  llMt 
D*  ttS}  an.  lits,  B^ii,  10»  ase.  —  Cairt,  4étuMl»  ptrto- 
(if  MM  du  sa  »ov«Dbre  uai,  ^  Barbaroni,  Mémoins, 
p.  M.  —  M"«  Roland.  Mémoires,  t.  U.  p.  tss.  »  Oe  Too- 
longeon,  mstfrir»  de  Franee  dejnHg  te  rénttmUam  ê» 
vm,  t.  Mil.  —  Di  PcrrMreA,  ITAntinif,  t.  III.  R.  W.- 
IMnlesAUard.  i7iiMr«  <f«  France,  1. 111,  p.  tu.  -i.-A. 
OalanrQ,  EiquiiKt  hUtorUiues  $ur  Ut  AÂofwtlon  /Voit- 
çaUe,  t.  Il,  p-  180.  —  A.  de  Lamartine,  HisMr*  4m 

Gwomâtu^  U III,  p.  toT  :  t  IV,  p,  tm-wi  ;  t  vi,  ^  it.  ~ 
TMtrt,  m»Mr9  4e  la  «étfohttkmfrançgite,  L  I,  p.  SO; 
t.  m.  p.  Ht  ;  I.  IV,  p.  81-18,  lao.  -  MarUat  Aodoalo, 
Notieei  svr  gmelquef  komwtet  e4Afef  4m  Omousta, 
p.  «1  a  BS.  --  Le  Bm,  DtBt.  en0gclQp44iqm  de  U  Frmtct. 
^  aabbe  et  Bei^loUn .  Biographie  port,  de$  dmlempo- 
rains.  —  GcUerit  historique  des  Gontemporaliu. 

*GOR8Ri  (Stanislas-Bogorya),  bistorien  po- 
lonais, né  en  1494,  mort  en  1568.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  l'université  de  Cracovie,  il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  et  fut  attadié 
à  la  personne  de  Pierre  Tomickl,  évèque  de  Cra- 
covie ,  vice-chancetfer  du  royaume  de  Pologne. 
Honoré  de  la  confiance  particulière  de  ce  prélat, 
il  fut  cbargé  des  afhires  d'État  les  plus  impor- 
tante»; et  après  la  mort  de  son-  protecteur  il  de- 
vint secrétaire  de  la  reine  Bonne,  épouse  du  roi 
Sigismond  l*'.  C'est  grâce  à  ses  soins  infiitigables 
qu'il  noua  est  parvenu  uarecueil  dea  lois,desdi  vers 
actes  publics,  correspondances,  etc.,  copiée  de 
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sa  propre  mam ,  et  cnotenent  27  Toloraes  »  sous 
le  titre  :  EputolsCy  Legaiiones^  responsa,  ae^ 
tiones,  rei  gutx  serenissmi  Sigîituondi  /, 
régis  PoUmm  $t  magni  dum  iAthuani»,  eto. , 
per  Stanislaum  Gorski,  Pétri  Tomiekk  quon», 
dammoi(aimm,poitêaqueSerÉnUs,  Bonm  ^far- 
tiM,  regimm  Pol,,  âgoretarium,  eolUctmet  in 
Umos  27  digesUe,  Sigiimundo  ifuo  têgê  an- 
Mif  43  ru  poUmioas  ae  MkMuùuu  juêto  ae 
moderato  iwîpeho  adtniniiiranÉê.  Octte  eol- 
ledioii  mienne  le»  doouraents  qui  ee  nttachent 
M  règne  de  SigiemoDâ  P'  (t60e-164«).  Gonki  y 
ajoela  eoeore  tes  propres  mémoiree,  où  il  nooote 
fiMeroent  loQslee  délatlslee  plutmtéreaeanti  qui 
ptrrinmt  à  se  eonaaisMuace.  Après  àYoir  été 
ditperséee  deiis  lee  sièoles  saivenis,  les  diverses 
parties  de  ee  maaaserit  eomnieneeBt  aqiourd'hiii 
à  être  réunies  et  mises  aii  jour,  ^ous  en  ivooe  la 
praoTedens  l'oovnme  qui  se  pabtte  aux  frais  du 
ooMte  Titus  DsialymU ,  à  Posen,  sous  le  titre 
iiole  roMâeiona,  dont  les  einq  premiers  yoIu» 
nsa  eut  d^à  paru  <de  184»«}8ô6). 

N.  KunAiMi. 

M«90  (Ht«totr«  d«  U  aibHotbioiia  de  ITnivenlU  de  Ja- 
RcUon  a  Cneovie).  •  Cbodyntckl,  Ptketonarz  aetonteh 
pàiUow  (Ueûùamêlre  dn  Polonais  éradlls),  toan.  h 

fiOUfti  (jMftMf-ilsIemMe),  philosophe 
etgraimnefaien  pokmals,  né  dans  le  duché  de  Ma> 
sovle,  ea  1&36,  mort  en  1683.  Il  Ait  profeesenr 
de  diétt  et  d'éloqnenee  à  Tuniversité  de  Oraoorie. 
Scapriadpaux  ou^re^  sont  i  De  jtericdUatque 
immerii  ^rmêorii,  4IM  éuo;  Orecovie,  I&&8} 
~  ComtienféW-tonMi  ArHi  DIaiêciiom  Liàri  Xf 
Craeovie,  IM3;  ^  Apoiegia  J,  Gorseià  prm 
Àeademim  CnuevimuipmMim  inrenuntitmdi» 
aoDû  ma^lslriff  cficto,  Mua  eiMi  jMranieai  md 
prtfutmteê  ejuêdem  Àiood.  i  Qracovie,  1  &ai  )  «^ 
Ds  figwris,  tam  yrawawn/iéte,  tom  rheioneiSy 
li^  Vf  OreeoiTie,  1180;  ^  Àntmmdvmrsia^  jiva 
Cntiimi  im  îkmkogos  YittembêPgmMUy  «ta.; 
Oalogee,  t886.  U  y  attaque  le  Hvre«|«ieKrusitia» 
P*efeaaenr  alors  célèbre,  pnhiia  sons  le  titre  fVr- 
<^6r«cia,  ainsi  que  les  dispatsa  qm  étaient  heu 
ortre  les  théologiens  de  Tubft^ue  el  le  patriarohe 
<)eGoBaluillnople.  N.  K. 

lattovikl.  BitÊo^iê  le  iAVI^mmre  |Mfea«4a«»  t  U, 

*  Cil WKi  (  Tkéoph^Hd^  ),  IhéoiogieD  russe. 

noit  éréque  de  Kokuona,  en  1 788.  On  a  de  Mû  ; 

^tMoxei  orientant   S€clesi*   Dogmata; 

f^ifttii»  1784 ,  et  un  Abrégé  des  dognnea  cbré- 

tio»,  «n  latin  et  en  russe ,  qui  a  été  traduit  en 

•Uensnd  et  méine'ea  français  à  Saint-Pétera* 

ji^wg,  en  179).  Ces  OMYre^es,  quoique  jusque  au- 

jaord'lMii  adoptés  dans  les  séininaiiea  russes,  pro* 

reaisnt  ûHYertement  des  doctrines  protestantes, 

ci  iQBt  autant  en  eontradicUon  avec  les  doginaes 

de  TÉgliae  catbn&que  qu'avec  le  catéclû&me  de 

l'Ëglise  cstliolique-orthodoxe-d 'Orient. 

pc*^  A,  G. 
l^ttannaire   kiMtoH<ive  da  Éerivaiu»  de  VÊglKne 
T^tùruu€.  -  P.  Gagarlo,  IHla  Théologie  dam  V Église 
nttw.Pms,  lasfT. 

«•«Tm  ijean  tar),  célèbre  et  féoend  mé^ 


deda  hollandais,  né  à  £nekbttysen  (Prisa  oooi^ 
dentale),  le  19  février  1889  (1),  mort  dans  sa  pa<> 
trie,  le  1 1  septembre  1782.  H  étudia  la  médedoe 
à  Leyde ,  sous  la  direction  de  Bidloo ,  Dekker» 
Albinos  et  Boerluuive,  dont  il  fut  le  meilleur  dis- 
ciple. 11  se  fit  recevoir  docteur  en  1713,  retourna 
à  Enckhujsen,  ou  il  pratiqua  jusqn'en  t73&.  11  fut 
alors  appeléàruniversité  de  Harderwyfi^^urrem* 
placer  Darlhélemy  de  Moor.  Gorter  passa  son 
examen  de  maître  es  arts,  et  professa  durant  vingt* 
neuf  années.  En  17&4,  limpératricedeRussie^o 
sabeth  le  manda  près  d'elle,  et  le  gsrda  avec  la 
qualitéde  premier  médecin.  En  1788,  Gorter  ayant 
perdu  sa  femme  à  Saint-Pétersbourg,  revint  m 
Hollande,  et  y  tarmbia  ses  jours.  Il  faisait  partie 
des  académies  de  Harlem ,  de  Saint-Pétersbourg, 
Rome,  etc.  Il  était  très-expérimenté  dans  la  pra< 
tique}  on  lui  doit  de  nombreux  ouvrages,  éolts 
avec  beaucoup  de  méthode,  et  renfermant  una 
quantité  d'observatlonsnouvelles  et  intéressantes. 
Les  principaux  sont  :  De  Qbstrwtionê;  Leyde, 
1712,  in*4°}  ^  De  Feripiratiime  insensiUk 
Sanetaritma  hatovat  Leyde,  1725,  in^*, 
avec  de  nombreuses  additions;  Leyde,  1736,  et 
Padooe,  174^,  in^°  :  l'auteur  suit  les  théories  de 
Sanetorius  et  de  Keill  ;  et  il  affirme,  toutes  cboeee 
ëgdes ,  qu'on  transpire  moins  pendant  le  som- 
meil que  pendant  la  veille ,  pendant  IMiiyer  que 
pendant  Tété;  '^  De  dirigendo  itudio  in  medi- 
cin»  praxi,  tive  dé  iabulis  pro  disciplina 
mêdiea  eoncinnandis  ;  Harderwyk,  1726,  iih4*'; 
Leyde,  1729,  in-é**  ;  Padooe,  1751,  in-4°,  avec  le 
traité  suivant;  —  De  êecretiane  hunwrvm  e 
sanguine,  ex  solidorwmfabrica prxcipue  et 
humorum  indole  demomtrata;  Leyde,  1727, 
17a5, 1761,  et  Padoue,  1761 ,  in-4''.  L'auteur  y  pré- 
tend que  les  globules  rouges  du  sang  sont  plus 
petits  dansrb^dropisie  que  dans  l'état  de  santé.  Il 
constate  que  la  cavité  des  iraisseaux  Tasculaires 
en  général  est  plus  grande  que  celle  de  leur  tronc  ; 
•^  De  Promis  mediem  repwrgai»  Certitudine; 
Leyde,  1731,  et  réimprimé  k  Padoue,  arec  le 
Cgmpimdium  Medicinx;  1751,  in-4'';  —  De 
aninU  et  omperie  Conteniime  wirabili,  tam 
ta  aeeuMéûy  guam  advenu  valetudine;  Leyde, 
1731,  et  Padoue,  1751,  in-4*';  —  De  gezui- 
verde  keelhMst,  ter  onderwgiinde  van  den 
l^erende  en  konsi  oefjenenden  Heelmeesten; 
Leyde,  1731,  in-s**  :  Gortar  traduisit  cet  ouvrage 
en  latin,  aous  le  titre  de  Chirurgia  repurgata^ 
avec  annotations;  Leyde,  1742,  in*4°;  Florence, 
1745,  in-4'';  Padoue,  1750,  in-8'' ;  Vienne,  1762, 
in^^;  la  pratique  est  trop  négligée  dans  ce  ma- 
nuel; ^  Compencfticm  Medicin^,  in  tisum 
eoÊei'çitûtiemis  damestiem  digestum  :  première 
partie.  De  Mardis  gener^ibus;  Leyde,  1731  « 
in-4*';  deuxième  partie,  TUerapeuticam  ex* 
hibins;  I«yde,  1737,  in^**;  l'ouvrage  com- 
plet a  été  léimprimé  à  Francfort  et  è  Leipsig, 


(1)  C'est  à  tort  qu'Bloy  le  faU  oattre  à  Haréenrydi. 
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1749,  ni-4^;  à  Voiifle  et  à  Padoae,  1751,  même 
format  ;  —  Morbi  epidemid  brevis  Descriptto 
et  Curatioperdiapkoresin;  Harderwyk,  1733, 
iii.4«;  ^  ExerdtaUonei  medicx  Quatuor  : 
1*  De  Motu  vitali  (séparément,  à  Harderwyk, 
1734  ) ;  2o  De  Somno  et  Vigilia  (séparément,  à 
Harderwyk,  1737  )  ;  3*  Z>e  Famé;  4**  De  Siti  ;  rou- 
vrage  complet,  Amsterdam,  1737, m-4%  etPa- 
doue,  1751,  ni-4*  :  l'auteur  y  déduit  la  perpétuité 
du  mouvement  vital  de  la  tendance  de  la  fibre  à 
se  raccourcir  et  de  Topposition  qu'elle  met  ainsi 
à  l'extensibitité  du  corpR  musculaire.  Il  constate 
que  dans  le  sommeil  les  parties  sont  dans  un 
état  de  relâchement  et  les  fonctions  ralenties  on 
suspendues.  Des  observations  sur  les  phéno- 
mènes causés  par  la  faim  et  la  soif  rendent 
surtout  ce  livre  intéressant;  —  Medicina  hip- 
pocratica,  exponens  aphorismos  Hippocratis; 
Amsterdam,  1739-1742,  7  vol.  ln-4°;  Padoue, 
1747  et  1753,  in-4'*;  —  Medicina  dogmatica^ 
très  morbos  particulares ,  delirium,  vertigi- 
nem  et  tussim,  aphoristice  conscriptos  et 
commentariis  tUustratoSj  prospecimine  ex- 
hibens;  Harderwyk,  1741,  in-4°;  Padoue,  1751, 
^14";  —  Pro  Medico  dogmatico;  îbid.;  —  De 
gesuiverde  heelkonstf  ofkort  ondenoys  der 
meette  inwendige  ziekten ,  ten  nUtte  der-siee- 
en  Veld-Chirurgyns  ;  Amsterdam,  1744,  1751, 
in-8*»;  et  1761,  in-4';  —  Kortvertoog  oj  aan- 
wysing  hoe  en  waar  de  sluytband  der  Kraam- 
vrouwen  tnoet  gelegt  worden;  Amsterdam, 
1744,  in-8**;  —  Geneeskunding  ondenoeh 
nude  oorzaak,  vx)orkoming  en  genering  van 
de  teyenswoordig  heerschente  zichte  on  der 
net  rundvea;  etc.,  Harderwyk,  1745,  in-8';  — 
JS'iemoe  gezuiverde  heelhonts;  etc.,  Leyde, 
1746,  in-4»  ;  —  Praxis  Medicx  Systema,  etc., 
2  parties;  Harderwyk,  1750,  in-8";  Padoue, 
1752,  in-4*»  ;  Leipzig,  1755,  in-4®;  —  Formulas 
médicinales,  cum  indice  virium,  qua  ad  in- 
ventas indicationes  inveniuntur  medicami- 
na,  etc.;  Harderwyk,  1752,  in-8*';  Francfort 
et  Leipzig,  1760,  in-4''  ;  —  ffet  regt  gebruyk  der 
sluytband ,  nevens  eenige  verbeterde  behan- 
dlingen  in  Kraamvrouwen  ;  AiMUrdam,  1752, 
in-8*^  ;  —  Metfiodus  dirigenti  studium  medi- 
cum;  Harderwyk,  1753,  in-4'»;  —  Opuscula 
varia  medico-practica  et  'm^ico-theoretica; 
Padoue,  1751,  2  vol.  m-4*».  E.  D. 

Éloy.  Dictionnain  Mstorique  de  la  Médecine.  —  Bio- 
graphie médicale, 

GORTEft  (David  de),  médecin  et  botaniste 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  vers  1720,  mort 
en  1783.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et  sous 
la  direction  de  son  père,  qu'il  accompagna  en 
Russie,  et  auquel  il  succéda  comme  médecin  de 
l'impératrice.  De  retour  en  Hollande,  il  s'occupa 
particulièrement  de  botanique.  On  a  de  lui  :  Ma- 
teria  medica,  exhibens  virium  medicamento- 
rum  simpHcium  Calalogus;  Amsterdam,  1740, 
ln-4'»;  Padoue,  1755,  in-4*;  —  Flora  Gelro- 
zutphenica  ;  Harderwyck,  1745,  in-8°  ; — Flora 


Ingrica,  ex  schedis  Stephani  KroMehênnini" 
kow;  Leyde,  1761,  in-8»;  —  Flora  Belgica; 
Utrecht,  1767,  in-S".  E.  D— s. 

ÉloT.  DieUonnaire  hittorique  de  la  Médecine,  -  mo- 
graphie  médicale. 

GORTON  (SamuH)f  sectaire  anglo^améri- 
cain,  né  à  Gorton,  en  Angleterre,  vers  1600, 
mort  à  Rhode-Uland ,  vers  la  fin  de  1677.  Lui- 
même  nous  dit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  n'ai 
jamais  été  élevé  dans  les  écoles  du  savoir  hu- 
main, et  je  bénis  Dien  de  ne  l'avoir  pas  été.  » 
En  1631  il  quitta  la  cité  de  Londres,  où  il  était 
marchand  drapier,  et  se  rendit  à  Boston,  dans 
Tespoir  d'y  jouir  de  la  liberté  de  conscience.  Mats 
il  trouva  dans  cette  ville  une  église  établie  qui 
accueillit  fort  mal  ses  hardiesses  de  libre  pen- 
seur. Mmns  heureux  encore  à  Plymouth,  où  il  se 
rendit  ensuite,  il  y  fut  condamné  à  une  amoide, 
à  la  prison,  et  finalement  expulsé  au  milieu  d'un 
rigoureux  hiver  (  1637-1638).  Il  passa  à  Rhode- 
Island,  où  ses  prédications  hétérodoxes  lui  attirè- 
rent de  nouvelles  rigueurs,  qui  ne  le  corrigèrent 
pas.  Expulsé  encore  une  fois,  il  acheta  en  1642 
quelques  terres  à  Pawluxet,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Providence.  U  parait  qu'il  empiéta 
sur  les  propriétés  de  ses  voisins,  qui  portèrent 
plainte  à  la  cour  du  Blassachusetts.  Sommé  de 
comparaître  devant  cette  cour,  qui  siégeait  à 
Boston,  Gorton  refusa  d'obéir  à  un  ordre  qu'il 
taxa  d'illégalité  ;  puis,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
à  Pawluxet,  il  passa  la  rivière  de  ce  nom,  et 
acheta  du  sachem  Miantonomo  un  terrain  à  Sha- 
womet,  vers  la  fin  de  1642.  Peu  de  mois  après,  il 
fiit  arrêté»  avec  onxe  de  ses  adhérents,  par  ordre 
de  la  cour  du  Massachusetts  et  conduit  à  Boston. 
Accusé  de  blasphème  contre  l'Évangile  et  d'op- 
position à  tout  gouvernement  civil,  Gortoo  em- 
barrassa ses  juges  par  lasubtilité  de  ses  réponses, 
surtout  en  matière  de  rdigion.  Cette  défense 
n'était  pas  de  nature  à  lui  concilier  la  bienveil- 
lance des  juges.  U  échappa  à  peine  à  une  sentence 
capitale ,  et  fut  condanmé  aux  travaux  fcH-cés 
dans  la  ville  de  Gharlestovim,  tout  le  temp«  qui! 
plairait  à  la  cour.  Quelques  mois  après,  en  jan- 
vier 1644,  les  juges  commuèrent  cette  peine  en 
bannissement.  Gorton  retourna  avec  ses  adhé- 
rents à  Aquetnech,  ou  Rhode-Island,  où  il  per- 
suada aux  sachems  de  se  placer  sous  la  protection 
de  l'Angleterre ,  et  d'abandonner  à  ce  pays  une 
partie  de  leurs  terres  ;  puis  il  partit  pour  la  mé- 
tropole avec  l'acte  de  cessioQ.  Là  il  obtint  du 
parlement  un  ordre  qui  lui  assurait  la  paisible 
possession  des  terres  qu'il  avait  acquises  à  Sha- 
womet.  De  retour  dans  cette  k)calité,  &k  1648,  il 
lui  donna  le  nom  de  Warwick,  par  reconnais- 
sance des  services  que  lui  avait  rendus  le  comte 
de  Warwick,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  retraite.  Sa  secte  lui  survécut  plus  d'un 
siècle;  elle  s'éteignit  dans  l'oubli,  au  milieu  de  la 
révolution  d'Amérique.  On  a  de  €k)rton  :  Simpli- 
city's  Defence  against  seven-headed  policy; 
1646,  in-4*»;  •—  An  incorruptible  Key,  compo- 
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$td  of  ex  psalnu ,  wherewiih  peu  may  open 
therett  of  ihê  Holy  Seriptteres;  1647,  m-4°; 
—  Salimarsh  reiumed  Jrom  the  Dead; 
16S5,  in4*;  —  An  Antidote  agatnst  the  com-- 
mon  Plague  of  the  world,  Z. 

delopaéia  o/  jiwmrtet»  JÀterahare,  1 1,  p.  as. 

;«oftTSCBAKOP  (Pierre,  prince ),  général 
russe ,  Dé  en  1790.  Après  avoir  fait  les  campagnes 
de  1813  et  1814,  il  servit  au  Caucase,  sous  les 
onlreadu  général  Yermolof.  Chef  de  rétat-miûor 
de  Wlttgeostein  en  1826,  il  fot  un  des  signataires 
de  U  paix  d'Andrinople.  Konimé  en  1839  général- 
giMTenieur  de  la  Sibérie  orientale,  il  occupa  ce 
poMeinportant  jusqu'en  1861,  et  vit  depuis  lors 
dans  la  retraite.  P**  A.  G. 

;coftTSCHAKOF  (JftcAe/,  prince),  général 
rosse,  fîfère  du  précédent,  né  en  1795,  com- 
mença u  carrière  dans  l'artUlerie,  et  se  dûtingna 
aai  âéges  de  Silistrie  et  de  Schoumla  en  1828. 
Chef  de  l'état-major  dn  comte  Palben  en  1831, 
il  fit  praire  de  bravoure  an  combat  d'Ostrolenka 
etàk  prise  de  Varsovie.  Blessé  et  foit  généralà 
Grohow,  il  remplaça  le  comte  Toll  comme  chef 
de  rétat-major  de  toute  Tannée,  fut  nommé 
général  d'artillerie  en  1843  et  gouverneur  mili- 
taire de  Yarso^e  en  1846.  En  1863  il  commanda 
l'armée  rosse  qui  entra  dans  les  Provinces  Dann- 
faieones,  loi  fit  passer  le.  Danube  à  Braïla  le  23 
mars  18S4,  se  replia  avec  éL\%  sur  les  frontières 
de  Beuaralue  au  mois  d'août  de  la  même  année, 
et  prit  en  mars  1855  le  commandement  de  la 
défense  de  Sè^astopol.  L'IiabUeté  qu'il  déploya 
dans  cette  défense,  la  courtoisie  qu'il  apporta 
dans  toutes  ses  relations  avec  l'ennemi ,  son  hn- 
manité  envers  les  blessés  et  les  prisonniers  ont 
Hé  i;énéralement  reconnues.  lieutenant  général 
de  l'emperenr  Alexandre  n  pour  le  royaume  de 
Pologne,  le  prince  Michel  Gortschakof  est  aq)oor- 
dlmi  l'eiécateor  intelligent  de  la  politique  con- 
dliatriee  de  son  jeune  souverain  à  Varsovie. 

V^  A.  G. 

;«OftT8GHAKOP  {AUxandre,  prince),  di- 
I^Mnate  rosse,  frère  des  précédents ,  né  en  1800. 
Il  fat  socœsslvement  secrétaire  d'ambassade  à 
Uodres  en  1824,  chargé  d'affaires  à  Florence 
a  1830,  oonsdUer  d'ambassade  à  Vienne  en 
1S33,  envoyé  extraordmaire  à  Stnttgard  en  1841. 
Chargé  en  1854  par  l'empereur  Nicolas  des  in- 
térêts de  la  Russie  aux  conférences  de  Vienne, 
il  y  donna  des  preuves  d'un  grand  talent  diplo- 
matique. En  1856,  il  fut  appelé  par  l'empereur 
Ale3Landre  II  à  succéder,  comme  ministre  des 
ilKiires  étrangères,  au  comte  Nesseirode. 

?*•  A.  G. 

Le  prisée  P«  OolgoroaU,  Notices  sw  tes  pHncipaltt 
r«m/lci  dé  la  ilMffSt«.  —  VInvatide  russe,  -  U  Mord, 

cosBBftT  Voy,  Gausbert  et  Gauzbbrt. 

cosBUHi  (Julien),  historien  et  poète  ita- 
Ikq,  né  à  Rome,  le  12  mars  1525,  mort  le  13  fé- 
vrier 1587e  Sa  famille  était  originaire  de  Nizza- 
dflIa-Paglia,  petite  ville  de  Montferrat  II  y  Ait 
élevé  sons  la  direction  de  Baroien  Maraffi.  A 
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l'Age  de  quatone  ans  il  fot  reçu  dans  la  maison 
dn  cardinal  de  Santa-Fiora,  auprès  duquel  il 
resta  pendant  trots  années.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse Il  montra  beaucoup  de  fiicilité  pour  l'étude. 
U  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsque  don  Ferdi- 
nand de  Gonzague ,  alors  vice-roi  de  Sicile,  le 
prit  chez  loi  comme  son  chancelier.  Ce  prince 
s'étant  rendu  à  Biilan  en  1546  comme  gouver- 
neur de  cette  ville,  emmena  Goselini  avec  lui, 
en  qualité  de  secrétaire.  Après  la  mort  de  Gon- 
zague ,  Goselmi  continua  d'être  employé  comme 
secrétaire  par  le  duc  d'Albe  et  ensuite  par  le  duc 
de  Sessa,  qui  furent  successivement  appelés  au 
gouvernement  du  Milanais.  Le  duc  de  Sessa  partit 
ensuite  avec  Goselini  pour  l'Espagne.  L'adresse 
particulière  qOe  Goselini  montra  dans  l'art 
des  négociations  frappa  tellement  le  duc,  qu'il 
lui  confia  ses  propres  intérêts  à  défendre  au- 
près de  Philippe  n.  GoseUni  sut  se  concilier  les 
bonnes  grftces  du  roi  ;  il  reçut  de  lui  une  gratifi- 
cation de  huit  cents  écus  d'or,  et  retourna  bien- 
tôt à  Milan ,  toujours  comme  secrétaire  du  duc 
de  Sessa.  H  conserva  cet  emploi  auprès  du  duc 
d'Albuquerque,  lorsque  celui-ci  remplaça  le  duc 
de  Sessa.  Mais  le  nouveau  gouverneur  fit  bientôt 
après  jeter  Goselini  en  prison,  l'accusant  d'avoir 
tué  un  de  ses  favoris.  Goselini  ne  recouvra  sa 
liberté  que  lorsque  le  marquis  d'Aimonte  fut 
nommé  gouverneur  du  Milanais  ;  il  se  justifia  en- 
tièrement de  rinculpation  dirigée  contre  lui,  et 
fut  rétabli  dans  ses  anciennes  fonctions .  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Une  de  ses  qualités 
particulières  était  son  habileté  à  apaiser  les  dif- 
férends. Il  était  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'Italie.  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  écrits  avec  élégance  ;  ses  poésies 
eurent  beaucoup  de  succès  auprès  de  ses  con- 
temporains ;  mais,  d'après  le  jugement  de  Tira- 
boschi,  les  pensées  en  sont  trop  recherchées  et 
le  style  n'en  est  pas  assez  pur.  On  a  de  Gose- 
lini :  Rime  ;  Milan,  1572,  in-4*»-,  Venise,  1573, 
in-4°;  1588,  in-12;  —  Dichiarazioni  de'  moi 
CoifiponéOTen«;MUan,  1573,  in-4**;  dans  cet 
ouvrage  Goselini  donne  des  commentaires  sur  ses 
poésies,  et  en  détaille  les  finesses  ;  —  La  Vita  di 
Von  Ferdinando  Gonzaga;  Milan,  1574,in-4''; 
—  Tre  Congiure  :  1"  De'  Pazzi  et  Salviati 
contro  i  Afedtci  ;  T  De'  conte  Giovanni  Fies- 
chi  contro  la  Rejmblica  di  Genova  :  1**  D*al' 
cuni  Piacentini  contro  il  duca  Pier  Luigi  ;  — 
Lettere;  Venise,  1592,  in-8«;  —  Lettere  in 
materia  di  stato,  dans  le  tome  II  du  Tesoro 
politico  ;  —  Compendio  delta  Guerra  di  Parma 
e  del  Piemonte  dalV  anno  1588  alV  anno 
1590,  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Ambro- 
sienne.  —  Beaucoup  de  poésies  latines  de  Gose- 
lmi ont  été  publiées  dans  divers  recueils. 

£.  G. 

Bayle,  Diction.  -  GhUlDl,  Tealro  dVomini  teter,, 
t.  I.  —  ArgelaU,  BUtl.  Script.  Mediol,,  t.  II.  p.  1119.  — 
Tlraboselil,  Stor.  délia  Lett.  liai,,  X.  Vil.  parte  III. 

«GOSIA  (ilfarttntfi),  jurisconsulte  italien, 


né  à  fiolôgoe»  ven  la  fin  dd  onelftnH)  siècle,  mort 
entre  1158  et  1166.  Il  âppartetiflit  à  la  ftinflle 
noble  des  Gosi,  laquelle  ftat  plaa  tard  ohaMée  de 
Bologne  comme  gibeline.  On  a  très«peu  de 
détails  sur  la  tie  de  Gosla.  Il  ftit  tm  des  quatre 
docteurs  quf  se  trouraient  au  douslètne  siède 
h  la  tète  de  runifersité  de  BologiM.  Os  prési- 
dèrent aux  fameuses  décisions  prises  dans  les 
champs  de  RoncagHa  ao  sujet  des  droits  im- 
périaux. Gosia  s'y  fit  remarquer  par  son  ardeur 
particulière  à  proclamer  l'absolutisme  de  l'em- 
pereur. Frédéric  1*'  ayant  demandé  à  Bnigftrus, 
collègue  et  rltal  de  GosIa»  si  Femperenr  était 
complètement  le  maître  du  monde,  Bnlgarus  ré- 
pondit que  non  quant  k  la  propriété.  Mais  Gosia 
fut  d'avis  que  ta  domination  de  lA  couronne  im- 
périale s*étendalt  Jusqu'à  la  pleine  propriété  de 
la  terre  entière.  On  raconte  qoe  Frédéric  serait 
alors  descendu  de  son  palefroi,  et  qu'il  en  aurait 
fait  don  à  Gosia  ;  mais  ce  Dnit  ne  se  passa  qu'en 
1191,  lorsqu'une  question  analogue  fut  adressée 
par  Henri  VI  à  Lothaire  et  à  Axon. 

L'empereur  traita  toujours  Gosia  atee  beau 
coup  de  faiseur.  Tous  les  deux  se  promenant  un 
jour  à  cheval ,  la  contersation  tomba  snr  une 
question  de  droit  romain  controversée  entre 
Gosia  et  Bulgaros.  «  C'est  vous  qui  avez  raison , 
seigneur  Martin  »,  dit  l'empereur.  •—  «  Consacrez 
donc  alors  mon  opinion  par  nn  rescrit  >• ,  répon- 
dit le  juriste.  Ainsi  fut  fait;  Vauthentiea  saera- 
menta  puberutn  donna  force  de  loi  à  l'Interpré- 
tation de  Gosia.  Les  explications  de  ce  dernier 
furent  encore  plusieurs  fois  préférées  à  celles  de 
Bnlgarus  dans  les  décrétales,  dans  les  statuts  de 
Bologne.  Mais  en  revanche  Bulgarus  eut  pour 
loi  la  majeure  partie  des  glossateurs.  Néanmoins, 
un  certain  nombre  d'entre  eux  resta  Adèle  aux 
doctrines  de  Gosia;  on  les  nomma  gosUtni. 
Comme  leur  maître,  ils  s'attachaient  plus  à  l'é- 
quité qu'à  la  lettre  de  la  loi.  —  Gosia  avait 
reçu  le  surnom  de  Copia  LegutA;  dans  les 
écrits  des  glossateurs ,  il  est  déiigné  générale- 
ment par  son  prénom.  On  a  de  lui  des  notes  aux 
difTêrentes  parties  du  droit  romain;  ces  notes  se 
trouvent  dans  plusieurs  manuscrits,  la  plupart 
CA>aser%'és  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris; 
dans  le  tome  IV  de  V Histoire  du  Droit  Homain 
au  moyen  âge,  de  Savigny,  on  en  trouve  l'indi- 
cation exacte.  £.  G. 

SarU,  D€  Claris  jérehi-GfimuuU  Bonùnien9is  Profêi^ 
Mortbui,  t  I.  —  Fanta»l«  IVoUtle  dêçU  SerUtori  JMcg.. 
t.  IV.  -  TtraboKctil,  Storia  ûêUa  Lett.  ItaL,  t.      —  St-    | 
Vigny,  GeschiehU  4er  r^miscÂen  RëcMs  im  ÂtUitHalter, 
t.  IV. 

GOSLÂW8KI  OU  60SLAVIV9  (  Adam  de 
Jfebelno  ),  réformateur,  partisan  dès  doctrines 
religieuses  de  Sodn,  vivait  en  Pologne  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  lui 
doit  deux  ouvrages  imprimés  à  Rakow,  ville  i 
polonaise,  alors  le  principal  séjour  des  sodniens. 
Us  ont  pour  but  de  réfuter  le  système  de  Keo- 
kerman  et  de  Martin  sur  la  divinité  de  Jésus-  i 
Christ.  En  voici  les  titres  :  Refutatio  eorum 
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;  qux  Baràh.    Keckwmiannmi  in  IWro  primo 

sgtêmatiÊ  sui  dUpntat   advetêUi  eai  qni 

solum  pairem  Domini  noitri  Jun  Chrisli 

I  eue  iilum  Deutn  Isrùêlis^  Filitun  vtro  JOei, 

I  neminem  alium  prater  et  ante  eum  qui  ei 

Maria  Virgine  est  natfts ,  confitentnrf  Rsco- 

'  Vis,    1607  et   1613;    ->   Ihêputûtio  contra 

'  Jaeobum  Martinum,  pré/esêorem  Wititn- 

berg.,  ea  in  Hbro  //•  de  tribus  S!ôhimrej9t- 

1ère  enitentem  qu»  ab  oiictora  BaUh.  Kst- 

kermanno  parte  tertia  disputaia  sfml«  Itfm  de 

ratione  persona  in  generë  êahetm^  twnût 

deftnitione  divinm  personm^  a  JUitinot  ut 

vutgo  creditur,  tradita  rë$pondêiurt\tMm, 

1620.  If.  K. 

Zeltaer,  ttUt&rta  Soetni.  -  Joêhef .  jéiltm.  OfltArte«- 
LêitkKm* 

ootLiGtti  (  UHifmi)^  «raCeor  at  Uitèriteur 
polonais,  né  an  ii3fl,  mort  en  1607.  U  fut 
chargé  dimportantaa  négoalatioM  auprès  du 
roi  d«  flktèdo  et  des  divers  prinoe»  attemaodi. 
Qoallcki  contribua  aussi  à  la  pacilkatioo  éela 
ville  d«Dantclek,tr0iiMéoMNia  le  règne  du  roi 
Etienne.  Après  la  mort  d«  oa  prinaa,  il  mens  à 
borne  fln  les  négodalioas  avec  l'arcUdoo  Uni- 
mttieii,  qui  aspirait  à  la  oouromio  de  Pokigae,  «n 
eoneurreoee  a? eo  Bigiamoiid  111,  devenu  alors  roi. 
nommé  aoceeaslvement  aux  évdcbéa  de  Kamie- 
tti0c,  de  Hehn  et  de  Posaa ,  ee  prélat  se  distîofM» 
aartoul  en  votant  dans  la  diète  i  le  preoûer 
parmi  Ice  évéqnea  polonais,  dae  pirantie^  po«r 
laiaaer  les  proteatiats  en  peix. 

Se»  priàcipeox  ouvrages  sont  i  De  eptimo 
êmatorê,  liàri  duo,  in  quihêt  mapsêreiuun 
officia,  ehfium  via  betUaf  rensm  publicaru» 
feHeUas  oaspiitanHw,  eke.;  Venisej  lM9,ct 
BAIe,  tMa;  «-  Do  9ioiona  Séffiomondi  au- 
guitifserenio$potoniis.toçlê  Poi^nim  iPaàooty 
lie4  ;  poème  MnMqne.  —  GoaHcia  laissa  iom 
deux  manoscrita,  denl  l*ua  a  ponr  titre  i  Dètev- 
sus  de  hœrétïcis;  l'autre  :  Causas  et  acttojies 
oeroni  régis  Stopktmi. 

2f.  Kanàusai. 

CaOa^DWeil  I  DêâÊtÊlÊKlÊt^  Été  PMMMte  émiUi- 

GOSILIN .  Voyez  Gosim. 

*  GOSSB  {Qeorges'AlexcmdrB)^  médaefai  fra* 
çais,  né  à  Sahit  Amaiid-tea-Ein ,  ea  t7to,  mort 
dans  la  même  vffîe,  le  13  novembre  t773.  N  fat 
médecin  de  l'établissement  tharmal  snr  leqaeiil 
publia  :  Observations  sur  la  eaux  mlMroUs 
de  Saint 'Amand  en  Flandre  sUmàjf  in-i2, 
1750.  2.  P. 

Archivée  an  fhrd,  I*  série,  I.  II. 

*  COSSE  (Floride)^  frère  du  précédent,  littéra- 
teur français,  né  à  Saint- Amand,  vers  1 735  ou  34,  et 
mort  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
U  entradens  les  ordres»  et  devint  prieur  de  l'abbaye 
d'Arronaise,  enCreBapaume  et  Péroone.  On  a  de 
hii  :  Histoire  de  V Abbaye  et  de  Vaneienne  cott- 
grégation  dos  ckanames  réguliers  d'Arronaise, 
avec  des  notes  critiques,  historiques  et  diploros- 
tiques;  Lille,  1796,  ia>4<'  -^^  Essais  posthumf s 
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«  wm't  êi  m  protê;  LUle,  in-S*  (  flans  date  ). 
Dom  Floride  énUgra  à  la  rétolatioii,  et  ftit  obUgé 
d'exercer  pour  rivre  TéUt  d'iNurloger.        E.  P. 
jrtMMi  tf«  ffmrd,  l*  léria,  t.  11. 

*  60S8B  (  ffenri-Albertet)  (l)»Gfaiimêtoiiata- 
rafiste  fluiaae,  né  à  Genève,  le  28  mai  1753,  mort 
le  1"  féYrier  IS16.  La  paaiion  de  l'histoire  n«- 
torelie  et  des  sciences  physiques  Ini  fit  abandon- 
ner l'état  de  libraire^  qu'il  orait  embrassé;  il  se 
rendit  à  Paito  ponr  y  suivre  des  cours  de  ehi- 
inie,de  botaaiqae,  de  pharmacie.  Le  tèie  qull 
déploya  lai  valut  bientôt  l'amitié  des  Lavoi- 
ner,  Deyenx,  Fouroroy,   Lacépède,  Vanque- 
iiD,  Parmanlîêr.  1^  1781  il  remporta  le  prix 
d'émulation  fondé  à  l'École  de  Pharmacie  par 
M.  Le  Noir , lieutenant  de  police.  Gosse  prit  part  au 
(Mcoars  ouvert  en  1783,  par  l'Académie  royale 
dH  Sdcnees  de  Paris,  Sur  la  nature  ei  lêê 
causa  du  maiadiêê  aumquêUes  sont  espnés 
le$  dortiirs  tur  métaux  et  sur  le$  moyens  de 
letenprésenm-f  et  il  remporta  le  prix.  Son  fomw 
MM, remarqiinble  par  la  ûnpiidté  de  la  nons- 
tniction  et  par  le  tirage  établi  à  l'aide  d'un  foyer 
d'appel ,  répnadit  eomplétement  au  but  pfopesé; 
e'ert  presque  cnoore  le  seul  employé  à  Genève 
dtts  l'horlogerie.  PhM  tard  en  1785,  appelé  à 
eoaooorir  dana  U  question  Sur  la  nature  et 
les  causes  des  maladies  des  ouvriers  em- 
p^  dans  la/ûMque  des  chapeaum  et  sur 
la  noyeiu  da  Us  en  préserver^  ses  observa- 
tioitt  microscopiques  sur  les  poils,  la  subelitu- 
tioD  ds  plomb  au  mercure  dans  le  secrétage  et 
sortoot  ton  masque  d'épongés,  lut  valurent  de 
■ooTeaux  succès  et  de  nouvelles  récompenses 
booorifiqoes.  A  Genève^  où  il  établit  une  phnr- 
iMâe,  il  fut  on  des  fondateurs  de  la  BoeMtë 
de  Pk^tifue  et  d*Hisloire  naturelle  et  de 
celle  pottr  V Avancement  des  Arts,  il  enfWrit 
il  matière  médicale  de  diverses   préparations 
pbanmcentiques  propres  à  combattre  efficaoe- 
oMeteertsines  maladies  rebelles  de  la  peau, telles 
que  affections    sorofuleuses,  etc.   Ses  expé- 
rieoees  «or  la  digestion,  consignées  par  Senefaier 
^vles  oeuvres  de  Spallanxani,  (servirent  de 
poiat  de  départ  aux  travaux  des  physiologistes 
loodenes.  11  appliqua  son  génie  au  periectionne- 
reeot  de  diverses  industries,  telles  que  la  po- 
<<rte,  la/a6rica/ion  des  cuirs,  des  chandelles, 
ds  charbon  etc.,  etc.  Il  fut  l'inventeur  des 
f9ux  emérales  factices^  qui  dès  lors  sont  de- 
vemiet  d'an  usage  général.  A  pefaie  venait-on 
d'DTCBler  les  ballons ,  qu'il  substitua  le  ga%  hy- 
drogène au  calorique,  comme  le  prouve  sa  cor- 
fcspQodaaoe  avec  Montgolfier  au  moment  de  la 
^^^«oaverte,  et  par  ses  expériences  aérostatiques 
il  étiit  psrvenu  à  des  résultats  entièrement  nou- 

/>'  u  bnine  Cosu  (  ancleoDcineat  De  Gouieh)y  ori- 

J^tre  d'Alsace  et  devenue  protestante,  résidait  «  Se- 

^  *  révoque  de  1%  réToeatton  de  rédtt  de  NanlM.  Va 

j    *«ei  McnSfe*,  Pitm  Goit€,  émtfn  ca  Hollande,  et  y 

\    «"Ma  QQe  maitoû  de  libratrte  Iris- renommée  par  ses  pu- 

i    yfaMoos  Bttéraires.  Une  «ncenrsale  de  cet  établi»- 

***ntte  créée  à  6M*f  e  par  deni  4e  aei  fila. 


venu  lenqoe  toa  léfolntionB  ftmçaise  el  fis*- 
nef Oise  le  laneèrent  dans  une  cinière  politique 
semée  de  dangers.  Réformateur  légal  des  abus, 
a  Alt  lié  avec  l'élito  des  âmes  nobles  qui  luttaient 
pour  une  liberté  bonnèto  et  saga,  et  défendit, 
même  a»  péril  de  m  vie,  les  victimes  de  l'anar- 
chie, soit  en  France,  soit  à  Genève.  Le  générd 
Bonaparte,  qui  avait  apprédé  à  Parte  le  mérite 
de  Gosse,  l'accusUlit  aveo  distinetion,  lors  de  son 
passage  à  Genève,  quoiqu'on  n'ignorftt  point  toin 
les  sacrilices  el  toutes  les  démarches  qu'il  avait 
failes  auprte  du  Directoire  pour  empêebÎBr  te  vén- 
nion  de  Genève  k  te  France.  Après  cette  réunion. 
Gosse  mtroduistt  de  nombreuses  réformes  dans 
l'adnAiistratten  mnniripato,  et  chercha  à  favoriser 
l'étude  des  sdenoes  natnrelies  par  l'étabHsso- 
ment  d'an  musée  et  par  des  cours  de  botanique. 
Il  fut  alors  nommé  correspondant  de  riostitnt 
impérial  de  France.  Retiré  vers  te  fin  de  sa 
rie  dans  une  campagne  à  Momex,  Gosse  y  con- 
çut l'idée  des  sociétés  scientifiques  nomades 
connues  sous  le  nom  de  congrès  sdentifiques^ 
et  après  une  oorrespondanee  active  avec  divers 
aavante  auisses  et  étrangers ,  il  convoqua  à  Mofr 
nex ,  te  15  octobre  1816,  te  preratere  assemblée 
de  te  Société  helvétique  des  Sciences  naturel 
les.  Le  plan  de  eette  sociéte  nomade  fut  doute 
ans  pins  terd  transporte  en  AUcnuqpie  par  te 
professeur  Oken,  et  de  là  en  Angleterre,  en 
Franea ,  en  Scandinarie  et  Jusqu^en  Amérique. 
Un  mois  après  cette  création.  Gosse  mourut  d'a< 
poplexie.  lia  laiasé  un  fite,  qnl  s'est  distingué  dans 
la  carrière  médicale.  B*  (de  Geoève). 

•osni  (Etienne)^  Httératenr  et  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1773,  à  Bordeaux,  mort 
à  Toulon,  le  21  lévrier  1834.  flecrélaire  de  l'ar- 
asnal  de  Mantes  lorsque  éetete  te  lévolulten,  il 
en  adopte  les  principes,  et  s'enrOte  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  avec  lequel  il  vint  k  Paris 
en  1793.  U  y  débute  par  une  pièce  de  droons- 
tance  pour  célébrer  te  mémoire  d'un  maire  qni 
avait  éte  massacré  par  te  peupte  (  Simonneau , 
maire  d'Étampes  )  parce  qo'il  refusait  d'abaisser 
arbitrairerattit  le  prix  du  pain.  Nommé  oflicier. 
Gosse  fut  envoyé  en  Vendée,  où  U  combattit 
jusqu'en  1796.  Une  btessura  qui  te  rendit  boi- 
teux te  força  à  prendre  sa  retraite.  U  se  livra 
almrs  tout  eotter  è  la  litterature.  £n  1801  il 
liit  nommé  inspecteur  des  remontes,  puis  re- 
ceveur de  te  loterie  à  Toulon ,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  Resteuration.  Destitué,  il  ouvrit 
un  este  dans  te  même  rille  ;  son  établissement  ne 
réusait  pas  ;  il  revtet  alors  à  Paris,  où  il  devint  ré- 
dacteur co-propriétaire  du  journal  Le  Miroir.  Un 
des  fondateurs  de  La  Pandore^  qui  remplaça  le 
Miroir f  il  enta  soutenir  pour  ce  journal  un  procès 
en  poHee  correciionnelie.  On  n  de  Gosse  :  La 
Mort  de  Vincent  Matignon ,  agent  national 
de  la  commune  de  Clags,  déparlement  de  VAr- 
dèche^  trait  htetariqne  en  on  acte  et  e»  vers  ; 
Nantes,  179ô,in-8'*;  — L^^pi'^tw  par 
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àlance;  comédie  ea  on  acte  et  en  vers  Hlires»  le- 
préseotée  au  Théâtre  Montansier;  Paris,  1799, 
in-8^;  —  Les  Amants  Vendéens;  Paris,  1799, 
4  vol.  iii-12;  1800,  4  YOl.  in-IS;  1819,  4  TOl. 
jii-12;  —L'Auteur  dans  son  Ménage^  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  1799, 
in-8^;  —  Dorphinte,  ou  le  bienfaisant  par 
intérêt;  1799;  —  Gasparin^  ou  le  héros  pro- 
vençal, roman  éroti-comique;  Paris,  1800, 
2  vol.  in- 18  ;  —  V Esclave  par  amour ^  opéra 
comique.;  1800,  in-8<^;  —  Le  Roman,  opéra  co- 
mique en  un  acte-;  1800  ;  —  Le  nouveau  Débar- 
qué^ comédie  en  un  acte  mêlée  de  vaudevilles; 
Paris,  l80l,in-8<*;  —  Le  Maréchal  de  Saxe; 
1800;  —  Les  Femmes  politiques,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers;  Paris,  1800,  in-8®;  — 
Auguste,  ou  Venfant  naturel,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose;  Paris,  1812,  in-8^;-—  Le 
Nouveau  Mentor,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  1813,  in-8**;—  Le  Médisant,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers;  Paris,  1816,  in-8*;noov. 
édit,  Paris,  1835,  gr.  in-8'*;  —  Le  Susceptible 
par  honneur,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
jouée  au  Théfttre-FrançaiB  en  1818  :  la  censure 
avait  fiiit  clianger  le  titre,  qui  était  La  Crainte  de 
Vopinion;—  Fables;  Paris,  1818,in-12  -.elles 
roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  politiques, 
et  pétillent  d'esprit;  —  La  petite  Musicienne; 
Paris,  1819,  3  vol.  in-12;  —  Proverbes  dra- 
matiques; Parts,  1819,  2  vol.  in-8*;  —  Manon 
Lescaut  et  le  chevalier  des  Grieux,  méto- 
drame  en  trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1821 , 
in-8**  ;  ~-  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  représentée  au  Thé&tre-Français;  Paris, 
1 820,  in-8°  ;  —  Marina Faliero,  drame  historique 
en  dnq  actes  et  en  vers  ;  —  Histoire  des  bêtes 
parlantes  depuis  99jusqu*à  \SU,parun  chien 
de  berger  ;Phmf  1827  et  suiv.,  in-8®  :  ouvrage 
satirique  en  vers;  —  Les  Jésuites,  ou  les  autres 
Tartufes,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
non  représentée;  Paris,  1827,  in-8'  ;  —  De  VA- 
bolition  des  Privilèges  et  de  Vémancipationdes 
théâtres  ;  1830,  in-8''  ;  -*-  Quatre  millions  à  re- 
trancher du  budget  de  1831;  Paris,  1831,  in-8®. 
H  avait  fait  en  1800  avec  Bernard  Valville  L'Épi- 
cière  bel  esprit,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
qui  fut  sifllée;  Gosse  vengea  cet  édiec  par  une 
ipitre  aux  garçons  épiciers.  Il  fit  encore,  en 
collaboration  avec  Morel,  Etienne  ou  Beauplan  : 
Pygmalion  à  Saint-Maur;—Quel  est  le  plus 
ridicule  ?oula  gravure  en  action  ;  —  Pont  de 
Vegle,  ou  le  bonnet  de  docteur;  et  La  Fiancée 
perdue.  La  censure  ne  permit  pas  la  représenta- 
tion de  Mademoiselle  de  Tournon,  ou  Van- 
cien  Droit  d^ainesse,  comédie  en  trois  actes  ;  — 
V École  desjeunes  Gens,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  ;  —  Zadig  ;  —  et  enCn  Jane  Shore  { en 
collaboration  avec  Bert) .  Gossea  donné  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Geoffroy,  en  tête 
du  Cours  de  Littérature  dramatique  de  ce 
critique.  Enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  un 
d'épigrammee.  L.  Louvet. 
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;608SB  (mcolas-LouU-FrançiHs),  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  4  octobre  1787,  élè?e  de 
Vincent.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  V Ado- 
ration des  Mages,  exposé  au  salon  de  1828, 
commandé  pour  l'église  de  Chaillot;—  La  Cha- 
rité (  église  de  Vannes  );—  La  Mort  de  saint 
Vincent  Ferrier  (  même  église  );—  La  A'ais- 
sance  du  Christ  ;  —  La  Création  (  galerie  de 
MM.  Goupil  et  Vibert)  ;  —  La  Prudence  et  la 
Force,  grandes  figures  pour  le  Palais  de  Justice 
de  Domfront;  —  Sainte  Geneviève  en  prières 
(M.  Vigier,  cliapelle  de  Grandraux);  —  U 
Christ  au  prétoire  (  fait  partie  du  Musée  du 
Luxembourg);  —  Saint  Philippe  préchant 
l* Évangile  dans  la  Thébaide  (  Musée  de  Tar- 
in») ;  —  Saint  Vincent  de  Paul  délivrant  un 
prisonnier  (  gravé  par  G<miillet)  ;  —  Galilée 
aveugle  enseignant  la  science  dans  le  palais 
des  ducs  de  Florence  (  gravé  par  Et.  Jazet  ); 
-*  La  Visite  de  Vempereur  Napoléon  Jll  aus 
travaux  du  Louvre ,  grand  tableau  poor  la 
salle  du  Trêne,  an  Sénat  ;  -^  4  tableaux  repré- 
sentant les  quatre  parties  du  monde ,  poor  le 
Ministère  des  Affaires  étrangères;  —  Le  Réta- 
blissement de  V Empire  9  tablean  allégorique 
destiné  au  Sénat  et  pour  lequel  Temperear  a  fait 
remettre  à  l'auteur,  en  1855,  une  médaiUed'or  ;  - 
Louis  XI  aux  pieds  de  François  de  Poule,  - 
Clémence  de  Napoléon  :  ces  deux  tableaux 
appartiennent  à  l'empereur;  —  Les  Blessés  de 
Juitletà  Vambulanee  de  la  Bourse,  petite  toile, 
seconserve  au  musée  de  Versailles  ; — Napoléon 
recevant  la  reine  de  Prusse  à  Tilsit,  au  même 
mnaée.  —  Le  duc  de  Penthièvre  remettant  aux 
chanoines  de  Dreux  les  corps  de  ses  ancêtres, 
petit  tableau  qui  est  au  château  d'Eu;  —  U  Be 
fus  de  la  couronne  de  Belgique,  même  gale- 
rie ;  ^  Xes  Conférences  d'Br/urih,  de  petite 
dimension,  sont  au  Musée  de  Versailles,  lii 
peinture  monumentale,  M.  Gosse  a  fait  le  pla- 
fond de  la  troisième  chambre  du  Palais  de  Jastifv 
de  Rennes,  composé  de  cinq  tableaux,  le  groupe 
du  milieu  représentant  La  Justice  et  les  trct^ 
Vertus  théologales  ;  aux  éeoinçons  :  La  PaiJ, 
L'Éloquence,  La  Clémence,  L'Histoire;  —  ^ 
l'église  Saiote-Élisabeth,  à  Paris,  la  Parabole  du 
pharisien  et  du  publicain  ;  —  le  plafond  de  la 
salle  des  Caryatides,  à  l'hêtel  de  ville  de  Pari». 
U  a  peint  à  détrempe  :  dans  la  salle  des  Concours 
de  la  Sorbonne  :  Galilée  expliquant  son  sys- 
tème du  monde;  —  Michel  Sorbon  expliquant 
une  thèse  en  théologie  ;  —  Richelieu  au  milien 
des  savants.  11  a  pont  le  rideau  de  l'Opéra , 
ayant  pour  sujet  :  Louis  XIV  accordant  les 
lettres  patentes  de  VOpéra  à  Lulli;  les  plafonds 
du  Cirque  aux  Champs-Elysées,  de  l'Opéra-Co- 
mique,  du  théâtre  de  Strasbouiig,  de  l'ancien  Théâ- 
tre-Italien, du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  M.  Goi^ 
a  concouru  à  l'exécution  des  peintures  pour  le 
saere  de  Chartes  X,  en  exécutant  les  figures  des 
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ivis  tf0  Franc».  Lon  de  la  HMe  donnée  à  l'li(M«l  f 
de  Tille  de  Paris ,  pour  le  sacre  de  Chartes  X»  il 
a  peiat  an  plafond  de  quarante  pieds  représen- 
tât VEntrée  ém  due  d'Angouiême  à  Madrid. 

GoTornsFÈin. 


;«os8B  {PhilMppe-Eenrff) ,  nalnralisl»  an- 
gtà,  Dé  le  6  arril  ISIO,  à  Worœsler.  Après  une 
réiideBee  de  huit  ans  à  Terre-NeoTe,  ob  il  s'oc- 
cupait de  commerce,  il  parcourut  pour  son  ins- 
trndiott  le  Cttiada  »  les  Etatfr-Unis ,  les  Antilles , 
paiM  eo  1844  une  grsnde  partie  de  Tannée  à  la 
Januâqoe,  et  se  mit  ensuite  à  écrire  pour  la  So- 
délé  des  Connaissanoes  chrétiennes  un  certain 
MDbre  de  Ihrres  élémentaires  sur  les  sciences 
BitureOes.  Depuis  184S  il  s'est  principalement 
aidé  dans  ses  recherches  du  microscope,  avec 
lequel  il  a  pu  décrire  plus  exactement  les  in- 
iedetjes  herbes  marines ,  les  animalcules,  et 
otreiotres  le  genre  des  rotilères.  M.  Gosse  a 
publié  les  ouTrages  suivants  :  The  Canadian 
Naturalist  (LeNatnrsliste  canadien);  Londres, 
1840;  .  Thê  BIrds  o/Jamaica  (Les  Oiseaux 
de  IsJamttque);  ibîd.,  1845,  in-fol.  ;  —  A  Na- 
tmtHsVs  Sejotcm  in  Jamaica;  1846  :  complé- 
ment de  l'ouYrage  précédent  ;  —  A  Naiuraiisfs 
RoïïMacn  ike  Devonshire  Coast  (  Promenades 
d'an  Naturaliste  sur  les  Cotes  du  DeTonshtre); 
1853,  in-S*",  fig.;  —  The  Aqvarium;  1854, 
1856,  ia-S"  :  description  des  animalcnles  qui 
pMvcnt  être  oonserrés  vivants  dans  des  réser- 
^dn  d'eau  salée;  —  A  Manttal  of  marine 
Itoioçf  for  thé  BrUish  isles;  1858,  In-lS; 
-  Tenbff;  1856,  ni-8*,  ou  un  Dimanche  au 
bord  de  la  mer;  —  I^fe  in  Us  lower,  in- 
^emediate  and  higher  fomu  (La  Vie  dans 
tontes  «s  manifestations);  1857,  in. 12. 

Paul  Loeisv. 
UMpftkg  7toi«.  -  nhutraUé  Limdom  Niws,  1B84. 

aottic  (  Françoii'Jaseph),  musicien  oom- 
rNileorbelffe,néle  17  janvier  1733,  à  Vergnies, 
petit  viOage  du  Hamaut ,  et  mort  à  Passy,  près 
Ms,  le  16  février  1829.  Fils  d*un  pauvre  labon- 
nor,  il  manifesta  de  bonne  heure  les  plus  heureu- 
les  dispositions  pour  U  musique.  A  rage  de  sept 
SBs,  il  entra  comme  enfant  die  chœur  à  la  cathé- 
drale d'Anvers,  et  en  sortit  à  quinze  pour  se  livrer 
It  l'étnde  du  violon  et  de  la  composition.  Sans 
Mnae  et  privé  du  secours  de  maîtres,  mais  avec 
ee  pressentiincnt  de  la  sdence  qui  en  est  le 
8^,  Gossec  se  forma  seul  en  méditant  les  œu- 
vres classiques.  Trois  ans  après,  il  vint  à  Paris, 
(t  Alt  diargé  de  diriger,  sous  les  yeux  de  Rameau, 
l'sithestreque  le  fermier  général  La  Popelinière, 
nui  des  arts  et  protecteur  des  artistes ,  entrete- 
saità  srands  frais  dans  sa  maison  de  Passy.  La 
Mudque  instrumentale,  longtemps  bornée  aux 
anbandes,  aux  courantes,  aux  gigues  et  à 
d'antres  peétes  pièces  semblables ,  avait  fait  peu 
de  progrès;  quelques  sonates  de  violon  et  les 
piioes  de  clavecin  de  Cooperin  et  de  Rameau 
étaient  à  peu  pris  les  seuls  morceaux  qui  eussent 
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qnekpie  mérite  en  France.  La  symphonie  pro- 
prement dite  n'existait  pas.  Ce  fat  vecs  le  style 
instrumental  que  GosSec  tourna  d^abord  ses 
vues.  Ses  premières  symphonies,  publiées  en  1754, 
et  dont  la  vigueur  d'harmonie  et  d'instrumen- 
tation ne  tarda  pas  à  être  appréciée ,  firent  bien- 
tôt abandonner  dans  les  concerts  les  ouvertures 
de  LoUy  et  de  Rameau.  Par  un  singulier  hasard, 
l'année  même  oà  Gossec  tentait  cette  innovation 
en  France,  Haydn  faisait  en  Allemagne  la  m6me 
tentative  en  éôivant  la  première  de  ses  sympho- 
nies. La  Popelinièreayant  réformé  son  orchestre, 
Gossec  entra  au  service  du  prince  de  Conti, 
comme  directeur  de  sa  musique.  11  profita  des 
kMsirs  que  cette  place  lui  Uûssait  pour  travailler, 
et  produisit  une  foule  de  compositions  de  diflé- 
rents  genres.  Ses  premiers  quatuors  parurent  en 
1759,  et  n'eurent  pas  moins  de  succès  que  ses 
symphonies;  mais  l'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  fut  la  Messe  des  Morts  quil  fit  exé- 
cuter à  Saint- Roch,  où  elle  produisit  la  plus  vive 
sensation.  Ou  rapporte  que  Philidor,  qui  était 
alors  le  musicien  le  plus  enfimé ,  s'écria,  en  sor- 
tant dePéglise,  qu'il  donnerait  volontiers  tous  ses 
ouvrages  pour  avoir  fait  cette  messe.  Jusque  là 
Gossec  n'avait  encore  rien  écrit  pour  le  théâtre; 
il  s'essaya  dans  le  genre  dramatique  par  le  petit 
opéra  du  Faux  Lord^  qui  fut  représenté  en 
1764,  à  la  Comédie-ltadenne.  Les  Pêcheurs, 
joués  deux  ans  après  sur  la  même  scène,  eurent 
un  succès  de  vogue,  et  fhrent  bientôt  suivis  du 
Double  Déguisement  et  de  Toinon  et  Toinette; 
enfin  Sabinus ,  Alexis  et  Daphné,  PhUémon 
et  BaueiSj  a  y  las  et  Sylvie,  La  Fête  du  Vil- 
lage,  Thésée,  Rosine,  successivement  repré- 
sentés i  l'Académie  royale  de  Musique,  et  les 
chœurs  de  VAthalie  de  Racine,  achevèrent  de 
classer  Gossec  au  rang  de  nos  premiers  com- 
positeurs. En  1770,  Gossec  organisa  le  Concert 
des  Amateurs,  La  fondation  de  cette  société  eut 
une  immense  influence  sur  les  progrès  de  l'art. 
C'est  à  partir  de  ce  moment  que  date  la  première 
impulsion  donnée  aux  perfectiouuements  de 
l'exécution  instrumentale  en  France  ;  Gossec  y 
prit  la  plus  grande  part.  Il  écrivit  sa  vingt-et- 
unième  symphonie  en  ré,  dans  laquelle  il  igouta 
aux  parties  de  violon,  de  viole,  de  basse,  de  haut- 
bois et  de  cor,  seuls  instnmieuts  employés  dans 
l'orchestre,  des  parties  de  violoncelle,  de  contre- 
basse, de  flûte,  de  clarinette,  de  basson,  de 
trompette  et  de  timbales ,  et  obtint  ainsi  une 
variété  et  une  vigueur  d'effets  dont  on  n'avait  pas 
enoore  d'idée.  Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque 
qu'il  composa  sa  symphonie  de  La  Chasse,  que 
Méhul  prit  plus  tard  pour  modèle  dans  son  ou- 
verture du  Jeune  Benri,  Gossec  déployait  alors 
une  prodigieuse  activité.  En  1773,  l'entreprise 
du  Concert  spirituel  étant  devenue  vacante,  il 
s'en  chargea  en  société  avec  Gariniès  et  Leduc 
aîné,  et  contribua  puissamment  à  la  prospérité  de 
cet  établissement  et  à  l'amélioration  du  goût 
musical,  par  le  choix  des  morceaux  qu'il  faisait 
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exiéciiter  tt  mr  les  taliptoétcHigim  <|«'il  wmX 
attirer.  Ma»  le  plue  grasd  aerrica  cpne  Goaaeaait 
reodu  à  md  art  eat  la  feodatioD  de  VS€Qle  r«§ai€ 
de  CharUf  dont  il  avait  oonçu  le  pka  dana  le 
but  de  former  dea  s^ieta  pour  TOpéra.  Cette 
école,  qui  peut  être  coosidérée  oomme  la  première 
origiiiedu  Con$trvato\r€  tU  Musique,  fut  créée 
par  arrêt  du  oonaeil  du  roi,  du  3  jaavier  t784, 
et  aouYiit  le  i"  avril  suivant,  daaa  lea  bàtimeBta 
dea  Menua-Plaiairs.  Le  baroa  do  Breteuil  en 
confia  la  direction  ^  Goiaee*  Ce  lavant  musi- 
cien y  enseignait  l'harmoiiie  «t  le  contrepoint; 
plusieurs  compositeurs  distingués ,  entre  aatrea 
Catei ,  furent  formés  par  ses  soins.  ▲  Tépoqne 
de  la  révolntioa,  Gnssee  fut  nommé  chef  de  mn- 
sique  de  la  garde  nationale.  lies  événementaqoi  se 
succédèrent  alors  ouvrirent  une  non  v«Ue  voieà  ses 
talents.  Il  écrivit  pour  les  Hètrn  nationales  «n  grand 
nombre  d'b  jmnes  et  de  etovri ,  et  plusieurs  sym- 
phonies pour  instruments  k  vent,  les  inUruments 
a  cordes  ne  produisant  pas  assea  d'effet  dana  ces 
morceaux,  dont  la  plupart  étaient  destinée  k  être 
exécutés  en  plein  air.  Toutes  ces  compositions, 
ainsi  que  les  deuiL  opéras  du  Camp  de  Grand'' 
pré  et  ô%  La  Reprise  de  Teuton,  qu'il  écrivit 
dans  le  naftaie  temps,  sa  distiagaart  par  la  vi« 
gneur  du  style.  Cest4ans  MsÇampi  de  Gramtpré 
qu'il  Introduisit  la  MareeiUaieef  arrangée  en 
cbeanr  elà  (orand  eeeheiÉia,  arec  une  harmonie 
d'nae  éléganca  et  d^une  énergie  eKtfèmeraent 
remarqoablea.  En  1796,  lors  de  la  fimmatiQn  dn 
CoRserMtoirede  Mueiptep  Goesee  fut  noomé 
Tun  des  cinq  inspectenrs  des  études,  conjoint»- 
ment  avee  Orétry,  Chernbiiii ,  Lesœur  et  Méhul. 
Malgré  son  âge,  déifà  avancé,  Goasee  ne  montra 
pas  moine  d'ardenr  et  d'activilé  que  les  pins 
jennee  de  ses  collègnes.  Il  s'occapa  d'organiser 
les  cours,  et  prit  la  pkM  graade  part  à  la  rédac* 
tien  des  ouvrages  élémentaires  destinés  à  l'en- 
aeignSBMnt.  Dès  que  l'avancement  des  études 
permit  de  eréer  une  classe  de  composition ,  il  se 
chargea  des  fsncHons  de  pvofesseor;  en  le  vit 
alors ,  dirigeant  ses  élè?es  dans  cette  voie  pure 
et  classique  dont  il  ne  s'était  iamaifi  écarté ,  leur 
prodiguer  avee  autant  de  lèle  que  de  dévouement 
l'instruction  ^'il  ne  devait  q«'à  hil-méme  et 
qu'il  avait  acquise  par  un  constant  travail.  A  la 
formation  de  l'Institut ,  il  avait  été  admis  comme 
membre  de  la  section  de  masique  de  la  claue 
(les  Uoami-Arts,  «t  Napoléon,  en  fcislit'iaat  la 
l^on  d'Honneur,  l'avait  neuimé  chevalier  de 
œt  onire.  Gosnee  exerça  jusqu'en  1814  les 
foncttoa»  dlnspectenr  et  de  professeur  au  Cob> 
sfvvatoife.  En  18 15,  cet  étabHssement  ayant  été 
disson»  peur  être  reeenstitué  sur  de  nouvelles 
base»,  GoMee  fèf  admis  à  la  retraite;  il  avait 
alors  qu«tre-viagt-deo\  ans.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  cessa  de  s'occuper  de  son  art,  pour 
goMer  le  rspos,  dont  il  avait  besoin  après  une 
aussi  longue  et  laborieuse  carrièfe.  Il  continua 
cependant  plueienra  années  de  fréquenter  les 
âéances  de  l'Acadénnedes  Beans-ArtS;  mats  en 


IMI,  les  fiMMltéa  iTétnnt  aflObUesy  H  ae  retira  à 
Passy,  un  il  menmt,  à  l'âge  de  qnatm-vfaigt- 
seiat  ans.  Ce  patriarche  de  la  mniiqiie  fran- 
çaise ,  témoin  des  succès  de  Ramena ,  de  Glnck 
et  de  Resaiaif  avait  assisté  à  toutes  les  révolu- 
tions d'un  art  aux  progrès  duquel  il  avait  biî- 
roéma  pniaaamment  contribué. 

Gaasee  a  écrit  une  quantité  prodigiense  de 
mevceaux.  Void  Thidication  de  ees  princdpaies 
prodnetiens  :  MusfQUB  nasHanooc  :  à  la  On- 
médin-Itattenne,  Ie/a«jp  Lont^  un  aete  { ITnS)  ; 
les  Réùhturty  anacte(l7e6);  roiaan  ei  Tni-' 
mHtéy  un  aete  (1707 >»  Le  DeuHe  Jiéçuisé^ 
ment,  on  aete  (  1767)  ;  à  l'Opéin,  aaàimu,  dnq 
aotea  (1773)  :  ouvrage  écrit  à  l'neoMion  dn  nn- 
riafs  du  eente  d'Artois  i  ÂU^eis  e%  Dapkné^  me 
acte  (177ô>;  Phildmon  et  Bautis,  un  ads 
(1776)  ;  Uykuei  ^iate,  unaelè(l77n)  :£#  FUe 
du  YiUa§e,  m  acte(177a);  Tkàsée^  de  Qui- 
aault,  remis  en  onnique,  train  aotea  (t7S2);ll»- 
sine,  deux  aetes  (I78è)$  ic  Cna^  deQrosedpré 
inWlLaReprèsêde  Tbnfon  (l794)..Goueac  a 
conpeeélamuaiquedes  chcenia  dn  tU<Aa/te  ^ 
Bacine,  qui  fut  exéontéesar  lesthéétiea  deFoa- 
tainebleauetdeVerMittea,cn  I78frett7ga,nftplns 
tard,  en  1799,  sur  leatfaéâSrea  Fiançais  et  Italien. 
-^liiMiQUB  D'éouaE  :  Plosienia  Measeai 
cheeire;  deanasted  pour  le  oancnrispiriÉnel; 
ifeiie  des  Merie;  un  Te  Deum;  des  oreUmws 
exécutée  an  Concert  igMtiiel,  entre  aatren  ne- 
Itti  de  JLa  iVnttei^d  ;  un  O  saJttterit  ifoslia,  à  Isuii 
voix,  sansaccompa^iement  ;  œ  esercean,  devenu 
célèbre,  fut  écrità  un  d^BùMi  chas  N-deiASailu, 
aecrétaiffe  de  ropëm,  an  viMa^sAs  Glwna^lèrsa, 
et  exécuté  imaiédiateirient  après  dans  régliaedn 
lien  par  Reossean,  Lais  et  Chères;  Gaesnc  l'in- 
tercalla  ensuite  dnas  rofaterinda&riU; —  Un- 
siQDB  nanposés  pour  lis  fêtes  natioralbs  : 
ChanI  dn  14  juillet  (  Déeu  du  p9upU  et  des 
rois);  -^ Chant  martial  (  Si  wems  eunle»  iwmm,i\er 
la  pleèrt  );  -  Hymne  è  l'Étr^-suprêase  (  JNvn 
de  Vunimrs  );  ^  Hymne  à  la  Liberté  <  rinaé 
>nnMds  la  libeeié)  ;  —  Antr» faymae (  JstfSHtf» 
ei  eomtmietmage);  «-Hyioiaè  i^Ma^aanité 
(  0  mère  des  Verim);  ^  Hymnn  h  l'Égalilé 
(  DMneté  iuiéiaive  );  —  Hymnn  fnnèhm  an 
mtecH  des  députée  de  la  Gironde;  —  SyaMn 
patriotique  (  Peuple,  réveilie^eé)  ;  -«  Mynme 
à  trois  voix ,  penr  la  Me  de  la  Réuniem;  -. 
Chant  ihaèhre  peur  ht  miNt  de  Pérand;  -> 
Serment  réfublicaMi  (  JNen  pnémmf  )  ;  •» 
Chemrset  dianU  pour  l'apothéosedeYeÉtahe  ^^ 
ClHMuns  etdiantspnur  l'apothéose  de  J.-JL  ISnna 
seau  ;  —  Musique  pour  les  AméraiHee  de  Mira- 
beeu,  exécutée  ensuite  av%  ehsèquea 
dis  Msntebello ,  ete.,  etc.  —  Mimqob  mmni 
TALE  :  Vingl-neuf  symphonies  è  grand 
tre,  dont  trois  pour  ftsstrameals  à  veni;  éH- 
hutt  qusfinors  pour  deux  violons ,  aile  et  hnuae  ; 
un  cravre  de  quatuors  pouriMe,  «ioton,  altn 
et  bessc;  deux  œuvres  de  tries  pour  deux  vii>- 
kms  et  bease;  deu^  oeuvres  fie  duos  peur  dnnx 
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TïoloDs;  sit  séréiUKles  pour  tHikm,  flûte,  cor, 
btssofi,  aitd  et  bCttM;  one  syroplmiie  concer- 
tante ponr  ottze  instraments  obligés  ;  plusieurs 
oorertares  détachées,  etc.,  etc.  Parmi  tes  ou- 
nages  élémentaires  dé  Oossec,  on  remarque 
{'Exposition  des  Principes  de  la  Musique^  ser- 
rant dMntrodnctiOtt  aux  soifégtti  du  Gonserra- 
loire.  Il  a  écrit  pour  ces  solfèges  un  grand 
nombre  de  morceaux  à  deux ,  trois  et  quatre 
parties.  On  a  aussi  de  lui  deux  rapports  lus  à 
llastitot  sur  les  progrès  des  études  musicales 
et  sur  les  travaux  des  pensionnaires  de  Rome , 
et  plosieur»  autres  rapports  sur  des  instruments 
OQ  sur  des  méthodes  soumis  à  l'examen  de  Tins- 
titatou  du  Consenratoire. 

Dieudonné  Dcnre-Baron. 

De  Là  Borde ,  Etuti  iur  la  Mutiqtte.  -~  Choron  et 
ttjoMt ,  nlttionnairé  iet  AfKiidms  -•  Pétis,  Bio^a- 
pMc  imiv.  att  Mtiiiciêns.  —  Rtvtiê  MWieai** 

fiosSEliin  (OuUiaume)\  matbématlcieB 
français ,  né  à  Caen ,  rnort  vers  1690,  a  publié  : 
VAhtkmétifHe  de  Nicolas  Ttof^lia,  Bres^ 
dan,  traduit  en  français,  avoe  toutes  les  dé- 
nanstratUms  mathématiques  et  plusieurs 
intentions  du  traducteur,  éparses  chacune 
en  son  lieu;  Paris,  1577,  în-a*;  Anvers,  157»; 
Paria,  Ml 3,  In-S"*.  J.  Coertin  lui  adressa  une 
pièce  de  vers  pour  l'engager  à  ciiltiTer  la  poésie 
et  à  renoncer  aux  matMmattqoet.  Bayle,  Du 
Terdier,  Moréri,  Hnet  et  d'autres  lui  attribuent 
on  ouvrage  que  Montucla  donne  à  Pierre 
Gotselin  on  Josselin,  de  Caliors.  Cet  ouvrage 
a  pour  titre  :  De  Arte  magna»  seu  de  occulta 
parte  mtmerorum  qux  et  Algehra  et  Aima* 
cobala  vulgo  dicitur,  libri  quatuor,  in  quibus 
ttplicantur  sequationes  Diophanti,  régulée 
gnantitatis  simplieis  et  quant itatis  surdx; 
I*ari8,  1577,  In-â*».  Montucla  croyait  apercevoir 
<hos  08  Ifrre  des  essais  higénieux  d'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie.  On  cite  encore  un 
livre  De  ratione  discenda  doeendxque  ma- 
tktmatices  Prxleetio;  1583,  in-8»,  qu'on  attri- 
bue à  un  GosseliB  sornommé  Issaeus,  du  Neu 
de  M  naissance ,  Tsse  ou  Isses ,  près  de  Cbà* 
Ions ,  ou  Issf  près  de  Paris,  an  Issé  en  Bretagne. 

L.  L— T. 

byle,  DM  hiMt&r.  et  ertt.  -  Là  Crofx  da  lUtne  et 
Oo  Verdler.  BMMà.  françaites.  -  Mor«rt.  Grand  Die 
<fMW»iriiaitfofi«ue  -Hurt,  OrigintBdê  Caen.  —  Moo- 
tKh,  sut.  de»  Matkém  ,  lomc  I.  p.  S7«  et  «18. 

cossBLi!f  {Jean),  aMrologue  français,  du 
sorième  siècle,  né  à  Vire,  mort  vers  la  fin  de  no- 
Tonbre  1604,  âgé  près  de  cent  ans,  fut  garde  dé 
ia  Bibliothèque  du  Roi.  H  s'attacha  à  Marguerite 
de  France,  reine  de  Navarre,  qui  aimait  les  ma- 
Ibématiques.  Gosselm  s'occupa  surtout  d*astro- 
^pe.  et  mourut  fort  vieux,  «  tout  brulTé,  dft 
Sealiger,  estant  tombé  dans  «on  feu  ».  L'Estolle 
<fit  que  le  feu  avait  pris  à  la  bibliothèque  dé 
^^<>^lin,  et  qu'on  trouva  ce  savant  mort  sur  sa 
^se;  il  avait  reçu  un  coup  à  la  tète ,  ce  qui 
^  Map^nner  son  domestique,  leqnél  avait  dis- 
Itani;  mais  comme  rien  n'avait  été  Tolé,  h»  A 


poursuites  ne  furent  pat  oontiniiéas.  Casaubon 
lui  succéda  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Si  Ton 
en  croit  Scaligér,  Gosselinne  laissait  entrer  per- 
sonne en  la  bibliothèque  dont  il  avait  la  garde , 
tellement  que  Casaubon  y  trouva  des  trésors 
que  peraonne  n'y  avait  soupçonnés.  Gossclin 
a  fait  paraître  :  ha  main  harmonique,  ou  les 
principes  de  musique  antique  et  moderne, 
et  Us  propriéUi  que  la  moderne  reçoit  des 
sept  planètes;  Paris,  1571  ;  —  Éphémérides, 
ou  almanaeh  du  jour  et  de  la  nuict  pour  cent 
ans^  commençant  en  Pan  1571;  -—  Bistoria 
Imaginum  caUestium  notro  sœculo  accommo- 
datOf  in  qua  earum  vicinitates  seu  habitu- 
dînes  Mer  se  atque  stellarumfixarumsitus 
et  magnitudines  explicantur;  Paris,  1577; 

—  La  signification  de  Vancien  jeu  des  cartes 
ppthagoriques ;  Paris,  1582,  in-8';  —  Table 
de  la  ré  formation  de  Van;  Paris,  1582;  — 
Kalendrier  grégorien  perpétuel,  traduit  en 
français;  Paris,  1583,  in-4°.  Quelques-uns  lui 
attrilwient  le  Discours  de  la  dignité  et  excel- 
lence des  fleurs  de  lys  et  des  armes  des  rois 

de  France;  Melun«  1593;  Tours,  15d3;  Nantes, 
1615,  in-8*.  L.  L — t. 

Bayle,  IHct.  histor.  et  erU.  —  La  Croix  da  Maine  et 
Do  Yerdier,  Bibtioth.  françaises.  —  Sealigeranû  j«- 
mmâa ,  p.  IS6.  ->  Moréri ,  —  Orané  DM,  Mtior.  —  Huet , 
tfaot  M*  Oré^inet  de  Com,  i*  editioa,  p.  851,  rt  dans  son 
Commentarius  de  rtbnt  ad  ettm  pertinentiàttSf  p  trt, 

—  Pierre  de  L'Rstolle,  Journal  de  Henri  IF", 

GOMBLIN  (yln^oine),  historien  français, né 
en  Picardie,  près  d'Amiens,  mortàCaen,  le 
17  mai  1645.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  en- 
seigna publiquement  dans  l'universitë  de  Poi- 
tiers, dont  il  devint  recteur  encore  fort  jeune. 
Jacques  Lomaistre,  sieur  de  Savigny,  cha- 
noine d'Avranches,  rappela,  en  1605,  à  la  chaire 
de  rhétorique  du  Collège  des  Bois,  dont  11  était 
principal.  £n  1609,  Gosselin  eut  une  discussion 
avec  Jean  de  Tuumeroche,  professeur  d'élo- 
quence à  l'université  de  Caen ,  et  lança  contre 
lui  une  déclamation  pleine  d'érudition  et  d'ai- 
greur. Jacques  Lemaistre  étant  mort  en  1631, 
Gosselin  lui  succéda,  et  prononça  l'éloge  de  son 
prédécesseur.  U  était  en  outre  curé  de  Notre- 
Dame  de  Froiderue.  Malgré  ces  fonctions ,  Gos- 
selin continua  de  professer  la  rhétorique  Jusqu'à 
sa  mort.  A  ce  moment  il  était  recteur  de  l'uni- 
versité de  Caen  ponr  la  septième  fois.  Il  était 
très-versé  dans  les  antiquités  grecques  et  la- 
tines. On  a  de  lui  :  Jacobi  Savignsei  Laudatio 
funebris  ;  Caen,  1632,  in-4';  —  Historia  Gai* 
lorum  veterum;  Caen,  1636,  in-8*.  Bochart  l'a 
critiquée  vivement  dans  une  dissertation  adressée 
à  Moisant  de  Brieux ,  et  que  Bochart  ne  voulut 
pas  rendre  publique,  dans  la  crainte  de  déplaire 
aux  parents  ou  amis  de  Gosselin.  Elle  fut  pour- 
tant plus  tard  insérée  dans  ses  Œuvres  ;^0b  nâ- 
tum  Francix  Delphinum  GratiUatio,  D.  Se- 
guierPrancix  cancellario  oblata;  Paris,  1640, 

in-8".  J.  V. 

Bayle,  Dict.  kitt.  H  erit.  «  Morérf,  Grand  DM.  kitt. 

—  Hoet,  dans  les  Ori^inet  de  Cm»  ,  t"  édlttoo .  et  dans 

U. 
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aoa  CoMmMterteJ  df  r«ftiM  ad  «mn  pertmeniibuâ , 
p.  17  et  S8.  -  Uiooir,  BibL  dts  Auteurt  de  rhUUAre  de 
France. 

GOSSKLiR  {Charles-Robert),  littératear 
fraoçais,  né  à  Folie,  près  Caen,  en  1740,  mort 
à  Maurecourt,  le  26  septembre  1820.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  de  caltivatears.  Il  fut  dirigé 
dans  ses  études  par  Tabbé  d'Étemare,  et  devint 
un  habile  helléniste.  Il  crut  devoir  s^abstenir  de 
tout  réle  politique,  et  se  consacra  entièrement 
aux  belles-lettres  et  à  ragricnltore  ;  aussi  sa  vie 
s'écoula-t-elle  longue  et  tranquille.  On  a  de  lui  : 
Plan  d'éducation,  en  réponse  aux  académies 
de  Marseille  et  de  Ch&lons;  Amsterdam,  1785- 
1787,  in-8*  ;  —  Réflexions  d'un  Citoyen  adres- 
sées aux  Notables ,  sur  la  question  proposée 
par  un  grand  roi  (  Frédéric  II  )  :  «  En  quoi 
consiste  le  bonheur  des  peuples ,  et  d'où  vient 
la  misère,  et  des  moyens  d*y  remédier;  Paris, 
1787,  in-8';  —  VAntiquUé  dévoilée  au  moyen 
de  la  Genèse;  source  et  origine  de  la  my- 
thologie et  de  tous  les  cultes  religieux.  La 
quatrième  édition  est  augmentée  de  la  chrono- 
logie de  la  Genèse  et  de  La  Théogonie  d^ Hé- 
siode, expliquée  par  la  Genèse,  avec  grav.; 
Paris,  1817,  in-8'.  Ce  dernier  travail  a  pour 
objet  de  combattre  Dupuis  et  son  Origine  de 
tous  les  Cultes.  Gosselin  a  laissé  de  nombreux 
manuscrits,  dont  on  trouvera  la  liste  dans  Mahul 
et  dans  Quérard;  ils  traitent  surtout  de  matières 
religieuses.  £.  Desnijes. 

Matiul,  Annuaire  nécroiOffUpu  de  18S0.  —  Quérard , 
La  France  littéraire. 

^GOSSKLiN  {Jean'Edme-Âugiute),  écri- 
vain ecclésiastique,  né  à  Rouen,  le  28  septembre 
1787.  n  est  supérieur  du  séminaire  dlssy  près' 
Paris ,  succursale  de  la  compagnie  de  Saint-Sul- 
pice.  Avec  le  concours  de  Tabbé  Garon ,  il  a  pu- 
blié une  belle  édition  des  œuvres  de  Fénelon 
(  Versailles,  1820  et  années  suivantes  )  ;  plus  tard 
il  s'occupa  d*une  autre  édition  des  mêmes  oeuvres, 
à  la  tète  de  laquelle  il  a  placé  une  longue  in- 
troduction, qui  fut  tirée  4  part,  sous  le  titre  de  : 
Histoire  littéraire  de  Fénelon,  ou  revue  his- 
torique et  analytique  de  ses  cntvres,  pour 
servir  de  cmnplément  à  son  histoire  et  aux 
différentes  éditions  de  ses  ouvres.  Ce  travail 
renferme ,  entre  antres ,  une  dissertation  remar- 
quable sur  le  quiétisme.  On  a  encore  de  M.  Gos- 
selin :  Pouvoir  dû  pape  sur  les  Souverains 
au  moyen  âge,  ou  recherches  historiques  sur 
le  droit  public  de  cette  époque  relativement 
à  la  déposition  des  princes;  Paris,  1839;  2* 
édit,  augmentée,  1845  ;—  Dissertation  sur  Vos- 
tensoir  d'or  offert  par  Fénelon  à  son  église 
métropolitaine,  pour  servir  de  supplément 
aux  différentes  histoires  de  Fénelon;  Paris, 
in-8",  1827;  —  Notice  historique  et  critique 
sur  la  sainte  couronne  d'épines  de  N.  S.  J.-C. 
et  sur  les  autres  instruments  de  sa  passion 
qui  se  conservent  dans  Véglise  métropoli- 
taine de  Paris  ;  Paris,  1828,  iB-8*  ;  —  Méthode 
courte  et/acile  pour  se  convaincre  de  la  vé- 


rité de  la  religion  catholique,  d'après  Us 

écrits  de  Bossuet,  de  Fénelon ,  Pascal  et  Bul- 

let,  h*  édit.  in-32  ;  Paris,  1840;  -.  Insiructiom 

historiques ,  dogmatiques  et  morales  sur  les 

principales  fêtes  de   V Église;  Paris,  1848, 

2  vol.  in-12.  A.  R. 

Doeunu  partieuUert.  —  Quérard ,  La  France  tute- 
raire^  t.  XI. 

GOSSELiAN  (Pascal-François-Joseph),  cé- 
lèbre géographe  français,  né  à  Lille,  le  6  dé- 
cembre 1751,  mort  à  Paris,  le  7  février  1830.  Des 
voyages  intéressants  pour  la  science  géogra- 
phique suivirent  d'exactes  et  d'utiles  études.  11 
voyagea  en  1772,  1773,  1774  et  1780,  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe  et  sur  les  côtes 
d'Italie,  d'Espagne  et  de  France;  ce  qui  lai 
donna  lieu  de  vérifier  les  difTérentes  positions  in- 
diquées par  les  itinéraires  romains.  Ses  recher- 
ches s^éteient  dirigées  dès  1777  vers  la  géo- 
graphie ancienne.  A  cette  époque  il  composa 
sur  la  Chersonèse  d'Or  et  sur  les  Sines  de  Pto- 
lémée  une  dissertation  dont  il  a  donné  un  extrait 
dans  sa  Géographie  des  Grecs  analysée.  De 
retour  dans  sa  province,  et  appartenant  à  une 
maison  de  commerce  considérable,  dépoté  au 
conseil  royal  de  commerce  en  1784,  il  le  futex- 
traordinairement,  en  1789,  près  l'Assemblée 
nationale,  qui,  en  1791,  supprima  les  dépota- 
tions  de  ce  genre.  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  ayant  proposé  la  question  de 
comparer  l'état  de  la  science  géographique  sous 
Strabon  et  Ptolémée,  fournit  à  Gossellin  le 
moyen  de  développer  de  nouvelles  idées  dans  un 
mémoire  très-étendu;  ce  mémoire  remporta  )e 
prix,  en  1789  (1),  et  ouvrit  à  son  auteur  les 
portes  de  l'Académie,  qui  furent,  par  suite  des 
événements  de  la  révolution,  fennées  en  1793. 
Mais  l'infatigable  savant  continuait  ses  recher- 
ches, qui  ne  pouvûent  porter  ombrage  aux 
terroristes,  et  fut  mis ,  comme  énidit,  en  réqui- 
sition pour  des  travaux  au  bureau  de  la  guerre. 
Les  résultats  des  recherches  du  géographe  fu- 
rent en  effet  déposés  au  ministère  de  la  guerre  : 
c'est  de  là  qu'ils  forent  tirés  successivement  pour 
l'impression  qui  en  fut  ordonnée,  en  1796,  par 
la  commission  d'instruction  publique.  Appelé  à 
l'Institut  dès  la  formation  de  ce  corps  savant, 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  ses 
relations  avec  d'Ennery,  possesseur  d'un  riche 
cabinet  numismatique,  dont  il  fit  le  catalogue,  et 
par  les  liaisons  intimes  qu1l  eut  pour  le  même 
objet  avec  Tabbé  Barthélémy,  directeur  et  con- 
servateur des  médailles  à  la  Bibliothèque  Ricb^ 
lieu,  le  firent  élire  unanhnement  à  la  place  que  ce 
savant  avait  occupée  (1799).  L'impression  de  ses 
savantes  Recherches  sur  la  Géographie  systé- 
matique des  Anciens  (t.  I"  et  H,  1798  )  s'exécn- 
tait  alors  sous  les  yeux  du  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle, dont  les  observations,  sous  le  rapport  lit- 
téraire, furenttoijyours  favorablement  aocueiUlie> 

(1)  Il  tat  loiprliâé  CD  17M,  août  le  titre  de  CéoçrapMe 
des  Orecs  anatssée f  1  vol.  io4<». 
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par  le  géographe.  La  traduction  du  grand  ouvrage 
de  ia  géographie  de  Strabon  ayant  été  ordonnée 
pur  le  goQTemement  consulaire,  Gosseilin  fut 
désigoé  pour  l'un  des  collaborateurs,  et  les  notes 
de  haute  géographie  furent  principalement  son 
ouvrage.  En  1816  il  devint  Tun  des  rédacteurs 
ea  chef  du  Journal  des  Savants. 

Void  les  titres  particuliers,  l'ordre  de  oom- 
poâtion  et  les  dates  de  publication  des  mémoires 
de  Gosselim  qui  principalement  ont  fait  de  lui  un 
restaurateur  de  la  science  géographique,  en  la 
rattachant  à  sa  base  astronomique  ancienne  : 
Dissertation  sur  la  Chersonèse  (POr  et  sur 
le  pays  des  Sines ,  refondue,  en  1777,  dans  la 
Géographie  des  Grecs  analysée;  —  Cata- 
logue des  médailles  de  M,  d'Ennery;  1788, 
10-4°  :  fait  en  commun  avec  l'abbé  de  Tersan  ; 

—  Systèmes  géographiques  d*Ératosthène,  de 
Strabon  et  de  PtoÙmée;  1790  :  trois  mémoires 
couronnés  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  publiés  sous  le  titre  de^  Géo- 
graphie des  Grecs  analysée;  —  Système  géo- 
graphique de  Marin  de  Tyr;  1798,  dans  le 
r^  volume  des  Recherches  sur  la  Géographie 
des  Anciens ,  Imprimerie  nationale  ;  —  Recher- 
ches sur  la  Sérique  des  Anciens  ;  1808,  dans  le 
XLIX*  volume  des  Mémoires  de  V Académie,  et, 
eo  1813,  dans  le  IV*  volume  des  Recherches,  etc., 
avec  quelques  changements;  —  Système  géo- 
graphique de  Polybe;  1798,  dans  le  II'  vol.  des 
Recherches,  etc.;  —  Recherches  sur  les  côtes 
occidentales  de  V Afrique;  1798,  ibid.,  !«'  vol.; 
-^Système  géographique  d'Hipparque;  1798, 
ibid.  ;  —  Recherches  sur  les  côtes  orientales 
de  t Afrique;  1798,  ibid.;  —  Examen  si  lu 
anciens  ont  fait  le  tour  de  V Afrique  ;  1798» 
iM.;  —  Recherches  sur  les  côtes  de  VOcéan 
atlantique;  1798,  ibid.;  —  Recherches  sur 
Us  côtes  du  golfe  Arabique;  1798,  dans  le 
U*  volume  des  Recherches;  —  Recherches  sur 
les  cotes  méridionales  de  l'Arabie;  1808,  dans 
leXUX*  volume  des  Mémoires  de  V Académie; 
et  en  1813  dans  le  lU^  volume  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  du  golfe  Pet» 
»?««  ;  1813,  dans  le  IIP  volume  des  Recherches  ; 

—  Notes  sur  la  traduction  de  Strabon  ;  180& 
>  1819,  dans  les  cinq  premiers  volumes  de  cette 
traduction;  —  Éclaircissements  sur  les  roses 
des  vents  des  anciens;  1805,  dans  le  1*''  vo- 
iDjne  de  la  traduction  de  Strabon  et  dans  l0 
4'  Tolume  des  Recherches;  —  Observations 
générales  sur  les  stades  des  anciens  ;  dans  le 
I"  volume  de  la  traduction  de  Strabon  et  dans 
le IV'  des  Recherches;—  Lettre  à  Pinkerton 
<«r  la  Bretagne  de  Ptolémée;  1814,  dans  les 
Recherches  de  cet  auteur  sur  les  Scythes  et  les 
Goths;  —  Recherches  sur  les  côtes  de  la  Gé- 
drosie;  1813,  dans  le  m*  vol.  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  de  VJnde;  1813» 
ibid.  ;  —  article  sur  la  Géographie  ancienne; 
1810,  dans  le  Rapport  présenté  à  Tempereur 
l^apoléon  sur  les  progrès  de  l'histoire  et  de  la 


littérature  depuis  1789;  — >  Recherches  sur  les 
côtes  occidentales  et  septentrionales  de  VEu- 
rope;  1813,  dans  le  IV"  volume  des  Recherches; 

—  Recherches  sur  les  côtes  des  Iles  Britan* 
niques;  1813,  ibid.;  ^  De  l'Évaluation  et  de 
l'emploi  des  mesures  itinéraires  grecques  et 
romaines;  Imprimerie  fanpériale,  1813  :  ce  sont 
les  Observations  générales  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  revues  et  augmentées,  suivies  de 
28  tableaux,  au  lieu  de  16;  —  Recherches  sur 
le  principe ,  les  bases  et  l'évaluation  des  dif- 
férents systèmes  métriques  linéaires  de  Van^ 
tiquité;  1819,  dans  le  V*  volume  de  la  traduc- 
tion de  Strabon,  et,  en  1822,  dans  le  VI*'  volume 
dès  Mémoires  de  F  Académie;  —  Appendice 
aux  Recherches  sur  les  systèmes  métriques 
linéaires  de  Fantiquité  ;  1821 ,  et  dans  le  VI'  vo- 
lume des  Mémoires  de  rAcadénoie,  1822  ;  —  06- 
servatUms  sur  une  coudée  égyptienne;  1822, 
et  dans  le  Journal  des  Savants,  22  décembre 
de  la  même  année  ;  —  Mémoire  sur  les  erreurs 
en  longitude  des  géographes  grecs;  1828,  dans 
le  IX"  volume  des  Mémoires  de  V Académie; 

—  Atlas  des  cartes,  exécuté  d'après  les  des- 
sins de  Gosseilin.  La  collection  de  ces  cartes  s'é- 
lève au  nombre  de  75,  en  47  feuilles  ;  elles  ont 
été  mises  en  ordre  par  lui  sous  différaits  titres, 
suivant  leurs  diverses  régions,  en  tète  du  recueil, 
et  la  carte  générale  qui  les  comprend  toutes  sous 
le  nom  d*Orbis  veteribus  noti  veris  limitibus 
circumscripti  Spécimen  geographieum,  se 
trouve  aussi  jointe  aux  Recherches  géographi- 
ques dont  elle  est  le  résultat.  Il  n'a  manqué  à 
Gos^Uin  que  de  discuter  les  divers  points  des 
côtes  de  la  Méditerranée  où  s'étaient  établis  les 
anciens  Pélasges.  l  Gbnce  ,  dans  VBncgcl,  des 
G.dùM.} 

Abel  de  Rémasat,  Êtogê  de  Gouêllin,  dans  te  t.  IX  d«B 
Méat,  de  fAcad,  de»  In»,  et  Bellee-JMtre», 

^GOSSBLMAN  (Charles- Auguste),  voyageur 
suédois,  né  k  Ystad ,  le  1  ô  juin  1801 ,  mort  à  Ny- 
koeping,  le  4  avril  1843.  Fils  d'un  armateur,  il  se 
destina  à  la  profession  de  marin.  Il  entra  comme 
cadet  à  l'Académie  royale  Militaire  eu  1818,  fut 
nommé  en  1819  sous-lieutenant  sur  la  flotte ,  et 
s'éleva  bientôt  au  grade  de  capitaine-lieutenant. 
Le  premier  voyage  quil  fit  en  Amérique  (1825- 
1826),  sur  un  navire  marchand  qu*il  comman- 
dait ,  nous  est  connu  par  plusieurs  relations.  En 
1836,  Gosselman  se  rendit  à  Buenos-Ayres  sur 
un  navire  anglais,  visita  toute  la  partie  espagnole 
de  l'Amérique  du  Sud ,  la  plupart  des  Antilles, 
les  États-Unis ,  et  rentra  dans  sa  patrie  en  1836. 
On  a  de  lui  :  Resa  %  Colombia,  aren  1825-1826 
(Voyage  en  Colombie,  dans  les  années  1825- 
1826)  ;Nykœping,  1828, 2  vol.  in-8o,  avec  carte  et 
pi.,  Stockholm,  1830;  trad.  en  allem.  par  Freese, 
Stralsund,  1829-1831,  2  vol.  in-è^;  —  Resa 
mellan  Sœdra  och  Norra  America  (Voyage 
entre  l'Amérique  du  Sud  et  celle  du  Nord  )  ;  Ny- 
kœping,  1833  ;  —Resa i  Norra  America (  Voyage 
dans   l'Amérique  Septentrionale);   Nykœping, 
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1635,  2  vol.  Cm  ouvragM,  éeritt  d'un  style 

animé,  furent  très-bien  aocoeiliis  do  pubUc;  -^ 

Project  Ml  signaler  (  Projet  de  signeut)  (  Stock- 

holni,  iNJ3;  —  Br^  fran  en  tandrande 

^uman  (  Lettre  d'uù  Harin  en  Toyage)  ;  Stock* 

holm,  i83V.  £.  B. 

Mioçr.  Lesie.  a/ver  nawtnkmtmigë  fomsla  Mrnn^  V. 
171-173.  —  O.  G.  Sturzenbecher,  001»  nifare  svmtka 
ik^n  lUeraturen  (  iSiS,  lii-S<*  ],  p.  IM.  ->  Geradorfr.  Leip- 
zi^er  Bepertorium,  itM. 

eossBT,  médecin  alchimiste  français,  du  dix- 
huitième  siècle,  était  d'Amiens.  Partisan  de  Van 
Helmont  et  de  Paracelse,  Il  a  publié  :  Révélaiiont 
eabalistiqueê  d'une  médecine  univertelle  tirée 
du  vin,  avec  une  manière  d^extraire  le  sel 
de  rotée,  et  une  diisertation  sur  tes  lampes 
sépulchredes  ;  Utracbt  (Amiens),  173&,  in- la. 
Sa  médecine  universelle  était  un  arcane  végé- 
table  qui!  tirait  do  tIb  et  dont  les  vertus  «  étoient 
innombrables  pour  le  traitement  de  toutes  les 
maladies,  internes  ou  enternes  ».  Le  sel  qu'il  reti- 
rait de  la  rosée  passait  pour  une  panacée.  U  pen- 
sait aussi  qu'on  pouvait  trouver  lians  toutes  les 
substances  une  matière  incombustible  et  per- 
pétuellement lumineuse.  L.  L-^. 

Qaérard,  La  Fra»O0  lUtéraite, 

Gossin  (  PUrre'Frunçois  ),  homme  politique 
et  magistrat  français,  né  à  Souilly,  près  Verdun, 
le  20  mars  1744,  guillotiné  le  4  thermidor  an  n. 
U  était  fils  d'un  procureur  du  roi  à  la  chambre 
des  monnaies  de  Metz ,  et  devint  lui-même  lieu- 
tenant général  du  bailliage  de  Bar-le-Duc  En 
1789,  il  fut  élu  député  aux  états  généraux. 
Nommé  rapporteur  du  comité  chargé  de  diviser 
la  France  en  départements,  il  apporta  dans  ce 
travail,  si  diiBdle  à  cause  des  prétentions  de 
ohaqoe  localité,  une  grande  impartialité.  Le 
30  mars  1791,  il  fit  rendre  mi  décret  ordonnant 
que  les  quittances  dedon  gratuit  seraient  acceptées 
comme  comptant  dans  Timposition  des  ecdésia»- 
tiques.  Le  8  avril,  répondant  à  Robespierre  atné, 
Desraeuniers,  Roederer,  Goupil  de  Préfeln  et 
BuEot,  il  demanda  que  l'institution  du  jury  ne 
fdX  établw  qu'en  matière  criminelle  ;  car,  disait-il, 
«  nons  ne  sommes  point  encore  assez  avancés 
pour  espérer  que  tous  les  citoyens  actifs  soient 
propres  à  remplir  les  devoirs  de  jurés;  répandez 
d'abord  l'esprit  public  dans  la  masse,  car  sans 
l^prit  public,  point  de  jurés  ».  Le  10  avril  il 
fit  décréter  que  nul  citoyen  ne  pouvait  se  sous- 
traire aux  charges  communes  lorsqu'il  en  ti- 
rait un  lucre  quelconque.  Le  22  juin,  il  fit 
adopter  le  décret  qui  divise  encore  Paris  en  qua- 
rante-huit sections  ou  quartiers;  il  constatait 
ators  que  la  capitale  renfermait  79,631  citoyens 
actifs.  Le  29  juin  il  fit  le  rapport  du  plan  qui 
tendait  à  oiiganiser  les  archives  nationales.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  que  les  restes  de  Voltaire 
furent  transportés  au  Panthéon.  Plus  tard,  il 
fit  rendre  divers  décrets  sur  le  remboursement 
des  offices  supprimés  et  sur  rétablissement  des 
bureaux  de  douane.  U  fut  nommé  procureur 
général  syndfe  dn  département  de  la  Meuse. 


Lorsque  Verdun  tefutrendoe  aux  rnnikino,  Gos. 
sin  eut  la  ftdblesse  d'obtempérer  aux  ordres  du 
duc  dé  Brunswick  et  d'administrer  au  nomdu  vain- 
queur ;  il  voulut  en  rendra  compte  à  la  Oonvention, 
qui,  sans  voutoir  lire  sa  lettre,  le  décreta  d'accu- 
sation. Traduit  devant  letribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à  mort  le  4  thennidor  an  u 
(22  juillet  1794)  et  exécuté  cinq  jours  seulement 
avant  la  chute  de  Robespierre.    H.  Losuimi. 

u  MonUeurvniverttt,  année  17Id,d'*«  U,  ist,  ii>.  tst, 

tl9,  SOS,  Stl,  SM,  887,  8S1 ,  8M  ;  année  1791,  l,iit.  Stl,  tIS, 
118;  année  17M.  tsi,  m;  an  ii  (ITM),  n»  si»;  an  in, 
n*  81*.  -  PMUé  BtOQrmpkU  CùnomMotmélU,  «  S.  V.  Ar- 
nauU,  A.  Jay.  E.  Jouy  et  J.  Norvlnt,  BiogrmifkU  noit- 
vUe  tUi  CùtUemporains. 

*  Gossoif  (  Nicolas  ),  jurisconsulte  français, 
né  à  Arras,  en  1M)6,  décapité  le  24  octobre 
1578.  U  Alt  accusé  «  d'avoir  été  auteur  et  promo- 
teur de  plusieurs  assemblées  illicites ,  (actions 
et  séditions,  advenues  en  cette  ville  d*Arras,  de 
soy  estre  adrogié  et  attribué  juridiction ,  puis- 
sance et  authorité,  au  préjudice  des  Haolteurs 
et  Préémmences  de  ceste  ville  ;  d'avoir  diftknié 
de  bourgeoisie  notable,  et  aultres  gens  de  bien 
de  la  dicte  ville ,  de  estre  de  diverses  factions,  et 
imposé  que  les  aulcuns  étoient  Joannistejs  (  par- 
tisans de  don  Juan  d'Autriche,  goirv.  des  Pays^ 
Bas)  ;  les  aultres  AUenchonistes  (partisans  dn 
duc  d'Alençon)  tenant  le  parti  des  Francliois; 
les  aultres  bons  patriotz  (républicains), qui  sont 
termes  factieux  et   séditieulx;  d'avoir  imposé 
aux  sieure  du  magistrat  divers  crimes,  faulse- 
ment  et  contre  vérité,  et  d'avoir  en  en  mépris 
l'autorité  suprême,  tant  de  messieurs  du  conseil 
d'Artois  que  dudlt  magistrat...  »  Pour  ces  griefs, 
par  arrêt  prononcé  le  25  octobre  1 578,  Nicolai^ 
Gosson  fut  condamné  à  «  estre  mis  an  dernier 
supplice  par  l'espée,  an  devant  de  la  Halle  Es- 
chevfnalle  de  ceste  ville.  »  Nicolas  Gosson,  cette 
victime  des  troubles  de  la  goerre  civile,  s'était 
appliqué  à  l'étude  particulière  des  coutumes  de 
la  province  d'Artois  :  son  travail  fVit  publié  sous 
le  titre  de  Commentatio  ad  Consuetudines 
Atrebatesias  jurisconsuUi    clarissimi;  An- 
vers, 1582,  reproduit  dans  les  diverses  éditions 
dos  Coutumes  d'Artois.  Jules  Pcri?i. 

Lecesne.  dans  le«  Mém.  dtCoeadém.  é'jérrûê,  t,  XXIX. 
|ulf-48;  Arraa.tSBA. 

*  «osson  (  Stephen  ),  controversiste  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Kent,  en  1554,  mort  le 
13  février  1623.  U  entra  en  1572  au  collège  de 
l'Église  du  Christ  à  Oxford,  ne  poussa  ses  études 
que  jusqu'au  grade  de  bachelier,  et  se  rendit  à 
Londres ,  où  il  devint  précepteur  dans  une  mai- 
son particulière.  Il  composa  trois  pièces,  une 
tragédie  intitulée  Catiltne's  Conspiracies^  une 
comédie  intitulée  Captain  Mario,  et  Praise  ai 
parting,  moralité.  Ces  pièces  n'ont  jamais  été 
imprima,  et  seraient  restées  inconnues  si  l'au- 
teur lui-même  ne  les  eût  plus  tard  mentionnées 
en  se  reprochant  de  les  avoir  écrites.  Bientôt  il 
se  jeta  avec  passion  dans  la  controverse  pnri» 
taioe  dirigée  contre  le  théâtre.  Plusieurs  pam- 
phlets mordants,  injurieux  même,  où  il  (naîtrai- 
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toit  fort  IM  poêlM  cl  les  «MMdtaK  de  son  torapsy 
ooDtribuérent  à  mu  atanceroeot  ecdésiastiqiie. 
Etiré  dans  tesordrea,  il  obtint  d'abord  la  panme 
de  Great*Wi|$bofoiigh,  dans  le  comté  d'Esiiex, 
puis  eo  1600  le  rectorat  de  Saint-Botolph ,  qu'Q 
gvda  jusqu'à  sa  mort.  Par  un  hasard  bizarre, 
une  de  ses  dernières  lettres  est  adressée  au  cé- 
lèbre acteur  tdouard  Alleyn  :  le  grand  ennemi 
da  théâtre  prie  le  comédien  de  faire  entrer  trois 
piufres  gens  à  l'hôpital  Dulwich.  On  a  de  Gos- 
800 :  The  Schoole  ij  Abuse,  conieining  a  piê' 
samt  inveeiive  against  poets,  pipers,  plaien, 
jeslers,  and  such  like  caterpUlers  oj  a  corn- 
mmwealih;  1579, 1587,  fai-8^  Ce  pamphlet,  un 
des  pins  curieux  et  le  second  en  date  des  traités 
{mritahis  de  ce  genre,  n'est  ni  très-logique  ni 
très-spirituel,  et  les  plaisanteries  en  sont  gros- 
sières; il  a  été  réhnprimé  en  1841  par  la  Sfiûks- 
peare  SoeUty.  Gosson  donna  dans  la  même  an- 
née :  The  Bphemerideê  cf  Phialo  (réimprimé 
en  là86)y  Tolume  de  mélanges^  dont  une  partie 
intitulée  :  A  short  Apologie  of  îhe  Schoole  oJ 
Abuse ,  against  poets ^  pipers,  players,  and 
tktirexeuserSf  est  dirigée  contre  Thomas  Lodge, 
«leur  d'une  Reply  to  Stephen  Crosson,touehing 
pla^s.  Les  deux  ouvrages  de  Gosson  sont  dédiés 
à  Philippe  Sidney ,  qui,  suivant  Spenser,  se  moqua 
de  Pauteur.  Celui-ci  reprit  le  même  sujet  avec 
OB  redoublement  d'injures  contre  Lodge ,  dans 
se$  PUtys  eon/uted  in  ftve  actions ,  pubUés  en 
làSl  ou  1582,  et  dédiés  k  Francis  Walsingham. 
On  dte  encore  de  Gosson  :  Pleasant  Quippes 
M  Upstart  Hew/angled  Gentlewotnenf  1595, 
composition  versifiée  pleine  de  traits  satiriques, 
don  sermon  intitulé  The  Trumpet  oJ  War; 
ià96.  Z. 

Wo«d,  JtMênm  Ozofnietue*,  1. 1.  -  Gentleman's  Ha- 
fitnt,  vol  hX9.  —  Bioçrapkta  Diwswttea.  —  gnçUik 
CftlÈfmêkt  (  BlôftÊ^àf  ). 

*flouiiuiii  on  «ossoRlH,  oosmographc 
du  Ireliième  tiède,  qui  aprèa  Gauthier  de  Meti 
(poy.  ce  nom)  tradaieit  V Imago  JUundi  d'Ho* 
noré  d'Autan.  Seulement,  au  lien  de  rimer,  il 
«  desrime,  on  translate  du  latin  »  en  prose  fran» 
çaise  la  célèbre  compilation  (1).  C'était,  comme 
toQtes  images  du  mondé,  on  précis  de  cosmogra- 
phie et  d'histoire  naturelle,  divisé  en  trois  parties 
d  doquante-einq  diapitres  :  «  Pourquoi  Dieu  a-t-il 
bit  la  terre  ronde?  «  Parée  qne  c'est  la  plus 
ample  de  toutes  lesilgores.  »  La  deuxième  partie 
commence  aînai  :  «  Comment  la  terreest  divisée 
et  quel  part  ete  puet  estre  habitée.  »  «  Puisque 
▼oos  STez  entendu  comment  la  terre  est  ronde 
comme  une  pomme  de  tontes  pnrtz ,  dont  il  n'est 
pts  babité  la  quarte  partie,  que  l'en  sache,  de 
■nUe  gnut  du  monde,  et  n'est  habitée  qu'en 
va  quartier  tant  seulement,  si  comme  li  philo- 

(I)  Us  i»  pta  beau  laasofcvtu  tfe  ceUe  Image  dm 
MÊméê  «•!!€■•  107»  de  la  Mbiloib.  impériale.  Soa  exécu- 
ttoo  aoBoDoe  de  ricbea  p«)Me8Mttra,  et  eo  effet  im 
dMtelIcr  de  France.  Guillaume  Flotte  (1SS9).  et  on  de 
en  <t«M  de.  Bvry  qnk  forent  bibjlopbiks  de  naluaoce, 
*  f-'f^nt  tour  à  tour  Rioke  de  1«  ilgoer. 


•opb»  l'eiMHHstrc&to  grant  painne  et  grant  eatode. 
£1  pour  ce  U  deviserons^nous  tout  environ  «a 
IIU  parties.  Ces  quatre  parties  sont  :  Orient, 
Occident,  Midi  et  Septentrion  :  Orient  n'est  point 
habité)  Occident  comprend  Ayge  la  grant,  £im>pe 
et  Àufrique.  »  On  signale  deux  éditions  de  cette 
image  fort  rares,  imprimées,  in-^",  au  coromen- 
cernent  du  seizième  siède,  l'une  portant  le  nom 
de  Trepperd,  l'autre  intitulée  :  Le  livre  de  CUr- 
gie  nommé  CI  mage  du  monde,  Louis  La  coca. 

Honore  d'Autun,  Uber  de  Imagine  Mundi;  Bile, 
t(U.  lo-8<>-  '  Hotic«*  et  extraits  deê  Matmee.,'  Parte, 
l«pr.  tmpdr.,  In  t*.  V,  SM-tiS.  -  Cat,  dee  Mu,  m 
BruMeUeêt  b«  astl,  t.  Il,  s**  part.  p.  M.  —  Labbc,  Nova 
Bibl.  mt».  lUfr-t  p.  Sis.  —  P.  Parla,  Manuicritt  /tançait 
de  la  Bibl.  du  ÉMf  Parte,  lia,  m-lt,  V.  p.  s«.  -  m»- 
taire  mUraSm  de  la  Pt&itM,  t.  XXIil. 

*  «osaiJiN,  abbé  d'Ancbin,  théologien  et  phi* 
losopbe scoladique,  né  à  Douai ,  en  1086,  mort 
en  lies.  11  fût  on  des  étudiants  lee  plus  distin- 
guée de  runiveraité  de  Paris,  oii  de  bonne  heure 
U  s'aoqnit  la  réputation  d'exodient  grammai- 
rien et  d'habtte  didediden.  Admit  à  l'éoole  da 
maître  Joaiaia  de  Vieny ,  qui  fut  plus  tard  évèqoe 
de  Sdsaona  d  ministre  de  Louis  VU,  rd  de 
Franoa,  il  Ait  choid  par  aas  eompagnona  d'^ 
tode  pour  porter  à  Abaîlard,  rival  de  son  mattre, 
un  défi  de  sdence.  Le  biographe  de  Gossuin 
prétend  même  qne  l'amant  d'Hélolse  fut  vaincu 
dans  cette  JoMe  dialeatiqne;  c'est  de  quoi  l'on 
ne  peut  s'asaiver.  De  retoar  dans  sa  viUe  natale, 
Qeaeuta  entfn  ëana  les  ordres,  d  fut  successive- 
ment idigienx  de  pfaiaieura  monastères.  Il  se 
trottvaR  k  l'abbnye  d'Ancbia  quand  le  pape  In- 
nocent II  le  chargea  de  Inoonverdon  d'Abailard, 
qoll  avait  oandamné  à  la  réclusion  d  an  silence, 
d  l'on  prétend  que,  par  une  douce  parsuadon^ 
par  dea  insinuationa  amieales,  le  moine  d'Ancbin 
nbtlnt  ee  qne  les  mesuras  sévères  du  souverain 
pootUSe  n'avaient  pu  amener.  Nommé  depuis  abbé 
de  Saint-Pierre  de  Ctaàlons  et  de  Lol4>es  en  Hal« 
naot,  charges  qu'il  rdtaaa,  Gossuin  finit  par  ac- 
cepter la  crosse  abbatiale  d'Anchin,  que  idsaait 
disponible  U  nondnation  de  l'abbé  Aloise  à  l'é- 
vêehé  d*Arraa.  U  gouverna  aveo  sagesse  «et  opu- 
lent monastère,  qiil  pendant  son  admioiatration 
fournit  Jnaqn'à  huit  abbés  à  différentes  eQiBminatt« 
tés  reKgienses.  U  assista  à  plnsienrs  condlea,  m>> 
tamment  à  cehd  de  Reims,  en  1147,  où  il  se  lia 
d'amHié  avec  sdnt  Bernard.  Goasuin  jouit  en 
outre  de  la  faveur  de  Philippe  d'Alsace,  comte 
de  Flandre  d  do  comte  Baudouin»  empereur  de 
Constantinople.  Z.  PianAar. 

DnUiineal,  BioçrapMe  Douaieienne;  Douai,  lii*«*. 
«-  GUkbon,  BetUi  fiotvini  eeleberrimi  ^cqiucinctenHt 
^onasterii  abbatis teptimi,  f^ita,  aduobus  divertu  ejtu- 
dem  eceruMi  manaehis  separattm  ^narata,  e  veteriàuM 
mu.  nmne  primum  edttaf  Douai,  leso,  in-ii. 

«ossoiH  (Constant-Joseph^César-Èugène  ), 
adminidrateur  et  homme  politique  français ,  né 
à  Avesnes,  le  12  mars  1768,  mort  è  Paris,  en 
1827. 11  appartendt  à  une  ancienne  famille  du 
Hainaut,  d  étdt  mdre  d' Avesnes  et  adminis- 
trateur des  doremne»  d  forêts  du  duc  d'Orléans 
lorsque  éclata  la  révolution.  £n  (790  il  fit  partie 
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de  la  commiâsion  chargée  par  le  goaremencfll 
d'organiser  le  département  dn  Nord.  H  remplit 
ses  fonctions  avec  intelligence  et  zèle,  et  fot 
nommé  Ton  des  administrateurs  dn  dépailement 
qu'il  venait  de  former.  En  septembre  1791  il  j 
fut  choisi  pour  présider  Tansemblée  électorale, 
et  envoyé  comme  député  à  l'Assemblée  législa- 
tive, où  il  fit  quelques  rapports  au  nom  du  co- 
mité des  Douze.  Élu  en  septembre  1792  à  la 
Convention  nationale,  il  proposa  le  8  octobre  de 
mettre  à  prix  la  tête  du  prince  Albert  de  Saxe- 
Teschen  pour  avoir  bombardé  Lille.  Lors  du  ju- 
gement de  Louis  XVI ,  Eugène  Gossuin  était 
depuis  le  30  novembre  en  Belgique,  et  remplissait 
une  mission  à  l'armée  du  nord.  A  son  retour,  il 
fit  un  rapport  contre  Dumouriez,  et  devint 
membre  du  comité  de  la  guerre.  Il  s*y  distingua 
par  son  activité,  et  se  montra  (leu  partisan  dea 
mesures  sanguinaires  qu'une  partie  de  la  Con- 
vention crut  devoir  adopter.  Cependant,  lors 
de  insurrection  du  1^"  prairial  an  m  (  20  mai 
1795),  il  demanda  Taocolade  fraternelle  dn  pré- 
sident pour  Torateur  du  premier  groupe  qui  se 
présenta.  Censuré  pour  ce  fait,  il  s'en  excusa  en 
déclarant  quMl  ignorait  alors  les  projets  des  pé- 
titionnaires. U  passa  an  Conseil  des  Cinq  Cents, 
et  y  fut  réélu,  en  1797.  En  décembre  1790  il 
entra  au  corps  législatif.  Nommé  en  février  1801 
administrateur  de  l'enregistrement,  puis  des 
eaux  et  forêts ,  il  conserva  cette  dernière  posi- 
tion jusqu'au  second  retour  des  Bourbons.  En 
1815  le  département  du  Nord  l'ayait  envoyé  à  la 
chambre  des  représentants  ;  ce  département  l'é- 
lut encore  en  1H18.  D'abord  ministériel,  il  prit 
ensuite  rang  dans  l'opposition.  Durant  sa  longue 
carrière  publique,  Gossuin  mérita  la  réputation 
d'un  administrateur  intègre  et  habile.  Il  fut  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'Agriculture.  On  a  de  lui  de  nombreux  Mémoi' 
res ,  adressés  k  cette  société.  Des  Rapports  et 
Discours ,  imprimés  par  ordre  des  différentes  lé- 
gislatures, des  brochures  politiques  ou  concer- 
nant des  questions  d'administration  militaire, 
entre  autres  sur  l'organisation  de  la  gendarmerie  ; 
un  Mémoire  avec  carte  pour  l'onçsnisation  judi- 
ciaire de  l'arrondissement  d'Avesnes;   Paris, 
1790,  in-4^;  —Défense  et  pro/essùm  de  foi  de 
C'B.  Gossuin^  prévenu  d'outrage  à  la  tnorale 
piUtlique  et  religieuse  ponr  un  article  inséré 
dans  le  11"  cahier  du  XI*  vol.  de  la  Bibliot/i^ 
que  Atftori^ue;  Paris,  1820,  in-8<^  ;—  Discoure 
prononcé  à  la  cour  d'assises  du  département 
de  la  Seine  le  30  juin  1820  ;  Paris,  in-8o.  Gossuin 
fut  condamné  à  un  an  d'emprisonnement  et 
6,000  f.  d'amende,comme  coupable  d'attaquefor- 
melle  contre  l'autorité  constitutionnelle  du  rai 
et  des  chambres ,  et  de  provocation  à  la  déso- 
béissance aux  lois  (1).  H.  Lesueub. 

(1)  Oini  cette  affaire,  dite  Proeit  de  la  touteription 
naUonaUf  Oonoln  eat  poor  oo-iecotée  Comte,  gérant  do 
Ceruaur  europétn;  Legractcax,  de  La  Benomméê; 
Gaobcrt,  dn  Cowrter /Vtmfoif  ;  BerC,  de  UIndépmdant  ;  1 


Le  MimUmir  iiiiimrM^  aanéerift,  ■•  1M|  —lée  rm, 

n«  ST-in-lSl,  S06,  YT».  m }  an  f,  n*  «s,  H4.  tto,  tu  ; 
année  isto,  n«  in-184.  —  BtoçrapMe  moderaé  ii9m\  — 
Galtrte  kittortgtu  det  OnUemporainM  (istt).  —  Arnail, 
iay,  Joay  et  Nortins.  nioçrapkie  HomeKe  dea  GomImm- 
porains  (Itti).  —  Quérard,  La  France  littéraire, 

*60swiiff  ou  60ZBYIR  (  Le  bienheureux), 
mort  à  la  fin  du  douzième  siècle,  à  l'abbaye  de 
BouUencourt,  diocèse  de  Troyes  :  on  croit  qu'il  en 
éisit  abbé.  On  le  cite  comme  ayant  composé  une 
Histoire  des  Miracles  de  son  temps;  une  Vie 
de  la  bienheureuse  Uémeline;  une  Vie  de 
sainte  Àsceline;  il  ne  reste  rien  des  deux  pre- 
mières productions;  on  connaît  de  la  troisième 
un  sommaire,  qui  n'est  nullement  authentique. 
Les  BoUandistes  font  imprimé  {ActaSanctorum, 
ad  22  aug.  ) ,  en  le  signalant  comme  dépourvn 
de  toute  auionté.  G.  B. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  i.  XV,  p.  C17. 
GOT  (Bertrand  de).  Voy.  CuÊHEirr  y. 
GOTABiA,  philosophe  indien,  d'une  époque 
incertùne.  Ses  compatriotes  loi  attribuent  lin- 
Tentipn  d'un  système  philosophique  qui,  sous  le 
nom  de  Nyaya  (  logique  ou  dialectique  )  est  en- 
core en  usage  dans  llnde.  Gotama  ne  nous  ert 
connu  que  par  une  tradition  mythique  rapportée 
dans  le  Ramayana  et  les  Pouranas.  D'après 
cette  légende,  Gotama  naquit  sur  l'Himalaya,  et 
mena  longtemps  la  vie  d'un  ascète  au  sein  de  ses 
forêts  natales.  U  épousa  ensuite  Abalya,  l'une 
des  filles  de  Brahma,  et  la  répudia,  parce  qu'efle 
s'était  laissé  séduire  par  Indra.  II  fiidt  ses  jours 
dans  la  prière  et  les  mortifications ,  et  en  mou- 
rant il  Xégah  à  ses  disciples  des  préceptes,  qu'ils 
commentèrent  et  dont  l'ensembleforme  le  Nyaya, 
Non-seulement  ces  notions  fabuleuses  ne  nous 
apprennent  rien  sur  Gotama,  mais  elles  ne  peo- 
Tent  pas  même  nous  donner  une  idée  approxi- 
mative de  l'époque  où  le  système  qu'on  lui  at- 
tribue commença  à  se  répandre  dans  llnde. 
Avant  de  toucher  à  cette  question  ehronotogique, 
il  faut  faire  connaître  le  système  lui-même.  L'on- 
yrage  od  il  est  exposé  a  été  pnbllé  pour  l'osage 
des  écoles  indiennes  sous  le  titre  de  :  Nyaya 
sutra  vritti,  the  logical  aphorisms  o/Gotama, 
toith  a  eommentary  by  Visvanath  BattO' 
charya,  published  under  the  authority  oj  tke 
committee  of  public  instruction;  Caloitta, 
1828,  in-8^  (texte  sanscrit  sans  traduction  ).  Ce 
>  livre  se  divise  en  cinq  lectures  :  la  première,  et 
de  beaucoup  la  phis  importante,  contient  l'exposé 
dogn).atique  de  la  doctrine  dn  A'f  oyo.  L'aotenr 
procède  par  axiomes,  et  sa  première  lecture  en 
contient  soixante.  Il  ramène  à  seize  points  la 
science  du  raisonnenient.  Il  enseigne  dans  les 
neuf  premiers  comment  on  peut  démontrer  une 
vérité,  dans  les  sept  derniers  comment  on  peut 
la  défendre  contre  les  objections.  Il  commence 
par  indiquer  les  sources  générales  de  la  œrti- 
tude;  eHes  sont,  suîTant  lui,  au  nombre  de 
quatre  :  la  perception,  IMnductoi,  la  comparai* 


VoMd ,  de  VÂrUtargm,  et  Pookm,  dM  tMMs 
maries.  Tons  Aveot  coadanBéi. 
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son  et  ie  témoignage  dWin  oa  humain.  H  cherche 
ensuite  quels  sont  les  objets  de  la  oertitnde ,  on, 
en  d'antres  tenues,  qoels  sont  les  objets  proposés 
à  ilnTestigation  de  l'homme,  et  0  en  trouve 
diNoe.  Chacun  de  ces  olijets  peut  être  considéré 
fioos  diverses  CMes,  et  tous  peuvent  être  rame- 
nés à  on  seul  y  la  connaissance  de  l'homme  et  de 
ses  destinées.  Après  avoir  ainsi  posé  les  prin- 
cipes généraux  de  sa  dialectique,  Gotama  passe 
à  l'application.  Son  troisième  point  est  le  doute. 
Quand  une  connaissance  nous  a  été  fournie  par 
les  sources  de  certitude  indiquées  plus  haut ,  il 
tfi  nécessaire  d'en  douter,  et  de  ne  l'aflirmer 
<(a'après  l'avoir  soumise  à  un  examen  scrupu- 
leux. L'affirmation  est  le  quatrième  point.  Quand 
une  connaissance  est  affirmée ,  Il  reste  à  la  dé- 
montrer, et  il  faut  d'abord  la  préciser  par  un 
exemple  ;  cinquième  point.  Une  fois  l'exemple 
fourni ,  il  font  poser  l'objet  de  la  démonstration  : 
siiième  point.  Le  septième  point  est  l'énuméra- 
tioa  des  cinq  membres  de  la  démonstration. 
Colebrooke  donne  l'exemple  suivant  de  cette  ar- 
gumentation ,  où  l'on  a  cru  reconnaître  le  syllo- 
v«M  grec  :  P  proposition  :  Cette  montagne 
brûle;  Tt"*  raison  :  car  elle  fume;  3**  éclaircis- 
iement  :  ce  qui  fume  brttle ,  comme  par  exemple 
le  feu  de  la  cuisine;  4**  applitation  :  or  la  mon- 
t^;De  fume;  5^  conclusion  :  donc  elle  brûle.  Le 
huitième  point,que  Colebrooke  appelle  la  réduc- 
tion à  l'absurde,  et  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
le  raisonnement  supplétif,  est  une  sorte  de  con- 
finnation  de  l'argument.  Enfin,  le  neuvième  point 
est  la  cQQdusioo  définitive,  l'affirmation  absolue, 
qui  dôt  la  démonstration.  Les  sept  derniers 
points  résomcDt  les  objections  qui  peuvent  être 
opposées  à  une  vérité  démontrée.  Ces  objections 
ioat  des  aopliismes ,  et  celui  qui  les  emploie  sera 
nécessairement  vaincu  si  son  adversaire  observe 
scrupuleusement  les  règles  du  Nyaya.  Quant 
au  défenseur  de  la  vérité ,  Gotama  lui  promet , 
outre  le  plaisir  de  la  victoire,  la  béatitude  éter- 
adie.  Ce  court  résumé  de  la  première  lecture  du 
A'fBya  suflH  pour  montrer  combien  l'analyse  du 
phSoaophe  Indien  est  impuissante  à  décomposer 
les  actes  deHutellieBDce  de  manière  à  en  décou- 
vrir les  éléments  essentiels.  Afaisi  des  dnq  mem- 
bres de  l'aiignroentation  de  Gotama,  deux  sont 
éridemment  superflus  et  le  troisième  est  sur- 
chaigé  d'un  exemple  inutile.  Cependant,  il  y  a 
besiocoup  à  louer  dans  la  doctrine  du  îfyaya. 
La  théorie  de  la  certitude  que  Gotama  donne 
pour  hase  k  sa  dialectique  est  judicieuse.  La 
règle  d'appliquer  le  doute  suspensif  à  tous  les 
o^ets  de  connaissance  et  de  1^  soumettre  à  un 
naroen  attentif  avant  de  les  affirmer  est  un 
«icdlaitniode  d'mvestigation.  Enfin,  cette  mé- 
llMde  analytique  fut  un  immense  progrès  pour 
b  pensée  Indienne,  et  à  ce  titre  elle  mérite  une 
ftssa  gmide  place  dans  une  histoire  de  la  philo- 
«pbie;  elle  en  mériterait  une  bien  plus  grande 
œore  n»  comme  WilUam  Jones  Pa  téméraire» 
noit  avaiMéy  le  iVyaya  avait  servi  de  modèle  à 


YOrganon,  et  si  le  cinquième  point  de  Ciotama 
était  l'ébanche  du  syllogisme  d'Aristote.  William 
Jones  a  prétendu,  sur  la  foi  d'une  tradition  plue 
qu'incertaine,  que  Calllsthène  avait  recueilli  pen- 
dant l'expédition  d'Alexandre  des  détails  sur  les 
doctrine  indiennes ,  et  qu'il  les  avait  transmis 
à  Aristote.  La  logique  du  philosophe  de  Stagyre 
ne  serait  que  le  perfectionnement  du  système 
de  Gotama.  Cette  étrange  assertion  a  été  refu- 
tée de  la  manière  la  plus  complète  par  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire.  11  prouve  que  «  le  Nyaya 
et  VOrganon  n'ont  aucun  rapport,  et  que  si  l'on 
a  parlé  de  leur  ressemblance,  c'est  qu'on  ne  con- 
naissait ni  l'un  ni  l'autre,  et  qu'on  jugeait  sans 
avoir  jamais  vu  les  pièces  du  procès;  »  Sa  con- 
clusion est  que  la  Grèce  ne  doit  rien  à  l'Inde. 
Maintenant  ne  pourrait-on  pas  retourner  la  ques- 
tion ,  et  se  demander  si  llnde  ne  doit  pas  quel- 
que chose  à  la  Grèce?  La  dviliaation  grecque  a 
brillé  pendant  plusieurs  siècles  près  de  l'Indus  et 
de  l'Himalaya.  Les  royaumes  grecs  de  la  Bao- 
triane  semblent  avoir  exercé  une  action  puissante 
sur  la  poésie  des  Indiens;  n'ont-ils  eu  aucune 
influence  sur  la  philosophie  du  même  peuple.' 
Le  Nyaya  en  particulier,  cette  doctrine  analy- 
tique si  différente  des  autres  systèmes  produits 
par  la  pensée  indienne,  ne  serait-il  pas  dâ  au 
contact  de  la  pensée  hellénique.'  CVst  un  pro- 
blème qu'il  est  actuellement  impossible  de  ré- 
soudre, puisque  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  pu 
déterminer  les  dates  des  divers  systèmes  philo- 
sophiques des  Indiens.  M.  Barthélémy  Samt^Hi- 
laire  croit  le  JVyaya  antérieur  à  l'Orgonon,  mais 
Il  reconnaît  «  qu'il  n'est  cité  authentiquement 
que  dans  des  ouvrages  postérieurs  à  l'ère  chré- 
tienne V.  L.  J. 

WlUtaiD  Jones,  jitUUieai  Rêiearekêi.  —  Ward,  ^  yiew 
of  Hiitoni,  LUerature  and  Mitkolooff  o/  the  Hindous, 
—  Colebrooke,  dans  les  TreouacUons  qf  the  MiaticSO' 
cietif  of  Créât  Britain  and  IrOand,  ists,  1. 1,  p.  76,  et 
Mitceilanemii  EiMUft,  1. 1.  —  WIndIiehmann,  Ma  PkUo- 
aophie,  im  Portgamg  der  /reitge$ekiekte,  enter  IkeU» 
p.  1904.  —  Rarthéleiny  Saint-Hilaire,  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences  morales  et  poUtiçues,  t.  III, 
S4l  ;  dan<<  le  Journal  des  Savants,  avril  et  Juin  ISH .  et 
dans  II!  OieHosuuUre  des  Sciences  philosophiques,  arU- 
des  (^fOama,  ft^ofa.  Philosophie  indienne.  —  Ritter, 
Histoire  de  la  Philosophie,  trad.  de  M.  Tlsaot,  1. 1*',  p.  9T  ; 
t  IV,  p.  sio. 

*  GOTAEXÈs',  roi  des  Parthes,  le  vingtième 
de  la  dynastie  des  Arsacides,  né  au  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne,  mort  en  50.  Il  succéda 
à  son  père,  Artaban  m.  Mais  sa  cruauté  le  rendit 
odieux  aux  Parthes,  qui  offrirent  le  trtoe  à  son 
frère  Bardane.  Une  guerre  civile  s'ensuivit,  et 
eut  pour  résultat  l'abdication  de  Gotanès,  qui 
laissa  la  couronne  à  Bardane  et  se  retira  en  Hyr- 
canie.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  sa  résolution^ 
et  essaya  de  resùisir  la  couronne  :  il  fut  vaincu  ; 
mais  son  frère,  n'ayant  pas  tardé  à  se  montrer 
aussi  cruel  que  lui,  périt  assasshiéen  47.  Ce  fut 
l'occasion  d'une  nouvelle  guerre  civile  au  sujet 
du  trône,  qui  resta  à  Gotarzès.  L'exil  ne  l'ayant 
pas  rendu  moins  cruel,  les  Parthes  demandè- 
rent un  roi  à  l'empereur  Claude,  qui  leur  envoya 


AMhflrdftte.  Gb  atofiiM  iwfteodiiit  fut  vanu» 
et  Mt  prisoBflitr  pv  Gotariii,  iiui  movmt  peu 

&pvè9<  y» 

tuÊU,  ÂmmkBt»  XI,  ft-|«;  XII,  sma, 

60TBA  (/«an),  oofttrovertiste  anglais»  oé 
dans  le  comté  de  Soiitharopton ,  vers  1 640,  mort 
le  ?  octobre  1704.  Il  quitta  la  religioa  an^icane, 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  se  fit  catholique, 
et  entra  dans  les  ordres.  Il  fat  au  nombre  des 
missionnaires  qui ,  sous  les  règnes  de  Charles  il 
et  Jacques  n,  prdchirent  le  catboUcii»me  en  An- 
gleterre ,  et  il  passa  pour  un  des  plus  habiles  cou* 
troversistes  de  son  temps.  Sas  écrits,  consacrés 
presque  oniquemant  à  des  discussions  reli- 
gieuses, n*ont  plus  aucun  intérêt  aujourd'hui  \  ou 
en  trouvera  les  titres  dans  Touvr^ge  de  Dodd , 
dté  plus  bas.  Goler  mourut  en  mer,  dans  une 
traversée  d'AngMerra  à  Lisbonne.  Z. 
Oadd .  Th»  Ckmnk  HMêtw  «/  EMgUmd 

OOTBSGALC.  FOff.  G0TSCH4|X« 

COTB  { Bertrand  db).  Vùife%  CU«iwt  V. 

GOTH  (B^rowlDs),  pnflat  français,  frère 
du  pape  Clément  V,  mort  le  12  juillet  1297.  Fils 
de  Béraiid  I*'  de  Goth,  seàgpeur  de  Villao- 
drault  (diocèse  de  Bordeaux),   il  fut  appelé  à 
rarchevècbé  de  Lyon,  en  1288.  «  Il  est  è  croire, 
dit  M.  Pérfcaud,  que  Béraud  fat  npinmé  par  le 
pape,  et  que  le  chapitre,  qui  choisissait  le  plus 
souvent  son  ardievêque  parmi  ses  membres,  fut 
étranger  à  celte  élection.  »  Béraud  prit  sou  frère 
Bertrand  de  Goth  pour  vicaira  général.  Le  pape 
Nicolas  IV  ayant  accordé  au  chapitre  de  Lyon  le 
pouvoir  de  censurer  ceux  qui  attenteraient  à  la 
juridiction,  les  notables  se  rendirent  auprès  de 
l'arahevéqua  pour  le  prier  de  garder  la  juri- 
diction entière.  Il  la  revendiqua  en  effet,  mais  il 
s'ensuivit  des  démêlés  avec  le  chapitre,  et  la  con- 
testation  fut  portée  devant  le  pape.  Celui-ci 
nomma  deux  cardinaux,  qui  décidèrent  que  les 
deux  tiers  de  la  juridiction  temporelle  s'exer- 
ceraient au  nom  de  l'archevêque ,  et  l'autre  tiers 
au  nom  du  chapitre.  Les  citoyens  de  Lyon  ne 
tardèrent  pas  à  se  plaindre  au  roi,  et  Philippe  le 
Bel  les  pitt  soos  sa  protection.  L*o(ficiaI  de  la 
métropole,  en  l'absence  de  l'archevêque,  se  hâta 
de  protester.  Les  Lyonnais  en  appelèrent  au  sou- 
verain pontife.  Pendant  ces  démêlés,  Béraud  fut 
créé  cardiaai-évêque  d'Albano,  en  1294,  par 
Céiestin  Y.  Boniface  viil  le  nomma  ensuite  son 
légat  en  France,  et  le  chargea,  avec  le  cardinal 
Simon  de  Beatdieu ,  de  préparer  la  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Lyon  était  alors 
en  pléne  anarchie.  Kn  1297,  le  pape  leva  l'inter- 
dit qui  pesait  sur  cette  ville,  commit  le  ressort 
de  la  ville  à  l'évêque  d'Autun,  Pierre  de  Momay, 
et  sa  garde  au  duc  de  Bourgogne ,  Robert  II, 
puis  il  cita  l'arehevêque  et  les  magistrats  à  com- 
paraître devant  lui,  en  engageant  le  roi,  l'arche- 
vêque et  le  chapitre  à  envoyer  des  commissaires 
à  Rome.  Béraud  mourut  en  revenant  d*un  voyiige 
d'Angleterre,  sans  avoir  vu  la  fin  de  cette  dfs- 
euasion.  J.  V. 
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CaUia  Christ.,  tome  IV.  -  Cardeth,  «mi.  tieheke 
et  CarUnoii,  tonc  II.  -  Ménefirtrr,  HM,  ci».  « 
coimU.  de  Lifom,  —  Uttleios,  Ctergé  de  t'ranct,  t  IV. 
—  Rubjri,  HUt.  de  l.yoïu 

COTB  A  (Maison  de).  Voyez  Saxe. 

«0TB us  (  André- Jonas  },  ecclésiasQqae  sué- 
dois, né  à  Wadstena,  en  1582,  mort  à  Aby,  en 
1607.  Après  avoir  étudié  à  UpsU ,  il  devint  ree- 
teur  à  Wadstena  (1613).  Nommé  pasteur  k  Aby, 
en  1625,  il  fut  élevé  aussitôt  an  rang  de  Prost. 
On  a  de  lui  ;  Een  kort  oeh  vj^lgrundad  Rxkne- 
konst  (  Court  et  bon  Traité  de  l'art  de  comp- 
ter); Stockbolm,  1621,  in-4*;  —  Theiaurvs 
Spistolicus;  ibid.,  1619  et  1631 ,  in^"*:  c'est  un 
manuel  épistolaire  ;  ^  Theoria  Vit»  xUms; 

ibid.,  1047,  ln-4*.  E.  B^s. 

SUernman,  Bibt,  Stuô-^iôth^  p.  MS.  —  Atfeaug ,  Snp- 
pUm.  «M  DiH.  de  Jfksbtf. 

GOTBVB  {Jùnat'Péiri)p  lexicographe  sué- 
dois, vivait  an  dix'seplitee  siècsie.  U  fut  d'abord 
professeur  eo  théofef^ ,  ensuite  évêqué  de  Lia- 
koeping.  On  a  de  hù  :  J>leiionarium  Lalino- 
Sueeo'  flermwHciimjLinkfflping,  1640,  etStock- 
holm,  1690,  hi-fol.  £.  B-'S. 

Oexellui,  Mêgreé'  4«w- 

*  «OTi  (  UarcauTôUo)  #  peintre  de  Técole  de 
Ferrare,  vivait  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
n  peignit  sur  toile  el  à  frasque  l'architecture,  U 
perspeetiva  et  romamant  Sa  manière  se  rap- 
proche de  cette  d#  son  maître  Giuseppe  Faccbi- 
nettl.  £,  B^K. 

CttMeUa.  CMolOf»  iU9tiC0,dt^  PUtori  €  ^aUtmi  ftr- 
rar**i.  .-  Uoit,  Stpria  délia  Pittura.  -  TicozU. 
DixUmario. 

GOTSCBALR  OU  BOrrWMCkVD,  M  latin  Qo* 

thesealcus ,  céWbn  hérétique,  né,  diMw,  a 
Mayence,  où  près  de  Mayenee,  ven  TinnÉB 
606,  mort  dans  le  monastère  de  Hanl*Villien, 
diocèse  de  Reims ,  le  30  octobre  M7.  Son  pèna 
était  un  comte  saxon ,  nommé  Bam, qui  le  voua, 
très-jeune  eneore ,  à  la  vie  monastiqiia.  Les  uas 
veulent  qui!  ait  passé  las  premières  années  4e 
sa  vie  à  Rdchenau  ;  d'autres  tiennent  pour  cer- 
tain qu'il  Ait  élevé  dans  le  monastère  de  Fulds  : 
il  est  du  moins  hors  de  douta  que,  fuyant  Isi 
terres  germaniques,  après  nvoiren  de  véhémeats 
débats  arec  ses  supérteurs ,  H  se  réfugia  ohes  les 
moines  d*Orbais ,  au  dioeèae  de  Soissom ,  al  v^ 
eut  assez  longtemps  en  leur  eoropngnia.  C'étiit 
un  homme  inquiet  et  subW ,  on  logicien  mélan- 
colique. Avec  ce  tempérament ,  on  s'éoaite  de  te 
foule ,  on  méprf  se  les  opimona  oommones,  on  se 
complaît  dans  les  raffinements  du  paradoxe  io- 
dividuel.  Notre  rellpeox  saxon  avait,  en  outre, 
de  l*ardenr,  du  courage;  ce  fut  la  cause  princi- 
pale de  ses  malheurs.  Il  y  a  tnuioors  eu  dans 
l'Église  beaucoup  d'espvits  henreuseinent  doués 
qui  ont  pensé  librement,  et  Font  fidt  sasis  péril  ; 
ceux-lè  seuls  ont  soulevé  des  tempêtes  qui  ont 
osé  publiquement  se  déclarer  liliraa,  et  fiar  leurs 
provocations  téméraires  Irriter  les  enuemia  de  la 
liberté.  Ayant  quitté  les  moines  d'Ortmia,  Got^' 
schalK  flt  un  voyage  à  travers  la  Bahnntie  et  la, 
Pannonie.  En  Lombardie,  Il  M  la  rencontre  da 
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Vifèqaê  MlUiig,  et  le  trrataiit  saut  Honte 
trop  peu  versé  popr  an  évéque  dans  tes  voËf* 
tières  tbéologiqnee ,  il  entreprit  de  rin«trulPB  en 
foi  oommoniquant  see  idéea  sur  un  de«  plot 
gravtt  preblèfliee  de  raneienne  ooniroveree ,  le 
problème  delà  grâce ,  qui ,  Joint  à  son  eorollaire, 
le  problème  de  la  dkmble  prédestiBation ,  avait 
intrefoit  été  l'eceasion  d'an  si  grand  débat 
dtre  saint  Augustin  et  les  disciples  de  Péiage, 
Nothiog  l'éGonta,  et ,  tronUé  par  ses  discours,  le 
dénonça  UentAt  comme  un  hérétique  à  Raban- 
Mior,  archevêque  de  Mayence. 

En  qnelqMs  mots  void  f  opinion  de  Gotschalk, 
telle  qu'elle  nous  est  exposée  par  ses  adver- 
fares  enx-  mêmes.  Tout  iioinme  vient  en  ce 
monde  esclave  dn  péclié  originel  :  en  cet  état 
4f  pore  servitude ,  il  ne  pent  vouloir  la  bien  ; 
pir  aucun  moaveraent  de  sa  nature  corrompue, 
il  M  peut  da  lui-même  tendre  à  i'aeeompliîiae* 
Mmeot  des  lois  divines  $  et  comme  il  est  né 
mMunty  il  meurt  méchant.  Cependant  il  a  plu 
ditts  le  temps  à  la  miséricorde  aoprême ,  k  la 
eéleste  charité,  de  racheter  une  partie  de  ses 
miaérables  eréatures  :  c*est  ce  qu'elle  a  feit  en 
hfffntoyant  sa  grêce,  don  absoinment  gratuit, 
c'^t-à-dire obtenn  par  Aivear,  non  par  mérite, 
rt  elle  sanve  par  ce  moyen  tous  cent  qu'il  lui 
rantient  de  sauver.  Ainsi  se  trouve  expliquée  la 
<H»Me  thèse  de  la  prédestination  à  l'étemeOe 
pdoe  et  de  la  prédestination  à  rétemeUe  gloire. 
Réduite  même  à  ces  formules,  la  doctiine  do 
GotschallL  fat  considérée  par  Raban»Maor  comme 
Qoe  étrange  nouveauté.  Elève  d'Alcoin,  imbn  des 
opinions  philosophiques  de  Técole  de  Saiut-Mar- 
tio,  Raban  se  sentit  révolté  par  un  système  qui 
respectait  aussi  peu  le  libre  arbitre  de  la  volonté 
iHnnaine.  A  sa  prière, Ootschalk  est  chassé  deâ 
terres  lombardes.  Celui-ci  vint  alors  à  Mayence 
Riêne,  et,  sans  redouter  son  puissant  ennemi, 
il  éclate  en  invectives  contre  le  théologien  igno- 
rât qui ,  dU'il ,  a  conjuré  comme  autant  de  pro- 
[^  oDpies  des  sentenoes  fidèlement  empruntées 
on  écrits  de  saint  Augustin.  Un  oondle  est  aus- 
sitôt réuni  par  les  ordres  dn  roi  Louis.  Gotschalk 
)  parait,  invoque  raolorité  do  Traité  contre 
Fao^ttts,  démontre  victorieusement  (nous  n'hé- 
Htons  pas  à  l'admettre  )  que  sa  doctrine  n'est 
pss  nouvelle,  qne  l'Église  universelle  l'a  jadis 
^«!«aerée,  et  que  le  parti  de  l'erreur  est  le  parti 
^^c&i\  qui  le  contredisent  en  reproduisant  tous 
1m  blasphèmes  des  Pélagiens.  11  est  néanmoins 
^«Bdamné,  expulsé  des  États  du  roi  Louis,  et 
f^KMt  prisonnier  dans  la  ville  de  Reims ,  sous 
^  garde  de  implacable  Hinemar.  Hincmar  se 
^^^rbaine  à  son  tour  contre  le  pauvre  moine  ; 
lâihs,  puisqu'il  ne  dédaigne  pas  de  répondre  lni« 
r^^,  malgré  l'arrogance  de  son  caractère, 
>n  arguments  de  l'hérétique ,  c'est  assurément 
laite  que  l'hérésie  lui  paraît  fortement  soutenue. 
BNm  les  États  du  roi  Charles  sont  agité»  par 
^-  mèmeê  débats.  Un  concile  assemblé  eo  849, 
^  la  ville  de  Kiersy-sur-Olse  renouvelle  la 


santanoa  d^à  portée  eonlre  Qetoehalk ,  et  eekti 
sentanœ  prononoée ,  des  bourreaux  entrent,  par 
Uis  ordres  d 'Hincmar,  dans  le  caebot  do  oon- 
damné ,  le  dépouillent  de  ses  vèteroanta ,  et  lui 
infligent  l'affreux  supplice  des  verges. 

Cependant,  les  eaprita  ne  sont  pas  calmés» 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  satisfaits  :  malgré  la 
pnissanoe  de  ses  advaraaires,  Gotschalk  trouve 
quelques  défeoseora ,  et  leur  voix  par? ient  aux 
oreilles  de  Charles  le  Chauve.  Loup  Bervat,  le 
célèbre  abbé  de  Ferrièrea,  estime  qu'on  s'est 
trop  pressé  de  dietat  l'arrêt ,  qne  la  question  a 
été  mal  débattue,  et  qne  pour  venger  le  libre 
arbitre,  roécomn  par  uae  kigiqua  intempérante, 
on  a  trop  réduit  la  part  de  la  grêoe  dans  les 
muvres  de  la  volonté  bumaipe*  Ratramne ,  moine 
de  Corvey,  exprima  avec  plus  d'énergie  le  même 
regret.  Oes  plaintes  exailantdans  les  conscienGea 
de  nouveaux  doutes  :  dans  les  okHtres ,  dans  les 
diapitraa  des  églises  catliédrates,  à  la  cour  même, 
on  rencontra  des  gMs  acorédités  qui  plaignent  le 
captif,  blâment  les  décrets  des  eooeiles,  et  ré- 
elamant  un  nouvel  examen.  Uq  véritable  philo- 
sophe intervient  alors  dans  le  débat  :  c'est  Jean 
Scot  Érigàne.  Il  défend  pour  sa  part  le  libre 
arbitre  :  mais  avec  quels  arguments?  Ce  n'est 
pas  un  tel  homme  que  doit  embarrasser  une  ci- 
tation de  saint  Augustin.  Qu'il  estime  peu  le 
Traité  contre  Faustus ,  quand  il  le  compare  avec 
le  Timéê!  On  lui  demande  s'il  y  a  des  prédee» 
tinéa.  Il  répond  qu'il  admet  des  prédestinés 
à  la  gloire,  mais  non  pas  des  prédestinés  k  In 
peine.  Et  comment  justifle-t-il  cette  distinction  i^ 
Lco  théptoglens ,  suivant  lui ,  ont  la  mauvaise 
habitude  de  conaidérer  0ieu  comme  un  homme 
doué  de  toutes  les  perfections  humaines,  et  cela 
les  conduit  à  faire  sur  Dieu  les  raisonnements  les 
plus  singuliers  et  les  plus  outrageants.  Vouloiri 
prévoir  et  prédestiner  ne  sont  pas  des  actes  suc- 
oeaaifs  de  l'intelligence  divine.  Dieu  vent  le  bien  : 
donc  il  ne  peut  rien  prédestiner  an  mal  ;  donc  le 
mal,  pris  absolument,  quanta  ce  qui  regarde 
les  dKMes  étemelles,  est  une  pure  fiction.  Il  y 
avait  sans  doute  dans  ces  propositions  de  quoi 
troubler  les  esprits,  A  peine  Jean  Scot  a-t-il 
parlé ,  que  la  discorde  reoommenoe.  Qu'on  le 
remarque  :  c'est  l'Église  du  nord,  encore  fort  en- 
gagée dans  la  barbarie,  qui  s'est  déclarée  contra 
Gotschalk.  L'Église  do  midi,  représentée  par 
l'Espagnol  Prudence,  les  Lyonnais  Fk)rus  et 
Amolon,  se  prononce  à  la  fois  contre  Jean  Scot 
et  contre  Hincmar.  Hincmar  fait  consacrer  son 
opinion  par  un  nouveau  concile  réuni  à  Kiersy- 
sur-Oise  (aô3)  ;  le  concile  de  Valence  (85à)  re- 
iette  les  articles  du  concile  de  Kiersy  ;  le  con- 
cile de  Langres  (^859)  réplique  à  son  tour  au 
concile  de  Valence,  et  le  concile  de  TuUe  au 
concile  de  Langres.  L'Église  des  Gaules  est  en 
pleine  anarchie.  Nous  n'avons  pas  à  dire  id 
quelle  fot  après  la  mort  de  Gotschalk  la  suite 
de  cette  célèbre  controverse ,  dont  les  monu^ 
ments  ont  été  recueillis  par  le  président  Mau- 
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gain ,  8008  ce  titre  :  VindieiœprMiestinationii 
et  Gratim;  2  toI.  'lark*".  Les  oonclnsions  oppo- 
sées de  Gotschalk  et  d'Hincmar  ont  tour  à  tour 
été  triomphantes  au  sein  de  l'Église  :  au  début 
da  dix-huitième  siècle,  les  Molinistes  fnvo» 
quaient  Taotorité  d'Hincmar,  les  Jansénistes 
vengeaient  la  < mémoire  de  Gotschalk.  Anjoui^- 
d'hoi  la  doctrine  d'Hincmar  est  la  plus  répandue. 
Il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  sur  les 
écrits  de  Gotschalk.  En  848,  il  offrait  au  con- 
cile de  Mayence  un  traité  sur  la  double  prédes- 
tination ,  qui  Alt  livré  anx  flammes,  et  dont  au- 
cun exemplaire  n'a  été  sauvé.  On  possède  toute- 
fois  deux  Ck>nfessions  fort  intéressantes  rédi- 
gées par  Gotschalk  pour  être  Inès  devant  ses 
jugés.  Elles  ont  été  publiées  par  Usser,  évéque 
d'Armagh.  Le  P.  Cellot  a  donné  de  plus,  dans  son 
Historia  GoteschcUci,  une  lettre  adressée  par 
Gotschalk  à  Ratramne.  On  doit  enfin  à  l'abbé  Le- 
bœuf  et  à  M.  Fr.  Monnier  la  connaissance  de 
quelques  petits  poèmes  composés  par  le  moine 
captif.  Ces  débris,  sauvés  d'un  grand  naufrage , 
sont  loin  d'expliquer  tout  le  bruit  qui  s'est  fait 
pendant  un  quart  de  siècle  autour  de  cet  autre 
Baius.  B.  Hauréàu. 

Cafe.  Script,  êeelet.  kiH,  <m.,  t.  Il,  p.  M,  -  Oadin, 
Comment,  de  Script,  cecleë.,  t.  II.  p.  its.  —  Cellier. 
But.  de*  ^uteuTi  eecUsUutiqtus,  t  Xvm,  p.  T7I.  - 
Dapin,  Blbtuahéqtte  des  Àutewr$  ecclésiastiqtiet,  t.  Vif , 
p.  11.  —  Pabridut.  BUfliotM.  wted.  LaUn.,  t  III.  p.  W9.  > 
Loogaeral.  HUt.  de  VÉgliee  çaUieane,  t.  V,  p.  i.  —  Uitt, 
tUtéraire  de  laFtanee,  t.  v,  p.  t.  ~  J.  Usaer.  Gctes- 
chalci  De  PraedettinaUone  eantroversUe  ab  eo  mat.  Hitt.; 
Dablin,  tesi.  ln-4«.  -  L.  Cellotlnt,  Hittoria  Cotei- 
ehalei  PrmdtMtinaiUmU  i  Paris.  i«u,  In-IM.  —  MauRulo, 
Aucteres  latini  uec.  IX  de  Prtedeetinationei  Parts, 
leso,  m-»».  -  U.  G.  SIber,  UUt,  Godetchalionm;  Lelp- 
ilg,  i7it,  ln-4o.  ->  P.  Roeber,  DUeert.  de  emre  Ga- 
tvchatci,  tec.  IX  damnât.  ;  Wlltemberg,  16*6,  to-4».  — 
Observations  sur  Caf faire  d*  Gotesealc  (  par  D.  aé- 
mencet  ),  dan»  anc  Lettre  de  M,  d  un  ami  de  province; 
1710.  "  Fr.  Monnier,  De  Gcîhesealci  et  Joan,  ScoU  Eri' 
pensB  CoiUroversia;  ISIS. 

GOTTBR ( Frédéric-Guillaume),  poète  alle- 
mand, né  à  Gotha,  le  3  septembre  1746,  mort 
dans  la  même  ville,  le  18  mars  1797.  Dans  son 
enfance,  il  s'exerçait  déjà  à  faire  de  petites  co- 
médies en  langue  française.  En  1763,  il  alla 
étudier  le  droit  à  Goettingue,  où  il  fit  la  connais- 
sance de  l'acteur  Eckhof  (  circonstance  remar- 
quable par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  sa  vie), 
et  où  il  fonda  un  théâtre  de  société.  En  1766  il 
fut  nommé  archiviste  à  Gotha.  L*année  suivante 
il  se  rendit  à  Wetzlar  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation,  et  un  an  après  il  accompagna  deux 
jeunes  gens  de  famille  noble  à  l'université  de 
Gœttingue.  De  concert  avec  Boje,  il  entreprit  la 
publication  de  VAlmanaeh  des  Muses  de  cette 
ville ,  et  il  se  fit  avantageusement  connaître  par 
différents  morceaux  de  poésie  lyrique.  En  1769 
il  retourna  à  Gotha,  et  l'année  suivante  à  Wetzlar, 
où  il  se  lia  avec  G<ethe ,  Jérusalem  et  d'autres 
jeunes  gens  instruits,  dont  la  société  loi  fut  aussi 
utile  qu'agréable.  A  Gotha,  il  obtint,  en  1771, 
une  place  dans  la  chancellerie  privée.  Dans  un 
voyage  d'agrément  qu'il  fit  à  Lyon,  en  1774, 


1  Gotter  apprit  à  mieux  eoonaftre  le  théitie  fran- 
'  çais ,  pour  lequel  II  avait  toiqours  eu  une  grande 
I  prédilection.  Ce  fut  dans  le  courant  des  dooie 
années  suivantes  qu'il  publia  ses  roeilieurs  ou- 
vrages dramatiques.  Les  eflorts  de  Lessing,  de 
Weisse,  etc.,  pour  réformer  hi  scène  allemande, 
et  les  représttitations  des  acteurs  distingués  qui 
jouaient  ak>rs  sur  le  théAtre  de  la  cour  de  Gotha, 
entretenaient  surtout  son  amour  pour  l'art  dra- 
matique. U  a  fait  preuve  lui-même  de  grands  la- 
lents  comme  acteur,  et  il  possédait  à  on  rare  de- 
gré le  don  de  l'improvisation.  Depuis  son  ma- 
riage, en  1780,  il  ne  quitta  pins,  pour  ainsi-dire, 
sa  ville  natale. 

Gotter  empruntait  aux  théâtres  étrangers  le 
fond  de  ses  pièces  ;  mais  quant  à  la  forme,  elle 
lui  appartenait  en  propre.  Les  poètes  français 
exercèrent  llnfluence  la  plus  décisive  sur  ses 
compositions.  Il  s'est  essayé  dans  toua  les  genres 
de  poésie  dramatique,  dans  la  tragédie,  dans  U 
comédie,  dans  l'opéra  et  dans  des  genres  moms 
relevés.  Ses  épttres,  ses  chansons ,  ses  contes  et 
ses  élégies  se  distinguent  par  la  déUcatesse  et  l'é- 
lévation des  sentiments ,  par  une  gaieté  pleine 
d'une  fine  raillerie ,  par  une  philosophie  aimable. 
Tous  ses  ouvrages  montrent  un  soin  tout  parti- 
culier donné  à  la  versification.  Du  vivant  9e 
Gotter  furent  publiées  ses  Poésies  (Gotha, 
1787-1788,  2  vol.),  sas  Opéras  (Gotha,  1778); 
ses  Ck>médies  (  Gotha,  1795),  et  quelques  autres 
ouvrages  dramatiques,  la  plupart  simplement 
traduits.  Après  sa  mort,  il  parut  un  troisième 
volume  de  ses  poésies,  sous  le  titre  :  JÀUera- 
rischerNaehlasSj  Gotha,  1802. 

Scbltehtegroll,  Neeroloç.  —  Ccnvenat.  Lêx,  «-  £iitfy- 
clop.  des  G.  du  M. 

GOTTFRIED  OU  «ODBPROI  VOU  StroSSbUTÇ , 

minnesinger.  Comme  Wolfram  d'Escbenbach, 
dont  ilfttt  le  contemporain  et  le  digne  rival,  ce 
poète  ne  nous  est  guère  connu  que  par  ses  Œu- 
vres. Les  manuscrits  qui  nous  les  ont  conser- 
vées, aiosi  que  les  minneôngers  du  trôzièroe  et 
du  quatorzième  siècle  qui  citent  fréquemment 
Gottfried,  joignent  toi^ours  à  son  nom  le  nom  de 
Strashourg^  et  leur  unanime  témoignage,  corro- 
boré par  les  nombreux  alemannismes  qui  échap- 
pent à  notre  auteur  aussi  bien  que  par  ses  com- 
plaisantes allusions  au  lac  de  Constance,  au  Rhin, 
et  au  Siet>engebirge,  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ne  soit  né  ou  du  rooms  qu'à  n'ait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'an- 
denne  capitate  de  l'Alsace.  Cette  ville  était, 
comme  on  sait,  l'un  des  s^ours  favoria  des  Ho- 
henstaufen,  et  Gottfiried,  témoin  des  fêtes  sploi- 
dides  données  par  ces  princes  dievaleresqoes, 
put  acquérir,  sans  quitter  son  foyer,  cette  con- 
naissance du  langage  et  des  mœurs  des  cours 
qu'il  déploie  dans  ses  brillantes  peintures  et  que 
les  autres  minnesingers  avaient  dû  pour  la  plu- 
part acheter  au  prix  d'une  existence  vagabonde. 
Attachés  à  un  riche  protecteur  par  le  lien  du 
vasselageoupai  lacfaaUie,  plus  lourde  encore,  du 
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besoin,  les  Wolfram»  les  Wâlther  von  der  Yo- 
gelweide  le  MÔTent  tour  i  tour  à  la  guerre,  dans 
les  toomois  ou  dans  son  château,  eiaKant  quel* 
qoefois  sa  généreuse  hospitaHté,  plus  souTeut  ac- 
cmaot  sa  pardinome  et  presque  toujours  dé- 
plorant leur  propre  misère.  GottTried  parait  avoir 
été  plus  heureux  :  jamais  on  ne  Tentend  se  plain- 
dre de  sa  pauvreté  ni  de  ravarice  des  grands, 
et  toQt  porte  à  cnnre  qu'un  honnête  patrimoine 
le  dispensa  d'aliéner  au  pro6t  d'un  maître  puis- 
sast  la  liberté  qu'il  devait  à  sa  modeste  extrac- 
tioo,  car  il  était  né  en  dehors  de  la  noble  hié- 
nrdâe  féodale  :  la  miniature  du  manuscrit 
Slaness  ne  suspend  au-dessus  de  son  portrait 
ancon  écisson  armorié  ;  et  ses  contemporains, 
u  lieu  du  titre  de  herr  (messire  ),  réservé  aux 
dwTaliers,  ne  lui  donnent  que  la  qualification 
bourgeoise  de  meister  (  inaUre).  Citoyen  d'une 
Tille  libre  impériale ,  et  jouissant  d'une  certaine 
aisance,  il  ne  connut  d'autres  souffrances  que 
celles  du  oœor,  ni  d'autre  esclavage  que  celui 
de  l'amour  ;  et,  comme  un  poète  moderne,  il  au- 
rait pu  parier  de  son  indépendance,  sans  que 
personne  eAt  le  droit  de  sourire,  excepté  ladame 
qoi  <  pendant  douze  ans  laissa  sa  fidélité  sans 
récompense  ».  Ce  lut,  si  nous  l'en  croyons,  pour 
«  consoler  de  ses  chagrins  amoureux ,  qu'il 
commença  son  poème  de  Tristan  et  Isolde,  im- 
poTtante  composifton,  dont  heureusement  il  nous 
est  possible  de  déterminer  approximativement 
la  date.  An  vers  4743  (éd.  Massmann,  p.  118) 
BOUS  trouvons  une  allusion  évidente  au  Parzi- 
ml  de  Wolfram  d'Eschenbach ,  qui  fut  achevé 
vers  l'an  U04.  Wolfram,  à  son  tour,  dans  son 
^Uhelm,  quil  composait  en  1215,  fait  allusion 
au  TVtitan  de  Gottfried.  C'est  donc  entre  les  an- 
nées 1204  et  1215  que  le  maître  de  Stras- 
hfmrç  (  der  meister  von  Strassburg }  écrivit  la 
plus  grande  partie  de  son  chef-d'œuvre.  11  n'eut 
point  le  temps  de  l'achever  :  la  mort  vint  le  frap- 
per, à  on  Ige  peu  avancé,  si  nous  nous  en  rap- 
portons aux  traits  juvéniles  sous  lesquels  nous  le 
représente  le  manuscrit  Maness,  et  surtout  à  la 
fralcfae  et  jeune  inspiration  qui  règne  dans  tout 
ce  qall  nous  a  laissé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
(^'est  qu'au  témoignage  du  minnesinger  Rodolphe 
d'Eres,  Gottfried  était  mort  bien  avant  l'apparî- 
tioD  du  Freidanks  Besekeidenfieit ,  poème  qui 
(iatedel229. 

Us  oeuvres  de  notre  poète ,  celles  du  moins 
'{oi  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  sont  en  petit 
nombre,  h  nous  reste  de  lui  1**  deux  petites 
P<^  gnomiques  (  Spruche  ),  que  le  manuscrit 
-Vaness  attribue  à  Ulrich  von  Lichtenstein,  mab 
qu'on  passage  concluant  de  Rodolphe  d'Ems 
(dans  son  Alexandre)  a  permis  de  restituer  à 
Gottfried  :  l'une  est  sur  les  maux  engendrés  par 
l'^isme  ivon  Mein  und  Dein  ),  l'autre  sur  la 
fragilité  du  bonheur  humain  (vam  glàsemen 
GlUck);  2^  trois  morceaux  lyriques  (/ieder), 
^^  lé  premier  est  un  minnelied  proprement 
^il  et  a  l'amour  pour  sujet;  le  second,  didac- 


tique par  le  fond  {lehrgedicht),  sinon  par  la 
forme,  fait  l'éloge  de  la  pauvreté,  de  la  pureté, 
de  la  chasteté,  de  l'humilité  et  de  la  patience , 
et  les  met  bien  au-dessus  de  la  richesse  et  de  la 
luxueuse  élégance  des  cours;  quant  au  troi- 
sième, c'est  un  hymne  à  la  Vierge,  à  son  divin 
Fils  et  à  Dieu  le  père  ;  il  a  été  imité  par  Konrad 
von  Wûrtzbuiig  dans  sa  Forge  d'Or  (Goldene 
Schmiede);  3'' enfin,  Tristan  et  Isolde,  l'une 
des  plus  belles  compositions  épiques  du  moyen 
Age,  la  plus  belle  peut-être  si  elle  eût  été  termi- 
née et  si  Wolfram  d'Eschenbach  n'eût  pas  fait  le 
Parzival, 

Née,  selon  toute  probabilité,  chez  les  bardes 
gallois  00  bretons ,  la  légende  de  Tristan  et 
Iseult  avait  rapidement  fait  le  tour  de  l'Europe. 
Nous  la  retrouvons  en  Angleterre,  dans  la  France 
du  nord  et  dans  celle  du  midi,  en  Italie,  en  Es- 
pagne ,  en  Danemark  et  en  Norvège ,  chez  les 
Slaves  de  la  Bohème  et  chez  les  Grecs  du  Bas- 
Empire.  Dès  1173  elle  était  assez  répandue  en 
Provence  pour  provoquer  les  fréquentes  allusions 
des  troubadours;  et  de  l'autre  côté  de  la  Loire, 
pendant  tout  le  cours  des  douzième ,  treizième 
et  quatorzième  siècles,  elle  ne  cessa  d'his|Hrer  les 
plus  illustres  trouvères ,  Chrétien  de  Troyes , 
Marie  de  France  et  cent  autres.  L'Allemagne,  on 
le  pense  bien,  ne  fut  pas  la  dernière  à  exploiter 
cette  veine  féconde  ;  elle  n'attendit  même  pas 
que  sa  langue  littéraire  eût  été  perfectionnée  et 
assouplie  par  les  Henri  de  Veldeke  et  les  Wol- 
fnm  ni  que  la  venue  au  monde  de  Gottfried  lui 
eût  donné  un  poète  digne  du  sujet  et  digne 
d'elle-même.  Avant  la  fin  du  douzième  siècle^ 
vers  1189,  Eilhart  von  Oberg,  noble  sdgnenr 
des  environs  de  Hildesheim,  s'était  emparé  de 
l'histoire  de  Tristan  et  dlseolt  et  avait  composé, 
d'après  un  original  français ,  un  poème  qui  est 
dté  avec  éloge  par  plusieurs  contemporaâns,  et 
dont  il  nous  reste  quelques  fragments  intéres- 
sants. Comme  sondevancier,Gottfried  von  Strass- 
burg puisa  à  une  source  romane,  ou  pour  mieux 
dire  anglo-normande.  Il  dte  comme  garant  de 
la  vérité  de  son  récit  un  Thomas  de  Bretagne 
(  Thomas  von  Britanje,  v.  230),  dont  le  té- 
moignage est  aussi  invoqué  par  plusieurs  de  nos 
compatriotes,  les  trouvères  ;  d'aiUeurs  les  nom* 
breux  mots  qu'il  emprunte  à  noire  langue  (tels 
que  :  amur,  qmie^  drue,  curteiz,  amer,  etc.) 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  eu  sous 
les  yeux,  en  écrivant  Tristan  et  Isolde,  un  ori- 
ginal français. 

Voici  l'analyse  de  ce  poème.  Profitant  d'une 
trêve  avec  son  ennemi  Morgan,  Riwalin  de  Par- 
ménie  est  allé  faire  une  visite  au  roi  de  Kur- 
newal,  Marke,  en  sa  cour  deTintajoel.  Il  s'éprend 
pour  la  sœur  de  son  hête,  la  belle  Blanscheflur, 
d'un  amour  qu'elle  ne  tarde  pas  à  partager.  Elle 
se  déguise  même  afin  de  raccompagner  dans  une 
expédition  qu'il  a  entreprise  pour  le  compte  du 
roi  Marke.  An  moment  où  eOe  arrive  au  camp, 
Riwalin  venait  d'être  dangereusement  blessé; 
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loiil  moonuDt  qall  6il|  H  M  téinoigDe  wa  amour 
et  la  rend  grosse.  H  guérit  biaoUH  de  fies  bles- 
Binrei.  Mats ,  pendant  son  absenee ,  Morgan  a 
rompo  la  trére  :  il  retourne  donc  en  toute  hâte 
dans  ton  pays,  emmenant  BlansobeQur,  qu'il 
épouse,  et  périt  presque  aoaaitdt  dans  un  combat 
oontre  renvahiaseur.  Sa  yeuTe  meurt  en  don- 
nant le  jour  i  un  fila»  L*orphelin,  conçu  dana  la 
douleur  et  enfanté  dana  le  deuil,  teçoH  le  nom  de 
ThgtiMf  el  de  Adèlea  seniteors  de  son  pèrej, 
Baal  et  sa  femme  Florwte»  le  aoustraient  à  la 
èaine  de  Morgan  en  le  faiaant  passer  pour  leur 
enfant.  Le  fils  de  Riwalin  et  de  Blanscbeflur  est 
éleré  par  ces  bnitea  gens  avee  le  plus  grand 
soin.  Mais  à  peine  avât-U  atteint  sa  quatoraième 
année»  que  des  marchanda  norvégiens  le  sur- 
prennent au  bord  de  la  mer,  et  remmènent  sur 
leur  navire.  Une  Tiolente  tempAte  qui  s'élève 
tout  à  coup  effraye  les  ravisseurs,  qui  déposent 
leur  captif  sur  les  oéles  de  Gomouailles  (Kur^ 
nevral).  Il  erre  quelque  tempe  au  hasard  jusqu'à 
ee  qn*il  rencontre  la  suite  du  roi  Marke  chassant 
dans  une  forêt.  Il  se  joint  k  elle,  et  arrive  à  Tin- 
taqoel.  Son  esprit,  son  adresse,  ses  talents  de 
toutes  sortes  lui  eurent  bientôt  concilié  l'afTection 
^nénde  et  la  faveur  du  roi  en  particulier;  et 
celui-ci  était  même  sur  le  point  d'armer  cheva- 
lier le  jeune  inconnu,  quand  Ruai,  qui  depuis 
quatre  ans  cherchait  son  fils  adoptif,  arrive  en 
Gomouailles  et  révèle  au  frère  de  Blanscbeflur 
que  Tristan  est  son  légitime  neveu.  Cette  dé- 
couverte ne  fit  naturellenient  qu'augmenter  Ta- 
nûtié  du  roi  Marhe  pour  son  protégé;  il  lui  cei- 
gnit le  glaive  de  ses  propres  mains,  et  déclara 
qo'afin  de  lui  laisser  tous  ses  États,  il  renonçait 
désormais  à  jamais  se  marier.  Tristan  retourna 
alors  en  Parménie ,  vengea  son  père  en  tuant 
Morgan,  et  rerint  en  Gomouailles  pour  défendre 
«on  onde  contre  Morold,  qui  était  venu  exiger  de 
Marke  un  tribut  an  nom  de  son  beau-frère  Gur- 
«aoa,  le  roi  d'Irlande.  Le  nouveau  chevalier  tue 
ragresseor  ;  maia  il  est  blessé  lui-même,  et  ne 
peut  être  guéri  que  par  la  sœur  de  sa  rictime , 
la  femme  de  Gurmnn.  U  part  donc  pour  l'Ir- 
lande, se  présente  à  la  cour  sous  le  nom  de 
TamtriMf  et  déguisé  enjongleur  (  spilman  ),  il  y 
▼oit  Isôt  la  blonde,  fiUe  du  roi,  mais  sans  rien 
éprouver  pour  elle  ;  et  lorsque,  remis  de  sa  bles- 
sure, U  revient  à  Tintigoel,  il  engage  son  oncle 
à  demander  la  main  de  la  jeune  fille ,  se  char- 
geant lui-même  de  la  négociation.  Marke  y  con- 
sent, et  Tristan  retourne  en  Irlande.  Aune  brèche 
de  fon  glaive  qui  s'adapte  parfaitement  à  un 
fragment  d'ader  trouvé  dans  le  corps  de  Morold, 
IsAti-econnatt  le  meurtrier  de  son  onde,  et  elle 
ferait  aasasainer  edui  qu'dle  doit  uu  jour  tant 
aimer,  si  sa  mère  n'intercédait  pour  le  jeune 
homme.  Cependant  la  demande  du  roi  de  Cor- 
MNiatllee  est  agréée  «  et  Tristan  se  rembarque 
«vee  isôt  et  sa  cousine  Brangasue,  à  qui  la  reine 
^  confié  on  phittm  gu'eUe  doit  faire  boire  aux 
ft!h:r<;  éftmi ,  «Hb  de  leur  inspirer  i'un  pour 


l'autre  un  amour  étemd.  Mais  un  joor»  pendant  la 
Inversée,  Tristan  et  Isôt,  pris  d'une  soif  soudaiae, 
boivent  par  mégarde  U  magique  liqueur,  qui  se 
tarde  pas  à  exercer  sur  eux  sa  merveilleuse  ia- 
flnence;  et  quand  arrive  b  nuit  nuptiale,  les 
deux  amants  se  demandent  avec  effroi  coromeot 
ils  pourront  cacher  au  roi  Marke  la  faute  dont 
ils  se  sont  rendus  coupables.  La  fidèle  Brangsoe 
se  dévoue ,  et  dans  l'obscurité  se  substitue  à  la 
jeune  épouse,  qui  reprend  avant  l'aurore  sa 
place  dans  le  lit  coigugal.  Vient  ensuite  le  récit 
des  ruses  employées  chaque  jour  par  Tristan  et 
par  Isôt  pour  tromper  le  roi.  Ils  trouvent  dans 
Brangaene  un  auxiliaire  toujours  dévoué;  mais 
le  nain  Melote  et  un  perfide  aral  de  Tristan,  ré- 
chanson Bfaridoc,  parviennent  à  dessiller  les  jeux 
de  l'époux  outragé,  qui  ne  peut  se  résoudre  i 
faire  périr  les  deux  coiipablrâ  et  se  borne  à  !« 
bannir  de  sa  cour.  Tristan  part  donc  avec  Isèt, 
son  gouverneur  Kurvenal,  son  fidèle  chien  Hin- 
dan,  emportant  ringt  marcs  d'or,  sa  harpe,  son 
cor  de  chasse  et  ses  armes;  et  voilà  les  deux 
amants  rédoits  pendant  quelque  temps  à  mener 
une  vie  errante.  Un  jour  que,  fatigués  de  la  cha- 
leur, Us  reposaient  à  côté  l'un  de  l'autre  dan» 
une  grotte ,  ils  entendent  tout  à  coup  le  son  du 
cor  et  les  aboiements  des  chiens.  Le  roi  Marke 
chassait  dans  la  forêt.  Isôt  tremble  d'être  sur- 
prise. Tristan  pkice  entre  die  et  lui  son  épée 
nue,  symbole  de  chasteté,  et,  rassurés,  tous  oeoi 
s'endorment.  Bientôt  le  roi  rient  à  passer;  il 
considère  avec  attendrissement  ces  deux  êtres 
qui  lui  étaient  si  cbers,  et,  s'apercevant  que  le 
soleil  vient  frapper  le  visage  disôt,  il  masqae  i 
avec  des  feuilles  et  des  branchages  l'ouverture  | 
de  ia  grotte.  Puis  il  s'éloigne  ;  mais  il  n'a  pas 
revu  impunément  sa  séduisante  épouse  :  il  lui 
pardonne,  et  la  rappdle  près  de  lui.  Que  peut  le 
repentir  d'une  femme  contre  Ilnfluenoe  d'oo 
philtre  magique  !  Tristan  est  de  nouveau  sur- 
pris par  son  onde  entre  les  bras  de  son  amie  fi 
obligé  de  s'enfuir.  H  va  en  Normandie,  en  Alle^ 
magne,  à  Arandel,  près  du  duc  Jovelin,  qui  a  une 
fille  nommée  aussi  Isôt,  «  Isôt  as  blansehe 
mains  »,  Pour  se  distraire,  l'exilé  se  met  à  loi 
faire  I9  cour,  et  lui  adresse  des  rondeaux  et 
chansons  (rondale  und schanzdne)^  dont  le  re- 
frain (re/ot/)  était  : 

Mt  ma  drue»  li&t  momie , 

Bn  vus  ma  mort .  en  vus  ma  vU. 

Mais  en  vain  il  cherchait  à  se  tromper  hif-mèroe, 
en  vain  il  trompait  Isôt  aux  blanches  mains, 
c'était  toujours  Isôt  la  blonde  qui  seule  était, 
dansas  pensée,  le  véritable  objet  de  ses  chants  (1). 

(1)  On  n«  noQs  saura  peut  être  pa»  iDawais  gré  et 
terminer  ici,  d'âpre!  un  des  cosUmateon  de  GoUftied. 
tnridh  deTQrtoeiai.  mistotre  rviMaes^w  de  Tristan  et 
d'Iseult.  Trlatao,  selon  lui,  épousa  Isdt  aai  blanches 
malos;  mais,  oe  pouvant  se  résoudre  a  être  tnSitélr  i 
«on  amie.  Il  felgott  un  vcea  qne  JosttSalMt  Jusqu'à  o»  eer- 
tain  pohiK  les  «anges  de  In  etievalerU:.  el  lat<Ma  sa  non- 
▼tUe  épouse  dormir  vierge  i  ses  côtés.  Le  flu  du  duc 
JoveUn.  Kaedin,  l'apprend,  rt  demande  eoBptr  à  TfHtsa. 
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fers.  I>eiit  poéteft  ont  entrqiiis  (le  la  eootilMAf  | 
ran,  Ulrîeh  woû  Tiîrhehn,  feft  ft36,  raiitre, 
HdBtrkh  Ton  Fribetg,  yen  1 300.  Tons  âeo\  mmI 
bif n  hi^eare  à  («m*  tlhntre  (kmadar,  le  (tr»' 
nrier  rartoat.  B  finit  du  moins  lui  rendre  eetto 
justice  qpm  ne  te  diasinnilaft  pas  la  témérité  &ê 
»n  entrepriae  et  qnH  ne  §e  flattait  paa  <le  dédofit-^ 
nager  ses  eontemporams  de  la  perte  de  Gottfrîed^ 
Ltri-niénie  la  déclare  IrréparaMe  ; 

Ou  M  elii  ielnde  «ret  geaefteMn, 


itt  mthVtr  GotTili  lit  tôt , 
fier  dlM  baocb»  begande. 

Cest  par  oo  pteux  hommage  qa*Ulrich  com- 
mence sa  Gontinaatk>&  du  chef-d*œuTre  inacbeTé> 
De  même  Gottfiried,  au  début  de  sod  poème,  avait 
âté  avec  éio^  ses  devancierd  et  sea  maîtres 
Hciorich  Ton  Veldeke,  blikker  von  Steinach^ 
Hartmann  der  voa  Aue  et  les  «  rossignols  har- 
mniettx  »  von  àer  Hagenau  et  W.  von  der  Vo* 
gelweide.  On  s'attendait  peut-être  à  trouver  ici 
le  nom  de  Wolfram.  Mais  loin  d*admirer  et  de 
prendre  poor  modèle  Fauteur  du  Panival^  Gott- 
fined  lui  décoche  plus  d'une  foia,  sans  le  nommer 
9  est  vrai,  de  mordantes  épigrammes.  11  se  mo« 
que  de  sa  marche  pénible,  de  son  style  tra- 
^éf  de  ses  pensées  empreintes  d'un  obscur 
myitidsme.  Wolfram,  de  son  cMé,  reproche  à. 
Tauteor  de  Tristan  de  corrompre  la  pure  langue 
allemande  ea  mtrodnisant  à  cliaque  instant  dana 
ses  vers  des  lambeaux  de  français.  On  voit  aue 
les  deux  phu  grands  poètes  épiques  de  i'AIle- 

4e  raOront  fait  à  sa  a«nr.  Celal-ci,  pour  se  JofUfler,  ra- 
OQOte  100  Mstolre  à  ton  beaa- frère;  et  ton» deox  trm- 
vtnMMrtée  M  ffwdre  enatoïklBè  U  eow  d« roi  Harfte. 
Si, 4e  Vnm  Mène  de  Kaedto ,  la«t  U  bloade  n'eot  poo 
fim  belle  00*1301  box  blanches  mains,  Trlstao  consent  à 
■oarir.  Comme  on  défait  s'y  attendre ,  l'épreuve  tenrae 
à  ravattage  é»  la  reloa  de  ConMusIlMf.  Rou»  pasaoas 
rspHenenc  aar  rcntrewc  ées  deni  mnanls.  snr  le» 
raKs  q«e  de  apotcan  Hs  emf  lolent  ptar  ae  rerolr,  sur 
les  degoisementa  que  pwii4  notre  héros  pour  panrenfr 
iMfu'à  aoii  amie ,  et  nova  courons  ou  dénoiment.  Ko 
aldaet  Kaedia  dana  une  eotreprtae  amoureuse ,  Tristan 
s  été  blessé  par  aoe  lance  empoiaoonée.  ir  se  fait  porter 
i  Ksrte  dms  on  cMteau,  et  envele  nné  barque  vers  la* 
Immt  ûm  r»î  Mnfffce^  qui  aaulo  peut  le  foérir  :  le  pHoM 
éoh  en  rcvenaot  Uaaer  ma  voile  blancbe  s'il  ramène 
i*ét,  uae  voile  noire  si  elle  a  refusé  de  venir.  Cepen- 
4nt  ls6t  ans  bfancbea  malna  eiic  venue  s'asseoir  an 
efce«et  da  Meaa*.  ne  qoele  eosknr  ot  la  «oMef  de- 
■ande-t^U  en  aupreuant  que  la  barqpie  a'approche. 
■  ffoire  comme  du  charbon.  «  Swarz  aU  etn  Kol  i*,  répond 
b  perSde.  TirtstaQ  ae  retourne  sur  sa  couche,  et  erphre. 
%  adèfe  «mante  ne  Mme  pkw  qn'nn  cadavre.  Dans  l'é' 
albe,  de  chaque  oAté  du  cercueil,  sont  debout  deox 
feaMses,  niSt  la  blonde  et  Isôt  aux  blanches  malnn.  «  Que 
t3ileB.^oaa  lel  *  dtci*  première  à  sa  Jatonae  rivale,  qae 
fattea^vMs  ptéa  dé  «einft  que  vota  avea  aaé?  »  Et  etle  se 
Jette  sur  le  earpa  Inanimé  de  TrtaUn ,  l'embrasse  une 
•lemlére  fols,  et  meurt.  Le  roi  Marke  arrive  alors;  II  sait 
enfln  rhIsloMre  du  pMltre  fkCal,  et  les  deux  acnanls  sont 
Jortiaes  àaea  /bob.  U  h»  pleure^  et  les  fait  enterrer  mm- 
gaUqaement» à  peu  de  dtotaoce  l'un  de  l'autre,  dana  te 
rojraJ  esveaa  de  ses  ancêtres.  Par  son  ordre  un  rosier 
ot  planté  aar  la  tombe  d'IsOt ,  un  cet»  de  vigne  sur 
CC9»  de  IMMaa.  Lea  Nininea  des  dena  plantes  a^oovrenft 
Q  chtml» à  lavera  ka  obataeles  qui  lea  séparent,  ai  a- 
"iMeat  par  se  rejoindre  et  par  s*entrelacer  dans  h  sefn 
«c  la  t*»rre.  (  ^dlf.  manm&nn,  3T»  venr.  ) 


magné  H  trâzièMe  siècle  H'Évaient  ron  pour 
l'antre  <|o*flne  mé^oere  sympathie;  él  Ton  n'en 
doit  fioâit  être  surpris  si  Ton  songe  combien  le 
eaf artère  de  leor  génie  était  différent.  Autant 
Wolfimm  d'Esebenbach  est  grave  el  profond 
dans  ses  pensées ,  éneiigiqoe  et  eonds  dans  son 
langage,  autant  Gottfried  de  Strasbourg  est  gra- 
deax  et  léger  dans  son  style  comme  dans  sea 
idées.  M  Si  le  premkr,  a  dit  M.  de  Hagen ,  est  le 
miroir  sans  tache  éê  la  poésie  chevaleresque ,  le 
second  en  est  la  fleur  dans  toute  sa  délicatesse  et 
dans  tout  aon  éclat.  Avec  (fnel  charme  il  peint 
les  soufrranceâ  et  saffout  fes  jouissances  de  l'a- 
mour! Avec  quelle  touchante  sympathie  il  se 
complaît  dans  la  pehiture  des  «entimenfs  inti- 
mes, délaissant  pour  elle  ces  brtltanfs  tableaux 
de  la  vie  guerrière,  ces  vigoureux  coups  de 
lance,  ce  cliquetis  d'armes  qui  fait  tant  de  bruit 
dans  la  plupart  des  romans  du  moyen  âge!  Il 
n'a  point  les  allures  austères  et  belliqueuses  de 
Wolfram;  Il  n'est  pas  comme  lui  le  champion 
armé  de  lîionneur  et  do  devoir;  il  est  le  chantre 
déduisant  des  faiblesses  humaines..»  Aussi  n'a- 
t-il  Jamais  manqué  d'admirateurs.  La  liste  de  ses 
panégyristes  est  trop  longue  pour  que  nous  puis- 
sions la  faire  complète.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  Reimar  von  Zweeter,  Marner,  Tanliauser, 
Koorad  von  Wârtzborg,  Hugo  von  Trimberg 
(vers  1300  ),  Uhich  F«rterer  (1478),  Pùterich 
dé  Reichertshansen  (1462),  etc.  Hans  Sachs  a 
mis  en  (frame  les  amonrs  «fCseult  et  de  Tristan, 
sous  ce  titre  :  Tragœdie  von  der  strengen  Lieb' 
Berm  Ttistrant  mit  der  sehanen  Kœnigin 
Isalden,  und  hat  7  akte.  1553  am  7<«n  tag 
Somungs.  Desautenrs  modernes,  A.*tV'.  Schle- 
gel ,  Immermann ,  Conz  ont  imité  et  njeoni  le 
TrMmiy  el  H.  P.  Massmann  nous  en  a  donné 
une  exeelmta  édition  d'après  les  ■mnbreoaea 
copies  manncritea  qae  le  moyen  âge  nous  en  a 
laissées»  et  qui  sont  anlant  de  pvenves  irrée»- 
saUes  de  kpopnlanlé  dont  ee  poème  a  joui. 

Akamndre  Pet. 

Oberim,  Ar  MM9  êtotMt  Jbët.,  Sâfaabenrf ,  rm^ 
p.  n-M,  at  fr9tétm  JUaInHqMS  «t  UUérain$  sur  in 
PgHê»  at$aci4n9,  tSM,  p.  «k  —  Rosenkninz,  CêsekickU 
der  deutseken  Poésie,  p.  ff4.  —  Massmann,  Tristan  et 
IsoHi  rjcfpzlif.  ISta,  li»4«.  >  rr^qe»,  Mkntêsinçer,- 
Leipihi.  1S3S,  tn-4*.  -  Karl  emdafcq.  Ùm  HMetaUm-i 
A"  livraison;  Hanovre,  I8i4  -  Gervtnus,  NaUonal- 
Iffefatur;  telpslq,  1835.  —  Ko^ersteln,  C.rundriss  der 
(StsekicMe  der  detttatisen  flaUsmeihiMereâur  ;  Lelpur, 
1SI9.  —  Hafen,  Ûocen  et  Biiaehinf,  iftiâm»  fttr  oiM. 
lÀUratur  und  Kunei  ;  Berlin,  l«M. 

««TtmJiB  {Joseph'Frédérie)^  médcrin 
allenuBd,  né  te  21  déceaibfn  1757,  mort  le 
33  février  1834,  à  Bmnberg,  oë  il  Ait  professeur 
d'natomie  el  d'art  vétérinaire.  On  a  de  lui  : 
leHfaden  fur  amgekendê  Aertzte,  Kranke 
3»  prkfen  und  KrankheUên  zu  er/orsc^en , 
mttf  ekmew  Kranàen  tmd  Wiéterwtçs-Beùba'- 
eAfungt-TobeUe,  nmek  Stail  (  Guide  du  jenie 
médnch»  pour  Pexamendn  malade  et  de  la  mala- 
die,! «feannelabl*  d'obseevatton»  pathologiques 
et  méléanlugiqDqg,  d^rè»  8M  );  Eriange», 
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gr.  iii-8'';  ^  Bntumrf  einês  Lehrptans  %u 
thieraenilichen  LehranstaUen  j  nebst  Se-> 
merkungen  iiber  den  Werth  der  Hausthkere , 
und  dieMittel,  die  landttnrthschqfUiche  und 
wissemehajlliche  Thierkunde  zu  verbes$em. 
(  Essai  d'un  système  d'établissement  pour  l'en- 
seignemeat  de  l'étude  de  l'art  Tétérinatre,  avec 
des  observations  sur  la  valeur  des  animaux 
domestiques  et  les  moyens  de  perfectionner  l'art 
vétérinaire  et  l'économie  rurale)  ;  Erlangen,  1796» 
gr.  in-8*.  W.  R. 

Utirrt  RepeHor.  JHediCf  lits,  «M,  S.  471.  —  CallfaMn, 
MedieMtchei  SckrIftsttUer  Lexilum, 

*  GOTTi  (  Baccio  OU  Bartolommeo  ),  peintre 
de  l'école  florentine,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Élève  de  Ridolfo  Ghir- 
land^o,  il  quitta  son  pays,  et  vint  en  France 
travailler  pour  François  I**".  E.  B— w. 

Vatarl,  rUe.  -  Unst,  Storia  detla  PlUura, 

*  GOTTI  (  Vincenzio  ),  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise, né  à  Bologne,  mort  à  Reggio  (Ca- 
labre),  en  1636.  Après  avoir  été  condisciple  du 
Guide  à  l'école  de  Calvart*,  U  alla,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  à  Rome,  où  quelques  peintures  qu'il 
exécuta  lui  méritèrent  d'être  appelé  à  la  cour 
du  vice-roi  de  Naples,  qui  lui  confia  d'impor- 
tants travaux.  Lorsqu'il  les  eut  terminés,  Gotti 
passa  à  Messine,  où  il  séjourna  quelque  temps, 
puis  il  vint  à  Reggio,  s'y  maria,  et  y  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Peu  d'artistes  ont  autant  tra- 
vaillé que  Gotti  :  à  sa  mort  on  trouva  un  cata- 
logue de  ses  œuvres,  qui  ne  contenait  pas  moins 
de  218  tableaux,  peints  surtout  pour  les  églises 
du  royaume  de  Naples.  £.  B — ic. 

Orlandl,  jibkeeedario.  —  Und,  SUnia  deUa  Pittura. 
—  TIcom,  /Msianorfo.  -  Caoïpori ,  Cli  jirUtU  negU 
SkUiBUmul, 

GOTTI  (  Vincent-louis  ) ,  cardinal  et  théo- 
logien italien,  né  à  Bologne,  le  ô  septranbre  1664, 
mort  le  18  septembre  1742.  Son  père  était  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Bologne.  En 
1680»  Gotti  prit  l'habit  religieux  dans  le  cou- 
vent des  Dominicains  de  cette  ville.  En  1684,  il 
se  rendit  à  l'université  de  Salamanque,  où  il  se 
consacra  pendant  quatre  ans  à  une  étude  appro- 
fondie de  la  théologie.  En  1688,  de  retour  en 
Italie,  il  fut  successivement  chargé  d'enseigner 
la  philosophie  à  Mantoue,  à  Rome  et  à  Bologne. 
Le  sénat  de  Bologne  le  nomma,  en  1695,  premier 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  cette 
ville.  En  1708,  Gotti  fut  élu  provincial  des  do- 
minicains pour  la  province  de  Bologne.  Le  pape 
Clément  XI  le  nomma,  en  1714,  Inquisiteur  de 
Milan;  trois  ans  après  Gotti  résigna  cet  emploi , 
qu'il  avait  accepté  à  oontre-cmor,  et  il  retourna 
à  Bologne  oonune  professeur  de  polémique.  De- 
puis 1719  la  réputation  de  Gotti  comme  théo- 
logien du  plus  grand  mérite  était  établie  en 
Europe  après  la  publication  faite  par  lui  de  plu- 
aienrs  ouvrages  importants.  Lorsqu'en  1728 
Benoit  XOI  lui  conféra  la  dignité  de  cardinal, 
toute  la  ville  de  Bologne  célébra  cet  acte  de  jus- 
tice. Gotti  conserva  à  Rome  son  aneiemie  ma- 


nière de  vivre,  simple  et  modesta;  il  élrit  tout 
entier  à  ses  devoirs  et  à  Pétude.  Benoit  XIU 
ainsi  que  son  soocessenr  Clément  XII  consul- 
taient souvent  Gotti  sur  les  affaires  de  l'ÉgHse. 
Gotti  se  prononça  toiyours  fortement  contre  les 
jansénistes  ;  c'est  ce  qui  I*emp6cha  d'être  élu 
pape.  Au  conclave  de  1740  il  eut  beaucoup  de 
voix;  mais  on  fit  valoir  que  pour  rétablir  la 
paix  de  l'Église  il  fallait  un  pape  plus  porté  à 
des  mesures  conciliatrices.  Benoit  XIV,  aos- 
sitdt  après  son  élection,  s'empressa  de  nommer 
Gotti  à  l'emploi  de  théologien  du  pape;  plus  tard 
0  l'appela  aux  fonctions  de  protecteur  de  b 
province  de  Bologne.  Gotti  mourut  entouré  de 
l'estime  générale;  sa  piété  était  exemplaire,  son 
érudition  immense.  On  a  de  lui  :  Vera  Ckiesa 
di  JesH'Christo,  dimongtrata  da  segni  e  da 
do^i;Bologne,  1719; Milan,  1734, 3 vol.  in-4*. 
Cet  ouvrage ,  qui  est  presqu'un  traité  complet 
de  controverse ,  est  dirigé  contre  les  assertioDs 
du  ministre  calviniste  Jacques  PioeninI;  —  Col- 
loqula  theologico-polemica ,  in  très  classes 
distriimta  :  in  prima  saerorum  ministro- 
mm  cœlibatus;  in  secunda  Romanorwn 
Pontifieum  auctoriias  ;  in  tertia  alise  catho- 
licss  veritates  defendunlur;  Bologne,  1727, 
in-4*;  —  Theologia  seholastico-dogmatka 
juxta  mentem  divi  Thomx  Aquinatis;  Bo- 
logne, 1727-1734,  16  vol.  in-4*;  —  De  eligenda 
inter  dissidentes ehristianos  sententia  ;  Rome, 
1734;  Ratisbonne,  1740;  ce  livre  est  dirigé 
contre  un  ouvrage  de  Jean  Ledero  publié  soos 
le  même  titre;  ^  Veritas  Beligionis  chris- 
tianx  et  librorum  guiàus  innitur^  contra 
atheos,  polytheos,  idiolatros,  Mahomeda- 
nos  etJudsBosdemonstrata;^iasùej  1739-1740, 
12  vol.  in-4^;  ouvrage  plein  de  redierehes  sa- 
vantes. E.  G. 

Le  p.  Th.  lUochlal,'  De  Fita  U  stmdUU  CottU;  noae, 
1741,  ia-4«.  —  Tonron.  Uommêt  UUatm  de  r  ordre 
de  SaitU'Dominique ,  L  VI.  -  IHàliotkégme  $aerte,  — 
Hlnchlng,  UMor.  lUUr.  aandbmek, 

GOTTifiNiKS  (  GiUes' François  ),  mathéma- 
ticien belge,  né  à  Bruxelles,  en  1630,  mort  à 
Rome,  le  6  avril  1689.  Reçu  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  1653,  il  fit  son  noviciat  à  Malioes, 
et  alla  à  Rome  achever  ses  études.  Son  goAt 
pour  les  sciences  exactes  le  fit  chargier,  en  1662. 
de  l'enseignement  desmathématique8.lQ  disputa  a 
Cassini  quelques-unes  de  ses  découvertes  sur 
Jupiter  et  Mars.  On  a  de  lui  :  P.  Got ligniez 
et  Joann»  Dom.  Cassini  Bpistolx  dum  astro- 
nonUcXf  de  di/ficultatilms  clrca  éclipses  in 
Jove  a  Mediceis  planetis  Rectos,  aliaque 
noviier  in  ipso  détecta  ;  Bologpie,  i66&,  in-fol.  ; 

—  Lettere  intomo  aile  maechie  nuovamenff 
scoperte  net  pianeta  di  Giove;  Home,  1666, 
10-8**;  —  De  fyuris  comeiarum  qui  annis 
1664, 1665  et  1668  apparuerunt^  cum  brevis- 
simis  animadveriionibus ;  Rome,  1668,  in^"; 

—  Elementa  Geometriss planse ;tioBiitt  1609, 
in-12;  —  Ijogistica,  sive  seientia  drca  quam- 
libet   quantitaiêm    démonstrative    diseur- 


sss 


OOTTIGNIEZ  —  GOTTSCHKD 


t&4 


rmtUf  de.;  Rome,  1674»  iii-4*;  —  Arithme" 

tUa  Jniroduetio  ad  Logisticam;  Rome,  1676, 

m-4*;  —  Jdea  Logisticœ;  Rome,  1677,  iii-4«; 

— Bpisioix  mathemahue;  Rome,  1678,  iii-4*  ; 

^  Clavis  LogiêHe»;  Rome,  1679,  iii-4*;  —  Xo- 

^kawrioeria/tf  ,stt7e  mo^Aetfo  Go^^t^niana; 

Maples,  1687,  io-fol.  L.  L—t. 

Mootiicta*  iyifl.  d«t  Matkém^  ton.  Il,  i>.Mt.  —  De- 
Ulawie,  Mbtiogr,  aUrontmiquê.  —    Moréri,   Groiuf 

fiOTTLBBBR  ( /ean-CArtf^opAe),  pbilologoe 
allemand ,  né  à  Chemnitz ,  en  1733,  mort  à  MeÎK- 
MD,  le  1*^  mai  1785. 11  fut  longtemps  recteur  de 
recelé  d*Amiaberg;  en  1771  il  passa  en  cette 
iDème  qualité  à  Meissem  Ses  ouvrages  se  fout 
remarquer  par  l'érudition  alliée  à  la  sagacité 
critique.  Ils  consistent  principalement  en  disser- 
Utioos  insérées  pour  la  plupart  dans  les  Nova 
Aeta    hruditorutn.   Les    plus  remarquables 
sont  :  De  emphasium  judieandarum  difficul- 
tate;  Alltorf,  1761,  in-4°;  —  Epistola  ad  Mey- 
Kéum  de  comuetudine  veterum  laudandi 
scriptorum  lœa  deqtte  eorum  usu  critico; 
ADoaberg,  1764,  in-4'*;—  Prolusio  locis  super 
aliquot  Homeri,  poetarum  decori  non  ac- 
commodatU ;\tAû.y  1764,  in-4°;  —  De  causts 
dialectomm  varhrum  in  pœtis  grœcis  olh 
viorum;  ibid.,  1765,  in-4°;  —  AnimadversiO' 
Mt  ad  Platonis  Phiedonem  et  Akibiadem  II, 
cum  excursu  in  quxstiones  socraticas  de 
aninU  tmmorUUUate;  Leipzig,  1771,  in-S**;  — 
Vtber  einige  alte  und  rare  Bibeln ,  welche 
la  der  Bibliothek  der  Stadt  Annaherg  au/- 
bewahrt  werden  (  De  quelques  Bibles  anciennes 
et  raresconserrées  à  la  ÛbUotbèque  d*Annaberg  ) ; 
Altorf,  I768y  in-4*  ;  —  Observationes  in  çux- 
dam  lœa  DionysH  Balicam.;  Leipzig,  1769- 
1770,  in  parties  in-4®j  —  De  Joanne  nivio, 
redore  fuondam  Annabergensi;  ibid.,  1771, 
îA-i**;  —  De  oisi  e  lege  conseeutionis  tempo- 
nrm  in  retiUuendis  veterum  scriptorum  lo" 
eis  depravatis^  adhibenda;  Meissen,   1771, 
in-4»;  —    Yita   eonreetoris   WeissH;   ibid., 
l772,in-fol.;  —  Animadversiones  ad  Phiionis 
legamnem  ad  Cujam^  IV  parties;  ibid.,  1773- 
1774;—  Spécimen  animadversionum  ad  Me- 
nexenum;  ibid.,  1776-1778,  VI  parties  in-8".  On 
a  encore  de  Gottleber  plusieurs  programmes 
toits  en  allemand  sur  divers  sujets  philologî- 
qaes  ;  il  avait  entrepris  une  édition  de  Thucydide , 
Buift  il  mourut  avant  de  la  terminer  ;  Bauer  la  con- 
tmoa,  et  elle  fut  enfin  achevée  par  Beck.  E.  G. 

Uaaterger.  Gêrmania  grudUa  ,  pan  I.  —  Meuaet , 
ntUkrtt*  Deutschlmd,  Sopplémeot,  «•  édlt..  t.  1.  - 
AMong,  SwfpL  à  /iektr. 

*fiOTTS€HAU:K  (Jean'Georges)j  pédagogue 
«ianois,  i^  en  1741,  à  Vidsfcinde  (Sélande), 
BM>rt  en  1816,  k  Odensée.  Après  avoir  fait  ses 
stades  à  l'université  de  Copenhague,  il  devint 
«  1769  maître  es  arts,  et  en  1 770  pro-recteur  de 
réeole  latine  d'Odensée.  On  a  de  loi  :  Thèses 
^uxdam  de  nominibus  proprHs  latinis  in 
danka  eonvertendis ,  prsemêssx  interpréta^ 
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tkni  daniesgoratUmisCleenmis  prim^in  Ca- 
fi/tnam;  Copenhague,  1768;  —  Den  œgte  Pa- 
triotismes  Indfiydelse  paa  Modersproget 
(  Influence  dn  vrai  patriotisme  sur  la  langue 
maternelle);  Odensée,  1774;  —  une  traduction 
danoise  de  Qnintilien  et  des  discours  de  Cicéron. 

KALTSGBHmr. 
Enlew,  For/ttUêT'Ltxieon. 

60TTSGHBD  (  Jean- Christophe  ),  célèbre 
littérateur  allemand,  né  A  Judltenkirch,  près  de 
Kœnigsberg  (Prusse),  le  2  février  1700,  mort  à 
Leipzig ,  le  12  septembre  1766.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  quatorzième  année,  son  père,  qui  jus- 
que là  s'était  chargé  de  son  éducation ,  l'envoya 
achever  ses  études  à  runiversité  de  Kœnigsbei^. 
Fils  d'un  ministre  protestant ,  le  jeune  Gottscbed 
fut  d'abord  destinée  l'état  ecclésiastique;  mais 
bientôt  il  déserta  la  théologie  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  philosophie  et  aux  belles-lettres,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer.  Il  avait  même  déjà 
flut  imprimer  plusieurs  traités  et  quelques  poé- 
sies, quand  la  crainte  du  service  militaire,  auquel 
sa  haute  taille  ne  lui  permettait  guère  d'échapper, 
lui  fit  quitter  la  Prusse  pour  un  pays  plus  pa- 
cifique. Il  se  réfugia  à  Leipzig ,  où  le  savant 
Mencke  lui  confia  l'éducation  de   ses  enfants 
(1724).  Nommé  bientôt  professeur  à  l'université, 
il  vit  de  nombreux  auditeurs  accourir  à  ses  le- 
çons :  cette  faveur  du  public  enfla  sa  vanité,  et 
il  conçut  l'ambitieuse  pensée  de  devenir  le  Boi- 
leau  de  l'Allemagne.  La  littérature  germanique 
avait  en  effet  grand  besoin  d'une  réforme  :  les 
disciples  de  Lohenstein  et  d'Hoffroanswaldau 
avaient  mis  à  la  mode  la  recherche  et  le  mauvais 
goût.  La  langue  avait  été  corrompue  par  l'intro- 
duction d'une  foule  de  mots  et  de  tours  étran- 
gers, et  le  théâtre  était  livré  aux  grossières 
bouffonneries  de  l'arlequin  allemand ,  le  trop  fa- 
meux Hans^urst  Le  manifeste  du  réformateur 
parut  en  tête  d'une  édition  de  Pietsch ,  poète 
médiocre  mais  correct,  que  Gottsched  publia  en 
1725.  La  pureté  du  langage,  la  clarté  et  l'élé- 
gance du  style  étaient  mises  par  le  nouvel  aris- 
tarque  au-dessus  de  toutes  les  autres  qualités 
littéraires;  et  il  conseillait  à  ses  compatriotes  de 
prendre  désormais  exclusivement  pour  modèles 
les  auteurs  classiques  et  surtout  les  écrivains 
français  du  siècle  de  Louis  XIV.  Beaucoup  d'es- 
prits distingués  se  rangèrent  sous  sa  bannière; 
il  fonda  avec  leur  concours  rai  journal  hebdo- 
madaire Les  Critiques  raisonnables  (  Die  ver- 
nûnfiigen  Tadlerinnen)  ;  et  lorsque  en  1726  il 
eut  été  nommé  président  de  la  Société  littéraire 
de  Leipfig,  il  put  se  croire  arrivé  à  cette  dicta- 
ture littéraire  qui  était  le  but  de  ses  plus  chers 
désirs.  Mais  il  fut  troublé  dans  son  triomphe 
par  les  attaques  de  deux  écrivains  de  Zurich , 
Bodmer  et  Breitinger,  qui  avaient  fondé  l'école 
suisse ,  presqu'au  même  moment  où  Gottsched 
se  fiûsait  le  chef  de  Pécole  saxonne.  Dans  leur 
journal  Le  Peintre  des  Mamrs,  qui  dès  1729 
avait  remplacé  les  Dialogues  des  Peintres,  ils 
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accusèrant  le  prafesstffer  de  Leiprig  de  edm^- 
mer  l^essur  da  génie  M  préteddaipt  )e  Té^T\  et 
préposèrent  pour  modelée  dex  Allemaiidà  Sha- 
kespeare el  Miilenj  eo  Uea  de  Raeine  et  de  M- 
leau.  On  foit  qu'il  B^agisAiit  éoeore  id  d*imita- 
lioOj  et  que  lee  Hiiii^rsaires  de  Gettèehed  n'étaielit 
pas  plm  qne  loi  lis  champions  de  Toriginalité. 
Mais  en  attendant  que  Iiessing  et  Kkipstock^  re- 
poussant ateç  un  dCdain  presque  égal  les  «  an- 
glomanek  et  le^  ^tilhmniim  •  j  donnaaaenl  à 
lenr  pays  tihe  Httératbrë  rtwnent  natidnale»  les 
chers  de  Téoblé  suisse  hvalent  sur  le  président 
de  raeadénlle  de  Leipsig  an  immense  avantage  : 
c*est  qae  les  ehefs-d'eniTfe  de»  éeriTains  adgiaia, 
étant  bien  ^luë  qtie  les  nûti*és  en  harmonie  avec 
le  goût)  avee  le  earaetèrè  et  arec  la  langde  ger- 
maniques ^  pou  talent  exercer  en  Ailemagnfc  ode 
InQuence  beauoeup  pins  dil-eete  et  beauee<i|» 
plus  féconde.  Bodhier  et  Brèltinget'hittèt-entdonc 
avec  snccès  eotitre  QottstAied.  Celui-ei}  doué 
d'une  actiTité  infatigable^  dirigea  tour  h  tour  on 
simultanément  plusieurs  feuilles  périodiques  : 
Les  Critiquer  raisonnaèie^i  dont  nous  arons 
d^à  parlé,£;e5pec/a^eurde  Leiptig.Lê  PattMè 
de  Hambourg,  et  y  défendit  «es  doctrines  atee 
hauteur  et  obstination.  Les  littérateurs  de  Zurieh 
lancèrent  contre  Ini  d'aeerbes  pamphlets  >•  le 
Diogéne  de  Leipzig  déJHsé  et  VAete  d'âcctud'^ 
tlon  de  mauvais  goûL  La  riposte  des  acadé- 
mieiens  saxons  ne  se  fit  pas  attendre  :  Schwabe 
et  Triller,  Tenant  an  secours  de  leur  préiddent) 
ré|)iiquèrent  avec  aigreur,  et  s'égayèrent  aux 
dépens  des  nombreux  provindalismes  qui  enta- 
chaient le  style  des  écrifains  de  l'HelTétie.  Cette 
polémique  d^à  si  Tire  s'entenima  encore  lors- 
qoe  Bodmer  publia  sa  traduction  de  Hilton. 
Gottsched  critlqna  l'épopée  anglaise  atec  les  ar- 
guments (jue  lui  fournissait  Voltaire  :  Bedmer 
répondit  par  sa  Viséertatioti  sur  Vempioi  du 
itierveilleux  tn  poésie.  L'aristarquè  ators  ne 
dmhnt  plus  de  meshre»  et  porta  dans  la  discus- 
i^fdn  une  Ihsolence  et  nne  morgue  pédantesqnés 
qui  lui  aliénèrent  tons  les  esprits.  Sa  défaite  « 
aceélérée  par  les  malheureux  essais  poétiques  on 
orattnres  qii'il  atalt  composés  à  l'appui  de  sa 
thi^ile;  nitblentm  Mmplète.  L'actriee  de  Leip- 
zig, àVèfc  laquelle  il  avait  brMé  solennellement 
l'eflif^ie  du  traditionnel  Hanswnrst,  abandonna 
Hoti  ancien  allié;  et  le  mit  en  seène  avec  bne  li- 
berté aristophanesqdë.  Quelque  chose  qui  fut 
ppUt-étre  plus  sensible  encore  à  Gottsched  l|ne 
la  défectldn  de  la  ffeuber,  ce  fut  on  Nbelle  sa- 
thiqiie  que  lënça  contre  Itti  Christophe  Rost  et 
((lie,  dans  un  voyage  à  Dresde ,  Il  trouva  placardé 
(idi1<{  tddiës  les  hôtelleries  dû  il  s'arrêta.  11  en 
at;hl>ta  le  pltts  d'exemi^laires  qu'il  put,  et  par- 
vint à  rendre  ce  pamphlet  très-rare.  Tandis  que 
le  ridicule  s'attachait  à  l'infortoné  réformateur 
et  le  punissait  cruellement  de  son  Intolérance  et 
de  son  pédantisme,  les  honneurs  universitaires 
et  académiunes  offraient  à  son  ainoUr-|nt)prB 
blessé  une  légère  corapensatioii  :  Il  était  ■oitimé 


sooèèaalfemeBt  pToftlMur  extaH^hiairo  «le 
phlk>sophiéet  de  (Maie  <  173o;i  professeur  o^- 
dfaudre  de  logique  et  de  métaphysique  (1734), 
pois  déeemvir  d€  l'oiiiversité,  enfid  doyen  de 
la  faculté  de  (IhUosophie  et  do  grand  collège 
des  Princes.  La  rabri  te  frappa  au  moment  oè  fl 
venait  d'être  revêtu  de  ces  dernières  dignités. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  rafaaisaer  Gett- 
sebed,  et  notfs  devons  oonveolr  qmi  botûroe  poêle 
et  comme  philosophe  il  est  d*unç  srahde  m^ 
dtocHté.  Ses  diii^fâgès  de  ptillotôphté  fnan^itent 
d Wlyse  et  ses  vér^  d^inàiMiM.  ^ès  tragédies 
ëi  itiéiné  m  ÔÈloh  HioûraHt  (  malné  les  dix 
ëditioas  qui  êh  forèlit  falies  )  éont  pues  et  froi- 
de^, l^ai^  èttéè  Sdiit  âti[jérieures  à  tout  èè  qui  avait 
été  représenté  jtiéque  à\6ri  iiii  k  scèrie  allemande» 
e(  èltés  seraient  déji  p6ur  ëbttsch^  Un  tttié 
Jidriisajit  podf  là  t)6é(^rjté,  fdrs  même  ^dé  sH 
travaux  flè  i)hilbl6gue  et  d'érudit  ne  lui  en  iad- 
Jràièdt  pas  de  pliiâ  kétieai  ei  dé  plus  lifeoilteé- 
iaiites.  êeâ  ouvrâmes  élémetfiairës^  son  Eisai  sttt 
VÀrt  pdëtiqiiè,  ïùh  Traité  dé  VÀrt  oratoire, 
^  Gràmihàire  Allemande  sufibut  exerèèrent 
une  lititè  influence.  Ce  demté^  tivf ë  ait  dH  grand 
succès;  il  ëùt  ^i\  ^iiiohii  ML  ifadm't  eri  elnq 
faiigdes,  et  fit  lorigtempli  autoi^Ul.  Ses  Observa- 
fions  sûr  Vempioi  et  Vdbui  ttuh^irand  nom- 
bre de  mots  et  d'expres.iîbHi  co'ntrJboèrent  puîj»- 
ftèmment  à  épurer  et  à  ÎMitir  ta  langue  allemande, 
la  Société  t'oétlqûé  ^è  Leipzia  defint  entre  s(^s 
mains  une  espèce  l^bchdmii  (jtil  è'ètélérà  tés 
progrès  de  là  littérature  hatiooale ,  éû  putiiïfant 
de  curieusèâ  analyse-^  ^odvrages  andefi^  d  im- 
derne^,  de  boti^  tiHfd4%  d'histdffé  ël  de  jrfiflo- 
Sophie,  dés  ntitièoâ  et  dés  ^fôgfa^tdé^  <fcrh  ex- 
cellent styfë.  Ôotisciïëd  était  rfan  àéÉ  membres 
I(^  plus  la()orieux  (tè  cette  eMh^irt^è  satiété  ;  et 
si  dè|ibis  les  savslhts  modëràés  ont  pu  ^fger 
IcSs  annale^ Êoii/it>1ètèé  dé  {i\\\xéhM^  aAethanJe, 
îHi  le  doiVetit  èri  (iârtiè*  kdx  métériihx  /assemlAés 
par  le  profes^ur  de  LeT^izig ,  a  Son  prédeùx  Ca- 
tdtoguedèi  tfagédlei.  Comédies^  et  Opéras 
ittiprimëà  âê  1450  â  nèb,  à  séâ  travaux  sur 
itdnèkë,  etc.  ^Uh  ti  fi^é  ddè  lîMis  aHons  donner 
dés  cèuvrëÂ  de  ëdftsèhetf  prouvera  rAfèni  qne 
toiit  le  reste  là  remarquable  dètlf  ité  de  son  es- 
I^Ht  aijisf  que  les  éininenU  Services  (pi'il  à'rdfaVtns 
àf  ta  telènce  et  àtf^  lettres. 

Ùîssëri.  tontineni  dubîa  th-cd  Monades 
LelbnitidHàs  ;  fcoènîgsberg,  17^!^,  tn-l';  —  .Vo- 
tké  Sur  ta  Sbclêtë  altefnandë  tégédêrée  de 
Leipzig  ;  lelpiîg,  17'27  et  1731,  iÛ-S*;  —  Essai 
d^Art  poétiqiie  critiijub  pour  les  Allemands; 
Leipzig,  1730,  in-8*;  —  V Éloquence  académi- 
que f  à  Vusage  des  éeoieêpubliqwes;  HanoTre, 
1720»  t  vol.  fai-8''  ;  —  Éloge  de  Martin  Opits  ; 
Leipzig,  1 739,  i»8*  ; — Grammaire  A  Uemande  , 
dont  la  première  édition  parut  ea  1748,  sous  ce 
titre  :  Fondement  de  Vart  grammatical  de  la 
Lan^ie  Allemande,  d'après  les  meilleurs  au* 
teurs  de  nos  jours  et  du  dernier  siècle  ;  Leip- 
n%^ia'b^;  —  De  Versione  Germanica  jSndidos 
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quœ  ante  600  annoi ,  tàiict.  flénfico  de  VèU 
delck  édita,  in  bibUotheca  Gotfmna  àdierta- 
/«r;  Leipzig,  I74Ô,  ra-4*>;  —  De  rariorihiiè 
nonnuilis  bibliothec£  PlîutUna;  CodicibùS; 
ibid.,  1746,  to-4*;  —  Héeu^l  dts  Discours  de 
GcttscÛed  en  trois  parties;  Leipzig,  1749;  — 
Msiei;  ibW.,  1786,  in-fe";  —  PfouvetleS  PÔé- 
««,  pubtiéeè  pA\r  ïû  Soàiëië  royale  Aile- 
BtflrtrfC;Kdëtilg8Dfer^,  1730,  Ih-8^;  —  Catalogué 
de  toutes  lis  pitces  de  thëdtre  en  allemand 
qui  6ht  élê  impHmëès  depuis  143b  jusqu'èti 
1760;  Leipzig;  1757-65,  2  vol.  In-S»;  —  M- 
fkxiûnk  Sïtr  VeUpWi  et  kHr  Vabns  d'une  mul- 
titude dz  mots  et  d*expresshns  dans  la  lan- 
(}ue  aîtipmdridei  Sthâsboarg  et  Leipzig,  1758, 
ifl-S":  —  IHct.  abrégé  des  Éellës- lettres  et 
des  Arts  liêlèmaar;  Leipzig,  1760,  ili-8*;  —  De 
sotemfiiori  taiirea  in  eorohandis  poctis  usu; 
Ui(i2lg,  175^,  Ih-4*;  —  Traduction  d'esœiivres 
choiÈii^s  de  l^htenellt,  Gottsched  fit  eiicore 
bnuiiotip  d'autres  traductions,  parmi  lesquelles 
nons  citerons  celle  de  VArt  poétiqUè  d'Horace; 
Leipzig,  i75i,  et  celle  dtt  De  ctaris  Oratoribus, 
poUiëe  ^n  tête  de  soti  traité  sar  VÉloquence 
at^d'émi^Ue  (IV).  En  collaboralion  atee  quel- 
ques aihis  (SthW&bë,  Mriller,  Gs^rtner,  ett.),  Et 
avec  $a  l^tnlne  (  voy,  l'article  de  icètté  dernière) , 
il  (taHtiisit  Ija  Tfiéoditée  de  Leibnitz  t  Hanovre, 
1744,  iil-8*;  —  V Éloge  de  Leibnitz,  par  Folité- 
neDe,ibid.;— !;«  Dicflonnrtlns  de  Baffle; Leipzig, 
1741-1744,  9  vol.  in-fofio.  tl  imita  le  Ca^OTt 
'l'Addisoh  bt  i'tpMgénie  èé  Mbinc.  11  dit-igea  un 
grand  hombré  M  feullfes,  et  de  recueils,  eUlre 
aotres:  LeS  Critiques  rUisontiubtes  ;  Halle  et 
Uipzfe  1725-26,  î  vol.  in-8*;  hamboUrg,  1747, 
in-»';  —  Les  Mémoires  pour  s^vir  à  Vhistbirt 
trïtiquè  de  ta  langue  de  la  pbésie  et  de  Vélo- 
qneiice  allemande,  publiés  par  quelques 
membres  de  tn  Société  Allemande  de  Mpzig; 
LeipziV,  1731-44,  8  vol.  ért  3i  èahierS  ih-8"  ;  — 
Lanoti^i^tte  fiihfiofhtùueâes  Belles- Lettres  et 
des  Arti  libérai;  Léibzig,  1745-54,  10  toi. 
iû-S*;  —  £«  Côttection  m  quelques  morceaux 
choisis  de  ta  Société  dliS  Xrts  libërttuJc  ;  Leipzig, 
1754-55,  3  vDl.  I1I-8*.  Ënfiri,  H  publia,  de  concert 
avec  Ëauroanii  :  îteinékè  le  renard,  par  Henri 
d'Atkmar^  îtiidMt  de  t'ùnden  allemahd  eh 
ailemMd  moderne  Sî&  Védition  de  17^8,  suivi 
dtne  dissei^tation  sut  Vàuteur,  la  véri- 
labte  épbquè  et  te  irand  mérite  de  ce  poème  ; 
Leipzig  et  Amsterddhi,  1752,  petit  in-fol.,  avec 
Ijravtih».  Alexandre  Pey. 

HUIebrand,  Deuttche  Litteratur  /  Hamburg  et  GoUia, 
IW,  In^.  —  KoberstelD,  GrundrUs  der  Geiehvchte  de)r 
étMtsckêA  l^Umal-tUlUratut  i  Lblpzli;,  iSS7,  lrt-8<>.  — 
Heary  et  Apfe).  Histoire  de  la  Littérature  allemande; 
Pari»,  IW9,  Itt^S».  —  PruU,  yorlc$ungen  ueber  die  Ga- 
ektehte  det  denÛtheU  Theatrrs^  p.  «9.  —  GerYlnos, 
GeeekttMe  atr  NatUmûl-Meratur  der  Deutschen,  t.  IV. 

«irHrsGlifeti  (  Lbuise-Àldegonde-Victûire  ), 
oée  Kulmus ,  f^mme  dtl  prëcédent ,  naquit  à 
Darttilj^,  Wi  l713,  mbnt-ùt  à  Leipzig,  en  176îi,  le 
26  juin-  Aprèê  avoir  ireçu  die  sa  mère  bt  d^  soA 
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onde  une  brilladtë  éducation  et  appHs  la  plupart 
des  idiomes  mbdernes ,  elle  èbtfi^  en  correspon- 
dance avec  Gottsched,  ddilt  elle  admirait  tb  talotit, 
et  se  mit,  d'atitf  •$  ses  ËOiisëîls,  â  étudier  les  lan- 
gues blasàiquès.  En  1735  dlle  épousa  lé  savaht 
prbfbsseur;  et  ne  èessa  pitià  dès  Idrs  de  travailler 
sotls  sd  dll^edtion.  Tobs  tes  bistoriens  de  la  lit- 
téHitUrë  illtëmslndë  et  le  sévère  Lessing  lul-metne 
(  diillè  le  il*  2è  de  si  Dramaturgie  hambour- 
geoisb  )  à*ac6ordetlt  poU^  reconnaître  lés  émi- 
nehtes  qiialltës  dé  madatne  Gottsched  et  pouf 
la  mettre  ali-déssus  dé  son  mari  souS  plusieurs 
rapports,  të  sèiil  rëntoche  qu'ob  lui  Tasse,  c'est 
d'avbli'  ttop  stiliiritilluence  d'un  homme  »  qu'elle 
surpassait  de  beaUëoup  par  son  goût,  son  es- 
prit et  ia  pureté  dé  son  stjrle  ».  Son  Caractère 
et  ses  Tértus  ont  été  appréciés  aussi  favoraHle- 
ment  que  son  t^nt,  et  rien  n*est  plus  flattcbr 
poUr  f^  mémbit-e  que  rUnanlmë  concert  d*éloges 
qu'elle  a  bbtenus  de  tous  ses  biographes;  voy,, 
entre  autres,  Léonàbd  Mclslér,  Caractères 
attmàHdS,  2*  vol.,  et  M"*  de  La  Roche,  dans 
lé  joutlial  itttitulé  Pomona,  8*  cahier,  1783. 
Elle  a  iradnlt  beaucoup  d'ouvrages  français  et 
aliglâis,  {iarmi  lesquels  nbus  citerons  :  néfiexions 
sur  tes  Femmes,  par  M"**  de  Laihbert  ;  Leipzig, 
1731  j  ln-8';  —  la  Zaire  c!b  Voltaire;—  le 
CâtoH  d'Addiilon;  Leipzig,  1735,  In-S';  -  La 
Bouclb  tfë  Cheveui  enlevée ,  de  Pope,  1744, 
inrÀ".  Plusieurs  de  ces  traductiobs  sont  en  vers. 
Elle  ë  bOnlt)dsé  ellfe-hiême  quelques  poésies 
originales,  et  quelques  écrits  satiriques  pleine 
I  d'une  verve  mordante.  Son  Petit  Prophète  de 
Bcemischbi-oda ,  t^ragUë.  1753,  dirigé  ëbhtfe 
Weisse,  prouva  que  Goltsched  avait  dans  sa 
femme  ùh  pui^nt  auxiliaire.  Mais  le  véritable 
titre  littéraire  de  madame  Gottsched.  c'est  sa 
corresponciance.  reciieillie  par  madame  kiihkel  et 
publiée  à  Drestfe,  eh  1771  et  1772.  Ces  Lettres, 
pleines  de  grâce,  d'e8|)rlt  et  quelquefois  dé  piro- 
fondeur,  jouissent  encore  aujdUi-d'hdi  en  Alle- 
magne d'nilë  réputation  méritée.  A.  P. 

HHIcbrarid,  Deutsche  LiUeràivr.  -  t'o»lt»W«t.-/^Mfc. 

GôTTScttUiirG  (Gfwparif  ),  hlstoriéb  et  bi- 
bliographe alleriiand ,  né  à  Zobebdau  (  prin- 
cipauté de  Lleghilz  ),  mort  à  Nen-BrandchboUrg, 
en  1739.  AjJrès  s'être  fait  rbcéVblt"  maître  es 
arts  à  l'université  de  Leipzig,  il  y  professa  pen- 
dant quelque  temps.  Plus  tard  il  accepta  une 
place  de  précepteur.  En  1705  11  fut  nommé  rec- 
teur de  la  nouvelle  école  fondée  dafas  la  Marché 
pour  les  fils  de  chevaliers.  Quatre  ans  après 
il  alla  professer  à  l'université  de  Halle;  puis  il 
ftit  appelé  en  1710  au  rectorat  de  l'école  de  Iteu- 
Brandenbourg.  On  a  de  lui  :  Einleitung  in  die 
Wissenscfuift  guter  Bûcher  (Introduction  à  la 
connaissance  des  bons  livres);  Dresde,  1702, 
1713,  in-8*;  —  Kurtze  Nachrichten  von  dem 
héûtigeh  Zustande  Frankreichs  (Notice  abré- 
gée Sïlr  l'état  acluel  de  la  France) ,  publiée  sons 
le  nom  de  E.  de  Gaule;  —  Kiirtze  Einleitung 
in  die  Heroîdékûnst  (Brîéve  Introduction  à 
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l'art  (lu  blason  )  ;  Neu-Brandenboarg,  1 706,  1746, 
iii-8°  ;  —  ChronologUehe  und  hislorisehe  Ta- 
bellen  des  16  und  17  seculi  (Tablettes  chrono- 
logiques  et  historiques  des  seizième  et  dix-sep- 
tième ûècles  )  ;  —  Nachrieht  von  der  Stadt 
Balle,  Franifurt  am  Mayn  und  Leipzig 
(Notices  sur  les  Yilles  de  Halle,  Francfort-sur- 
le-Mein  et  Leipzig  )  ;  —  Versuch  von  einer  Bis- 
im'ie  der  Landharten  (Essid  d'une  histoire 
des  cartes  géographiques);  Halle,  1711,  in-8*; 

—  Recueil  de  quelques  Contes  divertissants; 

—  Narchricht  von  den  Superintendenten  und 
Inspectoribus  in  der  Neustadt-Brandenburg 
(Notices  sur  les  surintendants  et  inspecteurs  de 
Neu-Brandenbourg)  ;  —  Beschreibung  von  der 
Stadt  Àlt-Brandenhurg  (Notice  sur  la  ville  de 
Alt-Brandenbourg);  —  Lgcœutn;  Brandebourg, 
1710,  in-8^.  On  a  encore  de  Gotlichling  plusieurs 
traductions  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  disser- 
tations. E.  G. 

JOcher,  j4ttgem,  Gelêhrt.'UxOk. 

GOTTSCHLING  (  Godefroi  ) ,  bibliographe  al- 
lemand ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  En  1703  il  commença  à  Leipzig 
l'étude  de  la  théologie  ;  il  fut  nommé  plus  tard 
ministre  protestant  à  Medzibor.  On  a  de  lui  : 
JHssertaHo  de  libris  hodœporicis;  Leipzig, 
1703,  in-4®;  —  MeteorologiUM  sacrum;  Bres- 
lau,  171 1,  in-4'*.  Il  a  aussi  mis  en  vers  les  Évan- 
giles des  dimanches  dans  son  Balsamjûr  die 
Mitgenossen  am  Triibesal  (Baume  pour  les 
compagnons  d'infortune);  Leipzig,  1720,  in-4^. 

E.  G. 

Addong,  Sappl.  i  iOeber.  —  WeUel,  LebmubêiekrH' 
bunç  der  berûhwUeiten  lÂederdiehtgr,  t.  IV. 

«OTTWALD  {Christophe),  naturaliste  et 
médecin  allemand ,  né  à  Dantzig,  en  1636,  mort 
le  1***  janvier  1700.  Il  avait  pris  le  nom  d'As- 
elepiodotus ,  dans  l'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature,  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  plu- 
sieurs observations.  Il  parvint  à  créer  un  impor- 
tant cabinet  d'histoire  naturelle,  dont  il  ne  put 
malheureusement  que  commencer  la  description. 
Ce  cabinet,  augmenté  par  son  fils  Jean-Chris- 
tophe, fut  vendu  ou  donné  à  E>ierre  le  Grand,  qui 
en  fit  présent  à  l'Académie  des  Sciences  de  Pé- 
tersbourg.  Quant  aux  dessins  et  aux  planches 
dont  Gottwald  avait  fait  graver  mille  épreuves , 
elles  restèrent  en  Allemagne,  où  elles  furent  dis- 
persées, ce  qui  explique  leur  extrême  rareté. 
On  les  a  réunies  en  deux  volumes,  sans  texte, 
dont  Tun  contient  quarante-neuf,  l'autre  soixaote- 
deux  planches ,  d'après  le  catalogue  de  la  biblio- 
tlièque  de  Klein,  qui  indique  l'exemplaire  le 
plus  complet  sous  le  titre  de  .*  Thesaums  Con- 
chiliorum  tabh.  œn,  XII X  constans,  qua- 
rum  VI  priores  stellas  marinas  et  corallia , 
cœterœ  tesiacea  univalvia  iurbinata  repré- 
sentant; LXil  tabulx  xnex,  artifidose 
sculpta,  varias  curiosas  observât*  anato- 
vticas  in  homine  et  briitis  complectentes ; 
Nuremberg ,  1682,  in-fol.;  —  Diverses  Obsertfa- 


lions  physiques  et  anatomiques  sur  le  castor; 
Nuremberg,  1682,  in-4°,  avec  sept  planches, 
ainsi  que  Sur  les  tortues,  Nuremberg,  1681, 
in-é" ,  avec  dix  planches  ;  —  et  une  thèse  inaugu- 
rale De  melancholia  hypochondriaca  ;  Leyde, 
1664, 1^4°.  W.  R. 

Biographie  médicale.  —  Adelang,  Suppléai.  àJàchT 
GOCAN  (i4n^oéne),  botaniste  français,  né  à 
Montpellier,  le  15  décembre  1733,  mort  dans  la 
même  ville,  le  1*"^  décembre  1821.  Fils  d'un  con- 
seiller à  la  chambre  des  comptes ,  il  fut  envoyé, 
avec  deux  de  ses  frères,  au  collège  des  jésolteft 
de  Toulouse,  où  il  termina  ses  études  classiques. 
Ses  maîtres,  au  nombre  desquels  se  trouyait 
l'abbé  Raynal ,  préfet  des  études ,  devinèrent  de 
bonne  heure  que  leur  élève  se  distinguerait  un 
,  jour  parmi  les  observateurs  habiles  de  la  nature. 
Revenu  à  Montpellier,  Gouan  suivit  les  cours  de 
la  faculté  de  médecine,  dans  l'intention  d'em- 
brasser un  état  qui  lui  offrait  plus  d'occasions 
que  tout  autre  de  se  livrer  A  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  Boissier  de  Sauvages  dirigea 
ses  premières  études  dans  l'art  de  guérir  et  en 
botanique.  Sous  un  pareil  instituteur,  les  dispo- 
sitions précoces  du  jeune  Gouan  se  déveioppèiieat 
avec  tant  de  rapidité ,  qu'à  l'Age  de  dix-neuf  ans 
il  fut  reçu  docteur.  Mais  il  renonça  bientM  â 
l'exercice  de  la  médecine  pour  se  livrer  entière- 
ment A  sa  passion  pour  la  botanique.  Bâssier 
lui-même  ne  désapprouva  pas  cette  résolution, 
et  le  mit  en  rapport  direct  avec  Linné,  dont  le 
vaste  coup  d'oeil  embrassait  la  nature  entière , 
et  qui  reconnut  dans  Antoine  Gouan  cette  ardeur 
de  connaître  et  ce  talent  d'observer  qui  lui  mé- 
ritèrent par  la  suite  le  titre ,  si  glorieux,  de  son 
correspondant  te  plus  chéri.  Pour  son  pre- 
mier ouvrage ,  Gouan  mit  au  jour  la  descripîtiQB 
des  plantes  du  jardin  de  Montpellier  :  Hortus 
regiusMonspeliensis,sistms  plantas,  tam  tn- 
digenas  quam  exoticas,  2200  ad  gênera  rela- 
tas; Lyon,  1762,  in-8*'.  L'auteur  adopta  le  sys- 
tème, alors  peu  connu  en  France,  du  naturaliste 
suédois,  et  qui,  parmi  les  immenses  progrès 
qu'il  a  fait  faire  A  la  sdence,  compte  en  pre- 
mière ligne  la  réduction  des  longues  phrases 
descriptives  des  anciens  auteurs  A  une  simple 
dénomination  générique,  et  A  une  seule  désigna- 
tion du  caractère  spécifique  de  chaque  plante.  On 
doit  donc  reporter  A  Gouan  le  mérite  d'avoir,  un 
des  premiers  en  France,  popularisé  un  sys- 
tème admirable ,  malgré  ses  anomalies  et  la  su- 
périorité de  la  méthode  naturelle,  généraleroeot 
préférée  aujourd'hui.  La  direction  du  Jardin  des 
Plantes  de  Montpellier  était  confiée  au  profe^ 
seur  Imbert,  dont  l'incapacité  n'éclatait  qi»^ 
trop  dans  ses  cours.  Gouan  eut  le  tort,  qu'il  par- 
tagea avec  deux  autres  jeunes  docteurs  (  Cussod 
et  Crassous)  de  verser  A  pleines  mains  le  ridi- 
cule sur  ce  membre  indigne  d'une  faculté  célèbre , 
dans  un  pamphlet  intitulé  :  Leçons  de  bota^ 
nique  faites  au  Jardin  royal  de  Montpellier 
par  M.  Imbert  f  pn^esseur  et  chancelier  e/t 
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VunïvtrsUede  Montpellier ,  par  M.  Dapuy  des 
Esquilles ,  maître  es  arts  et  étudiant  eo  chinir* 
pe;  1762,  iii-12.  La  publication  de  ce  libelle, 
devenu  fort  rare,  parce  que  les  auteurs  le  sup- 
primèrent en  grande  partie,  ne  mit  point  d'obs- 
tacle au  désir  qu'ayait  Gouan  de  remplacer  le 
doctenr  Imbert.  Il  fut  d'abord  nommé  son  sup- 
pl^nt,  et  lorsque  la  chaire  devint  vacante ,  en 
1767,  nul  mieux  que  lui  ne  fut  jugé  digne  de  la 
rem|^.  Vers  le  même  temps,  il  lut  chargé  par 
le  ministre  de  la  guerre  de  se  rendre  à  Perpi- 
gnan pour  donner  le  plan  et  diriger  les  travaux 
d*un  jardin  botanique  que  le  maréchal  de  Noailles, 
gouverneur  du  Roossillon ,  voulait  faire  établir 
dans  an  des  bastions  de  la  place.  Lors  des  deux 
voyages qull  fità  Perpignan,  Gouan  ne  manqua  pas 
d'aller  herboriser  dans  les  Pyrénées  avoisinantes. 
En  1766  il  avait  publié  la  Flora  Monspeliaea, 
Lyon,  in-8*,  qui,  attendue  avec  impatience  par 
les  botanophiles,  ne  fut  pas  aussi  goûtée  que 
VHortus  Monspeliensis ,  parce  qu'il  avait  jugé 
à  propos  d'adopter  une  méthode  hybride,  dont  '|  çalse 
Rivin  et  Ludwig  loi  avaient  donné  l'idée,  et 
qoli  essaya  de  combiner  avec  les  ordres  de 
Linné,  ce  qui  devait  nécessairement  jeter  quel- 
que confusion  dans  ses  dassitications.  Les  her- 
borisations, si  négligées  sous  son  prédécesseur, 
reprirent  leur  cours,  et  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'étudiants.  H  déposa  le  fruit  de  ses  excur- 
sions pyrénéennes  dans  un  autre  ouvrage ,  dont 
malbôireusement  fl  ne  publia  qu'un  seul  fascl- 
cnle,  sous  le  titre  &Illustrationes  et  Observa^ 
ikmei  Botanicae;  Zurich,  1773,  in-fol.,  avec 
08  planches.  C'est  le  véritablement  que  le  profes- 
seur de  Montpellier  se  montre  observateur,  par 
l'beareuse  application  des  principes  delà  méthode 
natoreOe  à  la  détermination  comparative  des  es- 
pèces qu'il  décrit.  Ce  cahier  fut  imprimé  par  les 
soins  de  Haller,  qui  fit  graver  les  planches  à  ses 
frais.  Comme  presque  tous  les  botanistes,  qui  ont 
€n  général ,  dès  mœurs  paisibles,  Gouan  ne  prit 
aucune  part  au  mouvement  politique  de  1789  ni 
à  ses  suites;  heureux  de  la  position  que  l'étude 
des  sciences  naturelles  lui  avait  faite,  il  ne  cessa 
point  de  se  livrer  à  leur  culture.  Il  ne  pot  se  dis- 
penser d'accepter  une  place  de  médecin  à  l'h^ 
pital  militaire  de  Montpellier,  et  lors  de  la  créa- 
tkm  des  écoles  de  santé  et  de  leur  transforma- 
tioa  en  facultés  dé  médecine,  il  continua  d'oc- 
cuper la  chaire  de  botanique  et  de  matière  médi- 
cale jusqu'en  1803.  Son  Age  avancé  le  détermina 
à  denoander  sa  retraite,  qu'il  obtint  avec  le  titre 
de  professeur  honoraire.  Deux  profondes  afflic* 
fions  vinrent  jeter  l'amertume  sur  ses  derniers 
jours.  Il  perdit  sa  fille,  seul  rejeton  d'un  ma- 
riage d'amour,  et  devint  entièrement  aveugle,  k 
Vàge  de  quatre-vingts  ans.  Privé  du. spectacle  de 
laoatore,  qui  avait  fait  le  charme  de  toute  sa  vie,  il 
s'en  dédommageait  en  suivant  par  le  toucher  le 
progrès  de  la  végétation  des  plantes  qu'il  se  plaisait 
encore  A  cultiver  dans  son  petit  jardin  ;  il  pro- 
toogea  ainsi  son  existence  jusqu'à  quatre- vingt- 
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huit  ans.  Il  était  lié  avec  les  plus  célèbres  bota- 
nistes ses  contemporains,  tels  que  Linné,  Haller , 
Jacquin,  Willdenow,  Jussieo,  etc.,  et  entretint 
avec  eux  une  correspondance  qui  leur  fut  également 
profitable ,  sous  le  rapport  de  la  communication 
des  observations  et  des  découvertes  respectives. 
J.-J.  Rousseau  lui-même,  qui  l'avait  connu  à  Paris, 
ne  dédaigna  pas  d'entrer  en  relation  avec  lui  (1). 
Jacquin  lui  dédia  un  nouveau  genre  de  plantes , 
quil  avait  rapporté  de  Saint-Domingue,  et  qu'il 
nomma  gouaniana    glaàra  (et  ensuite   Do- 
mingensii  ).  Lors  de  la  création  de  l'Institut  na- 
tional ,  il  fut  nommé  membre  non  résident  de 
la  classe  des  Sdenoes  physiques  et  mathéma- 
tiques ,  titre  changé  depuis  en  celui  de  corres- 
pondant Un  grand  nomîire  d'antres  compagnies 
savantes  l'avaient  associé  à  leurs  travaux.  Il  était 
aussi  roembrede  la  Légion  d'Honneur.  Les  autres 
ouvrages  que  Gonan  a  publiés  sont  :  Historia 
Piscimmy  in  classes  et  ortHnes  redaela;  Stras- 
bourg, 1770,  pet.  in-i",  fig.  La  traduction  trut* 
est  en  regi^rd  du  texte.  Le  professeur 
Herman,  ami  de  Gonan,  soigna  la  publica- 
tion de  cette  histoire  des  poissons,  qui  a  joui 
de  quelque  succès,  et  qui  fut  traduite  en  alle- 
mand par  Meidinger;  Leipzig,  1781,  in-8^;  ^ 
explication  du  Système  botanique  du  cheva- 
lier von  lÀnné;  Montpellier,  1787,  in-8'';  — 
Berborisation  des  environs  de  Montpellier, 
ouvrage  destiné  à  servir  de  supplément  à  la 
Flora  MonspeUaca;  Montpellier,  an  iv  (1796)» 
in^*,  avec  une  carte  itinéraire.  Le  nombre  des 
plantes  de  la  flore  de  Montpellier  s'était  beau- 
coup accru ,  par  le  soin  qu'avait  pris  le  zélé 
professeur  de  semer  dans  les  environs  de  la  ville 
des  graines  de  plantes  qui  n'y  croissaient  pas 
spontanément;  —  Discours  sur  les  causes  du 
mouvement  de  la  sève  dans  les  plantes,  pro- 
noncé à  la  rentrée  de  l'École  de  Médedne  de 
Montpellier,  le  9  brumaire  an  x,  in-4**;  —  Jfo- 
tière  médicale  des  plantes  du  Jardin  de 
Montpellier,  précédée  d'une  nouvelle  édition 
de  V Explication  du  Système  de  Linné,  ou  no- 
menclateur   botanique;  Montpellier,  an  xii 
(1804),  in-8"  ;  —  Lettre  critique  à  fauteur 
d'un   article   inséré  dans    le   Moniteur  du 
27    oeiobre  1811;  Montpellier,   1811,  in-8"  : 
c'est  la  réfutation  d'un  article  dans  lequel  l'É* 
cole  de  Montpellier  était  attaquée  à  l'occasion 
d'une  thèse  que  Gouan  avait  fait  soutenir  sur  la 
Monographie  des  Renoncules  ;  —  Description 


(1)  Noua  croyons  devoir  faire  connaître  une  parti- 
caltrlté  eorlease  qui  se  rattacbe  aux  relailons  qui  eil§> 
talent  entre  le  botaniste  de  Montpellier  et  le  grand  écit- 
Taln.  Une  lettre  autographe  de  Gouan  que  nous  avons 
sons  les  yeux,  et  dans  laquelle  11  déplore  ta  perte  de 
Dombey,  son  élève,  iDort  au  Pérou,  offre  le  passage 
suivant  :  «  Après  avoir  herborisé  avec  loi,  pendant  irole 
années,  dans  les  Cévennes  et  dans  les  Pyrénées,  Je  l'en- 
voyai à  Jesn-Jaeques,  chez  lequel  11  resu  trois  mois.... 
Jean-Jacques  me  disait  A  ce  svjet  qu'aucune  science  n'a- 
vait fait  autant  de  victimes  que  la  botanique  :  Commèr- 
son,  ceux  de  mes  élèves  qui  ont  péri  avec  La  Péronsc  ont 
grossi,  avec  Dombey,  ce  fatal  martyrologe.  • 
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dti    Ginfnm   pilobq,   çUf  Voy^  4"  Japon; 

années  de  plaqt^tiop,  94  ^rb)^,  envoyé  p^f  fq- 
seph Banks,  fl^Mrjt  pour  la  pf^i^re  foU  au  Uî' 
(iin  de  MoDtpeilief .  Ce  fy\  pq\n  célébrer  c^t 
évépeq^^t,  attendu  ^  iQi^gteipp^  par  les  pq^- 
nifttes,  qnp  Gouan  publH  |@  depier  de  s^ 
écrits.  J.  {f^nqfj^^fp^. 

rto.  iWî,  lo-8«>.-Mahai.  Annuaire  nécrologique;  lft|i.— 
Haller,  ^i6MotA««a  Botanlca.  -  PrlUel.  TAésatfrirt 
Literatitr«  Botanicee  ;  telffxig,  IWl- 

*  «OUABAM  OU  GOUBAM  OU  60MII ,  pse- 

mier  roi  pagratide  de  Géorgie,  occupa  le  ir^afi 
de  580  à  600.  A  la  mort  du  roi  Bagous  ]U 
Khosroïde ,  qui  oe  lai^it  gus  des  finfjEU)t«  en 
bas  Age,  les  érisiktoDS,  ou  S|»igptun  giior- 
giens,  se  déclarèrent  indipendaeta  obacim  ilaoa 
ses  domaines,  liais  attaqu^b»  par  les  Qs^m  ^  in- 
capables de  les  repousser,  ils  pn^rent  l'eiDpeveMr 
de  leur  donner  on  roi  de  leur  witioB.  Le  cbpix 
de  l'empereur  tomba  sur  Gouararo ,  cqrQpAlAt0 
du  Clardjeth  et  du  Djawakelb-  Ce  gouverna»^, 
qui  avait  épousé  une  princesse  kbosrojidii  et  qui 
par  aa  mère  appartenait  à  cette  dynastie ,  était 
issu  par  son  père  de  la  faipille  des  P^gra^to 
ou  Bagratides,  qui,  d'après  une  très-antiqua  tra- 
dition, prétendent  descendra  d*uo  des  Hébrevx 
emmenés  en  captîTité  par  Nabncbodo^osor,  at 
^ont  quelques  membres  vivent  enoore  en  Russie 
sous  le  Bom  de  Bagnition.  Une  branche  des  Pa- 
gratides  régna  en  Géoigje  jusqu'en  1801,  un^ 
autre  en  Arménie  de  SâA  à  1079.  Gouarapi  eut 
sous  sa  dépenilance  les  fils  de  Bacoiir  {II,  tandis 
qu'il  reconnaissait  lui-même  la  suzeFaipetjé  de 
Teropereur  d'Orient.  Il  fit  construire  un  granf) 
nombre  d'églises.  6a  capitale  était  MtaUié^.  U 
•ot  pour  successeur  son  fils  Étienna  Vf. 

£.  BBinvnia. 

HUL  4e  la   Geargég,  tr«d.  par  If.  Proagrl,  n^  i. 
p.  fl6  ns.  —  BroMct.  j^dâft,  q  f'^ist.  4f  la  (kprqjf. 

cpuAz  {Yves  Le).  Yoyei  Le  Pq)jaz. 

;  fcpunAfJX  (  Prosper-Par/ait  ),  lit|/éralefjr 
Ijrançais,  né  a  Paris,  le  10  juin  1794.  Apri^s  avpff 
lern^iné  ses  classes  au  Lycée  impérial,  il  fut  f^\- 
tacbé  à  cet  établissement,  d'abord  comme 
maitre  d'étude,  puis  comme  professeur.  I^  la 
fin  de  1816,  il  donna  sa  démission ,  et  entra  au 
collège  Sainte-Barbe,  où  jusqu'en  1822  il  enseigna 
la  langue  grecque.  En  1820  i|  fonda  à  Paris 
l'institution  Saint-Victor,  qui  depuis  est  devenue, 
sous  le  nom  de  collège  Chaptal,  un  établisse- 
ment municipal,  sans  cesser  d'être  dirigé  par 
M.  Goubaux.  On  a  de  lui  la  traduction  de  onze 
des  Pfiilippiques,  dans  les  Œt^vres  complètes 
deM.'T,  Cicérmi,  traduites  en  français,  avec 
le  texte  en  regard,  ptibliées  par  J.-V.  fédère, 
Pariti,  1821-1826,  30  vol.  in-8%  et  (en  société 
avec  P.  Barbet  )  Œuvres  choisies  d'Horace, 
twuvelle  traduction  en  prose,  Paris,  1827, 
a  vol.  in -8".  £n  outre,  il  a  lait  jouer  sur  les 
théâtres  de  Paris,  sous  le  pseudonyme  de  Dt- 
naux,  de  nombreux  ouvrées,  dont  voici  les  prin- 
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cipau]^  :  au  Tbéâtre-FraDÇdis  (  en  société  avec 

M;  E.  tegoov^)   Lqùi^,e  de  f,igneroll€s.  cp- 

n^éciip  en  cinq  actes  [1^38J;  (  avec  tf.  JEug^^iie 

Sue)   latrfaurnpnf^   comédie  en    cinq  actes 

[^40]  j  —  à  la  porte-Saint-Martm  (avec  Victor 

pqçange)  Trerite  An$^  ou  là  vie  d'un  joueur, 

drame  ep  trois  actes  ^t  six  tableaux  '[1827], 

|]ui  eijt  un  gr^n(}  succès,  et  comptait  e|i  1860 

pinq    cepts   représentations    V  j^riç:   (  avec 

M.  Alexandrie  Dumas]  Bichard  d^riijfgton , 

draii)e  en  cinq  actes  [183l];  (  eq*  sôpi^  avec 

M.  ]È|ugène  Sue)  Les  Mystères  de  f^aris ^àr^me 

ep  cinq  actes  [18^4]^  —  Le  Mprfie  au  diable, 

pprnfîdie-drame  en  cinq  actes  jf  1^48  j:   —  Le 

J\t\Jf'errant ,  dpame  pn  cinq  ^ctes  [1849];  — 

à  rOpëra-Comique,  sous  le  pscudojfiiroedc  Hau- 

le/eu  il  le  (  en  société  avec  Planard  ; ,  La  Mian- 

mie,  opéra  comiqufs  ep  i|ii  acte  [183^]-  M-  Gou- 

bau^  a  publié  de  nombreux  articles  dans  Le 

Çourrjpr  fratiçais,  pons  le  pseudonyme  de 

pierrf  Aubrjf,  .^}  dan^  la  Revue  de  Paris, 

soi^s  cc)u|  de  pinfiux.  Jï  s*est  ^eryi  aussi  du 

^set^flonyqfe  fie  Dorivp',  f).  RECi^^n. 

Quérard»  La  France  Ifttrr^ire.  —  journal  de  ta  lÀ- 
brairie.  —  ùocnments  jMrtieulièrs, 

QOVDk  {Cprnille  van),  peintre  hollandais, 
vivait  dans  *  le  milieu  du  '  seizièn^e  sieste.  |1  te- 
nait son  nom  du  lieu  de  sa  naissance ,  et  apprit 
la  neinture  dans  l'atelier  ^e  |^artin  pemskéivli. 
p  acquit  rapidement  une  belle  réputation ,  et 
composa  (^'excellents  tableau^  ;  mais 's'était  lais«<; 
dôminef  par  le  coût  dès  liqueurs  fortes,  il  eut  le 
majheqr  de  supnyre  à  son  pnérife.     A.  ob  L. 

prKcamps,  La  F'ie  des  Peintres  hollandais,  L  I.  p.  es. 

G9^D4||  (Afige),  écrivain  fraqcais.  né  à 
M^^f|)elljer,  vers  1720,  piort  en  1791,  était  fils 
qp'Sffnon  Op^dar^  inspecteur  ^néraldu  Corn- 
jiierce.  {|  ç'étaii'^p  ^PJ^flf"^  heure  livré  à  l'étude 
f)e  la  morale  ef  pe  réconpmie  polit|aqe ,  et  avait 
fdcjî  publi/é  mfplqiie^  ouvrages  en  France  lors- 
fm'il  ^\h  m  4^nglet^rfe^  vers  1760.  Il  s*y  attacha 
^  parti  fie  puercby  contre  le  chevalier  d'ECU , 
ijui  dans  ^es  ouyrage^  représente  poudar  comme 
un  écriyain  n^^jrcénaire  et  versahje.  Goodar  quitta 
f  4jig|êierrepourrita)/e',  et  ét^it  adaptes  en  1767. 
il  éppus^  yer^  cette  f^POQue  une  jolie  femme, 
qui  ?vait  s^s  (Joute  .^  If  l^rtoçe,  cap  on  le  vit 
j^ior,^  /peoer  gr^nd  traip.  Un  |ivrc  qu'il  publia 
sur  les  yipe^  dp  radf)[)ifiistration  paplitaine  Uti 
brOlé  pî|r  )a  main  (}u  bouri-eau ,  et  {'auteur  fat 
e>ilé  dp  royapjnje.  Goudar  rpipt  en  Angleterre, 
01/  il  faisait  parj^tlfe  son' ^^pion [fronçai^  'à 
Londres  ,ep  1779.  Le  2,6'|ulllet  1788,  les  aq- 
teurs  de  )a  Correspondance  littéraire  secrète 
lui  attribuaient  ync  brochure  inti^yléeZ'i4 «tori^p 
royale  indépendaf\te  des  parlements ,  publiée 
pn  mois  aupafavaf^t-  Les  principaux  ouvrages 
de  Goudar  sont  :  Pensées  diverses,  ou  réflexions 
sur  divers  sujets;  Paris,  1748,  1760,  ip-12  ;  — 
I^'ouveaux  Motifs  pour  porter  la  France  à 
rendre  libre  le  commercedu  ^fi'/j/i^;  Avignon, 
1 766,  in- 1 2 }  —  Testamej^t  pqljtlguedf  4f.  îotUs 
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J|teiitfrjii;6€iiè«e,  1756,  In- «; Tiédit.,  t76»; 

—  les  Jniéréts  dé  la  France  nuU  miendM, 
dans  ie$  hranth€$  de  l'agriculiure,  des  finan- 
ces et  du  commerce;  Am&Urdam,  J756,  3  voi. 
în-lî.  Grimm  p*rie  de  cet  ouvrage  dans  sa 
Cmespmdaneé  littéraire.  Il  a  été  réimprin^ 
CQ  1761,  dans  les  prétendoft  tHscoutspoiUiquu 
de  David  Bwme  ;  —  ReUmon  bàstorique  dn 
tremblement  de  terre  de  lÀsbpnne;  176», 
in-lî  ;  —  Discours  politique  sus  U  ComMMrsn 
des  4nolais  en  Portugal;  Paris,  17&6,  ia-U; 

-  journal  de  la  Oonquéte  du  Port-Makom 

1756,  m-t2;  —  La  paix  de  r Europe  ne  peui 
%'éiahlir  qu'à  la  suite  d^une  longue  guerre^ 
ou  projet  dé  pacification  générale,  eombéné 
par  une  suspension  d^armeé  de  vingêoMs  entre 
hutes  les  puissances  politiques  ;  Ànaiteidani, 

1757,  in-12:  —  V Histoire  des  Grecs,  au  de 
feux  qui  corrigent  la  for*^^^  ^  >«*  '  ^ 
Haye,  1758,  IH  parties  in-lî,  ïéiinpitoiéas  plu- 
aenre  toîs,  notamment  en  1773,  aont  ee  titre  : 
Histoire  des  Fripons,  ouvrage  néeessaiste  aux 
honnêtes  gens  pour  se  préserver  des  gree^ 
gui  savent  corriger  la  fortune  au  jeu;  AiMr 
ferdam,    in-12.    «  Quelques  Wograplwa,   dit 
M.  Quérard,  altribuient  cet  ou¥«gp  à  Pww 
BoQSscau,  auteur  du  Journal  encyclopédique ^ 
d'autres  le  donnent  au  sieur  MaiUiot;  n-^Mér 
bais  au  parlement  d* Angleterre  mé  sujet  de^ 
affaires  générales  de  V Europe,  trad.  4«  l'Wr 
^b;  Londres,  1768,  in-ltt;  —  lettre  à  up 
académicien  de  Paris  au  st^fet  de  la  neeh 
relie  ekarrue  à  semer;  1768,  in-ia;  —  X.^»- 
née  pi^tique,  contenant  Vétat  présent  dp 
VBurope;  Avignon,  Paris,  176»,  in^ia ;—£>#- 
Nervations    sur  les  trois   dernier^   ballets 
qui  ont  paru  aux  italiens  et  aux  Français, 
savoir:  Télémaque,  Le  Sultan  généreux,  la 
Mort  d'Orphée  ;  1769,  in-12  ; — Anti-Babylonê, 
ou  réponse  à  La  nouvelle  BabykNine  (de  Mo^- 
bron);  Londres,  1759,  in-12;  —  La  paix  de 
r Europe  ne  peut  s'établir  qu%  la  suite  d'une 
longue  trêve ;A"*9teTâ^,  1761,iq-12;—  Mé- 
moires pour  servir  à  PbUioire  de  Pierre  Jll, 
empereur  de  Russie,  avec  un  détail  histori- 
que des  différends  de  la  maison  de  Holstein 
avec  la  cour  de  Danemark,  par  D.  G^**; 
Francfort ,  1763,  in-U  ;  —  La  mort  de  Mieà, 
dernier  général  des  Jésuites ,  avec  quelques 
réflexions  générales  sur  Vextinction  de  la 
Sociê4é  :  Amsterdam  (Venise),  1766, 2  vol.  in  «S  ; 
—  l'Espion  chinois,  ou  renvoyé  secret  de  la 
cmir  de  Pékin  pour  examiner  Vétat  présent 
deV  Europe,  traduit  du  ck^ois  ;  Cologne,  il^%, 
1774,  6  vol.  in-12;  —  Brammatica  françese 
per  gli  Italiani;  1770,  in-tf»;  nouv.  édit.,  Parle, 
1S47, in-12;  —  Considérations  sur  les  causes 
de  Vancienne  faiblesse  de  rempire  de  Russie 
et  sur  sa  nouvelle  puissance;  Amsterrtaro, 
I772,in-8P  ;  —  Kaples;  ce  qu'il  faut  faire  pwr 
rendre  cepays  florissant  ;  Amsterdam  (Venise), 
1771,  ÎA.8^;  -*  Lettre  à  Jtf.  le  marquifi  f(e 


fit*  (J^auQfsi),  apolopf^  de  l'9»Tragepif<#<*nt, 
qui  défait  sêriiif  ije  pr^ace  k  une  sccoi^de  édi- 
tion; —  Pl(^n  4fi  réforme  proposé  aux  cinq 
correcteurs  4^  Vm^e  f^ftuelfpnent  en  charge, 

atiee  un  iprwn  évm^t^Hn  pm^  ^^^'^^  ^^ 

dam  (Venise),  177^,  Whf  î  -  P^^^^  ff9^^^  ^* 


Eicci,  geperqlH  rff  g^mi  l/^f  i  jr:  Saggio 

4eilq  mm;  MVftHFWU  ^Tï^ilft-^  j  -  ^/*- 
pm  frmçq^  4  L^nm^  PU  Qfi^ervations 
critmes  §ur  ^*4^9^ê^(m  ^  (ff  4^W^^  '  <ï?" 
yrage  Asstip^  ^  m^l  ^f  f0^  I  *  ^^^»fi^  /,^/- 

4014;  I^ppdref  17?8,  ?  %o\  JPt8%  npuy.  édit., 
Lft»dre§,  17W,  2  vp|.  jp.-J?  j  -  I^  firwMW 

d$  lammiq^  ii^^nfiî  Am*^F4a"i  «î  P?r»s, 

1781,  iflrU:  .  f-  ^* 

Barbier.  Examen  erifUnu  des  DM,  htaoriqueg.  - 

lot.  Là  UiUr.  franc,  eontem».  . 

AOVDAB  (H>>*î  &ara  ),  Isipme  f^upm,  d'ori- 
gine anglaisa,  épouiedu  pFl^Wt{  mr\^  ^  P^ciH, 
vers  1800,  voyagw  ave»  «N)  m»f I  W  ftalip,  ^lle 
Alt  exHée  de  Mapla^  eq  ml^m  tmii^  «{H^  M  >  ^ 
1774.  Barbier  pqaae  gii'«U^  m  f»t|ra  ^p  Hp|- 
lande  ou  en  Beigiqiie,  parce  gun  (p^  cftrpctèr^s  4e 
ses  CBttvresmélées  ra8fMil^«l>r>(BP^^  4^  Bruxel- 
let.  Vi^  Goudar  traîna  l|t  On  «te  #p  vie  f^ans  la 
misèveetrpbaodoii.  fte§  €^^pve§  p^lée^  publié^ 
à  Amstprdam ,  lî7?,  8  vql-  mrl?,  popjpfepncnt  : 
Lettres  au  comte  4/«*M  f>^^  ^^^  ^^  <»rna- 
vat  de  Naptês  ;  —  Uttm  à  fl»y/pr<i  Jilney  sur 
tes  divertissementu  de  fit¥i9m§de  Tpsçanp; 
—  Igttres  èun  noble  pénitiem t-  f^ttrp  à  la 
république  de  iMcqtm;  nz  dpazi  Lettres  sur 
la  Musique  Ualienne  et  9ur  hk  D<m^  :  Hejix 
de  ces  deraiàies  tettm  ar^enl  p|rp  pp  1773, 
avec  lasinitialaa  de  ion  maii,  fm»  f»  ||tfe  :  Re- 
marques 9U9  la  blusiqun  tf  la  IHHHfd  qH  ^' 
très  à  mylard  Bmbroke  ;  rr  Hepwrqups  s^r 
les  Anecdotes  de  madame  mborVfli  l^^^e», 
1779,  în-12.  ?•♦• 

Barbier.  Htamm  Pr<^«««  *^  i?^'- * W*       „^ 

fcQp^pfB^ux  IMichefh  homme  polltioue 
k^nfm,ni^  ^  «^cï,  pn  }8D1.  tl  appartient  à 
une  fîiwiUe  d^lfpppr^tïles  cpi^fpçrçanta  Israélites. 
Ifk  ipprt  de  sqp  B^re  le  pl^çfi  bjen  jeune  à  Ja  tête 
d'upp  nW j^n  4p  IjJMique.  Fixé  à  p^ris  depuis  1 826, 
il  sp  6(  rpm^rqqpr  daps  toutes  çps  relations  par  sa 
prohjip  et  sp  loyauté.  Il  se  signala  lors  des  der- 
pièrg^  jè|ectipn3  Bqw$  la  Restauration  dans  les  co- 
mités de  l'opposition.  Rallié  d'abprd  à  1^  pqyauté 
de  Juillet ,  il  siégea  quelque  teqap^  ^p  cpnscil 
général  de  la  Seine,  et  JNccepta  les  foncHon§  (Je 
payeur  de  li^  gperre  à  St^^sbop^g.  Après  le 
13  mars  U3I,  il  se  sépara  de  |a  politique  ^u 
roinislève,  et  ne  craignit  pas,  ep  1833,  de  spii- 
tenir  une  poléipique  ayiec  le  piinistrp  dpnt  il 
déitendait ,  sur  )d  qp^on  de  l'ampr^sspipept 
et  du  remboursement  des  rentei»,  en  même 
temps  qu'il  attaquait  les  tendancps  politiqpes 
du  gppveroewcpt.  i  la  spite  des  événemepts 
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tué.  Il  rerint  alors  à  Paris,  et  placé  dans  l'op- 
[)osiUoQ  la  plus  avancée,  il  continua  dans  Le 
National  la  lutte  qu'il  avait  engagée  sur  Pamor- 
tisseraent  et  la  conversion  des  rentes.  11  y  de- 
manda  en  outre  la  construction  des  chemins  de 
fer  par  l'État,  s'élevant  contre  les  compagnies 
et  l'agiotage.  Après  la  révolution  de  Février, 
M.  Gondchaux  accepta  le  ministère  des  finances. 
Il  fit  anticiper  le  payement  da  coupon  à  échoir 
de  la  rente;  mais  la  confiance  ne  répondit  pas 
à  son  attente ,  et  an  bout  de  peu  de  jours,  lors- 
que la  commission  des  travailleurs  au  Luxem- 
bourg fîit  décrétée,  contre  son  avis,  il  se  retira,  et 
laissa  le  ministère  à  M.  Gamier-Pagès.  Porté  can- 
didat aux  élections  générales  à  TAssemblée  cons- 
tituante dans  le  département  de  la  Seine,  il  n'ob- 
tint que  68,000  voix;  il  Ait  plus  heureux  aux 
élections  complémentaires  du  4  juin  1848.  A  l'as- 
semblée, il  s'éleva  contre  l'organisation  des  ate- 
liers nationaux.  Après  les  événements  de  juin,  le 
général  Cavaignac  lui  rendit  le  portefeuille  des  fi- 
nances ,  qu'il  garda  jusqu'au  mois  d'octobre  ;  l'as- 
semblée ayant  adopté  la  proposition  de  M.  Cre- 
ton  relative  au  compte  dîes  dépenses  du  gouver- 
nement provisoire,  M.  Gondchaux  donna  sa 
démission^etfutrêmplacépar  M.  Tronvé-Chauvel. 
Le  mois  suivant  il  eut  une  rencontre  avec  le  gé- 
néral Baraguay-d'HiUiers.  Il  ne  fut  pas  réélu  à 
l'Assemblée  législative.  Candidat  à  la  députation 
au  Corps  législatif  en  1852,  dans  la  4*  circons- 
cription de  la  Seue,  à  la  place  de  M.  H.  Camot, 
qui  avait  refusé  le  serment,  il  ne  fut  pas  élu. 
En  1857,  il  a  été  au  dans  la  fi'  etroonscription. 
En    1854,  M.  Gondchaux  figura  comme  té- 
moin dans  une  affaire  de  société  secrète,  à 
cause  de  secours  qu'il  s'était  chargé  de  distri- 
buer aux  victimes  des   derniers  événements. 
M.  Goudchanx  a  publié  :  JAttre  sur  la  coH" 
version  de  la  rente  &  pour  100,  adressée  à 
M.  Huroann;  1834,  in-8*';   —  Lettre  sur  les 
Monnaies,  adressée  à  M.  Humann;  1834,  in-8"; 

—  Du  Projet  de  loi  sur  la  Prorogation  dupri- 
vilége  de  la  Banque  de  France;  Paris,  1840, 
in-S*'.  Il  a  fourni  en  outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles sur  les  finances  au  journal  Le  National. 

Son  frère,  banquier  à  Strasbourg,  était  di- 
recteur du  comptoir  d'escompte  de  cette  ville  en 
1851  ;  il  perdit  cette  position  au  commencement 
de  1852.  L.  LovvBT. 

Biogr.  des  Rêpréi.  à  VÀstemblée  ccnitUuatUe  d»  ISM. 

—  MoniUur  unixêrtel,  1S48  et  sut v. 

GOUDELiN  (P\erre\  en  latin  Gudelinus^ 
jurisconsulte  belge ,  né  Ath  (  Hainaut),  le  8  août 
1550,  mort  à  Louvain,  le  18  octobre  1619.  n 
fit  ses  humanités  et  son  cours  de  droit  à  Lou- 
vain ,  et  y  obtint,  en  1572,  le  grade  de  licencié. 
11  exerça  pendant  quatre  ans  la  profession 
d'avocat  à  Malines ,  puis  fut  nommé  professeur 
à  l'université  de  Louvain,  où  il  devint,  en  1586, 
docteur  utriusque  furis,  et  fut  dans  la  suite 
élu  deux  fois  recteur.  Son  savoir  et  sa  nM>- 
destie  lui  acquirent  une  grande  conaidératioa.  n 


refusa  les  fonctions  de  eonseilier  an  pariement 
de  Malines  et  celles  de  conseiller  au  conseil  de 
Mons.  On  a  de  lui  :  Commenlariorum  de  Jure 
novissimo  Libri  Vl,  optima  meihiodo,  accuraie 
ac  erudiie  conseripti  ;  additis  kcurum  viei- 
narumque  regionum  morUnts;  Anvers,  1620, 
et  1644,  in-fol.;  Francfort,   1669,  în-4<';  Lne- 
ques,  1680,  In-fol.;  traité  de  droit  civil  et  po- 
litique, composé  dans  l'ordre  suivi  par  Jnsti- 
nien  dans  ses  institutes,  et  publié  par  les  fils  de 
Tanteur.  Le  livre  VI  traite  du  droit  canon  ;  Gon- 
delin  s'y  montre  fort  intolérant;  il  appelle  la 
liberté  de  conscience  detesiabile  Ulud  com^ 
mentum  nostri  sseculi,  pestis  illa  teterrima; 
aussi  est-il  d'avis  qu'il  faut  bannir  et  supplicier 
les  hérétiques  ;  —  De  Jure  Pacis  Commentant 
ad  mores  Belgik  et  Franciss  conseripti,  ad 
constitutionem  Friderid  de  pace  Constan- 
tiensi;  Louvain,  1620,  et  1641,  m-4<';  —  De 
Jure  Feudorum  Cananentarius,  in  partes  VJ 
distrilmtus ,  Belgii  et  Francix  mores,  ac 
Ulustria  exempta  exactissima  methodo  corn- 
plectens;  Louvain,   1624,  in-4^;  nonv.  édit, 
sons  le  titre  de  De  Jure  Feudorum  et  Pacis 
Commentariif  ad  mores  BelgU  ac  Frandje 
conseripti;  Louvain,  1641,  in-4^  à  laquelle  sont 
jointes  les  Prmlectiones  Feudales  de  Henri 
Zcesins;  ^  Syntagma  Regularum  utrtËuque 
Juris^  adjectis  passim  harum  regionum  mo- 
ribtu  ;  AnVers,  1646,  in*fol.  ;  —  Ad  titutos  Di» 
gestorum  et  Codicis  de  testamentis  Commen- 
tarius,  juris  romani  et  morum  hodiernorum 
differentias  continens;  Louvain,  1653,  petit 
in-12.  Valère  André  publia  ce  traité,  qui  est  de 
tous  les  ouvrages  de  Goudelin  le  plus  utile  dans 
la  pratique.  On  a  réuni  tons  ces  écrits  en  un 
volume;  Anvers,  1085,  in-fol.  La  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  possède  de  Goudelin  sept 
manuscrits,  qui  n^oflrent  que  peu  d'intérêt;  ito 
proviennent  flu  collège  des  jésuites  de  Courtray. 

E.  Begnard. 

Foppem,  mUMheca  Belçica.  —  Paquot,  Âtémoiret 
pour  servir  à  l'kist.  lUt  da  dix-tept  prov.  des  Pofs- 
Bas.  —  J.  BriU ,  Code  de  faneien  DroU  betçifme.  ~  C^- 
talogue  des  Manuscrits  de  la  ÔtbUotkéque  rogule  des 
ducs  de  Hotnnpofpnf . 

GOCDBUBI.  Koyes  GovnoDU. 

60VDIMBL  (  Claude  ),  célèbre  muaiden  dn 
seizième  siècle.  Les  biographes  ne  s'accordent 
ni  sur  le  lien  ni  sur  l'époque  de  sa  naissance. 
Selon  l'opinion  la  plus  probable,  il  aurait  ru  le 
jour  en  Franche-Comté,  vers  l'année  1510.  Il  fot 
massacré  à  Lyon,  le  29  août  1572.  On  ne  sait  rica 
desdroonstanoesde  sa  jeunesse;  néanmoins,  il 
est  certain  qu'il  reçut  une  éducation  solide,  non- 
seulement  en  musique,  mais  encore  dans  les 
lettres,  ainsi  que  le  prouve  le  style  pur  et  élégant 
des  épitres  latines  qu'il  a  adressées  à  son  ami 
Paul  Melissus.  Élevé  dans  la  religion  cathoUque, 
Goudimel  fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Be- 
sançon ;  il  se  rendit  ensuite  à  Borne ,  y  fonda 
une  école  de  musique  vers  l'année  1540,  et  eut  la 
gloire  de  devenir  le  maître  de  Palestrina.  De  re> 
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toor  en  nranee,  fi  ^t  à  Paris»  06  en  1655  on 
le  troQTe  associé  à  Nicolas  Daehemin  pour  l'ini- 
presrioû  des  œorres  de  musique.  Goudimel  em- 
ploya ses  talenls  à  mettre  en  musique  à  quatre 
parties  les  psaumes  de  David  traduits  par  Marot 
et  Théodore  de  Bèze  ;  cet  ouvrage  augmenta  la 
renommée  du  compositeur,  déjà  devenue  popu- 
laire par  les  chansons  françaises  à  4  et  5  voix, 
dont  il  avait  çMïé  un  grand  nombre.  Il  avait 
embrassé  la  religion  réformée;  son  affiliation 
aux  calvinistes  lui  devint  fatale.  A  l'époque  de 
la  Saint-Barthélémy,  en  1573,  il  se  trouvait  à 
Lyon,  et  fut  compté  parmi  les  victimes  que  Fran- 
çois de  Manddot,  gouverneur  de  cette  ville,  fit 
massacrer  et  précipiter  dans  le  Rhône. 

Les  plus  anciennes  compositions  que  l'on  oon- 
naisse  de  Goudimel  sont  des  messes  et  des  mo- 
tets à  5,  6,  7, 8  et  12  voii,  qnll  écrivit  pendant 
son  séjour  à  Rome,  et  qui  existent  en  manuscrit 
daos  les  archives  pontificales  et  chez  les  Pères 
de  rOratoire  à  Santa-Maria-in-ValUcella.  Plu- 
aietirs  morceaux  de  musique  faisant  partie  de  la 
euUection  imprimée  à  Venise,  en  1539,  sous  le 
titre  de  Moielti  del  fruUo,  ont  été  attribués  4 
ce  compositeur,  mais  ils  sont  de  Claude  de  Ser- 
wiy.  Les  ouvrages  authentiques  de  Goudimel 
net:  quelques  motets  k  4  parties,  dans  le  re- 
coeil  faititulé  :  Liber  quartus  ecclesiasticarum 
CantUmum  IV  voeum,  guas  vulgo  moteta  vo- 
eant  ;  Anvers,  1 564 .  Bumey  en  a  extrait  le  motet 
Domine,  quid  multiplieaii  sunt,  qu'il  a  inséré 
dans  son  Hisloire  gàiérale  de  la  Musique;  — 
Q.  Boratii  Flacd,  pœtx  lyriciy  Odx  omnes 
puitqwoi  earminum  generibus  d\fferunt  ad 
rhjftkmot  musieos  redactx;Païh,  ex  typogr. 
Riool.  Dnebemin  et  Claudi  Goudimelli,  1555;  ~ 
Cfuautnu  spiriiuelles  de  Marc-Antoine  de 
Uvaret,  mises  en  musique  à  4  parties;  Paris, 
1555.  Ce  recueil  contient  19  chansons;  —  Mor 
pAficat  ex  oet.  mod.  quinque  voc.;  Paris, 
1557;  —  Missœ  très  a  Claudio  Goudimel, 
prxsiantissimo  mtisico,  autore,  nuncjprimum 
i«  lucem  edUse,  eum  quatuor  voeibus,  ad  imi- 
tationem  modularum  :  Audi,  filia.  Tant  plus  le 
nets.  De  mes  ennuis;  —  Item  missœ  très  a 
Claudio  de  Sermiiy ,  Joann,  Maillard,  Clau- 
dio Gcudimei,  eum  quatuor  vocibus  condilx, 
et  nune  primum  in  lueem  editx,  ad  imitatio- 
nem  modulorum  :  Plurimum  miodulorum^  Je 
lois  déshéritée ,  Le  bien  que  j'ai;  Paris,  1558  ;  — 
Psaumes  de  David  mis  en  musique  à  4  par- 
ties, en  /orme  de  motets;  Paris,  1 562  ;  —  Les 
Psaumes  mis  en  rimes  françoises  par  Clément 
Marot  et  Théodore  de  Bite,  mis  en  musique 
à  4  parties  par  Claude  Goudimel;  1565;  — 
La  Pleur  des  Chansons  des  plus  exceHents 
musiciens  de  notre  temps,  à  savoir  de  Or- 
lande  de  Lassus  et  de  D.-Claude  Goudimel; 
celles  de  M.  Cl.  Goudimel  n'ont  Jamais  été 
mites  en  lumière iLjoa^  1574.  Dans  le  premier 
livre,  à  4  parties,  on  ne  tnmve  que  deux  mor- 
cwadaGoodtmel  ;  le  deuxième  llvie,  à  5  parties, 


publié  en  1575,  en  contient  sept;  — -  le  sixième 
livre,  des  Chansons  nouvellement  composées 
en  musique  par  bons  et  excellente  musiciens  ^ 
Paris,  1556,  renferme  une  chanson  à  4  parties 
du  même  compositeur,  sur  les  paroles  :  Si  plan- 
terai'je  le  mag.  Le  huitième  livre  de  ce  recueil, 
publié  en  1557,  contient  deux  autres  chansons  : 
Je  ne  f  accuse,  Anuntr,  et  Si  on  pouvait  acqué- 
rir. Les  productions  musicales  de  Goudimel 
se  font  remarquer  par  la  pureté  de  Tharmonie  ; 
mais  ses  chansons  sont  inlérieures  pour  Tél^ 
ganee  et  pour  l'esprit  à  celles  de  Clément  Jan- 
neqnhi ,  de  Verdelot  et  d'Arcadelt.  Un  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  sons  le  rapport  du  ihythme 
est  son  recueil  des  Odes  d'Horace  à  quatre  par- 
ties. Diendonné  DBKiifr>BAROM. 

ffUMn  de  De  Tboo.  —  Bomej ,  jt  gtmeral  Hitiùrt  qf 
Mmle.  «-  Cliorao  et  FayoUe,  Dictionnaire  Mstorique  du 
Jficricteiu.  —  Bainl ,  Mewutrie  itorieo  erU.  dêUa  nta  • 
délie  Opère  di  Cio.  Pierluigi  da  Patestrina.  -  FeUs. 
BUtgntpMe  univeneUe  éee  MtuMime, 

«ouBiii  {MatthiML'Bemard),  matbémali-^ 
den  et  astronome  français,  né  à  Paris,  le  14  jan- 
vier 1734,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  mal 
1817.  n  fit  ses  étndes  chez  les  jésuites,  où  il  se  lia 
avec  Dionis  du  Séjour,  et  à  peine  sortis  du  col- 
lège les  deux  amis  puMièreot  ensemble  quelques 
travaux,  dont  l'honneur  revint  surtout  à  Dionis. 
Goudm  fht  successivement  appelé  À  la  cour  des 
aides ,  au  grand  conseil  et  au  parlement  Man* 
peou,  sans  jamais  renoncer  à  l'étude  des  sciences. 
La  révolution  le  priva  de  ses  emplois.  Après  la 
mort  de  Dionis,  son  ami,  Goudin  se  retira  à  la 
campagne.  11  a  publié,  en  commun  avec  Dionis , 
Trttité  des  Courbes  algébriques  ;  Paris,  1756, 
in-12  ;  —  Beeherehes  sur  la  Gnomonique,  les 
Rétrogradations  des  Planètes,  et  les  Éclipses 
de  Soleil;  Paris,  1761,  in-8»;  —  TraiU  des 
Propriétés  communes  û  toutes  les  Courbes, 
suivi  d'un  Mémoire  sur  les  Éclipses  de  Soleil; 
Paris,  1778,  in-8®.  Le  Mémoire  sur  les  Éclipses 
de  Soleil,  entièrement  de  Goudfai,  avait  déjà  été 
publiée  en  1761  ;  il  y  ajouta  de  nouveaux  déve- 
loppements, qu'il  augmenta  encore  dans  les  éd^ 
tionsde  1788  et  1799.  —Mémoire  sur  les  Usages 
de  l'Ellipse  dans  la  trigonométrie  sphérique; 
Paris,  1797,  in-4*;  —  Éclipses  du  Soleil  calcur 
tées  en  prenant  pour  premier  méridien  celui 
de  Paris;  Paris,  1806,  ^-8"^;  —  Théorie  de  la 
distance  d^un  point  à  un  autre  sur  la  sur/ace 
d'un  solide  de  révolution;  Paris,  1812,  in-4®; 
—  Goudin  a  en  outre  donné  différents  mémoires 
dans  La  Connaissance  des  Temps.  On  a  réuni 
ses  principaux  ouvrages  sous  le  titre  d*Œuvres 
mathématiques  et  astronomiques  de  Goudin  ; 
Paris,  1799,  in-4*  ;  1803,  in-4<».       L.  L— T. 
Qaerard ,  La  France  littéraire. 

GeuDOUiN  00  GODOViN  (/en»), humaniste 
et  hébrûsant  français,  né  à  Paris,  le  1*'  décembre 
1620,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  octobre  1700. 
Après  avofa-  enseigné  en  divers  ooHéges ,  il  fut 
nommé,  vers  1660,  professeur  d'hébreu  au  Col- 
lège de  France.  Ayant  prétendu  an  titre  de  doyen 
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de  la  natioB  fmipfftise,  il  temopêr^  <)#  ^tim- 
titioii  de  4a  part  du  recteur  de  rmufersift^  Ég^M^ 
da  Roulay,  qui  iavorùatt  un  attire  Of^dJM-  9f^ 
lui  objectait  qu'étant  marié  il  M  |>9fWNi  f«W'«r 
aux  dignftéa  naiirersitaires.  GoudJMiii)  fiéHiMll  fia 
argument  dans  une  reqyète  qiB*U  adl«a<ra  ^  |^7 
au  conseil  du  coi,  el  oîi  iJ  a  copaigiié  fioff  Mp 
de  faits  airieax  rdatifs  à  l'imiyeraité.  M  lib^ 
ayec  laquelle  il  s'exprimait  eu  inalièi]^  4«  fdiijppp 
faillit  lui  attirer  quelques  grafcf  aWiir^.  |1^  ^ 
fot  quitte  néanmoins  pour  q^elqua»  ntm^r^m^ 
que  lui  fit  TarcheYliioe  4»  ^«ivs,  ^f^Ç^  4p 
Harlay.  On^roitque  GoQdaiw/eiweigpia  l*b^/|fi 
à  Antoine  GaUand.  U  avait  poiopo^é  fm  vmr 
maire  hébraïque^  qui  est  naU»  mnmtfniéh  AV  ^ 
de  lui  une  épigramme  m  vw»  grecs  et  quelqi^ 
pièces  de  vers  latins ,  panni  leàqfieUe»  il  aiMKt  de 
cjter  :  Carftien  exodium  iUustri$iimo  d^m. 
Ewm,  Jo9.  deVignerôd^  pbbfiti  deRichel\^, 
€  palxstra  SorbonjB-Plessxa  abetmth  ^9fNlt 

t%BifiB4iÀ.;—ÂdP4kn^niamBeliemiPim,"'> 
Carmen,  1667,  in-4°;  —  Jn  fficm^um  Bppri 
Lallemani  neioratum  $9UtTti^U9raU  ef  sulf^- 
iarium  Carmen;  16^,  in^*-  H  doi^  ^e  fr^- 
duction  des  Éfiilre^  /amlfàre§  dfi  piçérofi, 
accompagnée  da  teiite,  f?,m9>  1 W»  3  jp\.  fQ-8% 
et  rëdltiondea  Conun0nkw:§§  fUÇ^ffffod^^fim 
Delphini;  Paris,  lft7#,  |n-^.    |;.  Pfffcyoj^. 

eouDosu  on  §4è^9l%l^^i.PimP) »  I>o0te 
languedocien,  naquit  j^  Tojidpuse,  p^  167B,  c^ 
«nourut  dans  la  même  ▼}%,  \p  10  ^t(9pibre 
1649.  Son  père,  qui  »»^rç#it  !«  i^fi^mf^n  4e 
chirurgien ,  lui  lit  étudiâr  \g  4i(^,  fipudoufi  (^t 
reçu  avocat,  ne  plaida  pat,  (»t  /|t  4jfff  ve».  ^- 
joué,  spirituel,  honamedeplaisi):  p|^tqii*nomme 
id'étude,  il  fot  reoliercbé  p»r  les  ff9o4^  ^- 
gneurs,  dont  11  égaya  le»  fMe»-  P  (^t  se  les  ^r 
tacher  par  ses  saitties,  $^  fitm  m9^  ^  )«3 
diarmes  d'une  eonireraatioi»  0u^  ^p  cettp  yiîrye 
piquante  et  de  cet  eatnùp  qffi  Mut  1^  qualité^ 
habituelles  des  homme»  dff  mu-  Il  ^ffUt  jqi/n,e 
encore  lorsque  Adriisn  de  Ibip^c^  comtjB  de 
IDarmain,  et  gouTeni#|ir  |(|p  poroté  ^  Fôi^, 
quitta  ta  cour  et  se  rjltira  à  Toqlpu»e.  GoudouJ^ 
devint  son  protégjé  et  son  amj .  lie  comte  avait 
une  grande  partie  de  se»  \m^  dfu^  les  enyirons 
de  cette  capitale  du  l^asf^G^^  i^i^our  favorisé 
des  savants  et  des  poètes.  Les  veri  d^  Goudouli, 
chants  royan ,  ballades ,  stapce^,  éié^^,  épi- 
grammes,  écrits  dans  cet  i^ioqie  languedocien, 
dans  ce  dialecte  vunmdi  4o<4  <l  9ut  reproduire 
toutes  les   inesses  ni  toutes  te»  lfm-ponie$, 
furent  récités  ou  chaqté»  dans  ^ute»  lés  fêtes; 
et  il  jouit  pendant  sa  vie  de  cette  réputation  im- 
mense qui  est  aujourd'hui,  dan^  1^9  nj^es 
lieux,  le  partage  du  poëte  4'Ag^o»  ^f^m^^f 
rhonnéte  et  gracieux  auteur  de  FrançpnneHe. 
Montluc  trouva  plus  tard ,  lorsqu'il  6it  ^efn^é 
par  Richelieu  à  la  Bastille,  quelq^e^  cp^lif- 
lions  dans  le  aouveur  dea  PA^e»  de  aqp  pl^ir 


«0^  qi^'il  ^.teptf  ^  les  (ra^pi^^  ^  B^seom- 
rterrp,  sfi^  /co^^^^  à^  /saptisite. 

Gomioufi  ne  trpi^y^  oa^  >m  protecteur  rooios 
/empfjBssé  dan»  le  di^c  àp  J)fpatiporency.  U  com- 
posa, pour  1^  fi^e»  ^mptueuses  que  donnait  ce 
gra^  «l^gReur  ^  ^  cq^fr  de  Toulousje,  ui)  grand 
ntombre.de  yer;$;  et  po/iir  (es  |:^ilets,  des  discoar^ 
qu'i^  récifi^tljulripf^  eo  Q)§».(|^e,  selon  )a  cou- 

plus  occMpé  du  SQJn  f|e  padencer  les  vers  qne 
jfp  jj^éo^ts /de  ;^  |Si^rt,qne,  Goudouli  vit  se  dis- 
siper ppi^  àp^ ,  quoiqu'il  eû^,  ponipie  Corneille, 
i|é#  »^  yefi  au   npl)Ç  Mootaurop,  le  mioce 
patfiiji^j^  que  |ui   ^vait  laissé   son  père,  il 
mangea,  cproime  ^a  Fqotaiue^  le  fonds  après  le 
Jfiy^f  yept^aot  pièce  à  pièce  les  terres  dont  se 
cp^PQ&ajt  sa  métairie  de  deux  p^res  de  bœoOi, 
-pt  i^e  conservant  à  grand'peine  au'un  petit  bâti- 
pâeot  )^vec  j^rdfo,  au  dessus  duquel,  il  écrnU 
galjsmenf  :  «  Métafrie  de  deux  paires....  de  poa- 
1)ît».  /  ^ei^reus^epiept  ^ue  llîôtel  de  ville,  qui  a 
des  fleprs  d'or  et  d^àrj^ent  pour  les  poètes  que 
.couronnent  fes  Jeux  horànx,  vint  au  secours  de 
rhoiûo^e  qui  faisait  llionneuf  du  Languedoc, 
ifp  lui  accordant  ma^itiquement.r.  une  pensioo 
^p  tfois  .ce/^ts  livres,  f^ui  lui  fut  payée  jusqu'à 
s^  inôrt.  Gou(i|i^uli  vécut  sans  se  plaindre  ao 
fi/çp?  ,de  pettfi  médiocrité ,  qui  n'<^tait^nalheureu- 
siepiept  pas  la  i^édiocrité  dorée  cé|ébr^  par  Uo- 
r^^  et  atteignit  pliilosophicj'oement'ujieVieil- 
f^e  assez  avancée,  se  promenant  làe  temps  en 
temps  dap»  1$  clolu-ç  des  Graind-Cpirnies  de  |a 
Daurade,  pu  il  devait  être  eii^eyeli.  Un  jour 
^u'il  frappai^  du  bAton  sur  lequel  il  s'apnoyait 
les  flalle»  di^  çloitre,  où  il  marchait  d^on  pas 
alourdi  pfr  r$ge  :  «  Pourquoi  frappez-vous  si 
jfort?  »  fuj  demanda  qyelqu'pn.  «  Cest  pour  qu'on 
yiepne  ip'onvrir,^  répondit-îL  11  était  j'nne  taille 
médiocre,  pn  p^  groç  et  reple^^  ayant  les  die- 
yepx  cbAtains  et  le  visage'haut  en  couleur.  Son 
busji^,  placé  auprès  du  poète  Maynard  ,*  dans  la 
l^^i^de  3ail/ç  ^e  n^fel  de  yille  ^  portait  Tinscrip- 
tionsoivapte: 

IfusaruçB,  |fo4oIl^e,  deeai,  sic  ora  ferrtMt 
Ltrfda  (1)  eiini  cattern  Bérferloaqo«  Nemu  (ti: 
iton  melldra  t«M  lentâMf  c|f  visa  apeUo  » 
Tecl()Mauf|i  frrfpi  ^f^  volrt  ore  Ivqut. 

£n  1606  ae»  cendre»  AK^  trap»portée$  du 
dottre des /Srand^C^ni^e»,  fp ipilieu d'un  grandi 
appareil,  dan»  un  de»  cime^ères  de  7oulou>e. 
Lee  poésies  de  (Gfoq^opli  st^  f)i»fingqpot  beau- 
coup inoin»  par  |#  pn>(onde|ip;  ^ps  k|ées  ou  des 
sentiment»  que  p^r  upp  cf^fUppe  gr&cp  de  stjle 
qui  doit  une  parti^e  f|e  ^n(îipf*me^  pett«  langue 
sonore  et  mu»i(:ale|  faite  pfutét  pour  çbanner 
l'orplUe  qi^e  p<N>r  parlef  ^  l'esprit  et  à  rintelli- 
gence.  C'est  là  ep  elîet  le  caractère  de  son  pa- 
tois languedocien ,  qui  P'e»t  àuf re  chose  que  la 
langue  du  dix-eeptièn^e  sièrje,  ayec  ses  cons- 
truction» savinti^s  et  if»  formes  à  la  fois  pleines 


JU|)  f>e  pr^taçfi^  de  Bçithlef'. 
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ikfigurée  |l»r  119  propre  qui  e»t  1«  ndfaf»  g^e 
celui  d«  Jasmin  »  ^  manièiEê  jà  r«Hfo4ui*»  j^^  iff- 
lle\ioQ«  4e  I»  U^am»  Yulg^li»,  ri^  4e  f^p  q^i 
fut  autrel^  ]«  langue  4'QÇ'  Pn  fli^ll  Piàw  flui 
font  te  plut  fl^honilAui;  au  p^ëti»  toiylonvjim  e«t 
«Ile  qni  \m^M  intpiré»  MF  r)iQcfiM«st|«|i|§t 
dont  Henri  IV  M  l ifftjprtf.  U)#  A|«iicef  P<H»t 
«nimiiitof  4'lill«  m\^Wi^  j^ta^,  mfm- 
Un^  quelques  «mwoU  p^rlis  d^  (x^m;  pitli  )ie 
«ûet  4|<iP4nfi§i(  w  #tyl«  plu»  figoui^aiL,  4^8 

Nto  piR»  I1411IW ,  4ft#  piMute»  pi|ii  étf^nifem* 

et  GwdoNli  n0  pouvait  tirer  d»  sqp  ffaV^pItfft 

li4&toral  qu'vae  iilyllfs  tKirnwimee. 

Voici  le  cARimflDcemeiit  de  <e  petit  poïine  : 

Tant  que  le»  aaieiets  per  sainda  rainour 
tOoB  le  gariWtlbl  ife  WHa  canioupeths,  etc. 

Goodouli  ne  s^élève  guère  à  la  hautear  de  «mm- 

jet  <|ije dans  la  strophe  oùils'adreue  à  fiavaillpa: 

Donnât  •  tyfre  crael ,  pirt  qne  fours  aal^batgt, 

fU  V9téo^  ROi»ff<d)t  Mt  f«}rfff)los  i)r|%r, 

Qimd4  (a  5C4|rio(q  ii|a  f'^ij^C  arma  dp  fer 

{ Selfnour'Dlu  \  j'conir^n  Rfy'qne  dâurao  nosfa^e  I 

On  peut  remarquer  dans  le  recueil  (je  ses  poé- 
sies op  Chant  foyql  en  rranç^s  qui  tui  avait 
vain  aux  Jeux  Horaox  \À  Aeur  du  squci;  Jes 
stances  adressées  à  Lo(ji<|  Xjfll  ;  d'autres  stances, 
à  Louis  Xiy.  écrites  aussT  en  vers  français ,  et 
quelques  épigrammes  dont  le  mérite  dispâi^a!- 
trait  dans  une  traduction,  ^n  voici  une  c|ui  peut 
«lonner  une  ifléê  des  loutres'  : 

Vn  superbe  pedan  que  l'un  é  l*autre  plco 
Apelat  en  duel ,  le  iUutec  un  cop  :' 
Va  ao  qoc  «oun  ««yatq  «y  uq  paep  lapoq^pQ , 
|i  |9  de  rofenut  jcro  pcoullxo  trop. 

Les  ^^ff%  f|u  po^,  que  le^  ^t^ifay^  dp  fpifr 
bute  suTf^mpij^reqt  j^bitieu^mp^f  yffqjpièjç^ 
du  LangtiedoCf  traduite^  eq  latip ,  p^r  i^  P.  y^: 
mèn,  en  italien  ^t  p^  P«PWP|,  ppt  ét^  ifu- 
primé^  plusieurs  fois;  \  fpti|9u§p,  ^p  t648, 
i  ToL  in-9'}  en  |$78^  j^p^  ce  tifpe  :  las  Obrftfi 
dû  Pkrr^  Çoudêlm^  ai^vienta4ç^  df  fyiço 
pessQs ,  é  H  dictioui^aré  sus  (a  tejnqo  nwji^- 
dinq,  per  Jan  Ppch;  |qrif9  :  cet^  ^i^oi^  ,^ 
préoéd^ç  4'^ne  nptice  suf  Goqf)ouli ,  par  Çer- 
main  dp  {La  Faille,  qq(^  Toq  trouvé  dans  ]p  re- 
cueil def  gspwres  4^  cet  écrivain;  en  13^3,  ^u§ 
le  titre  ^e  ^amele(  fiaundi,  ou  ^  Fl(turet^ 
Xoubéip  del  Rajnglet  i^Q^ni(i,  in- 12.  Ëpfin,  |^s 
poésies  de  Goudouli  ont  été  imprimée^  dans  Ijb 
BeeueU  des  poètes  gascaii^^  publié  à  ^roçt^/r- 
dara,  en  1700,  2  vqI.  |n-12.         C.  Hfjiip^iJ. 

Mary  Lafon^,  m$p.  df  la  PoétU  provençale.  —  iser- 
«ei,  dans  les  ûténi.  de  VÀead.  de  Toulouse,  171».  '— 
HagatïH  PUiorëique,  it».     ^ 

*  fiouDoviTCB  (André- Vasiliéititch  ),  ntfr 
aéra]  nisse,  né  en  1731,  dans  la  Petite-Russie, 
DH>rt  le  4  juillet  1808.  Élevé  en  Mlemaffie,  il 
gagna  le  hienTetlIance  du  prince  Charles-Pierre- 
Vlricfa  de  Holstein-Gottorp,  qui  devint  tiar, 
■ouft  le  nom  de  Pierre  111.  Celui-ci  le  nomma 
«00  aide  de  camp  général,  lui  donna  lô,ooo 
iiaysans,  et  le  chargea  de  conclure  la  paix  avec 
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JfflMéric  fe  p^ml.  Pfifile  I  aoq  ({jefifait^pr  jus- 
qu'à ^  derni^fj»  ipoqiepf^ ,  pppcj^qvicfi  refusa 
4(3  P^rivJF  Catherine  II,  p^  vécut  durant  tout  son 
pègnp  daîn^  seii  tppre»  pr^^  de  Tcbemigof.  Paiul  T**, 
k  spq  ayén^ent  au  trOpe,  lui  écrivit  :  «  Il  ap- 
p^rtii^^  ^Tf.  fi\^  4e  Pfiyer  les  dettes  de  feurs 
R^res;  Vppei,  ft\  fpyjçjf  ipop  ap)}  corpme  voqs 
§vef  été  celui  rf^  pipn  pèriç.  v  l^  vici|\  généra 
iféppqflit  k  o^fte  inyitatioq}  fpais,  déshs^bitué 
4e  ^  cspqr,  qp&n9i  ^  ffi^c^ ,  il  rentra  «)^s  ^ 
solitu()^,  ^  Vpl4^t  y  mpMnr  ^y^  )a  chemise 
m'i^  PPFt^lt  le  4  jpM|^(  1162,  le  jour  où  1^  vio- 
Ippcf  le  3é9^r4  4^  ?i^nrp  III.  Par  c^la  seul  que 
GqiffLo^i^  n>  servi  qu*up  seul  maître  et  lui  e§t 
se§|é  dévoué,  il  mérite,  aujourd'hui  plus  qu^ 
jamais,  nn^  mentjop  honorable. 

Pce  4.  G— H. 
Ru|ill«r«p»  49i8edotef.  —  BfoUch-|UnDjspskU  ^tov^p 
?  Gf^upQYf TCV  (  Le  comte  Jvan  Vasilifî- 
fiUch),  feld-maréchal  russe, né  en  1741,  mort^ 
janviei;  189P,  frère  du  précédent.  Il  fit  sa  pre- 
mière munpegne  en  pqlogpe,  ep  1764,  copcourut 
activement  à  Téledion  de  Poniatovski,  et  se 
distinggii  enfuie  dans  toqa  les  cpinM«  #t  les 
victoires  que  les  Russes  r^portèr^t  à  pettie 
éppqpe  8ur  les  Turcs.  Catherine  U  lui  confia 
radroinistration   des  pn>irince«  caucasiennes, 
et  lui  fit  cadeau  de  |,8(K)  paysans  en  Podolij^. 
L?eropereiir  Paul  Téleva,  le  jour  de  son  coi|- 
ronnementy  à  la  dignifé  de  comte,  le  nomma 
général-gouverneur  de   |i|^amenr^-Bo4plffK|  et 
lui  donna  3,000  paysans  ;  m^is ,  aussi  prompt 
à  firapper  ses  aerviteurs  qu*à  les  cpmbler  de 
hienfaits,  pe  souvejnin  pe  târ4a  pas  k  desti- 
tuer Gondovitdi,  spr  le  rappqft  4'up  cqsaque 
qui  avgii  errdté  pn  juif  yqfant  un  pheval  et 
n*en  avait  pas  été  légalement  rémunéré.  L*en^- 
perepr  4lexan4re  rép^ca  cette  injustice  en  le 
mettant  à  la  tète  de  l'armée  russe  en  Géorgie 
et  4tBs  le  Pagbestffn-  Les  succès  qu'jl   rem- 
porta vu  le  «éraskier  Yousoiff-pacha  lui  méri- 
t^ent  en  1807  le  b^ton  de  feld-ra^échal.  Ma- 
lade et  boigne,  Gaudovjtcb  demfuidaen  1809  à 
rentoer  en  Russip,  rési4a  quelque  temps  à  Mos-r 
eoo,  et  se  démit  ooropléteraent  de  ses  cbarges 
en  1813,  pour  »e  liyrer  4aa^  ses  terres  à  ses 
goûte  pour  la  chasse  et  pour  |^'  musique.  C'ér 
tait  un  homme  d'un  caractj^pe  bpuil|ant,  d*ui| 
aspect  fMTouche;  mais  ses  J^émoires  attestept 
qu'il  était  aoué  d'up  esprit  fin  et  possédait  par- 
faitement te  Utin,  le  firafii^is,  l'ftaliep  et  l'air 
lemand.  U  était  marié  à  1?  liUe  du  dernjer  hpt- 
roan  de  la  Petite-Rus^i^,  le  comte  pynile  Ra- 
zonnwfski,  et  a  laissé  k  1^  enfants  une  fortuqp 

immense.  P*"  A.  Galitsin. 

«     • 

MoihnskU  riedcmoiU,iW.  ^  BanUch-Kamrnskl , 
Slovar. 

«OVDT  (  Henri,  comte  de  ) ,  peintre  et  gra- 
veur hollandais,  né  à  Ûtrecht,  en  lo8à,  mort  en 
1630  (?).  Il  s'était  fait  pne  manière  originale  de 
grajTpr,  pleinp  à  la  fois  4e  lép^reté  et  d'énergip. 
11  i4la  à  Rpme»  0(1  il  4çvUit  Tami  et  le  bienfai- 
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tear  des  artistes  ses  compatriotes,  et  partieo- 
lièremeot  de  Elzheiiiier  de  Francfort,  qu'il  tira 
de  la  prison  pour  dettes.  Mais  il  ne  pot  rem- 
pêcher  de  mourir  de  chagrin ,  et  ce  fut  ayec  on 
soin  religieux  qu'il  reproduisit  au  burin  les  ta- 
bleaux élégants  de  son  malheureux  ami.  De 
retour  dans  son  pays,  un  amour  non  partagé 
lui  ôta  son  intelligence  et  sa  santé.  Les  contem- 
plations des  oeuvres  de  Elsheimer  et  des  con- 
versations artistiques  pouvaient  seules  le  distraire 
de  sa  mélancolie.  Goudt  réussissait  particulière- 
ment dans  les  effets  de  lumière  et  surtout  dans 
les  paysages  de  nuit.  On  n*a  conservé  de  hii  que 
neuf  planches  :  Les  Anges  et  Tobie,  deux  plan- 
ches dans  deux  positions  différentes;  —  un  pay- 
sage représentant  Le  Lever  de  V Aurore,  sans 
figures  (  on  croit  que  cette  dernière  composi- 
tion est  entièrement  de  lui  )  ;  —  une  Fuite  en 
Egypte  ç-^nne  Décollation  desaintJean,  très- 
rare;  —  Philimon  et  Baucis;  —  Cèrés;  etc. 

W.  R. 

Saodrart,  Devtseke  JkademU  il,  1. 111,  Baeb.  S.  tos. 
— 'Nafler,  Ntuet  JUg.  Kûmtler.-ùer. 

~  *  «ouBSLiRa  (Pierre  ),  sieur  db  La  Goobs- 
I.ERIE,  magistrat  français,  vivait  au  Mans  en 
1570  et  était  enquêteur  du  roi  an  siège  prési- 
diai  et  sénéchaussée  du  Maine.  On  a  de  lui  : 
Épithalame  sur  le  Mariage  de  messire  Jean 
de  Chourses,  chevalier  des  ordres  du  roi,  sei- 
gneur de  Malicome ,  auquel  il  le  dédia,en  1578  ; 
—  plusieurs  antres  Épithalames,  Criants  Iffri- 
ques  et  Poèmes  français  imprimés  an  Mans, 
en  1675  et  1576;  —  des  Éfntaphes  latines  et 
françaises ,  tant  en  prose  qu'en  vers ,  sur  la  mort 
de  Marguerite  Hervé,  fille  de  Du  Penon.  Il  a 
aussi  traduit  quelques  églogues  de  Baptiste  Man- 
tuan.  B.  H. 

U  Croix  do  Halae,  MblMMquB  frtmçaitê.  — 
B.  Haoréta ,  Hitt.  tUt.  du  Maine. 

60UFVÉ  (  Artnand),  chansonnier  et  vaude- 
villiste français,,  né  à  Paris,  le  22  mars  1775, 
mort  le  19  octobre  184&,  à  Beaune  (COte^'Or). 
Son  père,  Lonis-Charlemagne  Goiiflë  de  Beau- 
regard,  gentilhomme,  l'avait  placé  au  collège 
d'Haroourt ,  à  Paris.  Le  jeune  Gouffé  y  fit  de 
bonnes  études,  marquées  par  des  succte  écla- 
tants. Il  entra  ensuite  au  mhiistère  des  fhiances, 
où  il  parvint  au  grade  de  sous-chef.  Il  prit  sa  re- 
traite en  1827,  et  se  retira  à  Beaune,  auprès  de 
sa  fille ,  qui  avait  épousé  un  notaire  de  cette 
ville.  Vaudevilliste  ingénieux ,  chansonnier  spi- 
rituel, il  mérita  le  surnom  de  Panard  du  dix» 
neuvième  siècle.  Il  avait  pris  en  effet  pour  mo- 
dèle Panard,  qull  peignait  ainsi  : 

I  j  galté  diele  let  cbansom, 
Malftl'lmiooeDce  penl  let  lire. 
A  la  fola  diaeret  et  malin, 
Kn  piquant  Jamais  11  n'affllffe  ; 
sana  Ivrrsse  U  chante  le  vin, 
Et  sana  oatrager  11  corrige. 

Un  des  membres  des  IHners  du  Vaudeville, 
créés  en  1796,  il  fut  un  des  fondateurs  da  Ca- 
veau moderne,  «  académie  chantante,  man- 
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géante  et  bavante  • ,  nomme  dit  M.  J.  Janin,  et 
oélèbre  par  ses  dtners,  par  ses  bons  mots,  par 
la  gatté  de  ses  refrafais.  Armand  Gooffé  «  était, 
dit  un  critique,  un  véritable  chansonnier,  td 
qu'on  les  aimait  au  bon  temps  da  consulat  et  de 
l'empire.  Il  était  plein  de  verve  et  de  saillies;  il 
avait  le  vers  abondant  et  fadle,  la  rime  leste 
et  bien  fournie.  Ses  chansons  étaient  de  celles 
qu'on  chante  an  dessert,  et  dont  les  refrains 
s'accompagnent  merveilleusement  du  diquetis 
des  verres.  Et  pourtant  ce  poète,  qui  faisait  des 
couplets  si  joyeux,  était  un  homme  habitoelle- 
ment  triste  et  morose;  on  vit  bien  rarement 
sourire  cet  auteur  de  la  fameuse  chanson  :  Plus 
on  est  de  finis  plus  on  rit.  Il  célébrait  daas 
ses  refVahis  le  jus  divin  de  la  treille,  et  ne  ba- 
vait que  de  l'eau.  Sa  santé  délicate  lui  interdisait 
l'usage  du  vin,  qu'il  savait  chanter  avec  un  ai- 
mable délire,  et  comme  un  homme  plein  de  son 
sujet.  »  Quelques-unes  de  ses  chansons,  reoM^ 
quables  par  la  philosophie  de  la  pensée  et  la 
pureté  du  style,  sont  restées  comme  des  modèles 
du  genre.  On  cite  V Éloge  de  Veau  ;  Saint- De* 
nis;  Le  Corbillard,  etc.  Gouffé  excdlait  ausa 
dans  l'épigramme;  il  en  a  composé  un  grand 
nombre ,  qui  n'ont  pas  été  imprimées  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres,  sans  doute  par  égard  pour 
ceux  qui  avaient  servi  de  point  de  mire  à  ses 
traits,  n  n'épargnait  personne,  et  se  plaisait 
surtout  k  attaquer  ses  amis.  Cest  ainsi  qu'il 
lança  contre  Desaugiers  sa  piquante  chanson  de 
VÉcuelle  de  Bois,  qui  eut  un  succès  prodigieux, 
et  qu'on  attribua  à  Béranger.  Plus  accommo- 
dant en  politique  que  la  plupart  de  ses  confrères, 
il  chanta  du  même  ton  l'empire  et  la  restaura- 
tion ,  et  conserva  ainsi  sa  place  ;  mais  son  amour 
des  Hon-flons  nuisit  sans  doute  à  son  avance- 
ment et  hâta  sa  retraite. 

On  a  imprimé  de  Gouffé  :  Cange,  ou  le  Com- 
missionnaire bienfiiisant,  fait  historique  en  im 
acte  (avec  Viller);  Paris,  1795,  in-8«;  —  Us 
deux  Jocrisses,  ou  le  commerce  à  Veau,  vao- 
deville;  Paris,  an  tv,  in-8^;  t-  Nicodème  à 
Paris ,  ou  la  décade  et  le  dimanche,  vande- 
ville  ;  Paris ,  an  iv,  in-8*  (  avec  Rouhier-Des^ 
champs  )  ;  — >  Médard,  fils  de  gros  Jean ,  pa- 
rodie d'Of  car,  filsd'Ossian ,  en  deux  actes  (avec 
Rouhier-Deschamps);  Paris,  an  iv,  in-8*;  — 
Coco  Rico,  folie-vaudeville;  Paris,  an  ▼,  in-8"; 

—  La  Nouvelle  Cacophonie ,  on  Fuites  donc 
aussi  la  paix!  improra|>tu  pacifique  mêlé  de 
vaudevilles;  Paris,  an  v,  in-8*  ;  —  Tivoli,  ou  U 
jardin  à  la  mode,  vaudeville;  Paris,  an  v, 
in-8<';  —  Clément  Maroi,  vaudeville  anecdo- 
tique  (  avec  G.  Duval) ;  Paris,  an  vu,  in«8* ;  — 
Gilles  aéronaute,  ou  V Amérique  n'est  pas 
loin,  coroédie-païade,  mêlée  de  vaudevilles  (  avec 
Buhan  et  Desfougerais);  Paris,  an  vu,  in-8*; 

—  Le  Val  de  Virt.,  ou  le  berceau  du  vaude'- 
ville ,  divertissement  mêlé  de  vaudevilles  (a%ec 
G.  Duval);  Paris,  an  vu,  in-S*»;  —  Garrick 
double,  ou  les  deux  attieurs  anglais,  ooméiiin 
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mêlée  de  vaodeviUet  (avec  G.  DnTal);  Paris, 
«▼ni,  in-6**;  —  Vadé  à  La  Grenomillièref 
folie  poissarde  mêlée  de  TaudeTilles;  Paris, 
an  VIII ,  in-ft*;  «-  L$  Chaudronnier  de  Saint" 
FUmr^  comédie-vaudeTiDe  (  avec  HenriqoeK); 
Paris,  an  n,  iii-8*;  —  Cr^^eri,  ou  le miiroH  de 
lame  de  fOuriine,  folie  grivoise  en  TanderiUe 
(sTec  G.  Daval ) ;  Paris,  an  ix,  in-8<*  ;  —  Piron 
à  Beaune,  ânerie  aneodotiqne  mêlée  de  vande- 
Tilles  (  avec  G.  Duval) ;  Paris,  an  ix,  in-8"  ;  ^ 
Ballon  d^essiUf  ou  Chansons  et  autres  poésies  ; 
Paris,  an  x,  tn-18;  —  Clémence  fsaure,  ou 
Us  Jeux  floraux,  comédie-Taodeville  (avec 
G.  Daval);  Paris,  an  xi,  in-8*;—  M.  Seringa, 
ou  ia  fleur  des  apothicaires ,  parade-vaiiâe- 
rille  (avec  G.  Duval  et  Tonmay  )  ;  Seringapa- 
ton  (  Paris  ),  an  xi,  in-8*;  —  Ballon  perdu, 
ou  Chansons  et  Poésies  nouvelles  /ailes  de- 
puis la  publication  du  Ballon  dressai;  Paris, 
1804,  in-18;  -^  Le  Médecin  turc,  opéra-boufTon 
en  un  acte  et  en  prose  (avec  P.  YiUiers)  ;  Paris, 
1804  et  1 81 3,  în-8**  ;  —  V Intriguedans  la  hotte, 
Taodevilie;  Paris,  1806;  2*  éd.,  1809,  in-8''  ;  — 
Bncore  un  Ballon,  ou  Chansons  et  Poésies 
nouvelles;  Paris,  1807,  in-18;  —  Le  Mariage 
de  Charles  Collé,  ou  la  léte  à  perruque,  van- 
derille  (  avec  Brazier  et  Simonnin)  ;  Paris,  1809, 
iii-8*  ;  —  Le  Dernier  Ballon ,  ou  recueil  de 
chansons  et  autres  poésies  nouvelles,  etc.; 
Paris,  18 1 3,  in-18;  —  Qui  Vaura?  ou  Vim* 
promplu  de  village,  divertissement  mêlé  de 
Taoderilles;  Paris,  1813,  in-8*',  tiré  à  cinquante 
exemplaires;  —  M.  Beldam,  ou  la  femme 
sans  le  vouloir,  comédie-vaudeville  (  avec 
P.  Tiltiers)  ;  Paris ,  1816,  ln-8^  ;  —  M.  Mouton, 
ott  la  journée  mystérieuse,  vaudeville  (avec 
M.  Paul  de  Kock  );  Paris,  1818,  in-8^  1820, 
in-8*;—  Le  Betour  à  Valenciennes,  ou  Ben- 
Irons  che%  nous ,  vaudeville  (  avec  Belle  atné  )  ; 
Paris,  1818,  in-8*;  —  Le  Duel  et  le  Déjeûner, 
ou  les  comédiens  vengés ,  comédie  aneodotiqne 
mêlée  de  couplets  (  avec  P.  Ledoux);  Paris, 
1818,  et  1825,  io-8*;  ^  La  Tante  et  la  Nièce, 
eu  Cétait  moi,  comédie- vaudeville;  Paris, 
1824,  in-S**  ;  —  VOphicléide  ou  le  Serpent  mo' 
deme,  chanson  dédiée  à  M.  Labbaye,  inventeur 
decet  instrument;  Paris,  1827,  in-8".  GoulTéaen 
outre  collaboré  à  d'autres  pièces  de  théâtre  avec 
Barré,  Chazet,  Dieuiafoi ,  Léger,  Badet,  Bou- 
hier-Deschamps,  Toumay  et  P.  Villiers;  il  a 
rerois  au  théâtre  avec  changements,  en  1796, 
Topera  comique  de  Vadé  intitulé  Niçoise*  On  a 
encore  de  Im'  :  Le  Directeur  dans  Vembarras, 
prologue  en  prose,  mêlé  de  vaudevilles,  pour 
remplacer /;e  Tonnelier,  que  Ton  devait  jouer  en 
société  avant  Maison  à  vendre,  sans  nom  de 
rille,  ni  d'imprimeur  et  sans  date,  in-S*".  Il  a 
aossi  donné  une  édition  des  œuvres  choisies  de 
Panard,  précédées  d'une  notice  sur  la  vie  de  cet 
auteur;  Paris,  1808,  3  vol.  in-18.  Beaucoup  de 
chansons  de  GoufTé  ont  été  insérées  dans  diiïé- 
reots  recueils.  Tl  avait  fait  avec  Belle  deux  piè- 
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ces  qui  n'ont  pas  été  imprimées  s  Karabi ,  ou 

VUedes  Piqûres ,  et  M,  Fougère ,  mi  le  peintre 

du  Marché  aux  Fleurs.  «  Armand  Gouiïé,  dit 

M.  Jules  Pautet,  termina  sa  carrière  littéraire 

par  la  composition  de  Contes  charades,  pleins 

de  grâce.  »  L.  Louvet. 

Rabbe,  Vidlb  de  BoliloUa  et  Salnte-Preuvo,  BiogrO' 
pMe  unit,  et.port.  iet  Ccntemporaitu.  —  Qaérard ,  Ijo 
ftanee  MiéreUre.  —  J.  Paulet,  dan»  le  Diet.  de  ta  Conr- 
vtr$.  —  Le  Bat,  Diet.  eneypl.  de  la  Franet.  ->  CaHnet 
ée  Uàture  da  ti  nov.  i84B. 

GOCFPIBK,  famille  de  Poitou,  féconde  en 
hommes  distingués,  fille  oompta  diverses  bran- 
ches, celle  de  Caravas,  celle  des  marquis  de 
Bonnivet,  etc.  La  branche  des  marquis  de  Thois, 
celle  des  marquis  de  Brazenx  et  de  Heilli  et  celle 
des  marquis  d'Espagni  ne  présentent  guère  que 
des  officiers  qui  servirent  dans  les  armées  de 
Louis  XIV.  La  maison  de  Gouffier  s'est  aussi 
alliée  à  celle  de  Choiseul. 

Voici  les  principaux  membres  de  cette  &- 
mille  : 

COUFFIBR  (  Adrien  ),  dit  le  cardinal  de 
Boisy,  mort  au  château  <teVillendren-sur-Indre, 
le  24  juillet  1523,  était  le  troisième  fils  de  Guil- 
laume de  Boisy,  et  le  frère  du  grand -maître  Ar- 
tus  de  Boisy  et  de  l'amiral  de  Bonnivet.  La  fa- 
veur de  ses  frères  contribua  beaucoup  à  son 
élévation.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  protonotaire 
de  Boisy,  puis  il  fut  évèque  de  Coutances  en 
1509.  François  1*^  demanda  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  Boisy  au  pape  Léon  X,  dans  la  confé- 
rence de  Boulogne,  et  ce  pontife  le  lui  accorda 
en  1515.  En  1519  il  obtint  la  charge  de  légat  en 
France*  H  était  déjà  grand^nmônier,  et  possé- 
dait en  outre  l'évèché  d'AIby  et  divers  bénéfices 
considérables. 

60VFF1EE  (Claude  ),  duc  de  Boanez,  mar- 
quis de  Boisy ,  comte  de  Maulevrier  et  de  Ca- 
ravas ,  seigneur  d'Oiron ,  etc.,  mort  dans  un  âge 
avancé,  en  1570. 11  était  filsd'Arius  de  Gouffier, 
seigneur  de  Boisy  {voyez  ce  nom),  grand*maltre 
de  France  et  gouverneur  de  François  1*^'.  Il  fut 
grand-écuyer  de  France ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  capitaine  des  cent  gentilshom- 
mes de  la  maison  du  roi ,  etc. 

GorFFiBR  (Françob),  fils  de  l'amiral  de 
Bonnivet,  mort  en  1556.  Colonel  général  de 
l'infanterie  française  en  Piémont,  il  s'acquit  une 
belle  renommée  dans  la  guerre  contre  l'empe- 
leur,  tant  en  France  qu'en  Italie.  11  se  trouva  à 
la  bataille  de  Cerisolles,  au  ravitaillement  de 
Thérouanne,  se  jeta  dans  Saint- Ya,  après  avoir 
forcé  les  lignes  des  ennemis,  et  aida  à  défendre 
cette  place  contre  les  Espagnols.  Il  fut  blessé 
mortellement  au  siège  dlJIplan  en  Piémont. 

GOUFFIER  (François),  dit  le  jeune,  frère 
du  précédent ,  mort  fort  âgé ,  en  1594,  seigneur 
de  Crèvecoeur,  de  Bonnivet,  de  Thois,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Picardie,  fit  ses 
premières  armes  pendant  l'Invasion  de  l'empe- 
reur en  Provence.  Il  suivit  le  dauphin  en  Pié- 
mont et  au  siège  du  Pas  de  Suze,  se  trouva  aux 
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tlëàes  Ûé  ttesdjlî,  âé  CMrè;  dll  l>efiMifatô;  iÇ 
signala  uni  batoillës  de  C^tôlléâ,tfë0tM$  i^ 
Saint-Denis,  aux  sièges  £fë  Lahdi-ëcie^;  dëMeti; 
de  Calais,  de  tbidntilté  et  d'OrJéatià. 

GOVFPiea  (ffenri),  seigneur  dé  ^èVeêiptif 
et  de  Bonnivet ,  marquis  de  DefTends ,  assassine 
dânâ  féglise  de  BfeMl.(,t^itiftfdiél.jiëitdailt  dhe 
émeute  populaire  de  là  Ligué  à  la  fin  de,  ranii^e 
1589f,  fut  page  de  Charles  IX.  Henri  Ifl  le  fit 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  capitaine  de  dn- 
qâante  hbfiime^  îë  èeâ  ordonnancée.  11  stilfft  le 
ddc  d'Alëriçdti  dMft  èoû  i^oyagë  de  Flaiiâre{ 
Gdmihé  sbti  cdîijikillèlf  et  «Uatiibéllié,  éiirprit  là 
Tille  d*Eiildh0Wètt  èii  BmtOà,  oh  II  ftoiitiilt  uti 
l(mg  siège,  èft  ijull  lie  ^èhdii  ((ii*à  là  demiè1« 
extréiàHé.  A  toM  i'ëtdâi',  Il  alW  Ml  Itàtiej  ëtr  Mffvicë 
dès  TénftiénSi  qtil  le  fi^ètif  géiWral  dé  Mfn 
trtsbptR  et  M  dmiëretft  Ht  teife  èe  ClIsahM  ; 
près  de  Venise,  en  réccMi|$eilsë  de  ^té  HeMixs: 
Étant  fëTena  eti  ¥fm^,  il  !$è  t^tfÉTfl  ënecrrè  à 
la  bataille  de  Senlis. 

GOfrPtriÈR  (  Louis  ),  ëfièValief  du  tSohor, 
comte  de  Hoanez,  Heuieiiatit  ^nérétt  dès  galères, 
né  en  1648,  datli  le  Périgord ,  rddri  à  Marseille, 
en  i734,  se  di^hgiiit  dè^  YÈtaiée  i«6à,  Sddi<  M 
ordres  de  Là  Feuiilàde,  Mto  patîeiit,  à  \a  défense 
dé  Candie,  n  servit  ëiisttftè  daM  Ici  mnihe  ateiî 
distinction,  assistô  àif  ^^  dé  Nieë,  dëfendH 
atec  deux  galères  le^  côtes  éè  Ôuieriiie,  trièna- 
cées  par  les  Anglais ,  èfdiâà  devant  Cette  ^t 
etnîtèchéT  qu^aucnn  seconi^  ptrt  drrivèr  ^t  meF 
aux  révoltés  des  Cétennes ,  chëj^^  lès  corsait^ 
qnf  infestaient  la  rivière  de  Cuites  eh  17d3,  el 
contribua  à  la  rédnctioh  dn  chftteàd  dé  y\àt  èd 
1705.  Eh  171911  fut  nommé  chef  d'eteâdre  dé^ 
galères,  et  en  1723  il  reçut  le  breret  de  Heiltm 
nânf  général  des  gaîèies  dn  roi.  Aimant  les  let- 
tres, qu'il  cuKlvait  dans  sé^  Moments  de  loish'j 
il  composa  dans  sa  jeunes^  quelqnê^  pfècej^  flë 
poésie.  En  1732,  1* Académie  dêf  Marseille  le 
choisit  fionr  membre;  il  fîit  difèMi^f  de  ëfittê 
compagnie  en  1733.  Chalàm'ôni  de  fa  t^fédléd^ 
prononça  son  éloge.  L.  L— t. 

MorérI,  Crand  DM.  histor.  -  Du  Bellal .  ifemolres. 
—  P.  Anselme .  Histoire  çénealoçiqu^  dii  ntais'éns  m 
Ftûncëet  det  grdndPkiffleièrsde  td  eourohM. 

ùotFPi^à  (dûtllaùine).  Voyez  BdKNr^». 
fiôcFFÏBR  (  âHu8  et  Guillaume  ).  Fb^ret 

Bois^. 

GOtF^iBi^.  Voyez  itoAN^. 

Go*t^i?iBà.  toyei  CrioiSEci-GotifFitîii. 

GÔiTGB  (/é?â»  y.  aventurier  français  au  tjiiil- 
torzièrae  siècle,  était  orîgihaire  de  Sens.  En  1 36 1, 
à  la  fête  de  quelques  gens  armés,  il  se  fait  pm- 
(tlamèr  roï  dé  France,  et  èboîsît  pdhr  son  llehtè- 
nahi  Jean  de  Vemay,  gentilhoihrhe  anglais 
chassé  de  son  ^ays.  Jean  Gougé  parcourût  ailoré 
les  environs  du  Rhône ,  et  èon-  lieutenant  8*em- 
para  du  fort  Codelet  près  d'Avignon.  Bientôt  dé 
Vcrnay,  vaincu  par  les  trou^  du  roi  Jean,  fut 
fait  prisonnier,  et  6ouge  tomba  entre  les  mains 
du  sén<^chal  de  Frovence.  les  historien^  ne  four- 
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I  nlnent  pas  àé  détails  snr  li  fin  de  oss  deu 
avditurierr.  On  sait  sedlement,  par  «ne  lettre 
d'innocept  VI ;  que  le  rbi  de  France  loiâ  oe  pape 
d'vser  de  son  crédit  auprès  da  roi  de  Sicile, 
tiblris  ëontèé  de  Pr6Tefeee>  povr  obtenir  que  son 
^élshël  gardât  atee  sOin  sofi  pri$0Bnier.  Im* 
Mélt  DvipeschiB,  énnenii  da  dauphin  d'Aaver- 
gnei  Robert  in^  lépaadit  le  bruit  que  ce  prinee 
atâtt  proinis  à  GeogS  de  l'aider  dans  son  en- 
treprise: J.  V. 

8iUuie«  HM6J^  94nè^^09^it^  Se  ta  JCaltoH  d'Jxtêf- 
gne,—  Daniel,  IJist.  de  France. 

*  GoiJGÉ  DE  CHÀRPAibNiss  (  itarttn  li 
chancelier  de  France ,  évêque  dç  Chartres  et  dé 
Clermont,  né  vers  1360,  ihort  le  25  ou  le  26 
novembre  1444.  Il  éiait  originaire  de  Bourges. 
Après  la  mori  de  son  frère,  nommé  Jean,  tré- 
sorier du  auc  de  B^rry,  Màrtiii  fut  appelé  à  le 
remplacer  auprès  de  ce  prince  en  qualiié  de 
lieutenant  général  des  finances ,  par.  lettres  dii 
23  août  1402.  Ce  fut  Torigine  de  sa  fortune.  Jeaii 
duc  de  Berry  était  Toncle  du  rbi  Clyries  VI.  ïi 
introduisit  son  protégé  à  la  cour  et  dans  les  fa- 
veurs du  gouvernement,  que  le  duc  exerçait  ea 
partie  sous  l'autorité  nominale  d'un  monarque 
en  démence.  Goiige  de  Chari>aignes,  chanoine  de 
Bourges,  devint  en  1406  évéaue  de  Chartres, 
et  vers  le  même  temps  conseiller  général  pour 
les  aides  oa  contributions  du  royaume.  Ed  14(Jd 
il  fut  arrêté  avec  le  grand-maltre  d'hôtel  ieaa 
de  Montaigu  et  moméntanémeai  compris  dans 
la  révolution  de  palais  qui  accompagna  la  dis- 
grâce de  ce  favori.  Gouge  fut  bientôt  relâ- 
ché, puis  banni.  Celle  sorte  d'anatiième  poli- 
tique pesait  encore  sur  Ini  en  1412.  A  cette 
époque,  le  chapitre  de  Chartres,  où  dii  moins 
quelques  meneurs  qui  en  faisaient  |>artie  prirent 
prétexte  de  pe  que  Gouge  de  Charpaignes ,  leor 
évèque ,  avait  é(é  déclaré  ennemi  du  rai,  pour 
demander  que  la  juridiction  ëpiscopale  passât 
entre  les  (nains  du  chapitre  (l).  Gouge ,  néan- 
moins^ ne  tai^à  pas  à  rentrer  en  laveur.  Grâce 
à  ses  talents  comme  orateur  et  financier,  grâce 
surtout  à  la  puissante  prdtection  du  duc  dé 
Berry,  il  reparut  avec  plus  d'éclat  qiie  par  le 
passé  sur  la  scène  des  affaires  :  il  fUt  successi- 
vement chancelier  du  duc  Jean  ;  diaiicelier  de 
Louis,  duc  de  Guyenne,  dauphin;  ambassadeur 
du  roi  en  Bretagne}  membre  du  grand  conseil; 
puis  transféré  (  1^1  mai  1415  )  du  siège  de  Char- 
tres à  celui  de  Clermoht-terrand  en  Auvergne, 
Le  duc  de  Berry,  mort  en  1416,  le  désigna  pour 
être  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Goug^ 
de  Charpaignes  appartenait  au  parti  armagnac. 
Lorsque  les  Bourguignons  s'emparèrent  de  la 
capitoie,cn  ijiai  1418,  l'évoque  de  Clennoot  fut 
au  nombre  des  personnages  spécialement  indi- 
qués ou  signalés  à  la  colère  des  ttiomphaleui^. 
pans  la  fameuse  nuit  du  28  au  29  de  ce  mois , 
il  s'enfuit  avec  le  dauphin  à  la  Bastille.  Peu  <le 

(t)  Voyez  Bibliothèque  de  VÊcoU  de$  Chartes,  t,  XVII, 
page  BM. 
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tenfwapfès  il  mira  dans  Faris;  lyniss^  kfciw; 
et  BotaHiiDeiit  i'hôtel  de  Cl^mmiit,  ^'tl  y  pos^ 
sédaity  furent  confisqués^  le  12  janvier  Hi9. 
L'é?4que  prit  alors  le  parti  de  fuir  à  Taide  d*ua 
déboisement.  Il  s'écliappa  ainsi  de  Paris,  et  se 
dirifea  vers  les  bo^ds  de  la  Loire,  où  il  comptait 
HÎoindre  le  dauphin.  Mais  arrivé  devant  la  tour 
de  SuUy,ctiAte!lei4e  qui  appartenait  au  sire  dé  hà 
Trémoailiey  il  fut  reconnu  par  les  gens  .de  ce 
idpair.  George  dejLa  fi^mouillei  cb&te)aiii 
do  lieu  et  l'on  des  barons  les  plus  considérâmes 
de e«ttè  époque,  détint  le  prélat,  comme  étai^t 
de  bonne  prise  ^  et  déclara  qu'il  ne  le  rendrait 
point  à  lÂ  liberté  sans  âne  forte  raqçon.  En  cette 
coDÎonctore ,  l'évêque  de,  Clerroent  dépécha  ai|- 
près  du  dauphin  et  de  Jean  de  Torsay,  grande 
maître  des  arbalétriers ,  ainsi  que  du  président 
LouTet.  Ces  derniers  étaient  les  amis  intimes  de 
féréque,-  el  jouissaient  ()'un  crédit  tout-puissant 
aaprès  dn  jeune  prince.  Le  danphin  fut  obligé  d<a 
passer  de  la  prière  à  la  contrainte;  et  se  diri- 
geant vers  le  diAteau  dç  SuUy  avec  des  troupes  ^ 
il  menaça  La  îtréçaouille  de  Vy  assiéger.  Sur  ces 
démonstration^^  La  Trémouîlle,  qèi  jusque  là 
s'était  montré  flottant  entre  la  cause  armagnaque 
et  la  cause  bottrgui|gnonne,i  se  déclara  ea  fa  veut 
do  dauphin,  et  Tévéqn^  de  Çlefmont  fut  rendu  è 
la  liberté.  Par  lettres  du  3  février  14^2  (nouveau 
style),  le  dauphin  régent  nomma  Gopge  et 
Charpaignes  ehancélier  de  France  et  dç  Dau- 
pbioé,  aui^  gf^es  de  trois  mille  éc^s  d'or  ont 
«luatre  mille  Uttcs  de  pension  annuelle. .. 

Le  jeune  et  inexpérimenté  jCiiarles  yH  venait 
d'être  appelé  à  recueillir,  sur  le  tr|^ne  de  France^ 
use  socoession  et  une  responsatâlité  bi^  pe- 
santes. Parmi  les  triste^  conseilîef^  qui,  l'en- 
toaraient  alors,  Gouge  de  Charpalgnes  fut  ua 
lie  ceux  qui  se  montrèrent  des  mie^ix  intention- 
nés et  non  des  moins  habiles.  Vers  le  mois 
d*avril  1425,  il  vit  que  l'intérél  public  lui  faisait 
une  loi  de  ae  retirer  des  affaires  :  il  se  démit 
àe  l'oflice  de  chancelier  «  quitta  la  cour,  et  donna 
l'exemple  d'une  résignation  louable  et  volontaire. 
Soo  éloignement  au  surplus  ne  fut  pas  dç  longue 
durée.  Il  reprit  les  sceaux  le  C  août  de  la  même 
anoée,  et  les  conserva  jusqu'au  8  novembi:e 
i^tS  (1).  n  eut  alors  pour  successeur  dans  le 


(1)  naos  «et  Interfallé,  le  etmitceller  Ah  PNnèe  fat  Oè 
B««f eaa  vkUme  d'oitf  acte  de  désordre  qol  tërqlt  Uni 
carieax  à  coimallre ,  maU  sur  lenoel  les  clironlqaeun 
priDcfpaux  du  régne  ont  ganJé  le  ^''enre.  Daoa  le  cour^ 
ûc  l'aaoétt  Uf7,  et  f  É'occasion  dti  diséenalom  qui  divl- 
ntent  lu  fatom  do  roft,  Oonge  de  Char^algoes  fut  Mit 
eocore  une  tuU  prtoonaicr  par  Charleft  de  Bourbon,  comt^ 
de  CleriDont,  Le  pape  Intervint  en  faveur  rfe  l'évèque.  H 
*«HtU  des  ietltra  pressante))  adreasées  tant  ait  comte  de 
OtraioBt  qn'ao  martchal  d«  u  Fayettei  qol  JouIssalC 
d'ttoe  eertiUDc  influence  anr  l'csprtt  iiv  ce  prince.  Quant 
io  roj.ll  Ae  contenta  d'acéorrter  au  prélat  captif  l'antorf- 
««Boa  de  frapper  de  la  monnaie  d'or  et  d'arirent  pour 
"fctalri  la  raayon  que  Ton  exlgeaU  de  lui.  Gnice  i  dft 
aoavelles  io*tanccx  de  ia  part  du  pape  ,  accompaaoécs 
•«  iBcoaccs  d'eteoiDmunfcation .  Couge  de  Charpafffnea 
I^^reBda  k  la  liberté  au  mois  de  Septembre  UVf.  tGattim 
^  ^nitlaiM,  égUae  de  Cteroiortt.  ) 
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nom  ),  qoi  rémpfit  après  de  Hil  Toifiee  de  cltfnee- 
lier.  Googe  de  Gharpalgnès  derpeorà  itéanmoliltf 
an  nombre  des  /eaux  ou  oonseiHerir  affectionnée 
dn  prince.  Son  otom  se  trouve  en  f  49d  parmi 
ceux  deé  térainnè  d'une  oMIomaiiée  rendde  à 
Mofttaifils^  ad  tnois  d'oetobre;  en  faveur  des 
hftbtiintd  de  Trojres  (I)-  £n  1437  il  avait  repris 
une  paft  conûdéraMe  d'influence  dans  FaUnd-' 
mstraliOB  des  hantes  alKùres  de  FÉtat.  A  partir 
de  èette  épbqne  les  actes  émaaCis  dé  l'autofitl! 
royale  nom  dffrèirfl  lès  Iranb  de  eètlè  interven- 
tion appbrtée  par  l'évè^e  de  Olemiont'  Lès 
mêmes  témoigiagéà  se  repfMiiéettt  d'année  en 
année  jusqu'à  la  daM  du  mois  de  septembre 
1444 ,  date  fort  rSpprtieh^  du  tienne  de  U  vie. 
Goi^  dé  ebarpaigÉes  Ifat  mliumé  dalia  la  en- 
thédrale;  qh'il  avait  enrichie  de  diverses  donà* 
tiotts  otf  fimdatioiis  pieoses.  V.  ne  Y. 

Anselme  £l  Dufourny*  HUtoire  généalogique  Ue  fft 
Maison  dé  France  H  dès  grdrtds'ofjlciers  ie  la  couroimi, 
au  chapltf-d  dW  chancéiUîrs  dé  Frahce.  —  CaUià  Chr&- 
ttêkn;  t  h,  c6l.  m.— inmrttéenta,  eol.  u-vi.  et  t,  viif; 
GoL  iitO-liSi.  -  GodeVoy,  i;iistotre  de  Charles  f^l,  isa, 
et  de  Charles  rll,  icéi,  in-fol.  aux  table».  —  Ordon- 
nancés âeè  kôli  di  hâitcé,  i.  X\\\,  i  la  table.  -  Vallel 
deVirtvine^/fM^rlIir»  de  Charles  f'IL  ~  Cabinet  de« 
tttrpa  genéf  (ogtqqe^.  , 

GÔCtiE.  (  WUliçin^) ,  célèbre  théologien  an- 
glais, né  à  Bow  (  Middlesex  ) ,  en  lâ75,  mort 
à  Londres,  en^  iftô3.  11  fit  ses  études  k  Éton 
et  au  collé^  du  Rca  à  Cambridge,  où  il  acquit 
ua,  grand  fonds  de  connaissances.  C'était  pour 
l\ii  une  règle  invariable  de  lire  quinze  chapitres 
de  la  Bible  chaque  jour^  et  à  trois  repris^ 
c^9cun.  ïl  devint,  professeur  de  lo^que  et  de 
pbiiosophiç  au  coU^  du. Roi.  Après  avoir  rem- 
pli pendant  neuf  ans  des  fonctions  universitaires, 
il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  noiçmé  recteur 
de  Sainté-Ànne  dans  Blackfriars  à  Londres,  où 
il  se  rendit  extrêmement  populaire.  Il  institua 
les  mercredis  matin  des  conférences  qui  étaient 
fréquentées  par  des  personnes  du  premier  rang; 
Lui-même  était  une  des  notabilités  du.  parti  pu- 
ritain, riommé,  efi  1643,  membre  de  l'assemblée 
des  théologiens,  il  pri{  une  part  active  aux  me- 
sures adoptées  car  cette  assemblée  pour  la  ré- 
formé dé  l'Égll^  d'Angleterre;  mais  Pardeur  de 
ses  opinions  ne  l'empêcha  pas  de  se  déclarer  en 
1648  contre  la  mise  à  mort  d^  roi.  On  lui  avait 
offert  la  pjace  de  proviseur  du  collège  du  Roi, 
et  il  avait  refusé,  tl  disait  souvent  que  sa  plus 
haute  ambition  éiàii  n  d'aller  de  Blackfriars  au 
ciel  ».  Son  principal  ouvrage  est.iàtltulé  :  A 
Commentary  on  the  Épistîè  to  ihe  jJebrcws; 
1655,  in-fol.  Gouge  travaiNa  au  commentaire 
sur  la  éible  appdé  ordinairement  :  the  ÀS' 
senibly's  Annotations.  Z. 

ClariLc,  UveSt  à  la  fin  de  sa  iftartyràrogp.  —  É.  M(dd(e- 
ton,  Bvangelleai  Biographe. 

60tT6B  {Thomas),  théologien  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Boiv,  te  11)  septembre  1005, 
moH  le  29  octobre  1681.  A^rès  avoir  fait  se^ 

(i)  Ordonwjtncfs  des  RbIs  de  t'ronc^t  t-  XHI,  p.  IW. 
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étude»  à  Etoii  et  att  ccriNge  éa  BkA  à  Cambridge, 
il  entai  dans  les  ordres.  Nommé  d'abord  à  la 
cnre  ae  Colsden,  près  de  Groydon,  dans  le  comté 
de  Surrey,  il  fut  promu,  en  1638,  à  celle  an 
Saint-Sépulcre  à  Londres,  où  pendant  Tingt- 
quatre  ans  il  remplît  ses  devoirs  ecclésiastiques 
avec  un  zèle  exemplaire.  Quand  Tacte  d'unifor- 
mité eut  passé,  Gouge  quitta  sa  cure  du  Saint- 
Sépulcre,  et  consacra  son  temps  et  sa  fortune, 
qui  était  considérable,  à  des  actes  de  bienfaisance 
et  de  charité.  En  1671  II  commença  l'exécution 
d'un  plan  destiné  à  introduire  linstractîon  et  la 
religion  dans  le  pays  de  Galles.  Avec  Taide  de 
ses  amis ,  il  fit  imprimer  et  distribuer  parmi  les 
pauvres  de  cette  contrée  buit  mille  exemplaires 
de  Ul  Bible  traduite  en  gallois.  Il  ne  répandit  pas 
avec  moins  de  profusion  des  traductions  gal- 
loises du  Book  ofcommon  Prayer,  du  PracHee 
ofPiety,  du  Whole  DtUy  of  Man,  et  d'autres 
ouvrages  de  piété  pratique.  Gouge  avait  Thabl- 
tttde  de  dire  qu'il  avait  «  deux  cures  qu'il  n'é- 
changerait pas  contre  les  plus  grandes  d'Angle- 
terre ».  Ces  deux  cures  étaient  le  pays  de  Galles, 
où  il  faisait  chaque  année  un  voyage  pour  y  ré- 
pandre les  principes  du  savoir,  de  la  charité ,  de 
la  piété,  et  l'Hôpital  du  Christ,  où  il  enseignait 
aux  enfants  les  principes  fondamentaux  de  la 
religion.  Îl  mourut  subitement,  dans  la  soixante- 
dix-septième  année  de  son  âge.  Son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  par  Tillotson ,  depuis  arche- 
vêque de  Canterbnry.  Le  panégyriste  termine  le 
portrait  de  Gouge  par  ces  mots  :  «>  Toutes  dioses 
considérées,  il  n'y  a  pas  eu  depuis  les  premiers 
temps  du  christianisme  beaucoup  de  fils  des 
hommes  auxquels  mieux  qu'à  lui  on  ait  pu  appli- 
quer le  glorieux  caractère  du  Fils  de  Dieu  :  Il 
passa  en  faisant  le  bien.  »  On  a  de  Gouge  :  The 
Principles  of  Religion  explained  ;  —  A  Word 
to  Sinners;-^  Christian  Directions  to  walk 
toit  h  God;  —  The  surest  and  stufest  Way  q/ 
thryving^  vit  by  charity  to  thepoor;  —  The 
young  MarCs  Guide  ihrough  the  wildemess  of 
this  world.  Ces  divers  traités  ont  été  rassembla 
et  publiés;  Londres,  1706,  in-S**.  Z. 

mioUoD,  Funeral  Sermon.  —  Clarke,  lifoet  o/tundrf 
eminent  Persans.  —  B.  Mlddleton,  Bvamfelieal  tîoçra- 
p*y.  ^-Chaînera,  (Jenerai  BioarapkUMl  Dietionanf. 

GOCGB  DB  CESSiÈRBS  (  François- Etienne), 
poète  français,  né  à  Laon,  le  8  février  1724, 
mort  vers  1782.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes;  puis  il  devint  gouverneur  du  duc  de 
Cadaval,  auprès  duquel  il  resta  dnq  ans  à  Lis- 
bonne. De  retour  dans  son  pays,  Il  fut  pourvu 
de  la  charge  d'avocat  du  roi  au  siège  présidial 
de  Laon.  Quelques  pertes  le  forcèrent  à  vendre 
sa  terre  de  Cessières.  On  ignore  sa  fin ,  mais  on 
sait  qu'il  était  remplacé  dans  sa  charge  en  1782. 
On  lui  doit  :  L'Art  d^aimer,  poème  héroïque 
en  quatre  chants;  Paris,  1745,  in-8*;  Amster- 
daiDi  1748,  in-12;  Paris,  1757,  in-8°;  nouvelle 
édition,  en  six  chants;  Londres,  1759,  in-8o; 
Avignon,  1787,  in-12;  —  U  Remède  d'amour, 


I  d'Ovide»  traduit  en  vers  français,  1757,  Ib-S*, 
à  la  suite  de  TédifioB  de  l'onvrage  précédeol  de 
la  même  année;  —  L'Éducation,  poêioe;  Pa- 
ris, 1757,  în-8';  —  Les  Jardins  d^ Ornement, 
poème;  Paris,  1758,  in-8**  :  ouvrage  peut-être 
trop  didactique  et  sans  épisode;  —  Poésies  phi' 
losophiques;  Paris,  1758,  in*8*:  œ  sont  des 
odes ,  des  épigrammes  et  une  ÉpUre  sur  les 
Ressources  du  Génie^  où  Von  eUtaquepiusieurt 
préjugés  littéraires;  par  exemple  l'anteordit 
que  Molière  et  La  Fontaine  sont  rempHs  de 
fautes  contre  la  langue ,  que  nous  n'avons  pas  de 
vraies  élégies,  que  les  idylles  de  BT"*  Deshou- 
lières  et  les  pastorales  de  Fontenelle  ne  sont  pas 
des  égiogoes ,  etc.;  —  Poèmes  :  VÉducaiion , 
Les  Jardins  d'Ornement,  et  Les  Ressources 
du  Génie;  1769,  in-8^  J.  V. 

Quérard,  La  France  UtUratre. 

*  GOU6B1IOT,  auteur  dramatique  français, 
né  à  Dijon,  vers  la  fin  du  seizième  siècle;  on 
manque  de  détails  sur  sa  vie.  Gougenot  se  re- 
commande à  l'attention  des  bibliophiles,  à  cause 
de  ses  écrits,  très-médiocres,  mais  assez  curieux 
et  devenus  fort  rares;  ils  se  composent  de  deux 
tragi-comédies,  imprimées  l'une  et  l'autre  à  Pa- 
ris, en  1633  ;  i;a  fidèle  Tromperie,  et  La  Comé- 
die des  Comédiens  ;-  cette  dernière  pièce  pré- 
sente une  singularité  dont  il  n'existe  guère 
d'autres  exemples:  les  deux  premiers  actes  sont 
en  prose  et  les  trois  derniers  en  vers;  elle  est 
d'ailleurs  curieuse,  à  cause  des  détails  qu'elle 
donne  sur  l'intérieur  des  coulisses  dans  les  théâ- 
tres de  Paris  k  cette  époque.  Les  artistes  dra- 
matiques de  l'hôtel  de  Bourgogne,  mis  en  scène 
sous  leurs  noms  de  théâtre  (  Bdlerose,  Turioptu, 
Beauchasteau ,  etc.  ) ,  se  disputent  les  rôles  d'une 
pièce  nouvelle,  qu'ils  finissent  par  représenter  et 
qu'on  pourrait  intituler  :  La  Courtisane  ver- 
tueuse, G.  B. 
tHbttatkéqne  dm  Thiâtf^Frtmçait,  t  II,  p.  kSS-k». 

eooGBifOT  (  Louis),  membre  libre  de  l'A- 
cadémie de  Peinture  et  Sculpture,  né  à  Paris,  le 
15  mars  1719,  mort  le  24  septembre  1767.  II 
entra  dans  les  ordres ,  devint  conseiller  an  grand 
conseil ,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des 
beaux-arts.  Plusieurs  artistes  célèbres  de  cette 
époque  se  faisaient  un  mérite  de  le  consulter  et 
de  suivre  ses  avis.  Parmi  ceux-d  nous  nomme- 
rons Greuze  et  le  sculpteur  Pigale.  Il  donna 
surtout  d'heureux  conseils  à  Pigale  pour  les  mo- 
numents de  Louis  XV  à  Reims  et  do  maréchal 
de  Saxe  à  Strasbourg.  Il  séjourna  longtemps 
à  Rome ,  où  les  artistes  se  pressaient  autour  «le 
loi,  et  lui  demandaient  des  avis. 

L'abbé  Gougenot  laissa ,  en  mourant,  un  ma- 
gnifique cabinet,  qui  n'est  plus  connu  dans  les  arts 
que  par  le  catalogue;  on  y  remarquait,  parmi 
les  gravures,  celles  des  tableaux  de  Greuxe.  Il 
laissa  aussi  des  papiers  inédits ,  contenant  les 
éloges  de  plusieurs  artistes  célèbres.        X. 

Doettmenti  fartieuUert. 

iHirGBs  {Marie-Olympe  nt),  femme  de 
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lettres  DmiçaiMy  célèbre  du»  les  troubles  de 
notre  immière  rénolotioD,  née  à  Mootaaban,  en 
1766,  morte  sur  réchafaud,  à  Paris,  le  4  novembre 
1793.  Fille  d'une  marchaiide  à  la  toilette  selon 
quelques  biogr^es ,  fille  naturelle  de  LonisXV 
sdon  d'antres,  on  de  Lefranc  de  Ponipignan  an 
dire  de  M.  Qnérard ,  elle  vint  à  Paris  à  l'ftge  de 
dix-buit  ans-,  et  y  époasa,  à  ce  qu'on  croit ,  un 
asur  Aobry ,  dont  elle  se  dit  bientôt  veuve ,  mais 
dont  elle  ne  prit  jamais  le  nom.  Sa  beauté  la  fit 
renaïqner,  et  aprbs  quelques  aventures  Kalantes, 
file  se  mit  à  écrire.  Elle  débuta  en  1785,  par  une 
petite  comédie  pour  le  ThéAtre-Français.  Elle 
est  ensuite  quelques  démêlés  avec  les  acteurs  de 
ee  tbéàtre,  composa  an  roman  en  épttres,  et 
dès  que  la  révolution  éclata,  elle  ne  laissa  guère 
passer  d'événement  sans  émettre  ses  idées.  Elle 
f>èYa  rénandpatton  des  femmes,  et  formula  ainsi 
leurs  droits  politiques  :  «  Noos  avons  bien  le 
droit,  disait-elle,  de  monter  à  la  tribune,  puisque 
nous  avons  cdoi  de  monter  à  l'échafaud.  »  Elle 
naniresta  d'abord  de  l'admiration  pour  Necker, 
montra  de  l'enthousiasme  pour  Mirabeau ,  puis 
devint  l'organisatrice  et  l'âme  d'une  société  po- 
polaire  de  femmes.  Plus  tard,  elle  se  sentit 
éaae  de  pitié  pour  Louis  XVI,  et  prit  sa  défense. 
Après  la  mort  du  roi ,  elle  se  mit  à  attaquer  le 
r^^e  de  la  terreur  et  à  invectiver  les  hommes 
qui  gouvernaient  la  France.  Un  jour,  un  groupe 
l'eulQure  dans  la  rue;  un  brutal  lui  serre  la 
tète  sous  son  bras,  et  lui  arrache  son  bonnet, 
en  criant  :  «  Qui  veut  la  lête  d'Olympe  pour 
qonxesons?  »  —  «  Mon  ami;  lui  dit-elle  sans  se 
troubler,  j'y  mets  la  pièce  de  trente.  «^  On  rit, 
et  00  la  laissa  s'esquiver.  Une  brochure  politique 
fut  caoK  de  son  arrestation ,  au  mois  de  juiUet 
17M. 

Déclarée  suspecte  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, et  traduite  au  tribunal  révolutionnaire,  «  elle 
est,  dit  M.  Michelet,  l'aiTreuse  amertume  de  se 
von>  renier  par  son  fils  avec  mépris.  Là  la  force 
lui  msnqua.  Par  une  triste  réaction  de  la  nature, 
doBt  les  plus  intrépides  ne  sont  pas  toujours 
eiempts,  amoUle  et  trempée  de  larmes,  elle  se 
remit  à  être  femme,  faible ,  tremblante,  à  avoir 
pear  de  la  mort.  On  lui  dit  que  des  femmes  en- 
cdBtes  avaient  obtenu  un  ajournement  du  sup- 
plice. Elle  voulut,  dit-on.  l'être  aussi.  Un  ami  lui 
aurait  rendu  en  pleurant  le  triste  office  dont  on 
prévoyait  l'inutilité.  Les  matrones  et  les  méde- 
eins  consultés  par  le  tribunal  furent  assez  cruels 
pour  déclarer  que  s'il  y  avait  grossesse,  elle  était 
trop  récente  pour  qu*on  pût  la  constater.  Elle 
reprit  son  courage  devant  l'échafaud ,  et  mourut 
CQ  recommandant  à  la  patrie  sa  mémoire  et  sa 
vesiQeanoe.  »  —  «Ce  n'était  pas,  il  faut  en  con- 
venir, one  méchante  femme ,  a  dit  un  journa- 
liste; die  fut  violente  plutôt  et  inconséquente, 
voilà  tout  :  révolutionnaire  en  juillet  1789,  roya- 
liste quand  le  roi  était  captif  à  Paris;  se  tour- 
nant contre  lui  apr^  sa  fuite,  offrant  de  le  dé- 
fendre quand  elle  le  vit  à  la  barce  de  la  Con- 
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vcntion,  et  proposant  des  duels  au  pistolet  à 
ceux  qui  riaient  de  ses  vicissitudes.  Pauvre  léte, 
faible  et  brûlante.  »  —  Les  ouvrages  d'Olympe 
de  Gouges  annoncent  une  féconde  imagination 
et  de  l'esprit  ;  mais  son  style  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Elle  avouait  elle-mémequ'elle  avait  reçu 
une  éducation  comme  on  Taurait  donnée  du  temps 
de  Bayard  ;  qu'élevée  dans  un  pays  où  l'on  parle 
mal  le  français,  elle  ne  Pavait  jamais  appris  pai^ 
principes,  qu'elle  n'avait  jamais  lu  les  bons  au- 
teurs ,  qu'dle  n'avait  que  des  notions ,  de  la  mé- 
moire et  un  grand  usage  de  la  scène.  Elle  re- 
grettait que  son  style  n'eût  pas  été  corrigé  par 
quelque  homme  de.  lettres  ;  mais  par  son  carac- 
tère, impérieux  et  tracassier,  elle  rebuta  ceux  qui 
auraient  pu  lui  rendre  ce  service,  comme  elle 
dégoûta  les  directeurs  de  théâtre  de  jouer  ses 


Olympe  de  Gouges  a  fiiit  imprimer  :  Le  Ma' 
riage  ittaitendu  dé  Chérubin ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose;  Se  ville  (  Paris),  1786,  in-8°; 
—  Les  Comédiens  dénuuqttés^  eu  Madame  de 
Gouges  ruinée  par  la  Comédie-Française  pour 
se  Jaire  Jouer  :  sans  date,  in-8**  ;  —  V Homme 
généreux^  drame  en  chiq  actes  et  en  prose; 
Paris,  1786,  in-8*;  —  Molière  chez  Ninon ,  au 
le  siècle  des  grands  hommes  ^  pièce  épisodique 
en  prose  et  en  cinq  actes;  Paris,  1786,  in-S"*;  _ 
Le  Philosophe  corrigé  ^  ou  le  cocu  supposé  j 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  sans  lieu  ni 
date,  in-8°  ;  —  Adresses  au  Roi  et  à  la  Reine ^ 
auprincedeCondé,  et  Observations  à  M.  Du- 
vejfher  sur  sa  fameuse  ambassade  ;  sans  lieu 
ni  date,  in-8*;  —  Zamoreet  Mirza,  ou  VUeu 
reux  naufrage,  drame  Indien,  en  trois  actcji 
et  en  prose;  Paris,  1788,  in-8*;  —  Les  Droits 
de  la  Femme  :  à  la  Reine  ;  in-S"*  ;  ~  Lettre  au 
Peuple^  ou  projet  d'unecaisse  patriotique,  par 
une  diogenne;  Vienne  et  Paris,  1788,  in-S**;  — 
Remarques  patriotiques;  1788,  in-8*;  —  Œu- 
vres de  M«^  de  Gouges;  Paris,  1788,  3  vol. 
in-8* ,  contenant  :  une  Préface  pour  les  dames, 
ou  le  porJratt  des  femmes;  Mémoires  de 
madame  de  Valmont  sur  l'ingratitude  et  la 
cruauté  de  la  famille  des  Flaucourt  avec  la 
sienne,  etc.  :  espèce  de  roman  par  lettres; 
Dialogue  entre  mon  esprit ,  le  bon  sens  et 
la  raison,  ou  critique  de  mes  œuvres; 
V Homme  généreux,  comédie;  /.e  Mariage 
inattendu  de  Chérubin;  Le  Philosopha 
corrigé;  Réminiscence^  pièce  contre  G  ;  Za- 
more  et  Mirza,  drame;  Molière  chez,  Mi- 
non;  La  Bienfaisance,  ou  la  bonne  mère, 
conte  mêlé  d'anecdotes;  La  Bienfaisance 
récompensée,  ou  la  vertu  couronnée ,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  Mes 
voeux  sont  remplis;  Les  Comédiens  à  la 
Bastille  :  presque  toutes  les  piècesqui  com))OÂent 
ee  recueil  ont  une  pagination  particulière;  — 
Mes  Vœux  sont  remplis,  ou  le  don  patriotique, 
dédié  aux  états  généraux  ;  1789,  iii-S"  ;  —  Ai? 
Bonheur  primitif,  ou  les  rêveries  patrioti^ 
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que»  ;  AinRterdam  etPttlt,  17M*  in-^*  i  «  oavni» 
éorit,  dit  l'auteur^  dans  le»  aocèt  d^une  fièvre 
violente  ;  »  —  l>Ueours4e  Vaveuglê  aux  Frtm^ 
çais;  1789,  in-8")  —  L'Ordre  nationalt  otf  lé 
comte  d'Artoi»  inspiré  pur  Mentor,  dédié  ftux 
états  généraux;  1789,  in»6*;  <^  Séance  royafo> 
motion  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  ou 
les  songes  patriotiques;  1769»  in-8*  ^^  IsHré 
aux  représentants  de  la  nation;  1789,  in-»*; 

—  Départ  de  M.  Neeksr  et  de  madama  de 
Gouges  »  ou  les  Adieux  de  madame  de  Gouges 
à  M,  Necker  et  aux  Français;  1799,  in-^*;  «^ 
Mirabeau  aux  Okamps^ÉlgUes,  oomédie  en 
un  acte  et  en  prose;  Pirit,  1791,  în-*8*)  -^ 
VJSsetantge  des  Noirs  ^  ou  Pheureux  nau^ 
/rage,  drame  eo  trais  actes  et  en  prose;  Parisi 
1792,  iiK8'  :  k  même  qoe  Mamore  et  Mirui; 

—  Le  Couvent ,  ou  les  Vceux  forcés ,  tirame  en 
trois  actes  <en  prose);  Paria»  1793,  iB-^«)  — 
Le  Prince  philosophe ^  conte  oriental;  Paris, 
1792,  2  fol.  10*13;  -^  Olgmpe  de  Gouges, 
défenseur  officieux  de  Louis  Capet,  au  pré- 
sident de  la  convention  nationale;  1793,  in-8'  ; 

—  V Entrée  de  Dumourien  à  Bruxelles  ^  ou 

les  Vivandières,  pièoe  en  cinq  actes  et  en  prose  ; 

Paris,  1793,  in-8°;  —  Les  trois  Urnes,  ou  le 

salut  de  la  patrie;  1793,  ln<»B*.     L.  Lomrrr. 

Le  Bai,  DiettotM.  mtêiftiap.  de  l«  Framé.  -^  Kftbbe, 
Vieilh  de  BotiiJoUn  et  SatDle-PreuT««  Biûç.tmiv»  et  port, 
des  CotUemuoraifu.  ~  Michelet,  Im  Femme»  de  la  révo- 
lution et  Htst.  de  ta  Rêvotutim^  t  V.  —  Qoérard,  La 
France  littèratre.  —  Dtet»  de  ta  COfiMr». 

QQV^m  (  Hiehard)^  célébra  arahéologne,  né 
à  Londres,  le  21  octolîre  1735,  mort  le  30  février 
1809.  Il  entra  en  1752  au  colléf^  Benêt  à  Cam- 
bridge, et  quitta  raniversité  en  1766,  sans  aroir 
pris  ses  graîdes.  Des  écrits  solides  et  intéressants 
fondèrent  de  bonne  heure  sa  réputatâon  comme 
archéologue ,  et  loi  ouvrirent  en  1767  la  Société 
des  Antiquaires,  dont  il  devint  directenr  en  1774» 
Jl  fut  élu,  en  1775,  membre  de  la  Société  royale. 
Sa  vie  est  tout  entière  dans  ses  écrits ,  et  donner 
un^llste  des  uns,  c'est  indiquer  les  seuls  événe^ 
ments  notables  de  l'autre.  On  a  de  lui  •:  The  Bis* 
tory  ofthe  Bible,  translatedfrom  the/reneh 
bg  A.  G.  junior;  Londres,  1747,  in-fol.  Gough 
n'avait  que  doute  ans  lorsqu'il  commença  cette 
traduction;  sa  mère,  enchantée  de  cette  précoce 
preuve  de  savoir,  la  fit  imprimer  à  vingt*cinq 
exemplaires  ;  —  The  Customs  ofthe  Israélites, 
translaied  from  the  french  of  the  abbot 
Fleur  y;  Londres,  1750,  In^";  tiré  aussi  à  oa 
petit  nombre  d'exemplaires;  —  Atlas  rénova^ 
tus ,  or  Geography  modemi%ed  ;  being  a  par* 
ticttlar  description  of  the  world  as  far  as 

known  to  theaneients The  whole  being  the 

most  complète  System  ever  composéd  befare, 
Cet  ouvrage,  que  Gou^  composa  à  rà|QS  de 
ans,  est  resté  manuscrit  ;  il  atteste,  si  Ton  en  croit 
Chalmer»,  un  grand  savoir;  —  The  History  of 
Carausius,  or  an  examination  ofwhat  has 
been  advanced  on  that  subfect  by  Genebrier 
and  EF  Stukeley;  Londres    i7à2,  in4";  -- 
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Aneedatee  of  BriHsh  Tepçgraphgf  Loadras, 
1768»  ÎB-4*;  ouvrage  très4mportant,  réfanpriné 
avec  des  additioas,  1780,  2  vol.  In«4"  ;  ^  Stpal- 
ohfal  Monuments  of  Grtal  Britain ,  appUed 
te  illueirate  ihe  hUtery  qffamUies,  «Mm* 
ners,  habiU  and  arts ,  at  the  différente  pe* 
riods,  from  the  Norman  conquest  to  the  se- 
œnteenth  century;  Londres,  1786-1799,  S  voL» 
enlQpartiesin-lbi.Ge magnifique ouvFftgB» qui  ne 
ftit  tiré  qu'à  deux  centdnquante  exemplairaB, 
est  aussi  rsroarquable  par  le  si^  qoe  par  l'exé- 
OBtion  typographique  ;  —  nouvelle  éditloo,avec 
additions  de  la  Britannia  de  Garoden  ;  Londres, 
1789,  3  vol.  in-Tol.»  1806»  4  val«  in^-ibl.;  ^  An 
Account  of  the  beauti/ul  miuat  preeesUed 
to  Benri  VI  by  the  duûhess  of  Beé{ford  g  Lon* 
dres,  1794,  in-4''  ;  ^  The  Bistory  qfPlesby  in 
Essex;  Londres,  1803,  in-4<'  ;  -^  An  AecauM 
qf  the  coins  of  the  Seleuàdss,  hings  qf  Syria; 
ibid.,  1803,  in^".^  Gough  publia  avec  des  addi-^ 
lions  VBistory  of  Theiford  de  Martia;  1780^ 
in*4".  Il  donna  une  nouvelle  édition  des  VertUÊfs 
MedalSf  coins,  and  gréai  seats,  par  Stnun^ 
et  il  fommit  une  prélace  et  un  glossaire  pour  la 
collection  des  Royal  and  noble  Wilte  de  Mi<> 
chois.  A  la  demande  du  président  et  des  mera* 
bresde  la  Société  des  Antiquaires,  il  composa 
VBistory  of  the  Society  of  Antiquariee  qfLon- 
don,  mise  en  tête  du  prsmler  volume  de  VAr» 
chêâ)iogia  publiée  par  cette  société.  Los  «lase 
voiuaies  suivants,  aussi  bien  que  les  Vatmsta 
Monumenta ,  reçurent  de  lui  de  nombreux  ar- 
ticles. 11  ne  fit  pas  tooins  pour  la  BièHotheea 
Topograghiea  Britannica,  si  VBistory  afisi'- 
cestershire  de  Niohols. 

Qoogh  légna  à  l'université  d'Oxford  tOM  soi 
livres  et  ses  manuscrits  concernant  la  littérataire 
saxonne  et  septentrionale  ;  tous  ses  maanaerîts, 
livres,  cartes,  planches,  relatife  à  la  topographie 
de  la  Grandes-Bretagne  ;  des  exemplah^  annotés 
de  ses  trois  grands  ouvrages;  les  dessins  non 
gravés  de  ses  Monuments  funéraires;  quatorze 
vohimss  de  dessins  de  monuments  français;  les 
planches  de  cuivre  de  ses  grands  ouvrages,  etc. 
Le  reste  de  sa  MMiothèqne  fut  vHidn,  et  les 
seuls  hnprimés  produisirent  3,553  1.  s.  3  s.    2. 

Clifelfrtfrn,  Cenerai  Biegraphteal  DU-tionary.  —  Itt- 
ctMla,  lÊUrarjf  jtneedotet.  •*»  MogripAy,  en  tSle  «ta 
(autoene  de  ta  bibUotkéqme  de  Gough, 

l  «ouea  (Vicomte  Bugues),  ffteéral  aiH 
glaiSf  né  ea  1779,  à  Woodstown  (Iriaade). 
Soldat  dès  l'ége  de  dobse  ans,  il  assista  en  1796 
à  la  prise  du  cap  de  Bonne-Espérance;  pois  dans 
les  Indes  occidentales,  aux  attaques  de  Porto* 
Rleo ,  de  Sainte-Lucie  et  à  l'oocupatioa  de  Su^ 
rinam.  Il  passa  ensuite  en  Espagne  avec  le  frada 
de  Heotenant-colonel ,  et  y  commanda  le  t7*  ré- 
giment dlnlhnterie ,  à  la  tète  duquel  il  se  dis- 
tingua  aux  bataiUes  de  TaiawM  H  de  Viltoria 
ainsi  qu'aux  sièges  de  Cadix  et  de  Tarifa,  où  il 
reçut  une  blessure  grave  i  è  Orthes,  il  fut  ége« 
lemeat  mis  hon  de  combat.  Devenu  ca  1930 
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major  général,  H  reçot  en  1841  le  comtnméb^ 
ment  des  troupes  destinées  à  agir  de  eonoert 
avec  la  flotte  eontre  )a  Chine,  qui  feriMtt  ses 
ports  à  l'homicide  Importation  de  Topium.  Biea 
qa^l  eM  à  peine  quelques  miniers  d'hommes,  Il 
entra  en  campagne,  battit  complètement  Vannée 
on  plutôt  le  fantdme  d'armée  tartare,  et  contrai* 
gnit  la  ville  de  Canton  à  capituler,  le  V7  mal. 
Deux  mois  phis  tard,  Il  s'empara  d^AOM^  <17 
aoât),  puis  de  Oboosan  (30  septembre),  de 
Ching-Hd  et  King-Po  (octobre),  oeupaatees  di« 
TiTses  expéditions  par  des  haltes  que  rendaient 
Déeessahres  Pineonstance  du  climat  ou  les  néga* 
dations,  qui  n'abootissaient  jamais.  Malgré  la 
peu  dlmpoilanee  de  ces  succès,  sir  H.  Gimgh 
rot  éieré  au  rang  de  fieutenant  général  et  de  châ* 
ndier  grand'croix  de  l'ordre  du  Bain.  Lorsqu'on 
reprit  les  hostlHtés,  au  printemps  de  Tannée 
soîTante,  il  poussa  la  guerre  arec  plus  de  ri- 
gueur :  pénétrant  hardiment  dans  rîntérieur  de 
l'empire,  il  battit  les  Chinois  à  Tseki  (  15  mars 
1842),  et  leur  fît,  par  son  fen  bien  diri^^,  éproa- 
Ter  des  pertes  énormes ,  prit  d'assaut  suocessl- 
▼ment  les  Tilles  de  Tcha-fou  (18  mai),  de 
Shang-haî  (  19  juin  )  et  de  Tsching-Kiang-fou  (  21 
joillet  ),  oh  il  eut  à  triompher  d'une  résistance 
opiiriftlre.  Enfin,  il  était  campé  devant  Nan-King 
lorsqu'il  apprit  la  noureHe  de  farmiatiee  conclu 
par  sir  H.  Pottinger,  et  bientôt  soiri  du  traité 
do  79  août  1642.  A  son  retour  eu  Angleterre , 
H  lut  créé  baronet. 

Appelé  en  1843  au  commandement  en  chef 
ries  forces  britauiiqnes  dans  l'Inde,  sir  H.  Gough 
eut  la  même  année  à  réprimer  llnsurreetion  des 
Mahrattes  :  grâce  à  des  mesures  aussi  prudentes 
que  vigoureuses ,  il  les  surprit  à  Maharadjpoor 
(29  décembre),  et  les  força  d'un  seul  coup  à 
reotrer  dans  l'obéissance.  La  guerre  des  Silchs, 
qui  éclata  deux  ans  après ,  lit  valoir  d'Une  fliçon 
plus  glorieuse  ses  talents  mltttaiires.  H  se  mit  en 
campagae,  à  la  fin  de  1845,  et  dès  la  première 
mioontre,  à  MottdU,  fl  rempoita  une  victoire  si- 
gnalée (  18  décembre).  Profitant  de  cet  avantage, 
il  ne  laissa  pas  à  IVnnemi  le  temps  de  réparer 
se$  pertes,  et  f  attaqua  ai  vivement  dans  le  camp 
retranché  de  Feroceshah  que ,  malgré  l'infério- 
nté  nnraérique  de  ses  troupes ,  il  l'emporta  d'as- 
»ot  (21  décembre).  Enfin,  le  10  février  1846,  il 
fit  à  Sabraon  essuyer  une  déroute  complète  aux 
Sikhs,  qui  perdirent  dans  cette  journée  près  de 
300  canons ,  presque  tout  leur  matériel  et  10,000 
soldats.  Le  22  février  il  entra  en  maître  à  La- 
hore.  Cette  brillante  campagne  valut  à  la  Com- 
pagnie un  accroissement  de  territoire  et  an 
général  qai  l'avait  si  lieurensement  conduite  les 
'^^nerdments  du  parlement,  la  pahie  hérédi- 
^^t  le  titre  de  baron  et  une  pension  de  50,000 
ff^tK^.  Mais  tes  Sikhs  ayant  recommencé  les 
•»o*Hfitésdan8  l'automne  de  1848,  lordH.  Gongh, 
^rs  ftgé  de  soixanle-dix  ans ,  marcha  de  non- 
▼eaaoentreeux,  etieuriivra,  le  15  janvier  suivant, 
I*  sanglante  bataille  de  ChiiKanwailah,  qui  res- 


sembla plus  à  un  désastre  qa'à  une  violiiire;  en 
eflet  les  Anglais,  restés  maltrea  du  terrain,  ne 
purent  pewranitre  l'ennemi,  et  furent  même  obli- 
gés de  lui  abandonner  quelques  canons.  Dès  que 
cette  nouvelle  M  connue  à  Londres ,  elle  y  causa 
une  vive  énMrtion;  on  ne  se  fit  pas  faute  d'ac- 
enser  la  légèreté  du  gouverneur  et  Hmpéritie  du 
général ,  et  la  panique  Ait  telle  dans  les  conseils 
de  la  Compagnie  qu'on  alla  joaqu'è  remettre  le 
commandement  à  lilhistra  sir  Ch.  Napier.  Ce- 
pendant, lord  H.  Googhavail  raçu  du  secours,  et, 
reprenant  au  pkia  tôt  IVrffensive,  avait  écrasé  les 
Sikhs  à  Ooudjerate  (  2i  lévrier).  Le  résultat  de 
c^te  seconde  expédition  Ait  l'annexion  oompièle 
de  l'ancien  royaume  de  Ronjet-Sing ,  à  l'exeep» 
tion  du  Cadiemire,  dont  la  suneraineté  Ait  donnée 
à  Goulab'Sfaig.  Lord  H.  Googh  remit  le  com- 
mandement à  son  sncceasenr,  «t  reçut,  en  réoomt 
pense  de  ses  nouveaux  services,  le  titre  de 
vicomte.  Au  mois  de  juin  1854,  il  a  été  promu  au 
grade  de  général  (  général  en  c^ef  ).  Paul  Louisv. 

Men  qf  the  Time.  —  ConvenotiùM-  Ijtxikùn.  «^ 
Airto  i>Mraf«.  —  Urd  Jocelya,  Cûmpagnê  ^CMtne, 
Oki.  -Edinburg  Review,  lUO. 

*  fiODCMNi  (  Jacques  )»  dit  le  chevalier  Gov- 
gn<m  d^ArgenMon,  généalogiste  français,  iié 
dans  l'ouest  de  la  France  ;  il  .vivait  dans  la  se* 
coade  moitié  du  dix-«eptième  siècle.  Il  descen- 
dait d'une  ancimme  famille.  Son  père  était  sei- 
gpwur  de  Bois-de-Yêvre  et  sa  mère  se  nom- 
mait Claude  Alleaume  de  Sainville.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  prit  un  goût  particulier  pour  l'étude 
du  blason,  et  se  consacra  à  la  science  héraldique. 
«  U  connaisaaità  iond,  dit  Catlierinot,  toutes 
les  maisons  de  France,  et  principalement  du  Berry 
et  de  P44bHi.  »  11  était  chevalier  des  ordres  et  lui* 
licés  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusar 
iem.  11  n'a  fait  imprimei-  que  quelques  mémoires 
sur  des  questions  nobiliaires  et  la  généalogie  de 
Frezeau  de  la  Fréïelière;  mais  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrits des  documents  intéressants  pour  un 
grand  nombre  de  familles  nobles.  Ces  titres  et 
oes  manuscrits  sout  aiyourd'hui  classés  par  car- 
tons de  famille  au  cabinet  des  Utres  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  H-  de  B. 

CaUierlaot,  Etcu  d'^UUaue  i  IBSO.  -  La  Tliaumas- 
slèrc,  Histoire  de  Berry;  188t.  —  Le  Prince,  BtsM 
Msforique  sur  la  Bibliù^égue  âurwif  1799.  -^  Onm- 
m«mCj  fMirMeMH«rg. 

fiOCTiN  (JVicoku-totfis),  éarivain  lran«aia, 
né  à  Germigny-rilivéque,  près  de  Meaux,  m 
1743,  mort  à  Paris,  ie  31  déeembre  1836.  Après 
avoir  été  attaché  à  la  maiaon  de  Madame ,  femme 
du  comte  de  Provence ,  il  entra  à  radnainistea- 
tion  des  peates,  où  il  était  chef  do  diviaioB  lon- 
qu'édata  la  révoiuAîon.  Ses  ofiinions  royaliates 
le  firent  traduire  au  tribunal  révolutionnaire; 
cependant,  H  fol  acquitté.  En  1797,  impliqué 
dans  une  oonspiratien,  il  prit  la  firite.  Lorsque 
Louis  XYiU  revint  4e  Franco,  il  se  Uta  do  cé- 
lébrer son  retour  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  fiit 
admis  à  lui  présenter  avec  le  nondioir  que,  sui- 
Vhnt  lui,  Louis  XVI  portait  an  moaaent  de  son 

18. 


391 


GOUIIS  —  GOUJF/r 


392 


exécotioD.  Il  ne  tarda  pas  à  être  réintégré  à  Fad- 
niinistratîon  des  postes,  et  en  1821  il  en  fut 
nommé  un  des  administrateurs  généraux.  On  a 
de  lui  :  Pétition  des  Chiens  à  la  Convention 
nationale;  179«,  in-S^*  ;  —Projet  d'une  pompe 
funèbre  pour  te  21  janvier  1799;  in-8®;  — 
Hymne  à  la  Divinité  sur  le  retour  du  roi  ; 
1814  ;  —  Réponse  à  la  dénonciation  de  M,  Mé- 
héê  de  latofucke  contre  les  ministres  du  roi  ; 
1814,  in-S*";  —  Études  historiques  sur  Véta- 
bUssement  des  postes  en  France,  sur  les  pro- 
duits progressifs  de  ce  domaine  royal,  les 
améliorations  apportées  dans  son  orffonisa" 
tion,  depuis  Vannée  1464  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1823;  Paris,  1823,  {0-4**  ;  —  Le  nouveau 
Bon  Jardinier;  1824,  in-S''  :  cet  ouvrage,  publié 
mus  le  nom  de  Gouin ,  avait  déjà  paru  sous  le 
nom  de  C.  d'Av.  (Cousin  d'Avallon),  auteur  du 
Parfait  Agriculteur. 

G:  OB  F. 

Jànmal  du  Arts  tt  dës  Leîtru,  Jut.  18(6.  —  Qué- 
nrd,  La  France  UUérain, 

;|60€i!f  {Alexandre),  homme  politique 
français,  né  À  Tours  (Indre-et-Loire),  le  26 
janvier  1792. 11  fit  ses  études  au  collège  de  Pont- 
Levoy;  à  Tàge  de  dix -huit  ans,  il  embrassa 
la  carrière  commerciale,  et  se  trouva  bientôt 
placé  à  la  tète  d'une  des  plus  anciennes  maisons 
de  sa  ville  natale.  Élu  juge  au  tribunal  de  com- 
merce de  Tours  en  1830,  il  en  devint  président 
Tannée  suivante,  puis  il  entra  au  conseil  mu- 
nicipal. Nommé  député  de  sa  ville  natale  dès 
1831,  il  ne  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre 
qu'à  la  révolution  de  Février.  Presque  tou- 
jours membre  de  la  commission  du  budget, 
il  fut  rapporteur  des  budgets  des  reœttes  de  1833 
et  1834.  En  1836,  il  fit  le  rapport  général  du 
budget  des  dépenses,  et  le  rapport  particulier  de 
l'administration  des  finances  de  1834.  Il  fut  éga- 
leibent  chargé  do  rapport  sur  la  loi  d'amortisse- 
ment de  1833,  et  de  celui  du  projet  de  loi  relatif 
aux  pensions  et  aux  caisses  de  retraite  des  ad- 
ministrations civiles.  Enfin,  il  prit  l'initiative  de 
la  proposition  du  remboursement  des  rentes  pu- 
bliques, proposition  qui  fut  prise  en  considéra- 
tion par  la  chambre  des  députés  et  détermina 
la  retraite  du  ministère  de  M.  de  Bn^ieen  1836. 
Le  r**  mars  1840  M.  Gouin  accepta  le  portefeuille 
du  commerce  et  de  l'agriculture  dans  le  minis- 
tère que  présidait  M.  Thiers.  Après  la  dissolution 
de  ce  cabinet,  le  29  octobre  de  la  même  année, 
M.  Gouin  reprit  sa  place  à  la  chambre  des  dé- 
putés, et  continua  de  s'occuper  surtout  des  ques- 
tions financières.  Il  présenta  et  fit  adopter  la  loi 
concernant  le  travail  des  enfiints  dans  les  ma- 
nufactures. 

A  la  mort  de  Laffitte,  en  1845,  M.  Gouin  ac- 
cepta la  direction  de  la  caisse  générale  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Malheureusement  grevée 
de  commandites  considérables,  cette  caisse  reçut 
en  1848  un  contre^XHip  terrible  des  événements; 
tombée  dans  l'embarras,  elle  dut  se  mettre  en 


liquidation,  opération  qui  fut  désastreuse  pour 
les  intéressés. 

Encore  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  et  à 
l'Assemblée  législative  par  le  département  d'Indre- 
et-Loire,  M.  Gouin  prit  une  part  importante 
aux  travaux  de  ces  deux  assemblées.  Il  y  fut 
nommé  membre  d'un  grand  nombre  de  com- 
missions, dont  il  devint  presque  toujours  le  pré- 
sident, notamment  du  comité  des  finances  de  la 
Constituante  et  des  commissions  du  budget.  Il  fut 
chargé  des  rapports  snr  presque  toutes  les  ques- 
tions financières ,  sur  les  emprunts ,  sur  la  cir- 
culation des  billets  de  banque,  sur  les  bud- 
gets, etc.  Réélu  député  au  corps  législatif  en  fé- 
vrier 1852,  il  y  présenta  divers  rapports  sur 
les  budgets,  soutenant  la  nécessité  de  l'équilibre 
ramené  au  moyen  d'économies  dans  les  dé- 
penses ,  l'utilité  de  garder  les  règles  tutélaires  du 
vote  de  l'impôt,  et  aussi  le  devoir  de  soumettre 
les  crédits  extraordinaires  au  vote  des  députés  le 
plus  tôt  qu'il  est  possible.  En  1856,  il  parla  dan» 
la  discussion  de  la  loi  sur  les  sociétés  en  com- 
mandite. En  1857  il  fut  réélu  membre  du  corps 
législatif.  On  a  de  M.  Gouin  :  Quelques  Ré- 
flexions à  l'occasion  de  la  question  relative  à 
l'élablissement  d'un  nouvel  impôt  sur  les  va- 
leurs mobilières  ;  Paris,  1857,  in-8°.  L.  Locvet. 

BUtgr.  Oêi  Députés.  —  Blogr,  dês  Beprétentants.  - 
Diet.  de  la  Conversation. 

60VJBT  (L'abbé  Claude- Pierre  )f  historien 
et  littérateur  français,  né  le  19  octobre  1697,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  1*'  février  1767.  Il  étudia 
au  collège  des  jésuites  et  au  collège  Mazarin.  Les 
efforts  d^  ses  maîtres  échouèrent  pour  le  faire 
entrer  dans  leur  compagnie.  En  1719  il  reçut 
les  ordres  mineurs,  entra  à  l'institution  de  l'Ora- 
toire, fut  bientôt  nommé  chanoine  de  Saint-Jac- 
ques-l'Hôpital,  et,  comme  il  le  dit  dnns  ses  Mé- 
moires ,  il  croyait  «  avoir  reçu  une  grftce  du  ciel 
en  échappant  aux  jésuites  ».  Dans  sa  thèse  de  li- 
cence, il  avait  soutenu  des  principes  que  con- 
damnait la  bulle  Vnigenitus^  et  il  adhéra  ensuite 
à  l'acte  d'appel  du  cardinal  de  Noailles  contre 
cette  bulle.  Il  nuisait  ainsi  à  sa  fortune;  mais  il 
montrait  peu  d'ambition;  car  plusieurs  cures  lui 
avaient  été  successivement  offertes,  et  il  les  avait 
refusées.  On  l'engpgea,  en  1724  à  faire  une  suite 
à  l'Histoire  ecclésiastique  âe  Fleury.  11  s'en  oc- 
cupa, et  avait  déjà  écrit  l'histoire  du  concile  de 
Constance,  lorsqu'il  apprit  que  le  P.  Fabre,  ayant 
entrepris  de  son  côté  le  même  travail,  avait 
deux  volumes  sous  presse.  Goujet  fit  plus  tanl 
des  corrections  à  la  2'  édition  du  travail  de 
Fabre.  Les  deux  derniers  volumes  furent  saisis, 
dit-on,  à  l'instigation  des  jésuites.  Ces  voluro<», 
transportés  à  la  Bastille,  n'en  sortirent  qu'avec 
des  altérations  nombreuses ,  et  déOense  fut  faite 
en  môme  temps  de  continuer  l'ouvrage.  Cette 
sévérité,  causée  par  les  opinions  qu'avait  émises 
l'abbé  Goujet,  ne  diminua  point  son  ardeur  de 
janséniste.  Lorsque,  quelque  temps  après  «  fl 
fut  atteint  de  la  pierre,  pour  ae  gnérir  il  s'a- 
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dressa  au  bienheareux  diacre  Paris ,  le  saint  des 
jansénistes.  Au  bout  de  quelques  jours,  Tabbé 
Goujet  rendit,  naturellemeut  et  sans  douleur, 
plusieurs  petites  pierres  :  il  crut  à  un  miracle, 
et  depuis  il  fît  chaque  année  une  neuvaine  en 
aetions  de  grâce.  Il  se  mit  à  écrire  la  vie  de 
François  Paris;  mais  il  n'en  parut  qu'un  frag- 
ment de  32  pages.  U  rédigea  aussi  en  tayeur 
de  ses  miracles  une  Requête  aurd;  elle  ne  fut 
pas  envoyée,  et  servit  seulement  de  préface  à  la 
démonstration  des  Miracles  opérés  sur  Mar* 
fuerite  Thibault  et  sur  Marie-Anne  Cotiron- 
neaUf  que  publia  Carré  de  Montgéron,  magistrat, 
devenu  un  des  fanatiques  apôtres  des  miracles 
qu'il  avait  d'abord  décriés ,  et  qui  pour  ce  livre 
fut  enfermé  à  la  Bastille.  Du  moins  l'abbé  Gou- 
jet refosa-t-il  d'être  complice  du  second  volume 
que  voulait  publier  Montgéron ,  et  dans  lequel 
00  devait  célébrer  le  nUractUeux  et  le  divin 
des  convulsions  (Mém.  de  Goiûet,  p.  251). 
11  répondit  «  qu'il  avait  suivi  quelque  temps 
«  cette  œuvre,  et  que  rien  ne  l'avait  persuadé 
«  du  surnaturel  qu'on  lui  attribue  u  ;  ajoutant 
<"  qu'il   craignait   de  s'embarrasser  dans  une 
«  matière  qui  offrait  beaucoup  d'obscurités  ». 
Ses  ennemis ,  cependant,  l'accusèrent  auprès  du 
cardinal  de  Fleury  d'avoir  donné  son  appui  aux 
oonvulsionnaires  ;  et  bien  que  ce  ministre  eût 
ietéaufeu  la  dénonciation,  celle-ci  put  contri- 
buer aux  rigueurs  dont  l'abbé  Goujet  fut  l'objet 
Ainsi ,  lorsqu'il  voulut  publier  son  premier  sup- 
plément au  Dictionnaire  historique  de  Moréri, 
on  exigea  des  changements  dans  plusieurs  ar- 
ticles; l'abbé  Goujet  s'y  étant  refusé,  le  cardinal 
de  Fleury  les  fit  rédiger  par  l'abbé  Thierry, 
chanoine  de  l'église  de  Paris,  et  on  les  remit 
à  l'éditeur  pour  qu'il  en  fit  des  cartons,  en  lui 
défendant  de  les  communiquer  à  l'abbé  Goi^et 
avant  qu'ils  fussent  imprimés.   Ce  dernier  en 
eut  cependant  connaissance,  mais  ce  fut  par 
un  procédé  peu  janséniste':  il  les  déroba  chez 
Téditeur  au  moment  où  il  se  trouvait  seul  dans 
le  cabinet  de  celui-ci  (  voir  Mém,,  p.  92  et  93  ). 
U  ne  s'arrêtèrent  pas  les  désagréments  sus- 
cités à  l'abbé  Goujet  :  lorsqu'à  la  mort  de  Vertot, 
en  1735,  les  membres  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  jetèrent  les  yeux  sur 
)Di  pour  le  remplacer,  le  cardinal  de  Fleury 
s'opposa  à  sa  nomination ,  en  même  temps  qu'H 
rayait  son  nom  d'une  liste  de  rédacteurs  proposés 
pour  le  Journal  des  Savans,  Le  ministre  ne 
put  empêcher  qu'il  remportât  le  prix  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres  en  1737,  pour  un  Mé- 
moire sur  Pétat  de  la  littérature  depuis  la 
ntort  de  Charlemagne  jusqu'à  celle  du  roi 
Robert;  mais  il  mit  obstacle  à  ce  que  l'année 
suivante  un    nouveau  prix  lui    fût  décerné. 
Enfin,  lorsque,  en  1737,  l'abbé  Goujet  publia  la 
continuation  de  la  Bibliothèque  ecclésiastique 
de  Dupin ,  on  empêcha  le  IV«  volume  de  pa- 
raître. Au  sujet  de  cet  ouvrage,  l'abbé  Goujet 
avoue  lui-même  sa  partialité  contre  les  jésuites. 


I  «  Je  me  suis  attaché  partiralièrement,  dit-il,  aux 
«  écrits  qui  étaient  opposés  aux  jésuites.  »  (MéwL, 
I  p.  104,  105.).  Enfin,  le  comte  d'Argenson  fit  une 
.  démarcheen  faveurde  Goujet prèsdu  ministre.  Le 
I  cardinal  répondit  que,  dans  l'intérêt  de  la  tran- 
quiUité ,  il  désirait  que  cet  écrivain  se  livrAt  à 
I  quelque  ouvrage  où  il  n'eût  pas  à  suliir  l'influence 
,  de  son  jansénisme.  D'Argenson  paria  à  son  pro- 
tégé d'écrire  une  histoire  littéraire  de  la  France , 
d'après  un  plan  qu'avait  conçu  M.  de  Chauvelin, 
ministre  d'État.  D'abord  effrayé  à  l'idée  d'une 
aussi  vaste  entreprise,  il  céda  aux  sollicitations 
de  ses  amis,  rédigea  un  nouveau  plan,  qui  fut 
approuvé  par  le  cardinal  de  Fleury,  et  fit  paraître 
les  deux  premiers  volumes  en  1740,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  française,  ou  histoére  litté" 
raire  de  la  France;  les  autres  volumes  paru- 
rent successivement  jusqu'au  dix-huitième,  qui 
conduit  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Ce  grand  travail  est  le  fruit  de  longues 
recherches.  Avant  lui,  d'antres  avaient  travaillé 
à  perpétuer  la  gloire  des  écrivains  français; 
Fabbé  Goujet  s'est  attaché  étroitement  à  leurs 
productions;  il  en  donne  l'histoire,  il  les  ana- 
lyse, il  les  apprécie,  mais  en  manquant  parfois 
de  l'impartiaûté  nécessaire.  On  lui  a  reproché , 
avec  quelque  raison  peut-être,  de  n'avoir  point, 
par  le  plan  qu'il  a  adopté,  justifié  son  titre 
d* Histoire  littéraire;  d'avohr  suivi  l'ordre  des 
matières,  en  classant  ensemble,  par  exemple, 
les    grammairiens,   les    orateurs,  les   histo- 
riens, les  poètes,  an  lieu  d'avoir  adopté  l'or- 
dre chronologique,  qui  eût  présenté  la  marehe, 
les   progrès   successifs  de    notre   littérature. 
Les  travaux  excessifs  auxquels  l'abbé  Goujet 
se  livra  pour  ce  grand  ouvrage  altérèrent  sa 
santé;  sa  vue  s'éteignit.  Dépourvu  de  fortune, 
car  les  éditeurs  payaient  très-peu  ses  écrits ,  et 
seul  soutien  de  parents  pauvres ,  il  fut  réduit 
à  vendre  sa  bibliothèque,  précieuse  collection 
qu'il  avait  mis  cinquante  ans  à  réunir.  Le  duc 
de  Béthune-Charost  la  lui  acheta  en  la  payant 
généreusement.  Lorsqu'il  lui  fallut  se  séparei' 
de  ses  livres,  il  éprouva  une  émotion  qui  hâta  sa 
fin.  En  sortant  de  table,  frappé  d'apoplexie,  il 
mourat  au  bout  de  quelques  heures. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
OovRAGES  HiSTOBiQUBs  :  BibHothèquc  fran- 
çaise, ou  histoire  littéraire  de  la  France; 
Paris,  1740 et  années  suivantes,  18  vol.  in-12  ;  les 
vol.  XIX  et XX  sont  restés  manuscrits  (1)  ;  -^Bi- 
bliothèque des  Auteurs  ecclésiastiques,  pour 
servir  de  suite  à  celle  de  Dupin  ;  Paris,  1736, 
3  vol.  in-S**,  ouvrage  non  terminé;  dans  le 
1*'  vol.  l'auteur  a  rectifié  des  erreurs  et  des 
omissions  de  Dupin;  ^  Mémoire  historique 
et  littéraire  sur  le  Collège  royal  de  France  ; 
Paris,  1758,  in-4*',  ou  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 

(1)  C'e«t  à  tort  que  M.  Quénrd ,  dans  m  Ftimcê  Ut' 
téraire,  met  cet  ounage  au  nombre  de  ceoi  auxquels 
a  Bcolemeat  coopéré  Tabbé  Goa]ct ,  qui  en  est  le  seul 
auteur,  et  dontU  est  U  plus  Importante  publication. 


995 

contient  :  1"  lliistoire  des  scieoce*  en  France 
aous  François  V,  jusqu'à  rétablissement  du 
Goilëge  de  France;  2°  la  notice  historique  des 
lecteurs  et  professeurs  royaux;  la  f  partie 
n'occupe  que  236  pages  du  T'  volume.  Crevier, 
dans  son  Histoire  de  r  Université,  ayant  accusé 
Tabhé  Goojet  d'avoir  dans  quelques  faits  man- 
qué de  justice  envers  l'université,  l'abbé  Goujet 
lui  répondit  par  une  lettre  imprimée  eu  1761, 
à  laquelle  Grevier  répliqua  par  une  autre  Lettre, 
datée  de  la  même  année  ;  —  Snpplémen  t  au  Dic- 
tionnaire de  Mor&i;  Paris,  1736,  2  vol.  in-fol.; 

—  Nout>eau  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Moréri;  Paris,  1749  et  1750,  2  vol.  in-fol.;  ces 
deux  suppléments  ont  été  fondus  dans  l'édition 
du  Dictionnaire  deMoréri  donnée  en  1759;  ^ 
Origine  et  Histoire  de  la  Poésie  française  et 
Histoire  des  Poètes  français  avant  Clément 
Marot;  in*4°  de  55  pages,  servant  d'introduc- 
tion à  la  Bibliothèque  poétique  de  Lefort  de 
La  Norinière,  publiée  en  1745»  4  vol.  in-4°  et 
in«12.  Cet  auteur  n'a  pas  nommé  l'abbé  Goujet; 

—  Dissertations-  sur  l'état  des  sciences  en 
France  depuis  la  mort  de  Charletnagne  jus- 
qu'à celle  du  roi  Robert;  1737,  in-12  :  cou- 
ronné par  TAcad.  des  Insor,  et  Belles-Lettres; 
quelques  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  l'im- 
pression  ont  été  relevées  par  Fauteur,  dans  une 
lettre  qv*il  a  fait  insérer  dans  las  Observations 
sur  les  écrits  moâsmeê  de  l'abbé  Desfontaines  ; 

—  Dissertatkm  sur  le  renouvelUment  des 
études,  et  particulièrement  du  études  ecclé' 
siastiques  f  depuis  le  quatonième  sièclêt  17.., 
in-12,  et  en  tèteduXLlIP  vol.  de  VHistoù-e  ec- 
clésiastique du  P.  Fabre;  •—  Histoire  des  In- 
quisUions;  Cologne  (Paris)»  1752,  2  vol. 
iiHl2 ,  avec  un  Discours  sur  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  Vinquisitimt  à  la  suite  du 
II"  Tol.  ;  —  Histoire  du  Pontificat  de  Paul  V; 
Amsterdam  (  Paris  ) ,  in-i2  :  oomposée  sur  las 
manuscrits  de  M.  de  Brèves,  ambassadeur  de 
France  à  Rome;  —  Afémoires  historiques  et 
littéraires  de  Vàbbé  Goujet  :  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  l'abbé  Barrai;  La  Haye 
(Paris),  I767,.in-12.  ^  BiocRAnna,  Élocbs 
m^ToniQCEs  :  Vie  des  saints  pour  tous  les 
jours  de  Vannée,  suivie  de  l'Histoire  de  saint 
Auqufitin;  1730,  7  vol.  in-12.  Mésenguy  avait 
commencé  cet  ouvrage  et  écrit  les  mois  de  jan- 
vier, de  février  et  partie  de  mars;  le  mois  de 
décembre  est  dn  professeur  Roussel  ;  -^  Histoire 
de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  M.  Nicole; 
Luxembourg,  1735,  in-12,  et  dans  la  Conti- 
nuation des  Essais  de  Morale  publiée  par 
Dalgues  de  Clairefontaine;  Liège  (  Paris  ),  1767, 
in*12;  — -  Vie  de  messire  Félix  Vialart,  évé' 
que  et  comte  de  Chdlons,  avec  la  relation 
de  ses  miracles;  Utrecht,  1740,  in-12;  Rouen, 
1741,  in-12  :  l'édition  d'IJtrecht  est  la  plus  cor- 
recte; l'abbé  Goujet  n'a  eu  aucune  part  à  la 
rédaction  des  Miracles;  —  Vie  d'Ovide,  en 
tête  de  la  traduction  des  Métamorphoses  donnée 
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par  l'abbé  Bannier;  —  Vie  de  Boileau-Des- 
préaux,  en  tête  de  l'édition  de  ses  Œuvres  faite 
en  1735;  «-  Fie  de  M.  Singlin  ,  directeur  des 
religieuxde  Port-Royal;  Utrecht  (Paris),  1736, 
in-12,  et  en  tète  du  1*'  vol.  de  V Instruction 
sur  les  Mystères  de  Notre  Seigneur  y  par  Singlin  -, 

—  Vie  de  Ruffin ,  prêtre  de  Véglise  d'Aquilée; 
1724,  in-12 ,  refaite  sur  celle  de  D.  Gervaise-, 

—  Abrégé  de  la  Vie  de  M,  Tricalet,  directeur 
du  séminaire  de  Saint-Nicolas -du -Char- 
donnet  ;  Paris,  1761,  iu-i2,  etentcte  du  ÎX'  vol. 
de  la  Biblioth.  portative  des  Pères  de  V Église 
de  Tricalet;  >-  les  Éloges  historiques  de  René 
Reyneau,  en  tète  du  ÏV  vol.  de  la  Science  du 
Calcul;  de  Pierre  Lambert ,  en  tète  de  sa  tra- 
duction de  la  Cité  de  Dieu ,  de  saint  Augustin; 
du  P.  Floriot ,  en  tète  de  l'édition  de  son  livre 
intitulé  La  Morale  du  Pater,  faite  en  1743; 
à' Etienne- Henri  de  Duguet ,  en  tète  de  ï Ins- 
titution du  Prince,  édit.  de  1740   (a  pani 
aussi  séparément  et  augmentée  );  du  P.  Avril- 
Ion  ,  en  tète  de  ses  Pensées  sur  divers  Sujets 
de  Morale;  de  François  de  Poilly,  graveur, 
en  tète  du  catalogue  de  son  œu^Te,  1752;  <le 
L.'A.  Muratori,  dans  les  Mémoires  de  l'abbé 
d'Attigny,  t  YI;  du  P.  Fabre  ^  continuateur  de 
VHist.  ecclés.  de  Fleury,  dans  le  Journal  de 
Verdun,  janvier  1754,  et  plus  exact  dans  le 
Diction,  de  Moréri;  du  P.  Nicéron,  en  tète  du 
XI'  yol.  de  ses  Mém.  pour  servir  à  Vhistoire 
des  hommes  illustres  de  la  république  des 
lettres;   du  Cardinal  Passionéi,    La  Haye 
(Paris),  1763,  in-12;  de  Nicolas  Fontaine, 
en  tète  de  ses  Mémoires  de  Port-Royal  ;  — 
Lettres  sur  le  goût;  1733,  in-B**  :  c'est  une  cri- 
tique de  ce  livre  de  Voltaire  ;  —  des  préfaces  et 
des  notes  à  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
saint  Augustin  par  les  Bénédictins,    publiée 
en  1730;  aux  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire de  Port-Royal,  édition  de  1734;   aux 
Œuvres  d'Arnauld  d'Andilly,  1734  ;  aux  Actes 
des  Martyrs  du  P.  Thierry  Ruinart ,  1739;  à 
l'^Tis^tre  de  France  de  Mézerai ,  édit.  de  1740  ; 
aux  Mémoires  de  Vabbé  de  Marottes ,  édit 
de  1755;  —  Trcûté  des  Horloges  de  Jacqdes 
Aiexand  re  ; — diverses  notices  dans  les  Mémoires 
de  Littérature  de  Sallengre,  dans  la  Bibliothè- 
que française  de  Sauzet ,  dans  les  Méinoires 
sur  les  hommes  illustres  de  la  république 
des  lettres,  par  Nicéron,  etc.  L'abbé  Goujet 
a  donné  des  éditions  :  du  Dictionnaire  de  Ri- 
chelet;  1738,3  vol.  in-folio,  et  un  abrégé  de  ce 
dictionnaire;  1736,  1756  et  1759,  in-S*  :  ces 
deux  dernières  éditions  revues  et  augmentées  ; 
des  Mémoires  de  la  Ligue,  par  Gontard ,  avec 
préface  et  note;  Amsterdam    (Paris),    1758, 
5  vol.  in-4";  du  Dictionn,  des  Cas  de  Cons- 
cience de  Lamct  et  Fromajçcau  ;  des  Mémoires 
du  duc  de  Hohan  ,  etc.  Il  a  relouché  aa  Sup- 
plément aux  Mémoires  de  Sully,  par  Petit 
de  Monpertuis;   1762.  Il  a  fmt  les  corrections 
et  additions  emplo>ées  dans  l'édition  dos  fy. 
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mlniis  de  tkiêioête^  pw  l'abbé  Le  Lomfai  d« 
Valleiuoot,  faite  «m  1746.  Il  a  fait  deteorreo* 
tioDs  nombreuses  à  YOisioirt  de»  Autewn  fo» 
cnt  par  Cellier.  L^abbé  Goajet  a  laiaaé  le  Ca- 
talogue raisonné  des  livres  de  sa  nombreuse  M* 
biiottièque,  6  vol.  In-fol.  Le  bibliographe  Bar- 
bier, qui  possède  ce  catalogue ,  en  a  publié  une 
notice.  Gutot  ob  Fiai. 

Memoim  Mtà  et  m.  d«  Vabb*  iimit^  poM.  pv 
l'aMé  lUml.  t7C7.  ->  tuai  sur  la  Mort  de  l'abbé  Cou- 
jH  tu  Dague  4«  aalrefooUlne ,  à  la  SutU  de  la  f^U  de 
meoU,  <dtt.  de  net.  -  U  merMoQê  de  »es. 

«oujon  (  Jean  ),  célèbre  sculpteur  et  ardu* 
toete  français,  né  à  Paris,  vers  i5U,  assassiné 
daas  la  même  ville,  le  Jonr  de  la  Saint- Barthé- 
lémy (  24  août  157)).  11  fit  ses  éludes  en  France , 
£ous  un  habile  maître,  dont  le  nom  est  resté  in- 
eoonu,  mais  auquel  on  attribue  la  statue  et  les 
bas-reliefs  du  tombeau  de  François  I*.  Il  se 
Fendit  ensoite  en  Italie,  et  y  étudia  eonsdendeu* 
sèment  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité;  cepen- 
dant, de  retour  en  France,  11  dut  transiger  avec 
le  style  sévère  et  plein  de  dignité  qui  caractérise 
les  morceaux  des  anciens.  Il  lui  fallut  pbyar 
son  talent  au  désir  d'une  cour  voluptueuse  et  e& 
fèoinée.  Au  lieu  de  ta  beauté  noble  et  pure  qui 
excite  Tadmiratlon  en  satlaMsant  le  goût,  oq 
recherchait  alors  ces  formes,  plus  gracieuses 
qœ  belles ,  qui  charment  les  yeux,  exaltant  les 
sens.  C'est  sous  cette  influence,  très^dhrects  » 
que  Goujon  exécuta  la  statue  couchée  de  Diane 
de  Poitiers^  maltresse  du  roi  Henri  U.  Par  une 
singnllère  anomalie,  Il  a  environné  son  modèle 
des  attributs  qui  distinguât  la  déesse  de  la 
chasse,  type  mythologique  de  la  ohaateté.  G*eat 
certainement  un  contre-sens  artistique  des  plus 
i^lieux  ou  une  éplgramme  sanglante,  tioailant 
cette  dernière  Intention ,  on  ne  doit  vohr  dans  le 
choix  allégorique  do  sujet  qu'un  saoriliee  aux 
mœurs  et  à  l'esprit  de  l'époque.  La  duchesse  de 
Talenthiols  était  alors  la  véritable  reine  de 
France ,  et  Jean  Goujon ,  tout  protestant  qu'il 
était,  dot  sIncUner  devant  la  sonveraine  dispen- 
satrice des  faveurs  royales ,  c'est-à-dire  de  la 
fortune  et  de  la  gloire.  Il  en  fit  une  déeeae  :  sa 
statue  est  un  chef-d'cauvre;  le  style  en  est  grec 
et  la  disposition  d'une  élégance  incontestable; 
cependant  on  en  trouve  les  formes  grêles  et  la 
tète  trop  petite  pour  l'étendue  du  corps.  Mais 
Goqjon.  copiant  la  nature,  n'est  peut-être  ici 
qu'un  fidèle  traducteur  des  charmes  et  des  im- 
perfections de  son  modèle.  Quant  aux  acces- 
soires qui  enrironnent  la  statue ,  un  cerf,  deux 
lévriers,  ils  ne  sont  qu'une  réminiscence  de  la 
IHane  de  Benvenuto  Cellini. 

Jean  Goujon  avait  acquis  les  bonnes  grftces  de 
Henri  U  et  de  sa  favorite.  Il  fut  chargé  de  la 
décoration  du  château  d'Aoel  ;  il  s'associa  Jean 
Cousin  ponr  la  peinture  et  Philibert  Delorme 
pour  l'architecture,  et  ces  trois  illustres  maîtres 
embeUireut  la  demeure  de  Diane  de  Poitiers  de 
BOBobreoses  merveilles.  Goujon»  pour  sa  part , 
sculpta  le  bois  et  les  lambris  de  la  cliainbr^  à 
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coucher  de  la  dochesae;  il  fit  couler,  d'après  bes 
dessins,  les  bronzes  qui  décoraient  la  salle  d'en 
trée.  Plus  tard,  avec  Bernard  Palissy,  il  exécuta 
d'admirables  travaux  au  ch&teau  d'Écouen,  l'édi- 
fice de  Jean  Beaulant.  De  retour  à  Paris,  il  orna  la 
porte  Saint- Antoine  de  quatre  petits  bas-reliefs  en 
pierre  d'une  délicatesse  exquise;  ils  représentent 
La  Seine f  la  Ifame,  VOise,  et  Vénus  sortant 
des  ondes.  Ces  chefs-d'œuvre  sont  maintenant 
au  Louvre.  Dans  la  même  salle  se  voient  deux 
autres  bas-reliefs  :  Jésus  au  tombeau ,  sculpté 
pour  les  Cordeliers  de  Paris,  et  un  sujet  allégo- 
rique, JUz  Mort  et  la  Résurrection  ;  c'est  une 
nymphe  endormie,  près  de  laquelle  un  génie  ren- 
vei*se  un  flambeau  de  la  vie,  tandis  que  des  satyres 
et  des  dryades,  symboles  de  la  fécondité,  forment 
un  concert  autour  d'elle  (1).  Goujon  orna  en- 
suite rhêtd  de  ville  d'une  suite  de  panneaux  en 
bois  sculptés  ;  les  sujets  symbolisent  les  doute 
nmis  de  l'année;  il  est  impossible  de  trouver 
quelque  chose  ^e  plus  gracieux ,  de  plus  fini  que 
ces  morceaux  :  Goigon  fut  à  la  fois  l'architecte 
et  le  décorateur  de  l'hétel  Carnavalet,  que  le 
séjour  de  M'"*'  de  Sévigné  rendit  célèbre.  On 
trouve  encore  dans  ce  monument  des  détails  qui 
font  apprécier  le  grand  maître.  On  y  remarque 
surtout  un  Lion ,  un  Léopard,  dei  Enfants  qui 
soutiennent  des  cartouches ,  nue  Benommée, 
La  Force,  La  Vi^t/ance,  etc. 

L'ceuvre  capitale  de  Goujon  est  certahiement 
la  Fontaine  des  Nymphes^  dite  des  innocents. 
Ce  monument  fut  d'abord  édifié  (  1550)  à  l'angle 
des  rues  Saint-Denis  et  aux  Fers  ;  il  ne  comportait 
que  trois  faces.  En  1788,  cette  fontafaie  fut  trans- 
portée au  centre  des  halles  de  Paris ,  et  forme  ac- 
tuellement un  édicule  carré,  percé  d'une  arcade 
sur  chacune  de  ses  flices;  chaque  arcade  est  sur- 
montée d'un  acroière  avec  un  fronton  ;  une  cou- 
pole couronne  cette  espèce  de  petit  temple.  Les 
sculptures  de  Tacrotère  offrent  des  groupes  d'A- 
mours qui ,  assis  dans  des  conques  ou  appuyés 
sur  des  monstres  marins,  se  livrent  à  divers 
jeux.  Entre  chaque  pilastre  une  naïade  debout 
se  repose  sur  une  urne  vide,  ou  en  répand  les 
ondes.  Ces  nvrophes  ont  toutes  une  attitude  dif- 
férente :  quoique  exécutées  dans  un  espace  res- 
serré, elles  respirent  une  grâce  et  une  liberté  d'ac- 
tion surprenantes.  Les  draperies  sont  fhinche- 
ment  jetées  et  avec  une  délicieuse  légèreté.  Ces 
draperies  laissent  suffisamment  dessiner  le  nu 
qu'elles  cachent.  L'artiste  a  su  unir  id  k  un  mer- 
veilleux point  la  décence  et  la  volupté.  Dans  les 
bas-reliefs  du  soubassement,  on  volt  le  triom- 
phe de  Vénus.  La  déesse  des  amoure,  mollement 
couchée  sur  les  eaux ,  folâtre  avec  de  nombreux 
Amours  qui  raccompagnent  en  voltigeant  ou  por- 
tés par  des  dauphins.  Les  archivoltes  de  ce  mo- 
nument, dont  l'architeoture  est  de  Lescot,  sont 

(1)  u  conierratton  de  en  six  bas-reUeb  ett  due  i  lln- 
tcillgeot  dévouement  du  cheTtUer  Alexandre  Lenotr,  qui 
Ica  fit,  en  lits,  transporter  dans  son  raoaée  des  Aogus- 
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ornées  de  plusieurs  renommées,  dues  également 
au  ciseau  de  Goujon.  On  ne  saurait  trop  admirer 
dnns  la  Fontaine  des  Innocents  l'accord  parfait 
qui  règne  continuellement  entre  l'architecte  et  le 
bculpteur  (1).  On  a  peine  à  comprendre-  oom> 
inent  ce  dernier,  renfermé  dans  un  plan  si  étroit, 
a  pu  faire  tant  de  choses  et  de  si  belles  choses 
sans  allourdir  l'ensemble.  C*est  là  surtout  qu'il 
faut  admirer  le  talent  particulier  de  Jean  CkHi- 
jon,  celui  de  donner  à  ses  figures  un  tel  relief, 
que  l'œil  trompé  croit  en  embrasser  toute  la 
rondeur.  A  la  plénitude  des  formes,  à  l'étonnante 
adresse  des  raccourcis,  le  spectateur  ne  sup- 
pose pas  que  l'artiste  n'eut  à  sa  disposition 
que  quelques  pouces  d'épaisseur.  A  la  facilité  du 
dessin,  à  la  gr&ce  des  attitudes  et  des  mouTC- 
ments,  à  la  vérité  des  effets,  on  ne  s'aperçoit  pas 
que  son  gàiie  était  captif  dans  un  cadre  de  quel- 
ques centimètres.  C'est  que  peu  de  sculpteurs  ont 
aussi  bien  compris  que  ce  grand  maître  len  règles 
de  l'optique  et  du  bas-relief.  Il  poussait  à  un 
degré  resté  sans  exemple  l'art  de  modeler  un 
corps  peu  saillant ,  méplat ,  et  de  lui  donner  de 
la  rondeur.  11  arrivait  à  ce  résultat  par  la  façon 
dont  il  savait  mettre  en  lumière  les  parties  qu'il 
voulait  faire  ressortir,  tandis  qu'il  laissait  dans 
l'ombre  celles  qu'il  voulait  éloigner.  Il  faisait 
réellement  de  la  perspective  lapidaire. 

Goujon  a  beaucoup  travaillé,  et  son  œuvre  ne 
se  borne  pas  aux  monuments  admirables  que 
nous  venons  de  citer.  Le  Louvre  lui  doit  aussi 
une  partie  de  ses  richesses  sculpturales.  Les 
frontons  circulaires  sont  animés  par  ses  figures 
en  demi-relief,  surtout  dans  la  façade  comprise 
entre  le  Pavillon  de  l'Horloge  et  l'aile  en  retour, 
jusqu'à  la  porte  du  Pont-des-Arts  (angle  sud- 
est  de  la  cour)  :  on  y  yoxi  Le  Commerce,  L^ Abon- 
dance, et  au  milieu  deux  génies  qui  soutiennent 
des  cartels  aux  chiffres  de  Henri  H.  Les  entre- 
pilastres  offrent  des  traits  relatifs  à  la  prudence 
et  à  la  valeur  de  ce  monarque  avec  des  trophées  et 
des  esclaves  enchaînés  ;  on  doit  aussi  à  Goujon  les 
figures  iconologiques  qui  embrassent  les  croisées 
circulaires  formées  en  œil  de  bœuf.  Ces  femmes 
élégantes  sans  affectation,  sveltes  sans  maigreur, 
souples  sans  mollesse ,  sont  bien  les  gracieuses 
sœurs  des  naïades  de  la  Fontaine  des  Innocents. 
Dans  l'une  des  salles  du  Musée ,  on  s'arrête  de- 
vant une  grande  et  riche  cheminée  où  il  a  sculpté 
deux  magnifiques  statues  colossales,  qui  s'ap- 
puient sur  une  niche  circulaire  qui  contient  un 
buste.  Dans  la  salle  dite  des  Cent-Suisses  on 
admire  aussi  quatre  caryatides  de  quatre  mètres 
de  haut  et  taillées  en  ronde-bosse.  Elles  sou- 
tiennent une  tribune  enrichie  des  plus  beaux  or- 


(i)Le  caTatler  Bernin,  écrit  Mario  SaogriD,  etUmeeeUe 
fODtalDC  le  pli»  bean  moreeaa  de  France,  tant  pour  la 
Joitc  proportion  entre  l'arctiiteclare  et  le*  flgoreii  (  ehoae 
fort  rare)  que  pour  la  délicatesse  qui  règne  partout.  «  L'en- 
tretien en  est  si  négligé,  que  si  Je  ne  vous  en  laftrolsob, 
peut-éU'e  paueriez-vous  sans  en  remarquer  la  beaolé  et  le 
wéhtt,  •  (  Ut  Cmiotitoi  de  Paris ,-  nu,  In-li,  p.  7»-M.  ) 
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nemeotg;  tout  ee  moitMD  gigantMqw  est  d'un 
goût  parfait  et  d'un  admirable  dessin. 

Il  existe ,  rapporte  Miel ,  une  traduction  de 
Vitruve  par  Martin,  extrêmement  curieuse  :  elle 
fut  imprimée  à  Paris,  en  1 547,  in-fol.  Les  plandic» 
de  ce  volume  ont  été  exécutées  par  Jean  Goujon, 
qui  gravait  aussi  sur  bois  et  en  médailles.  A  la 
suite  de  la  traduction  de  Martin,  on  trouve  ur 
appendice  écrit  parJe^in  Gou/on,  studieux 
d'architecture.  Ce  petit  opuscule  ne  se  compose 
que  de  cinq  pages;  mais  ces  cinq  pages,  toutes 
pleines  de  substance,  révèlent  la  haute  intelli- 
gence de  l'auteur.  «  Langage  superflu,  dit-il,  est 
ennuyeux  à  toutes  gentz  de  bon  entendement  > 
Il  recommande  surtout  la  culture  des  sciences; 
il  rappelle  que  Raphaël  et  Michel-Ange,  si  cé- 
lèbres comme  artistes ,  furent  également  distin- 
gués comme  savants;  il  déclare  que  «  c'est  à 
cause  qu'ils  se  sont  tant  curieusement  délectez 
à  poursuyvre  ce  noble  sul)iect,  que  leur  immor- 
tèle  renommée  est  espandue  parmi  toute  la  cir- 
cumférence  de  la  terre  ».  Il  ajoute  que  n  tous  les 
hommes  qui  n^ont  point  estudié  les  sciences  ne 
peuvent  faire  œuvres  dont  ils  puissent  acquérir 
guère  grande  louenge,  si  ce  n'est  par  quelque 
ignorant  ou  personnage  trop  facile  à  contenter  ». 
Cet  écrit  porte  une  empreinte  religieuse  :  il  semUe 
dicté  par  imefoi  naïve  et  vraie.  C'est  toujours  Dieu 
qui  a  donné  à  l'auteur  l'intelligence  de  ce  qu'il  dit; 
c'est  avec  l'aide  de  Dieu  qu'il  se  flatte  d'avoir  pé- 
nétré le  sens  et  l'intention  de  Vitruve.  Pourquoi 
laut-U  qu'une  vie  qui  devait  appartenir  excluM- 
vement  aux  annales  de  l'art  se  lie  si  tragique- 
ment, par  sa  fin  prématurée,  à  l'histmre  des  crimes 
politiques  et  religieux  ? 

Goujon  travaillait  à  la  décoration  du  Louvre, 
lorsqu'une  balle  vint  le  frapper  morteUement  sur 
son  échafaudage  :  c'était  durant  la  boucherie  de 
la  Saint-Barthélémy.  Nous  avons  dit  que  Jean 
Goujon  était  huguenot;  il  avait  cru  trouver  un 
asile  inviolable  au  milieu  de  ses  immortelles 
productions,  mais  quelle  gloire  le  fanatisme  res- 
pecte-t-U? 

L'œuvre  complète  de  Goujon  a  été  gravée  au 
trait  par  M.  Réveil,  d'aprè»  les  statues  et  les 
bas-reliefs  eux-mêmes  ;  Paris,  1827-1844,  18  li- 
vraisons ,  in-8^.  Cet  ouvrage  est  accompagné 
d'un  texte  explicatif  sur  chacun  des  monuments 
que  le  grand  artiste  a  embellis  de  ses  sculp- 
tures, et  précédé  d'un  Essai  sur  sa  vie  ei  ses 
ouvrages ,  par  MM.  J.  G*** ,  Andot  et  André 
Pottier.  Alfred  de  Lac\ze. 


AndroueC  Du  Cerceau ,  Lbm  plus  êxceitens  BâtimfeiUs 
de  France;  Paris,  1607,  l  tom-  In-fol.  —  France^co 
Mlltsla,  Memorie  dêgti  ÂreMMU  attUeM  e  modermi 
(  Parme,  1781,  f  vol.  ii>-8«),  t.  11.  p.  US.  —  De  Plies, 
rus  dêi  jirehttêctes  anciens  et  modemeSf  t  11,  p.  6.  — 
Michel  FéUblen,  Hecueil  historique  de  la  vie  et  des  au- 
vraçes  des  plus  eëlibres  arehUeetes.  —  Panorema  de 
Paris,  M  XUI  (180S),  t.  I.  p.  s,  1»,  108,  104;  t.  Il,  8.  — 
DttIâure,  Histoire  civile,  pkpsique  et  morale  de  Paris. 
—  De  Lttbersac,  DlKOurs  sur  les  MonumeiUs  publies 
de  tous  les  peuples,  etc.;  Paris,  ITti,  in-fol.  —  Gujr 
Kersalnt.  Discours  sur  tel  monuments  ptMicsi  Pa> 
rta,  Dldot,  iiM,  Iii4«.   -  Hébert,  iMctionMmirê  ^- 
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toropt  et  kUtùritm  en  MOMOMUti  ^  fwrit^  ete^ 
Pirtt.liN.  f  vol.  in-li.  —  Amaary-DuTal,  ëm  Fan- 
laiMS  de  Paris  ;  Parte.  F.  Dldot.  1813,  In-fol.  -  Le 
Ui,  DMUmaain  JUitoW«««  de  la  France.  —  Miel, 
4ua  YEnegdopédiê  eu  Cens  du  Monde,  -  Le  chef  aller 
Aleuodre  benolr,  dane  le  Dtetioimairê  de  la  ConoerMo» 
Uon. 

*G0ViOS^  (Jacques- Florent) f  voyageur  fran- 
çais, oé  à  Dijon,  le  15  noTembre  162 1,  de  Jacques 
Goajon,  marchand  de  fer,  et  mort  à  Pignerol,  en 
octobre  1693.  Il  prit  l'habit  de  cordelier  le  2  no- 
vembre 1636  ;  en  1666  il  se  rendit  en  Terre 
Sainte,  et  demeura  quelque  temps  à  Jérusalem, 
avec  le  titre  de  commandant  du  saint-sépulcre. 
Il  rédigea  une  relation  des  divers  événements 
de  son  voyage;  et,  dé  son  aveu,  «  il  avait  em- 
ployé une  année  et  demie  an  service  de  la  sainte* 
eostodie  dans  l'Egypte  et  la  Syrie  ».  Ses  su- 
périeurs le  choisirent  pour  terminer  certaines 
difficultés  survenues  entre  les  oordeliers,  Clé- 
roeot  IX  et  la  congrégation  De  propaganda 
Pide.  11  s'embarqua  le  8  janvier  1669,  à  Saïde, 
arec  quatre  enfants  maronites,  que  le  patriarche 
d'Aotiocbe  Tavait  prié  de  prendre  sous  sa  cun- 
doite.  Après  avoir  lutté  contre  la  tempête,  non 
loin  de  l'Ile  de  Malte,  il  put  aborder  à  Marseille, 
le  6  février  de  la  même  année.  Là  s'arrête  le 
récit  qull  nous  a  laissé.  On  sait  cependant  que 
vers  l'époque  de  sa  mort  il  était  aumônier  au 
régiment  de  dragons  dont  le  comte  de  Grammont 
avait  le  commandement.  Son  ouvrage,  enrichi 
d'one  carte  et  de  gravures,  a  pour  titre  :  Histoire 
et  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  où  tout  ce  quHl 
y  a  de  plus  remarquable  dans  les  saints 
lieux  est  très -exactement  descrit  par  le 
P.  Jatq.  Goujon,  religieux  de  l'observance  de 
Saint-François,  etc...;  Lyon,  1672,  in-4**. 

Louis  Lacour. 

PïplUoo,  am.  des  Aut.  de  Bourgogne;  Dijon,  1741. 

*«ouioii  (Pierre),  hagîographe,  frère  dn 
précédent,  né  en  1623,  mort  à  Antun,  le  22  juil- 
let 1673.  Cordelier  comme  son  frère,  il  remplit 
spédalement  les  fonctions  de  gardien.  On  a  de 
loi  :  Vie  de  sainte  Reine ,  vierge  et  martyre; 
son  o/fee,  etc.;  Autun,  1651 ,  in- 12  ;  —  Éclair- 
cissement sur  la  véritable  relique  de  sainte 
Reine  d'Algse,  donnée  à  M.  de  Longueville 
par  révéque  d'Osnabrug,  pour  servir  de  ré- 
ponse à  un  libelle  intitulé  :  Apologie  pour  les 
rdiques  de  sainte  Reine  de  Flavigny;  Paris, 
I6â],etl666,  in-S».  L.  L. 

PapUlm.  MM.  des  Âut.  de' Itomrgognêi  1 1,  p.  «4. 

60VJ0N  (Louis 'Joseph' Marie- Achille), 
homme  politiqae,  littérateur  et  jurisconsultefores- 
tier  firui^8,iiéà  Amiens,  en  1746,  mort  vers  1810. 
Il  étudia  le  droit ,  et  fréquenta  quelque  temps  le 
l«rrean.  Il  se  montra  d'abord  partisan  des  idées 
oQostitutioiuielles ,  fut  nommé  procureur  syndic 
du  district  de  Beauvais ,  et  élu  député  à  l'As- 
KroUée  législative;  mais  dès  cette  époque  il 
chaasea  d'opinion,  et  se  montra  antipathique  à 
toute  réforme.  C'est  ainsi  qu'il  vota  contre  la  loi 
nr  VéniffaJikm  et  appuya  le  projet  de  procla* 
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matioii  à  l'effiit  de  requérir  Monsieiir,  comte  de 
Provence  (depuis  Ldtais  XVni),  frère  du  roi, 
de  rentrer  en  France.  11  combattit  ensuite  le  pro- 
jet relatif  à  la  formation  d'une  haute  cour  natio- 
nale, et  vota  pour  que  la  sanction  des  arrêts  de 
cette  cour  fût  en  tous  cas  soumise  au  roi.  H  ré- 
ftita  les  dénonciateurs  des  menées  autrichiennes, 
et  s'opposa  au  séquestre  des  biens  des  émigrés. 
Le  8  juin  1792,  il  vota  contre  l'abolition  sans 
indemnité  des  droits  féodaux  et  du  casuel  ecclé- 
siastique. Le  17  juillet  il  vola  pour  La  Fayette, 
dont  les  fédérés  demandaient  la  destitution.  Par 
une  contradiction  singulière,  après  le  10  août,  il 
fit  appliquer  la  loi  sur  les  émigrés  aux  Français 
absents  sans  cause  légitime  depuis  le  8  avril,  et  fit 
décréter  la  levée  des  scefiés  apposés  aux  Tuile- 
ries. Il  nefht  pas  réélu  après  la  session,  et  con- 
sacra le  reste  de  sa  vie  à  la  science,  à  la  littéra- 
ture et  surtout  à  l'étude  des  lois  concernant  la 
siWiculture.  On  a  de  lui  :  Année  militaire; 
Paris,  1799,  in-8";  —  Coriolan  chez  les  Vols- 
ques,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers;  Paris, 
an  VIII  (  1800),  in-8«  ;  —  Essai  sur  la  garantie 
des  propriétés  littéraires;  Paris,  an  ix  (tSOl), 
in.go;  —  Mémorial  forestier,  ou  recueil  com- 
plet des  lois,  arrêtés  et  instructions  relatifs  à 
Vadministration  forestière  depuis  le  H  juillet 
1789  jusqu*à  la  fin  de  Van  x  (1801-1802); 
Paris,  2  vol.  in-8» ;  —  Lettres  de  Cieéron,A'^ 
près  la  traduction  des  abbés  Prévost  et  Mongault, 
avec  notes  courantes,  remarques  historiques, 
et  plusieurs  tables  ;Pms,  1801-1803,  12  vol. 
in-8*'  :  «  Cette  édition,  dit  Quérard,  n'est  pas 
belle.  Le  travail  de  l'éditeur,  en  général  très-im- 
parfait, offre  pourtant  quelques  bonnes  observa- 
tions »  ;  ^  Des  Bois  de  constructions  navales, 
ou  manuel  à  Vusage  des  agents  forestiers  et 
maritimes:  Paris,  1803,  in- 12,  avec 27  fig.  Ce 
Manuel  contient  les  lois,  règlements  et  instruc- 
tions relatifs  à  la  disposition  et  à  l'usage  des  bois 
dits  de  marine.  Il  est  suivi  d'un  Dictionnaire 
des  principaux  termes  d'architecture  navale; 
—  Tableau  historique  de  la  Jurisprudence 
romaine,  depuis  la  fondation  de  Home  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle;  suivi  du  texte  de 
la  loi  des  Douze-Tables,  et  de  ^o^eir  explica- 
tives, pour  servir  de  préliminaire  à  Vétude  du 
droit;  Paris,  1803,  m-12;  —  Annuaire  fores- 
tier pour  Van  xin  (  1804  ),  contenant  l'état ,  tant 
au  personnel  qu'au  matériel ,  de  toute  la  partie 
forestière  au  l'^"  nivOsean  xiii;  Paris,  1804, 
in-24;  —  De  V Étude  du  Droit,  cours  particu- 
lier coordonné  avec  la  marche  des  écoles  pu- 
bliques; Paris,  1805,in-8^         H.  Lesceur. 

Moniteur  im<versei  des  années  1791  et  llM.  ~  Biù- 
graphie  moderne;  étfit.  de  1806.  —  Quérard ,  La  France 
tutéraire. 

«eovjON  (Abel),  éditeur  et  littérateur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  vers  179ô.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  s'établit,  avec  sa  mère 
Hbraire  à  Saint- Germain-en-Laye.  Il  édita  tous 
les  ouvrages  de  son  père,  et  composa  lui-même  : 
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m»i$éndékiYma€$4m  OkMtm  de  Sâtnê^ 
OarmdtM-aii^Zoyc  (aveo  OàkÀ  9h)i  Saint- 
GertnaiiMihliaye,  18U,  iB-16,  el  182»,  iM^,av«c 
lig.  Daofl  catta  teoQwlt  édUioii  TédiUiir  «  joat 
•ux  fécits  historiques  »  au  daacriptÎQBa  statia* 
tique  et  géographique,  des  réfleuooa  s«r  les 
améUoratioBa  à  apporter  à  la  vilie  et  à  aea  e&n* 
roos;  — '  Manuel  de  rhomm$  du  ban  lo» , oh 
Cérémonial  de  la  banne  compagnie ,  ùempre* 
nant  des  notianê'.sur  la  mamiére  de  faire  let 
honneure  (finie  table,  sur  fart  de  dépeeat^ 
et  tenniné  pat  un  €koi»det  pluejelis  imm  de 
eociété,  et  de  Mandée  à  danser^  a»ee  lee  aire 
«oMi; Paria,  1831»  189S,  iihll)  1823,  iA*l8;  «^ 
PetU  Manuel  de  la  PoUteeee,  au  fmrt  de  h 
présenter  et  de  ee  eomduire  dans  le  mande; 
Paris,  1832,  iii-8",  ïïHa  ilg.      H.  LMUEoa. 

Jottnutt  éê$  DiUti,  10  •eytenbM  iHi.  —  Qaérard,  Lm 
rrmm  mtÊrmkre,  «•  UMB4rf  •(  0oor«Ml9t,  iMtuté' 

«duon  {Jean'Marie^lauéihAleasandre)p 
homme  politique  français,  né  àBourft^n-Bresae, 
le  13  avril  1766,  suicidé  le  29  prairial  an  in  (mai 
1 7M).  Son  père  était  directeur  des  postes.  Le  jeune 
Goiùon  s'engagea  dans  la  marine,  etquoique  seu» 
lement  Agé  de  douse  ans,  il  prit  part  comme 
novice  au  combat  d^Ouessant  et  en  écrivit  le 
premier  les  détails  à  son  père.  Celui-ci  lot  po« 
bliquement  ce  compte-rendu  dans  le  Palais^Royal, 
et  Ténergie  patriotique  du  jenne  marin  fut  ad- 
miréa  de  tous.  En  1784  Goi^oo  fit  on  Toyage  à 
nie  de  France.  A  son  retour  (mai  1790),  il  se  fixa 
à  Meudon  près  Paris,  et,  avec  sonamlTissot,  Use 
livra  à  dea  études  sérieuses,  qui  oomplétèrentaon 
éducation.  Kn  1791  il  prononça  k  VeraaiUei  Té* 
loge  de  Mirabeau,  et  adressa  à  l'Assemblée  natio^ 
nale  une  Lettre  en  réponse  à  celle  de  l'abbé 
Maynal  i  Paris,  1791,  in-8*).  Il  fut  nommé  mem- 
bre dn  oonseil  départemental  de  Seine-efrOise 
et,  après  le  10  aoftt,  investi  des  fonctions  im^ 
portantes  de  procureur  général  syndic  de  son 
département.  Kn  1792  les  électeurs  de  Seine- 
et-Oise  l'élurent  député  suppléant  k  U  Con- 
TtfoUon.  Le  ministère  de  l'intérieur  loi  fut  alors 
offert,  mais  il  refusa.  Nommé  membre  du  co- 
mité des  subsistances,  il  déploya  une  capacité  et 
une  intégrité  égales  à  son  sèle  et  à  son  oonrags. 
Ce  fut  alors  qu'il  épousa  M"*  Tissot,  sœur  de  son 
meilleur  amL  Peu  après  il  fut  désigné  pour 
l'ambassade  de  Con^antinople;  il  se  disposait 
à  partir  lorsqu^un  arrêté  du  comité  de  salut 
public  (  5  avril  1794  )  lui  confia  par  intérim  le 
ministère  de  l'intérieur.  La  mort  de  Hérault 
de  Séchelles,  dont  il  était  le  suppléant,  Tappela  k 
siéger  à  la  Conveiition;  il  résigna  son  porte- 
feuille trois  jours  après,  et  ne  voulutplusétre  que 
représentant  du  peuple.  Envoyé  en  mission  à 
l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  il  s'y  condui^t  avec 
autant  de  bravoure  que  de  modération.  Rappelé 
à  Paris  après  le  9  thermidor,  Goujon  reprit  sa 
place  parmi  les  montagnards  et  à  la  tribune  des 
Jaoobins.  11  s'opposa  à  toute  mesure  de  réaction. 


En  aoM  N  défendit  lea  anaiena  neMbresAs  co- 
mité de  salut  public,  attaqués  par  Lecointre,  et 
essaya  de  prouver  que  leur  conduite  n'avail  ék 
que  la  conséquence  d'une  nécessité  impitoyable. 
Le  1"  février  1 795  il  eombattit  le  rappel  do  décret 
qui  accordait  à  Marat  les  honneurs  du  Pantliéoa; 
selon  lui  ce  décret  «  n'avait  été  que  l'expresbion 
de  l'enthousiasme  du  peuple  *«.  Le  28  du  mène 
mois,  au  milieu  des  interruptk)ns  de  la  droite  et 
du  centre,  U  demanda  qu'il  fui  pris  des  mesures 
contre  ceux  qui  attaquaient  sans  cesse  les  droits 
de  l*homme<  Le  8  mars  Goujon  se  leva  seul 
contre  la  rentrée  des  girondins,  «  non  par  haine 
contre  eux,  disait-il,  mais  parce  qu'il  craignait 
le  retour  d'hommes  qui  avaient  à  venger  des 
ii^ures  si  cruelles  ».  Le  11  il  se  plaint  que 
l'on  désignât  sous  le  nom  de  terroristes  oeoi 
qu'on  appelait  Jadis  patriotes^  et  demanda  que  le 
nom  de  citoyen  tùt  le  seol  employé  pour  dé- 
signer un  Français.  Le  2 1  il  répondit  à  Tallien,  qui 
pariait  contre  la  constitution  de  1793,  et  le  me- 
naça de  la  colère  du  peuple.  Le  31  mars,lor2H|uese 
préparait  rinsurrection du  1 2 germinal  (i** avril), 
il  appuya  l'admission  à  la  barre  des  pétitionnaires 
de  la  section  des  Quinie-Vingts.  Le  l"  prairial 
(20  mai  1795  )  Goujon  se  rendit  è  l'assemblée  avec 
le  pressentiment  du  sort  qo'ill'y  attendait.  «  Si  le 
peuple  ne  nous  tue  pas  ce  matin,  disait-il  à  un 
de  ses  amis ,  nos  collègues  nous  égorgeront  oe 
soir.  »  En  effet,  la  salle  ne  tarda  pas  à  être  en- 
vahie. Prise  et  re|)ri8e  plusieurs  fois,  elle  fut 
de  dix  heures  du  matin  à  minuit  une  arène 
où  plusieurs  milliers  d'hommes  se  heurtaient 
les  armes  à  la  main.  Durant  cette  lutte  achar- 
née ,  les  dépotés  furent  livrés  à  tous  lea  pé- 
rils ,  à  toutes  les  insultes.  Ce  fut  dans  cet  af- 
Areox  désordre  que  le  brave  et  infortuné  Féraod 
(voy,  ce  nom  )  fut  massacré.  Vers  neuf  hlêures 
dtt  soir  les  inaorgéa  demeurèrent  quelque  temps 
vainqueurs;  ils  parquèrent  les  députés  dans 
l'hémlBycle,  et  les  forcèrent  d'écRtnttret  de  voler 
les  décrets  qu'ils  prétendaient  faire  rendre.  Ils 
trouvèrent  des  appuis  dans  les  députés  monta- 
gnards. Au  milieu  d'un  tumulte  effroyable,  on 
décréta  l'élargissement  des  patriotes  arrêtés  le 
1 2  germinal,  l'incarcération  desjoumalistes  réac- 
tionnaires, l'abolition  de  la  peine  de  nnort,  etc. 
Goqion  demanda  que  pour  assurer  l'exécution 
de  oea  mesures  une  commission  extraordinaire 
fût  immédiatement  élue  et  concentrât  tous  les 
pouvoirs  des  divers  comités.  Sur  cotte  motion , 
Bourbotte,  Prieur  (de  la  Marne),  Durai  et  Du- 
queanoy  furent  désignés  pour  remplir  ces  fonc- 
tions suprêmes;  mais  au  moment  où  ils  sortaient 
pour  faire  reconnaître  leur  autorité ,  ils  rencon- 
trèrent les  représentants  Legendre,  Kervélegan, 
Augais  et  le  commandant  de  la  garde  nationale 
Raffet ,  qui  arrivaient  à  la  tète  de  nouveaux  dé- 
tachements ralliés  dans  les  sections  de  Grenelle, 
Lepelletier  et  de  la  Butte  des  Moulins.  La  charge 
retentit  de  nouveau,  et  le  combat  recommence 
aux  lueurs  douteuses  des  lustreset  dea  ^iwiqueln. 
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Chanës  ^'aboid,  )m  Hisargéft  repraiiMal  Vana* 
tige;  Kerrétegan  e«t  blessé ,  mais  <le  nouveaux 
renforts  arnrentaui  gardes  nationaoïL,  et  eofinles 
séditieox  sont  eupiil^  4es  TiiMeries.  lUtaH  mi- 
nuit Pour  la  plupart  des  députés  la  journée  avait 
été  remplie  par  la  terreur;  la  nuit  dono  fut  oon- 
saerée  à  la  vengeance.  Apràs  avoir  brûlé  les  mi- 
sâtes des  déerels  adoptés  et  déclaré  aon  avenu 
font  ce  qui  avait  été  adopté  sous  la  pressioii  po- 
claire,  sur  la  profiosition  de  Tliibaadeau  on  dé- 
eréta  Tarrestation  des  dépotés  qui  avaient  ap- 
plandi  à  liMurrection.  «  Puisque  le  glaive  est 
tiré,  pro6tsns  desciroenstanees  pour  écraser  use 
nriBoritéftetîense,  »  s'écrlalt-U.  Tallten  loi  vint  en 
aide, et  dit  :  «Il  ne fiiut plus dedeni- mesures,  pro- 
Mons  de  la  maladresse  de  oes  hommes  qui  se 
croient  les  éganx  de  ceux  qui  ont  abattu  te 
trône,  et  fuient  rivaliser  avec  eux;  4e  eus 
bommee  qni  venlent  des  révolutions  et  ne  savent 
lêsn  qne  des  éneotes.  Profitons  de  lenr  mala- 
dresse ,  bâtons-noos  de  les  frapper  et  de  mettre 
ainsi  un  terme  à  la  révolution  I  >•  Sous  Timprefr- 
nonde  ees  sentiments,  la  majorité  désigna  comme 
betieox  ses  oollègaes  :  Rûhl,  Ramme,  Dorai,  Al- 
bite.  Goujon,  Duquesnoy ,  Bourbotte,  Prieur  (de  la 
Manie),  Soobrany ,  Peyssard  et  Forestier  ;  ils  là- 
rat  ansdlôt  mis  en  arrestation.  Pour  des  neles 
antérieurs  on  fit  subir  le  même  sort  à  Lecarpentier, 
Pinet  aîné,  Borie  et  Fayau.  Le  vieux  RObl  Ait  ex- 
cepté du  décret  d'accusation  ;  mais  il  se  donna  la 
mort  d'un coopdepoignard,  léguant  ainsi  un  exem- 
ple à  ses  coaccusés.  Les  dépotés  arrêtés  ftirent 
transférés  an  cbâtean  do  Taureau  en  Bretagne. 
Us  faillirent  être  massacrés  à  Avrancbes.  Lenr 
procès  fut  instruit  avec  une  grande  activité. 
Une  commission  militaire  fut  instituée  pour  les 
juger,  malgré  les  généreux  efTorto  de  Louvet, 
de  Legendre,  de  Fréron ,  qui  demandaient  leur 
renvoi  devant  le  Jury.   Ils  fbrent  ramenés  à 
Paris,  et  traduits  devant  la  commission  le  29 
prairia]  (17  juin).  A  la  première  nouTeHe  de 
lenr  mise  en  jugement,  convaincus  du  résul- 
tat, ils  se  rassemblèrent  chez  Romme,  et  firent 
le  serment  de  se  poignarder   devant  le  tri- 
bunal. «  Je  marche,  écrivait  Goujon  à  Lan- 
joioais,  avec  l'heureux  souvenir  que  je  n'ai  ja- 
niais  voté  Tarrestation  illégale  d*aocnn  citoyen, 
qoe  jamais  je  u*al  voté  ni  Taccosation  ni  le  ju- 
gement d*aucun  de  mes  collègues.  »  Devant  la 
coamisslon.  Goujon  se  défendit  avec  esprit  et 
«aDg-froid.  «  Malgré  les  recherches  les  plus  soi- 
gneuses ,  dit  M.  Thiers,  on  n'avait  découvert  an- 
cim  fait  qui  prouvât  la  connivence  secrète  des 
accosés  avec  les  révoltés.  II  était  en  effet  diffi- 
cile qa*on  eu  découvrît,  car  ils  ignoraient  le  mou- 
vement, ils  ne  se  connaissaient  même  {MS  les 
ODS  les  antres;  Bourbotte  seul  connaissait  Gou- 
jon, pour  ravoir  rencontré  aux  années.  Il  était 
prouvé  seulement  que,  l'insurrection  accomplie, 
ils  avaient  voulu  faire  légaliser  quelques-uns 
<les  V(ea\  du  peuple.  Ils  furent  néaînmoins  con- 
«Umnés,  car  une  oommission  militaire  à  laquelle 


un  goov«metoeiit  tivoia  dea  «tcuaéa  impoi^ 
,  tant»  m  aail  jamais  les  M  renvoyer  absous.  » 
I  Rnianit*  Qovgon,  Duquosaoy,  Duroi,  Bourbotte, 
Soubrany  furent  condanméa à  mort.  A  l'instant  où 
l'on  prononça  lenr  arrêt ,  lia  mnirent  au  grailler 
des  lettres,  dea  cacheta  et  autres  otiiels  destinés 
à  Innr  ftmlHe;  Goujon  déposa  sur  le  bvreau 
le  portrait  de  son  époont,  aven  oes  mots  :  «  Je 
Bseurs  puor  la  onaae  d«  peuplo  al  de  l'égalité, 
que  f  ai  toujours  chérie  pnr-desaua  tant.  »  On  lit 
retirer  les  oondvnnéa  dans  «ne  salle  partira» 
liera  avant  do  les  oondoire  à  l'écbafnid.  0  ne 
le«r  restait  qu'un  coutaan  et  une  paire  do  ciseaux. 
£tt  descendant  l'escalier,  Homme  ae  Arappn  le 
premier  de  pinsienrs  caupa  ;  Il  transmit  le  ooo- 
tenu  à  Goujon,  qui  d'nno  main  assurée  se  porta 
un  eoup  mortel,  et  toosba  sans  vie.  Les  autres 
onadamnés  so  fbmppèmt  tour  4  tonr  ;  maia  Duroi, 
Bourbotte  et  Soubrany  survécurent  à  leurs  bles- 
sures, etfursBt  gnilloliaée tout  sanglants.  «  Les 
CQMuns  furent  analanéa  en  apprnaat  lea  détails 
de  leur  anpplioe,  al  las  thermidoriens  en  re- 
cueillirent une  honte  Méritée.  Goi^oq,  ^ute 
M.  Thiera,  était  jonne,  baa»  et  do«é  de  qualités 
heurenana.  »  Enthousiaste  dea  vertna  lépubii* 
caiaes,  il  n'était  ni  vénal  ni  ambitieux,  et  quoi- 
qu'il ait  rempli  dea  fonctioas  importantes,  il  ne 
s'associa  jamais  aux  actaa  cruala  qui  souiUèrent 
la  première  répnUiqna  flmiQaiae. 

£n  179<,  Laoomba-SaiBtrMichel  prononça  son 
éloge  dans  le  Conseil  des  Anciens.  Goiyon,  dans 
sa  ooorte  prison ,  avait  compoaé  un  hymne  de 
mort,  dont  plua  twd  Laï^  (  de  l'Opère)  fit  la  mu- 
sique ;  ce  moroeau  se  trouve  dans  un  volume 
intitulé  :  5oi«t;enir5  de  la  journée  du  i*'  proi- 
rialtm  II;  Paris,  t800,in-U«  Cet  ouvrage»  pu- 
blié par  M.  F.-P.  Tissot  fils ,  contient  encore  de 
Gocfon  :  Domon  et  PpikiûM,  pièce  dramatique  ; 
•*-  Piseaurs  sur  Vinjluenee  de  la  morale  des 
gouvemmuenU  sur  eeile  des  pêupUê  ;  ^  sa  Z>é- 
famé  dêvami  laeommUsion  mi/M«ire,  et  quel* 
qnes  autres  opuscules.  A.  n«  L. 

Mtonétna/'  tftUtperHl,  as  u,  a«*  87,  lao.  aoi.aoa,  U4i  an  m, 
no*  17-35,  ISS.  17»,  181,  I4C,  S6S,  i7«;  an  vi,  its  ;  an  rzi, 
806.  —  Thien,  Histoire  de  la* Révolution  fronçait», 
t.  VI,  llv.  XXIIl,  y.  tfl'tSt.  -  Arnaolt,  Jay,  Joay  «t  Nor- 
rtn«i  Motrr^iAto  nouvtUe  àr*  CMifvmporaâna.  ~  ftat>be, 
vielh  de  Bomolln,  Bioçraphi»  portative  deg  Contempo- 
rains. •>  Le  Bas .  Dictionnaire  encyetopédique  de  la 
France,  -^  GalêHe  historique  dos  ContemportUns, 

«OUJON  (  Àltxandrê'Mtniê  ),  littérateur  et 
olAder  flran^^a,  frère  du  prMdent,  né  à  Dijon, 
Tere  1790,  mort  le  9  avril  18!I3.  U  fit  ses  études 
militaires  à  l*Éoole  Polytechnique,  entra  dans  l'ar- 
tillerie légère,  et  fit  les  campagnes  des  côtes  de 
rOeéan,de  Hollande,  d'Aosterlitz,  d'Iéna,  de  Po- 
logne, de  Wagram  et  d'Espagne  ;  il  était  capitaine 
et  avait  été  décoré  sur  le  champ  de  bataille  d'Ëy- 
lau  lorsqu'il  fut  licencié  avec  l'armée  de  la  Loire 
en  1 81  ô,  et  se  consacre  dès  Ion  à  la  littérature.  Il 
succomba  encore  jeune  à  une  phthisie  pulmonaire. 
On  a  de  lui  :  Poésies  ^^^èr^s,  dont  quelques«unes 
ont  été  mises  en  musique  et  gravées  ;  —  Manuel 
des  Français  sous  Urégime  de  la  Charte  fàédié 
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aax  auteora  de  La  Minerve,  Paris,  1816,  in-ff  ; 
et  aiigm^té  de  toutes  les  lois  proronlgaées  en 
1819,  Paris,  1820,  iii-8^;  *-  TabU  analytique 
et  raisonnée  des  matières  contenues  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Voltaire;  Paris,  1819, 
in*8°.  Cette  table  est  un  travail  estimé;  elle 
oontientl 8, 12â articles;  —  Bulletins  officiels  de 
la  Grande  Armée;  Paris,  1820-1821,  4  vol. 
iii-12;  —  Pensées  d'un  Soldat  sur  la  Séfntlr 
turede  Napoléon  ;  Paris,  1821 ,  iii-8^  ;  —  Hymne 
à  la  Vierge  d'août;  Paris,  1821,  iii-8<>;  —  Ta- 
blettes chronoloçiques  de  la  Révolution  fran- 
çaise, depuis  le  10  mai  1774  ,jour  de  V avène- 
ment de  Louis  X  VI  ;  Paris,  1823,  iii-8*' ,  restées 
inachevées.  A.-M.  Gocgon  fut  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  des  Annales  des  Faits  et  des 
Sciences  militaires,  Paris ,  1817,  in-8®,  et  des 
Fastes  civils  de  la  France,  Paris,  1821-1822, 
in-8*'.  H.  Lesoedr. 

HahttU  jtnnuaire  néeroloçiqug  d$  istl. 

*  eoujON  (  Antoine-Maurice  ) ,  écrivain 
commercial  français,  né  à  Lyon,  le  17  mars  1777, 
mort  à  Paris,  le  11  août  1842.  Négociant,  puis 
chef  de  bureau  an  ministère  des  travaux  publics, 
il  fut  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de 
VAthénée.  On  a  de  lui  :  Discours  prononcé 
le  S  octobre  1827,  à  to  séance  d'ouverture  des 
études  de  rentrée  dans  les  classes  (  de  l'école 
spéciale  de  commerce,  à  Charonne);  Paris,  1827, 
in-8^;  —  Du  choix  dPun  local  pour  l'entrepôt 
de  la  ville  de  Paris;  Paris,  1832,  in-8^  :  sous 
le  pseudonyme  de  G.  de  Chamfrey  ;  ^  Cours 
complet  d'opérations  commerciales  et  de 
tenue  des  livres  (  avec  M.  Sardou  )  ;  Paris,  1842, 
2  vol.  in-8*.  L.  L— T. 

Looudre  et  Boorquelot,  la  MUraturê  frwnçaiu 
contemporaine. 

*  GOUJON  (  Jean-Jacques-ÉnUle  ) ,  astro- 
nome  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
2  tjuillet  1 823,  mort  dans  la  même  ville»  le  28  oc- 
tobre 1856.  Destiné  de  bonne  heure  aux  études 
mathématiques,  il  fut  confié  aux  soins  de  M.  Cour- 
tial,  son  oncle,  répétiteur  à  TÉcole  Polytechni- 
que. Le  20  janvier  1841  il  entra  à  l'Observatoire 
de  Paris  comme  élève  astronome.  S'acquittent 
avec  zèle  de  ses  fonctions,  il  coopéra  pendant 
quinze  ans  aux  observations  méridiennes  régu- 
lières, qui  sont  la  base  de  Tastronomie  :  plus  de 
trente  mille  observations  ont  été  faites  par  lui. 
11  prit  part  en  outre  aux  observations  de  trente- 
trois  planètes  ou  comètes  nouvelleinent  décou- 
vertes, et  calcula  les  éléments  d'un  grand  nombre 
de  ces  astres,  calculs  dont  les  résultats  ont  été 
insérés  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie 
des  Sciences.  Le  lô  avril  1849  il  découvrit  une 
comète.  Kn  1846  il  avait  démontré  la  périodi- 
cité de  la  comète  trouvée  par  M.  Brorsen  le 
26  février  de  la  même  année.  Emile  Goujon  pré- 
senta aussi  k  rinstitut  divers  mémoires  d'astro- 
nomie relatifs  au  diamètre  du  Soleil  et  à  la  dé-' 
termination  de  la  diiïérence  de  longitude  entre 
Paris  et  Greenwich,  détermination  fondée  sur  les 
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différences  d'ascension  droite  entre  la  Lune  et 
des  étoiles  choisies  d'avance.  Ses  travaux  lai 
méritèrent  d'être  choisi  pour  aller  observer,  avec 
M.  Mauvais,  Téclipse  annulaire  de  Soleil  du  9  no- 
vembre 1847  k  Oriéans,  et  l'édipse  totale  de 
Soleil  du  28  juillet  1851 ,  à  Dantaig.  Les  Comples- 
rendus  de  V Académie  des  Sciences  constatè- 
rent encore  avec  quelle  supériorité  les  deux  as- 
tronomes s'acquittèrent  de  leur  mission.  Sur  U 
6n  de  sa  vie ,  Arago  choisit  Goujon  pour  le  se- 
conder dans  le  classement  de  ses  écrits.  Le  4  fé- 
vrier 1854,  Goujon  fut  nommé  astronome  ad- 
joint à  l'Observatoire  de  Paris.  De  noovesni 
travaux  de  calculs  et  d'observations,  et  entre 
autres  une  expérience  magnétique  faite  en  com- 
mun avec  M.  Liais  pour  déterminer  très-exacte- 
ment l'état  magnétique  de  l'Observatoire,  loi 
méritèrent  le  titre  d'astronome,  qu'il  obtint  le 
21  juin  18Ô6.  Peu  de  temps  auparavant,  deux 
nominations  étant  k  faire,  l'une  au  Bureau  des 
Longitudes,  l'autre  à  la  section  d'astronomie  de 
l'Académie  des  Sciences,  le  nom  d'Emile  Goojoo 
avait  été  porté  sur  la  liste  des  candidats. 
La  vie  semblait  donc  devoir  devenir  plus  douce 
pour  lui,  lorsqu'une  congestion  cérébrale  l'enleva 
en  quelques  jours.  •  L.  Loovcr. 

Notice  tur  ÉmUe  Goujon,  tutronomë  à  VObMervatoirt 
impérial  de  Paris 

GOULAINB  DB  LAUDOHBIIKBB.  Voy.  Lai- 

DOMMIÈRB. 

60ULABD  (Thomas),  chirurgien  françaîti,  né 
à  Saint-Nicolas  de  la  Grave ,  près  de  Montaa* 
ban,  mort  après  1784.  Démonstrateur  royal  de 
chirurgie  etd'anatomie  k  Montpellier,  chirurgien 
major  de  l'hôpital  militaire  de  celte  ville,  il 
devint  maire  d'Aleth  et  conseiller  du  roi.  On  a 
de  lui  :  Mémoire  sur  les  maladies  de  l'urè- 
tre; 1746,  m-8'*  ;  —  Lettre  à  M.  de  La  Mar- 
tinière  sur  les  bougies  pour  les  camosites  ; 
1751,  in-8';  —  Traité  des  effets  des  prépara- 
tions de  plomb f  et  principalement  de  Cextrait 
de  Saturne^  employées  sous  différentes  for- 
mes et  pour  différentes  maladies  chirurgi- 
cales ;  Pézénas,  1760,  2  tomes  en  un  vol.  in-12; 
Montpellier,  1766,  in-12;  —  Bemarques  et  ob- 
servations pratiques  sur  les  maladies  véné- 
riennes et  de  l'urètre,  avec  la  manière  de 
composer  les  bougies  pour  ces  maladies,  avec 
une  seconde  édition  des  Maladies  de  l'urètre; 
1761,  in*12;  ou  Londres,  1772,in-8'';  —  (Eicrres 
de  Chirurgie  de  M»  Goulard,  avec  son  traité 
sur  les  effets  des  préparations  de  plomb; 
Montpellier,  1770,  2  vol.  in-12;  Pézénas,1779, 
2  tom.  en  1  vol.  in-12.  Le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  pour  l'année  1740  contient  un 
mémoire  de  Goulard  Sur  quelques  nouveaux 
inslrumenls  de  chirurgie  (1).  P.  A. 


(1)  On  a  <lonQé  le  nom  i'eaude  Goulard  à  l'eao  eooi- 
mune  blanchie  par  le  Aous-acétate  de  plomb  liqnldr.  on 
extrait  de  Saturne.  Cette  eau  ,  emplcyre  seulement  à 
l'extérieur,  comme  tlecaUre  et  résolutive.  N'appelle aa» 
tremenS  tau  végèto-minéralo  on  eau  MoncAt. 
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Qnérard,  La  France  tUUhraire, 
SiMa  tUUrokm  de  la  fYance. 

GOULARD  (Jean-François-Thomas)f  vau« 
de? illiste  français ,  fils  du  précédent,  né  à  Nîmes, 
mort  Yers  1830.  Administrateur  des  domaines 
de  la  couronne  sous  l'empire  et  sous  la  restau- 
ratioo,  il  fat  élu  en  1810  membre  du  corps  lé- 
gislatif pour  le  département  de  Seine-et-Oise. 
Ajâol  adhéré  à  la  déchéance  de  Napoléon ,  il 
oootïDua  de  siégera  la  chambre  des  députés  jus- 
qu'au 20  mai  1815,  mais  il  ne  fut  pas  réélu.  On 
lai  doit:  Agis,  parodie  en  un  acte;  Paris,  1782, 

10  8";—  CcLSsandre  mécanicien  j  ou  le  bateau 
wton^,  comédie-parade  en  un  acte  et  en  vau- 
deriUes;  Paris,  1783,  in-8'';  —  Florestan  ,  ou 
la  Leçon,  comédie  en  deux  actes,  en  prose  et 
n  Taudevilles;  Paris,  an  tu  (1799),  in-8°. 
Membre  des  Dîners  du  Vaudeville,  Goulard  a 
donné  qndquea  chansons  au  recueil  dç  cette  so- 

ôm,  j.  V. 

Qaénrd,  La  France  liUéraire. 

«OI7L4RT  {Simon),  théologien  protestant, 
poète,  traducteur,  commentateur  et  compilateur 
français,  né  à  Sentis,  le  20  octobre  1543,  et  mort 
a  Genève,  le  3  février  1628.  Il  étudiait  le  droit 
quand  il  embrassa  la  réforme,  vers  1565,  et  se 
rptira  à  Genève,  où  il  arriva  le  25  mars  1566.  Le 
30  octobre  de  la  même  année  il  reçut  l'imposition 
dfs  mains,  et  presque  aussitôt  il*  fut  chargé  de 
desservir  une  ^lise  de  la  campagne.  En  1571  il 
Tôt  nommé  paateor  du  quartier  de  Saint-Gervais, 
à  Genève.  Depuis  cette  époque  il  prit  Thabitode 
de  dater  ses  lettres  et  la  plupart  de  ses  écrits 
de  Saint-Gervais.  Il  rentra  en  France  à  plusieurs 
reprises  différentes,  po«ir  diriger  des  églises  qui 
manquaient  de  pasteur  ou  pour  rendre  des  ser- 
vices pMs  importants  à  la  cause  protestante.  La 
compagnie  «les  pasteurs  de  Genève,  qui  sentait 
/e  pri\  de  ses  services,  ne  voulut  jamais  lui  per- 
mettre de  quitter  définitivement  cette  ville  et 
d'accepter  ailleurs  des  fonctions  permanentes. 
Plus  d'nne  fois  cependant  il  désira  se  pourvoir 
d'an  autre  emploi,  soit  en  France,  soit  en  Suisse. 

11  était  Catîgué  du  séjour  d'une  ville  où  les  ma- 
gistrats ne  lui  paraissaient .  pas  assez  dévoués 
«i\  intérêts  du  peuple  et  où  les  pasteurs  étaient 
trop  £ubles  pour  leur  faire  entendre  le  langage 
de  la  vérité.  Tl  ne  craignait  pas  de  blâmer  lui- 
même  du  haut  de  la  chaire  tous  les  actes  de  la 
«e^eurie  qni  loi  semblaient  dictés  moins  par 
bjnstice  que  par  des  considérations  personnelles 
on  politiques.  Il  étendait  même  ses  censures 
tMaacoop  pins  loin.  Dans  une  de  ses  prédica- 
twos  à  Saint-Gervais ,  amené  à  parler  de  Tin- 
floence qu'exerçait  Gabrielle  d'Estrées  sur  le  roi 
de  France,  il  la  traita  sans  façon  de  courtisane. 
Grande  fut  l'émotion  du  conseil,  qui  avait  inté- 
rêt à  ménager  Henri  IV.  Une  action  fut  intentée 
a  raodacieux  prédicateur,  qui,  grâce  à  l'inter- 
ventiun  des  cantons  protestants  eiï  sa  faveur,  en 
Tut  quitte  pour  huit  jours  de  prison  et  pour  la 

<  't^nre  prononcée  en  plein  consistoire.  Le  rési-  i 
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dent  français  ne  trouva  pas  la  peine  proportion- 
née au  délit,  et  se  plaignit  hautement.  Goolart,  de 
son  côté,  se  trouvant  traité  indignement,  donna 
sa  démission.  Il  finit  cependant  par  la  retirer, 
sur  les  pressantes  instances  de  ses  collègues  ; 
mais  il  ne  se  réconcilia  pas  avec  le  conseil ,  et 
quand,  au  mois  de  mai  1603,  celui  ci  le  choisit 
pour  remplacer  Jacquemot  dans  la  chaire  du 
temple  de  Saint-Pierre,  il  refusa  de  reconnaître 
cette  nomination,  prétendant  qne  le  conseil  n'a- 
vait pas  le  droit  de  se  mêler  des  affaires  de  l'É- 
glise. Il  céda  cependant  encore  ;  mais  l'année 
suivante  il  entra  de  nouveau  en  latte  avec  la  sei- 
gneurie. En  décembre  1604,  il  entraîna  ses  col- 
lègues à  faire  auprès  du  conseil  une  démarche 
hardie  qui  les  honore  :  le  corps  des  ministres 
supplia  les  magistrats  de  prêter  une  oreille  bien- 
veillante aux  vceux  du  peuple,  qui  réclamait 
quelques  réformes  dans  le  gouvernement.  Cette 
supplication  fut  fort  mal  accueillie;  le  conseil 
la  repoussa  avec  hauteur,  et  reprocha  aux  mi- 
nistres de  donner  un  exemple  très-pernicieux  et 
d'encourager  le  peuple  à  la  révolte.  On  voit  en- 
core en  1606  Goulart  faire  de  l'opposition  à  la 
seigneurie,  à  l'occasion  d'un  décret  qu'elle  avait 
rendu ,  portant  que  les  conseillers  et  les  pasteura 
seraient  ensevelis  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre. 
Il  blâma  du  haut  de  la  chave  cette  décision, 
dictée  par  la  vanité  et  contraire  à  l'égalité  qui 
doit  TéffÈcr  entre  tous  les  hommes,  pour  le  moins 
dans  le  champ  du  repos.  Après  la  mort  de  Théo- 
dore de  Bèze  (2  janvier  1607),  il  fut  élu  semai- 
nier, c'est-à-dire  président  de  la  compagnie  des 
pasteurs.  11  remplit  pendant  six  ans  ces  fonc- 
tions, dont  il  se  démit  le  18  décembre  1612. 

Goulart  fut  un  écrivain  infatigable.  Il  a  laissé 
plus  de  cinquante  ouvrages  sur  diverses  matières. 
Un  grand  nombre,  il  est  vrai ,  ne  sont  que  des 
traductions,  des  annotations  ou  même  de  sim- 
ples compilations;  mais  il  a  su  donner  à  tous 
ces  travaux  un  cachet  qui  lui  appartient  en 
propre;  dans  tous  les  cas  ils  renclent  témoignage 
à  l'activité  de  son  esprit.  Des  juges  compétents 
s'accordent  à  reconnaître  en  lui  un  des  meilleurs 
prosateurs  do  seizième  siècle,  et  peut-être  il  suf- 
firait pour  faire  prévaloir  ce  jugement  et  pour 
tirer  cet  écrivain  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  en- 
seveli, de  reproduire  par  la  presse  quelques-uns 
de  ses  bons  ouvrages.  Pour  donner  une  idée  nette 
et  exacte  de  ses  travaux ,  nous  rangerons  ses 
écrits  en  quatre  classes.  1*  Outrages  originaux  : 
Imitations  chres tiennes;  Douze  Odes,  suUe  des 
Imitations  chrestiennes,  contenant  deux  li- 
vres  de  sonnets  ;  1574,  in-8";  —  Expositio  ve- 
rissima  et  succincta  de  rébus  nuper  bello 
gestis  inter  Allobrogum  regulumet  Helvetieas 
régis  G<Uliarumauxiliares  copias;  Aug.  Raur., 
1589,  in-4<»;  —  Vingt-^uit  Discours  chrestiens 
touchant  Vestat  du  monde  et  de  V Église  de 
Dieu;  1591 ,  in- 16  ;  —  Apophlkegmatumsacro- 
rum  Loci  communes;  ex  sacris,  ecclesiasticis 
et  sxcularibus  libris  ca/fec<t;  Genève,  1592, 
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in-s*'  ;  trad.  franc.,  Genève,  1«04«  in-iS  ;  —  Pàé- 
losophia  Morum  hislorica  ;  Genève,  1 5M,  Ui-8^; 
—  Vraiûiscoun  de  lamirac%Ueuse  àélivrancê 
envoyée  de  Dieu  à  lei  vUU  de  CrenéM,  U 
12 décembre  1602; (Genève),  Ifloa,  m-S"  :  c'est 
l'histoire  de  l'escalade;  —  Le  sage  Vieillard; 
Lyon,  1605,  m-12;  trad.  ang^.,  Lendres,  1621, 
m-4°  ;  —  Quaranie^deux  IHMeatut  de  la  mort 
représentés^  now>.  édU,,  au^m,;  Lyon,  1606> 
in-12.  La  V*  édH.,  qni  ne  comprenait  qne  30  ta- 
bleaux, est  antérienre  à  t606,  fîttiaqa'il  en  eKîsIa 
une  trad.  aUem.  pnMiée  à  Casael  oelle  même 
année;  —  Thrésor  d^ Histoires  adnUrableM  ei 
mémorables  denoeire  temps, reouetUiei  de  di- 
vers oMtheurs,  mémoires  ei  «vis  de  divers 
endroits;  Paris,  leoo,  2  voL  in-11;  un  grand 
nombre  d'édit,  trad.  uigjl.,  1670,  in^<*.  Oontait 
y  a  rangé  par  ordre  nlpbabétîqne  tons  les  Mts 
i^goliers  on  extraordinairen  <fie  la  iwmnr 
pnùique  faisait  circuler  comme  noavellement 
arrivés.  Cet  cidre  alphabétifoe  reprend  à  cha- 
cun des  deux  volumes,  probaUement  parce 
qu'ail  premier  volume,  qui  dievait  d'abord  fermer 
tout  l'ouvrage ,  l'antenr  voulut  en  joindre  nn 
second,  comprenant  tous  les  faits  qu'il  avait  ap- 
pris pendant  l'impression  du  premier.  Piusienrs 
de  ces  faits  ne  sont  00e  des  fliMes,  qoi  depuis  ont 
défrayé  les  faiseurs  d'almanadis.  Cet  eavmge  nVn 
est  pas  moins  foK  curieux.  MM.  flaag  le  com- 
parent à  celui  de  Valère  Maxime  pour  le  fond 
et  pour  ta  forme,  et  en  lonent  le  style;  —  CM- 
sidérations  de  la  Comscienee  humaine;  Ge- 
nève, 1607,  in-8°  ;  —  Considérations  sur  divers 
articles  de  la  doctrine  chrestienne;  Sanmvr, 
t608,  in-8°  :  il  est  possible  qne  cet  écrit  soit  dn 
fils  aine  de  Goulart,  qui  portait,  comme  lui,  le 
prénom  de  Simon-,  —  Traité  de  P Assurance 
chrestienne;  plus  un  autre  Traité  de  VAssu* 
rance  propAoïtc;  Genève,  1609,  in-8<*  ;  — -  Vinft» 
cinq  MéditationschrestiennesdeCessenoe^  des 
noms f  de  la  nature  et  des  propriétés  de  Dieu; 
G^ve,  1610,  in-16  ;  —  Considérations  de  im 
mort  et  de  la  vie  heureuse  ;  Genève,  1621 ,  in-6**  ; 
«-  Considérations  de  la  sagesse  de  Dieu  au  gour 
vemement  du  monde;  Genève,  1623,  in-8°.  La 
Oroix  du  Maine  dte  sans  autre  indication  :  Son- 
nets chrestiens  accommodez  à  la  musiqued*Or' 
lande  (Oriando  Boni  ).  —  2*  Cobpilations  :  Mé- 
moires  de  V Estai  de  France  sous  Charges  IX; 
Midddbourg,  1  &76  et  1 578, 3  vol.  in-8<».  Cette  col- 
lection, qui  n'est  pas  sans  importance,  est  comme 
assez  généralement  sous  le  nom  de  Mémoires  de 
Charles  IX.  Une  des  pièces  qui  y  sont  contenues 
est  de  Goulart  ;  c'est  une  Briève  et  ehresUenne 
Hemonstrance  aux  François;  —  Recueil  des 
choses  mémorables  advenues  sous  la  Ligue 
•qui  s*est  faite  et  élevée  contre  la  religion  ré* 
Jormée;  Genève,  1Ô87-9G,  3  vol.  in-8<».  Cette 
collection  de  pièces  liistoriques,  à  laquelle  on  a 
•donné  le  nom  de  Petits  Mémoires  de  la  Ligue, 
fut  publiée  sous  le  nom  supposé  de  Samuel  dn 
Lys,  et  a  été  souvent  réimprimée  avec  des  aug- 


mentations et  avec  quelques  modifications  dans 
le  titre.  La  dernière  édition,  la  plus  estimée,  est 
dne  à  Tabbé  Goajet;  elle  porte  ce  titre  :  Mé- 
moires de  la  Ligue  sous  Henri  lit  et  Henri  I\% 
rois  de  France  ;  Amsterdam  (Paris),  1 758, 6  vol. 
ln-4*;  —  Catalogus  testium  veritatis  quiante 
nostram  astatem  reclamaventnt  ;  Lyon,  1597, 
2  tom.  in -4*  :  c'est  une  nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  disposée  dans  un  autre  ordre  de  l'ou- 
vrage de  Flaccius  Illyricus;  2*  édiU,  Genève, 
1608,  in- fol.;  —  Histoire  des  Martyrs  persé- 
cutés et  mis  à  mort  pour  la  vérité  de  C Évan- 
gile; Genève,  1597,  in-fol.  C'est  une  nouvelle 
édition,  augmentée  de  deux  livres  de  l'ouvra^  de 
Crespin.  Goulart  a  continué  cette  histoire  jusqu'à 
la  mort  d'Henri  IV.  La  dernière  édition  qull  pu- 
blia est  de  Genève,  1619,  in-fol.;  —  Histoire 
des  PayS'Bas  depuis  i&BOjusqu*à  la  fin  de 
1602,  tirée  de  VhUtoire  de  /.-F.  Le  Petit; 
Saint-Gervais  (Genève),  1604,  2  vol.  in-8°;  — 
Anthologie  morale  et  chrestiennCf  contenant 
divers  opuscuies,  discours  ou  iroHéspeur 
Pinstruction  et  consolatitm  des  dmes  futèles, 
pec%teillisde  pliMoursautheurs  ;Genève,  1618, 
in-8*.  —  3*  ÀmwtknoaÈ  :  HarmoniaCo^fessio- 
ntan  fidei  orthodoscarum  et  repermatorum 
Beclestarum  :  addiim  sunt  brevietimm  obser- 
vationes  ;  Genève,  1 581 ,  Hi-4<^  :  l'harmonie  est  de 
Salnar,  ministre  de  Castres,  et  les  obaervations 
de  Gonlart  ;  --  Commentaires  et  annotafiom 
sur  La  Semaine  de  la  Qréation  dn  Monde  dr 
G.  de  Saluste,  eieittr  du  Bartets;  Paris,  t58'>, 
in-12  ; — £tf  Judith,  IX^ranie,  Le  Triomphe  de  la 
¥oj  par  G.  de  Saluste,  sieur  du  Bartas,  arec 
les  arguments  ^  sommaires  et  cmnotaiions  ; 
Paris,  1582,  in-12  ;  ->  Les  deux  Semaines  de  G.  de 
Saluste,  sieur  du  Bartas,et  sa  IndNh^  avec 
des  annotations,  sommaires  et  explications; 
Paris,  1682,  et  Anvers,  1591,  2  vol.  hi-8»;  — 
Les  Œuvres  de  G.  de  Saluste,  sieur  du  Bartas^ 
revues,  corrigées  et  augmentées  de  nouveaux 
commentaires;  Paris,  1611,  in-fd.;  —  Œncres 
morales  de  Plutarqne,  revues  et  corrigées 
par  le  translateur  (  Amyot),  avec  des  remar- 
ques et  annotations;  Paris,  1584  et  1597, 2  vol. 
in-8°  ;  -^  Hieetx  Acominati  Choniats  Historia 
Byzantina,  gr,  et  lat.;  Genève,  1593,  in-i*; 
les  sommaires  et  les  notes  marginales  sont  de 
Goulart;  ~  S.  Cypriani  Opéra;  Genève,  1593, 
in-fol.  :  les  notes  sont  de  Goulart  ;  ->  Tettul- 
lianus,  eum  notis  Pamelii  et  S.  Goulartii; 
Genève,  1593,  in-fol.;  —  Le  grand  Mirouer  du 
Monde  par  J.  du  Chetne,  2*  édit.  ;  à  la  fin  de 
chaque  livre  sont  de  nouveau  adjoustées 
amples  annotations;  Lyon,  1593,  in-8*;  — 
Excellents  Discours  de  /.  de  V Épine,  tou' 
chant  le  repos  et  contentement  de  l'esprit, 
mis  en  lumière  avec  annotations;  Genève, 
1999,  in-16  ; — 4«  TiuoucnoNS:  la  Gaulejran- 
çoise  de  Fr.  Hotoman,  nouv.  trad.  du  lat.  en 
franc.;  Cologne,  1574,  in-8%  réimprimée  dans 
le  tome  III  des  Mémoires  de  V Estai  de  France 
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5otff  Charle»  IX}  ^  DUewtr*  dé  erégoin 
Haiknzène  contre  ies  disMoltU^ons  du  femmêê 
fardées  et  trop  pompeusement  atiiféeM.  PhU 
les  regrets  et  désirs  du  même  Grégoire  Ao- 
sienzène;  1574,  in-12,  en  vers  fhmç.,  sons  ie 
pscodooyme  de  Bunuel  du  Lys;  -^  MHx  livrée 
de  Théodoret  touchant  la  proéldênee  de  /Mev, 
trad.  du  gr.  en  franc.}  Latumne,  lô78»ia-8*; 
-  Chronique  et  Bistoire  universelle,  conte» 
nmt  les   choses  mémorables  advenues  èe 
^tatre  souverains  empires,  royaumes,  répu-^ 
bUqveset  au  gouvernement  de  F  Église,  depuU 
le  ecmmeneement  du  monde  fusqu*à  Fempe^ 
reitr  Charles  Cinquiesme ,  dressée  premièr&' 
ment  par  /.  Carion,  puis  aiugmeniée  pat 
Ph  Mekmchthon  et  G.  Peiteer,  et  réduUe  en 
dng  livres,  trad.  du  lat.  en  frang.  ;plus  deux 
livret  adjonstez  de  nouveau  aux  cinq  autres^ 
comprenons    les  choses  notables  advenues 
sous  Fempire  de  Charles  Cinquiesme,  FerdU 
nand  Prennier  et  Maximilien  Second;  1579, 
4  ptTties  en  7  tomes  in-s**;  2*  édit,  Geoère, 
lS9â,  2  Yol.  m-8°.  Les  deux  lîTres  ajoutés  sont 
deGouIsrt;  —  Histoire  de  PortugeU  en  vingt 
livres  :  les  douze  premiers  trad.  du  ktt.  de 
Bknsme  Osorius,  évesque  de  Salves  en  Al» 
9<«rve,  les  huit  suivons  prins  de  Lepet  de 
Castagnède  et  d'autres  historiens;  nouvelle- 
ment mise  en  franc.,  avec  un  discours  du  tro" 
dueteur  :  Du  Fruit  qu'on  peut  recueillir  de 
la  lecture  de  cette  histoire;   Saint-Genrais 
(GeoèTe),  9t.  Estienne,  158i,  in-fol.;  t'  ëdit., 
Paris,  1587,  fai-8^;  —  Les  vrais  Pourtraits  des 
hommes  illustres  en  piété  et  en  doctrine,  trad^ 
tht  lat.  de  Th.  de  Bèze;  GenèTe,  1681,  in-4*; 
-  Us  Devins,  ou  commentaire  des  principales 
sortes  de  devinations,  trad.  du  lat.  de  G,  Peu^ 
«r;  Anters,  1584,  iii-4»;  LyOB,  1584,  to-4';  *- 
Us  Vies  des  hommes  illustres  grecs  et  f^ 
mains,  comparés  Vun  à  Fautre,  par  Plu^ 
torque  de  Chéronée,  translatées  du  grec  en 
franc,  par  M.  J.  Amyot ,  auxquelles  sont  ad* 
joustécs  les  vies  d*tiannibal  et  Scipion  FA» 
fncain,  trad.  par  Ch.  de  L* Écluse  ^  et  les  vies 
(FÉpùminondas,  de  Philippe   de  Macédoine, 
de  Diongsius  Fatné,  iTOctttvius  Cxsar  AU" 
'jnstus  et  celles  de  neuf  excellens  chefs  de 
guerre,  prinses  du  lot.  d\Emilius  Probus, 
nouvellement  mises  en  lumière,  avec  amples 
sommaires  sur  chaque  vie,  annotations  en 
marge,  chronologie,  etc.;  Paris,  1587,  4  ▼©!. 
in-8''  ;  plus.  édit.  ;  —  Du  Mariage  spirituel  de 
Jé^us-Christ  avec  son  Église,  trad.  du  lat,  de 
Zanchius;  1594, în^;—  La  Politique  de  Juste 
lipse,  trad.  nouv.;  1584,  iii-12;  plus,  édit; 
puNiëe  anssi  sous  ce  litre  :  Maximes  politiques 
de  Jyste  Upse;  Cologne,  1082,  in- 12  ;  —  Traité 
de  F  unique  Sacrifieature  et  sacrifice  de  JésuS" 
Christ,  contre  le  controuvé  sacrifice  de  la 
vusse,par  An  t.  de  Chandieu,  trad.  du  lat.  en 
A'ffJif.  ;  Paris,  1595,  lii-8';  —  Œuvres  de  S^» 
nèque,  mises  en  fl*nnç. ;  Paris,  1595,  3  vol. 


iii4«;  «^  les  Meures  déroMat,  ou  méditatione 
historiques  de  Camerarius,  trad.  du  lat.  g 
hjoa^  1803,  t  part»  iD-i";  Paris,  1608,  2  toI. 
itt^\  nonvelle  édit.,  augmentée  de  cent  cliap.| 
Lyon,  1610,  3  vol.  iii-4°;  >-  Quatrains  tirée 
des  épistres  de  Sénique,  trad.  du  lat.  de 
Jacquemet  de  Bar^e-Duc;  (Genève),  1608, 
ijHl2.  Les  quatrains  sont  suivis  de  Caton  ou 
le  Censeur  chrestien,  petit  poème  imité  du 
Cato  Censorius  de  Tli.  de  Bèze,  et  détruis  dis- 
cours en  vm  franc.  *.  le  1^  Contre  la  Propha' 
nité,  te  2«  Cùntre  F  Athéisme,  et  le  3*"  Contre 
FIncrédulité.  La  Croix  dn  Maine  cite  encore^ 
mais  sans  autre  indioation,  une  trad.  franc»  des 
cinq  livres  de  /.  Wier  touchant  Fimpo^ture 
et  tromperie  des  diables;  Bened.  Piclet,  dana 
sa  Théol.  chrétienne,  tnm.  m,  fi^t  aussi  men- 
tion de  cette  traduction.  On  trouve  quelques 
lettres  de  Goolartdana  les  Épistres  Jrançoises 
des  personnages  illustres  et  doctes  à  J.-J,  de 
la  Seala,  mises  en  lumière  par  Jacques  de 
Rives;  Harderwyck,  1624,in*8*.  Michel  Nicoms. 

Th.  TroncMn ,  f>r«tle  fmtètrt»  S.  G&utartU  Stlvunrn- 
tiM,  lu  EecliÊtiû  Cefievfnilpweorlc,  etc.;  Geftèw.  lf«, 
lD-4«.  -  Bayle,  IMcf.  hUS.  -  Nlo«nM.  JfèMOtres»  U  XXU; 
p.  ais-STi.  -^  Sc«»Mer,  Ui§i.  tutér.  ûb  GenéM.  — 
NM.  Hiair,  ta  frai^  prottst. 

«OI7LAET  (Simon),  théologien  protestant, 
Bis  aîné  du  précédent,  né  à  Genève,  vers  1576^ 
et  mort  à  Fréderickstad t  (  Scliles wig  ) ,  le  1 9  mars 
1628.  Il  fui  d'abord  pasteur  de  Téglise  française 
de  Wesel.  En  1601  il  fut  appelé  à  Amsterdam 
pour  dessertir  Téglise  wallonne.  l'artisan  des 
opinions  d'Amûnios ,  il  s'engagea  dans  une  que- 
relle fort  vive  avec  ses  collèges,  calvinistes  dé- 
clarés. L'ardeur  avec  laquelle  il  s'éleva  contra 
eux  finit  par  le  faire  suspendre  de  ses  fonctions. 
Brand,  dans  son  Histoire  de  la  Ré/ormation 
dans  les  Pags-Bas ,  livre  XXII,  raconte  fort  au 
long  cette  alTaire.  L'exagération  avec  laquelle 
Thom.  Maurois,  un  des  pasteurs  de  l'église  wal- 
lonne, développa  dans  un  de  ses  sermons 
(  13  sept.  1615)  la  doctrine  de  la  prédestination, 
indigna  Goulaii,qui  montaaussit^ten  chaire  pour 
le  réfuter.  Cette  scène  fit  du  scandale  ;  elle  amena 
Goulart  devant  le  consistoire^  Accusé  d'arrai- 
nianisDie  et  de  pélagianisme,  et  ne  voulant  pas 
d'ailleurs  reconnaître  ses  torts  envers  son  col- 
lègue, il  Ait  suspendu  après  une  longue  procé- 
dure. Il  publia  anssitAt,  pour  défendre  ses  opi- 
nions ,  deux  écrits  qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  arminiens.  En  1618  il  fut  choisi  pour 
un  des  avocats  de  leur  cause  au  synode  de  bor- 
drecht.  Les  états  lui  défendirent  d'y  paraître, 
par  la  raison  qu'il  était  frappé  de  suspension» 
Enveloppé  dans  Tarrèt  qui  bannissait  de  la  Hol- 
lande les  ministres  arminiens  (1610),  il  suivit 
Episoopius  à  Anvers.  A  l'expiration  de  la  trêve 
entre  les  Hollandais  et  les  Espagnols,  il  se  retira 
à  Calais.  La  haine  des  oontreremontrants  ne  l'y 
laissa  pas  en  repos.  En  1623  ils  l'accusèrent 
d'avoir  trempé  dans  un  complot  contre  le  prince 
d*Orange.  Il  se  lava  de  cette  accusation  ;  mais 
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il  jugea  pradent  de  s^loigner  encore  ploB  d'en- 
nemis qoi  semblaient  avoir  juré  sa  perte,  et 
Tannée  suivante  il  alla  s'établir  à  Fréderickstadt, 
où  un  grand  nombre  de  remontrants  avaient 
déjà  trouvé  un  asile.  On  a  de  loi  :  Britf  Traité 
de  la  grâce  de  Dieu  envers  les  hommes  et  de 
l'éternelle  élection  des  fidèles  et  réprobation 
des  infidèles;  Amsterdam,  1616,  in-8^; —  Exa-^ 
men  des  opiniotis  de  M,  Fabrice  Bassecourt 
contenues  en  un  livre  de  disputes  intitulé  : 
L'Élection  étemelle  et  ses  dépendances;  Am- 
sterdam, 1618,  in-8°.  Ce  livre  de  Fab.  Bassecourt 
était  dirigé  contre  le  précédent  écrit  de  Goolart; 
—  Èpttre  aux  Remontrants  wallons;  1620, 
in-8";,  —  Traité  àe  la  providence  de  Dieu  et 
autres  points  indépendans ,  avec  une  Réfu- 
tation du  sermon  de  Jos.  Poujade  contre  le4 
cinq  articles  des  remontrants  ;  1627 ,  in- 12; 
— huit  lettres,  dont  deux  latines  et  six  françaises, 
sur  les  aflalres  de. son  parti,  dans  les  Fpistola 
remonstrantium  ecclesiasticse  et  theologicœ; 
Amsterdam,  l684,in-rol.       Michel  Nicolas. 

Ntcéron,  Mémoires.  —  Bibliotheea  Remonstrtmtivm.  — 
Bayle,  DM.  MU.  -  Seorbier.  HUt,  litt.  de  Genève,  — « 
MM.  Haag,  fut  France  protest. 

GOULART  {Jacques),  géographe  suisse, 
frère  du  précédent.  On  a  de  lui  une  Carte  du 
Lac  de  Genève,  publiée  à  Amsterdam  en  1609; 
elle  fut  gravée  en  1 619  par  Leclerc.  On  la  trouve 
aussi  dans  l'atlas  de  Blaëo.  Elle  passe  pour  très- 
exacte.  M.  N. 

-MM.  Haag,  La  France  protestante. 

GODLART  (  Jean  ) ,  troisième  frère  des  deux 
précédents.  En  outre  d*un  Plan  de  Genève  an- 
cienne, inséré  dans  V Histoire  de  Genève  de 
Spon,  il  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels Senebier  cite  un  petit  traité  intitulé  :  An- 
tiquitates  Genevenses;  —  des  Extraits  d'une 
Chronique  du  pays  de  Vaud;  —  et  un  Plan 
d'une  histoire  de  Genève,  M.  N. 

MM.  Haag.  La  France  protêOante. 

*  GOULBCRN  (Henry),  homme  d'État  an- 
glais ,  né  en  1784,  mort  le  12  janvier  1856.  Fils 
de  Munbée  Goulbum  et  de  Suzanne  Chetwynd , 
il  épousa,  en  1811,  Jane,  troisième  fille  de  lord 
Rokeby.  D'une  riche  famille  de  la  gentry  an- 
glaise ,  et  propriétaire  aux  Indes  orientales ,  il 
était  conservateur,  mais  favorable  à  la  liberté  du 
commerce.  Il  siégea  è"la  chambre  des  communes 
pour  Saint-Germain ,  West-Looe  et  autres  bouiigs 
jusqu'en  1826,  puis  pour  Armagh  jusqu'en  1831, 
et  depuis  cette  époque  poor  l'université  de  Cam- 
bridge. Il  s'occupa  d'abord  des  colonies,  et  pro- 
posa, le  22  mars  1814,  un  bill  concernant  les  em- 
plois qu'y  possédaient  les  Anglais  non  résidants. 
L'année  suivante  il  fut  cliargé,  de  concert  avec 
le  vicomte  Goderich  et  M.  Adams,  de  régler  les 
relations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne 
avec  les  États-Unis.  Secrétaire  d'État  pour  l'Ir- 
lande dans  l'administration  de  lord  Liverpool,  il 
présenta,  le  10  février  1825,  un  bill  dirigé  contre 
l'association  catholique,  lequel  déclarait  illégale 
toute  association  dont  les  réunions  dureraient 


plus  de  quatorze  jours  et  qui  seraient  formées 
dans  le  but  ^e  provoquer  un  changement  dans 
l'Église  ou  dans  l'État.  Chancelier  de  l'Échiquier, 
de  1828  à  1830,  dans  le  ministère  formé  par 
lord  Wellington,  Goulbum  proposa  la  liste  civile 
du  nouveau  roi  ;  mais  ce  bill  éprouva  un  ccbec 
qui  entraîna  la  chute  du  cabinet  tory.  Dans  une 
discussion  sur  l'admission  des  dissidents  an\ 
universités,   il  (^ara  que  s'ils  entraient  ja- 
mais à  Oxford ,  son  fils  en  sortirait.  Cet  acte 
d'intolérance  lui  valut  son  élection  par  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Secrétaire  d'État  au  dé- 
parlement de  l'intérieur,  de  décembre  1834  à 
avril  1835,  il  fut  compris  dans  la  liste  des  mi- 
nistres que  sir  Robert  Peel  présenta  à  la  reine 
on  mai  1839;  ce  cabinet  tory  ne  parvint  pas  à 
s'organtsdr,  et  le  27  mai  Goulbum  fut  poiié  (tar 
son  parti  à  la  place  de  speaker  de  la  chambn' 
descoromunes.il  réunit  229  voix;  son  concur- 
rent, M.  Slmw-Lefèvre,  en  obtint  317,  et  fût 
élu.    O'Connell    fit  en   c«tte  ciroonstanoe  un 
violent  discours  contre  Goulbum,  et  alla  jusqu'à 
comparer  la  tète  de  l'ex-ministre  è  celle  d'un 
kanguroo,  facétie  qui  eut  un  grand  succès.  Goul- 
bum fut  encore  chancelier  de  l'échiquier  de  sep- 
tembre 1841  à  juillet  1846,  dans  l'administration 
que  dirigeait  sir  Robert  Peel,  avec  lequel  il  5;e 
retira  des  aiïaires.  En  1850  il  obtint  la  charge 
de  commissaire  des  biens  de  l'Église  protestante. 

li.  LOUTET. 

Âmtual  Regitter.  —  Partiamentarf  Compankm.  - 
Gentleman's  Maçatine.  —  Omvers.-Lextitom, 

GOVLD  (  Thomas) ,  controversiste  iriandaîs, 
né  à  Cork,  en  1657,  mort  à  Tliouars  (Poitou  ),  en 
1734.  II  iiassa  en  France  vers  l'an  1678,  s'arrêta 
à  Poitiers,  et  y  fit  sa  théologie.  Après  être  entré 
dans  les  ordres ,  il  fut  envoyé  à  Thouars  pour 
y  être  aumdnier  des  ursulines  de  cette  ville.  Il 
commença  dès  lors  à  s'occuper  de  la  conversion 
des  réformés,  et  obtint  un  brevet  de  missionnaire 
pour  le  Poitou.  Il  poussait  un  peu  loin  son  lèle 
convertisseur,  car  ses  biographes  nous  appren- 
nent que  n  lorsque  l'entêtement  des  parents 
mettait  obstacle  au  retour  des  enfants  dans  le 
sein  de  l'Église,  il  en  donnait  avis  à  la  cour,  qui 
secondait  ses  travaux  par  des  ordres  partiru- 
liers  ».  Les  travaux  de  Gould  furent  récom- 
pensés par  deux  pensions ,  l'une  de  300  livres , 
l'antre  de  600,  et  par  l'abbaye  de  Saint-Laon  de 
Thouars.  Comme  écrivain  controversiste,  Uould 
a  fait  preuve  de  savoir  et  d'habileté.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Lettre  à  un  gentilhomme 
du  Bas- Poitou,  touchant  la  véritable  croyance 
de  V Église  catholique,  contre  les  dogmes  gui 
lui  sont  faussement  imputés  dans  les  écrits 
des  ministres;  1705,  in-12;  cet  ouvrage  eut  plu- 
sieurs éditions;  la  quatrième  porte  le  titre  de  La 
véritable  Croyance  de  V Église  catholique  et 
les  Preuves  de  tous  lês  points  de  sa  doctrine^ 
fondées  sw-  V Écriture  Sainte;  Paris,  l/îo, 
in-12  ;  —  Le  Traité  du  Sacrifice  de  la  Messe^ 
avec  F  explication  des  cérémonies  qui  i*f  o6» 
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tenent  et  la  moMiière  tPp  assister  dévote- 
ment, selon  resprit  de  la  prinMive  Église; 
adresses  à  une  dame  de  qualilé  nouvellement 
eonveriie;  Paris,  1724,  io-12;  —  Entretiens 
où  Con  explique  la  doctrine  de  VÉglise  ca- 
tholique par  V Écriture  Sainte  et  où  Von  fait 
ttn  juste  discernement  de  sa  croyance  avec 
cette  des  protestants;  Paris,  1727,  in-12;  — 
Recueil  de  différentes  objections  que  font  les 
protestants  contre  les  catholiques,  sur  quel- 
ques articles  de  foi  controversés ,  et  des  ré- 
ponses des  catholiques  aux  dites  objections, 
qui  les  réfutent  avec  évidence  et  sans  réplique 
par  In  Sainte  Écriture  ;  Paris,  1 735,  in*  1 2 .  Z. 
hreiit  do  Radier.  Histoire  tittéraire  du  Poitou.  —  Qaé- 
nrd,  la  France  tittératre. 

*  «OFLD  (  John  ) ,  naturaliste  anglais,  né  le 
14  septembre  1804,  à  Lyme  (  comté  de  Doraet). 
Jusqu'à  l'âg^  àe  vingt  ans  il  fut  employé  an 
Janlin  royal  de  Windsor,  et  vint  ensuite  à  Lon- 
dres ooroiitéter  ses  études  de  botanique  et  de 
zoologie.  Ayant  acquis  en  1830  une  belle  col- 
lection d'oiseaux  proTenant  des  régions  monta- 
pieuses  de  l'Inde ,  il  en  entreprit  la  description, 
rt  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  :  À  Century 
of  Bîrds  from  fhe  Himalaya  mountains, 
i^\,  in-rol.,  eut  tin  tel  succès  qu'il  prépara 
Misiitôt ,  mais  sur  un  plan  plus  large ,  un  tra- 
vail du  même  genre  sur  Les  Oiseaux  d^ Europe, 
Après  avoir  fait  paraître  les  monographies  des 
Hamphastideseides  Trogonides,  ils'embarqna 
en  1838  pour  rAustralie,  et  consacra  plusieurs 
années  à  parcourir  et  observer  ce  pays,  où  la 
mtoreestsi  différente  de  celle  des  autres  contrées. 
\je  résultat  de  cette  longue  exploration  fut  on  ma- 
glttfique  ouvrage,  dont  la  première  partie  seule- 
ment a  été  publiée  :  The  Birds  of  Àustralia 
(Les  Oiseaux  dWustratie) ;  Londres,  1845-1850, 
7  vol.  in-rol. ,  contenant  près  de  600  espèces, 
et  entre  autres  la  Tamille  si  variée  des  Trochi- 
Itda  ou  oiseaux-mouclics ,  qui  est  depuis  peo 
exposée  au  palais  de  Sydenham.  M.  Gonld  tra- 
vaille en  ce  moment  à  la  publication  des  if  am- 
mi/ères  de  l'Australie,  Paul  Looist. 

Mok  of  tke  Tiwtê. 

\  coOLD  (Miss  Anna  Flagg),  femme  poète 
américaiDe,  née  vers  1805,  à  Lancaster  (  État  de 
Vennont).  La  plupart  de  ses  poésies  ont  d*abord 
été  insérées  dans  la  presse  périodique,  où  un 
«hle  naturel  et  des  sujets  touchants  lui  ont  valu 
on  bien  veillant  accueil  du  public.  Elle  en  a  formé 
tnm  reeueils,  qui  ont  paru  en  1832,  1835  et 
I  »4 1 ,  et  dont  les  meilleures  pièces  sont  La  Gelée, 
Mttry  Dow ,  Il  neige  et  l'^yfRne  des  Moisson- 
neurs. On  a  encore  d'elle  un  volume  d'esquisses 
et  de  nouvelles  en  prose  et  des  vers  pour  les 
eniante.  P.  L^v. 

Àauriemm  Cjfcloçmdia^  t.  Il,  ISU.  —  W.-R.  Griswold. 
Tktfmate  Poett  ^  jtouriea,  184t. 

;  COULD  (Edwards.),  littérateur  améri- 
cain, né  le  11  mai  1808,  à  Litchlield  (État  du 
Coooeetîcnt).  Depuis  1833,  époque  où  il  a  dé- 
buté dans  le  Kniclierbocker  Magazine ,  il  a 
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fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  la  presse 
périodique,  surtout  au  Literary  World,  au 
Mirror,  et  au  New- World.  C'est  pour  ce  dernier 
joomal  qu1l  a  traduit  du  français,  de  i  839  à  1 843, 
une  partie  des  Impressions  de  Voyage  de  Du- 
mas, Eugénie  Grandet  de  Balzac,  Le  beau 
Pécopin  de  V.  Hugo,  etc.  On  a  encore  de  lui  : 
The  Sieep  Rider  ( Le  Cavalier  endormi)  ;  1843, 
in •8*',  contes  et  boutades;  —  Abridgment  of 
Alison's  History  of  Europe  (Abrégé  de  THis-' 
toire  d'Europe  d'Alison)  ;  1843,  in-S*"  ;  4*  édit., 
1845,  et  The  very  Age  (Le  Siècle  tel  qu'il  est ), 
comédie  satirique.  P.  L— y. 

.4nnual  Bioçraphy;  New-York,  ISit.  —  W.-R.  Gris- 
wold. The  Prose  lf^riter$  of  Âmeriea,  IMI. 

*  GODLKD  (  Nicolas),  né  au  seizième  siècle, 
à  Nogent-le-Rotrou,  mourut  k  Charires  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  ce  temps.  On  le  cite 
comme  savant  dans  les  lettres  et  habile  dans  la 
connaissance  du  droit.  Élu  en  reconnaissance 
de  son  mérite,  il  fut  pourvu  de  la  charge  de 
procureur  du  roi  en  r^tte  ville.  Nous  trouvons 
une  épigramme  de  Gouled  dans  les  Covstvmes 
des  pays,  comté  et  bailliage  du  grand  Per- 
che, etc.;  Paris,  1621,  in-4*'.  D.  ns  B. 
0.  Liron,  016/.  çen.  dêâ  ytut.  de  ftanee,  p.  1S4. 

CKICLET  (  Nicolas),  architecte  français,  né 
à  Paris,  en  1745,  mort  dans  la  même  ville,  en 
janvier  1820.  Il  était  architecte  du  cadastre.  On 
a  de  lui  :  Sur  les  Moyens  d'éviter  les  in- 
cendies et  d'économiser  le  bois  dans  la  cons- 
truction des  bâtiments;  Inconvénients  des 
fossejt  d'aisances  :  poitsibilité  de  les  suppri- 
mer, et  nouveau  moyen  de  contenir  et  ex- 
porter les  matières  sans  qu'elles  soient  vues 
et  senties;  Yverdun  et  Paris,  1785,  in-S**;  — 
Recueil  d'Architecture  civile,  contenant  les 
plans,  coupes  et  élévations  de  châteaux,  mai- 
sons de  campagne ,  etc.,  situés  aux  environs 
de  Paris;  Paris,  1806-1807,  ou  avec  un  nou- 
veau titre,  1812,  grand  in-fol.,  avec  fig.;  —  Ob- 
servations sur  les  embellissements  de  Paris , 
et  sur  les  monuments  qui  s'y  construisent , 
auxquelles  on  a  joint  une  nouvelle  distri- 
bution des  arrondissements  municipaux,  et 
un  Essai  sur  les  Contributions  ;  Paris,  1808, 
in-8°.  L'auteur  a  reproduit  dans  ce  volume  Sur 
les  Moyens  d'éviter  les  incendies;  Incon- 
vénients des  fosses  d'aisances,  et  Disserta- 
tion sur  les  murs  des  quais ,  sur  les  trot- 
toirs et  les  fontaines  de  Paris ,  qui  avaient 
déjà  été  imprimés  séparément  ;  —  Description 
des  fêtes  à  l'occasion  du  m4vriage  de  Napo- 
léon ;  Paris,  1810,  in-8*'  ;  avec  des  plancbes  dues 
à  Krafll.  On  doit  en  outre  à  Goulet  le  texte  du 
3*  volume  de  La  Description  de  Paris  et  de 
ses  édifices ,  de  Landon.  J.  T. 

Qoérard,  La  France  UUéraire. 
l  GOULHOT  DE  SAINT-GBRMAUT  (  AchiUc- 

Féllcïté  de),  sénateur  français,  né  à  Paris,  le 
21  février  1803.  Attaché  d'abord  au  cabinet  da 
ministre  de  la  Guerre ,  il  fut  ensuite  employé 
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Atm  left  boreatit  de  IWttlâttioe  4è  la  |ptemièt« 
division  toiiliteire,  deTînt  un  pe^  plui^  tAfd  cApi** 
taine  d'état-tnijor,  et  remplit  auprès  da  maréchal 
dnc  de  Reggioles  fonctions  d'oificier  d*ofdonnan6è 
JU:»qu*à  l*époqiie  du  Ucenderoent  de  la  garde  na^ 
tionale.  Rendu  h  la  Tie  cÎTÎle,  il  f\]t  snccessive- 
ment  maire  de  la  commune  de  SaintGermain- 
sur-Sères  (Manche) ,  «ous-préfet  de  Romorantin 
et  de  Bemay.  En  1849  il  fbt  entouré  k  TAsseinblée 
l^islatiTC  par  le  département  de  la  Manche,  et  y  < 
Aoutint  la  politique  du  président.  Après  Tacte  du  ! 
2  décembre  1651,  M.  de  Ûoulhot  fit  partie  de  h  ; 
commission  oonsultatiTe ,  faisant  fonction^  de  ' 
conseil  d'État,  et  fUt  élevé  le  26  Janvier  1852  à  la  ' 
dignité  de  sénateur.  II  a  publié  plusieurs  écrits  de  j 
circonstance,  parmi  lesquels  on  remarque  :  La  ' 
Propriété;  —  Le  Recrutement  militaire;  —  I 
La  Présidence  de  la  république,    Sicard. 

Galerie  historiiue  et  Mûffrapkique  du  Sénat.  —  VM- 
tmm  de  ta  SemtUne  tlS5S). 

*  eotruANOP  {Jules),  orientaliste  russe, 
mort  i^ers  1854.  11  était  membre  de  l'Acâdémie 
de  Saint-Pétersbontg,  et  se  livra  surtout  à  Té- 
mde  de  la  linguistique  égyptiisnike.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Discours  sur  Vétudefon- 
damentaltdes  langues;  Pârift,  1822;  ^  Sys- 
tème Mêtùglyphi^u/e  des  anciens  Égyptiens; 
Paris,  1824.  Cette  publication  a  paru  sous  le 
nom  de  M.  Th.  AusonioH ,  formé  des  élément» 
du  nom  grec  lOÎA!  ANO£;  —  Essai  sur  les 
tiiéroglyplies  d'Horapollon  et  quelques  imois 
5tir  la  cabale  ;  Paris,  1 827 ,  etc.      P~  A.  Gr^n, 

Vaititogiœ  Tonnele. 

nouLilf  (  Jean  ),  érudtt  et  médecin  français , 
né  à  Reims,  le  10  février  1728,  mort  à  Paris,  le 
30  avril  1799.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion ,  n  remplit  les  fonctions  de  répétiteur  ctier. 
un  maître  de. pension,  puis  il  se  mit  &  étudier  la 
médecine.  En  l756  II  reprit  une  place  d'institu- 
teur, et  quelques  travaux  littéraires  le  tirèrent 
d*embarras.  En  1772 ,  la  mort  de  sa  femme  le 
plongea  de  nouveau  dans  la  misère.  En  1783, 
Tabbé  de  Fontenay  Tassoda  A  la  ré<laction  des 
Affiches  de  Province.  ïi  se  trouvait  dans  le 
plus  affreux  dénHment  quand  la  place  de  pro- 
fesseur d*hlstoire  de  la  médecine  lui  ftitaccordée, 
en  I7fl5,  k  TÉcole  de  Médecine  de  Partf.  «  Sin- 
{{ulier,  bizarre  même  dans  ses  manières,  dit 
Tâuteur  de  sa  notice  dans  la  Biographie  médi- 
cale, ai^e  dans  la  dispute ,  prompt  à  Tattaqne, 
dur  à  la  réplique,  ardent  h  contredire,  trancliant 
dans  la  discussion,  et  obstiné  dansVassertion, 
Coulin  fut  d'ailleurs  bon,  humain  et  désinlé- 
ivss«'.  Son  érndition  était  vaste ,  mais  indigeste, 
oi  la  critique  ne  présidait  pas  toujours  aux  ju- 
gements qu'il  portait.  »  On  a  de  Goulin  ;  Anti- 
quités Romaines;  1765,  in-12;  —  Le  Confitu- 
rier royal;  1765,  in-12;  —  Lettres  à  un  mé- 
decin de  province  sur  Vhistoire  de  la  méde- 
cine en  France;  Copenhague  et  Paris,  1769, 
iu-8';  —  Le  Médecin  des  Dames,  ou  Vart  de 
conserver  sa  .uintf;  Paris,  1771,  in-12;-     /-« 
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MéâêCIn  dtÊ  BtmOMs,  dtpmi  Ut  puberté  jt^ 
jtt*ft  i*txtrême  vleiilesse;  Paris,  1771,  to-l2  : 
Jourdain  a  trataltlé  aul  deux  ouvrées  précé» 
dents;  ^  Vocabulaire  Français,  au  abrégé  au 
Dictionnaire  de  r Académie  Française;  Paris, 
1771,  2  vol.  in-8*;  —  Leitreh  M,  Fréron,  tm 
critique  de  V Histoire  de  VAnatamie  eidela 
Chirurgie  de  M,  Portai;  Paris,  1772,  în-8*;  — 
tictionncAre  raisonné  universel  de  la  Ma^ 
tière  médicale;  Paris,  1773,  4  vol.  în-8*; 
2*  édition,  sods  Ce  titre  :  Dictionnaire  des 
Plantes  usuelles;  Paris,  179d,  8  vol.  in-s*: 
suivant  Barbier,  Labeyrie  a  eu  p^rt  à  cet  ou- 
vrage; —  Mémoires  litt&airei,  critiques,  phi- 
lologiques, biographiques  et  bibliographiques, 
pour  servir  à  Vhistoire  ancienne  ai  moderne 
de  la  médecine ;Paif»^  1775-1776,  2  vol.  io-4''; 
—  Abrégé  de  V Histoire  naturelle;  Paris, 
1777-1798,  2  vol.  in-12  ;  —  Éiat  de  la  Méde- 
cine, Chirurgie  et  Pharmacie  de  V Europe  et 
principalement  en  France^  pour  Vannée  1777  ; 
Paris»  1777,  îo-i3  (en  société  avec  de  Home 
etde  Le  ServoUe)  ;  »  Dissertation  dans  laquelle 
on  explique  un  passage  de  Cicéron  relatif  à 
la  médecine,  et  dans  laquelle  on  démontre, 
par  occasion,  que  Lyso,  dont  parle  cet  au- 
teur, ne  fut  point  médecin,  bien  que  Bernier, 
LeclerCf  Éloy  et  Mathias  lui  aient  donné 
cette  qualUé;  Paris,  1779»  in-A^;  —  Conjec- 
tures sur  ie  temps  où  ont  vécu  plusieurs  an- 
ciens médecins;  1781,  in- 12;  >->  Explication 
d'un  passage  des  Épidénùes  d'mppocrate; 
178a,  in-^"*.  On  doit  en  outre  à  Goulin  uo  ÉÙMje 
historique  de  Paris,  oélèbre  opticien,  ain^i 
que  la  traduction  de  la  thèse  de  Falcomiet  sur 
rappareii  latéral ,  qu'il  a  fait  inaérer  dans  le  pre- 
mier voteme  de  la  CDllection  des  tlièaes  donnée 
par  Maoquart  en  17ô9,  in-12,  et  la  table  alpha- 
bétique  générale  de  la  traduction  du  Trailé  de 
la  Matière  médicale  d'Et.-Fr.  Geoffroy,  for- 
mant le  17'  volume  de  Tonvrage.  Goulin  a  aussi 
participé  à  la  rédnotion  du  Journal  économique, 
de  1768  à  1772;  à  celle  des  Annales  typogra^ 
phiques,  de  1760  à  1763;  au  Dictionnaire  do- 
mestique portatifs  de  1782  à  1768. 11  a  travaillé 
an  Dictionnaire  de  Médecine  de  VSncydopédie 
méthodique;  maie  trop  souvent  U  a  copie  Ëloy 
sns  le  rectWer.  Conmte  éditeur,  GduKn  a  donné 
le*iO*  volume  h»4*  de  la  Bibliothèque  de  Méde- 
cine de  Planque ,  formant  les  tomes  28  ^  31  de 
l'édition  in-12  ;  -*  V Histoire  raisonnée  des  Dis- 
cours de  Cieéront  par  de  Fréval  (  1 766  )  ;  —  one 
édition  latine  de  la  Pharsale  de  Lucatn,  avec  le 
supplément  de  Th.  Maio  (1767),  et  une  nouvelie 
édition  de  V  Essai  sur  les  Fièvres  deHnxmao, 
traduction  de  Marinier  (1768).  Goulin  a  laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  cours  d 'histoire  de  la  médecine 
qu'il  avait  rédigé  pour  les  leçons  quil  disait  à 
l'École  de  Médecine,  et  qui  forme  5  vol.  fai-fol. 
D'autres  <»nt  pour  objet  des  recherdies  relatives 
à  ï Histoire  naturelle  de  Pline,  des  interpréta- 
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tioDâ  de  dfffëiv>nte  passâgi^  <t*fl6rodote,  des  dé- 
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Ufls  chronologiques  sur  Plutarque,  deil  recher- 
chfâ  historiques  et  chroilologlquefl  Sttf  les  phi- 
losophes grecs  depuis  Thaïes  ;  des  explications 
.  de  passages  dé  Ylit^e,  de  Lon^li,  de  Lucien,  etc. 

t>.  A. 

t.  Sa«4  Mémôïns  hîttôH^Ué,  tmëMirê  H  trtti^ub  tut 
laHBtt  ieÊompnt^ft  Ue  OroMU;  Patia,  ali  tOi.  -  i>«f 
ttsarbt,  /^t  SiérU»  littéraires  d*  la  France.  >-  Quérard, 
lA  France  littéraire.  —  Biogfapkieinédicale.'^tlabhef 
VMiii  de  floiiijoltn  et  Salnte-t^reave .  Bédçr.  univ.  «t 
portât,  an  Cùnlêmptratiu* 

cooLLimi  (  N ),  grammairien  français  ^ 

moct  en  t788.  Il  avait  été  mettre  de  pension  à 
Versailles}  pois  il  a*était  établi  à  Paris,  où  il 
donnait  des  leçone  de  tamgiiefl*  On  lui  doit  a 
Lettre  à  M.  Vabbé  ***  sur  la  manière  d'étu- 
dier les  langues;  1769,  in- 12;  — Grammaire 
UUine^avetunediêsertaiion  sur  la  syntaxe, 
àTHio^e  dès  collèges;  1773)  ou  1787«  in-12| 

-  L'Art  d'écrire  et  d'orthographier  i  1782| 
ia-12  ;  —  Grammaire  Française,  élémentaire 
etraisonnéC}  1787,  in-12.  4.  V.    > 

Qnérard,  Im  France  littéraire. 

fiouLSTON,  GorLSON  OU  6UL801I  (  Théo- 
dore), médecin  anglais,  né  dans  le  comté  de 
Northaropton,  Ters  1676,  mort  à  Londres,  le 4  mai 
1633. 11  fit  ses  études  à  TuniTersité  d*Oxford,  et 
fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1610.  II  se  ren- 
dit ensuite  à  Londres,  et  se  fit  agréger  au  Collège 
des  Médecins,  dont  il  devint  plus  tard  censeur, 
il  était  également  distingué  par  son  savoir  en 
u^ecioe  et  par  sa  connaissance  des  langues 
dassiques.  Il  laissa  par  testament  deux  mille 
Inres  pour  Tachât  d'une  rente  destinée  au  pajre* 
meot  (l'une  leçon  de  pathologie  qui  serait  faite 
chaque  année  dans  le  Collège  des  Médecins ,  par 
nn  des  quatre  plus  jeunes  docteurs  de  la  Faculté. 
(Mie  institution  subsiste  encore  aujourd'hui,  sous 
le  nom  de  leçon  goulstonienne.  Goulston  a 
traduit  du  grec  en  latin  piusieui'S  ouvrages,  sa- 
voir :  Versio  latina  et  paraphrasis  in  Aris- 
totelis Rheloricam; Londres,  1619, 1623,  in^"*; 

—  Aristolelis  DePoetica  Liber,  latine  conver- 
ius  et  analytica  methodo  illuslratits  ;  Lon- 
dres, 1623,  in-4°;  —  Versio,  varia' lectiones  et 
annotaiiones  critica  in  opuscula  varia  Gœ- 
Ifni;  Londres,  1640,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  pu- 
Nié  après  la  mort  de  Tauteur,  par  son  ami  Thomas 
Cataker.  Z. 

Wood,  Àtkenm  Oxoniemes.  —  Chalmers,  Central 
ilograpkicttt  DitHonorg. 

GorLt^  (  Nicolas  ),  homanlste  français ,  né  en 
li>30,  sut  environs  dcChartrcs,  mort  vers  1601 .  Il 
>oqtiltnne  connaissance  profonde  du  grec  et  du  lA- 
Hn,  et  1(^8  novembre  1567  H  obtint  une  chaire  au 
Collège  royal  de  France,  tl  professa  avec  succès 
P^snt  plus  de  quarante  années,  et  se  plaisait  à 
direqo'on  professeur  doit  mourir  dans  sa  chaire  : 
^pf^tet  regium  pro/essorem  in  regio  suggestn 
*««  tnntum  immorari,  séd  etiam  immori, 
S^  v(pux  furent  rempHs  ;  il  fut  au  milieu  d'une 
**çoo  frappé  d'apoplexie.  On  a  de  lui  :  Oratoriœ 
f^œuUatis  brève  Compendium,  vx  Cicérone  et 


Quintillanocolteetumi  1559,  to«8*;  —  /n  Cfce- 
rdnu  àoctrinam  topicam  brevis  Commentado, 
eût  ATistotele  et  aliis;  1560,  m-4*;  —  Èpitome 
in  univefsam  Cîeeronis  philosophiam  ;  1564, 
in-4^  ;  —  des  vers  grecs  et  lathis  dans  la  Somme 
des  Péchez  et  le  remède  d'iûeux  du  R.  P.  J.  Be- 
nedictl  (1587).       DotJBLËT  ne  BoistttlBAtJLT. 

0.  Llron.  Blbttàth.  générale  âts  Auteur»  de  France, 
p.  M7.  —  Hérlaftod,  BioiftapMe  CkâHrainê^  t.  I  (m.  ). 

AOVLV  (Dom  Jean),  général  des  Penillants, 
fitê  da  précédent,  né  à  Parii,  le  26  aoôt  1676; 
mort  dans  la  fti6tné  Hlle,  le  9  jantter  1629.  Il 
prit  le  gd6t  dès  lettres  dans  la  maiaon  paternelle, 
et  étudia  surtottt  ft  fond  le  grec,  st  bien  qu'à  la 
mort  de  ton  père  oh  lui  offrit  lA  chaire  que  celai' 
cl  occnpait  an  Collège  royal  de  France  ;  mais  il 
l'abandonna  à  son  frère  putné,  Jérôme,  pour  suif 
vre  la  carrière  du  barreau.  En  débutant  dans  ses 
fottctionH  d'avocat  au  parietnenf ,  il  Inl  arriva  de 
manquer  toot  à  coup  de  tnémoire,  et  méfbe, 
suivant  quelques-uns,  cet  accident  lui  serait  en- 
core survenu  dans  une  seconde  tentative.  Une 
telle  mésaventore  le  dégoûta,  et  il  forma  le  projet 
de  se  reth^ef  du  Monde,  tl  entra  donc,  en  1604, 
dans  la  congrégation  des  Feuillants,  sous  le  nom 
de  Jean  de  saint-François.  Sa  première  disgiAce 
rétoigna-t-dle  de  la  chahie?  Oui  suivant  de  La 
Motte -Aigron  et  plusieurs  biographes,  non  sui- 
vant qnelques  autres ,  et  en  particulier  Bateac , 
qui  l'accuse ,  dané  sa  Relation  à  Ménandre,  de 
ue  s'être  pas  montré  plus  henreuK  prédicateur 
qu*heurettx  avocat,  et  d'avoir  été  Sujet  à  man- 
quer de  paroles  devant  le  chapHre  comme  au 
parlement.  Il  y  a  bien  encore  une  troiiMme  opi- 
nion ,  celle  qui  le  représente  comme  on  orateur 
éloquent;  mais  nous  ne  sftvonft  sur  quoi  elle  m 
fonde,  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  nn  passage  fort 
vague  et  sans  autortté  de  son  éloge  anonyme. 
Dom  Goulu,  passionné  pour  le  travail,  devint 
bientôt  aussi  versé  dans  la  théologie  qu'il  l'était 
déjà  dans  la  littérature  et  dans  la  poésie  lathie.  Il 
Alt  employé  dans  le  gouvernement  de  sa  congré- 
gation ,  où  sa  connaissance  des  affaires  et  ses 
précédentes  études  de  jurisprudence  lui  permf* 
rent  de  rendre  des  services ,  posséda  toutes  les 
charges  de  Tordre,  et  en  devint  général,  mais 
non  pas  deux  fois,  comme  Ta  dit  la  BicgtapMe 
Michaud ,  après  Ménage  et  d'auMi  :  Il  conserva 
six  ans  cette  haute  dignité;  après  qnd,  il  ftit 
donné  pour  assesseur  et  coaseiilar  à  son  rem- 
plaçant. Très  -  considéré  dané  son  ordre,  dom 
Goulu  fat  traité  avec  une  bienveiflaiioe  particu- 
lière par  Urbain  Vltl,  dans  un  toyage  qu'il  lit  à 
Rome,  et  à  Tépoque  de  sa  mort,  par  les  ordres  do 
pape,  corrobora  de  ceux  dn  roi,  il  travaillait 
à  la  défense  de  l'Église  contre  les  aconsations  des 
caltinistes.  11  était  lié  avec  d'éminentc  person- 
nages, entre  autres  avee  saint  François  de  Salea, 
qui  parie  de  lui  en  excellents  termes  dans  plusieoni 
lettres;  avec  le  cardinal  du  Perron,  qni  aimait 
beaucoup  son  entretien  ;  avec  César  de  Vendôme 
et  Françoise  de  Lorraine,  sa  femme,  qui  firent 
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mettre  une  épitaphe  sur  son  tombeau ,  dans  le 
chœur  de  l'église  des  Feuillants,  où  il  fut  enterré. 

C'est  surtout  à  cause  de  sa  polémique ,  jadis 
oélèbre,  contre  Balzac ,  qu*une  certaine  noto- 
riété est  restée  attachée  à  son  nom,  et  qu'il  oc- 
cupe une  place  dans  l'histoire  littéraire  du  dix- 
septième  siècle  ;  car  jusque  là  ses  écrits  ne  lui 
avaient  pas  acquis  une  grande  renommée.  Un 
jeune  feuillant,  frère  André,  ou,  comme  l'ap- 
pelle Balzac ,  dom  André  de  Saint-Denis ,  avait 
fait  contre  le  célèbre  écrivain,  qui  était  alors  le 
roi  de  la  littérature ,  son  petit  livre  de  la  Con- 
formité de  Véloquence  de  M,  de  Balzac  avec 
celle  des  plus  grands  personnages  du  temps 
passé  et  du  présent.  Le  prieur  Ogier  répondit 
par  son  Apologie  à  cette  pièce,  qui  était  lue 
a^ridement,  et  maltraita  fort  frère  André.  Ce  fut 
alors  que  le  père  Goulu,  irrité  peutrétre  de  quel- 
ques phrases  de  Balzac  contre  les  moines,  prit  fait 
et  cause  pour  son  subordonné,  et  qu'il  publia 
ses  Lettres  de  Phyllarque  à  Ariste,  12  livres 
en  2  volumes  (1627).  Presque  tous  les  biographes 
ont  fait  paraître  cet  ouvrage  avant  VApologie 
d'Ogier,  et  cette  opinion  a  pour  die  l'autorité 
de  Ménage  et  de  Bichelet;  mais  il  y  a  longtemps 
que  Bayle  a  démontré  qu'elle  est  fausse,  ce 
qui  ne  l'empêchera  probablement  pas  d'être  en- 
core suivie  plus  d'une  fois.  Ce  fut  précisément 
l'envoi  de  cette  Apologie  au  père  Goulu  qui 
fut  prise  par  lui  comme  un  défi,  et  qui  lui  mit 
la  plume  à  la  main. 

Les  Lettres  de  Phyllarque  (  c'était  lui-même 
que  le  père  Goulu  désignait  sous  ce  nom  ;  il  ap- 
pelait Balzac  Narcisse)  sont  remplies  d'in- 
jures, et  écrites  tout  entières  dans  le  langage  le 
plus  violent  et  le  plus  emporté.  Rien  n'égale  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  critiqua  le  style ,  les  pen- 
sées ,  l'orthodoxie,  les  préceptes  d'éloquence  et 
de  morale  de  Balzac,  et  il  alla  lui-même  jusqu'à 
insinuer  aux  dames ,  sans  doute  par  figure  de 
rhétorique,  «  que  si  elles  avaient  tant  soit  peu 
de  courage,  elles  devaient  lui  crever  les  yeux , 
ou  a  tout  le  moins  le  fouetter  d'importance  ». 
Tel  était  le  ton  des  polémiques  d'alors.  Ce  livre, 
malgré  son  peu  de  mérite,  acquit  beaucoup  de 
célébrité  à  l'auteur,  et  lui  attira  un  grand  nombre 
de  louanges;  on  le  traita  de  gouffre  d^érudp- 
tion,  d'Hercule  gaulois,  de  héros  véritable, 
seul  digne  des  lauriers  attachés  à  Vusurpa- 
teur,  etc.  «  Quelques-uns  de  ses  partisans,  lit- 
on  dans  les  Œuvres  diverses  de  Balzac,  dont 
il  ne  faut  pas  prendre  l'emphase  à  la  lettre,  ont 
assuré  qu'il  avait  reçu  un  bref  de  notre  saint- 
père  le  pape...  D'autres  ont  dit  que  l'assemblée 
du  clergé  lui  avait  envoyé  des  députés ,  pour  se 
réjouir  avec  lui  de  la  prospérité  de  ses  armes. 
Il  n'y  a  point  de  prince  ni  de  princesse ,  de  sei- 
gneur ni  de  dame  de  condition ,  à  qui  il  n'ait 
fait  porter  de  ses  livres  en  cérémonie ,  la  plu- 
part reliés  en  forme  d'Heures  ou  de  prières 
dévotes.  Ils  ont  passé  le  Rhin ,  le  Danube  et 
l'Océan;  ils  ont  volé  au-delà  des  Alpes  et  des 


Pyrénées  ;  ils  interviennent  dans  tontes  les  con- 
versations et  se  fourrent  dans  tous  les  cabinets. 
On  en  a  chargé  des  chariots  pour  envoyer  au 
siège  de  La  Rochelle.  »  Presque  tous  les  moines 
surtout,  et  en  particulier  les  plus  jeunes,  se 
déclarèrent  pour  le  père  Goulu  dans  cette  goerre. 
Ce  livre  suscita  une  foule  de  pnbHcations  pour  et 
contre.  De  La  Motte-Aigron,  qui  avait  porté, 
avec  M.  de  Vaugelas ,  un  exemplaire  de  l'^po- 
logie  de  Balzac,au  général  des  Feuillants,  et  qui 
avait  trouvé  quelques  traits  contre  lui  dans  les 
Lettres  de  Phyllarque, s'&n^resaA  d'écrire  sa 
réponse;  le  sieur  de  Javerzac,  qui  avait  publie 
un  livre  contre  l'un  et  l'autre,  fut  attaqué,  jus- 
que dans  la  chambre  d'auberge  où  il  était  cou- 
ché, par  des  gens  armés  de  bâtons,  qui  le  vou- 
laient punir  d'avoir  écrit  contre  Balzac,  et  dès 
le  lendemain  on  fit  crier  sur  le  Pont-Neuf  un 
libelle  intitulé  :  Défaite  du  paladin  Javerzac 
par  les  alliés  et  confédérés  du  prince  des 
Feuilles.  Ce  libelle,  attribué  à  Balzac,  voulait 
faire  retomber  sur  le  père  Goulu  la  responsabilité 
de  ce  guet-apens;  mais  personne,  et  Javerzac 
moins  que  tout  autre,  ne  crut  à  cette  calomnie. 
On  voit  jusqu'où  alla  cette  querelle  :  les  coups 
de  bâton  et  les  coups  d'épée  vinrent  à  l'appui 
des  coups  de  plume  :  auprès  de  pareils  argu- 
ments, c'était  peu  de  chose  que  les  gentillesses 
de  dom  Goulu  et  de  ses  adversaires,  qui,  pour 
ne  pas  demeurer  en  reste  avec  lui,  badinaient 
agréablement  sur  son  nom,  et  le  représentaient 
comme  un  gourmand,  un  ivrogne,  un  moine 
sensuel.  Quanta  Balzac, il  laissa  passer  l'orage 
soulevé  contre  lui ,  sans  répondre  à  son  adver- 
saire; il  mit  pourtant  la  main  à  la  plume  dè^ 
cette  époque  pour  composer  sa  Relation  à 
Ménandre,  mais  il  ne  la  publia  qu'assez  long- 
temps après  (1).  La  mort  de  dom  Goulu  arrêta 
la  querelle ,  et  l'empêcha  de  jouir  plus  longtemps 
de  sa  nouvelle  gloire. 

Parmi  ses  traductions  on  remarque  celle  de 
saint  Denys  Taréopagite,  1608,  entreprise  par 
lui  pour  se  former  le  style ,  et  à  laquelle  il  joi- 
gnit une  apologie  des  œuvres  de  ce  saint  ;  celle  dn 
Manuel  d*Épictètef  1609,  faite  par  ordre  de 
Henri  IV,  pour  la  reine  Marie  de  Médias  ;  celle 
des  Homélies  de  saint  Basile  sur  l'Hexaméron, 
1616;  des  Œuvres  spirituelles  du  père  Au- 
gustin Manna  ;  16 1 3  ;  celle  du  De  j£terna  Bea- 
titudine  de  saint  Anselme.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Oraisonfunèbre  de  Nicolas  Ufèvre,  évéçue  de 
Chartres ,  qui  ne  fut  probablement  pas  récitée  en 
public;  1612;—  Exhortations  au  chapitre  des 
Feuillants  ;  —  Réponse  au  livre  De  la  Vocation 
des  Pasteurs,  du  ministre  Du  Moulin;  1620;  — 
Vie  de  saint  François  de  Sales ,  évêquede  Ge- 
nève, 1624,  iU'^*';  —  Vindidœ  theologicat- 
ibero-politicse  ;  1626,  in-8°;  — Épigrammes  et 
vers  latins ,  panni  lesquels  on  remarque  une 


(1)  Voir  dans  la  Jhbl.  franc,  de  Cb.  Sovel,  cb.  VU,  la 
liste  des  ouvrages  poor  et  cootre. 


495 


GOULU  —  GOUNOD 


426 


pièce  au  si:get  de  Térectioii  de  la  statue  de 
Henri  IV  sar  le  Pont-Neuf.  H  avait  aussi  revu 
l'édition  des  ouvrages  de  saint  Grégoire  de 
Mysse,  et  la  traduction  latine  faite  par  son  père 
des  écrits  de  ce  docteur  contre  Eunomius. 

V.   FOURNEL. 

Salnle-Martbe  et  Paptre- Maison  :  In  eiogium  Joann. 
dur,  —  Don  Pierre  de  Salnt-Romuald  :  7Aref .  ehrmùL 
-  Cb.  Vlch,  BMiaih.  C^ttrcim*.  >  Ch.  Sorel.  Bibl, 
froMç  ,  cb.  fU.  —  Balzac,  Relation  à  Menandre,—  Bayle, 
Ihct. 

GOOLU  (  Jér&me),  philologue  français,  frère 
pufné  du  précédent,  né  en  1581,  mort  en  1630, 
obtint  la  chaire  de  professeur  royal  de  langue 
grecque  au  CoUége  de  France,  que  Ton  desti- 
nait à  son  frère,  et  que  celui-ci  lui  céda.  Jé- 
rtoie  s'en  acquitta  parfaitement,  quoiqu'il  n'eût 
qae  dix-huit  ans  lorsqu'il  en  fut  chargé.  Le  car- 
dinal du  Perron  disait  que  non-seulement  cet 
emploi  n'était  pas  au-dessus  des  forces  de  Goulu, 
mais  qu'au  contraire  il  était  supérieur  à  cette 
fonction ,  tant  il  était  déjà  versé  dans  la  langue 
^ecque  et  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  cette 
langue.  Il  se  livra  plus  tard  à  l'étude  de  la  phy- 
sique et  de  la  médecine  ;  il  prit  même  le  grade 
de  docteur  en  médecine  dans  la  faculté  de  Paris, 
el  en  exerça  la  profession  avec  succès.  Selon 
Moréri ,  il  était  ardent  catholique  et  grand  en- 
nemi des  calvinistes. 

Jérôme  Goulu  laissa  de  Charlotte  de  Monan- 
theuil ,  sa  femme ,  tille  de  Henri  de  Monantheuil, 
docteur  en  médecine  et  matliéniaticien  célèbre, 
on  61s,  Nicolas  Goulu ,  qui  nous  est  connu  par  les 
Éloges  de  sa  famille  qu'il  avait  composés,  disait- 
il,  pour  s'exciter  à  la  vertu  et  à  l'imitation  des 
grands  exemples  que  ses  ancêtres  lui  avaient 
laissés.  Ces  Eloges  en  latin  et  quelques-uns  en 
vers  ont  été  imprimés  in-4*^  en  1650;  l'auteur  y 
en  a  joint  de  nouveaux  en  1653.  Philippe  Goulu, 
«Burdu  précédent,  s'était  consacrée  au  service 

des  pauvres.  L.  L — t. 

Moréri,  Crtmd  Dictionnaire  historique.  —  D.  Liron  , 
AiU.  gén.  des  Auteurs  de  France,  p.  107.  —  Hérttaon  , 
Btogr.  Chart.  (  ma },  1. 1.  —  Nicolas  Goula  ,  Éloges  de 
la  famé  des  Gomtu. 

COULT  {Marie-Benoit) ,  homme  politique 
français,  né  à  Bourg-en-Bresse,  vers  1750,  mort 
près  de  Versailles,  le  9  janvier  1823.  Il  était  fils 
d*an  chaudronnier;  il  alla  chercher  fortune  aux 
Indes,  et  se  fixa  à  llle  de  France.  Il  y  avait  acquis 
une  certaine  aisance  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  en  accepta  les  principes  avec  conviction  ;  en 
1 791  il  fut  élu  secrétaire  de  l'Assemblée  coloniale, 
et  le  12  mars  1793  député  à  la  Convention  na- 
tionale. Pris  par  les  Anglais  dans  la  traversée , 
il  ne  fot  relâché  qu'âpre  une  captivité  de  trois 
mois.  11  parut  à  l'Assemblée  le  5  octobre,  et  y  fit 
eoonaltre  les  sentiments  républicains  qui  animaient 
les  halHtants  de  l'Ile  de  France;  il  ofTrit  en  leur 
nom  divers  dons  patriotiques.  II  prit  rang  dans 
la  montagne,  et  prit  plusieurs  fois  la  parole  sur 
de»  questions  relatives  aux  colonies.  En  janvier 
17d4,  il  fut  chargé  d'une  mission  dans  les  dépar- 
tencats  de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire.  II  arrêta 


autant  qu'il  put  les  cruautés  de  son  collègue 
Javogues.  Sa  modération  le  fit  rappeler  ;  cepen- 
dant, il  devint  en  juillet  suivant  secrétaire  de  la 
Société  des  Jacobins.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  se  montra  très-hostile  aux  terroristes, 
et  ne  parut  dès  lors  être  préoccupé  que  de  faire 
oublier  la  part  qu'il  avait  prise  aux  événements 
accomplis.  Le  2  prairial  an  m  (21  mai  1795), 
il  appuya  la  mise  hors  la  loi,  proposée  par  Bour- 
don de  l'Oise,  des  membres  du  comité  insurrec- 
tionnel ,  qui  se  tenait  à  l'hôtel  de  ville  sous  le 
nom  de  Convention  nationale  du  souverain 
(du  peuple),  et  leur  dispersion  par  la  force, 
mais  après  sommations  légales  seulement,  afin 
que  le  sang  des  curieux  fût  épargné  ;  il  fit  ren- 
voyer le  même  jour  devant  le  tribunal  révolution- 
naire les  indivÛus  arrêtés,  et  appuya  la  mise  en 
accusation  des  députés  Riihl ,  Goujon ,  Bourbotte 
et  de  dix  de  leurs  collègues  de  la  montagne  dé- 
noncés la  veille.  Après  la  session  il  entra  au  con- 
seil des  Anciens,  d'où  il  sortit  en  mai  1797.  Il 
abandonna  complètement  la  scène  politique,  et 
finit  ses  jours  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  un 
Compte  rendu  de  ses  opérations  dans  les  dé» 
portements  de  VAin  et  de  Saône^t-Loire  ; 
Paris,  an  m.  H.  Lesubur. 

Moniteur  général,  m  u,  n«  tso;  an  iix,S47.  —  Amautt, 
Jaj,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

*  «OVMILBTSKI  (  Moïse),  prélat  et  écrivain 
russe,  assassiné  en  Crimée,  en  1 792.  Il  était  évêque 
de  Théodosie ,  et  avait  pris  une  part  active  au 
mouvement  scientifique  que  Catherine  II  provo- 
qua dans  son  empire.  U  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Études 
sur  la  Langue  Russe;  Moscou,  1786;—  Gram- 
maire Grecque  ;ibid.,  1788  ;  —  une  traduction  en 
prose  de  l' Odyssée;  ibid. ,  1 788; — Deux  oraisons 
funèbres  du  prince  Potemkin;  ibid.,  1791; 
—  plusieurs  traductions  des  Pères  de  l'Église 
grecque.  Le  prince  Potemkin  l'avait  chargé  de 
traduire  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury^  et 
l'aidait  lui-même  dans  cette  entreprise,  qui  fut 
interrompue  par  la  mort  de  tous  deux.  Groumi- 
levski  a  laissé  aussi  quelques  pièces  de  poésie 
fugitives  en  latin  et  en  russe.       P*^^  A.  G— k. 

Dirtionnaire  historique  des  Écrivains  de  l'Eglise 
gréco-russe. 

*  GOUNOD  (Charles  ),  musicien  compositeur 
français,  né  à  Paris,  en  1 8 1 8.  Élève  de  Reicha  pour 
l'harmonie,  il  entra  à  l'âge  de  dix-huit  ans  au  Con- 
servatoire de  Musique,  où  il  étudia  le  contre-point, 
sous  la  direction  de  M.  Halévy  ;  il  suivit  ensuite 
les  classes  de  composition  lyrique  de  Lesueur  et 
de  Paër,  et  à  vingt*et-un  ans  il  remporta  au  con- 
cours de  l'Institut  le  premier  grand  prix  de  com- 
position musicale.  Après  avoir  fait  entendre  à 
Saint-Eustache  une  Messe  solennelleâe  sa  com- 
position ,  M.  Gounod  partit  pour  Rome ,  où  en 
1841  il  fit  exécuter  à  Saint-Louis-des- Français 
une  seconde  Messe  solennelle,  qui  lui  valut  le 
titre  de  maître  de  chapelle  honoraire  à  vie ,  dé- 
livré i3our  la  première  fois  à  un  pensionnaire  de 
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ï^v9(ié^mK  Pe  |À  il  M  rendit  è  VieDDe ,  et  y 
écrivit  l^h  1942  un  Bequiemt  et  l'année  suivante 
une  messe  vocal§  pour  U  carême.  A  mu  retour 
à  Pari»,  il  fat  atlaoiié  ooinme  pattre  de  chapelle 
à  Tégliae  des  Mi«iion«»Étiiin(sères.  Les  études 
sérieuses  de  M.  Gotonod  devaient  loi  faire  trouver 
^  de  l'attrait  à  un  suuet  se  rattaetiant  à  J*antiqaité, 
si  délaissée  de  nos  jours.  Son  admiration  pour 
GIucIl  at  pour  les  maKraa  anciens  lui  faisait 
ooDcevoir  la  pensée  de  faire  revivre ,  en  y  appli* 
quant  les  formes  modernes,  le  système  de  dé- 
clamation musicale  adopté  par  l'auteur  ù'Alcesle 
et  d'ûrphée.  Aussi  aecepta-t'il  avec  empresse- 
ment le  poème  de  Sapho,  que  M.  &  Augier  vei- 
nait d'écrire.  Cet  ouvragées  trois  actes  fui  repré» 
sente  an  grand  Opéra  an  mois  d*avri)  ISâl.  JLe 
début  du  jeune  compositeur  sur  la  scène  lyrique 
Alt  un  succès.  L'anuée  suivante,  M.  GouQod  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  les  chœurs  qu'il 
écrivit  pour  la  tragédie  â'uiffsse,  de  M.  Pon- 
sard,  jouée  au  mois  de  juin  sur  le  TheAtre- 
Français.  Eufiii ,  il  donna  ona  nouvelto  preuve 
de  son  talent,  comme  ooropositeor  dramatique, 
dans  La  Nonne  sang^an/e, grand  opéra  en  cinq 
actes,  représenté  au  mois  de  juin  1654.  Parmi 
les  productions  de  cet  artiste,  on  remarque 
anaai  des  symphonieg  qui  PPt  été  ej^écutées  au 
Conservatoire  etdivers  autres  inorœaux,  tels  que 
La  Danse  de  Vépée  et  le  wn  des  GçuloiSy 
chœur  avee orchestre,  ua  Àve  tierun»,  Pierre 
VErmite,  etc.,  etc.  En  1862,  M.  Gounod  a  été 
nommé  directeur  de  l'Orphéon  de  Paria. 

Dieudonné  DcnaR-BABOif. 

JouriMl  tAtsembté€  naiionaiê  det  M  «ntl  IMI,  tt 
jolii  fin,  ts  oetobre  iiB4  ai  is  mvn  ISfs.  —  Journal  lUt 
Oêbuiê  éii  M  octobre  isu.  —  Dacum^nU  particuliers. 

SHMTPiL  DB  pftàpisul  (iV. ),  bomme 

politique  et  magistrat  français,  mort  à  Paris,  ie 
18  février  1801,  était  juge  au  bailliage  d'Alençon 
lorsque  le  tiers  état  de  ca  bailliage  le  choisit  pour 
représentant  à  raaaemblée  des  éuts  généraux 
de  1789.  11  vota  en  Ikveurdu  ve/o  absolu,  et 
parut  embrasser  successiveroent  la  cause  du 
peuple  et  celle  de  la  ooar  ^  oea  tergiversations  lui 
ôtèrent  tout  crédit  dans  l'Asserabiée,  Ce  fut  lui 
pourtant  qui  adressa  un  jour  i  ses  collègues,  | 
en  désignant  Mirabeau,  que  quelques  députés  i 
croyaient  le  chef  dn  parti  oriéaniste ,  cette  apos-  > 
trophe  éloquente  i  «  ïh  quoi  I  Catilina  est  aux  | 
portes  de  Rome,  il  menace  le  sénat,  et  vous  • 
délibérez  !  »  Il  fut  membre  de  plusieurs  comités,  t 
présida  longtemps  celui  des  recherches,  et  prit  i 
part  à  tout&i  les  délibérations  importantes.  Il  lit 
décréter,  dans  la  séance  du  26  janvier  1790,  que 
les  membres  de  l'Assemblée  ne  pourraient  accep- 
ter des  dons  ou  des  places  du  gouvernement  11  se 
prononça  en  faveur  de  Tinstitution  du  jury .  et  en 
demanda  même  Tintroduction  dans  la  procédure 
dvile.  11  vota  aussi  la  constitulion  civile  du  clergé. 
Le  jour  ou  le  départ  de  Louis  XVI  fut  connu,  il  de- 
manda le  licenciement  des  gardes  du  corpA,  défen- 
dit rinvIolabiKté  du  prince  fugitif,  et  attaqua  vio- 
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•  lemment  les  jacobins.  Kentré  dans  la  vie  privée, 
I  après  la  session  de  TAssemblée  constituante,  il 
se  tint  dans  l'obscurité  sous  la  Législative  et  la 
Convention.  Le  département  de  TOrne  le  nomma 
député  au  Conseil  des  Aocieu^  en  l79à.  Il  fit 
placer  dans  la  salle  le  buste  de  Montesquieu,  et 
fit  décréter  le  séquestre  des  biens  des  pères  et 
mères  des  émigrés,  comme  une  mesure  bien 
dure  mais  nécessaire.  Il  Ait  élu  président  du 
Conseil  des  Anciens ,  le  2  piuriOse  an  iv ,  et  ar- 
rêté le  18  fructidor  an  v,  par  ordre  du  Directoire. 
Il  ot)tint  cependant  sa  lilierté  quelques  jours 
après.  Il  sortit  ducorpsléf^latifen  1799,  et  devint 
juge  au  tribunal  de  cassation  l'année  suivante. 
Dans  les  assemblées  il  parlait  avec  violence  ;  mais 
c'était  un  homme  probe  et  un  député  ioâtruit. 

Son  fils ,  élu  membre  du  Conseil  des  Anciens 
an  1798,  fut  membre  du  Tribunal^  puis  du  corps 
législatif,  où  il  siégea  jusqu'en  181 1.  II  devint 
plus  tard  procureur  panerai  près  la  cour  royale 
de  Caen,  Il  se  suicida  peu  après  la  ré\olution 
da  1848.  U  L— T. 

lUbbe,  VieUh  4t  Boi^oUi  el  Saisie-Preuve,  JSiogr, 
itntv.  et  port,  (têt  Contemp. ,  Snppl. 

eovPih'DBSPkLhiiwLKS  (Claude-Antoine), 

médecin  et  écrivain  politique  français ,  mort  en 
>  1825,  à  Nemours,  vÛle  dont  il  était  maire.  On 
lui  doit  :  Dialogue  sur  la  charte  entre  le 
maire  d'une  petite  ville  et  celui  d'un  vil- 
lage voisin;  Paris,  1819,  in-8°;  —  Réflexions 
de  M»  Aignan  (publiées  dans  La  Minerve)  sur 
le  Dialogue  précédent  t  suivies  de  la  réponse 
de  V auteur;  Paris,  1819,  ln-8*;  —  Réflexions 
sur  les  doctrines  et  principes  des  dix-hui- 
tième et  dix-neuvième  siècles;  Paris,  1819, 
io-8*  ;  —  Les  Hommes  du  Jour,  ou  coup  d*ceU 
sur  les  caractères  et  les  mccurs  de  ce  siècle^ 
précédé  de  réflexions  critiques  sur  les  causes 
productrices;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Lettres 
d'un  père  à  ses  fils;  Paris,  1823-1824,  faHT  : 
ces  lettres  publiées,  en  six  livraisons,  sont  rela- 
tivea  à  la  morale,  k  la  philosophie  et  à  la  re- 
ligion. Goopil-Deapallières  avait  annoncé  un 
ouvrage  intitulé  :  La  Philosophie  du  dix-hut- 
tième  siècle  citée  au  trihuual  de  la  raison; 
mais  cet  ouvrage  n*a  pas  paru.  J.  V. 

Qaérard,  La  Frwce  liOérairt. 

GOUPiiiLBAU de  Fon/enay  {Jean-François), 
homme  politique  français,  né  à  Fonfenay  (  Ven- 
dée) ,  mort  à  Bruxelles,  en  1823.  Il  entra  d'abord 
dans  la  carrière  militaire;  mais  il  quitta  les  armes 
pour  le  barreau,  et  était  avocat  lors  de  la  révo- 
lution. Il  propagea  avec  ardeur  les  nouveaux 
principes,  et,  syndic  de  son  district  en  I79l ,  il 
fut  élu  député  de  la  Vendée  à  TAssemblée  lé- 
gislative. Il  s'y  fit  remarquer  par  de  sévères 
motions  contre  les  prêtres,  les  nobles  et  les 
émigrés.  Dans  la  séance  du  5  octobre  1791,  il  se 
prononça  en  faveur  de  la  suppression  des  titres 
désire  et  majesté  accordés  au  roi.  A  la  séance 
du  10  août  1792,  il  demanda  que  le  roi  se  re- 
tirât de  la  salle,  parce  que  sa  présence  gênait  la 
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dâibérstkm,  «t  le  même  jour  il  M  nommé  mefn- 
bre  de  la  commission  chargée  d^examiner  les  pa- 
piers trooTés  aux  Tuileries.  Réélu  par  «»  dépar- 
tement comme  membre  de  la  Convention  natio- 
nale, il  était  en  mission  à  l'année  du  Var  avee 
Collot-d*Herbols  lors  du  proeès  de  Louis  XVI. 
n  crut  deToir  envoyer  son  vote  par  écrit;  de 
retour  k  son  poste ,  &  le  renouvela  à  la  tribone  : 
c'était  la  mort  sans  appel  ni  sursis.  Goopll*» 
teau  ftat  presque  toujours  en  mission  en  Vendée 
ou  aux  nontières,  et  son  nom  n'est  taelié  par 
aucun  acte  de  cru(iuté.  Il  accusa  même  Wester- 
mann  de  pillage,  et  destitua  Rossignol.  Après  le 
9  tliermidor  il  devint  membre  du  comité  de  s6reté 
(lénéraleyet  fit  décréter  l'arrestation  de  Rossignol. 
Cn  même  temps  il  rendit  à  la  liberté  un  grand 
nombre  de  détenus.  11  demanda  néanmoins  le 
maintien  des  mesures  révolutionnaires,  et  défendit 
bi  anciens  membres  des  comités  de  sUreté  géné- 
rale et  de  salut  public  accusés  par  Lecointre,  mais  il 
agit  ainsi  dans  la  crainte  de  voir  le  gouvernement 
républlcain  succomber  sous  la  réaction,  dont  les 
progrès  dcTenaient  de  jour  en  jour  plus  mena- 
çants. Le  13  vendémiaire  an  iv  (&  ocCobre  1795), 
lors  de  la  révolte  des  sections  ou  du  moins  d'une 
partie  d'entre  elles  (1) ,  il  fut  adjoint  à  Barras 
dans  le  commandement  de  la  force  armée.  Il 
devint  après  la  session  Conventionnelle  membre 
do  Conseil  des  Anciens ,  et  en  sortit  le  20  mai 
t797.  Il  fût  sous  l'empire  administrateur  du 
mont-deopiété.  Frappé  comme  régicide  par  la  loi 
dite  d'amnistie  •  du  12  janvier  ISlfi,  il  dut  se 
réfugier  dans  le«  Pays-Bas ,  où  il  termina  sas 
mn.  H.  IdwnaiiM, 

Mmiêmir,  vHte  xm,  a«»  VI.  m,  atit  ^M>  U»  -,  au#e 
n«.  «♦•  M.  17,  m,  «17.  m.  m\  «n  i«.  n»»  a,  w,  a*o, 

W:  an  u,  n-  SIO.  s»,  I0(.  1M,  8»,  S8f .  S4«,  aiS.  —  />«- 

nqm  H»  <;«atMip(miéiM  (istau  -  Arnaoïi,  4«7»  «Uv. 
M^rcpAif  noHWilfi  <kt  ConUmporains  (latsj, 

60I7PIL.LKAIT  de  mntaiçu  {Philippe-Char- 
les'4fmé)f  bomme politique  français ,  cousin  du 
précédent,  né  h  Montaigu,  vers  1760 ,  mort  dans 
b  même  ville,  en  1823.  li  était  notaire  lors  de  la 
révolution.  L^mduur  de  se^  opinions  le  désigna  au 
cboi:^  de  ses  copdtoyeas,  ^  en  1789  il  fut  élu 
député  du  tiers  état  de  U  séoécbani^e  du  Poitou 
9UX  état»  généraux.  Il  y  siégea  à  Textréme  gau- 
che. U  là  février  1790,  il  lit  rejeter  la  requête  par 
laquelle  le  marquis  Mal^i  de  Favras  demaudait  à 
connaître  le  nom  de  son  dénonciateur  (voy. 
Maui).  U  annonça  dès  1791  la  fermentatiQU  qui  ré- 
gnait dand  la  Vendée  et  dénonça  hautement  l'es- 
prit de  résistance  qui  U^ub  cette  contrée  carac- 
téri6ait  le  clergé  et  la  noblesse.  Loriiqu'il  s'agit  de 
discuter  la  question  de  savoir  si  l'acte  constitu- 
tionnel serait  aocepté  par  le  roi,  il  s'éleva  contre 
cette  proposition,  déclarant  que  c'était  k  la  nation 
seule ,  exerçant  la  souveraineté ,  à  adopter  ou  à 

(1)  Lci  sections  qal  prirent  les  armra  dans  ce  mouve-- 
BMDl  réaetloiiDalre  tarent  celles  LepelleUer.  de  la  Botte 
en Moattai. 4o GoiOrataootal,  du  Tlittaire-irraaçali,  du 
UuMtanry,  P(il9»oai)iére,  <le  Br^itua  et  da  T<qi9)f . 
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rcyfiter  rcwvre  à^  set  («présentants.  Éla  dé- 
puté de  la  Vendée  k  la  Convention  en  septembre 
1799 ,  il  se  plaignit  de  \%  précipitation  avec  la- 
Qu^la  la  conseil  ai^écutif  «vait  affiché  le  décret, 
non  ançore  rédigé,  qui  expulsait  la  faille  des 
Gour^^ns.  Is  17  octobre  il  fut  nommé  membre 
#u  flODiit^  4«  sOret4  flén^rale,  l\  en  sortit  le 
aa  jaa^iw  \79^  l^ra(|o  jugement  4e  Louis  XVI, 
U  ¥o|4  pour  U  mort  s#iia  appel  pi  sursis.  Chargé 
4'iiiiQ  mia«¥>n  an  Ven4ée,  il  «e  plaiguit  de  l'i- 
•eptie  de  9ossig^ol;  n>a|s,  #ur  la  prQpçsition  de 
Macroi^  et  de  Tallien,  ^  fut  lui^piéme  qui  fut 
Itppelé  le  9A  août  1793. 4  «QQ  retour,  7  septeni- 
brâ,  il  demanda  la  formation  d'un  comité  spé- 
fwl  Qhoiié  d'examiner  |j|  conduite  des  membrt^ 
m  «vaient  été  en  mission;  i^ai^  Léonard  Bour- 
don et  Mmaa  firent  passer  à  l'ordre  du  jour. 
Goupilleau  vota  l'arrestation  dea  député^  qui 
avaient  protesté  ountie  la  oonatitution  de  1791  ; 
il  légitima  son  vote  par  la  nécessité  de  conserver 
l'unité  du  pays.  Dans  les  années  suivantes ,  il 
remplit  plusienrii  missions  dans  le  midi ,  mais  ne 
gpmmit  aucuq  acte  sanguinaire.  Après  la  chute 
de  Robespierre  •  il  s'associa  aux  Ibermidonens. 
1%  là  frimaire  an  n  (noftfnbre  1794),  il  reptra 
««  comité  da  sOreté  générale,  et  y  siégea  jus- 
qu'au 15  germinal  #n  m  (ipar»  i79ô).  Il  re- 
tourna en  misaipn  danq  1«  Vaucluse,  et  a'élevaavec 
une  bi)qoral)le  énergie  contre  li;s  massacres  qui 
couvraient  le  l^bône  de^  victimes  de  1#  réaction 
myalisla.  Après  1^  la  Tan<|émiaire.  il  demanda, 
mais  vainement,  rann9lation  des  élections  de 
pariât  ^t  ne  fu|  \^  p|u|  bei^reu)^  lorsqu'il  pro- 
posa rimp9iB»^iop  de  la  liste  des  émi|^  pria  à 
Quiberon,  «  afin ,  disait-il,  qu'on  pût  reconnaître 
ceux  da  ees  scélérats  qui  avaient  échappé  ^u  sup- 
pliée «•  Devenu  membre  du  Coniieil  des  Cinq- 
Cepts,  il  9n  sortit  le  20  ipai  1797,  et  fut  réélu  «n 
mari  179$,  Il  «ooUnna  de  voter  contrôles  prêtres 
et  le^  nohles,  Lors  du  19  iKumaira  an  vw  (9  no- 
vembre \l^)t  voyant  Arena  s'élunçer  aur  Bo- 
naparte» Qoupilleau  s'écria  :  «  Frappe,  Arena, 
frappe  \p  tyran  !  i>  U  Kn  4li  ^9  bnupfir*  l'wdut 
du  cori»  l^latif. 

Répiiblicaip  désintéressé,  qqoique  de  peu  de 
portée  politique,  GoupiUeau  hî  condamna  de 
hii-méme  k  la  retraita,  et  il  ne  voulut  accepter 
apciun  emploi  public  soua  Tempire-  %>us  la  res- 
tauration il  fut  atteint  par  1»  loi  oonfare  les  régi- 
jçidei,  mais  il  obtint  bientôt  de  rentrer  en  France, 
•^  finit  ses  jours  dan§  sa  ville  natale.  Il  a  laissé, 
suivant  Le  Baa,  des  mémoires  ipédita  qui  con- 
tiennept  |)eauGOup  de  documents  nouveaux  et  cu- 
rieux. H.  LfisuEua. 

Moniteur  uiUvers«l,  année  l7n.  o»  ]«#  ;  annde  itm^  |i, 
S7t;  année  r91,  n»"  M,  lis,  tu.  t7«;  année  ITtl,  SfiT; 
an  !•',  ikt,  tS-99;  an  it,  n«*  in.  sts  ;  an  m,  »,  tu,  ttt. 
882;  an  IV.  n»*  19.  t04  S86;  an  V,  11.  IfT;  an  V1,  IM,  M4; 
an  VII,  S6.  t86.  —  Petite  Biographie  Conventionnelle.  — 
Galerie  hiitoriqu»  tf«i  Contemporain»,  —  Aniauil,  Jay, 
iottj  et  Nonrin«,  Biographie  nouveUe  det  Conténnpo- 
ntim.  —  Le  Baa,  ûietionnoiro  onc^elopédique  de  la 
France. 

GorpTL  (Jacqufs),  helléniste  et  méde(;in 
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français,  né  dans  le  diocèse  de  Luçon  (Poitoa), 
vers  1Ô2Ô,  mort  en  1504.  Il  était  d'une  bonne 
famille,  fit  ses  humanités  à  Poitiers,  cultiva  les 
belles-lettres,  et  s'attacha  surtout  à  Tétude  de  la 
langue  grecque.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur,  en  1548.  Il  acquit  bientôt  une 
grande  réputation,  et  Henri  II  M  accorda  en 
1 555  la  chaire  de  médecine  an  Ck)llé|^  royal,  que 
la  mort  de  Jacques  Sylvius  laissait  vacante. 
Goupyl  avait  rassemblé  un  nombre  considérable 
de  manuscrits  et  de  livres  curieux  ;  mais  en 
1563 ,  dans  une  émeute,  le  peuple  envahit  son 
domicile  et  dispersa  ces  trésors  amassés  avec 
tant  de  soins  et  de  travail.  Cette  perte  causa 
tant  de  chagrin  à  Gonpyl ,  qu'il  en  mourut  peu 
après.  On  a  de  lui  :  Alexandri  TraUiani  14' 
bri  XII,  grœce;  Rhasa.-  De  Pesiileniia,  /t- 
bellus  ex  Syi-orum  lingua  in  grxcum  irons- 
latus;  Paris,  Robert  Ësticnne,  1548,  in-fol. 
Cette  édition,  soigneusement  corrigée  par  l'auteur 
lui-même,  est  toute  grecque  ;  elle  fut  donnée  par 
Goupyl  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Pour  Tintelligence  du  texte ,  il  cite  Ga- 
lien,  Paul  d*Égine,  et  les  principaux  auteurs 
arabes  ;  il  parvint  ainsi  à  rendre  le  texte  aussi 
correct  que  possible.  Les  corrections  ont  été  pla- 
cées à  la  fin  du  volume  ;  elles  sont  si  estimées 
que  Goutter  d'Andemach  les  réimprima  lors- 
qu'il donna  Alexandre  de  Traites  en  grec  et  en 
latin;  B&le,  1556,  m-S*";  ~  Ruft  Ephesit  De 
appellationibus  parinim  corporis  humani, 
liàri  très,  grxce;  Paris,  1554,  in-8<*:  Goupyl 
joignit  plus  tard  à  cet  ouvrage  les  traités  De 
Medicamentis  purgantibus  et  celui  De  Utero 
ac  muliebri  piidendo,   également   de  Rufin 
d'Éphèse;  —  Aretœi,  Cappadocis  medici ,  Lt- 
bri  VI  de  acutorum  et  chronicorum  mor- 
borum  curatione,  grasce,  ecodice  regio;  Paris, 
1554,  in-4°.  Cette  édition  passe  pour  la  plus 
complète  de  toutes  celles  qui  ont  paru;  elle  est 
augmentée  des  cinq  premiers  cliapitres  dans  le 
dernier  livre  et  enrichie  de  nombreuses  notes 
et  corrections  faites  d'après  Paul  d'Égine  ;  —  De 
Partu  cujusdam  infantulœ  Agonnensis  :  cette 
dissertation  se  trouve  dans  la  sixième  partie  des 
Œuvres  de  Jacques  Sylvius  ;  ^  Annotationes 
et  Scholia  in  Ambrosii  Leonis  Notani  ver^ 
sionem  librùrum  Joannis  Actuarii;  Paris, 
1548,  in-8*';  Utrecht,  1670,  in-8»;  —  Actuarii 
Joannis,Jllii  Zaccharix,  De  actionibus  et  af- 
fectibus  spiritus  animalis;  Paris,  1557,  in-8»; 
en  grec,  avec  les  Œuvres  de  J.  Sylvius  ;  —  Plu- 
sieurs pièces  de  vers  grecques  et  latines  ;  deux 
de  ces  opuscules  sont  adressés  à  Jacques  Syl- 
vain, que  l'auteur  appelait  son  maître.  Goupyl 
a  laissé  incomplet  un  commentaire  sur  toutes  les 
œuvres  d'Hippocrate.  L— z— e. 

Ueoys  UmbiD.  EpUn  au  roi  Chartes,  en  tète  de  son 
é&iUdr Horace,  p.  s.  -  Tlraqueau.  De  Nobilitaie.  —  Ba- 
mil»,  AvertiiêemenU  pour  la  r^ormation  de  t'univer- 
$m  de  Paru,  —  Marin,  Nanim  (  Paris,  iiw,  io-8»  }, 
p.  108  et  lis.  -  Sylviui,  Ofitra  mediea,  Mit.  de  Réaé 
Moreaa;  ParU,  16W.  In-fol.   -  L'abbé  GcMijel,  Jfd- 


moiras    wiatÊaueriU.  —  Morérl,  Ormid  DigOmmaért 

historique.  •>  ThiUaye,  dans  la  Mographie  médieaU. 

*6OURAaii$.cBWiLi(0at)td),  poète  géor- 
gien, né  vers  1715,  mort  dans  la  Petite-Russie, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siède.  Il 
habitait  à  Lomis-Gana ,  village  situé  sur  la  ri\c 
droite  du  Ksan,  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains 
de  quelques  bri^^ds  lesghis.  Il  était  alors  âgé 
de  dix-sept  ans.  Réduit  au  plus  dur  esclavage, 
il  ne  put  qu'avec  peine  effectuer  son  évasion  et 
se  réfugier  sur  le  territoire  russe.  Le  roi  de 
Géorgie  WakhUng  vivait  alors  à  Moscou.  David 
se  rendit  à  la  cour  de  ce  prince,  après  la  mort 
duquel  (1737)  il  s'engagea  dans  l'armée  niiu>e. 
Il  prit  part  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Prussiens  sous  les  murs  de  Cus- 
trin,  en  1757,  et  enfermé  à  Magdebourg.  La  li< 
berté  lui  fut  rendue  quelque  temps  après.  La 
dernière  moitié  de  la  vie  de  Gouramis-Chwiii 
est  ijeu  connue;  on  sait  seulement  qu'il  écri- 
vit jusque  dans  un  âge  fort  avancé.  Le  re- 
cueil de  ses  poésies ,  intitulé  Gouramiani  ou 
Dawithianiy  contient  sept  à  huit  mille  vers; 
c'est  un  mélange  de  pièces  relatives  aux  sujets 
les  plus  divers.  L'autobiographie  du  poète  et 
des  récits  d'histoire  contemporaine  s'y  trouvent 
mêlés  à  des  hymnes,  à  des  prières,  à  des  chan- 
sons, à  des  acrostiches,  et  enfin  à  des  traités 
philosophiques  et  théologiques.  Ce  recueil  est 
resté  manuscrit.  E.  Bbauvois. 

BroMel.  Discours  sur  la  littéraUgèorgiemu,  dans  le 
Hecueil  de»  actes  de  ta  séance  pubUgue  de  t Aca- 
démie de  Saint  Pétersttourg  tenue  le  m  décembre  isn. 
p.  Sft-81. 

*«ovRA8  (Jean),  général  grec,  mort  eii 
1827.  Chef  des  Pallikares  du  moet  Otfarys  ou 
Gouras  m  Thessalie,  il  se  distingua  dans  la 
guerre  d'indépendance  de  la  Grèce  par  la  dé- 
fense de  l'Acropolis  d'Athènes.  De  concol  avec 
Odyssée,  et  plus  tard  avec  Karaïskakis,  il  tint 
en  échec  le  pacha  d'Eubée  et  celui  de  Janina  en 
occupant  les  défilés  des  Thermopyles  et  l'isthme 
deCorinthe,  quand  ces  points  importantaétaieot 
menacés.  Après  avoir  fait  lever  le  siège  de  TA- 
cropole  en  1823,  il  poursuivit  les  Turcs  jusque 
dans  le  voisinage  de  Thèbes ,  et  remporta  nue 
victoire  signalée  à  Marathon.  Ce  général ,  doné 
des  avantages  extérieurs  qui  imposent  le  res- 
pect, avait  beaucoup  d'infhieooe  sur  les  soldats 
rouméliotes.  Sorti  de  leurs  rangs ,  il  se  montra 
l'adversams  des  anciens  primats  de  la  Morée,que 
l'on  accusait  de  vouloir  se  substituer  aux  pa* 
chas,  dont  ils  n'avaient  que  trop  bien  conservé 
les  traditions.  Les  dissensions  que  des  diver- 
gences d'opinions  et  d'Intérêts  fomentaient  de- 
puis longtemps  entre  les  Grecs  éclatèrent  à  la  fiu 
de  1824,  et  les  membres  du  gouvernement  qui 
voulaient  réprimer  l'oligarcliie  des  primats  ap- 
pelèrent Gouras  à  leur  aide.  Celui-ci,  aprês  un 
combat  sanglant  près  de  Tripolitza ,  fit  mettre 
bas  les  armes  aux  chefs  de  la  faction  contraire, 
sans  en  excepter  le  général  KcdokotronÎA.  Cetto 
affaire  était  à  peine  terminée  qu'il  loi  fallut  le- 
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loanier  dann  l'Attique,  menacée  par  Odyssée, 
son  anden  oqpQpagpon  d'annes ,  que  des  nié- 
cootentements  avaient  jeté  du  côté  des  Turcs, 
tes  Otbomans  forent  repousses ,  et  le  général 
ffec  rebelle  vint  lul-inême  se  constituer  prison- 
nier (  avril  1825  ).  Pendant  ce  temps,  Bfissolon- 
gbi  était  de  plus  en  plus  menacé  par  Ibrahim. 
Gouras,  membre  de  la  commission  chargée 
|iar  le  congrès  d'aviser  aux  moyens  de  secourir 
crtte  vUle,  proposa  une  souscription  patriotique, 
pour  laquelle  il  offrit  lui-même  100,000  pias- 
tres. Après  la  chute  de  Missolonghi,  il  eut  de 
nouveau  à  défmidre  Athènes  contre  Reschid- 
Pacha.  Une  affaire  brillante,  à  laquelle  il  eut 
part,  ne  put  empêcher  llnvestissement  de  TA- 
cropolis.  Dans  une  proclamation  énergique,  datée 
«io  10  juillet  1826,  Gouras  appelle  les  Athéniens 
à  suivre  le  noble  exemple  de  la  garnison  de  Mis- 
«oloDgbi  et  à  s'ensevelir  sous  les  débris  du  Par- 
théoon.  Onze  mois  plus  tard,  la  garnison  grec* 
(foe  de  TAcropoUs  capitula ,  sur  l'ordre  que  lui 
lit  parvenir  le  général  Church,  coomiandant  su- 
périeur des  forces  de  la  Grèce  ;  mais  à  cette  épo- 
que Gouras  arait  cessé  de  vivre.  Sa  veuve  périt 
aussi  durant  le  siège  d'Athènes,  sous  les  débris 
Ju  temple  d'Érechthée,  dont  un  boulet  occa. 
^woBà  la  mine.  [  W.  Brdnet,  dans  l'^nc.  des 
G.  du  M.] 

PooqiietlUe ,  OiMiotn  de   ta  BégénèratUm  de   ta 

Gréée. 

C0I7RCY  (A de)  ,  écrivain  français,  du 

dix-buitième  siècle,  abbé,  vicaire  général  de 
Bordeaux,  membre  de  l'Académie  de  Nancy,  fut 
un  des  ecclésiastiques  que  l'assemblée  du  dergé 
chargea  d*écrire  contre  les  philosophes.  On  lui 
doit  :  Éloge  de  René  Descartes;  1765,  in- 8**  : 
composé  4K>ur  le  concours  de  TAcadérole  Fran- 
çaise, il  fut  distingué  par  l'Académie,  qui  le  fît  im- 
primer, mais  qui  couronna  celui  de  Thomas;  — 
Histoire  philosophique  ei  politique  de  la  doc- 
trine et  des  lois  de  Lycurgue  ;  Nancy  et  Paris, 

1768,  in-8*  :  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  Quel  fut 
Pélat  des  personnes  en  France  sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos  rois?  Paris, 

1769,  in-f2,  1789,  in-S**  :  discours  couronné 
par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; 
—  J.'B.  Rousseau  vengée  ou  observations  sur 
la  critique  qu'en  a  faite  M,  de  La  ffarpe,  et 
en  général  sur  les  critiques  qu*on  fait  des 
grands  écrivains;  Londres  et  Paris,  1772, 
in-12;  —  Essai  sur  le  Bonheur,  où  Fon  re- 
cherche si  Von  peut  aspirer  à  un  vrai  bon- 
heur  sur  la  terre;  Vienne  et  Paris,  1777, 
in-8*;  —  L'Apologétique  et  les  Prescriptions 
de  TtrtulHen,  traduits  du  latin;  1780,  in- 12; 
oouT.  édît. ,  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes , 
Avignon,  1833,  in-12;  —  Suite  des  Anciens 
Apologistes  de  la  Religion  chrétienne ,  tra- 
duUs  et  analysés;  Paris,  1785,  2  vol.  in-8^  : 
cet  ouvrage  avait  été  demandé  par  l'assemblée 
du  clergé;  —  Des  Droits  et  des  Devoirs  du 


Citogen  dans  les  circonstances  présentes , 
avec  un  jugement  impartial  sur  Vouvrage  de 
Vabbé  Mably;  1789,  in-S"";  —  Résumé  des  ob- 
servations essentielles  sur  les  biens  du  clergé; 
Paris,  1790,  in-8^  J.  V. 

Qttérard,  La  Framee  Uttéraire.  —  Barbier,  Examen 
erttiQfW  4ee  DictUnauùre»  hietoriçuet,  —  Loaandte  H 
Bourquelot,  La  Littér.  française  contemporaine. 

GOURDAN  (  Simon  ),  écrivain  religieux  fran-  ^ 
çais,  né  à  Paris,  le  24  mars  1646,  mort  dans  la 
même  ville,  le  10  mai  1729.  Fils  d'un  secrétaire 
du  roi,  il  entra  en  1661  au  noviciat  de  Saint- 
Victor,  y  prononça  ses  vœux,  et  y  acheva  ses 
études.  £n  1673  il  se  rendit  à  La  Trappe,  puis 
il  revint  À  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  mena 
une  vie  plus  dure  que  la  règle  ne  l'exigeait,  ce 
qui  lui  attira  quelques  persécutions.  Louis  XIV 
lui  fit  offrir  l'abbaye  de  Saint-Ruf ,  qu'il  refusa. 
Le  cliapitre  de  Saint-Victor  en  ayant  appelé  de  la 
bulle  Unigeniius,  Gourdan  protesta  contre  cette 
décision.  Il  mourut  sans  avoir  en  rien  changé 
Taustériié  de  sa  vie.  On  lui  doit  :  Le  Cœur 
chrétien  formé  sur  le  ecsur  de  Jésus-Christ  ; 
in-12  ;  —  Instruction  et  pratique  pour  la  dé- 
votion au  sacré  cour  de  Jésus;  in-12;  — 
Lettres  et  Protestations  au  sujet  de  la  cons- 
titution Unigenitus;  in-12;  —  Sacrifice  de 
foi  et  d^amour  ausaint^sacrement  de  V autel, 
pour  servir  de  préparation  et  d'actions  de 
grâces  à  la  réception  de  l'eucharistie  et  à  la 
célébration  des  divins  mystères  ;  Paris,  1714, 
m-12  :  reproduit,  avec  des  augmentations,  par 
l'auteur  et  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  ; 
la  dernière  édition^  faite  d'après  les  éditions  ori- 
ginales, est  de  Paris,  1789,  in-12;  l'abbé Viguier 
en  a  donné  nne  édition  reToe  et  corrigée,  en 
1816,  in-12  ;  —  Méditation  continuelle  de  la 
loi  de  DleUy  ou  projet  de  considérations  et 
d'élévations  sur  tous  les  livres  de  PÉcriture 
Sainte,  tome  1'"',  contenant  Ig  Pentateuque; 
Paris,  1727,  in-12  :  la  suite  n'a  pas  paru;  — 
Élévations  à  Dieu  sur  les  Psaumes,  disposées 
pour  tous  les  jours  du  mois;  1729,  in-12; 
nouv.  édit.,  1792.  Le  père  Gourdan  a  aussi  com- 
posé des  hymnes  et  des  proses  d'église,  que  l'on 
chantait  surtout  dans  le  diocèse  de  Paris.  On 
y  trouve  plus  d'onction  que  dans  les  hymnes 
de  Santeul,  mais  moins  d'élégance  et  de  poésie. 
Gourdan  a  en  outre  laissé  inédite  ime  Histoire 
des  Hommes  illustres  de  Saint-Victor. 

J.V. 

ne  du  p.  Gomrémns  iTW,  ia-u.  -  Qoérard,  La 
France  littéraire,  —  Chaoïloa  et  Delandlne,  DicUon' 
naire  kUtoriqne. 

GOUBDAN  (  Charles-  Claude-Christophe  ), 
homme  politique  français,  né  en  1744,  à  Cham- 
plitte  (Franche-Comté),  mort  en  1804.  U  était 
lieutenant  criminel  du  bailliage  de  Gray ,  avant 
la  révolution,  et  se  prononça  virement  pour  le 
parti  populaire.  En  1789  il  fut  député  à  TAs- 
serobiée  constituante  par  le  tiers  état  du  bailliage 
d'Amont,  et  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Amis  de  la  Conniitution.  En  septonbre 
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)7M,  IM  électeon  do  àéptaUmfsal^  la  Haute- 
Saône  le  choisirent  pour  repréeenWnt  à  ta  Con- 
vention nationale.  Il  prit  raqg  parmi  lea  monta- 
9urds,  et  vota  la  mort  deLoiiia  XVt  sans  appel 
nisursia. 

Après  le  9  thermidor,  il  combattit  avec  éner- 
gie les  tendances  réactionnaires,  et  appela  Tat- 
teotion  de.  ses  collègues  sur  les  menées  roya- 
listes, te  7  octobre  1795,  il  fut  élu  membre  du 
comité  de  salut  public.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, il  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  d'où 
il  sortit  le  ÏO  mai  1797,  et  fut  nommé  membre 
du  tribunal  de  cassation.  11  M  réélu  l'année 
suivante  au  Conseil  des  Anciens,  et  en  devint 
président  le  20  mai  1799.  Il  se  signala  comme 
républicain  dans  la  lutte  engagée  entre  les  Con- 
seils et  le  Directoire  :  il  se  prononça  pour  les 
assemblées  populaires,  la  liberté  de  la  presse,  etc. 
Par  suite  de  l'opposition  qu'il  montra  au  J8  bru- 
maire, il  ne  fut  pas  appelé  au  nouveau  corps  lé- 
gislatif, en  décembre  1799,  et  rentra  dans  la  vie 
privée..  On  a  de  lui  :  Éloge  funèbre  des  minis- 
tres français  Roàerjot  et  Bonnier,  égorgés 
à  Rastadt ,  prononcé  au  Conseil  des  Anciens, 
dans  la  séance  du  20  prairial  an  vu ,  et  Imprhné 
par  décret  du  Conseil  :  ce  discours  respire  une 
certaine  éloquence.  Après  avoir  raconté  avec 
énergie  les  circonstances  de  Tassasslivat  des  plé- 
nipotentiaires français ,  l'orateur  termine  ainsi  : 
«  Mais,  représentants  du  peuple,  garde»-vous 
de  croire  que  les  Allemands  se  sont  flétris  par  cet 
attentat;  il  leur  fait  horreur  comme  à  nous.  Les 
Allemands  n'oot  point  oublié  leur  antique  ori- 
gine; ils  n'ont  point  oublié  que  leurs  aïeux  ne 
connaissaient  ni  l^eté  ni  perfidie,  et  que  chex 
eux  rhospitalilé  n'était  pas  moins  recomroan- 
dable  que  la  Taleur  !.,.  C'est  la  maison  d'Autriche 
qui  seule  est  coupable  de  ce  foricùt  inouï  !  Ven- 
geance contre  la  maison  d'Autriche  !  l'Europe  est 
lassée  de  saa  crifbea;  vous  aurez  bien  mérité  de 
l'humanité  en  brisant  cet  exécrable  fléau  :  que 
si  Bonnier  et  Roherjot  aorteat  de  la  nuit  du  tom- 
beau, ils  puissent  voir  sur  les  monuments  élevés 
à  leur  mémoire  \  «  Us  sont  iportç  pour  la  patrie, 
ils  avaient  vécu  ppiur  etle;  ils  travaillaient  à  la 
paix  du  monde  (  ils  ont  été  massacrés  par  l'Au- 
triche I  yAqtriahe  a  été  une  puissance!  » 

H.  Lesdcua. 

MoniU^r  «ulttfric^.  aanée  lllS.  o**  97,  lit  ;  année 
nio,  4S,  178.  S4T;  année  1791,  89,  240  ;  an  ui ,  180,  8W; 
an  IV,  n-  18,  ite  ;  an  vi,  n«  S*î  ;  an  vu ,  77, 184,  86S.  Uk. 
->  (iai€r%ê  aisforifiM  de»  Coniwm^rmiint:  I8i9.  —  Ar- 
nanlt,  Jay,  etc.,  BiOfruj^kU  nouvêiU  du  6'miteM- 
poraim  ;  isn.  —  U  Ba« ,  Dictionnaire  ëttû9ciopédiquê 
44  ta  è'rmUM.  • 

«couRDAULT  ( Antoine) ^  historiographe 
français,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  était 
religieux  de  Tordre  de  Saint-François,  et  donna  le 
plan  d'un  oovrageqoi  précéda  la  Gallia  Chris- 
iiana.  En  void  le  titre  ;  Le  Plant  de  la  Foy 
ohresiienne  ei  catholique  en  Fratkce^  amle^ 
nani  kâ  antiquitéê  des  égliies  cathédrales, 
les  catkal9gue$  des  légiiimes  pasteurs  et 
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€ve»gues  gui  y  ont  présidé  d^  le  temps  de$ 
SS.  apostres  de  iVoj/re  Seigneur  et  rédemp- 
teur Jésus-Christ  jusques  à  présent.  Item 
les  abbayes  situées  en  chasgue  evesché  selon 
Vordre  des  provinces  et  aftheveschei.  Avtc 
un  calendrier  général  o^  sont  remarques 
les  plus  signalesi  tt  mémorables  faUti  des 
empereurs,  Tçis  et  princes  es  jours  des /estes 
y  assignées.  Plus  les  figures  et  pourtraicts 
de  plusieurs  villes  de  France,  l^e  tout  fidè- 
lement recueilly...  Van  lâSl.  Ni  Leiong  ni 
du  Yerdicr  n'ont  parlé  de  ce  Plan;  on  le  con- 
serve à  la  Biblioth.  impériale,  mss.  n""  7020>  ; 
c'est  un  in-fol.  4e  137  feuillets.  Au  rapport  de 
M.  Paulin  Paris,  un  autre  ouvrage  dont  Gour- 
dault  parle  dans  celui-ci  est  aujourd'hui  perdu. 

Louis  Lacodr. 

Paottn  Parla,  Mantuêrit»  (rançai$  de  la  ,BMlotAi9ue 
dm  Roi,  t.  IV,  p.  8S. 

««OVRDBL  ( Pierre),  peintre  français,  né  k 
Paris,  vivait  an  sefclème  siède.  On  a  pea  de 
détails  sur  lui  :  Il  était  peintre  du  roi  Henri  ni, 
et  il  est  porté  comme  tel  sur  un  état  des  offi- 
ciers royaux  pour  l'année  1595.  Il  a  dessiné 
d'après  nature  presque  tous  les  dseaox  do  cu- 
rieux ouvrage  de  Pierre  Selon  intitulé  :  VHis- 
tùire  de  la  nature  des  ùyseaux;  Paris,  15S&, 
in-fol.,  et  a  probablement  travaillé  aux /V>r/rairs 
dOy seaux,  animaux,,.,  d^ Arabie  et  d^Égypts, 
1557,  du  même  auteur,  qui  le  qualifie  dan«  une 
pré&cede  «  peintre  vrayment  ingénieux  ».  Ces 
desshis  sont  précis ,  simples ,  naturela  aotant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  mauvais  état  des  gra- 
vures. P-  L— T. 

ÂteeedetHe  de  Mariette.  —  CoiiU  Se  Labortf*.  L»  M»- 
MiMMce  4af  4r<f  an  fVwaop/ wa.  -  ar«Oft,  Jtfwi.  d« 
fÂwyateuT  de  Livres, 

fiouRDiN  (  Dom  FrançoiS'Philippe  ],  écri- 
vain français ,  né  i  I^oyon,  le  8  novembre  1 739 , 
mort  à  Roueui  le  11  juillet  1825.  Son  père  était 
peintre;  le  jeune  homme  quitta  d'abord  le  col- 
lège pour  se  livrer  à  la  peinture;  puis  il  acheta 
ses  études,  et  entra  daiis  la  oongr^tionde  Saiotr 
Maur.  Ayant  terminé  sa  philosophie  et  sa  théo- 
logie à  l'abbaye  de  Saint- Wandrille, il  fiit  oommé 
en  1769  professeur  de  rhétorique  à  Beaumoat 
en  Auge.  La  réTOlution  le  força  à  quitter  soo 
cloître,  mais  l'admioiatratioD  du  département  de 
la  Seine-Tnférieure  ie  chargea  de  recueillir  les 
débris  des  monuments  éparadansla  Normandie. 
Biejitdt  la  ville  de  Rouen  le  choisit  pour  con- 
servateur de  sa  bibliothèque;  il  en  dressa  le 
catalogue.  Lors  du  conoordat,  Qourdin  s'em- 
pressa de  reprendre  le  costume  et  les  fonctions 
ecclésiastiques.  A  sa  réiastallaUon ,  l'Acadéoiie 
de  Rouen  le  nomma  son  secrétaire  perpétuel, 
place  dont  il  se  démit  en  1810.  On  a  de  Gour- 
din :  Observations  d'un  théologien  sur  Vélogc 
de  Fénelon  (par La  Harpe),  couronné  à  f  Aca- 
démie Française;  Amsterdam  et  Paris,  1771, 
in-8°  }  ces  observations  éi^eillèrent  l'attention  de^ 
archevêques  de  Paria  et  de  Reims,  qui  dénoncè- 
rent l'éloge  de  La  Harpe,  «tla  firent  supprimer  ;  — 
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Kotapràê-éliiéB»  à  la^m^açinê;  Roocb,  1772, 
iB-12;  -^  CoHiidéraiionÊ  philosophiqu€i  $ur 
raetiom  dB  VmtfUêur,  précédées  de  recherchés 
fur  la  mémabrts  Ainftordam  et  Paris,  1771, 
ii-l);  —  PrimcipeB  généraux  et  raiionnéi  de 
fart  araioire;  Ronen  et  Parit,  1786,  iii-19;  — 
De  la  traducHon  eoneidérée  comme  moifcn 
d'apprendre  une  langue,  et  comoie  magen  de 
tt  ftmnar  le  goût;  17M,  in-ll.  Gourdin  est 
nui  l'^oteard'oBeindaetii»  dslUr^  poétique 
d'Horaee;  d^ni  TraUé  de  la  Prescription  en 
fMtiére  de  Mf  ^  morale  et  de  discipline, 
ouvrage  mlé  en  maBoacrit)  dHiae  Bistoire  de 
Picardie  :  d'm  RecueU  d'extraits  de  poètes 
eUemands,  et  d'une  Rhétorique  française.  Il  a 
pféieaté  un  girnod  nombre  de  raémoires  à  fAea- 
démis  de  Booen.  Le  Magasin  encyclopédique 
a  imprimé  de  lui  i  Observations  sur  un  grand 
WûoÀre  de  médedllee  de  Lueinéue  le  Jeune; 
^  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  DamboW' 
ug:  —  Saplieation  d'une  des  peintures  dé- 
eoueertee  à  Portiei;  —  JHsserlatian  sur  tes 
médaillée  satiriques;  -*  Dissertation  sur 
estte  queetiom  :  De  la  eon/iarmité  entre  tes 
kiéroglfphes  éggptiens  et  les  (mûiens  carae' 
Ores  chinois  doit-on  conclure  ou  que  les 
Okinoieeoiieniune  colonie  égyptienne,  ou  que 
les  ÉgypHens  aient  commercé  en  Chine  f 

J.  V. 
Iwaiw,  Dm,  eu  Omm»  enemgmn,  t"  Mltton.  -  Pw- 
dwt,  llotlca  Mr  don)  Qourdin,  Jvwmal  de  la  Librairie, 
anoée  }tté,  psgr  M6.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

*  oornDoii  (  William),  marin  anglais,  natif 
de  Huit,  TiTaftaa  commencement  du  dix-septième 
riède.  Il  dirigea  comme  mettre  pilote  deux  expé- 
ditions commerciales  dans  le  nord  de  la  Russie, 
et  en  a  laissé  une  narration  succincte ,  sous  ce 
titre:  yt  Voyage  mode  ta  Pechora;  1611,  etc.; 
—  Later  obseruations  of  William  Gonrdon 
tn  Au  Winiering  of  Pustozera,  in  îhe  yeetes 
itUand  \fiib,  with  a  description  ofthe  Sa- 
moeds  Hfe.  Pr.  A.  Q—9. 

Parchas,  pitçriwu.  II!,  ISO  et  MS.  —  John  Mllton*R 
9'orlu;  AmterdaoB,  lasi,  p.  lOf. 

iM»irRD02i  (  Aa^oiiie*i««is,  oomtenc  ),  ami- 
nk  frençaia,  né  à  Paria,  en  1765,  norten  1893. 
Il  Ht  ses  premières  earapn^ies  sur  la  fré|^ 
L'Aimable,  et  prit  part  à  la  conquête  de  Deme- 
rary.  Il  n'émigra  poinl,  osnime  la  plupart  de  ses 
eollègaes,  et  ftit  néaamoiaa  destitué  en  1793; 
réiatégré  après  le  9  thermidor,  il  Ait  nonuné  ea- 
pitaine  de  vaisseau  en  1601,  et  commanda^  lors 
de  rexpéditîoB  de  Saint-Domingue,  la  division 
navale  qui  prit  Port-de-Paix.  Gonrdon  comman- 
dait, soês  Willanmec,  l'eaeadra  de  Brest  lorsque 
ee  centre-amiral  rsçot  l*ordre  de  rallier  la  divi- 
sion de  Roeliefurt  sous  les  ordres  du  capitaine 
Bergeret.  A  la  suite  de  différends  survenus  entre 
ramiral  et  le  capitaine ,  ces  deux  officiers  don- 
nèrent leur  démissioo,  et  le  commandement  en 
chef  icftia  à  Gonrdon,  qui  le  remit  au  vice-amiral 
Allemand,  le  16  mafs  1609.  Dans  la  terrible 
oQit  do  1 1  avril ,  Goordon  portait  son  pavillon 
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de  eoatra-amiral  snr  Le  Feudrofant,  lorsque 
ramiral  anglais  GambîAF  ^^  d'incendier  la 
flotte  française  alors  mouillée  an  rade  de  llie 
d*Aix  (i)«  Au  lever  de  l'auroep.  Le  Foudroyant 
et  le  Cassard  étaient  les  deui^  seuls  bâtiments 
qui,  sur  tmu  valsseayiL  et  quatre  (régales,  res- 
taient Intacts  à  lenr  poit6,  pavillons  déployés 
et  écartant  encore  les  brqléts  et  les  catama- 
rans aogtais  avee  lema  amteroations  ou  les 
brojBnt  10116  leors  boulets*  Se  voyant  seuls 
contra  Tennemi,  les  deii%  yaisaennx  français  de- 
mandèrent è  rentrer  sous  les  batteries  de  terre. 
Soit  ignoranea  des  fimds,  soit  fausse  manœuvre. 
Le  Foudroyant  vint  s'envaser  sur  la  côte  de 
Fouras,  oè  gisaiiDt  di^  Le  Régulus  et  L'Océan. 
Le  défiinl  de  résolution  des  Anglais  sauya  seul  ces 
vaisseanK  d'une  destruction  certaine.  Avec  des 
efforts  inouïe,  lia  purent  m  renflouer  et  remonter 
Jusqu'au  Veneron. 

En  1811,  Oonrdoo  Ait  ebargé  de  la  défense 
de  Teplréede  l'Eaaaul.  En  présenoed'un  ennemi 
catrapnnant  el  formidable,  il  montra  souvent 
dana  cette  nûaaion  entant  de  courage  que  de 
sang-froid.  Il  adbéra,  en  1814,  au  rétablissement 
des  Bourbons,  el  r^nt  le  titre  de  comte  et  le 
eonusandement  de  la  marine  deRocbefort  Après 
lee  Cent  Jours ,  il  passa  à  Brest ,  et  devint  mem- 
bre du  eonseil  d'amirauté  et  directeur  général 
du  dépOl  des  cartM  et  plans  de  la  marine. 

Alfred  on  Lagazi. 

HUSokrê  40  Il99k^f9rt*  U  U,  p.  klk*  ~  Vyo  Tenac , 
Histoire  générale  de  Iç  marine.  U  iv,  p.  iTT-|Bt.—  Le 
Bas.  Dictionnaire  kittorique  delà  France.  —  Amaait, 
Jay.cu.,  iHo§raphiênomfellêdê$  Ooniemporaênê  (ina). 

Govmukv»  (  Gaspard  baron),  général  d'ar- 
tillerie et  écrivain  français,  né  è  Versailles,  le 
14  septembre  1788,  mort  à  Paris,  le  25  juillet 
1868.  Son  père  était  musicien  de  la  chapelle  de 
Louis  XYI.  Le  flsmeux  comédien  Dugazon  était 
son  onOle.  Dès  son  énfanoe  le  goôt  des  mathéma- 
tiques se  manifesta  ehes  lui ,  et  è  seize  ans  il 
Ait  reçu  élève  de  l'École  Polytechnique.  Il  en 
sortit  deux  ans  après,  et  passa  quelques  mois 
à  l'École  d'Artillerie,  alors  établie  è  Cbâions. 
Nommé  lieutenant  en  second  dans  un  régiment 
d'artillerie  le  S3  septembre  1802 ,  Il  ftit  adjoint  an 
professeur  de  fortification  de  l'École  d'Artillerie 
de  Metz  au  mois  de  janvier  1803  ;  mais  il  se  lassa 
bien  vite  d'une  oeeupatlon  qui  ne  semblait  pas 
assez  actire  à  son  esprit  ardent ,  et  dès  le  mois 
d'avril  il  fbt  incorporé  au  6*  régiment  d'artillerie. 
Il  suirlt  une  compagnie  de  ce  corps  en  Hanovre  ; 
deux  ans  après  il  devint  lieutenant  en  premier  et 
aide  de  camp  du  général  Foncfaer,  qu'il  accom- 
pagna au  camp  de  Boulogne.  Pendant  la  cam- 
pagne d'Allemegne,  en  1806,  il  se  trouva  è  la 
prise  d'Ulm,  è  la  prise  de  Vienne,  au  passage 
du  Danube,  et  Ait  dangeransement  blessé  d'un 
coup  de  mitraille  à  Austerlitz.  Denslaeampagne 
de  1 807,  il  obtint  la  croix  d'Honneur  è  Pultusk , 

(1)  Voj.  poor  lc«  tfétaUa  de  eelU  affsm  Boa  arUdea 
AixniAnD,  CouBEAnst  Gonnnèvs  ei  OAMBua. 
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et  le  grade  de  Gapilaine  après  la  bataille  d'Ostro- 
lenka.  Envoyé  eo  Eapagoe,  Goorgaod  se  dit- 
tingiia  aa  siège  de  Saragosse,  puis  il  revint  à 
i'année  d'Allemagne»  et  paya  encore  de  sa  per- 
sonne aux  batailles  d'Abenslterg ,  d'Eckmtihl , 
de  Ratisbonne,  d'EssUng  et  de  Wagram.  A  la 
paix,  il  rentra  en  France ,  et  fut  attaché  en  1810 
à  la  manufactore  d'armes  de  Versailles ,  posi- 
tion dans  laquelle  il  rendit  des  services.  En  181 1 
il  reçut  Tordre  de  partir  pour  Dantaig,  afin  de 
reconnaître  Tétat  exact  de  cette  place.  La  ma- 
nière dont  il  remplit  cette  misàon  lui  valut 
d'être  reçu  au  nombre  des  officiers  d'ordon- 
nance de  l'empereur.  Il  le  suivit  d'abord  au 
congrès  de  Dresde  et  ensuite  dans  la  campagne 
de  Russie.  Blessé  à  Smolensk ,  U  combattit  en- 
core à  Valoutina  et  à  la  Moskowa,  et  entra  le 
premier  dans  le  Kremlin  de  Moscou  ;  il  y  décou-  > 
vrit  quatre  cents .  milliers  de  poudre  que  les 
flammes  allaient  atteindre;  et  ce  fut  à  ses  dispo- 
sitions que  l'on  dut  d'échapper  à  une  explosion 
qui  pouvait  emporter  l'empereur,  son  étatHmajor 
et  la  garde.  Ce  service  fut  reconnu  par  le  titre 
de  baron. 

Chef  d'escadron  lors  de  la  retraite,  il  traversa 
deux  fois  la  Bérézina  à  la  nage,  an  miJieu  des 
glaçons,  pour  aller  reconnaître  les  forces  orne- 
mies.  A  son  départ,  Napoléon  le  chargea  de 
venir  de  Wilna  lui  rendre  compte  à  Paris  de  la 
situation  de  l'armée.  L'empereur  créa  alors  pour 
lui  la  place  de  premier  officier  d'ordonnance. 
Pendant  la  campagne  de  Saxe,  Gourgaud  se  dis- 
tingua de  nouveau  à  la  bataille  de  Leipzig  et  au 
combat  d'Hanan  ;  et  dans  la  campagne  de  France, 
il  sauva  encore  une  fois  la  vie  à  l'empereur.  Après 
l'afTaire  de  Brienne,  à  dix  heures  du  soir,  Na- 
poléon regagnait  son  quartier  général  de  M^è- 
res,  lorsqu'un  parti  de  cosaques  tomba  inopiné- 
ment au  milieu  de  sa  colonne.  Déjà  l'on  d'eux 
avait  la  lance  levée  sur  la  tète  de  Ni^léon,  lors- 
que Gourgaud  accourt  et  tue  le  cosaque  d'un 
coup  de  pistolet.  A  la  bataille  de  Montmirail, 
Gourgaud  est  encore  blessé;  et  cependant  on 
le  retrouve  à  Champaubert,  à  Nangis  et  à  Mon- 
tereau.  Devenu  colonel,  il  tourne,  la  veille  de 
la  bataille  de  Laon,  k  la  tète  de  deux  batail- 
lons de  la  vieille  garde  et  de  trois  escadrons ,  le 
défilé  d'Étoutevelles,  que  le  maréchal  Ney  n'avait 
pu  forcer  de  front ,  et  réussit  à  culbuter  les  Rus- 
ses. Enfin,  à  Reims  il  force  les  barrières,  et  enlève 
la  ville.  Mais  bientôt  Paris  se  rendit  Gourgaud  ne 
quitta  l'empereur  qu'à  FontaindMeau ,  le  20  avril. 
Ainsi  que  tous  les  officiers  d'ordonnance,  il  fut 
admis  dans  les  gardes  du  corps  de  Louis  XVin, 
puis  employé  comme  chef  d'état-major  de  l'ar- 
tillerie de  la  1'*  division  militaire.  Après  le  retour 
de  nie  d'Elbe,  il  reprit  sa  place  auprès  de  Na- 
poléon. U  le  suivit  à  Fleurus ,  Ait  nommé  géné- 
ral ,  aide  de  camp ,  combattit  à  Waterioo ,  et  re- 
vint à  Paris  avec  l'empereur,  qu'il  accompagna  à 
la  Malmaison.  11  le  suivit  bientôt  à  Rochefort,  et 
fut  chargé  de  porter  en  Angleterre  la  lettre  que 


Napoléon  écrivit  an  prinee-régeat  On  prit  la 
lettre;  mais  Gourgaud  ne  pot  détmrquer.  H  re- 
joignit alors  Napoléon,  qui  le  choisit  parmi  les 
trois  personnes  qu'on  lui  permettait  d'emmener 
avec  lui  à  Sainte-Hélène.  Dans  cet  exil  lointain, 
il  fut  employé  par  Napoléon  à  réunir  les  ma- 
tériaux d'une  histoire  de  la  grande  armée.  Des 
mésintelligences  éclatèrent  entre  Gourgaud  et 
Montholon,  qui  était  son  ancien  de  grade.  Gou^ 
gaud  quitta  Longwood.  Napoléon  avait  pourtant 
dit  de  lui  :  «  Gourgaud  est  mon  ouvrage  ;  c'est 
mon  enfant.  »  Il  se  rendit  en  Angleterre,  d'où  il 
continua  de  correspondre  avec  Napoléon.  A  l'é- 
poque du  congrès  d'Aix-la-Chapelle  (  1830  ),  il 
écrivit  aux  empereurs  de  Russie  et  d'Autridie 
pour  tâcher  de  les  intéresser  au  sort  de  l'ei- 
empereur.  On  crut  pouvoir  attribuer  à  cette  dé- 
marclie  l'envoi  à  Sainte-Hélène  d'un  aumônier, 
d'un  médecin ,  et  de  trois  domestiques.  Gour- 
gaud écrivit  aussi  à  Marie-Louise  une  lettre  dans 
laquelle  il  suppliait  cette  princesse  de  faire  quel- 
que démarche  en  faveur  de  son  époux.  Marie- 
Louise,  d^à  engagée  dans  d'autres  liens,  devait 
être  sourde  à  la  voix  de  Gourgaud.  En  I8tt, 
las  d'entendre  injurier  à  Londres  l'armée  fran- 
çaise qui  avait  combattu  à  Waterloo ,  il  pablis 
une  relation  de  cette  bataille,  rédigée  à  Sainte- 
Hélène.  Le  duc  de  Wellington  se  plaignit  :  soui 
le  prétexte  de  saisir  entre  les  mmn»  de  Gour- 
gaud des  papiers  importants,  le  ministère  anglais 
le  fit  arrêter,  et  après  avoir  été  volé  et  maltraité , 
il  fut  jeté  sur  le  continent  à  Cuxbavea.  La  per- 
sécution s'attacha  à  ses  pas;  partout  on  croyait 
voir  en  lui  un  agent  secret  de  Napoléon,  n  resta 
plusieurs  années  errant ,  proscrit,  pourchassé. 
Il  sollicita  vainement  à  diverses  reprises  de  ren- 
trer en  France.  Sa  mère,  Agée  de  soixante-quiii/i? 
ans,  adressa  à  ce  sujet  une  pétition  à  la  chambre 
des  députés  ;  elle  mourut  sans  le  revoir.  Eo6n, 
M.  Pasquier  lui  expédia  un  passe|)ort.  Gour^nd 
revit  sa  patrie  le  20  mars  1821.  Lorsqu'on  eut 
appris  la  mort  de  Napoléon,  Gourgaud  signa  avM 
le  colonel  Fabvier,  le  comte  de  BriqueviUe, 
François  Colin  de  Nantes  et  Henri  Hartman,  &- 
bricant,  une  pétition  dans  laqndlc  ils  deman- 
daient à  la  chambre  des  députés  d'intervenir  pour 
réclamer  les  dépouilles  mortelles  de  Napoléon. 
Rayé  des  contrôles  de  l'armée  pendant  son  sé- 
jour à  Sainte-Hélène,  Gourgaud  rentra  dans  h 
vie  civile ,  et  en  1823  il  publia  avec  le  comte 
de  Montholon  les  Mémoires  de  Napoléon,  en 
huit  volumes,  dont  deux  portent  le  nom  de 
Gourgaud.  En  182S  il  répondit  à  VHùtoire 
de  la  Grande  Armée  de  M.  Philippe  de  Ségur. 
Sa  réponse,  peutétre  trop  énergique,  provoqua 
de  la  part  de  M.  de  Ségur  une  explication,  à  la 
suite  de  laquelle  eut  lieu  un  duel  entre  les  deux 
généraux.  M.  de  Ségur  fut  blessé.  ¥jï  1827, 
V Histoire  de  Napoléon  de  sir  Walter  Scott 
présenta  Gourgaud  comme  ayant  mis  par  ses 
indiscrétions  le  gouvernement  anglais  sur  la 
trace  des  moyens  qu'avait  le  prisonnier  de  Sainte- 
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Hâène  de  s'échaiiper,  ce  qui  aurait  été  la  cause 
indirecte  du  aystènie  de  rigueur  déployé  cootre 
Fempereor.  Le  général  Gourgaud  réftita  le  cé- 
lèbre romander  anglais,  qui  répUqua.  La  ré- 
ponse de  Gourgaud,  repoussée  de  tous  les  jour- 
naux par  la  censure,  parut  dans  les  Lettres  au 
rédacteur  du  Journal  des  Débats  sur  Vétat 
des  affaires  publiques  par  Salvandy  en  1827. 

La  révolution  de  Juillet  changea  la  position 
do  génial  Gourgaud.  U  rentra  en  activité ,  fut 
nommé  en  1830  commandant  de  l'artillerie  de 
Paris  et  de  Yineennes,  confirmé  dans  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1831 ,  en  reprenant  son 
rang  d'ancienneté,  nommé  aide  de  camp  du  roi  en 
1S32,  et  promu  en  1835  an  grade  de  lieutenant 
général.  En  1840,  il  fit  partie  de  la  commission 
ehargée  d'aller  chercher  à  Sainte-Hélène  les  cen- 
dres de  Napoléon,  que  TAngleterre  consentait 
à  rendre  à  la  France.  L'année  suivante,  il  fut 
appelé  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  soutint  la 
politique  ministérielle.  Plus  tard  il  fut  chargé  de 
Tarmemeot  des  fortifications  de  Paris.  En  1848, 
on  décret  du  gouvernement  provisoire  le  raya 
do  cadre  des  officiers  généraux  en  disponibilité 
poorie  mettre  à  la  retraite.  Après  lesévénements 
de  juin,  la  première  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris  le  choisit  pour  colonel ,  et  le  13  mai 
1849  il  fut  nommé  représentant  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  des  Deux-Sèvres. 
Il  y  faisait  partie  de  la  uMijorité,  et  crut  devoir 
défendre  à  la  tribune  l'expédition  de  deux  de  ses 
subordonnés  contre  les  imprimeries  Boulé  et 
ProQx,  le  soir  du  13  juin  1849.  Le  coup  d'État 
do  2  décembre  1851  lui  fit  perdre  ses  fonc- 
tions. Une  longue  maladie  l'emporta  l'année 
soivante.  Goorgaud  avait  épousé  la  fille  du 
eomte  Rcederer.  n  a  laissé  un  fils ,  M.  Napoléon 
Goorgaud. 

On  a  de  Gourgaud  :  La  Campagne  de  1815  * 
M  relation  des  opérations  militaires  qui 
mt  eu  lieu  en  France  et  en  Belgique,  pen- 
dant les  Cent  Jours  y  écrite  à  Sainte- Hélène; 
Londres,  1818,  in-8'*;  Paris,  1818,  in-S"» 
et  in-12;  —  A  Messieurs  les  Membres  de  la 
Chambre  des  Députés;  demande  des  restes 
de  Napoléon  Bonaparte;  Paris,  1821,  in-8<*; 
—  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
France  sous  Napoléon  ,  écrits  à  Sainte^Hé' 
l^ne  par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa 
captivité,  et  publiés  sur  les  manuscrils  en- 
Virement  corrigés  de  la  main  de  î^apoléon 
(avec  le  général  Montholon)  ;  Paris,  1822-1823> 
8  vol.  in-8**  ;  2^  édition,  disposée  dans  un  nouvel 
ordre  et  augmentée  de  chapitres  inédita,  etc.; 
l^rls,  1830,  9  vol.  m-8<';  —  Napoléon  et  la 
frande  armée  en  Russie,  ou  examen  critique 
de  Vouwage  de  M.  le  comte  Philippe  de  Se- 
9^;  Paris,  1824,  in-8";  3'  édition,  augmentée 
d'ongrand  nombre  de  pièces  officielles  et  inédites  ; 
Pari»,  1825;  4*  édition,  1826,  2  vol.  in-18;  — 
Héfntation  de  la  Vie  de  Napoléon  par  sir 
boiter  Scott;  Paris,  1827,  in-8**;  —  Lettre  de 


sir  Walter  Scott  et  Réponse  du  général  Gour- 
gatid,  avec  notes  et  pièces  justificatives; 
Paris,  1827,  in-8°.  H  a  rédigé  avec  les  généraux 
Rampon  et  Belliard  le  Récit  des  campagnes  dans 
VHistoire  scientifique  et  militaire  de  l'Expé- 
dition française  en  Egypte,  Gourgaud  a  colla- 
boré avec  le  comte  à'Aure  et  d'autres  à  Touvrage 
intitulé  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires 
ou  involontaires.  L.  Louvet. 

Rabbe,  vtellh  de  Bot^JoUn  et  Salnte-Preure,  IMo^r 
«ntv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Sarrut  el  Satnt-Rdnie  , 
Bioçr.  des  Hommes  du  Jour^  tome  Ilf,  s*  partie,  p.  181, 
—  Paieallel.  Le  Bioorapk^  nnivênel {  lS4l.  —  C  MaIHé. 
Biaqr.  des  CélébrUgs  milUaira  des  armées  de  terre  et 
de  m€r  de  1789  à  1850.  —  Bioçr.  des  750  Représentants  à 
r Assemblée  législative.  —  Moniteur,  1849-1851.  —  Ene. 
des  Gens  du  Monde.  —  Diet.  de  la  Convers»  —  Qqénrd, 
La  France  lUUr.  —  Rourquelot,  Ixs  Uttér.  franc,  can' 
temporatne. 

«ouftisEM',  roi  des  Aghovans.  Voy,  Gonicé. 

GODRGBN  KHATCHiG  Ardzrouni,  prince 
arménien,  mort  en  1003  de  J.-C.  (452  de  l'ère 
arménienne).  £n  953,  après  la  mort  du  roi  de 
Yasbouragan ,  Abousahl  Hamazasp,  dont  il  était 
le  second  fils,  il  partagea  avec  ses  deux  frères 
la  succession  paternelle,  et  obtint  le  pays  d'Ant- 
zevatsi ,  situé  au  sud  du  lac  de  Van.  Quoiqu'il 
portât  le  titre  de  roi ,  il  reconnaissait  la  suze- 
raineté du  roi  pagratîde  d'Arménie,  Achod  III, 
qu'il  suivit  dans  son  expédition  contre  l'empe- 
reur Zimiscès,  en  973.  Les  deux  fiouverains  en- 
nemis conclurent  la  paix  avant  d'en  être  venus 
aux  mains.  Sahag  Achod  étant  mort  sans  posté- 
rité, en  983  (433),  ses  frères  Gourgen  et  Hohan- 
nés  Sennakherim  se  partagèrent  ses  États.  En 
l'an  1000  ils  allèrent  rendre  hommage  à  l'empe- 
reur Basile  n,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  partie 
orientale  de  l'Arménie.  Après  un  heureux  i^ègne 
de  trente-deux  ans ,  Gourgen  mourut,  laissant 
trois  enfants  en  bas  ftge,Terenig,  Kakig  et  Achod, 
qui  furent  exclus  de  la  succession  par  leur  oncle 
Hohannès.  E.  Beauvois. 

Tchamtcblan.  HUt.  d'Arménie,  t.  H. 

GOURGCBS  (  Dominique  de  ),  célèbre  marin 
français,  né  à  Mont-de -Marsan,  vers  1530,  mort 
à  Tours ,  en  1593.  Il  prit  la  carrière  des  armes,  et 
durant  vingt  ans  se  signala  par  des  actes  cou- 
rageux. Son  dernier  fait  d'armes  en  Italie  avait 
été  de  soutenir  un  siège  avec  trente  hommes 
contre  un  corps  de  troupes  espagnoles.  Le  fort 
fut  pris  d'assaut ,  la  garnison  passée  au  fil  de 
l'épée;  on  ne  laissa  la  vie  à  de  Gooiigues  que 
pour  l'envoyer  ignominieusement  ramer  comme 
forçat  sur  une  galère.  Il  conçut  dès  lors  une 
haine  implacable  contre  des  ennemis  qui  usaient 
avec  si  peu  de  générosité  des  hasards  de  la 
giierre.  Son  navire  fut  capturé  par  les  Turcs  sur 
les  c6tes  de  Sicile;  il  fut  conduit  à  Rhodes,  de 
là  à  Constantinople  ;  son  sort  ne  changea  pas  :  il 
continua  à  servir  dans  la  chlourme.  Mais  ayant 
été  remis  en  mer,  il  fut  repris  par  Romegas , 
commandant  les  galères  de  Malte,  et  rendu  à  la 
liberté.  Il  revint  alors  en  France,  et  s'embarqua 
de  nouveau.  Il  toucha  sur  les  côtes  d'Afrique , 
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an  Brésil,  et  natlguA  ^tièiqiie  tett^  dans  la  mer 
des  Indes.  A  son  retour  II  s'attacha  à  la  inafgon 
de  Lorraine,  qu*il  éertlt  en  plusieurs  oècasicms 
seerètes  contre  iea  protestants.  Cepaidant,  soit 
qu'il  se  lassât  de  ce  métier  de  skaire,  soK  qa'H  se 
fût  laissé  gagner  par  les  noUTélles  doctrines,  il  ae 
retira  dans  ses  terres,  et  y  Tivait  tran(}ollle  htn* 
que  la  pendaison  des  français  par  les  Espagnotâ 
à  la  Floride  Tint  réYeiller  son  énergie  (1).  Le 
gouremeur  de  la  Colonie  française ,  René  Gon- 
laine  de  Laudonniëre,  échappé  presque  seul,  et 
par  miracle,  à  l'attaque  impréTue  des  Espagnols 
venait  rapporter  qui!  avait  ftl  quatre  à  cin(| 
cents  colons ,  hommes  et  femmes ,  vieillards  et 
enfants  »  surpris  et  égorge  sans  déclaration  de 
guerre;  que  le  brate  Ribaut  et  quatr«  cent  huit 
de  ses  marins  on  soldats  ayant  fait  naufrage  et 
]4'étant  liés  à  fa  foi  hispanique,  éprèê  avoir  posé 
lés  armes,  avaient  été  pendue  dans  un  bois  dos 
de  palissades  et  fermé  par  une  planche  qui  por* 
tait  en  caractères  creusés  au  fer  rouge  :  Pendvu 
non  comme  Français,  maU  comme  luthé" 
riens  et  ennemis  de  la  Foi.  Laudonnière  ve- 
nait demander  vengeance  pour  ses  amis  et  pour 
Vhonneor  national  ;  mais  ses  amis  étaient  près* 
que  tous  protestants,  et  la  question  de  Thonneur 
disparaissait  aux  yeux  de  la  cour  devant  l'intérêt 
de  la  catholicité.  Pour  Charies  IX  un  calviniste 
n'était  plu>  un  Français,  c'était  un  ennemi;  et 
dans  sa  secrète  pensée  il  remerciait  Philippe  II 
d'avoir  anéanti  dans  le  Nouveau  Monde  le 
germe  d'un  établissement  d'hérétiques.  Cepen» 
dant ,  importuné  par  les  plahites  des  veuves  et 
des  orphelins  de  ceux  qui  avaient  péri ,  il  en- 
voya une  ambassade  à  Madrid ,  feignant  de  de- 
mander raison  et  justice  au  roi  d'Espagne.  Phi* 
lippe  II  désavoua  simplement  le  fait,  et  l'afTairé 
en  resta  là  entre  les  monarques  très^hrétien  et 
très-catholiqne. 

Dominique  de  Gourgues  ne  se  conteflrfli  pas 
de  si  peu.  En  apprenant  l'assassinat  des  Colons 
de  la  Floride,  il  résolut  de  venger  la  mort  de 
ses  compatriotes  et  de  relever  le  nom  fran* 
çais  dans  le  Nouveau  Monde.  Il  vendit  tout  son 
bien ,  emprunta  à  ses  amis,  et  équipa  trois  pe* 
tits  navires,  montés  par  quatre-vingts  marins 
et  cent  cinquante  hommes  d'armes  déterminés, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  bon  nombre  de 
gentilshommes.  Il  commandait  le  phis  grand  de 
ses  trois  bâtiments;  le  second  était  sous  les  oN 
dres  du  capitaine  Cazenove  ;  le  troisième  sous 
•ceux  du  maître  François  Bourdelois.  Le  7.9.  août 
1567  Gourgues  fit  voile  de  Rofdeaut  pour  la 
Floride.  Des  vents  contraires  le  retinrent  près  de 
Boyan,  et  le  portèrent  vers  l'embouchure  de  la 
Charente*,  d'où  il  reprit  la  mer.  H  se  rafraîchit 
sur  la  c^te  d'Afrique.  Après  une  longue  et  pé- 
nible traversée,  il  atterrit  au  cap  San-^ Antonio, 
situé  à  l'extrémité  occidentale  de  Cubé.  Il  as^ 

(i)  On  trouvera  lex  détallu  de  ee  mamtere  danti  nm 
atrticlea  UvDomniiiK,  RxiAtrr.  MtHiiEiftt  (Mtfro  ). 
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sembla  alors  ses  é(fuipages,  «t  Mr  pli^itt  lei 
orudtité«  étèméS  t/mit  lés  Pinçait.  «  Voilà, 
lUotita-t^ll  éil  terminant,  le  erNnê  de  nos  enne- 
mis; quel  serait  le  nôtre  si  imis  dlfMrioos  plus 
longtemps  de  veng»f  l'affront  ^oi  a  été  Ciit  à  la 
nation  française  1  C'est  ee  qti  m'a  eimagé  à 
vendre  tout  mon  bien ,  c'eft  «0  qui  m'a  ouvert 
la  bourse  de  mes  amis.  J'ai  eompté  sur  vous; 
je  vous  ai  crus  aêséfe  jiimit  de  la  gloire  de  votre 
patrie  pour  hil  saOPiAef  jusqu'à  votre  vie  en  une 
occasion  de  oettft  irtpôrtanw.  Me S«ift-je trompé? 
J'esp^  TOUS  donner  rêxempM»  être  partout  à 
votre  tète  ;  refuserea-totfi  âé  me  loivîer  »  Ses 
compagnons  jurèrent  dé  mostfr  «vsi»  loi. 

Gourgues  franchit  ators  lé  détroit  d«  Bahama, 
et  arriva  à  l*etnbonchdf»dé  Itf  rivière  i}«3/fff  (l). 
Les  Espagnols,  prenant  son  pirHlon  poor  le  lear, 
le  sahiéttt  de  âm%  codpS  de  eafonadt.  Le  m* 
pKaine  français,  pouf  les  entretenir  dans  lear 
erreur,  leur  rend  lenr  siM,  et  vi  aborder  pei« 
dant  la  nuit  à  l'embouohore  d*ane  rivière  «foe  hs 
premiers  colons  avaient  nommé  La  B9ime  (3). 
Voyant  an  lever  du  jour  le  rivage  bondé  d'il»* 
dlens  armés,  Il  leur  envoie  vu  matehit  qol  ayant 
fait  partie  de  la  pféoëdente  campagne  était  oanna 
de  plusieurs  d'entre  0ux«  Un  Jeune  hoiranè  nommé 
Pierre  de  Rfay,  né  an  Havre ,  échappé  au  mas- 
sacfe  du  fbrt  CarolM  se  trouvait  parmi  les  na- 
turels* les  relations  s'étAiiHmit  facHemunt*  La 
grand^^cbef  Satûtvva  éebangea  des  présents  avec 
Gourgues,  et  lui  proposa  sonainance,itear,  dit««l, 
depuis  que  les  Bapagnols  sont  établis  dans  le  fort 
bâti  par  les  Français,  nons  n'avons  pas  en  un  bon 
jonr;  ils  nous  ont  fait  continnellement  la  guerre, 
nous  ont  diasa^  de  nos  msdsonSi  ont  eonpé  nos 
mils ,  violé  nos  tînmes ,  ravi  nos  Mies ,  tué  nos 
petits  enfants.  •  Gonrgnea  et  le  chef  ftidien  con- 
vinrent de  remettre  l'attaque  à  trois  jonra,  qui 
furent  employés  à  reconnaître  les  Ibrôes  espa- 
gnoles et  à  préparer  les  moyens  d'attaque.  On 
apprit  qne  les  Espagnols  étalent  au  nombre  de 
quatre  cents,  sons  le  commandement  de  ViKaréal^ 
et  qu'ils  avaient  élevé  dén«  fortins  à  envinn 
deux  licfties  du  fort  prindpal.  Gonrgnea  résolut 
d'enlever  d'abord  ces  deu«  positions,  défendues 
chacune  par  soNante  hommes.  Le  M  avril  il 
passa  la  Somme  (3),  divisa  aa  tronpe  en  éea\ 
portions,  qui  devaient  attaquer  sur  deux  points 
différents,  pnls,  montrant  le  fort  an  travers  du 
feuillage  t  «  Amis ,  s*écrla-l*il ,  vnilà  les  voleurs 
qui  ont  volé  celte  terre  à  notre  rail  voilà  les 
meurtriers  qui  ont  massacré  nos  Français;  al- 
lons, allons  ,  revengeons  netre  roi,  revengeons 
la  Fronce,  montrons^ous  Français!  »  L^ittaqaa 
commença  anssitét;  les  Espagnols  aorpris  ne 
purent  résister  à  ce  ciioc  impétoeni  ;  ils  vonln- 
rent  thir»  mais,  pris  entre  denx  fonx,  aucun  n'é- 

(l)Le  iHâSmn-Mmikêoûeê  Bapagnoli. 

(t)  Cette  riTlére,  «Ituéc  dans  la  Géorgie,  «t  ap^Iée  paf 
le»  naturel»  Tacatacouro»  et  Atkanu^a  par  le»  ~ 
ffnola. 

(i)  L'ilalfaMMMé  daa  lndi«na,  VIraeana  dea  I 
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cbappa ,  la  plupart  fbT«tt(  tués  et  les  antres  ré- 
servés pour  on  genre  de  mort  pla^  aiTrent.  On 
tourna  contre  le  second  fort,  situé  Bnr  l'antre 
côté  de  la  rivière  de  Mai,  les  batteries  du  pre* 
mîer.  Gourgoes  passa  la  riiière  dans  une  iMir- 
que  arec  quatre-yingts  arquebusiers;  les  Indiens 
qui  Taiaient  r^int  la  traversèrent  à  la  nage.  Le 
fort  futaosiltdt  enrabi  ;  ses  défenseurs  voulurent 
gagner  les  bols ,  mais,  cernés  de  toutes  parts , 
iisearent  le  sort  de  leurs  camarades.  Les  jour- 
Déet  des  25  et  16  furent  employées  à  préparer 
i'ittaque  du  fort  principal.  Il  était  garni  d'une 
bonne  artillerie,  et  comptait  deux  cent  soixante 
tiommes  de  garnison;  la  troupe  régulière  du  capi- 
taine français  était  à  peine  moitié  de  ce  nombre,  et 
n'avait  aucun  canon.  Oourgueft  Jeta  ses  Indiens 
dans  les  bois  environnants  ;  Vlllaréal  fit  la  faute 
d'enfoyer  soixante  h  quatre-vingts  arquebusiers 
reconnaître  Tcnnemi.  Goorgues  lança  au88it<Vt 
Casanove  et  vingt  Français  entre  ce  détachement 
et  le  fort, tandis  que  lui-même  chargeait  à  Tépée 
les  imprudents  éclaireurs,  qui  ftirent  tous  mas- 
Nucrés  sous  les  yeux  et  malgré  le  feu  des  dé- 
ri'Q.^ars  dn  fort.  Les  Espagnols,  fVappés  d'épou- 
vante, abandonnèi'ent  leurs  retranchements,  et 
cherchèrent  un  refuge  dans  les  bois ,  mais  ils  y 
trotiTèrent  les  tomahawks  et  les  (lèches  des  In- 
djens.  Ceux  que  le  fer  épar^çna  lurent  joints  aux 
prisonniers  des  Jours  précéi lents  et  tous,  au 
nombre  de  quatre-vingt-huit,  subirent  la  peine 
àa  talion,  c'est-à-dire  furent  pendus  aux  mêmes 
arbres  qui  sootenaient  encore  les  squelettes  des 
Français.  Gourgues  fit  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres aux  restes  de  ses  compatriotes ,  retourna 
ia  planche  qui  leur  avait  servi  d'épitaphe,  et  v 
lit  inscrire  :  Penâtu,  non  comme  Bspagnou 
ou  cathùliçues ,  mais  comme  traUres  et  oi- 

Gourgues  avec  son  peu  de  forces  ne  pouvait 
onsenrer  le  pays  ;  il  fit  embarquer  tout  ce  qu'il 
tronva  d'artillerie ,  d'armes  et  de  munitions , 
puis  il  engagea  ses  amis  les  Indiens  k  détruire 
les  instraroents  de  leur  esclavage,  et  en  peu  de 
Innpjt  les  forts  furent  rasés.  Le  capitaine  reprit 
la  loer  le  3  mai  lô6S,  et  arriva  h  La  Rochelle  le 
6  jnin.  11  reçut  de  ses  compatriotes  les  plus  vifs 
témoignages  d'admiration  et  de  reconnaissance  ; 
mais  ii  n*en  fut  |)as  de  même  à  la  cour ,  où  son 
ronrage  et  ses  sticcès  furent  récompensés  par 
lm;n'atitude  et  la  persécution.  L'ambassadeur 
d'Bpagne  demanda  sa  tète;  et  Théroique  Fran- 
çais fut  obligé  de  se  cacher  à  Rouen,  pour 
éTiter  la  mort.  Il  vivait  dans  un  état  voisin  de 
la  misère,  lorS(|uc  la  reine  Elisabeth  lui  fit 
^rir  le  commandement  d'une  flotte  que  l'An- 
Mt^m  en \  oyait  au  secours  du  roi  Antonio  de 

'0Ttiiga!;niais  affaibli  par  l'âge,  le  cliagrin  et 
les  fatigues ,  Gourgues  ne  put  profiter  de  cette 
offre  brillante  ;  il  mourut  en  se  rendant  à  Lon- 
«Ires.  La  relation  de  la  Beprise  de  la  Flo- 
ride par  le  capitaine  de  Goiu^gues  se  trouve 
en  manuscrit  à  ta  Bibiiottièttue  Richelieu,  sous 
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lé  n''  10,S37.  M.  Folgeoee  Gimd  a  tiré  un  bo« 
parti  des  aventurés  du  héros  gascon  dans  son 
roman  Le  Talion,  publié  dans  Le  Siècle,  avril 
1857.  Alfred  DB  Lacazb. 

Bazanlér,  Voyage  du  et^tltaine  de  Gourgues  dam  la 
Ptvriâet  IMê.  tn-i*.  -  Vltet , //tttoifi»  m  Dieppe.  - 
Champlaia*  ^ojfoga,  iw.  I,  cbap.  m.-  LctcârboC, 
f^ otages.  -  l)«  Bry,  Brtvii  Narratio  eorum  quée  te 
Florida  Àmericm  provintia,  GatlU  aceiderunt ;  Franc- 
fort,  isat.  —  Le  Clalirar.  Ùemiêt  rogdçe  de  Jean 
iliSosl.  —  tmmifû  ehiremoiogitû,  rte«,tféc.  vi,  (•.  m.  ^ 
G.-H.  Oalltard  .  Hittoire  tU  te  Rinaaté  de  U  Pranee  et 
de  VEipaçne.  —  Roiii  de  RocheUe,  États-Unis  d'Amé- 
rique, dini  VÙMvefs  pittoresque. 

GoCRtÈt  [Jean^Baptisié),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1774,  mort  dans  la  même 
ville,  en  octobre  1855.  Il  prit  une  part  active  à 
divers  Journaux  :  au  Mercure  de  France,  à 
VAriitargue,  au  Nain  ro<e,  etc.  En  1815  il  rédi- 
geait L'Indépendant  (aujourd'hui  Le  Constitua 
tionnel).  TX  fonda  ensuite  les  Tablettes  nnivef' 
selles,  qu'il  dirigea  depuis  octobre  1820  jusqu'en 
1822,  époque  où  il  en  céda  la  propriété  à  Jacques 
Costé;  la  collection  de  ce  recueil  forme  7  vol. 
in-8''.  £n  1824,  Il  fonda  les  Lettres  parisiennes, 
qui  furent  supprimées  par  le  ministère  au  6*  mois 
de  leur  publication,  et  forment  2  vol.  in-8*^.  Le 
Panorama  des  Nouveautés  succéda  à  ce  recueil, 
et  parut  de  1824  à  1826,  6  vol.  ln-8*.  Il  dirigea 
ensuite  La  France  nouvelle,  Gonriet  est  en 
outre  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Isidore 
et  sa  belle  Marraine;  1803,  in-18;  —  Hymne 
latine  sur  le  rétablissement  de  la  religion , 
avec  la  traduction  en  vers  français  ;  1803, 
in-8*;  —  Première  églogue  française  précédée 
d'une  j^pf/re  à  Napoléon;  1804,  in-8^  DahS 
Téglogue,  l'auteur  célèbre  le  retour  des  proscrits; 
—VAnti-Gùslronome^ùuV  homme  de  ville  sor- 
tant de  table,  poème  en  IV  chants,  pour  faire 
suite  à  la  Gastronomie,  manuscrit  trouvé  dans 
unpdté  et  augmenté  de  remarques  importan- 
tes; 1806,  in-8*  ;  —/^SoM/erraiw*  de  la  roChé 
de  France,  ou  le  fantôme  et  les  brigands 
(anonyme);  181 1«  3 vol.  In-12  ;  —  Voyage  du  ca- 
pitaine Cook  dans  la  mer  du  Sud ,  aux  deuùR 
pôles  et  autour  du  monde ,  précédés  des  re- 
lations de  Êyron ,  Carterèl  et  Wallïs ,  édi- 
tion réduite  à  la  partie  historique,  accom- 
pagnée de  notices ,  de  vocabulaires  et  présen- 
tant Vhisloire  non  interrompue  de  ta  met 
du  Sud  pendant  un  espacé  de  quarante  ans; 
181 1,  «  vol.  in- 12,  ornés  d'une  carte  générale  et 
de  30  gravures  :  édition  souvent  donnée  en  prix 
dans  les  collèges  et  pensions  ;  la  traduction  est 
de  Gonriet,  quoiqu'il  ait  pu  se  servir  de  coftés 
qui  existaient  ;  —  Personnages  célèbres  dans 
les  rues  de  Paris  depuis  une  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours  :  1815,  in-8**;  reproduit  en 
1819,  sous  le  titre  de  Les  Charlatans  célè- 
bres, etc.;  —  //  est  minuit,  ou  le  mot  de  ral- 
liement du  pont  des  Arts  ;  181C,  hi-8°,  avec 
un  portrait;  —  Dissertation  sur  les  girouettes 
et  les  tnarionneffeSy  par  le  bonhomme  Thv.mas^ 
concierge  logé  dans  la  lanterne  du  dôme  des 
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invalides;  1817,  in-S**;  —  Tablettes  mili- 
taires, Étrennes  aux  braves  (avec  Baudouin 
jeune);  1818,  in-18;  —  Violette,  <m  le  Conser- 
vateur délivré  y  poème  politique  et  anecdo' 
tique  en  quatre  chants,  1819,  ayecle  portrait 
de  rhéroÎDik;  réimprimé  la  même  année;  —  Idi 
Chaumière  de  Clichy,  nouvelle  historique; 
1820,  in-n;  —  Voltaire  en  un  volume,  édi- 
tion dialoguée;  1821,  in- 12.  L'auteur  présente, 
dans  autant  de  chapitres  que  Texige  le  classe- 
ment méthodique  des  ouvrages  de  Voltaire,  une 
série  de  questions  adressées  à  Tillustre  écrivain 
par  divers  personnages;  les  réponses  sont  faites 
par  des  extraits  de  ses  divers  écrits  ;  ce  li^re  a 
eu  dans  la  même  année  une  2*"  édition;  — 
Le  Mot  cher  à  Sophie,  ou  le  Juste  milieu, 
couplets  politiques  et  de  société;  1832,  br. 
in-8*';  —  Hymne  à  Juillet,  4*  anniversaire; 
1834,  in-8°;  —  1713  et  1846,  ou  LouU  XIV 
et  Louis-Philippe  I^,  dithyrambe  suivi  de 
quelques  notes;  1847,  in-8**.  Comme  éditeur, 
Gouriet  a  publié,  sous  le  titre  Des  Orateurs  sa- 
crés dits  de  la  petite  propriété,  un  fort  vol. 
in-12«  qui  contient  le  petit  Carême  et  les  Pen- 
sées de  Massillon  ;  1 82 1  ;  une  édition  des  Fables 
de  Phèdre;  1826;  une  collection  relative  au 
projet  de  loi  sur  la  police  de  la  presse  proposé 
le  29  décembre  1826,  in-8*;  1827.  Gouriet  est 
mort  pauvre,  dans  la  maison  de  retraite  de  Sainte- 
Périne,  à  ChalUot.  Gcyot  de  Fère. 

Renseignement*  partie.  —  Bibliographie  de  la  France. 

'  GOUBJ V  (  Pierre  ),  écrivain  français ,  né  en 
1762,  à  Morestel,  en  Dauphiné,  mort  à  Lyon, 
le  5  avril  1814.  Fils  d*un  notaire ,  il  entra  à  fâge 
de  quinze  ans  chez  les  Oratoriens,  et  deux  ans 
après  il  se  fit  admettre  dans  leur  société.  Préfet 
des  classes  à  Lyon,  il  devint  professeur  dans 
d'autres  villes ,  et  occupait  les  chaires  de  phy- 
sique et  de  philosophie  à  Lyon  quand  les  événe- 
ments de  la  révolution  firent  fermer  cet  éta- 
blissement. Gourju  chercha  son  salut  dans  la 
fuite.  Après  la  terreur,  il  revint  à  Lyon,  et 
donna  chez  lui  des  leçons  de  mathématiques, 
de  littérature  et  de  philosophie.  A  la  fondation 
de  l'université ,  il  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie et  doyen  de  la  faculté  des  lettres  à  l'a- 
cadémie de  Lyon.  On  a  imprimé  de  lui  après  sa 
mort  :  La  Philosophie  du  dix-huitième  siècle 
dévoilée  par  elle-même,  ouvrage  adressé  aux 
pères  de  famille  et  aux  instituteurs  chrétiens, 
et  suivi  d*observations  sur  les  notes  dont 
Voltaire  et  Condorcet  ont  accompagné  les 
Pensées  de  Pascal;  Lyon,  1816,  2  vol.  in-8''. 
Gourju  avait  en  outre  laissé  en  manuscrit  des 
caliiers  de  physique,  de  rhétorique  et  de  lo- 
gique. L.  L— T. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

*GOURLiRR  i  Charles- Pierre) ,  architecte 
français,  né  à  Paris,  le  15  mai  1786,  mort  dans 
cette  ville,  le  16  février  1857.  Il  étudia  l'archi- 
lecture  sous  le  chevalier  Alavoine ,  fit  un  court 
passage  à  l'École  des  Beaux-Arts,  et  s'occupa 
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ensuite  de  gravure.  H  exposa  an  Louvre,  en  1823 
et  1827,  plusieurs  planches  d'architecture,  en 
même  temps  qu'il  envoyait  aux  salles  de  lin- 
dnstrie  im  système  de  tuyaux  de  cheminée  en 
briques  cintrées,  pour  lequel  il  avait  pris  un  bre- 
vet. A  la  même  époque,  il  faisait  à  l'École  des 
Arts  et  Manufactures  un  cours,  qail  continua 
près  de  quinze  années.  Gouriier,  qui  fit  de  bonne 
heure  partie  du  conseil  des  bâtiments  civils,  fut 
principalement  attaclié ,  comme  inspecteur,  aii\ 
travaux  de  la  Bourse  et  à  ceux  des  Grenier*;  di* 
Réserve  (1824  et  1827).  Dans  ces  demièresi  an- 
nées, il  était  devenu  inspecteur  général,  architecte 
diocésain ,  etc.  Il  a  toutefois  moins  attaché  son 
nom  à  des  travaux  de  construction  qu'à  des 
publications  utiles  et  importantes,  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  Des  Voies  publiques  et 
des  Habitations  pjarticuUères  ;  Paris,  in-8'', 
1852;  —  Choix  d^ Édifices  publics  projetés  ou 
construits  en  France  depuis  le  commencement 
du  siècle;  182!>-I8â0,  3  vol.  in-fol.,  388  plan- 
ches; vaste  collection  entreprise  avec  le  con- 
cours de  MM.  Tardieu,  Biet  et  Grillon,  et  pré- 
cieuse à  consulter  pour  ceux  qui  s'occupent  des 
travaux  contemporains. 

Les  deux  fils  de  Charies  (^uriier,  Louis  et 
Paul,  se  sont  livrés  à  la  |)einture,  et  ont  fré- 
quemment exposé  depuis  1840;  le  second^  a  ob- 
tenu une  troisième  médaille  au  salon  de  1841. 

Ed.  RcFi4ijniic. 

V.  Gabet,   lÀvreli  de*  Expoittion*.  ^    Doeumnd* 
particuliers. 

GOVRLIN  (  Pierre  '  Sébastien  on  Jean- 
Etienne  ) ,  théologien  français ,  né  à  Paris,  le 
26  décembre  I69à,  mort  dans  la  même  ville,  le 
15  avril  1775.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  fat 
ordonné  prêtre  en  1721 ,  et  il  était  vicaire  à 
Saint-Benoit  lorsque  après  la  mort  du  cardinal 
de  Noailles  il  fut  interdit,  k  cause  de  son  ajipH 
contre  la  bulle  Unigenitus.  Ëlève  et  ami  de 
Boursier,  Gonrlin  devint  le  principal  organe  des 
appelants.  Il  resta  le  défenseur  de  ce  parti  reli- 
gieux jusqu'à  sa  mort.  Il  renouvela  son  appel 
dans  son  te»»tament,  et  ne  reçut  les  sacrements,  qui 
lui  avaient  été  refusés  d'alwrd ,  qu'en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement.  Ses  ouvrages  sont  :  Mémoire 
des  Curés  de  Sens ,  contre  une  instruction  pas^ 
torale  do  M.  Languet,  archevêque  de  Sens, 
1732,  in-4»;  —  Mémoire  sur  le  Catéchisme 
de  Sens;  1742-1755,  3  vol.  in-4«  :  ce  mémoire 
est  à  la  suite  du  précédent  ;  il  est  composé  de 
quatorze  articles,  qui  parurent  successivement; 
il  était  également  dirigé  contre  l'archevêque 
Languet  ;  —  Acte  d*appel  de  la  constitution 
Unigenitus  et  du  nouveau  catéchisme  donné 
par  M,  Languet ,  archevêque  de  Sens,  au 
futur  concile  général  j  interjeté  par  pin- 
sieurs  curés ,  chanoines ,  et  autres  ecclésias- 
tiques de  la  ville  et  du  diocèse  de  Sens  (  ré- 
digé par  labbé  Gourlin);  1742-1755,  2  gros 
vol.  ^1-4";  —  Instruction  pastorale  de  mon» 
seigneur  V archevêque  de  Tours  (  de  Bastigoic) 
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mr  ia  jusiiee  ehrétienne  ;  Paris ,  1749,  iii-12  ; 
>-  Les  Appelants  justifiés,  io-is  :  additions 
wa\  Nouvêlies  ecclésiastiques  pour  les  années 
I7â0  et  17â3;  —  Observations  importantes 
sur  la  thèse  de  Cabbé  de  Prades  ;  17&2,  in-12  ; 
réimprimées  dans  le  recodl  des  pièces  concert 
nsnt  cette  thèse  ;  Paris,  17S3,  in-4",  et  Utrecht, 
17M,  in-«*;  —  Lettres  d'un  Théologien  à  Vë- 
diteur  des  Œuvres  de  M.  Petitpied;  Paris, 
1756,  2  Tol.  in- 12  :  ces  cinq  lettres  sont  rela- 
tÎTes  à  une  dispotef  entre  ce  docteur  et  les  au- 
tres appelants;  —  Mandement  et  instruction 
pastorale  de  monseigneur  revécue  de  Sois- 
sons  (  Fr.  de  Vitz-Hmes)  portant  condamna- 
tion des  ouvrages  des  PP,  Hardouin  et  Ber^ 
rayer;  Paris,  1760, 7  vol.  in-12  ;  —  Catéchisme 
et  symbole  résultant  de  la  doctrine  des 
PP.  Hardouin  et  Berruyer;  Avignon ,  1762, 
ia-t2;  —  Examen  du  nouvel  ouvrage  du 
r.  Berruyer,  intitulé  Réflexions  sur  la  Foi; 
Paris ,  1762,  in-12  ;  —  Lettres  d'un  Théologien 
à  un  Évéque  député  à  V Assemblée  de  1765  ; 
r-  Requête  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
contre  les  actes  de  l'Assemblée  de  1765;  — 
Œuvres  posthumes  de  monseigneur  le  duc 
de  Fitz- James ,  évéque  de  Soissons,  concer- 
nant les  jésuites,  etc.;  Avignon,  1769-1770, 
3  Tol.  in-t2,  y  compris  un  supplément  :  la  plus 
graode  partie  des  écrite  qui  composent  les  trois 
volâmes  est  plutôt  de  Gourlin  que  de  l'évéque; 
--  Institution  et  Instruction  chrétiennes, 
dédiées  à  la  reine  des  Deux-Siciles  ;  Napl# 
(Paris),  1776,  3  vol,  in-t2;  ouvrage  réimprimé 
plasieors  fois  depuis,  sous  le  titre  de  Caté- 
chisme de  Inaptes  ;  Tabbé  de  Hautefage  en  a 
fait  un  abrégé;  —  Tractatus  de  Gratia  Christi 
Salvatoris  ac  de  prxdestinatione  sanetorum , 
in  sex  libros  distributus;  1781,  3  vol.  in-4''  : 
ouvrage  posthume,  publié  par  Tabbé  Pdvert 
GoQriitt  composa  aussi  pour  l'évéque  d'Alais, 
M.  de  Beauteville,  une  ordonnance  et  instruo- 
tioQ  pastorale  contre  les  Assertions,  etc. ,  1 764 ,  et 
il  Gontinoa  d'écrire  pour  le  prélat  dans  les  diflié- 
reods  qoe  cette  ordonnance  lui  attira.  Il  parti- 
ûpa  à  la  plupart  des  écrits  des  appelants ,  et 
|irésida  à  la  rédaction  des  Nouvelles  ecclésias- 
tiques.  Enfin,  il  a  été  l'éditeur  du  Traité  de  la 
Nature  de  VAme  et  de  l'origine  de  ses  con» 
naiss€Uices,  par  Roche;  1759.  J.  V. 

Qo^rd.  id»  France  littéraire. 

«ouRMBLBN  (Etienne),  chirurgien  fran- 
çais, né  dans  le  Finistère,  mort  à  Melun,  le 
12  août  là93.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  s'ap- 
pliqua prindpaleinent  à  la  chirurgie,  et  en  1578 
il  remplaça  Akakia  dans  sa  chaire  au  Collège  de 
France,  et  donna  pendant  la  peste  de  Paris  (  1  &8 1  ) 
des  preuves  de  son  dévouement.  Ou  a  de  lui  : 
Synopseos  Chintrgix  Libri  sex;  Paris,  1666, 
H»^,  traduit  en  français  par  André  Malezieu,  sous 
ce  titre  :  Le  Sommaire  de  toute  la  Chirurgie^ 
contenant  six  livres ,  composé  en  latin  pur 
Etienne  Gourmelen,  Paris,  1671 ,  in-S"*  ;  et  sous 
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celui  de  Guide  des  Chirurgiens,  translaté  en 
français  par  Crcrmain  Courtin ,  Paris ,  1634 
et  1637,  in-8''.  Bien  que  la  faveur  qui  accueillit 
ce  livre  ait  été  méritée ,  si  l'on  tient  compte  de 
l'état  de  la  science  quand  il  parut ,  Quesnay  dit 
que  «  ce  Gourmelen  a  donné  des  préceptes  sur  un 
art  qu'il  ignorait  »  ;  «  il  n'est,  a|oute-t-il ,  qu'un 
compilateur  qui  déguise  sous  une  nouvelle  forme 
les  écrits  des  anciens,  et  qui  est  hérissé  d'une 
philosophie  scholastique  ».  Cette  opinion  sévère 
n'a  pas  été  adoptée  par  le  savant  auteur  du 
Traité  de  l'Auscultation.  Voici  en  effet  com- 
ment s'exprime  Laennec,  dans  une  note  ins- 
crite sur  le  premier  feuillet  des  opuscules  inédit 
de  Gourmelen,  dont-il  a  fait  présent  à  la  bt« 
bibliothèque  publique  de  Quimper  :  «  Le  premier 
de  ces  ouvrages  (  Synopsis  Chirurgie  )  range 
Gourmelen  au  premier  rang  des  médecins  qui  ont 
le  plus  contribué  à  créer  Ta  chirurgie  l'rauçaise. 
L'ouvrage  de  Gourmelen  a  fait  longtemps  la 
base  de  l'enseignement  chirurgical  dans  la  fa- 
culté de  Paris.  En  1606,  à  l'occasion  d'uo  procès 
intenté  au  docteur  Robert  Lesec,  professeur 
de  chirurgie,  le  parlement  ordonna  que  la  Fa- 
culté déterminerait  par  un  décret  quelles  de- 
valent  être  les  matières  de  l'ensëgnement  chi- 
rurgical. La  Faculté  indiqua ,  outre  les  anciens , 
diverses  parties  de  Guy  de  Chauliac,  de  Tagault 
et  Gourmelen  entier.  »  Sur  le  prenuer  feuillet 
du  cahier  qui  renferme  ces  traités  inédits,  qui  ont 
appartenu  à  Bosquillon ,  se  trouve  l'annotation 
suivante ,  attribua  par  M.  Laennec  à  Bosquillon , 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris;  «  Ce  ma- 
nuscrit contient  plusieurs  ouvrages  d'Etienne 
Gourmelen ,  savoir  :  Epitome  de  tiumoribus; 

—  Argumentum  et  annotationes  in  libros  II 
et  m  Galeni  De  Temperamentis  ;  —  Annota- 
tiones in  librum  Galeni  De  naturalibus  Fa- 
cultatibus  ;  —  Annotationes  in  librum  Hip- 
pocratisDeAlimento,qoi  a  été  imprimé  à  Paris 
en  1572,  m-8°;  —  In  Hippocratis  Aphorismos 
Annotationes.  Ces  traités  ont  été  dictés  aux 
écoles  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  de- 
puis 1568  jusqu'en  1579,  et  contiennent  de  très- 
bonnes  choses  V  ;  —  Hippocratis  Ubellus  De 
Alùnento,  a  grœco  in  latinum  conversus,  et 
commentariis  illustratus  ;  Paris,  1572,  in-8°; 

—  Chirurgix  artis  ex  Hippocratis  et  alio- 
rum  veterum  medicorum  decretis  ad  ratiO' 
cinH  normam  redactx,  Libri  sex;  Paris, 
1580,  in-8*.  C'est  la  seconde  édition  du  Syn- 
opsis Chirurgia.  Gourmelen  dit,  dans  sa 
préface,  qu'il  a  extrait  d'Aristote,  d'Hippo- 
crate  et  des  ouvrages  des  médecins  anciens, 
comme  des  divers  écrits  composés  sur  la  méde- 
cine depuis  le  milieu  du  ti'eizième  siècle,  la 
substance  de  son  livre.  Il  y  rap(K>rte  plusieurs 
faits  concernant  l'histoire  de  la  chirurgie  de 
Paris,  les  règlements  qui  défendaient  d'admettre 
personne  à  l'exercice  de  la  profession  de  chirur- 
gien avant  d'avoir  été  examiné  en  présence  de 
quatre  docteurs  de  la  Faculté,  otc.  Cet  ouvrage 
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forme  le  septième  iîTre  d«  traité  de  Pardoax,  ia- 
tituié  :  UniversaMecUcinai  Pwïr,  1539,  ia-4''; 
-^Avertistementit  Conseils  à  Messieurs  tU  Pa- 
riSf  tant  pour  sopréservor  de  la  peste,  comme 
aussi  pour  nettoyer  la  ville  et  les  maisons  gui 
en  ont  été  Urféctées  ;  Péris»  168ip  in-S*.  Tout  es 
attribuant  4  la  colère  dîTioe  la  peste  qui  venait  de 
ravager  Paris,  Goannelen  iwUque  les  moyens  de 
prévenir  le  retour  de  œ  fléau  ou  d'en  anèter  les 
effets  ;->  ilépoMM  (  sons  le  aom  de  B.  Comparât» 
de  Carcassonne ,  l'un  de  ses  élèves  )  à  VApo- 
lùçie  qu'on  lit  oontre  lui  dans  les  Œuvres  d'Am- 
Inroise  Paré.  Gounnelen  a  laissé  un  grand  ou- 
vrage sur  la  pbarroaoie  ;  le  manuscrit  est  è  la 
Bibliothèque  Impériale,  n"*  0679;  les  Mémoires 
qu'il  avait»  dit-on»  composés  sur  Thistoire  de 
Bretagne  »  doivent  s'y  trouver  aussi.  P.  Levot. 

Qnenuy,  JMMroAMiir  fOrieim  et  la  Progris  4ê 
la  Chirwgie  en  France,  -  Goujct,  MéwkOire  tur  le 
Collège  rojtal  de  France ,  t  lU,  p.  49  et  lolv.  —  An- 
dry,  Encyetop.  métk.  —  Hizon .  fMiee  des  hommes  les 
plus  eiUhrm  de  la  Paeniié  de  Mëdoolme  de  Paeie ,  é^ 
puis  iiMjoiqn^dnm  imeluslvemmU* 

«somiMOirr  (  Oilles  m  ),  imprimeur  parisien, 
le  premier  qui  exécuta  à  Paris  des  impressions 
avec  des  caractères  hébreux  et  grecs,  naquit  vers 
1480,  et  mourut  dans  la  premi^  moitié  du  siècle 
suivant  H  fut  reçu  imprimeur  libraire  en  1607» 
et  exerçait  eneore  son  art  en  1633.  Son  aavoir 
fixa  Tattentien  de  François  Tissant  d'Amboise, 
aux  frais  duquel,  en  partie,  les  nouveaux  carac- 
tères forent  grwés.  La  plupart  des  confrères  de 
Goormont  avaient  rafusé  d'ouvrir  leurs  ateUers  à 
l'innovateur  et  de  coopérer  à  la  dépense  de  l'exé- 
cution de  livres  grecs,  malgré  les  reproches  que 
les  Italiens  adressaient  alors  aux  Français  d'être 
des  barbares ,  Incultes  et  fiers  de  leur  ignorance 
de  la  langue  grecque  :  «  Ad  fuse  ea  non  intel" 
ligere,  ne  légère  quidem,  ejusque  insolentes 
fateri,  »  Le  prenùer  ouvrage  sorti  de  ses  presses 
est  celui  sur  la  première  page  duquel  se  lisent 
ces  mots  :  «  in  hoe  voiumine  contenta  :  Ah 
phabetum  grmeum;  Regulss  pronuneiandi 
grxeum  ;  Sententiœ  septem  sapientum  ;  opu^ 
culum  De  invidia  ;  Aurea  carmina  P^hago* 
rat;  Phocfflidœ  Pœma  admonitorium;  Car" 
mina  sihyllm  Brgthrex  de  Judicio  CkrisU 
venturo;  Dif/erentix  vocum  succincta  tradi^ 
tio.  »  Il  parut  au  mois  d'août  1507,  in-4%  précédé 
de  dédicaces  à  plusieurs  grands  personnages,  et 
se  termine  par  l'hommage  que  Tissard  rend 
en  ces  termes  au  talent  et  à  la  bonne  volonté 
de  nroprimeor  :  «  Operoso  huic  opuscule  ea^ 
iremamimposuit  manumuEgidius  Goumun^ 
tius,  integerrimus  ae  Jldelissimus ,  primtcf , 
duce  Francisco  Tissarde  AmbaeseOf  Qrmeor 
rum  Hier  arum  Parrhisiis  impressor.  »  La  de- 
vise qu'on  Ut  au  bas  pour  la  première  fois  semble 
avoir  été  dictée  à  Gourmontparce  dévoué  protec- 
teur que  d'antres  imprimeurs  avaient  repoussé. 

•  l'Oit  ou  tard ,  pr£s  oa  lolag, 
A  le  Ibrt  du  fottto  besolng.  • 

Sectmdé  par  ses  deux  frères,  Robert  et  Jean ,  Il 


j^\ÀieLss(Eum*tscl  les  /ours d'Hésiode  (28oe* 
tobre  Id07),  la  ^a^rac/ioanyomacAie  d*Homère 
(  16  septembre  1507),  Les  Amours  de  Héro  et 
iJandrOf  par  Musée,  édition  très-rare,  que 
M.  A.  Aenouard  dit  être  de  la  même  année ,  et 
des  ouvrages  classiques ,  parmi  lesquels  est  la 
Grammaireàe  Chrysoloras  (25  novembre  1 507). 
U  imprima  ensuite,  à  dater  de  1509,  d'autres  ou- 
vrages grecs»  avec  le  concoure  du  savant  Aléan- 
der,  que  François  l"  avait  appelé  dltalie»  et  qui, 
non  moins  zélé  que  Tissard  pour  propager  en 
France  les  études  grecques,  publia cbex  Gour- 
mont  en  1509  deux  traités  de  Plutarque»  puis 
en  1512  un  dictionnaire  greo-latin  qu'il  avait ooro* 
posé  ;  ensuite  les  idylles  de  Théocrite»  des  opus- 
cules de  Lucien,  etc.»  et  la  Grammaire  grecque 
de  Théodore  Gaia  en  1516.  Gourmont  imprima 
le  premier  à  Paris  en  caractères  hébreux  les 
Principes  de  la  grammaire  hébraïque  en  i  vol. 
petit  in-4*,  daté  de  février  1508,  et  dédié  par 
F.  Tissard  à  François  de  Valois,  duc  d'Angoo- 
lêroe,  protecteur  des  Lettres.  Il  est  précédé  d'un 
Dialogue  entre  un  citoyen  patriote  et  un  citoyen 
prudent  La  dédicace  rappelle  que  c'est  Tissard 
qui  le  premier  a  fait  imprimer  en  grec  à  Paris. 
Les  caractères  grecs  de  Goormont  laissent  beau- 
coup à  désirer  quant  à  la  gravure  et  à  la  fonte. 
Les  accents  fondus  séparés  de  la  lettre  »  sont 
placés  au-dessus  dans  une  ligne  distincte.  Plus 
tard  dans  quelques  ouvrages  qu'il  imprima  les 
caractères  grecs  sont  beaucoup  améliorés  et  les 
absents  sont  fondus  avec  les  voyelles.  Le  Champ- 
Heuri  deGeoffroi  Tory  et  la  traduction  de  Thu- 
cydide par  Claude  Syssel  imprimés  par  Gour- 
mont sont  de  fort  beaux  livres.  —  Il  demeurait 
au  centre  de  l'Université»  place  Cambray»nonloin 
du  collège  auquel  ce  lieu  devait  Ison  nom.  Ses 
lils/ean  et  François  »  puis  leun  enfants  et  d'au- 
tres membres  de  sa  fainille  ont  soutenu  la  répu- 
tation de  sa  maison.  L.  L.  et  A.  F.  D. 

Andf«  CberlUtar.  L'Oriçtae  de  Vlm^nmerte  de  Pariti 
Parti  1694,  in-4*.  -  GrciwelJ,  Parisian  greek  Prête,  1. 1. 
p.  l(-M  (Paru,  iNt,  lD-8*).  —  Branet,  Mon.  du  Ubr. 

«ocunat  (ilTorie  de  Jars ue)» célèbre  femme 
deIettres,néeàParis,verelafinde  I566,de Guil- 
laume de  Jars,  seigneur  de  Neufoi  et  ^  Gournay, 
trésorier  de  la  maison  du  roi»  et  de  Jeanne  de 
HaoqueviUe,  morte  le  13  juillet  1645.  Elle  était 
l'aînée  de  six  frères  et  sœun.  Son  père,  descen- 
dant d'une  race  de  gentilshommes  appauvris  par 
la  guerre  et  forcés  de  quitter  les  champs  pour 
venir  chercher  des  ressources  è  la  cour,  était  en 
bonne  voie  de  rendre  à  sa  maison  la  prospérité 
et  l'éclat  qu'elle  avait  perdus  ;  mais  il  fut  arrêté 
par  la  mort,  lorsque  Marie  était  encore  en  bas 
âge.  Sa  veuve  se  retira,  avec  sa  nombreuse  In- 
miUe ,  à  Gournay,  en  Picardie.  Ce  fut  là  que 
Marie,  poussée  par  une  vocation  irrésistible,  que 
ne  purent  arrêter  ni  la  pénurie  des  maîtres  ni 
l'opposition  de  sa  mère,  qui  considérait  comme 
perdu  le  temps  dérobé  aux  occupations  du  mé- 
nage ,  se  livra  passionnément  à  l'étude.  Elle 
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apprit  d*aboid  le  latiD ,  aeole ,  «t  pour  ainsi  dire 
fuitiTemeiit  y  sans  grammaire,  an  moyen  de 
quelques  tradoctionfl  flrançaises  qu'elle  oonfroih 
tait  STec  les  originaax;  puis  elle  voulut  aborder 
le  grec  de  la  même  façon,  mais  les  diflicultëa 
la  rebutèrent ,  et  elle  n'en  sut  jamais  que  les 
déments,  bien  qu'à  la  prière  d'un  gentilhomme 
elle  ait  traduit,  par  la  auile,  la  vie  de  Socrate 
dans  Diogène  Laerte.  Dn  reste,  avec  la  toumore 
sérieuse  de  son  esprit,  elle  se  consacra  surtout 
i  rétode  des  aoiencea  qui  semblent  la  moins 
faites  pour  les  femmes  i  l'histoire ,  la  morale» 
la' physique,  la  géométrie,  la  grammaire;  on 
dit  m^me  qu'elle  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  la 
neherebe  de  la  pierre  philosopbale,  ce  qu'elle 
ne  nie  pas,  car  elle  a  avoué  sa  foi  à  l'alchimie , 
et  qu'elle  y  dépensa  des  sommes  assez  conai* 
dérables,  ce  dont  elle  ne  convient  nullement. 

Elle  avait  dix*huit  ans  environ  quand  la  lee- 
tnie  des  Baais  de  Montaigne  lui  inspire  une 
teHe  admiration  qu'elle  en  sembla  comme  foUe. 
A  cette  époque,  la  réputation  des  Essais  n'était 
pu  enoofe  faite  ;  et  une  pareille  sympathie  était 
Pindioe  d'un  goAt  bien  jodideux  de  la  part  d'une 
jsQoe  fiNe.  Aussi,  se  tronvant  à  Paris  avec  ta 
mère,  en  1588,  au  moment  où  Montaigne  a'y 
éUit  également  rendu  pour  réimprimer  son  ou* 
nage,  eomplété  depuis  peu,  elle  lui  envoya  ex- 
primer Testîme  qu'elle  avait  conçue  pour  loi ,  et 
celoi-d,  en  retour,  la  vint  voir  dès  le  lendemain 
^  lai  présentant,  dit-elle,  l'affection  et  l'alliance 
de  père  à  fille  ».  Us  se  visitèrent  souvent,  dorant 
im  séjour  de  huit  ou  neuf  mois  dans  la  capitale, 
et  à  ieoT  retour  la  mère  et  la  fille  emmenèrent 
le  philosophe  à  Goumay,  où ,  selon  Pasquier,  il 
léjoaraa  trois  mois  en  deux  ou  trois  voyages. 
Cette  affection  réciproque,  qui  pourrait  pa* 
raltre  suspecte  de  la  part  d'un  ^oîste  de  la 
treinpe  de  Montaigne ,  et  où  quelques-uns  pour 
cette  raison  ont  vu  une  arrière-pensée  d'orgueil 
et  d*aroonr-propre ,  ne  se  démentit  jamais.  Mon- 
taij^ne  eonsigna  dans  son  ouvrage,  en  le  re« 
voyant  (II,  17),  la  haute  opinion  qu'il  avait  conçue 
de  sa  /lile  d*allianee ,  et  oelle-d ,  en  divers  en* 
droits  de  ses  œuvres ,  exprima  vivement  sa  re* 
coDflaissance  et  son  admiration  pour  loi. 

Ed  1 591 ,  à  l'ftge  de  vfaigt-cinq  ans,  M"*  de  Gou^ 
nay  perdit  sa  mère,  et  fht  dès  lors  s'établir  à 
Paris.  L'année  suivante ,  elle  apprit  la  mort  ;de 
soD  second  père ,  et  l'amertume  de  ses  regrets 
ne  connot  pas  de  bornes.  Malgré  l'état  intérieur 
de  la  France,  alors  tout  entière  en  armes,  et 
les  dangers  qu'offrait  un  pareil  voyage ,  surtout 
ponr  une  femme ,  elle  se  rendit  à  Bordeaux , 
afla  de  partager  les  pleurs  de  la  veuve  et  de  la 
fiHe  de  Montaigne,  qui  l'avaient  appelée  près 
d*elles,etde  recueUHr  les  renseignements  néces- 
uires  ponr  une  nouvelle  édition  do  livre  qu'elle 
Admirait  par-dessus  les  autres,  monument  qu'elle 
▼oolait  élever  à  sa  mémoire.  Elle  y  resta 
Vûue  mois,  et  à  l'aide  des  matériaux  qu'on  lui 
remit,  put  donner,  en  lô9ô,  une  édition  des 


BuaU  in-folio,  laquelle,  quarante  ans  après, 
fut  suivie  d'une liuâre,  perfectionnée,  excitée 
dans  le  même  format  avec  magnificence,  grâce 
aux  secours  qu'elle  implora  et  qu'elle  obtint  de 
plusieurs  personnages  importants.  Cette  édition, 
dédiée  au  cardinal  de  RicMieu ,  et  précieuse 
par  la  traduction  des  nombreux  passages  grecs, 
latins  et  italiens,  est  précédée  d'une  préface  cu- 
rieuse» qu'on  peut  ranger  parmi  les  meilleurs 
morceaux  sortia  de  sa  plume.  Le  texte  de  ces 
deux  réimpressiona  fut  soigneusement  établi  d'a- 
près on  exemplaire  d»  Montaigne ,  corrigé  et 
augmenté  de  8«  main ,  dont  parle  nettement  le 
Diettannair^  de  Moréri  ;  c'est  avec  raison  que  la 
plupart  dea  éditions  des  Essais  se  sont  confor- 
mées à  cellefr^U  et  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
en  contester  l'exactitude. 

Après  son  long  séjour  au  château  de  Mon- 
taigne, M"*  de  Goumay  revint  à  Paris,  d'où 
elle  entretenait  toujours  une  correspondance 
suivie  avec  la  veuve  et  la  fille  de  l'auteur  des 
Essais^  Sa  fortune  était  médiocre  :  la  mort  du 
pèra  avait  été  fatale  è  la  prospérité  financière 
de  la  famille,  si  bien  que,  lorsque  la  part  de 
l'alné  dea  fils  eût  été  prélevée,  il  ne  resta  guère 
aux  trois  autres  enfants,  les  seuls  survivants, 
que  1,400  livres  de  revenus ,  consistant  surtout 
en  rentes  mal  payées,  et  diminués  bientôt  par 
une  série  d'accidents  divera.  Aussi  fut-elle  obligée 
de  vendre  une  partie  de  son  patrimoine.  Dans 
la  suite,  le  cardinal,  qui  l'aûnait,  et  qui  sa- 
musait  quelquefois  de  ses  saillies  et  de  son  amour 
pour  les  vieux  mota,  lui  fit  obtoUr  de  la  cour 
une  petite  pension ,  qu'elle  ne  voulut  pas  laisser 
augmenter. 

M"'  de  Goumay  vécut  à  Paris,  dans  l'intimité 
des  personnes  les  plus  considérables  par  leur 
esprit  et  leur  naissance.  A  U  création  de  l'A- 
cadémie, les  principaux  membres  du  docte  corps 
se  rassemlilèrent  souvent  chez  elle,  et  dans  les 
discussions  qui  avaient  pour  but  d'épurer  et  de 
fixer  la  langue,  elle  se  distingua  par  *la  chaleur 
avec  laquelle  elle  prit  la  défense  des  termes  an- 
ciens ,  ce  qui  lui  fit  donner  place  par  Ménage 
dans  sa  Requête  des  JHctionnaireê,  et  par  Saint- 
Évremond,  dans  sa  comédie  des  Académistes  (1). 
Cette  passion  pour  les  archaïsmes  prêtait  à  la 
raillerie ,  et  on  ne  Ini  en  fit  pas  fiiute;  joignea*y  sa 
double  qualité  de  vieille  fille  et  de  femme  au- 
teur, ses  bizarreries  de  caractère,  son  humeur 
bouillante  et  impétueuse,  et  vous  ne  serez  pas 
étonnés  dea  nombreux  içurs  qu'on  lui  joua  et 
qu'on  peut  lh«  dans  Tallemant  des  Réaux.  On 
connaît  l'histoire  dea  trois  Racan,  si  souvent 
exploitée  au  théâtre  et  dans  le  roman.  Une  autre 
niche  dont  on  la  rendit  victime  fut  de  supposer 
une  lettre  du  roi  d'Angletene,  qui  lui  demandait 
sa  vie  et  aon  portrait  ;  elle  y  fut  prise,  mit  six 
semaines  à  écrire  sa  biographie,  se  fit  peindre , 

(1)  Voir  dans  Petit,  Diaiog.  tatftiq.  et  wtoraux,  lesr, 
In-ii.  one  ciwleuM  dtsctusion  dci  aeaddmlcteM  cbM 
MU*  da  QoavMy,  Mir  la  not  nUlad#». 
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et  envoya  le  tout  en  Angleterre ,  où  Ton  ne  sut 
ce  que  cela  Touiait  dire.  Parmi  ceux  qui  s'achar- 
naient le  plus  à  se  moquer  d'elle,  il  faut  «ter 
le  cheTalier  de  Budl  et  Ywande,  le  comte  de 
Moret,  le  poëte  Desmarest,  Boisrobert  »  dont  la 
malice  du  moins  était  sans  amertume  et  qui 
lui  rendit  même  des  services  près  de  Richelieu, 
Saint-Amant,  qui  «la  maltraite  dans  son  Poète 
crotté ,  etc.  Mais  elle  était  ferme  à  la  riposte , 
et  elle  a  répondu  à  ses  détracteurs,  dont  elle  se 
préoccupa  beaucoup,  non-seulement  par  son 
Apologie  en  prose ,  et  par  la  Peinture  de  ses 
mceurs ,  en  vers,  mais  aussi  par  des  attaques 
personnelles,  qu'elle  prodigue  surtout  contre  les 
courtisans ,  dont  elle  avait  probablement  à  se 
plaindre  plus  que  de  tous  les  autres.  Elle  eut 
l'imprudence  de  s'attirer  encore  des  inimitiés,  en 
se  mêlant  aux  querelles  religieuses  de  son  temps  : 
le  père  Coton  arait  été  attaqué  dans  VAnti" 
Coton  9  elle  prit  parti  pour  lui ,  en  publiant  VA- 
dieu  de  Vami  du  roi  pour  la  défense  des 
pères  Jésuites;  Lyon,  1610,  ln-8*^,  et  on  lui 
répondit  par  VAnti-Goumay,  ou  le  Remerde- 
ment  des  barrières  de  Paris  au  sieur  de 
Courhouzon-Montgommery  ;  Niort,  1610,  in-8°, 
dont  Bayle  et  plusieurs  autres  critiques  ont  fait 
deux  ouvrages,  mais  à  tort,  suivant  l'excellente 
et  substantielle  notice  de  M.  L.  Feugère  sur 
M"''  de  Gonmay.  Heureusement  l'amitié  des  plus 
savants  et  des  plus  illustres  personnages  de 
France,  dltalie ,  d'Allemagne ,  de  Flandre  et  de 
Hollande,  suffisait  amplement  pour  la  dédom- 
mager de  ces  petites  tracasseries. 

Après  une  longue  vie ,  remplie  par  l'étode ,  en 
compagnie  de  sa  gouvernante  Jamyn,  qui  parti- 
cipait alors  à  la  célébrité  de  sa  maîtresse,  et  de 
sa  diatte,  qu'elle  a  chantée  sous  le  nom  de  Don- 
zelle  (  l'abbé  de  Marolles  en  a  fait  un  chat ,  — 
grave  erreur!  ~  et  l'a  nommé  Piaillon,  ainsi 
que  Tallemant) ,  M"'  de  Gournay  mourut  pieu- 
sement, et  fut  enterrée  à  Saint-Eostache.  Mé- 
nage ,  François  et  Charles  Ogier ,  Valois ,  Gui 
Patin,  LaMotheLeVayer,  CoUetet,  Du  Pelletier, 
et  divers  autres  lui  firent  des  épitaphes.  Celle  de 
CoUetet  se  terminait  ainsi  : 

Ta  remporte!,  Gonroay,  cet  tUiutre  avintage 
D'égaler  en  moarant  Ira  tibjrllea  en  âge , 
Et  d'avoir  en  vivant  surmonté  leur  vertu. 

Quant  à  l'avocat  Du  Pelletier,  il  disait,  plus 
splendidement  encore  : 

Sea  vertua,  aon  açavoUr  ae  trouvent  aana  eiemplea  ; 
Yooa  pouvex  pour  quelque  autre  élever  nn  cercaeU , 
Mais  poor  elle  U  faudrait  ne  bâUr  que  des  temples. 

Après  sa  mort,  on  trouva  dans  son  cabinet  des 
lettrés  des  cardinaux  du  Perron ,  Richelieu  et 
Bentivoglio,  de  saint  François  de  Sales,  du  duc 
de  Mantoue,  du  duc  de  Biron,  du  président 
Jeannin ,  de  Balzac,  du  savant  du  Puy,  de  Go- 
deau,  Maynard,  Heinsius,  Dominique  Baudius, 
Juste  Lipse,  Anne  de  Schurraann,  la  gloire  de 
la  Hollande,  Mm«  et  M'"  Desloges,  ete.  Par  son 
testament  elle  désigna  comme  l'exécoteor  de  ses 


dernières  rolontés  La  Mothe  Le  Vayer,  ennemi, 
comme  elle,  des  réformes  opérées  sur  le  vieux 
langage,  et  lui  légua  sa  Mbliothèque,  indépen- 
damment de  quelques  souvenirs  donnés  à  d'ao- 
tres  littérateurs,  notamment  son  Ronsard  à 
Claude  de  L'Estelle. 

Le  caractère  de  M"*  de  Gournay  arait  quelque 
chose  de  viril ,  bien  qu'elle  eût  l'Ame  candide  et 
généreuse  et  que  ce  fût  une  bonne  JUle,  sui- 
vant l'expression  de  l'abbé  de  Marolles  (1),  qui 
la  fréquente  beaucoup,  elle  ne  laissa  pas  de  se 
susciter  quelques  embarras  par  cette  humeur 
vive  et  susceptible ,  par  ce  manque  de  souplesse 
dans  le  caractère,  qu'elle  a  confessés  du  reste. 
Le  même  abbé  de  Marolles  dit  que  «  sa  beauté 
estoit  plus  de  l'esprit  que  du  corps  »  :  c'est  là 
l'opinion  reçue,  et  l'on  sait  que,  à  en  croire  le 
Perroniana ,  au  lieu  de  recourir  au  lieoteuiit 
civil  contre  les  calomnies  de  ceux  qui,  dans  le 
Remerciement  des  Barrières ,  rayaient  traitée 
de  cotiretue  et  l'accusaient  grossièreroent  d'a- 
voir servi  au  public ,  elle  n'avait  qu'à  se  faire 
«  peindre  devant  son  livre  ».  Pourtant  il  est 
juste  de  rapporter  les  terooignages  oootradio 
toires,  bien  qu'ils  soient  tous  un  peu  suspects. 
Son  ami  La  Mothe  Le  Vayer  dit,  dans  des  ven 
à  sa  louange ,  qu'elle  a  montré 

Due  lllastre  alKance 

Des  béantes  de  l'esprit  et  de  celles  dn  corps. 

Elle-même  s'est  peinte  au  physique  sous  des 
couleurs  moins  noires,  et  son  portrait,  en  tête 
des  dernières  éditions  de  ses  œuvres ,  s'il  n'est 
pas  celui  d'une  beauté ,  n'est  pas  dayantage  celai 
d'une  laide  personne. 

Ses  œuvres,  bien  oubliées  aujourd'hui ,  oat 
joui ,  dans  leur  temps,  d'une  grande  réputation. 
Grotios  a  traduit  de  ses  vers.  Heinsius  a  dit 
d'elle  :  «  Ausa  virgo  coneurrere  viris,scandU 
supra  viros,  »  Baudius  Ta  surnommée  la  Si- 
rène française  et  la  dixième  Muse.  Outre  ceux 
que  nous  avons  déjà  nommés,  Cospéan,  le  père 
Bouhours,  les  deux  Habert,  Maleville,  le  chan- 
celier Seguier,  ete.,  faisaient  d'elle  le  plus 
grand  cas.  Elle  réunit  une  première  fois  ses  œu- 
vres sous  le  titre  singulier  :  VOmère  de  la  de- 
moiselle de  Gournay,  1626,  in-S*",  avec  cette 
épigraphe  :  «  L'homme  est  l'ombre  d'un  songe, 
et  son  œuvre  est  son  ombre;  »  et  pour  vignette 
un  arbre  accompagné  de  cette  devise  :  Factura 
nepotibus  umbram.  Quelques  années  après  elle 
en  donna  une  édition  plus  complète,  en  l'intitu- 
lant cette  fois  :  Les  Avis  ou  les  Présents  de  la 
demoiselle  de  Gournay  ;  in-4".  VOmbre  con- 
tient un  grand  nombre  de  petite  traités  sur  des 
sujete  de  littératare  et  de  morale ,  écrite  d'un 
style  en  général  lent  et  lourd ,  embarrassé  d*ar- 
chaïsmes  qui  en  rendent  la  lecture  pénible,  mais 
souvent  vigoureux  et  pittoresque ,  rude,  un  peu 
pédant  et  grondeur.  Voici  les  titres  de  quelques- 

(1)  Tallemant  des  Réanx  et  Sorel  ont  anaal  loué  U  no- 
bleaae  de  son  caractère,  sa  force  d'ame,  aa 
aancc .  u  générosité,  sa  bonté,  ete. 
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nus  de  ses  traités  moraux  :  De  la  Médisance: 
sorte  de  manifeste  fort  long,  lancé  contre  ses 
drapeurs  ;  —  Si  la  vengeance  est  licite  ?  — - 
Que  les  grands  esprits  et  les  gens  de  bien 
^entrecherehent  :  trop  subtil  et  pédantesque  ; 

—  De  la  Néantise  de  la  commune  vaillqnce 
de  ce  temps ,  et  du  peu  de  prix  de  la  qualité 
de  noblesse:  œoYre  corieuse  et  pleine  d'énergie; 
~  Égalité  des  hommes  et  des  femmes,  où , 
comme  encore  dans  le  Gritf  des  Dames ,  elle 
refendique  ayec  chaleur  les  droits  de  son  sexe; 

—  Des  Vertus  vicieuses;  —  Des  Grimaces 
mondaines;  —  De  Pimpertinente  Amitié;  — 
Des  fausses  Dévotions;  —  Advis  à  quelques 
gens  d'église.  Ces  deux  derniers  traités  mon- 
trent en  elle  une  piété  sincère  et  éclairée ,  mais 
un  peu  chagrine ,  comme  la  plupart  de  ses  autres 
vertus,  et  poussant  la  hardiesse  jusqu'à  mori- 
géner les  confesseurs.  Ses  traités  littéraires  sont 
plas  curieux  pour  nous,  parce  qu'ils  contiennent 
ses  théories  et  ses  doctrines ,  et  qu'ils  peuvent 
servir  à  l'histoire  du  goût  et  de  la  langue  en 
France;  on  peut  consulter  sur  ce  point  ses  frag- 
ineots  :  Du  Langage  françois  sur  ta  version 
des  poètes  antiques  ou  des  métaphores ,  des 
rimes,  des  diminutifs  françois ,  et  surtout 
sur  la  Défense  de  la  poésie  et  du  langage  des 
poètes.  M"*  de  Goumay  y  combat  non-seule- 
ment pour  la  conservation  des  vieux  roots ,  mais 
aussi,  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  pour  la  créa- 
tion de  mots  nouveaux,  pour  «  le  droict  d'em- 
prunt et  de  propagation  ».  Mais  elle  appuie  prin- 
cipalement sur  les  droits  du  langage  ancien,  avec 
uoe  opiniâtreté  de  souvenirs  et  un  dévouement 
chevaleresque  qui  ont  bien  leur  charme.  Au  mi- 
Heu  de  ses  exagérations,  elle  a  émis  plus  d'une 
idée  juste,  plus  d'une  excellente  remarque;  elle 
a  souvent  montré  une  TéritaUe  intelligence  du 
génie  et  des  besoins  de  la  langue  française;  elle 
a  rompu  des  lances  pour  mamte  locution  pré- 
deose  que  voulaient  anéantir  les  regratteurs 
de  mots.  Mais  elle  ne  sait  pas  se  tenir  dans  la 
mesure,  et  en  s'obstinant  à  remonter  en  arrière 
jusqu'à  la  Pléiade ,  qui  est  à  ses  yeux  le  modèle  ^ 
idéal,  elle  s'est  condamnée  à  écrire  des  ouvrages 
vieillis  aussitôt  qu'imprimés.  Ce  fut  la  crainte  de 
voir  son  propre  livre  soumis  à  ces  épurations 
de  mots ,  qui  lui  dicta  cette  imprécation  :  «  Si  ce 
livre  me  survit,  je  defifends  à  toute  personne, 
telle  qu'elle  soit,  d'y  adjoustef,  dnninuer,  ni 
changer  jamais  aucune  chose,  soit  aux  mots  ou 
en  la  substance ,  soubs  peme  à  ceux  qui  l'entre- 
prendraient d'estre  tenus  pour  détestables  aux 
yeux  des  gens  d'honneur,  comme  Tiolateurs 
d'un  sepulchre  innocent.  »  M'^  de  Gonrnay  a  en- 
core fait  quelques  œuvres  en  prose  ;  entre  autres  : 
Le  Proumenoir  de  M,  de  Montaigne,  histoire 
persane,  mêlée  de  vers,  dans  le  genre  tout  à  fait 
romanesque  ;  des  traductions ,  et  un  morceau  cri- 
tique sur  la  façon  d'écrire  de  MM.  le  cardinal 
du  Perron  et  Bertaut.  Parmi  ses  vers,  qui  méri- 
tent plus  d'attention  qu'ils  n'en  ont  obtenu  jus- 
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qu'alors,  il  y  a  aussi  des  traductions  (de  V  Enéide, 
de  quelques  psaumes,  etc.).  Son  Bouquet  de 
Pinde,  dédié  à  sa  sœur  d'alliance,  la  vicomtesse 
de  Gamaches ,  se  compose  par  moitié  environ  de 
cesépigranmiesà  la  grecque  demeurées  célèbres 
par  un  mot  de  Racan  (1) ,  qui  voulait  se  venger 
peut-être  des  coups  de  pantoufle  qu'il  avait  reçus 
dans  l'affaire  des  trois  Racan;  et  par  moitié,  de 
pièces  de  tous  genres ,  églogues ,  sonnets ,  odes, 
épttres ,  ballets.  Tout  cela ,  bien  que  trop  sou- 
vent maniéré  et  diffus ,  flottant  de  la  vulgarité  à 
la  prétention ,  offre  plus  d'une  fois  du  nerf,  de 
la  franchise,  de  la  noblesse ,  de  la  véhémence  et 
même  quelque  éclat.  Victor  Foitrnel. 

M"*  de  Gottrnay.  Sa  vie,  par  elle-même.  —  H.  de  Cotts, 
Fin  det  Dames  iiitutres.M,  p.  688.  —  Psiqulcr,  LeUret, 
II*  v^L,  L  IS.  —  Fsrrmtiana.  —  Ménagiana.  —  Nlcéron, 
Mémoires,  t  XVI.  -  Bayle.  —  Moréri.  -  MaroUes,  Mé- 
moires (1618, 16M).  -  Titon  do  TUlet,  Pamtssse  franc.  — 
CliapeUln,  Mélanges.  —  Talleouiat  dea  Réaui,  t.  111, 
édit  Houoerq.  —  J.  de  La  Farge,  Le  Cercle  des  Femmes 
savantes.  —  Mlle  de  Coumay,  par  L.  Feugèrc  (  1S5S 
ln-8»),  notice  qal  peut  tenir  tten  de  preaque  toutes  Jea 
antres  sonrcet. 

GOURMÉ  (L'abbé  Pierre-Mathias  oe)  ,  géo- 
graphe français,  né  à  Dieppe,  le  23  février  1702, 
mort  vers  1770.  11  était  prieur  de  Notre-Dame 
deTaTerny  (Ile  de  France).  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertation  sur  le  choix  des  cartes  de  géogra- 
phie; 1737,  in-12;  —  La  Géographie  métho- 
dique, ou  introduction  à  la  géographie 
ancienne  et  moderne ,  à  la  chronologie  et  à 
Phistoire ,  avec  cartes  et  figures  et  une  Pré- 
face historique  ou  Essai  sur  l'Histoire  de  la 
Géographie  par  de  Qtierton;  1741,  1742,  2  vol. 
in-12  ;  —  Lettre  de  M.  Hardy ,  maître  de  quar- 
tier du  collège  des  Grassins,  à  M.  Vabbé 
Guyot- Desfontaines  y  an  sujet  de  la  nouvelle 
traduction  de  Virgile;  1743,  in-4'  ;  —  Let^es 
attf  la  géographie;  1743,  in-12;  ^  Des- 
cription géographique  des  royaumes  d'ES" 
oagne  et  de  Portugal;  1743,  in-12;  —  Des- 
cription géographique  des  provinces  inté- 
rieures de  la  France;  in-12;  --  Tableau  de 
la  France  ancienne  et  moderne;  1752,  une 
feuiUe  in-folio  ;  —  Lettres  d'un  particulier  à 
un  seigneur  de  la  cour ,  ou  observations  et 
remarques  sur  la  science  métallique  et  le 
style  lapidaire,  et  en  particulier  sur  les 
deux  inscriptions  proposées  et  actuellement 
tracées  sur  le  pldtre  à  la  place  de  Louis  le 
Bien  Aimé;  1765,  in-8*;  ces  lettres,  an  nom- 
bre de  trois,  ont  été  tirées  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  distribuées  par  l'auteur  à  ses 
amis.  L'abbé  Goumé  a  donné  aussi  un  Petit 
Atlas  stéréographique  et  géographique  (  sans 
date),  et,  en  1751,  le  prospectus  d'une  Histoire 
synoptique  de  la  France.  6.  de  F. 

Quérard ,  La  France  littéraire. 

QOVROFF(A.  Jeudy  Dugocr,  plusconnu  sous 
le  nom  de),  littérateur  russe,  d'origine  française, 
né  à  Clermont-Ferrand,  en  janvier  1766,^ort 
vers  1840.  Il  était  Père  de  la  doctrine  chrétienne 

(1  )  Voir  le  Ménagianoj  p.  188,  de  la  1»«  ôdlt  de  Hollande. 


459  GOUROFF 

et  professeur  au  collège  de  La  FtëChe ,  dirigé  par 
sa  congrégâtioD ,  lorsque  la  révolution  éclata.  11 
essaya  alors  de  la  profession  de  libraire,  et  n*ay aût 
point  réussi,  il  sollicita  une  place  en  Russie  dans 
rinstruction  publique  t  on  le  nonnna  professeur 
et  bibliotliécaire  à  Kharkoff.  tl  se  fit  natura- 
liser russe  f  reçut  de  Teupereur  le  nom  de  Gou- 
rofl*  en  18  li,  et  devint  conseiller  d'État,  directeur 
de  Tuniversité  de  Saint-Pétersbourg,  professeur 
d^histoire  et  de  littérature ,  etc.  Il  a  publié  :  His- 
toire publique  ei  secrète  de  Henri  tV,  roi  de 
France  et  de  Navarre;  Paris,  1790,  in-S*;  — 
Coup  d^cHl  sur  Vhistoire  de  France,  pour 
servir  d'introduction  à  la  géographie  de  la 
France;  Paris,  1791,  in^*';  — *  Géographie  de 
la  France,  diaprés  la  nouvelle  division  en 
83  d^artements;  Paris,  1791,  in-8«;  —  Nou- 
velle Rhétorique  française  àVusage  desjewMs 
demoiselles;  Angers  et  Paris,  1792,  in-8®;  ^ 
École  de  Politique;  1792  ;  —  Mémoire  justi- 
ficatif pour  Louis  XV J,  publié  par  cahiers  les 
20,  24  et  31  décembre  1792*  et  les  7  et  12  jan- 
▼ier  1798;  —  Histoire  d^Olivier  Çromwtii; 
Paris,  1795,  2  ¥01.  intli  ;  —  CoUeciion  des 
meilleurs  ouvrages  qui  ont  été  pvbUés  pour 
la  défense  de  Louis  XVI ,  roi  des  Français  ; 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8^.  Cette  collection  con- 
tient :  Mémoire  Justificatif  pour  Louis  XVI, 
cirdevant  roi  des  Français,  en  réponse  à 
Vacte  d'accusation  qui  lui  a  été  lu  à  la  Con^ 
veniion  nationale;  2*^  édition;  Défense  de 
Louis  XVI,  par  BCalottet}  Réflexions  présen- 
tées à  la  nation  française  sur  le  procès  in- 
tenté à  Louis  XVI,  yat  Necker;  Réponse 
à  ces  Réflexions  ;  Anecdotes  sur  Louis  XVI; 
Défense  de  Louis  prononcée  à  la  barre  de 
la  Convention,  par  le  citoyen  Desèze,  Vun 
de  ses  défenseurs  officieux;  Lettre  de  Ber- 
trand de  Molleville  au  président  de  la  Con- 
vention ;  Extrait  de  la  déclaration  de  M,  L, 
de  Narbonne;  Vues  générales  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  par  M.  Sourdat;  Un  citoyen 
français  à  la  Convention  nationale;  Plai- 
doyer pour  Lottis  X  VI^  par  LaUy-Totoodal,etc.; 
—  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Vabbé 
Rozier^  imprimé  dans  le  Cours  eon^let  d*a- 
gricuUure;  Paria,  1800;  ^  Collection  de 
pièces  intéressantes  sur  les  grands  événe- 
ments de  l'histoire  de  France  pendant  les 
années  1789,  etc.;  Paris»  1602;  --  Critique 
et  Défense  de  Phistoire,  disooars  prononcé  à 
l'uniTersité  de  Kharkoff  ea  1807  ;  Kharkoff, 
1807,  in-4";  *-  Des  Révolutions  opérées  dans 
l'état  social  au  quin%ième  siècle;  Kharkoff, 
1809,  in-4<'  ;  —  />e  to  Civilisation  des  Tartares 
Nogaïs  dans  le  midi  de  la  Russie  européenne; 
Kharkoff,  1816,  in-8*;  —  Mémoire  sur  Vétat 
actuel  de  Vhôpital  impérial  des  pauvres  ma- 
lades de  Saint-Pétersbourg ,  avec  des  détails 
sur  la  nouvelle  institution  des  Veuves  de  la 
Charité;  Samt-Pétersbourg,  1817,  in-S" ;  —  De 
la  Direction  donnée  à  renseignement  dans  les 
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universités ,  disooars;  ^ahit-Pétersboui  g,  1823, 
in-8*;  -^  De  V influence  des  lumières  sur  la 
condition  des  peuples ,  discours  ;  Samt-Péters- 
bourg, 1826,  in -8"*  ;  —  Du  Rapport  des  lettres 
avec  la  morale,  discours;  Saint-Pétersbourg, 
1828,  in-8°;  —  Essai  sur  Vhistoire  des  errants 
trouvés  depuis  les  temps  lés  plus  anciens  Jus- 
qu'à nos  jours ,  servant  dlntroduction  à  l'ou- 
vrage suivant;  Paris,  1829,  in-8''  :  tiré  à  100 
exemplaires  scailement;  —  Recherches  sur  les 
enfants  trouvés  et  les  enfants  illégitimes  en 
Russie,  dans  le  resté  de  t  Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique,  précédées  d'un  Essai  sur 
f  histoire  des  enfants  trouvés  depuis  les  temps 
tes  plus  anciens  Jusquà  nos  jours;  Paris, 
1839,  in-80.  L'auteur  cherche  à  constater  les 
maux  que  produisent  les  hospices  d'enfants 
trouvés ,  et  rend  compte  dés  moyens  emptoyés 
dans  différents  pays  pour  prévenir  l'infanticide 
et  l'exposition.  Gouroff  a  été  l'éditeur  des  Lettres 
de  Platon,  traduites  du  grec  par  Papin. 

L.  LOlVET. 

Quérard,  La  France  littéraire,  —  Boar&uelot,  La  LU- 
ter.  frrmç.  eofàttup.  •*  Met.  det  JfSamMnufti. 

eoviiftÂtfiNfi  IBugues),  médecin  français, 
né  en  Gascogne,  yers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  mort  à  Montpellier^en  1752.  Reçu  docteur 
à  Montpellier,  il  devint  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  la  même  vUle.  Ses  nombreuses  dis- 
sertations loi  firent  une  certaine  réputation  dans 
son  temps.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dis- 
sertationes  meâicse,  cum  specimine  defebri- 
bus;  Orange,  1725,  b-8*;  —  Tractatus  defe- 
bribtts  juxta  circulationis  leges;  Montpellier, 
1730, 1753,  m-12;  —  Dissertât iones  medico- 
chirurgicx  de  circulationis  tegibus  scu  de 
tumoribus;  Montpellier,  1731,  b-8®;  —  Qux- 
stiones  medicx  duodecim,  a  diversis  viri^ 
propositâs;  Montpellier,  i732,  in-4'';  —  Pa- 
thologie Con5pec/i«i;  Montpellier,  1743,  in-8<>; 
•—  Physiologie  Conspectus  ;  Montpellier,  1743, 
in-8**;  —  Qusestiones  medicse  duodecim,  pro 
regiacathedra  vacante;  1748,  m-A'*.  Le  Recueil 
de  l'Académie  des  Sciences  renferme  de  Goar- 
raigne  un  Mémoire  sur  un  fœtus  monstrueux 
(1741).  J.  V. 

Quérard,  La  France  lUtérairê,  —  Biog.  méd, 

GOURTiLLB  {JeanUÉRkVLT,  sieur  de),  cé- 
lèbre financier  et  agent  politique  français ,  né  à 
La  Rochefoucauld,  le  1 1  juillet  1625,  mort  à  Paris, 
en  1703.  La  famille  de  Gourville  était  obscure  et 
pauvre;  sa  mère,  restée  Teuve  de  bonne  heure 
avec  huit  enfants,  ne  put  que  lui  (abre  apprendre 
à  lire  et  à  écrire,  et  à  dix-sept  ans  il  entra  chez 
un  procureur  d'Angoulôme.  Le  frère  de  Gourville, 
maître  d'hôtel  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  le 
fit  admettre  dans  cette  maison  comme  valet  de 
chambre.  Son  intelligence,  son  activité  ayant  at- 
tiré l'attention  du  fils  du  duc,  du  prince  de  Mar- 
sillac,  il  le  prit  à  son  service,  d'abord  comme 
mattre  d'hôtel,  puis  comme  secrétaire,  et  bientôt, 
dans  les  intrigues  delà  Fronde,  où  le  prince  joua 
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«m  si  grand  r5le,  Gounrllle  deflnt  son  agent  le 
plus  actif.   Son  audace  égalait  son  esprit  d*in- 
Tentioa;  et  quand  le  prince  de  Ck)ndé  eut  été 
arrêté  et  emprisonné  à  VIncennes,  Gounllle 
tenta  de  le  délivrer,  et  fut  sur  le  point  d'y  féos- 
sir.  Il  est  vrai  qu'en  ce  temps  on  pouvait  bean- 
oouposer  impunément  contre  un  pouvoir  flUble  et 
méprisé.  «  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  fliiMesse  do 
j^uvemement  d'dom,  nous  dit  Gounrllle  dans 
ses  Mémoireê,  ne  s'imagineront  jamais  comment 
tout  se  passait  sans  qu'on  rempéchât;  oeni  qui 
ont  vu  ces  choses  sont  morts,  et  les  Jeunes  les 
prendraient  pour  des  rêveries,  r»  Toutefois  Gour* 
ville  avait  trop  tenté  pour  ne  pas  craindre  on 
peu  y  et  il  jugea  prudent  de  quitter  Paris  et  de  se 
rendre  à  La  Rochefoucauld.  Poursuivi  vivement, 
et  deux  fois  arrêté,  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  son 
sang-frc^d  et  à  un  esprit  de  ressources  qui  ne 
Tabandonnait  jamais.  Après  la  délivrance  des 
princes  et  leur  retour  à  Paris,  Qourville,  pré- 
senté an  prince  de  Condé,  en  Ait  des  mieux 
accoeOUs,  et  il  devint  dès  lors  un  de  ses  agents 
et  de  ses  confidents  politiques  les  plus  accrédités 
et  les  plus  employés.  Lorsque  te  coadjuteur, 
se  rapprochant  de  la  cour,  était  devenu  l'en- 
neoii  du  parti  des  princes ,  Gourville  proposa  de 
l'arrêter,  et  un  hasard  tout  à  fait  Inattendu  dé- 
roba seul  le  coadjuteur  à  ses  habiles  menées. 
Tous  les  moyens,  au  reste,  lui  étaient  bons  pour 
servir  la  cause  des  princes.  Comme  ils  manquaient 
d'argent,  Gourville,  une  fois,  saisit  celui  d'une 
recette,  et  UM  autre  fois  il  mit  à  rançon  un  di- 
recteur de  postes.  Lorsque  La  Rochefoucauld  ^ 
fatigué  de  la  guerre  dvile  et  de  sa  vie  de  firon- 
deer  aventureux ,  voulut  faire  sa  paix  avec  la 
ooar,  ce  Ait  Gourville  qu'il  cliarf^ea  de  négocier 
soD  raceommodement ,  et  il  déploya  tant  d'habi- 
leté dans  cette  négodation  que  le  cardinal  de 
Hazarin  voulut  s'attacher  un  si  précieux  diplo- 
mate. 11  chargea  Gourville  d'obtenir  do  prince 
de  ConU,  alors  maître  de  Bordeaux^  qu'il  rendit 
cette  ville  au  gouvernement ,  et  fit  afaiai  les  pre- 
miers pas  vers  une  paix  désirée  des  deux  parts  » 
mais  que  personne  ne  voulait  offrir.  Gourville  y 
réussit,  et>  peu  après  le  cardinal  le  chargea 
d'une  affaire  de  même  nature  auprès  du  prtnee  de 
CoDdé.  U  eut  cette  fois  moins  de  succès,  sans 
cependant  perdre  rien  de  son  crédit  à  la  cour. 
Gourville  allait  ahisi  d'un  camp  dans  l'autre, 
et  put  servir  le  pouvoir,  sans  se  brouiller  avec 
ses  premiers  amis  politiques,  fia  position  néan- 
moins était  trop  difficile  à  bien  garder  pour 
que  sa  fidéUté  n'inspirât  jamais  quelques  soiip* 
cous  aux  uns  ou  aux  autres.  Nommé  inten- 
dant des  vivres  à  l'armée  de  Catalogne,  il  était 
revenu  à  Paris  à  la  fin  de  la  campagne  de 
165d;  mais  Mazarin,  craignant  qu'il  n'y  eût  été 
envoyé  pour  renouer   quelques  intrigues  par 
le  prince  de  Conti,  le  fit  mettre  à  la  Bastille. 
Le  ministre  se  trompait  :  Gourville  ne  venait  à 
Paris  que  pour  s'y  reposer  des  affaires,  et  y 
prendre  do  bon  temps,  comme  on  disait  alors. 


Déjà  riche,  il  s'était  MX  meubler  un  appartement 
avec  taxe  et  avec  goût,  avait  acheté  des  chevaux, 
une  voiture,  et  pour  figurer  dans   le  grand 
monde,  il  apprenait  à  danser.  Quand  le  gouver- 
neur de  la  Bastille  vmt  arrêter  Gourville,  il  le 
trouva  qui  répétait  une  ooorante.  S'il  se  vit  forcé 
de  l'interrompre  dans  cet  eiercice,  on  n'en  usa 
pas  fort  durement  avec  lui  ;  on  le  fit  monter  dans 
son  carrosse,  Itu  dnona  une  chambre  fort  agréable 
et  adoucit  autant  que  possible  le  s^our  de  six 
mois  que  Gourville  fut  forcé  de  flure  dans  ce 
chÀteau-fort.  Lorsqu'il  en  sortit,  Gourville  alla 
d'abord  remercier  le  cardinal  de  l'y  avoir  lait 
mettre  pour  le  guérir  de  l'intrigue.  Blazarin  se 
mit  à  rire,  et  pour  lui  prouver,  du  reste,  sa 
bonne  volonté,  l'engagea  à  entrer  dans  les  finan- 
ces, où  il  lui  était  aisé  de  s'enrichir.  Bientôt , 
grêee  k  la  bienveillance  de  Fouquet,  il  obtint 
la  recette  générale  des  tailles  de  la  Guienne. 
Lui-même ,  dans  ses  êténuÀres^  nous  a  tracé 
ingénument  le  tableau  de  toutes  les  façons  dont 
on  dilapidait  le  bien  de  l'ÉUt.  Après  quoi  U 
ajoute  i  a  Ayant  ces  exeni|iles  devant  moi ,  je 
profitai  beaucoup.  »  U  profita   si  bien  qu'il 
put  acheter  onze  cent  mille  francs  la  charge  de 
secrétaire  du  conseil,  et  en  paya  comptant,  plus 
de  la  moitié.  -11  avait  rendu  è  Fouquet  près  du 
cardinal  quelques  services ,  qui  lui  avaient  valu 
toutes  les  bonnes  grâees  du  surintendant.  Mais 
il  eut  le  mérite  plus  raro  de  lui  demeurer  fidèle 
dans  sa  chute.  Quand  Fouquet  fut  arrêté,  Gour- 
ville s'empressa  de  porter  cent  mille  francs  à 
madame  Fouquet  «  pour  gagner  quelques  juges, 
si  l'on  pouvait  y  |»arveoir  m,  comme  il  le  dit  dans 
ses  Mémolrei ,  et  plus  tard  il  remit  encore  à 
cette  dame  une  somme  «onsidérable  pour  l'aider 
à  rétablissement  de  son  fils,  le  comte  de  Vaux. 
Mais  en  même  tempe  qu'il  frap|Miit  FjNiquet, 
Louis  XIV  sévissait  contre  tous  les  traitants,  et 
tout  le  crédit  dont  jouissait  Gourville ,  qui  même 
avait  eu  l'honneur  de  faire  la  partie  du  roi ,  ne 
le  put  dérober  aux  coups  qui  venaient  d'attem- 
dre,  et  trop  justement,  lui  et  la  plupart  de 
ses  confrères.  La  chambre  de  justice ,  établie 
pour  contrôler  les  actes  de  ceux  qui  avaient 
administré  les  finances,  condamna  Gourville  à 
être  pendu  et  à  la  confiscation  â»  ses  biens.  Mais 
déjà  il  avait  cherché  en  Hollande  un  port  contre 
l'orage.  De  là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  se 
vit  très-bien  accueUli  par  Saint-Évremond ,  Ha- 
milton,  Bnckhigham,  et  d'autres  seigneurs  qui! 
avait  connus  à  la  cour  de  France.  Puis  il  revint 
à  Bruxelles ,  y  loua  un  très-bel  hêtel,  et  y  donna 
des  fêtes  qui  attirèrent  l'élite  de  la  société.  En 
1666,  pendant  la  tenne  du  congrès  à  Bréda,  il 
s'y  rendit,  et  grâce  à  ses  habiles  négociations, 
les  princes  de  Brnnsvrick  et  de  Hanovre  s'y 
prononcèrent  en  faveur  de  la  France.  Louis  XIV 
alors  le  fit  accréditer  comme  son  ministre  près 
de  la  cour  de  Brunswick ,  de  sorte  que ,  comme 
il  le  dit  dans  ses  Mémoires,  «  son  procès  était 
fait  et  parfait  à  Paris,  pendant  qu'il  se  trouvait 
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plénipotentiaire  du  roi  en  AUemagne  ».  H  servit 
assez  bien  le  roi  pour  en  obtenir  son  rappel. 
Mais  Colbert,  moins  facile  à  fléchir,  exigea  qu'il 
payât  sa  grâce  en  versant  au  trésor  huit  cent 
mille  francs ,  qu'il  consentit  à  réduire  à  six 
cent  mille.  Sur  ces  entrefaites ,  Gourville  était 
devenu  Tintendant  du  prince  de  Ck>ndé,  et  s'é- 
tait rendu  à  Madrid  pour  y  réclamer  des  sommes 
dues  au  prince,  à  qui  il  rapporta  de  quoi  con- 
tinuer ses  embellissements  de  Chantilly,  qui;, 
comme  on  sait,  lui  tenaient  fort  au  cœur.  Gour- 
ville, dans  son  voyage,  avait  aussi  transmis  à 
Lyonne,  dont  il  avait  reçu  les  instructions,  beau- 
coup de  renseignements  précieux,  et  ce  ministre 
dit  an  roi  qu'il  loi  devait  de  bien  connaître  l'Es- 
pagne. En  1681,  Louis  Xrv  renvoya  Gour- 
ville en  Allemagne,  avec  la  mission  de  rompre 
l'assemblée  des  princes  à  Humelinck.  Enfin, 
après  cette  mission,  il  obtint  des  lettres  de  grâce, 
lettres  que  la  faveur  du  roi  emporta  ;  car  elles 
furent  un  acte  de  clémence  royale  qui  força  un 
peu  les  règles  de  la  justice.  Du  reste,  à  cela  près 
de  son  trop  de  penchant  à  l'intrigue  et  de  son 
peu  de  délicatesse  en  matières  de  finances^  sui- 
vant l'usage  du  temps,  Gourville  avait  beaucoup 
de  bonnes  qualités.  Ô  n'oublia  jamais  d'où  U 
était  parti ,  et  il  s'épargnait  ainsi  de  fâcheuses 
mortifications.  Ses  meilleurs  amis  ne  l'oubliaient 
point;  madame  de  Sévigné,  qui  était  du  nombre, 
écrit  à  sa  fille ,  en  lui  disant  que  Gourville  avait 
placé  un  domestique  à  elle,  nommé  Hébert, 
chez  le  prince  de  Ck>ndé  :  «  M.  de  La  Rochefou- 
cauld dit  qu'il  prend  des  liaisons  avec  Hébert, 
dans  la  pensée  que  c'est  un  homme  qui  com- 
mence une  grande  fortune  ;  à  cela  je  réponds  que 
mes  laquais  ne  sont  pas  si  heureux  que  les  siens.  » 
Gourville,  qui  vécut  et  mounit  célibataire, 
n'avait  pas  une  morale  des  plus  rigides.  Mais, 
dans  ses  Mémoires,  il  ne  touche  point  au  cha- 
pitre de  ses  aventures  galantes ,  et  ne  parle  pas 
même  de  Ninon  de  Lenclos,  qu'il  aima  tendre- 
ment et  dont  il  fut  tendrement  aimé  dans  sa 
jeunesse,  et  dont  il  demeura  toujours  l'ami. 
Au  nombre  des  amis  de  Gourville ,  qu'il  recevait 
dans  sa  maison ,  il  faut,  avec  madame  de  Sé- 
vigné, compter  encore  le  duc  de  Bourbon,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  M*"*"  deGrignan,deSchom- 
berg,  de  Coulanges.  Madame  de  Sévigné  nous 
peint  de  la  sorte ,  en  parlant  de  la  mort  de 
M.  de L» Rochefoucauld,  la  véracité,  la  sincérité 
de  l'attachement^ue  lui  portait  QpurviUe.  «  Ja- 
mais homme ,  dit-elle,  n'a  été  si  bien  pleuré  : 
Gourville  a  couronné  tous  ses  fidèles  services 
dans  cette  occasion;  il  est  estinuible  et  ado- 
rable par  ce  côté  de  son  cœur,  au  delà  de  ce  que 
j'ai  jamais  tu  ;  il  faut  m'en  croire.  »  Gourville 
menait  donc  à  la  fois  une  vie  douce  et  honorée, 
lorsque  les  infirmités  de  la  vieillesse  se  firent 
cruellement  sentir  à  lui.  Une  douleur  à  la  jambe, 
tellement  grave,  que  ses  facultés  intellectuelles 
en  subirent  le  contre-coup ,  le  retint  pour  tou- 
jours dans  sa  chambre.  Ce  fut  là,  dans  la  pre- 


mière année  de  sa  maladie ,  qull  dicta  se*  Mé- 
moires, où,  dans  un  style  souvent  péniMe,  con- 
fus, qui  se  ressent  de  la  vieillesse  de  son  auteur, 
il  nous  retrace  pourtant  beaucoup  de  faits  très- 
curieux  sur  les  intrigues  de  la  Fronde  et  l'état 
des  esprits,  des  affaires,  du  gouvernement  à 
cette  époque.  Ces  mémoires  parurent  en  1724, 
édités  par  les  soins  de  M"*  de  Bussière.  Vol- 
taù%  a  mséré  dans  son  Siècle  de  Louis  XiV 
quelques-unes  des  anecdotes  que  conte  Gour- 
ville dans  ses  Mémoires,  et  madame  de  Sévigné, 
à  qui  U  les  avait  donné  à  lire  »  en  a  dit  d'une 
foçon  fort  spirituelle,  mais  un  peu  trop  aimaUe 
pour  l'auteur  :  «  Les  Mémoires  de  Gourville 
sont  charmants;  ils  sont  écrits,  non  pas  avec 
la  dernière  politesse,  mais  avec  un  naturel  adim> 
rable.  Vous  y  voyez  Gourville  pendu  en  effigie 
et  gouverner  le  monde;  les  caractères  de  loua 
les  ministres  y  sont  merveilleux;  l'histoire  de 
madame  de  Saint-Loup  et  de  La  Croix  y  est  narrée 
dans  la  perfection.  Gourville  y  parle  de  sa  nais- 
sance avec  une  sincérité  parfaite;  et  aoo  neveu 
n'est  pas  un  asses  grand  homme  pour  soutenir 
une  chose  aussi  estimable  à  mon  gré.  »  Gour- 
ville mourut  à  soixante-dix-huit  ans,  dans  les 
sentiments  de  la  plus  grande  piété,  après  avoir 
fondé  un  hospice  â  La  Rochefoucauld  et  en  lais- 
sant par  son  testament  beaucoup  de  bien  aux 
pauvres.  Al.  Defaî. 

MémtÂrt»  de  Gourville.  —  Uttret  de  Sévigné.  —  NO' 
Uce  iur  CnurvitUt  par  Petltot  —  Salnte-BeoTC  ,  Cinue- 
rietdu  Ittndi,  t.  V. 

GOUSSAiJflViLLB  (Pierre),  poêle  français, 
né  à  Montfortrl'Amanry,  vivait  à  la  finjiu  sei- 
zième siècle.  Il  n'est  connu  que  par  Tonvrage 
suivant  :  JÀhellus  Epigrammatum  variorum 
ad^mieos  pro  xeniis,  per  Peirum  Gousaoùi- 
viUium,  MontiS'Fortensem,  pro  anno  1574. 

Aptai  Dion,  a  Praio;  1574.  D.  ns  B. 

Ant.  Loyael,  OjnuetU.,  p.  797. 

«oussAiNTiLLB  (Pierre  ne),  historien  ec- 
clésiastique français ,  né  au  pays  Chartrain,  vers 
1620,  mouruten  1683.  U  fit  une  étude  approfondie 
des  ouvrages  de  Pierre  de  Blois,  précepteur  d'a- 
bord, puis  secrétaire  de  Guillaume  II,  roi  de  Sicile. 
Richard,  archevêque  de  Cantorbery,  fit  de  Pierre 
de  Blois  son  chancelier,  à  raison  de  l'estime 
qu'il  portait  à  son  mérite.  Pierre  continua  l'His- 
toire des  Monastères  d^AngUterre  dinculfe 
depuis  1091  jusqu'en  lô96.  On  a  de  lui  183  let- 
tres et  65  sermons.  Ceux-ci  furent  publiés  par 
le  P.  Budéeen  1600,  à  Mayence.  Goussaiaville 
donna  la  meilleure  édition  de  ces  Lettres  et  ser- 
mons ;Pm&,  1667,  in-fol.  Elle  est  précédée  de  la 
vie  de  l'auteur  et  de  notes  savantes  ;  cette  édition 
est  dédiée  à  Louis  de  Bassompierre,  évèque  de 
Saintes,  dans  la  maison  duquel  GoussainviUe 
reâta  quelque  temps.  Il  a  encore  publié  :  YUa 
Pétri  Blesensis,.,  :  Paris,  1647,  in-fol.;  —  les 
Œuvres  de  saint  Grégoire  pape,  1676, 3  vol.» 
qu'il  dédia  an  même  personnage. 

Doublet  db  Boisthibaclt. 

D.  LlroD ,  A<M.  0^.  4tt  AuUmrt  de  Fnmoê,p,  m.    ^ 
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eooasAULT  (i¥.....)»  écrtfain  français,  de  la 
6d  du  di\-sefitièine  aiède.  Abbé  et  licencié  eo 
SorboaDe,  il  fut  pendant  quelque  temps  oon- 
Kiiler  an  parlement.  «  Lorsqu'il  fut  retiré  des 
aflàires,  dit  Barbier,  fl  se  livra  à  la  composition 
de  diflërents  ouvrages  de  morale,  qui  furent  bien 
reçus  du  public.  »  On  y  remarque,  selon  le  même 
bibliograpliey  un  mélange  assez  agréable  d'énidi- 
tioD  profane  et  ecclésiastique.  Un  de  ses  livres 
roootre  aussi  que  l'auteur  avait  voyagé  eo  Italie. 
11  il  fait  imprimer  :  Raisonnemenis  chrétiens 
tur  ce  qui  s'est  passé  dans  le  commencement 
du  monde;  Paris,  1679,  in- 12;  —  Poésies  et 
Pensées  chrétiennes;  Paris,  1681,  in-12;  — 
lettre  à  un  de  mes  amis  sur  le  mandement 
de  féeéque  de  Laon  touchant  les  curés  et  les 
prêtres  avancés  en  âge;  1668,  in-i*";  —  Ré- 
jlexiûns  sur  les  défauts  ordinaires  des  hom- 
mes et  sur  leurs  bonnes  qualités  ;  Paris,  1692, 
ip-I2;  Lyon,  1694  (anonyme)  :  Barbier  pense 
qoe  l'auteur  avait  caché  son  nom  pour  n'avoir 
point  l'air  de  se  mesurer  avec  ral)bé  de  Villiers, 
qui  venait  de  publier  un  ouvrage  du  même  genre. 
Un  Ubraire  de  Maestricht  reproduisit  le  livre  de 
Goassanit  sons  ce  titre  :  Réflexions  sur  les 
différents  caractères  des  hommes,  par 
M.  E.  F,,  évéque  de  N.;  1714,  in-12  :  «  L'ou- 
vrais fii  encore  pins  de  sensation  sous  ce  noo- 
vêtu  titre  que  sous  l'anden,  »  dit  Bartrier.  L'abbé 
Fléehier,  croyant  que  ces  Jl^ejdon5  étaient  réel- 
lement de  son  onde,  les  inséra  en  1715,  à  la  suite 
<les  Lettres  de  l'évj^ne  de  Nîmes.  Les  journa- 
listes du  temps  n'élevèrent  aucune  réclamation 
à  ce  sujet.  Anasi  tronve-t-on  cet  ouvrage  dans 
la  collection  des  Œuvres  de  Fléehier^  en  10  vol. 
in-a»;  —  le  PortraU  ifim  honnête  homme; 
Paris.  1693;  Lyon,  1694  et  1700,  in-12  :  le  style 
et  ta  marche  de  ce  livre  font  reconnaître  Gous- 
sault  pour  l'auteur  du  précédent,  lequel  se  trou- 
vait d'ailleurs  indiqué  dans  les  catalogues  de 
Bmoet,  son  éditeur,  comme  étant  de  l'abbé 
GoQssaolt;  —  Portrait  d'une  honnête  femme; 
Paris,  1694,  in-12;  —  Conseils  d'un  Père  à  ses 
Enfants  ;  Paris,  1695,  in-12  ;  —  Lettres  choir 
net  de  divers  auteurs;  Bruxelles,  1725,  in-8'*  : 
00  pense  que  c'est  une  nouvelle  édition  du  re- 
cueil de  Milleran.  P.  A. 

larbter,  Exnmen  «HMfiie  tfM  DM,  kêHoriquM. 

covisBT  (Jttcques^exL  latin  Gttssetius,  théo- 
logien protestant,  et  habile  hébralsant  français, 
■é  à  BkiiSy  le  7  octobre  1635,  d'une  famille  dtstin- 
KDée,  et  mort  à  Groningue,  le 4  novembre  1704.  A 
Saomor,  où  il  fit  ses  études  de  théologie,  il  acquit 
■ne  profonde  connaissance  du  grec,  sous  Lelèvre, 
et  de  l'hébreu,  sous  Louis  Cappel.  Nommé  mi- 
wtat  à  Poitiers,  en  1662,  il  ne  quitta  cette  église 
qo*à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  avait 
Rfuié  à  trois  reprises  différentes  une  chaire  de 
théologie  à  Saumur.  En  1685  il  passa  en  Angle- 
terre, et  bientôt  après  en  Hollande.  A  la  Mcom- 
naodation  de  Sal.  van  Till,  il  fut  nommé  pas- 
teur de  l'égliae  waUonne  de  Dordrecbt,  en  1687; 


Cinq  ans  après ,  fl  ftrt  appelé  à  Groningue  pour  y 
enseigner  le  grec  et  la  théologie.  Il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Gousset 
s'appliqua  surtout  à  la  culture  de  l'hébreu ,  sur 
lequel  il  mit  en  avant  un  système  fort  opposé  à 
celui  qui  commençait  à  prévaloir  en  Hollande. 
Tandis  que  les  hébraisants  hollandais ,  marcliant 
sur  les  traces  d'Erpenius ,  regardaient  la  con- 
naissance de  l'arabe  et  du  syriaque  comme  de  la 
plus  grande  utilité  pour  l'intelligence  de  la  langue 
hébrdque.  Gousset,  considérant  cette  langue 
comme  un  soleil  qui  s'éclaire  lui-même ,  selon 
ses  propres  expressions,  prétendait  qu'elle  peut 
et  qu'elle  doit  s'expliquer  par  elle-même,  sans 
aucun  secours  étranger.  Il  faut,  d'après  lui,  dé- 
chiffrer l'hébreu,  comme  une  lettre  écrite  en 
caractères  inconnus,  en  s'aidant  des  passages 
parallèles  et  de  U  suite  du  discours.  11  fondait 
cette  opinion  sur  cette  singulière  considération 
que  l'hébreu,  étant  une  langue  divine,  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  les  autres  langues,  qui 
sont  purement  humaines.  Il  ajoutait  qu'on  ne 
peut,  sans  s'exposer  à  de  nombreux  ennuis, 
aller  chercher  des  secours  pour  déterminer  le  sens 
des  mots  et  pour  se  «  rendre  compte  des  formes 
grammaticales  de  l'hébreu,  qui  est  la  soudie  des 
autres  dialectes  sémitiques ,  dans  ces  dialectes 
qui,  venus  après  lui,  ont  éprouvé  de  grandes  mo- 
difications ,  inconnues  et  étrangères  à  la  langue 
mère.  Il  trouvait  d'ailleurs  étrange  que  Dieu  eût 
voulu  que  pour  entend|re  sa  parole  contenue 
dans  l'Ancien  Testament  il  fût  nécessaire  d'ap- 
prendre tant  de  langues,  argument  dont,  pour 
le  dire  en  passant,  il  ne  sentait  pas  sans  doute 
la  portée,  et  qu'il  aurait  été  facile  de  réfuter  par  la 
même  argumentation.  Enfin,  il  faisait  très-peu  de 
cas  des  secours  que  les  anciennes  versions  et 
les  écrits  des  rabbms  peuvent  fournir  pour  l'in- 
terprétation de  l'Ancien  Testament.  Schultens, 
qui  à  l'âge  de  dix-huit  ans  eut  avec  lui  une  dis- 
cussion publique  sur  ce  système,  l'a  réfuté  dans 
ses  Origines  Hebrxx  et  dans  sa  Vêtus  et  regia 
via  hehraizandi.  Gousset  avait  cependant  une 
connaissance  profonde  de  la  langue  hébraïque; 
seulement  ses  préoccupations  dogmatiques  l'a- 
vaient égaré  et  lui  avaient  suggéré  un  système 
insoutenable.  On  a  de  lui  :  Examen  des  endroits 
de  V accomplissement  des  prophéties  de  M.  Ju- 
rieu  qui  concernent  lasupptUation  des  temps; 
1687,  in-12,  sans  nom  d'auteur;  —  Controver- 
siarum  adversus  Judxos  Temio,  in  spedmen 
operiSf  jam  affeeti ,  quo  J7.  Isaad  Chiztuk 
Emonna  cor\futatur;  Dordrecht,  1688,  ip-8®  : 
cet  ouvrage  contient  trois  dissertations  critiques 
sur  trois  passagesde  l'Ancien  Testament  appliqués 
au  Messie;  —  Jesu  Chrisii  Evangeliique  Ve- 
ritas saluiifera  demonstrata  in  confuiatione 
libri  ChiLzuk  Emonna  Amsterd.,  1712,  in-4*>  : 
cet  ouvrage,  complément  on ,  pour  mieux  dire, 
développement  du  précédent,  est  une  réfutation 
du  Chiniuh  Emonna  du  rabbm  Isaac;  —  Con' 
sidérations  théologiques  et  critiques  sur  le 
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projet  (tune  noa!i)èUê  tenUrti/innçaiiê  dé  la 
Bible,  publié  Van  1696,  toui  le  nom  de  M.  Ch, 
î^cène,  dans  lesquelles  la  vérité  est  dé/hndue 
sur  un  grand  nombre  de  passages  de  VÉeri- 
ture  Sainte;  Amsterd.,  1698,  in-l)  :  critique 
plus  violente  qu'impartiale  du  projet  de  Lecène  ; 
Gousset,  qui  était  un  terrent  calviniste ,  accusa 
Lecène,  qui  était  arminien,  â*atoir  aftaibli  ou 
bit  disparaître  plusieurs  dogmes  de  la  religion , 
par  la  manière  dont  il  traduisait  les  passages 
qui  les  contiennent  ^  —  CammUêntarii  Linguss 
Ebraicas,  in  quibus  prxcipue  opéra  impendi- 
iur  prHnariosigniftcalui  elsënsiii  dietionum 
phrashanque ,  accurata  investigtttionts  defl- 
niendo,  homonymiis  et  iHterpfétaHomihwS 
vagis ,  etc.;  Amsterd.,  1702,  in-fol.  C'est  le  tnêil* 
leur  ouvrage  de  GottssM.  Ofl  y  trouve  de  fort 
bonnes  remarques  sur  la  grammaire  hébraïque 
et  principalement  sur  les  ustis  loguendl  propres 
au  style  biblique.  J.-Ch.  Clodius  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  à  Leipzig,  1743,  in*4*.  J.-O. 
Schwarz  a  inséré  à  la  fin  de  ses  Catfnina  fa* 
milix  CxsareXy  1715,  in-8*,  des  remarques  et 
des  corrections  à  ces  commentaires;  —  Dtspte- 
tationes  in  Epistolatn  Pauli  ad  Hebrmos  et 
ad  LevitiumXVItr,  4;  Aroster.,  1712,  in-fol.; 

—  Vesperx  Groninganx,  sU)e  omiea  de  rébus 

sacris  eolloquia,  ubi  varia  Saerx  Seriptures 

loca  seleeta  explicantur;  Amitet.,  169B,  fn^^S**; 

2'  édit.,  1711,  in-8*  ;  —  De  viva  déque  imrtua 

Hdey  doctrina  Jacobi  apostoU  evoluta  ;  ad' 

juncta  est  dissertatio  ostendêns  Cattésianutn 

mundi  systema  non  esse^  ut  quidam  existi- 

mant,  perieuldsum;  oratio  item  qua  Deum 

esse  ex  mundi  hujus  inferUnris  harmumia  de- 

monstratur;  Amster.,  1696,  in-8";  ^  Cotcta- 

rumprimx  et  seeundarum  retUis  Operatio; 

Leuiwarden,  l716,fai-4^.  Gonssel  attaquedans cet 

écrit  le  système  de  Malebfanche,  et  soutient  la 

réalité  de  Tactivlté  des  causes  secondes;  -- 

Thèses  Theotogie»  dé  typofwm  interpretanéù' 

rum  melhodo  apostolica,  à  la  suite  du  ScKe- 

di<uma  rAeoto^proc^iétfdeHerm.  Wftsias; 

Git>ning;  1729,  ln-8*.  Michel  NiootAS. 

Bayle,  OBuvfn  dMfrut,  todi.  111.  p.  6»}  tOBk  IV, 
pag.  tes.  m  et  MiY.  -  MIMno,  MémHrm»  tom.  U  et  K. 

—  Jémtnat  éêt  Smm»Ut  nst,  n*  40.  -  Mejer,  CeêeM- 

£Âte  4er  Sckritterklàrung,  tom.  IV.  —  MN.  Uaag.  La 
J^ranee  proteit. 

l  GotJSSBt  ( Thomas^Mane- Joseph) f  prélat 
français,  né  à  Montigny-lèa-Cheriieux  (Haute- 
Marne),  le  l*^mal  1792.  Ftls  de  parents  pauvres 
et  d'humble  condition ,  il  se  livra  Jusqu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans  anx  travaux  de  la  campagne. 
Cédant  enfin  à  one  vocation  irrésistible ,  il  com- 
mença en  1809  le  cours  de  ses  étndes,  et  ob- 
tint en  1812  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres. 
Ses  premiers  progrès  ayant  développé  chez  lui 
le  goût  des  sàences  théologiques  et  la  vocation 
sacerdotale,  H  entra  la  même  année  an  grand 
séminaiic  de  Besançon,  et  y  devint  bientôt  IVm 
des  élèves  les  plus  distingués.  U  quitta  le  sémi- 
naire en  1817,  reçut  l'ordination  sacerdotale  des 
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mains  de  LatU ,  alott  évéqne  d'Ainyciée  m  par- 
tibus ,  devint  vicaire  de'  Lure ,  et  fut  rappelé 
l'année  suivante  au  grand  séminaire  de  Besançoo 
par  l'autorité  diocésaine,  pour  y  professer  latbéo- 
logie  morale.  Le  cardinal  de  Rohan  lui  conféra 
en  1832  le  titre  de  grand- vicaire.  Sacré  évéque 
de  Périgneux  le  6  octobre  1835,  Gousset  rendit 
d*importants  services  dans  son  diocèse  par  U 
fondation  de  divers  étaMissementa  utiles,  par  U 
création  et  la  restauration  de  plusieurs  mooQ- 
tncnts  religieux.  U  Ait  élevé  le  25  mai  1840  as 
siège  archiépiscopal  de  Reims.  En  1851,  sor  l'ini- 
tiative (1(1  prince  président  de  la  république,  i>  fut 
promu  au  cardinalat,  dignité  ecclésiastique  qui  loi 
fit  prendre  rang  au  sénats  U  est  membre  du  ooimlé 
historique  des  arts  et  monumeots  et  membre  de 
l'Académie  des  Bellea-Lcttrw ,  Soieooes  et  Arts 
de  Besançon.  Dans  ces  damiera  temps  «  le  car- 
dinal Gousset  a  prêté  l'appui  de  son  autorité  à 
la  doctrine  pédagogique  de  l'abbé  Gaone,  cootre 
laquelle  a  protesté  la  plus  grande  partie  de  Té- 
piscopat  français.  On  sait  que  oette  doctrine  con- 
siste dans  Texcluaion  des  auteurs  ciaaaiques;cett£ 
exclusion  est  absolue  Jusqu'à  la  quatrième.  A 
partir  delà  Ils  sont  admis  dans  une  certaine  pro- 
portion avee  les  écrivains  eodéaiastlques.  On 
doit  au  cardinal  Gousset  les  ouvrages  suivants . 
Coîtférenees  d^ Angers  ;  Besançon,  1823»  26  voi. 
in-l3;  — ^  ExpùiitioH  de  ia  doUritsê  de  VÉ- 
glise;  Besançon,  1123 >  in*12;  •*-»  Codé  CMl 
commenté  dans  ses  rapports  avec  la  thioUtgU 
morale;  Paria,  1827  et  1819)  Besançon,  183«, 
hi-18  et  in-8*  \  ^  une  édition  dn  Dictionnaire 
de  ThéotOfiedêBargierp  aveo  notes  etdiaseila- 
tions;  Besançon t  tSM.in^^'t'^aneéditioDdn 
Rituel  de  T&ulon,  aveenoleaetdisaertatiQfi; 
Besançon»  1628,6  vd.  in^"")  —  JustifieatiM 
de  la  Théologie  morale  du  B,  Hguori;  fis* 
sançon,  1632,  in-S**,  ouvrage  induit  en  italien;— 
LetttesàM»  le  curé  de  *^^eur  la  doctrine  du 
S.  li^ori;  Besançon,  1834,  in-6'';  —  Observa- 
tions sur  le  prqfei  délai  sur  la  liberté  d^en- 
seignement;  —  Théologie  morale;  Paris  il 
Besancon,  1836,  2  vol.  in-6*.  Ce  dernier  ouvrage 
a  été  gén^ement  oonsidéré  ODOune  un  dee  meil- 
leurs traités  sur  la  matière;  —  La  Croffona 
générale  et  constante  de  VÉgUse  touchant 
IHmmaeulée  eoneepHon  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie;  Paris,  1856,  in-8**.      fiicann. 

Doeum.  parUe.  —  Catniê  kùS^ritm  9i  Sfegnvaiiw 
êèi  SSemtrê»  du  Sêimt, 

GorsstBE  {Lo/uke^aoquês)^  aaTant  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  7  mars  1722 ,  mort  dans  la 
même  ville  le  31  octobre  17U8.  Professeur  de 
mathématiques ,  ses  premiers  travaux  furent  de 
mettre  en  ordre  et  de  diriger  la  publication  des 
mémoires  de  La  Gondamine  sur  la  mesure  des 
trois  premiers  degrés  du  méridien  dans  l'hémis- 
phère austral.  Goussier  fit  pour  VEnctfClopédie 
quelques  articles  sur  les  arta  mécaniques,  entre 
autres  l'horlogerie,  la  serrurerie,  la  menui- 
serie, etc.  U  inventa  différents  appareils, 
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ânmootin  à  bra«  pMWf  pottir  Mier  dM  ptanches, 
tine  machine  et  un  niveau  d'eau.  Roland,  devenu 
ttûmstre  derintérfeur,  s'attacha  GoUBsier»  lui  fit 
revoir  les  articles  qu'il  donnait  à  V Encyclopédie 
méthodique^  et  le  fit  entref  à  U  ditision  des  &tts 
et  métiers.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec  le 
baron  de  Marivetz  t  Discours  préliminaire  et 
prospectus  d^un  Traité  de  Géographie  phy- 
sique du  royaume  de  France;  Paris  «  1770, 
io-i**;  —  La  Physique  des  Gens  du  Monde; 
Paris,  1780-1787,  6  wl.  ^-4";  —  Système  gé- 
néral, physique  et  économique  des  Naviga- 
tions natufeUe$  et  arti/leielles  de  Vintérieur 
de  la  France  ;  Paris,  17S8-1789,  2  vol.  1^8*  et 
atlas.  P.  A. 

(Jiaudoii  et  OcUndlilet  DM.  UniMnêi  hUtorlqu9, 
•riUtim  tS  mU00r,  —  Q««rwrd,  La  Framee  lUteruirt. 
Got'TiÈBB  (1)  ou  tiUTHiBà  (2),  en  latm 
ttUTHEmivs  (Jacques  ),  né  à  Chauroont,  en 
ià68,  nx»i  en  1638.  11  était  avocat  au  parle- 
meot  de  Paris ,  et  savant  antiquaire.  On  a  de 
lui  :  De  veieri  Jure  pontifido  urlAs  Moma$ 
Paris,  1613»  in*4«  ;  —  De  Jure  Manium^  seu  de 
rilu^  more,  et  leqifms  prisd/uneris^  libri  III  ; 
Paris,  1615,  lii-4*;  Leipcifli  1671,  in-S";  —  De 
0//kiàs  demuê  ÀuquMtm  publicae  ei  privatx; 
Paris,  1628,  ki-4'';  Leipcig,  1672,  in-8^  Dans 
ces  trois  ouvrages  Gootière  compare  perpétuel- 
temeot  les  Navales  et  le  Gode  Théodosien  avec 
l'histoire;  —  Choartius  mii^or,  seu  de  orbi- 
tate  tokrmda  pntfotioi  Paris,  1613,  in-8% 
ooodoiéaiice  adressée  à  Anne  Robert  sur  la 
nort  de  m»  fils;  '^Spécula  ad  /.  Leschas- 
terii  J,-C»  oàservalionem  de  ecclesiis  eubur- 
bieariis;  Paris,  1618,  ùi4'';  —  Jiresias  ^,  seU 
de  csBCiiotis  ei  sepienlix  cognatione;  Paris, 
1618,  iiHB*;  ibid.,  1628,  in-4*';  —  Rupella 
rupta ,  Carmen  ad  R.  card.  de  Richelieu  ; 
Paris,  1628,  in-4''.  Élégie  À  Antoine  Loisel, 
aoiis  b  nom  de  PhœdruSf  P.  Pithxi  Ubertus, 
Goulièrs  fut  honoré  de  la  qualité  et  des  privi- 
Uges  de  bourgeois  de  Rome  par  Abel  de  Sainte- 
Marthe  dans  des  vers  qu'il  lui  adresse  au  livre  H 
de  ses  Spigrammes,  pag.  241.         R— a. 

Lottel«  OpuseuUti  Parts,  I4SZ,  in-4*> .  pag.  Ml.  611  et 
eyr.  —  Temiaon,  HUto&e  du  Droit  romain,  pag.  vn. 
-  Branet. 

«oirriMBYUi  (  VeUère  ) ,  historien  hoUaA^ 
dais,  né  à  Dordrecht^  en  1677,  mort  en  1628.  Il 
était  d'une  famille  patricienne.  Après  avoir  fté^ 
qwnlé  les  universités  de  Cologne»  de  Louvain 
tt  de  Dôle,  â  retourna  dans  sa  ville  natale,  dont 
rhistoire  devint  le  sujet  de  ses  recherches.  On 
a  de  lui  t  17e  eude  Chronycke  ende  Histo- 
rien van  MoUand,  uan  Zeeiand  ende  van 
Vtrechif  beginnende  mhi  de  Jare  449  tôt  1591 
(  Andcnne  Chronique  et  histoire  de  Hollande,  de 
Zâaoïte  et  d'Utrecht,  depuis  l'an  449  à  1591  ); 
Dordrecht,  1620,  in-fol. ,  avec  des  notes  de 
Pierre  Scriveriiis.  Cette  chronique  avait  été  pu- 
bliée pour  bi  première  fbie  en  1561  ;  il  en  pe^ 

(1)  C'est  alnri  qu'Ant.  Loisel  éorlt  Gootière. 
't)  SrtM  Yerrassofij  qnl  en  estropie  \t  nom. 
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Qile  nouvelle  édHioo  à  La  Hnye^  en  1636,  m-foL, 
avec  une  continuation  josqu'en  cette  même  an- 
née, due  à  de  Blcrk.  Gouthœven  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, Ùescriptio  urbis  Dordracensis,  £.  G. 
Swcertt  Âthmue  Bet^iem.  -^  Foppem.  BM.  Bti§iea,  -* 
ÊHêm  Batmtiem,  p.  ss. 

GOiTTTBa  (Des  )«  Voy.  Dbbqolttbs. 

%iOVTVwn(Jean^Louis),  prélat  et  éoonomiste 
fhinçais,  néà  Tulteien  1740,  guillotiné  à  Paris,  le 
6  germfaial  an  n  (  26  mars  1794).  Il  entra  fort 
jeune  dans  un  régiment  de  dragons,  qu'il  quitta 
après  quelques  âbnées  pour  suivre  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  obtint  d'abord  une  cui«  aux  en- 
tironsde  Bordeauv,  pois  celle  d'ArgiUien  (Lan- 
gnedUD),  qu'il  occupait  au  commencement  de  la 
révolottout  11  s'était  fait  remarquer  par  sa  bonne 
conduite,  sa  tolérance,  une  certaine  éloquence  et 
un  sincère  déair  de  voir  améliorer  le  sort  des 
classes  infiérieures.  11  avait  aoqUisune  grande  in- 
fluence dans  son  diocèse  »  et  le  clergé  de  In 
sénéehausée  de  Béxiers  crut  devoir,  en  1789,  le 
dmistr  pour  M^n  représentant  aux  états  géné- 
«feu&4  Son  rôle  y  lut  très-^otif,  et  il  n'Mt  guère 
de  discussions  où  il  n'ait  pris  la  parole.  Il  s'y 
prononça  en  (Isveur  de  la  cause  populaire,  et  l'im 
des  premiers  demanda  la  rétmion  des  ordres. 
Le  3  octobre  1789 ,  il  parla  en  flhveur  du  prêt  à 
intérêt  :  «  L'argent,  disait-il,  est  une  marchan* 
dise  ;  il  vivifie  tout  t  c'est  Ut  semence  du  com- 
merce comme  le  grain  est  la  semence  du  blé. 
Rien  ne  produit  rien,  a  dit  le  Seigneur.  -^  S'il 
est  vrai  que  l'Évangile  ordonne  de  prêter  sans 
intérêt,  même  sans  exiger  le  retour  du  capital, 
saint  Jérôme  et  saint  Basile  expliquent  ain.si  le 
texte  de  l'Écriture  :  cette  maxime  s'entend  seu- 
lement pour  le  prêt  de  charité^  et  non  pour  le 
prêt  de  commerce.  Saint  Luc,  saint  Matthieu, 
saint  Thomas  il'ont  considéré  le  mutuum  date 
que  comme  un  conseil  et  non  comme  un  pré- 
cepte* Quand  deux  hommes  traitent  eusemble  et 
sans  nuire  à  personne ,  il  est  Impossible  qu'ils 
pèchent.  »  Le  31  du  même  mois,  il  appuya  la 
motion  de  Talieyrand*Périgord,  évêque  d'Autun, 
proposant  la  vente  des  biens  du  clergé.  Gouttes 
s'étendit  surtout  sur  le  mal  que  la  possession  des 
richesses  avait  fait  au  cliristianisme,  par  les  scan- 
dales des  ministres  de  TÊglise,  trop  faibles  pour 
résister  à  des  tentations  continuelles  et  volontaires. 
Il  fut  nommé,  an  avril  1790,  membre  du  comité 
des  recherches,  et  le  29  du  même  mois  remplaça 
de  Yirieu  à  la  présidence  de  l'assemblée.  En  juillet 
suivant,  mal^  les  résistances  obstinées  de  la 
migorité  de  son  ordre,  il  vota  l'établissement  de 
la  constitution  civile  du  clergé.  Il  devint  quelque 
temps  après  membre  du  comité  de  liquidation,  et 
blâma  vivement  le  nombre  excessif  des  pensions 
non  méritées  dont  le  trésor  royal  était  grevé.  Il 
appuya  ensuite  la  création  des  assignats,  comme 
moyen  de  représenter  les  biens  nationaux  et 
d'utiliser  d'une  manière  active  d'Immenses  res- 
sources immobilières.  Le  16  octobre,  il  fit  dé- 
créter qu'un  prêt  de  20,000  fr-  serait  fait  àM.Di- 
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dot  pour  achever  Timpressioa  de  son  édition  des 
Œuvres  de  Fénelon,  fin  février  1791,  Gouttes 
remplaça  Talleyrand  sur  le  siège  épiscopal 
d'Autun,  et  fut  sacré  par  son  prédécesseur. 
Gouttes  s'opposa  à  la  destruction  radicale  du 
culte  catholique  ;  il  s'éleva  avec  énergie  contre 
les  excès  des  ultra-révolutionnaires ,  et  regretta 
hautement  que  la  belle  cause  de  l'émancipation 
des  peuples ,  de  la  liberté  générale,  fût  souillée 
par  tant  de  sang.  Dès  lors  il  devint  suspect  de 
réactionisme.  Dénoncé  par  les  assemblées  po- 
pulaires en  pluviôse  an  u  (février  1794),  le 
comité  de  salut  public  décréta  son  arrestation. 
Mis  en  jugement  le  6  germinal  suivant,  il  fut 
oondaniné  (1)  et  exécuté  le  même  jour.  On  a  de 
lui  :  Théorie  de  Vlntérét  de  Vargent,  tirée 
des  principes  du  droit  naturel ,  de  la  théo- 
logie et  de  la  politique,  contre  Vabus  de 
Pimputaiion  d*usure;  Paris,  1780,  in-12; 
2"*  édit.,  1782,  augmentée  d'une  Déjense,  etc. 
Le  fond  de  cet  ouvrage  est  de  Bulié,  curé  de 
Saint-Pierre  de  Gahors  ;  Gouttes  le  refit,  avec 
l'aide,  dit-on,  de  Tuiigot  lui-même  ;  —  Prqfet  de 
Réjorme,  ou  réflexions  soumises  à  V  Assemblée 
nationale;  1790,  in-8*;  —  JHscours  sur  la 
vente  des  biens  du  clergé;  12  avril  ndOyin-S**  ; 
—  Mon  Opitiion  sur  rétablissement  du  papier- 
monnaie;  15  avril  1790,  ln-8*",  — -  Exposé  des 
Principes  de  la  Constitution  civile  du  Clergé, 
par  les  évéques  députés  à  V Assemblée  natio- 
nale ;  1790,  in-8°.  Cet  ouvrage  porte  un  nom 
collectif;  mais  Gouttes  en  fut  le  principal  rédac- 
teur. H.  Lbs€Bur. 

Moniteur  uiUvenet,  anoée  17M,  n«*  flS,  98;  année 
1790,  D**  14,  U.  76.  W,  110,  147,  168^  119,141.155.  844, 
884;  année  1791,  n«»  6,  89,  191,  «16,  167.  178;  an.  u, 
n*  191.  —  Galerie  hittorigiie  des  Contemporains; 
1819.  —  Arnaalt ,  .lay,  etc..  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains  ;  1811.  —  Quérard ,  La  France  Utté- 
raire. 

GOUVBA  {André  de),  érudit  portugais,  né  à 
Beja,  en  1497,  mort  en  octobre  lô48.  Il  fit  ses 
études  en  France,  au  collège  Sainte-Barbe,  dont 
son  oncle  Jacques  était  principal,  et  remplaça  plus 
tard  ce  parent  dans  ses  importantes  fonctions. 
En  1524  Gouvea  fut  appelé  à  Bordeaux  pour  y 
organiser  le  collège  de  Guyenne.  Joflo  III,  roi  de 
Portugal,  le  manda  en  1547,  pour  créer  à  Coïmbre 
une  institution  sur  les  plans  des  collèges  ecclé- 
siastiques français.  Gouvea,  homme  instruit  et 
intelligent,  réuf^sit  à  donner  rapidement  à  sa  créa- 
tion une  réputation  solide,  et  vit  accourir  vers 
lui  de  nombreux  élèves.  TI  prêchait  avec  feu  et 
éloquence.  Suivant  Bèze  il  portait  le  sobriquet  de 
Sinapivorus.  C'était  lui  que  Rabelais  avait  sur- 
nommé Engoulve  Moutarde,  en  souvenir  pro- 
bablement de  quelque  aventure  plaisante  datant 


(1)  Sa  eondamnatlon  est  ainsi  moUvée:  «  Convaincu  d'a- 
voir tenu  dans  la  commune  de  Mooi^narroui  (  Saune- 
ct-Lolrc  )  de»  propos  tendant  A  provoquer  le  rétabllMe- 
menl  de  la  royauté,  l'avUlasemcnt  de  la  représentation 
nationale  et  des  autorités  constituées,  »  J.P.  Davaox, 
curé,  et  Simon  Lapbce,  vicaire  épiscopal,  fUrent  arrêtés  à 
la  suite  de  ce  Jugement 


de  son  séjour  au  collège.  Gouvea  n'a  rien  laissé 
d'imprimé.  On  ne  connaît  de  lui  que  quelques 
sermons,  conservés  dans  la  bibliothèque  de 
Goimbre.  E.  D— s.  et  F.  D. 

Summariù  da  BibUaiheca  Lusitama^  1. 1,  p.  «8.  -  De 
Tboo,  Histoire,  continuation.  — >  Memorias  da  Jcade- 
mia  da  Uistoria.  —  Barbosa  Hacbado ,  BMiotheca  Lu- 
sHana. 

60UVRA  OU  GO¥BA  {Antoine)^  Antonim 

Goveanus ,  jurisconsulte  célèbre ,  philosoplie  et 
littérateur  estimable,  frère  du  précédent ,  né  à 
Beja  (  Alemteju),  vers  1505,  mort  à  Turin,  le 
5  mars  1566,  appartient  par  sa  naissance  au 
Portugal ,  par  ses  travaux  et  son  eoseignement 
à  la  France ,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  ds 
sa  vie.  11  vint  à  Paris  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
y  étudia  sous  la  direction  de  son  onde  Jacques 
Govea ,  principal  du  coUége  de  Sainte-Barbe,  et 
se  fit  recevoir  docteur  es  arts  en  1 532. 11  régâiia 
ensuite ,  suivant  l'expresskm  de  Bayle ,  à  Bor- 
deaux, dans  un  collège  dont  était  principal  André 
Govea,  son  frère.  Sans  discontinuer  ses  travaux 
littéraires,  il  étudia  le  droit  à  Toulouse  (lô37),i 
Avignon  et  surtout  à  Lyon,  où  il  suivît  pendant 
trois  ans  la  direction  d'Emile  Ferret.  A  partir  de 
cette  époque,  dit-il  lui-même,  il  ne  détourna  plu 
entièrement  les  yeux  des  livres  des  jurisconsultes. 
Toutefois,  il  enseigna  la  philosophie  à  Paris,  de 
1541  à  1544.  Bamos  commençait  alors  ses  atta- 
ques contre  la  dialectique  d*Aristote;  Govea  se 
montra  péripatéticien  zélé  ;  trois  mois  aprèsi  la 
publication  des  Animadversûmes  in  dialtcti' 
cam  Aristotelis,  il  en  fit  paraître  la  réAitatioB. 
La  querelle  émut  jusqu'au  pariemant.  Fna- 
cols  I"  évoqua  l'affaire,  et  autorisa  les  deux  td- 
versaires  h  choisir  chacun  deux  arbitres;  Govrt 
désigna  Piene  Danès  et  François  de  Vicomer- 
cat  ;  le  roi  chargea  Jean  de  Salignac  de  présider 
à  la  discussion.  Le  président  inclinait  visible- 
ment pour  Aristote;  les  deux  arbitres  opposés 
se  retirèrent,  et  Bamus  Ait  condamné  par  une 
décision  que  confirma  le  Père  des  lettres.  Oo 
n'était  pas  encore  au  siècle  où  une  plaisanterie 
de  Boileau  empêchait  le  parlement  de  rendre 
des  arrêts  en  faveur  d'Ariatote  ou  de  Descartes. 
Au  surplus,  le  talent  de  Govea  dut  infiner  sur 
le  résultat  de  la  lutte  :  c'était,  au  dire  de  Sca- 
Uger,  un  rude  jouteur  (  valens  dialecticus  ).  Sa 
victoire  semble  l'avoir  dégoûté  des  querelles 
philosophiques.  L'année  même  de  la  coadanuia- 
tion  de  Bamus  (  1544  ),  il  se  rendit  à  Toiiloose, 
où  s'ouvrit  pour  lui  la  carrière  de  renseigne- 
ment du  droit;  il  y  publia  ses  premiers  essais 
sur  quelques  textes  du  titre  De  jwridictUme  et 
sur  le  droit  d'accroissement  Deveon  prafesseur 
h  Gahors  (1549),  il  épousa  Catherine  Dufour, 
fille  d'un  président  du  pariement  de  Tooloase. 
En  1554,  il  passa  dans  Funiversîté  de  Valence; 
il  jouissait  dès  lors  d'une  grande  répotatioD. 
Cujas,  son  successeur  à  Cahors,  le  prodamaU 
le  plus  grand  de  tous  les  hiterprètes  du  druit 
romam  (  ^tto^^tto^  sunt  aut  Juere).  Aussi, 
malgré  les  efforts  de  Févêque  de  Yalenoe,  Je» 
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de  Montlue,  les  Grenoblois  attirèrent  Govea 
dans  leur  nnÎTersité,  Tannée  suiTante,  en  Idi  as- 
surant 800  livres  d'honoraires  fixes,  somme  qui 
Taodratt  aujourd'hui  dix  fois  davantage.  Govea, 
dont  les  appointements  forent  encore  augmentés 
plus  tard,  aurait  sans  doute  fini  ses  jours  à 
GreDoMe,  où  il  trouvait  un  repos  conforme  à  ses 
goûts ,  si  les  guerres  religieuses  n'étaient  ve- 
nues jeter  le  désordre  dans  les  universités.  Le 
baron  des  Adrets  s'empara  de  Grenoble  en  mai 
ISfitl;  les  cours  furent  suspendus.  Govea,  ayant 
essuyé  un  outrage  sanglant  d^un  avocat  nommé 
Marc-Antoine,  dont  il  fait  Télogé  dans  ses  écrits, 
accepta  les  offres  d'Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoie,  Il  échappa,  non  sans  peine,  aux  embûches 
de  son  ennemi,  et  vint  enseigner  le  droit  à  Mon- 
dovi ,  dont  l'université  fat  bientôt  transférée  à 
Turin,  que  la  France  avait  récemment  restitué  au 
duc  de  Savoie.  Catlterine  Dofour  étant  morte, 
GoTAa  se  remaria  avec  Lucresia  Guérilla,  fille  d'un 
séoatenrdeTurin.  Nommé  lui-mtoie  conseiller  au 
sénat  de  Piémont*,  fl  mourut  d'une  maladie  oocé- 
sioDuée  par  une  indigestion  de  melon.  Il  laissa 
trois  fils  :  M ainfrol  {voy,  l'article  suivant),  Peiolt 
ou  Pierre,  prédicateur,  et  Jantet,  mathématicien. 
Les  biographes  sont  loin  de  s'accorder  sur  les  dé- 
tails qui  précèdent.  La  patiente  sagacité  deBayle 
a  édaird  plusieurs  points;  mais  son  travail  doit 
fiire  complété  par  la  notice  de  van  Yaassen , 
placée  en  tête  de  Fédition  complète  des  œuvres 
de  Govea  (Rotterdam,  1766)  et  par  VHUMre 
de  WniversUé  de  Grenoble^  de  Jacques  Ber- 
Tiat-Saint-Prix.  Onnesaittoutd'abordsi  l'on  doit 
dire  Gouvea  on  Gwta.  La  première  version, 
proposée  par  le  chanoine  Joly,  cet  adversaire 
perpétuel  de  Bayle,  parait  conforme  à  la  pro- 
Doodation  portugaise  :  van  Yaassen  dte  à 
l'appui  Machado  {Bmioih.  Lusitan,).  Loisel, 
qui  vivait  au  seizième  siècle,  disait  Govean,  par 
une  sorte  de  latinisme.  L'orthographe  de  Bayle 
est  confirmée  par  Nicolas  Antonio  (  BUfUoth, 
Bispaniea  )  et  les  registres  munipaux  de  Gre- 
noble, qui  portent  constamment  M.  de  Govea. 
la  date  du  décès  de  notre  héros  est  l'ofaiet  de 
vives  controverses.  Ceux  qui  le  font  vivre  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième  siècle,  comme  Antonio, 
Yioet,  Schot  et  Leyckert,  l'ont  confondu  avec 
son  fils  Mainfroi  :  Bayle  l'a  prouvé.  La  date  de 
l>6â,  donnée  par  De  Thou,  Guy  AUard  et  Catini 
iS(ephanus  Catinitu),  élève  de  Govea  et  au- 
teur d'une  notice  insérée  dans  les  manuscrits 
deDupoy,  approche  davantage  de  la  vérité;  elle 
«st  pourtant  contredite  par  les  registres  de  Gre- 
BobJe,  qui  constatent  une  réclamation  d 'honoraires 
d  arriérés  faite  par  Govea  lui-même  le  8  février 
1^66;  une  réclamation  pareille  est  reproduite  le 
24  mai  par  les  héritiers  de  feu  M.  de  Govea  : 
donc  la  date  véritable  est  celle  du  5  mars , 
écrite  par  Pierre  de  Momyeu,  autre  élève  de 
Govea,  en  marge  de  l'exemplaire  de  ses  œu- 
vres (éd.  de  1562)  que  possède  la  bibliothèque 
de  Grenoble. 


La  supériorité  Juridique  de  Govea  n'a  jamais 
été  contestée,  même  par  ses  contemporains.  Le 
président  Favre,  son  plus  grand  admirateur, 
a  été  jusqu'à  dire  que  jamais  homme  ne  fut 
aussi  heureusement  doué  pour  la  jurisprudence; 
Govea ,  suivant  cet  illustre  savant ,  aurait  sur- 
passé Cujas  lui-même,  si,  trop  confiant  dans  la 
force  naturelle  de  son  génie,  il  n'avait  dédaigné 
le  travail,  comme  inutile  ou  comme  propre  à 
rabaisser  l'idée  qu'on  se  faisait  de  sa  capacité. 
Ce  jugement  s'accorde  avec  le  récit  latin  de 
Loisel,  qui  vit  Govea,  en  1559 ,  à  Grenoble. 
«  On  ne  trouve  dans  sa  bibliothèque,  dit-il ,  ni 
encre  ni  plume.  Il  ne  prend  pas  la  peine  de 
consulter  les  ouvrages  d'autrui;  il  lit  seule- 
ment le  texte  qu'il  doit  expliquer,  et  le  mé- 
dite profondément,  soit  couché,  soit  en  se  pro- 
menant (  in  leciulOf  vel  in  vinea  quam  habet 
urbi  vidna).  Le  souverain  bien  pour  lui  est 
une  vie  tranquille ,  et  il  abandonnerait  le  pro- 
fessorat, s'il  n'avait  besoin  des  honoraires.  » 
Cujas,  ami  de  Govea,  fut  effrayé  de  ses  talents  : 
«  J'aurais  renoncé  à  l'interprétation  du  droit  ro- 
main, écrivait-il  plus  tard  au  président  de  Thou, 
si  Govea  eût  été  capable  de  s'imposer  un  travail 
sérieux  et  soutenu.*  »  En  effet,  Govea  nous  a 
laissé  des  ouvrages  trop  peu  considérables,  com- 
parativement à  ceux  de  Cujas  et  de  Doneau , 
pour  qu'on  hésite  à  maintenir  ces  deux  grands 
jurisconsultes  au  premier  rang  parmi  les  roma- 
nistes. Govea  parlait  si  bien  français ,  suivant 
Scaliger,  qu'on  n'aurait  pu  deviner  son  origine 
étrangère.  Ses  leçons  attiraient  une  grande  af- 
fluence  d'auditeurs;  en  1560,  la  ville  de  G  renoble 
fut  obligée  de  prendre  des  mesures  pour  le  lo- 
gement des  élèves  que  les  hôteliers  ne  pou- 
vaient recevoir.  De  Thou  vante  les  talents  lit- 
téraires et  philosophiques  de  Govea  ;  Il  le  qua- 
lifie de  pœta  eUganiissimus  et  de  summus 
philosophus.  On  sait  du  reste  que  la  plupart 
des  jurisconsultes  du  seizième  siècle  embras- 
sèrent la  réforme  ;  d'où  l'adage  bonus  Juriscon- 
suUus,  malus  christianus;  Govea  ne  fit  pas 
exception  à  la  règle.  Calvin  le  met  au  niveau 
de  Despériers  et  de  Rabelais  :  «  Rabelœam^ 
Deperius  et  Goveanus ,  gustalo  evangelio , 
eadem  excitatione  sunt  percussi,  »  Languet  le 
traite  de  sceleratus ,  et  Chorier  l'accuse  d'in- 
crédulité. Toutefois ,  an  dire  de  Gui  Allard , 
Govea  se  justifia  par  un  discours,  dont  le  ma- 
nuscrit figurait  dans  la  bibliothèque  de  Rabot 
d'IUins,  premier  président  du  parlement  de  Gre- 
noble, à  la  fin  du  seizième  siècle.  Voici  l'indi- 
cation des  ouvrages  de  Govea  :  I.  Œuvres  ut- 
TÉR AIRES  (Poésie)  :  Epigrammatum  lihri  duo 
et  Epistolai  quatuor  ;  Lyon,  1539,  in-4°,  et 

1540,  in-8°  (Philologie);  —  Virgilius  et  Te- 
rentius  pristino  splendori  restituti;  Lyon, 

1541,  très-rare  dès  1766;  Térencc  a  été  publié 
séparément;  Lyon,  1541,  in-4**;  Louvain,  1552, 
in-4'*;  Francfort,  1576, 1596;  —  Porphyrii  Isa- 
goge  in  latinum translata; Lyon,  1541,  in-8''; 
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—  fn  Topica  Ciceronis  et  erflieani  logicespar- 
tem;  Pari»,  1543  et  1545,  in-S";  1554,  fn-4% 
avec  les  comtoentaires  de  BoefioB,  Yisorlus  et 
Latonus  ; — fn  priores  libros  duos  Ciceronis  ad 
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AttictanetinHbrumJ)eLegibus;Phris,  1543, 
iii-8*;  —  BnarreUio  in  Ciceronis  orationem 
(on  interrogationem)  in  Vatinhtm;  Paris, 
1545,  in-8*;  —  In  aliquot  Ciceronis  orationes; 
1553,  ln-8^;-  (Philosophie)  :  Pro  AristoteU 
Responsio ,  adversus  Pétri  Kami  calumnias 
et  alia  ôpuscula;  Paris ,  1543 ,  in-8'' ,  dédié  à 
J.  Spiftime.  —  n.  ŒuTBES  juridiquis  :  De  Jure 
ocfcrescencfi;  Toulouse,  1549,  iii-4'*;Ié]ia,  1596, 
in-8«;  WorwSj  1611,  in-12;  —  De  JurUdie- 
tione^  libri  <f«o;Ton]oii8e,  1550,  ln-4'';  — 
Ad  tegem  Gallus  De  liberis^  et  post,  et  ad  tU 
tulum  De  vuigari  et  pupiU.  substitutione  ; 
Touloose,  1554,  in-4«;  —  Ad  legem  Falei^ 
(fiom;  1560  ;  dédié  à  L*H6p{tal  :  les  dix  premièreB 
lois  avaient  été  commentées  quatre  ans  aupara- 
vant; —  Lectionum  variarum  Juris  civilis 
Libri  duo;  Venise,  1565;  Cologne,  1575,fn-rol. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  en  1  vol. 
in-fol.,  à  Lyon,  en  1562,  avec  un  autre,  intitulé  : 
Animadversionum  Liber  unus.  Les  omvres 
complètes  ont  paru  en  1766,  à  Rotterdam,  en 
1  vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Antonii  Goveani 
Opéra  juridica,  pMlologica,  philosopMea,  ex 
bibliotheca  G.  Meerman  edidU  Jacobus  Van 
Vaassen,  etc.  —  La  bibliothèque  du  Vatican 
possède  des  manuscrits  deGovea,  contenant  des 
commentaires  sur  Térence  et  Cicéron,  des  dis- 
cours apolog^ques  et  des  poèmes;  eelle  de 
Paris  a  un  Orator  Ciceronis  corrigé  ;  celle  de 
Grenoble  possède  un  commentaire  sur  le  titre 
Ad  S.'C.  Trebellianum  :  c'est  le  trésor  que  ré- 
clamaient les  jurisconsultes  hollandais  du  der- 
nier siècle.  Nous  le  signalons  aux  libraires  d'ou- 
tre-Rhin ;  les  éditeurs  français  hésiteraient  à  le 
mettre  en  lumière  dans  un  temps  où  l'on  n'étudie 
plus  du  droit  romain  que  ce  qui  est  indispensable 
pour  obtenir  un  diplOme  de  licencié. 

Félix  Berriat  Saiht-Piux. 
Bayle,  DUHmnaért  kUtoriqm  et  eHtiqm.  —  Via 
4'ABt  LotMl,  «■  tèle  4e  mi  OptuevUs .-  i«si,  in***.  *. 
Van  Vnattcn,  Notice  UUine  placé*  mtHe  46  VédUHm 
ecmpliU  dei  Œuvres  de  Govea;  Rotterdam,  1766.  — 
P.  Berriat  Salnt-Prli,  Hiit,  éê  rancienne  VniwersUé  dé 
GrewêbUi  V  edU.,  \U%,  —  0.  Cléneot.  BWUAk,  ««. 
rtevfe,  t.  IX,  p.  Ui.  -  Teialèrei,  Éloge$  des  hommes 
UUistres,  t.  Il,  p.  m. 

GoV¥BA  OU  «OTBA  (  Âiainfiroi  ),  fils  du  pi^ 
cèdent,  né  à  Cahors,  vers  1550,  mort  en  1613. 
Il  suivit  son  père  à  Valence,  à  Grenoble  et  en 
Piémont,  où  il  lui  succéda  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  duc  de  Savoie.  Il  obtint  les  titres  de  con- 
seiller d'État  et  de  sénateur.  On  le  chargea  en 
1591  d'une  ambassade  auprès  de  fempereor  Ro- 
dolphe n,  et  en  1599  de  faire  l'oraison  funèbre 
de  Philippe  n.  Il  épousa  Eleonora  Piautiasca, 
dont  il  eut  trois  fils.  Il  a  laissé  divers  ouvrages 
écrits  en  latin,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
consultations  {consilia)^  des  commentaires  sur 
Julius  Clams,  et  des  poésies.  Il  a  composé  en 


italien  l'oraison  funUire  de  PhfKppe  n,  sous  ce 

titre  ;  Orazione  funèbre  nella  morte  di  Filip- 

po  II,  rè  di  Spagna.  F.  Br  S.-P. 

Jérôme  Ghtlint,  Teatrodi  UomM  mteraH  II*,  parUr, 
p.  las.  -  Van  VaasKea ,  Jfetiee  sur  JmMne  GSmm. 


«  «omrKA  (  Christo9am),  missionnaire  p«^ 
tngals,  né  à  Porto,  le  8  janvier  1541,  mort  le 
16  février  1622.  Il  entra  comme  novice  ehei  les 
jésuites,  à  l'ège  de  quatorze  ans,  et  fit  ses  élodci 
à  Ooimbre,  pub  il  alia  à  Evora,  où  il  fiit recteur 
du   collège  des  Porcionittas;   quelque  tempi 
après  on  l'appela  pour  proCsiaer  à  Ooimbre  (1). 
Son  temps  écoulé ,  il  fbt  élo  viaitear  de  l'Ile  de 
Madère.  Devenu  reoteur  du  ooll^  de  Rraga,  oà 
il  se  distfaigua  pendant  1581,  le  P.  Xquaviva  le 
désigna  pour  être  visHeordes  célèbres  miasioos 
du  Brésil.  Il  partit  en  eoaséqnence  poor  ce  pays, 
dana  la eompagnie  du  P.  Femfio  Cardim,  etil 
débarqua  le  0 mars  t683  à  Bahia,  après  avoir 
enduré  une  attaque  de  fièvre  pemideiise  qui  le 
j  mit  à  deux  doigts  dn  tombean  et  qui  ne  l'épar- 
gna pas  à  son  arrivée.  Accueilli  par  le  P.  An- 
chéeta,  bien  vu  des  popatatMvia ,  il  commeiça 
pour  son  ordre  des  travaux  considérables,  et  qd 
rendent  son  nom  à  jamais  recoromandable  ;  mais 
ce  serait  une  erreur  de  suivre  snr  ee  point  IV 
pinion  de  Barbosa ,  qui  hii  attribue  la  coostruc- 
tion  des  vastes  édifiées  dent  la  ville  de  San^va- 
dor  tire  ai^ourd'hoi  son  hiitre  principal.  Gouves 
procéda  sans  relard  à   la  viÀe  des  missioof 
américaines,  qui  lui  était  Imposée;  eod  douai 
lieu  aux  divers  voyages  ie  long  de  la  côte  qui 
sont  racontés  avec  tant  de  charme  par  l'opoicole 
dn  P.  Femio  Cardim.  Gonvea  alla  sooœisive- 
ment  explorer  l'étal   reiigieax  de  CauiiraAi 
Ilhoos,   Espirito^Santo,  Porto- Segnro,  eofia 
toole  cette  o6te  orienta  désolée  par  les  Ay 
mores  ou  Goayroorés,  dont  loi  petits  neveux 
s'éteignirent  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Bots- 
coiidos.  De  retour  à  Bahia,  il  fit  voile  pour 
PeraanAbooo ,  poia  il  se  rendit  dans  les  nui- 
sions de  San-Vioente.  Partout  il  constata  l'état 
florissant  des  aidées  indiennes  aonmises  réœnr 
ment  au  christianisme,  et  en  lisant  le  récit  at- 
trayant de  aon  compagnon ,  on  se  demande  com- 
ment l'anéantissement  d'un  'grand  peuple  a  pa 
être  si  rapide.  Gouvea  demeura  au  Brésil  près  et 
six  ans;  il  partit  pour  Usbonne  en  I5ft9.  Pris 
en  mer  par  les  corsaires  français  qui  anifaieal 
le  parti  de  D.  Antonio,  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  leurs  mauvais  traitements.  Bentré  néao- 
moins  sain  et  sauf  en  Portugal,  il  pot  gsgpcr 
enfin  Lisbonne,  où  il  fut  créé  bientôt  proviodal 
de  son  ordre  ;  U  venait  d'être  nommé  évéqoe  du 
Japon  en  1622,  lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher. 
Il  raounit  à  Lisbonne,  âgé  do  quatre-vingts  ans; 
il  y  avait  soixante-six  ans  qn'U  faisait  partie  de 
la  Société  de  Jésus.  C'était  un  homme  plein  de 
savoir,  et  il  avait  écrit  sur  l'Amérique  portngsiie 
un  livre  bien  précieux  à  coup  sûr  ponr  les  temps 

(1)  Ce  fat  lui  qal ,  en  1S79,  posa  ta  prenlère  pierre  da 
cottéfê  (te  Sao-AntOBfo  à  liaboaoe. 
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modernes,  si  on  pooraU  le  retnniT«r*  Oa  oooMr- 
Tut  jadis  ce  livre  au  ooUégt  de  Coimbrot  maii  ii 
a  disparu;  il  est  intitulé  :  IfUtoriadoSratil  « 
costumes  dos  seus  habiiadwres.  On  arait  en* 
eore  en  mannscrit  i  Com$nentanQ  dos  occcupth 
eues  quetevê  e  do  que  nella/ezs  enfin,  il  avait 
laissé,  toiiKmrs  inédit,  Summario  das  armadas 
que  se  fizerûo  e  guerras  que  se  derd/Q  na  con» 
quista  do  Rio  da  Paraiba.  Ce  deniier  ooTrage» 
derenu  si  curieux  aiyourd'hoi ,  avait  occupé  aei 
loisirs  pendant  qu'il  était  visiteur  de  la  provinoa 
do  Brésil  ;  le  frère  de  Barbosa  Macbado  le  pos* 
sédait  dans  sa  biUiottiàqne,  et  le  comte  de  Vi- 
mieiro  passait  pour  en  avoir  roriginal.    F*  P. 

Barbon  MactMdo ,  BiblioUkec^  iMHUtna,  —  Fornao 
Cardin,  Narratita  epistolar  de  unui  f^iagem  e  mitsdo 
jtnUiea,'  Lisbonne,  f8i7  (  pab.  par  Adol/o  de  Vunha- 
fto).  —  Adolfo  û9  Varakagea ,  Hist^Ha  do  BraHL  *- 
Sln.  de  VaaaoBcrlIoH  AMoHa/to-fol. 

COU  VBA  (D.  Fr,AMonio  D£),  historien 
porta0Bis,  né  à  B^»  mort  le  18  aoOt  1628.  Il 
fit  ses  premières  étudea  dans  la  ville  où  U  était 
né ,  et  il  adopta  la  vie  religieuse  cbea  les  eiw 
mites  de  Saint-Augustin ,  dans  le  couvent  de 
Lisbonne  de  cas  moines,  le  4  juin  1491,  £n 
1S97  il  partit  poor  Goa ,  pour  y  enseigner  leis 
sciences  aoolaatiquea;  ce  fut  de  cette  capitale 
qu'il  partit  lorsqu'il  fut  nommé  ambassadeur 
auprès  de  Schah-Abbas,  vers  lequel  renvoyait 
Ayres  de  Saldanha,  vioe-roi  dea  Indes,  De 
concert  aTec  Hieronymo  da  Cruz,  il  s'em- 
barqua pour  Ormuxle  ir>  février  1802.  Il  avait 
à  rempUr  à  la  fois  une  mission  religieuse  et  po- 
litique ,  et  il  s'acquitta  avec  une  telle  habileté 
du  maadat  quil  avait  reça  qu'il  parvint  à  faire 
toomer  les  armes  de  fichah-AblMis  contre  les 
Turcs,  anpioit  des  princes  chrétiens.  L'empe- 
reur de  Ja  Perse,  voulant  poursuivre  vigoureuse- 
mest  cette  guerre,  le  dépêcha  pour  l'Europe» 
afin  qu'il  pût  conférer  de  l'état  des  choses  avec 
le  pape  Paol  V  et  Philippe  III.  £n  arrivant  en 
Portugal ,  il  fut  nommé  évéque  de  Cyrène ,  le  28 
décembre  1612.  11  passade  nouveau  en  Perse, 
comme  nonce  du  pape,  avee  les  pouvoirs  d'un 
légat  a  latere;  mais  dans  l'intervalle  qui  s'était 
écoulé  entre  son  départ  et  son  retour,  la  poli- 
tique du  scfaah  avait  complètement  changé ,  et 
le  malheureux  prélat  fut  jeté  dans  une  étroite 
prisoD.  Sorti  de  sa  captivité ,  il  traversa  le  dé- 
sert, gagna  Aiep,  et  s'embarqua  pour  la  Sar- 
daigoe;  cette  navigation  fut  malheureuse ,  11  fut 
pris  par  les  Barbaresques.  11  demeura  deux  ans 
chargé  de  chaînes  dans  les  Masmoroff  et  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  1620 ,  grâce  aux  dih- 
geaees  du  Fr.  Antoo^  da  Cruz.  Il  se  rendit  alorv 
à  Madrid ,  et  il  y  reçut  vne  mission  secrète  do 
roi ,  qui  l'envoya  à  Oran  ;  ce  fut  la  dernière  fins 
qu'il  se  trouva  mêlé  à  des  négociations  diploma- 
tiqiies.  De  retour  en  Espagne,  il  se  retira  dans 
la  bourgade  de  Mançanares  de  Membrilla ,  où  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires. 
C'est  à  tort ,  je  crois ,  qu'on  l'a  représenté 
dé  dans  un  couTent  de  son  ordre.* 


1.0  marqnis  de  Yelada^  capitaine  général  d*o- 
ran,  son  ami  particulier,  fit  les  frais  de  ses  fu- 
nérailles, et  il  est  enterré  dans  la  principale  cha- 
pelle des  carmes  déchaussés  de  la  résidence  qu'il 
s'était  choisie. 

Son  ouvrage  principal  est  relatif  à  une  secte 
curieuse  de  chrétiens  que  Yasco  de  Gama  trouva 
établis  aux  Indes;  mais  on  aima  mieux  lire 
sa  relation  des  événements  arrivés  en  Perse  à 
l'époque  de  ses  négociations.  Les  voyages  de 
Gouvea  furent  publiés  cinq  ans  après  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage,  et  il  les  dâia  au  prélat 
dont  il  avait  raconté  la  mission.  En  Toict  le  titre  : 
Relaçâo  em  que  se  tratào  as  guerras,  e  gran- 
des viciorias  que  alcançou  e  grande  rey  de 
Persia Xd'Aàbds,do grào  Turco  Mahomeio,  e 
seufilho  Amethe^  as  quaes  resultarOo  das 
embaxadas  que  por  mandado  da  catholica 
realmagestade  del  rey  D. Filippe  II  de  Por- 
tugalf  se  fizerâo  alguns  religiosos  da  ordem 
dos  Eremitas  de  Santo-Agostinho  à  Persia; 
Lisbonne,  1611,  M""  (l).  Une  version  anonyme 
de  ce  livre  a  paru  sous  ce  titre  :  Relation  des 
grandes  gv$rres  et  victoires  obtenves  par  le 
roy  de  Perse  cha  Abbas  contre  les  empe- 
revrs  dû  Turquie  Mahomet  etAchmetsonfils^ 
en  svite  dv  voyage  de  qvelques  religieux  de 
tordre  des  Hermites  de  S.- Augustin,  etc.;  par 
1$  Rn  P,  Antkoinô  Govvea,  religieux  du  mesme 
ordre*  recteur  du  collège  de  Saint-Augustin 
de  Qoa»  professeur  en  théologie;  trad.  de 
Vorig,  portugais,  imp,  à  JÀsbonne,  avec  li- 
cence de  V Inquisition  de  Vordinaire  et  du 
palais;  Roven,  1646,in-4^  L'autre  relation 
d'Ant  Gouvaa,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle-ci,  et  qui  fut  le  résultat  de  sm  voyage  à  la 
cota  d£  Mal^iar,  où  il  avait  accompagné  un  prélat 
de  son  ordre,  est  intitulée  :  Jornada  do  arce- 
bispo  de  Goa,  D. /ira  Aleixo  de  Menezes,  pri- 
mat da  India  mienUd,  religioso  da  ordem  de 
Santo-Agostinho  9  quandofoi  dsservas  deMa- 
lavarelugares  emque  n^âoos  antigos  chris- 
tOos  deSâo^Thomé^  e  ostiroude  muitos  erros, 
e  heregias  em  que  estavdo,  e  reduiio  a  nossa 
satUa  fé  catholica,  e  obediencia  da  santa 
Igreja  romanei,  daqualpassava  de  mil  annos, 
queestavdo  apariados;  Cmmbre,  1606,  in-fol. 
Ce  livra paruten  espagnol, trad.  par  un  moineau^ 
gnatin,  FraocisQO  Munoa.  Jean-Baptiste  de  Glen  en 
donna  une  version  française,  plusieurs  fois  réim- 
primée t  HisU^e  orientale  des  grands  progrès 
de  V Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
en  la  réduction  des  anciens  chrestiens  dits  de 
Saint'ThotMS,  de  plwieurs  autres  schismati- 
ques  et  hérétiques,à l'union  de  la  vraie  Église^ 
conversion  encore  des  Mahométans  Mores  et 
payens,par  les  bons  devoirs  durévérendissime 

(1)  Barboaa  aigBale  iiae  aolre  relation  de  la  Perae  ap» 
partenant  aa  mêine  voyageur  et  InUtalée  simplement  t 
Belaçûos  de  Pêrtia  e  do  Oriente;  Lisbonne,  i«M,  lii-4^. 
L'ouvrage,  qae  nom  n'a  vona  Jamais  rtnconU<é,  diffère,  dit* 
on,  enaentlelleaient  dn  piteédnat 
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seigneur  /).  Alexis  de  Menezes,  de  Vordre  des 
Ermites  de  saint  Augustin,  archevesque  de 
Goa  et  primat  de  tout  V Orient  ;  Anvers,  1609, 
m-8°;  Cologne  1011,  in-S**;  des  omîssiong  con- 
sidérables se  font  sentir  dans  cette  traduction. 

On  a  aussi  de  Gouvea  en  espagnol  :  Vida  y 
Muer  te  del  bendito  padre  Juan  de  Dios, 
fundador  de  la  orden  de  la  ffospitalidad  de 
los  Padres  in/ermos;  Madrid,  1624,  m-4**; 
plusieurs  fois  réimp.;  —  Gloriùso  Triumfo  de 
très  martyres  espanoles,  dos  portuguezes, 
frayles  de  San to- Augustin  y  uno  castellano  ; 
Madrid,  1623,  in-V*  \^ Relation  de  la  gloriosa 
muerte  que  los  Turcos  dseron  à  D,  Pedro  de 
Miranda,  cavallero  espanol  eu  la  ciiidad  de 
Argel,  el  ano  1620;  ms.  ;  —  Vida  do  itlustris- 
simo  arcebispo  D,  fra  Aleixo  de  Menezes, 
F.  Pedro  Pojares  lui  attribue  cet  ouvrage  dans 
le  panégyrique  de  la  bourgade  de  Barcellos,  et 
Barbo&a  adopte  cette  opinion.  F.  D. 

Barbosa  Machado  BUfHotkeca  Lusitana,  —  CéRar  de 
VïKanièrc,  Bibliotheoa  Liuitana.  —  J^.  Plotode  Soiua, 
Bibt.  HUt. 

GOUTEA  {Antonio  de),  missionnaire  et  si- 
nologue portugais,  né  à  Casale,  en  1592,  mort 
en  1677.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
on  1611,  partit  pour  les  missions  de  la  Chine 
en  1636,  devint  provincial  de  son  ordre,  et 
travailla  pendant  trente  ans  à  ia  propagation  de 
la  foi  catholique  dans  la  province  de  Fou«Klan, 
située  sur  le  canal  de  Formose,  et  dont  Fou- 
Tcheou  est  la  capitale.  Gouvea  résida  successi- 
vement à  Chao-Wou,  à  Fou-Ning,  à  Kan-Ning,  à 
Teng-Cheou,  et  à  Tchang-Tcheon  ;  il  a  donné  de 
ces  villes  et  de  la  province  de  Fou-Kian  des  re- 
lations très-intéressantes.  Très- versé  dans  les 
langues  chinoise  et  mantchoue,  il  put  durant 
son  long  séjour  faire  d'importantes  observations 
sur  le  Céleste  £mpire.  Il  traduisit  plusieurs  li- 
vres chrétiens  dans  la  langue  indigène,  et  lit  de 
nombreux  néophytes.  Il  assista  aux  dernières 
luttes  de  la  dynastie  chinoise  des  Ming  contre  les 
Tartares,  à  la  prise  de  Kien-Ning,  pendant  le  sac 
de  laquelle,  suivant  son  rapport,  trois  cent  mille 
personnes  furent  massacrées.  Les  dissensions 
entre  les  Chinois  amenèrent  U  conquête  de  leur 
empire.  Le  P.  Gouvea  courut  de  grands  dangers 
durant  ces  guerres  atroces.  Le  calme  renaissait, 
et  les  missionnaires  reprenaient  leurs  travaux  de 
propagande,  lorsque  l'empereur  tartare  Khang- 
Hi,  après  avoir  fait  exécuter  plusieurs  travaux 
géographiques,  astronomiques  et  statistiques 
par  les  jésuites  et  leur  avoir  témoigné  beaucoup 
d'estime  (  voy.  Gerbillon  ),  publia  un  édit  par 
lequel  il  interdisait  aux  missionnaires  le  séjour 
de  la  Chine,  et  défendait,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  la  pratique  de  la  religion  chrétienne 
dans  ses  États.  «  On  se  demande  pourquoi,  dit 
M.  Pauthier,  lorsque  plusieurs  sectes  religieuses 
sont  tolérées  par  le  gouvernement  chinois ,  la 
religion  chrétienne  n'a  pas  pu  jouir  du  même 
privilège.  Nous  remarquerons  seulement  que 
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dans  tous  les  édits  relatifs  à  cette  question  lei 
empereurs  chinois  ont  donné  pour  motif  le  ca- 
ractère politique  et  pour  ainsi  dire  factieux  de 
cette  religion,  ou  plutôt  de  ses  propagateurs.  »  Le 
P.  Gouvea  résista  autant  qu'il  fut  en  lui  à  cette 
persécution,  et  adressa  plusieurs  snppliques  à 
•  l'empereur,  rétorquant  les  accusations  des  bon- 
zes, des  mandarins,  et  du  tribimal  des  rites. 
Ses  démarches  n'aboutirent  point  :  il  se  vit  ini- 
même  arrêté ,  transporté  à  Canton,  oà  il  de- 
meura six  ans  prisonnier.  En  1699,  il  fut  rendu 
à  la  liberté,  et  revint  finir  ses  jours  en  Espagne. 
On  a  de  lui  :  innocentia  vietrix^sive  senlen- 
tia  comitionum  imperii  sinid  pro  innocentia 
Christian»  religionis  latajuridice  per  1669; 
Kouang-Tcheou  (Canton),  1673,  in  fol.  Cet  ou- 
vrage fut  publié  par  les  soins  des  P.  Ludovic 
Buglius,  Gabriel  Magelhaêns,  et  Ferdinand  Ver- 
biest;  l'autorisation  de  Gouvea  est  du  28  dé- 
cembre 1670.  Les  textes  chinois  sont  en  carac- 
tères tant  anciens  que  modernes  et  cnrsifs.  Le 
texte  latin  se  trouve  aussi  dans  les  Paralipo- 
mena  ad  PropyUrum  Act,  SS.  de  Mai  ;  —  Cote- 
chismus  latin-chinois  vulgaire,  suivi  de  ElogiMm 
S.  Legis ,  etc.  ;  —  Responsum  ad  scripta  duo 
R,  P,  Dom.  Navarretas  (circa  res  Smenses); 
dans  VApologia  pro  décréta  S.  D,  D,  N. 
Alexandri  Vlletpraxijesuitarum  circa  ex- 
remanias  Sinensium  (Louvain,  1700),  p.  SO; 
trad.  en  italien  dans  VIstoria  delVedUto  delV 
imp.  delà  Cina,  p.  226.  —  Le  P.  Gourea  a  laissé 
en  manuscrits  :  Asia  extrema,  dédié  an  roi  D. 
Joam  rv,  1644  :  histoire  des  travaux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  l'Asie  orientale;  ^ 
Bistoria  da  China,  dividada  em  sets  idades^ 
tirada  dos  livras  Chinas  e  Portugueses^eomo 
continua  estudo  e  observaçoens  de  vinteannos, 
em  a  métropole  de  Fà  a  20  dejaneyro  de  1654  : 
cum  hum  Appendixde  Monarchia  Tartarka  ; 
in-fol.  C'est  le  résultat  de  vingt  années  d'obwr- 
vations  recueillies  dans  la  capitale  du  Fou-Kian 
jusqu'au  20  janvier  1654.     Alfred  de  Lacaze. 

Le  p.  Couplet,  Catalogns  Patntm.  p.  114.  -  sonrel. 
Serlptarês  Sodetati»  Jtotu.— Le  P.  Gabriel  de  MagrlIiaOK 
Nova  Betaçao  4a  China,  p.  loi.  —  AiiKintm  et  AtoUde 
Hacker.  Biàliothéquf  de$  ÉerivaUu  de  la  Compaçuie  rfc 
Jésus,  t—  iérie.  —  Sumw^rio  da  BibtiatMeêa  I^tUaua, 
t.  I.  p.  140.  —  RarbosH  Machaiio,  ffibliotheca  LniitMO. 

—  Le  P.  Lecointe,  Mémoire»,  let.  XIII.  —  Ijtttrn  tdf 
lUmUs  «I  curieuui,  L  XL.  —  D.  Clémenl.  t.  IX.  p  257. 

—  Mémoires  concernant  l'Mstoire  des  CMnoi$.  pu- 
bliés par  l*abbé  Le  Batteur,  de  Bréfolgnjr,  de  Gulpoes  tt 
4e  Saey  (  Paris.  IT76, 1816, 16  vol.  la-4»  ).  t.  II.  p.  507.  — 
G.  PauthleTf  Chine ,  dan»  rf7fiiver«  pittoresque,  p.  it%. 

eoDTBST.  Voyez  Maubkst. 

*  Gouvtoïc  (  Jean-Baptiste),  général  ftnn- 
çais,.tué  d'un  coup  de  canon,  le  il  juin  1792» 
près  du  village  de  Grisuelle  en  avant  de  Man- 
beuge,  était  fils  d'un  lieutenant  de  police  deToul. 
Admis  dans  le  corps  du  génie,  il  avait  fait  comme 
capitaine  la  campagne  d'Amérique  sous  le  général 
La  Fayette,  qui  le  dioisit  en  1789  pour  major 
général  de  la  garde  nationale  de  Paris,  iorsquil 
en  reçut  le  commandement  En  1791  La  Fayette  le 
chargea  d'aller  donner  à  l'assemblée  les 
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goeuieots  qu'on  avait  pu  recaeilllr  sur  le  départ 
de  LouU  XVI.  La  même  aimée,  Gomrion  fut 
nommé  dépoté  de  la  capitale  à  TAssemblée  légis- 
lative; mais  il  donna  sa  démission  en  avril  1792, 
après  s'être  vainement  opposé  à  ce  qoeTAssem- 
blée  admit  aux  honneurs  de  la  séance  des  soldats 
de  ChAteauvienx  condamnés  k  la  suite  de  la  ré- 
volte de  Nancy,  où  son  frère,  commandant  de  la 
garde  nationale  de  TonI,  avait  perdu  la  vie  eo 
combattant  sous  les  ordres  du  marquis  de  Bouille. 
Sa  motion  fut  assez  mal  aocoeillie  ;  et  apostrophé 
en  termes  menaçants  par  Choudieu,  il  l'appela 
en  duel,  et  le  blessa  grièvement.  Il  rejoignit  en- 
suite La  Fayette ,  sous  lequel  il  servit  comme 
lientenant  général.  .      P.  A. 

Arnaolt,  Jst.  Jooy  et  Norttai,  Bioçr,  notn,  dn 
ConUmp.  —  ()r<Hton  /un^rê  de  J.»B,  fJonvUm,  pro- 
ftoneee  à  Rotre-Danie,  le  si  Juin  I79t,  par  Fr.-Val.  Mulot, 
Mputéde  Pjrts  A  l'AMemblée  naUonale. 

*  coiTTiON  (  LouiS' Jean- Baptiste,  comte), 
général  français,  parent  du  précédent,  né  en  1 752, 
ATouI,  mort  à  Paris,  )c  22  novembre  1823.  Il 
entra  fort  jeime  dans  la  carrière  militaire,  et  devint 
général  de  brigade  à  l'époque  de  la  révolution.  Il 
passa  des  armées  du  nord  à  celles  dltalie,  et  re- 
vint en  1790  à  celles  du  nord.  Il  servait  sous  les 
onlres  du  maréchal  Brune  lorsque  celui-ci  défit 
l'année  angio- russe  en  Hollande.  Nommé  général 
de  division  sur  le  champ  de  bataille  de  Berghem, 
il  se  distingua  encore  à  la  bataille  de  Kastricum. 
Fait  inspecteur  général  de  la  gendarmerie  en 
1S02,  il  fut  chargé  l'année  suivante  de  présider 
le  coUége  électoral  de  la  Drôme  :  ce  département 
le  porta  sur  la  liste  des  candidats  au  sénat,  et  l'em- 
pereur le  nomma  membre  de  ce  corps  politique  le 
1*'  février  180&.  Appelé  à  la  chambre  des  pairs 
après  la  restauration,  le  général  Gouvion  y  siégea 
jtisqo'à  la  fin  de  sa  vie.  P.  A. 

Anuolt,  Jay,  ioay  et  Nonrlna,  BiOffrapMe  nouvelle 
eu  CemtemponUnM. 

«ovTioH  BAINT-CTR  (Laurent),  maréchal 
de  Jranoe,  parent  du  précédent,  né  à  Toul,  le 
13  avril  1764,  mort  à  Hyères,  le  10  mars  1830.  Sa 
famille  n'était  point  riche  ;  il  reçut  toutefois  une 
éducation  qui,  développant  d'heureuses  disposi- 
tions, loi  permettait  de  s'avancer  honorablement 
dans  la  carrière  où  il  entrerait.  Toul  était  alors 
une  ville  toute  militaire  :  elle  avait  une  garnison, 
one  école  d'artillerie  y  était  établie.  C'était  de  ce 
céié  que  se  toornait  la  vocation  des  jeunes  gens 
bien  élevés.  La  famille  du  jeune  Gouvion  désirait 
qallprit  cette  carrière;  plusieurs  de  ses  parents 
étaient  devenus  rapidement  officiers.  Il  ne  sentit 
toutefois  aucun  attrait  pour  la  profession  des  ar- 
mes, qui  plus  tard  dcTait  le  conduire  à  la  gloire  et 
à  une  haute  fortune.  Le  caractère  d'indépendance 
qu'il  devait  conserver  à  toutes  les  époques  de  sa 
>ie  dicta  sa  première  résolution.  La  situation  d'un 
officier  de  fortune  à  qui  le  mérite  et  les  serrices 
rendus  ne  suffisaient  pas  pour  ^'avancer,  ni  pour 
devenir  Uégal  des  officiers  privilégiés,  ne  lui 
l^aisait  point.  Son  ^Ot  s'était  porté  vers  les  arts  ; 
ii  avait  sans  beaucoup  d'étude  réussi  à  bien  defr> 
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I  siner.  La  vie  libre  d'artiste  semblàit.lùi  convenir. 
Pour  se  perfectionner,  pour  se  faire  un  nom, 
pour  trouver  dans  son  talent  les  ressources  né- 
cessaires, il  eût  fallu  aller  d'abord  à  Paris,  y 
passer  quelques  années  dans  les  écoles  et  dans 
les  ateliers,  concourir  pour  les  prix  et  devenir 
pensionnaire  à  l'école  de  Rome.  Le  jeune  Gouvion 
ne  voulut  point  s'assujettir  à  ces  conditions  ;  il 
conçut  à  dix-huit  ans  le  projet  d'aller  à  Rome  et 
d'y  travailler  sans  être  officiellement  élève  de 
l'École  de   France.  Il  y  passa  deux  ans.  Quels 
progrès  il  y  fit,  quelles  furent  ses  occupations 
spéciales ,  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  su  :  il  n'aimait 
point  à  parler  de  lui ,  il  ne  se  racontait  à  per- 
sonne; il  ne  rappelait  cette  époque  de  sa  vie  que 
pour  dire  combien  le  séjour  de  Rome ,  la  vie 
qu'on  y  menait,  les  monuments  des  arts,  les 
souvenirs  et  les  débris  de  l'antiquité  avaient  eu 
de  charmes  pour  lui.  En  même  temps  il  y  avait 
acquis  une  sûreté  et  une  finesse  de  goût   qui 
n'auraient  peut-être  pas  suffi  pour  faire  de  lui  un 
artiste  distingué,  mais  qui  lui  avaient  donné  le 
jugement  et  la  conversation  d'un  amateur  éclairé. 
Il  parcourut  l'Italie  et  la  Sidie,  puis  vint  à 
Paris  en  1784.  Il  y  vécut  de  même  qu'à  Rome, 
mêlé  aux  jeunes  artistes ,  fréquentant  les  atefiers 
et  plus  spécialement  odui  de  Brenet,  peintre 
oublié  aujourd'hui,  mais  ne  se  risquait  pohit 
à  entreprendre  et  à  terminer  une  œuvre  quel- 
conque. Il  était  sévère  pour  lui-même  et  difficile 
à  contenter.  Avant  de  prétendre  au  succès,  il  lui 
fallait  avoir  ses  sûretés.  La  profession  qu'il  vou- 
lait embrasser  n'était  peut-être  pas  encore  dé- 
terminée, n  avait,  a-t-il  dit  quelquefois,  envie 
d'être  architecte.  La  révolution  le  trouva  dans 
cette  incertitude;  ses  opinions  n'étaient  ni  ex- 
cessives ni  passionnées,  mais  favorables  aux 
changements  qu'après  le  14  juillet  l'Assemblée 
constituante  venait  d'opérer.  Un  de  ses  parents 
était  migor  général  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, un  autre  Gouvion  était  sous-aide  de 
camp  de  M.  de  La  Fayette  ;  lui-même  était  attaché 
à  l'état-major.  Après  le  1 0  août,  Gouvion,  ainsi 
que  plusieurs  autres  jeunes  officiers  de  la  garde 
nationale,  s'enrôla  dans  un  des  bataillons  que  le 
conseil  exécutif  appelait  à  la  défense  de  la  patrie. 
Us  obéissaient  ainsi  au  sentiment  patriotique 
qui  leur  disait  un  devoir  de  préserver  la  France 
d'une  invasion  étrangère  ;  en  même  temps  ils 
trouvaient  dans  l'armée  un  refuge  contre  les 
barbaries  révolutionnaires  qui^menaçaient  tous 
les  honnêtes  gens.  Ce  fut  le  r's^tembre  1792 
que  Gouvion  se  fit  inscrire  au  premier  bataillon 
des    chasseurs  républicains,  en  prenant  pour 
surnom  le  nom  de  famille  de  sa  mère,  afin  d'être 
distingué  de  ceux  de  ses  parents  qui  étaient  au 
service  militaire. 

Tous  les  enrôlés  qui  formaient  ces  bataillons 
de  volontaires  n'étaient  pas  animés  des  géné- 
reux sentiments  qui  déterminaient  la  vocation  de 
Gouvion-Saint-C>r.  Panni  les  chasseurs  républi- 
cains on  comptait  beaucoup  de  mauvais  sujets, 
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batteurs  do  paré  «la  Pam»  recames  babitaelles 
des  journées  de  révolution.  Les  récits  contempo> 
rains  abondent  en  inforroationa  sur  rindiscipline 
et  les  méfaits  qui  signalaient  le  passage  des  ba* 
taillons  parisiens  dans  les  villes  qu'ils  traver" 
Sdient  en  se  rendant  à  Tannée.  Le  bataillon  où 
il  se  trouvait  avait  été  dirigé  sur  Tannée  de 
Custine;  il  arriva  au  nailieu  de  novembre  de- 
vant Mayenoe.  Le  général  avait  su  qu'il  avait 
commis  quelque  désordre.  Custine  aimait  les  sol- 
dats et  les  traitait  paternellement ,  mais  il  était 
sévère  contre  tout  manquement  k  la  discipline; 
il  fit  former  le  bataillon  en  carré.  —  «  Vous  êtes 
un  tas  de  coquins!  »  leur  disait-il;  —  une  voix 
se  fit  entendre  dans  les  rangs  — •  «  Pas  tous,  » 
Custine  voulut  savoir  qui  avait  parlé;  un  capi- 
taine, qui  devait  son  grade  à  Télection  de  ses  en- 

^  roarades,  s'avança;  c'était  un  grand  jeune  bomme, 
d'une  tournure  distinguée,  d'une  physionomie 
grave  et  intelligente.  Le  général  entra  en  con- 

^  versation,  et  apprit  ainsi  qui  il  était  :  un  bomme 
bien  élevé,  d'un  esprit  cultivé,  qui  avait  voyagé 
et  savait  dessiner;  il  le  plaça  comme  adjoint  k 
Tadjudant  général  du  génie  Gay  de  Vemon.  Ce  fut 
ainsi  que  Saint«*Cyr  débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire, n  se  fit  romarqner  par  l'exactitude  de  son 
coup  d'œil  et  son  tact  à  disœmer  les  avantagea 
ou  les  inconvénients  des  positions  militairas»  i 
indiquer  la  direction  qui  devait  être  choisie 
pour  la  marche  des  troupes  et  à  reconnaître  le 
côté  faible  des  lignes  ennemies.  Le  service  d'offi- 
cier de  troupes,  un  long  apprentissage  dans  umi 
situation  subordonnée,  où  le  mérite  consiste  dans 
une  obéissance  valeureuse  et  dévouée  plutôt  que 
dans  Texerdce  de  Tlntelligence,  lui  eût  peut-être 
mal  convenu;  les  devoirs  et  les  occupations 
d'officier  d'état^mijor  étaient  conformes  à  son 
caractère.  D  avait  rencontré  sa  véritable  voca- 
tion. Aussi  dans  sa  carrière  de  chef  d'année  ou 
de  ministre  de  la  guerre  a-t-il  toi^rs  témoigné 
quelle  importance  il  attachait  à  la  composition 
de  Tétat-major,  dont  il  a  fait  une  arme  spéciale 
et  savante.  Dans  le  grade  subalterne  où  il  fut 
d*abord  placé ,  il  ne  tarda  donc  point  à  se  dis- 
tinguer et  à  se  rendre  utile  et  même  important. 
Sons  le  gouvernement  déréglé  de  la  Convention, 
les  généraux  en  chef  étaient  incessamment  nom- 
més ,  destitnés,  envoyés  à  Téchafand.  Les  nou- 
veaux venus  avaient  toujours  besoin  des  rapports 
et  des  conseils  du  capitaine  adjoint.  Quant  à  lui, 
il  prenait  soin  de  sa  dérober  à  un  avanosment 
qui  Taurait  exposé  soit  aux  soupçons  des  com- 
missaires de  la  Convention,  soit  aux  dénoncia- 
tiens  des  clubs  jacobine,  qui  avaient  alors  tant 
d'influence  sur  la  cooduite  de  la  guerre  etle  choix 
des  officiers.  Ainsi  sans  avoir  le  grade  d'officier 
général ,  il  en  remplissait  les  fonctions.  Dès  le 
mois  de  novembre  1793  il  était  le  chef  d'état- 
major  du  général  Ferino,  et  dirigeait  les  opéra^ 
lions  de  sa  division.  Déjà  sa  parfaite  oonnaissanee 
du  théAtre  de  la  gnene ,  la  sagacité  avec  laquelle 
il  jugeait  le  lieu  et  le  OMMncat  flivorablea  ponr 


agir,  lui  avaient  fait  une  réputation  dans  l'ar- 
mée. ^  «  Saint-Cyr  joue  aux  écheca,  »  disait-oa, 
lonsqu'il  expliquait  les  combinaisons  qu'il  avait 
conçues.  Le  conventionnel  Hentz  voulait  le  fiure 
général.  —  «  Je  suis  parent  de  Gouvion,  l'ami  de 
La  Fayette,  »  objecta  Gouvion-Saint-Cyr.  — 
«  M'importe  »,  répondit  le  représentant ,  «  un  co- 
quin diins  une  famille  ne  doit  pas  empêcher  les 
autres  de  servir  la  patrie.  »  Ce  fut  ainsi  quil 
devint  général  de  division.  Ce  rapide  avance- 
ment fut  la  récompense  de  la  part  qu'il  arait 
prise  k  toutes  les  opérations  de  la  fin  de  1793, 
et  surtout  à  la  campagne  de  décembre,  où  le  gé- 
néral Hoche,  réunissant  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin  et  de  Tarmée  de  la  MoacUe, 
força  les  Autrichiens  à  repasser  le  Rhin.  Le  soc- 
cès  de  la  journée  de  Bertheim  fut  surtout  attri- 
bué à  Saint-Cyr. 

Tout  en  déplorant  le  désordre  qoi  régnait  sou- 
vent dans  cette  armée  et  Tantorité  révolution- 
naire qui  la  dominait,  Saint-Cyr  se  plaisait  aux 
mœurs  et  à  Tesprit  de  ses  compagnons  d'armes. 
Parmi  ces  généraux  et  ces  officiers,  qu'on  sur- 
nommait les  Spartiates  de  Tarmée  du  Rhin ,  r^ 
gnait  alors  un  patriotisme  sincère  et  dévoué; 
l'absence  d'ambition,  un  entier  désintéresse- 
ment ,  des  habitudes  austères ,  la  patience  à  sup- 
porter les  privations,  une  persévérance  que  rien 
ne  décourageait  et  une  fraternité  avec  les  sol- 
dats qui  ne  nuisait  pas  à  la  discipline.  Deux 
généraux  surtout  jouissaient  de  l'estime  et  de  la 
confiance  de  Tarmée,  Desaix  et  Saint-Cyr;  ils 
s'unirent  d'une  étroite  amitié;  Desaix  avait  un 
désir  plus  ardent  de  la  gloire ,  un  plus  grand 
besoin  d'activité,  une  imagination  plus  exaltée  ; 
Saint-Cyr  semblait  plutôt  inspfa^  par  TanuNir 
du  devoir,  par  le  soin  qu'il  apportait  à  ce  qu'il 
devait  faire  ;  il  aimait  à  saisir  les  occasions  ^o- 
têt  qu'à  les  chercher  :  Tun  animé  et  eipansif , 
l'autre  calme,  porté  à  la  prudence  et  à  la  pré- 
caution, peut-être  à  la  méfiance.  Lorsque  les 
Autrichiens  furent  repoussés  au  delà  du  Rliia 
et  les  Prussiens  dans  le  Palatinat ,  tout  Teifort 
de  la  guerre  fut  dirigé  vers  Tarmée  du  nord.  Les 
soldats  de  la  république  avaient  acquis  l'expé- 
rience et  Thabitude  de  la  discipline;  les  gà>é- 
raux  avaient  été  choisis  avec  plus  de  discenie- 
mentet.d'après  les  preuves  qu'ils  avaient  donaées 
de  leur  capacité.  Camot  était  parvenu  à  exercer 
plus  d'autorité  dans  le  comité  de  salut  public 
Jourdan  gagna  la  bataille  de  Fleuras;  Pichegru 
reprit  la  Belgique  et  conquit  la  Hollande  (  1794 
et  1795).  L'armée  du  Rhin  avait  été  diminuée  en 
nombre;  elle  n'avait  plus  l'appui  et  la  coopération 
de  TaruMtede  Sambre  et  Meuse,  elne  tenta  aocoa 
mouvement  Mais  la  paix  ayant  été  signée  atec 
la  Prusse,  les  armées  de  Jourdan  et  de  Piche- 
gru ,  qui  était  revenu  commander  sur  le  Rhio, 
reçurent  Tordre  d'entrer  en  AUemagpie.  A  aucun 
moment  l'administration  militaire  n'avait  été 
plus  néf^ée.  La  dépréciation  rapide  des  assi- 
gnat» privait  le  gouvernement  de  ses  ressour 
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on.  L'armée  da  Rhin  était  défloée  de  TÎTrea ,  de 
▼éteiiMiits,  de  dieTaax  ;  tootefoîs,  elle  s'empara 
de  Manheiro  et  passa  le  fleuve.  Le  aucoèe  dora 
peu.  Joardan,  qni  a'étail.  avancé  sur  la  me 
droite,  ftit  eootraint  à  létragrader.  L'année  de 
Pidugni,qiii  avait  investi  Mayenee,  snr  la  rive 
giache,  Tut  forcée  dans  ses  lignes  et  leva  le  siège. 
Un  annidiee  suspendit  les  monveroents  de  cette 
araiée;  elle  resta  encore  longtemps  dans  le  pins 
triste  dénûnent  Pichegm  commençait  alors  à  se 
nettae  en  rapport  avec  le  prince  de  Gondé,  et 
Muèlait  se  complaire  à  la  voir  miséralile,  mé- 
oontente  et  hora  d'état  de  lutter  contre  l'ennemi, 
lonqoe  commencèrent  les  hostilités ,  il  donna 
n  démission,  et  fut  remplacé  par  le  général 
Noreao;  à  œ  moment  le  Directoire  venait  d'a- 
dopter «ne  vaste  combinaison  proposée  par  le 
Kénéral  Bonaparte;  il  allait  prendre  le  comman- 
demHitde  l'armée  d'Italie,  et,  se  tenant  pour 
«rare  de  la  victoire,  fl  promettait  de  chasser 
les  Antridiiens  do  Piémont  et  du  Milanais,  de 
teOe  sorte  que  les  armées  du  Rhin,  entrées  en 
Sooabe  et  en  Bavière,  pourraient  ooramuniqœr 
avec  l'armée  dltalîe  par  le  Tyrol,  et  marcher 
de  concert  jusqu'à  Vienne.  L'armée  do  Rhin 
était  dans  un  état  si  déplorable  qu'il  fallut,  pour 
il  mettre  en  état  d'entrer  en  campagne,  plus 
de  temps  qu'on  ne  l'avait  calculé.  L'armée  d'I-* 
talje  avait  déjà  occupé  la  ligne  de  l'Adi|^  et 
investi  Mantooe ,  lorsque,  le  23  juin  1796,  l'ar- 
mée du  Rhin  pasMit  le  Rhin.  Ses  mouvements 
ne  pouvaient  plus  être  combinés  avec  le  général 
BoDsparte,  mais  elle  commença  par  de  brillants 
succès.  Le  passage  du  fleuve  était  déjà  une  vie* 
toire.  Morean  avait  divisé  ses  forces  en  trois 
corps.  Ferino  commandait  la  droite,  Desaix  la 
Ranche ,  Saint-Girr  le  centre  ;  l'armée  de  l'archi- 
doc  Chartes  fut  repoussée  jusqu'au  delà  du 
Lecb,  après  avoir  éprouvé  plusieurs  défaites,  où 
le  corps  de  Saiot-Cyr  prit  le  plus  souvent  une 
iSraBde  part  à  l'actioif.  Le  plan  de  campagne 
prescrit  par  le  Directoire  rendit  inutiles  les  suc- 
cès des  tomées  françaises.  L'armée  de  Sambre 
et  Meuse,  commandée  par  Jourdan ,  était  aussi 
entrée  en  Allemagne  et  y  avait  fait  de  rapides 
progrès.  Traversant  la  Franeonie,  elle  avait  déjà 
son  avant-garde  à  Ratisbonne  ;  ainsi  elle  remon- 
tait le  Danube  par  sa  rive  gauche,  tandis  que 
Morean  s'avançait  jusqu'en  Bavière  par  la  rive 
droite.  Non-seulement  les  deux  armées  n'opé- 
nîent  point  sous  la  direction  d'un  seul  chef, 
isais  leurs  mouvements  n'étaient  pas  concertés 
fi  elles  ne  communiquaient  point.  Il  en  advint 
<tB'sprès  avoir  obtenu  au  combat  de  Neresheim 
00  asses  grand  avantage  snr  l'armée  de  IMorean , 
^  se  trouvait  diminuée  par  le  détachement  des 
<XMps  de  Ferino  et  de  Desaix,  l'archiduc,  ne 
pcorant  toutefois  emporter  la  position  qu'oc- 
cupait Saint-Cyr,  réunit  toutes  ses  forces  à 
rantre  armée  autrichienne  opposée  à  Jourdan. 
Se  trouvant  ainsi  supérieur  en  nombre,  il  le 
^orça  à  une  retraite  précipitée,  et  le  repoussa 


jusqu'à  Dusseldorf.  Dès  lo»  Moreao  se  trouvait 
dans  une  poûtioo  périlleuse ,  au  milieu  d'un 
pays  ennemi ,  séparé  de  la  finontière  par  l'armée 
de  l'archiduc,  libre  maintenant  de  se  retourner 
snr  lui ,  ayant  devant  Ini  l'armée  du  général  La- 
tour.  Cette  retraite  est  demeurée  célèbre  dans 
nos  £astes  militaires;  elle  a  fait  la  gloire  du  gé- 
néral Morean.  Une  part  an  dmt  revenir  à  Saint- 
Gyr^  Ce  fut  son  ooiys  d'armée  qui  à  Biberach 
mit  l'armée  de  Latour  en  dérouie  et  lui  fit  cinq 
mille  prisonnière.  C'est  à  cette  bataille  que  les 
grenadiere  demandèrent  an  général  de  mettre  les 
canons  an  pillage.  Rentrée  en  France,  l'armée 
dut  se  tenir  sur  la  défensive.  Desaix  et  finint- 
Cyr  eommandèrant  alternativem^t  le  camp  re- 
tranché de  Kehl ,  qui  résista  pendant  plusieure 
mois  à  l'archidoB  Charles ,  pendant  que  l'armée 
d'Italie  détraisait  les  années  autrichiennes  en- 
voyées pour  sauver  Mantooe. 

Apiès  la  paix  de  Campo-Fonnio ,  &aint-Cyr 
revint  à  Paris,  où  il  s'étonna,  sans  en  être  ofleoaé, 
de  s'entendre  demander  par  Rewbeil  dans  quelle 
année  il  avait  servi.  Le  directeur  i^outa  :  «  En- 
tendez-vous l'italien?  p  —  Snr  sa  réponse,  il  Ait 
choisi  pour  commander  l'année  qui  venait  d'en- 
trer à  Rome  pour  en  cbaaser  le  pape  et  pour  y 
étaUir  une  république  (1796).  Les  officiera,  privée 
de  solde.  Indignés  des  pillages  et  des  dilapidations 
qui  se  eammettaient ,  s'étaient  révoltés,  avaient 
forcé  lenr  général,  Masséna,  à  se  retirer  et  avaient 
formé  un  comité  qui  était  chargé  de  gonvemer 
l'armée. 

Réprimer  cette  sédition  étint  une  tâche  difii- 
cile  ;  presque  tons  les  corps  de  l'armée  d'Italie 
étaient  près  de  s'insurger.  La  garnison  de  Man* 
toue  en  avait  donné  l'exemple.  Le  gouvernement 
du  Directoire  n'était  pas  assez  solidement  établi, 
n'avait  pas  assez  de  sagesse  et  de  mesure  pour 
qu'H  fût  possible  d'user  de  rigueur  en  sévissant 
contre  les  coupables.  Le  choix  de  Saint-Cy  r  pour 
une  telle  raisaion  était  le  meilleur  possible;  le 
calme  et  la  fermeté  de  son  caractère  convenaient 
à  la  tâche  difficile  dont  il  était  chargé.  Il  an- 
nonça d'abord  que  le  gonvnmeraent  lui  avait 
donné  l'ordre  de  faire  punir,  selon  la  rigueur  des 
lois  militaires,  les  principaux  coupables  ;  afin 
d'en  restreindre  le  nombre,  y  considéra  comme 
inculpés  seulement  les  signataires  d'un  arrêté 
qui  dépouiUait  le  général  Masaéna  de  son  com- 
mandement ;  d'antres  actes  de  rébellion  portaient 
prés  de  trois  cents  signatures.  Il  ne  parut  pas 
en  avoir  connaissance.  On  ne  pouvait  compter 
sur  les  soldats  ni  snr  les  officiera  pour  procéder 
à  l'arrestation  des  offidere  qu'il  désignait.  Il  or- 
donna aux  chefs  de  corps  de  se  clUu^er  eux- 
mêmes  de  cette  exécution  et  de  conduire  au 
château  fiamt-Ange  les  vingt«t-un  signataires. 
Cet  ordre  fut  exécuté  dans  la  nuit  du  30  au 
31  mara  i7BS.  Dès  que  l'armée  en  fut  informée, 
la  sédition  éclata  parmi  les  officiers;  ils  s'ass(*m- 
blèrent  au  Capitole,  assurés  d'avance  qu'ils  en- 
traîneraient les  soldats  avec  eux.  Toutefois  les 
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moins  exaltés  se  troayant  en  majorité,  une  dé- 
putation  fut  envoyée  au  général  en  chef  pour  Ini 
demander  la  liberté  des  prisonniers.  Saint-Cyr 
refusa  de  la  recevoir,  et  ordonna  qne  la  réunion 
des  officiers  eût  à  se  réparer  sur-le-champ.  La 
colère  des  séditieux  fut  vive;  ils  chargèrent  une 
nouvelle  députatlon  de  forcer  la  consigne  pour 
arriver  jusqu'au  général  ;  mais  les  soldats  qui 
étaient  de  garde  se  refusèrent  à  manquer  au 
devoir  de  la  faire  respecter  :  ils  repoussèrent 
sans  hésiter  une  telle  violation  de  (a  discipline. 
Pendant  ce  temps-là  on  négociait  avec  les  pri- 
sonniers en  leur  proposant  de  désavouer  leur 
signature  ;  ils  étaient  tenus  au  secret,  et,  ne  sa- 
chant pas  ce  qui  se  passait,  ils  se  crurent  aban- 
donnés par  leurs  camarades.  Us  signèrent  la 
dénégation  qui  leur  était  demandée ,  et  furent 
mis  en  liberté.  Cependant  Saint-Cyr  avait  fait 
battre  la  générale ,  en  annonçant  que  le  faubourg 
des  Transtévérins  se  mettait  en  insurrection  et 
voulait  massacrer  les  Français  ;  officiers  et  sol- 
dats coururent  chacun  à  son  drapeau.  L'armée 
était  rangée  sur  les  places  ou  dans  les  rues  dé- 
signées à  chaque  corps,  et  y  resta  jusqu'au  soir. 
Vers  dix  heures,  à  la  clarté  des  flambeaux ,  te 
général  se  rendit  successivement  dans  les  quar- 
tiers occupés  par  les  troupes  ;  elles  étaient  sous 
les  armes,  calmes  et  en  bon  ordre.  D'une  voix 
forte ,  sonore  et  accentuée,  il  prononça  une  pro- 
clamation où  il  leur  recommandait  la  discipline 
comme  une  condition  nécessaire  :  «  Les  armées, 
disait-il,  savent  obéir  pour  vaincre,  et  ne 
souffriront  pas  qu'on  les  agite  pour  les  dis- 
soudre. »  Il  annonça  que  le  Directoire  avait  or- 
donné d'examiner  la  conduite  de  quelques  of- 
ficiers ,  mais  avait  sévèrement  défendu  d'inquié- 
ter les  autres.  L'ordre  fut  ainsi  rétabli  dans 
l'armée  de  Rome.  Deux  divisions  étaient  desti- 
nées à  s'embarquer  à  Civita-Vecchia  et  à  faire 
partie,  sous  les  ordres  de  Desaix,  de  l'armée 
d'Orient;  elles  refusèrent  de  s'y  rendre  ;  l'auto- 
rité et  rinfluence  de  Saint-Cyr  et  de  Desaix  furent 
nécessaires  pour  les  déterminer  è  obéir. 

Saint-Cyr  continua  à  commander  l'armée  qui 
occupait  l'État  Romain.  S'entremettant  le  moins 
possible  dans  te  gouvernement  désordonné  et 
l'administration  concussionnaire  de  la  république 
romaine ,  il  crut  toutefois  nécessaire  d'interposer 
son  autorité  pour  faire  restituer  k  la  famille 
Doria  un  ostensoir  orné  de  diamants ,  de  la  va- 
leur de  deux  millions ,  que  les  consuls  romains 
avaient  confisqué  comme  mobilier  d'église;  ce 
brigandage  avait  été  commis  avec  une  telle  im- 
pudence ,  qu'on  avait  vu  les  femmes  de  deux 
consuls  parées  de  ces  diamants.  Le  Directoire 
avait  pour  commissaire  à  Rome  le  conventionnel 
Bassal;  il  s'était  opposé  k  la  restitution  de  l'os- 
tensoir, et  rendit  à  son  gouvernement  compte 
de  cette  affaire,  de  telle  sorte  que,  sans  s'infor- 
mer davantage,  le  Directoire  destitua  le  général 
Saint-Cyr,  le  raya  des  contrôles  de  l'armée,  et 
lui  enjoignit  de  rentrer  en  France  sur-le-champ, 


sous  peine  d'être  inscrit  sdr  la  liste  des  émigrés. 
Mais  le  Directoire  fut  bientôt  mieux  instruit,  et 
avant  même  d'être  arrivé  à  Paris,  Saint-€jr 
reçut  un  ordre  de  ser^ce  pour  l'armée  du  Rhin; 
les  consuls  de  Rome  furent  changés.  Peu  de 
tems  après  Bassal  fut  arrêté  et  mis  en  cause 
pour  concussion. 

A  ce  moment  une  nouvelle  guerre  commençait 
entre  la  France  et  l'Autriche.  Le  Directoire  avait 
▼onln  que  les  armées  du  Rhin  et  dltaiie,  encore 
incomplètes  et  mal  approvisionnées,  prisant 
l'offensive.  Saint-Cyr  commanda  l'atle  gauche 
de  l'armée  de  Jourdan ,  qui  devait  envahir  la 
Souabe;  cette  invasion  ne  fut  pas  de  longue  do- 
rée. L'archiduc  Chartes  avait  des  forces  doubles. 
Après  la  bataille  de  Stockach(i799),  où  l'aile 
gauche  avait  commencé  par  obtenir  l'avanta^^ 
et  avait  fait  3,000  prisonniers,  Jonrdan  fut  obligé 
de  se  replier,  et  l'archiduc  ayant  ainsi  repoussa 
les  autres  corps  de  l'armée  française,  Saint-Cyc 
se  trouva  coupé;  il  réussit  toutefois  k  rejoindre 
l'armée  en  faisant  un  détour  dans  les  montagnes. 
L'armée  du  Rhin  fut  mise  sous  les  ordres  de 
Masséna,  et  sa  destination  fut  désonnais  de  se 
maintenir  en*  Suisse  de  manière  à  rendre  impos- 
sible l'entrée  des  Autrichiens  par  la  frontière  de 
l'est.  Saint-Cyr  ne  pensait  pas  qu'il  lui  fftt  pos- 
sible d'être  en  bonne  intelligence  avec  Masséna; 
il  demanda  à  passer  en  Italie.  Moreau  y  com- 
mandait; il  venait  de  succéder  à  Schérer,  qui,  de 
même  que  Jourdan,  n'avait  pas  eu  les  forces 
suffisantes  pour  résister  aux  armées  autrichiennes 
et  russes.  Le  nord  de  l'Italie  et  le  Milanais  avaient 
été  évacués.  Après  plusieurs  batailles  perdues, 
l'armée  française  n'avait  pu  défendre  les  lignes 
de  l'Adige,  du  Mincio,  de  TOglio,  du  Tessin. 
Les  Russes  s'étaient  avancés  jusqu'à  Turin;  L'ar- 
mée que  Macdonald  avait  ramenée  de  Naples 
venait  de  se  joindre  à  l'armée  de  Moreau,  mais 
après  avoir  été  vaincue  à  la  Trebia;  s'appajant 
à  l'Apennin,  toutes  les  forces  françaises  avaient  à 
défendre  Gênes  et  le  littoral  c<>ntre  un  ennemi 
trois  fois  plus  nombreux.  C'est  alors  que  Saint- 
Cyr  arriva  en  Italie.  Joutiert  fiit  peu  après  en- 
voyé par  le  Directoire  pour  succéder  à  Morean, 
et  livra  imprudemment  la  bataille  de  Novi,  on  il 
fut  frappé  à  mort  dès  les  premiers  coups  de  fu- 
sils. Saint-Cyr,  qui  commandait  l'aile  gauche, 
lutta  avec  avantajge  contre  toute  l'armée  rosse, 
et  se  retira  tranquillement ,  lorsque  l'aile  droite, 
vaincue  par  les  Autridiiens,  le  laissait  exposé 
sans  appui  à  toutes  les  forces  ennemies.  Cham- 
pionnet  fut  envoyé  pour  remplacer  Joubert;il 
occupa  le  littoral  et  les  montagnes  depuis  Sa- 
vone  jusqu'à  la  frontière.  Saint-Cyr  demeura 
chargé  de  la  défense  de  Gênes  et  des  passages 
qui  y  conduisent.  Jamais,  peut-être,  dans  sa 
carrière  militahre ,  il  ne  se  trouva  aux  prises  arec 
tant  de  difficultés ,  ayant  si  peu  de  moyens  |)oor 
en  triompher.  Pendant  quatre  mois  il  se  main- 
tint contre  l'armée  autrichienne,  repoussant 
toutes  ses  attaques  et  les  prévenant  souvent  avec 
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auocès.  Les  soldats»  laissés  dans  le  dénûment, 
manquant  de  TMenents  et  de  pain,  se  décoara- 
geaient  parfois,  et  semblaient  résolus  à  déserter; 
il  les  ranimait  en  les  menant  au  combat.  Le 
15  décembre,  il  remporta  à  Albano  une  victoire 
lignalée. 

Le  général  Bonaparte  était  revenu  d'Egypte; 
il  était  ivemier  consul ,  il  allait  sauver  et  gou- 
verner la  France;  la  guerre  était  conduite  main- 
tenant avec  les  calculs  du  génie,  et  le  bon  ordre 
établi  dans  Fadministration  fournissait  aux  ar- 
mées ka  ressources  nécessaires  pour  vaincre. 
Moreau  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
do  llbin,  et  denuudda  Saint-Cyr  pour  un  de  ses 
lieutenants.  Le  premier  consul  venait  de  lui  dé- 
cerner un  sabre  dlionneur  et  de  le  nommer  pre- 
mier lieutenant  de  Tannée  dltalie.  Moreau  loi 
écrivait  :  «  Le  gouvernement  a  la  plus  grande 
confiance  dans  vos  talents;  je  suis  persuadé  que 
vous  aurei  à  vous  louer  de  lui  autant  vous  que 
vous  avez  eu  à  vous  plaindre  des  précédents 
gouvernements.  »  Quelle  que  fût  la  confiance 
de  Moreau  dans  son  ancien  lieutenant,  leurs 
relations  devinrent  bientôt  difficiles.  Saint-Cyr, 
pour  avoir  toute  sa  valeur,  avait  besoin  d'in- 
dépendance; il  tenait  à  ses  idées,  et  voulait  que 
ses  conseils  fussent  écoutés  et  suivis.  Tout  ré- 
servé qoil  était,  il  blâmait  ce  qui  se  faisait  contre 
ses  avis.  H  savait  que  Moreau,  le  comparant  avec 
un  autre  de  ses  lieutenants,  avait  dit  :  «  Avec 
Desaix  on  gagne  des  batailles;  avec  Saint-Cyr 
on  est  sûr  de  n'en  point  perdre.  »  Il  profita 
d'une  occasion  où,  obéissant  à  son  chef,  il  se 
trouvait  dans  une  situation  dangereuse,  en  face 
d'une  armée  ennemie  beaucoup  plus  puissante 
que  Moreau  ne  l'avait  cru;  il  se  crut  pourtant 
en  mesure  de  prendre  l'ofTensivé,  en  attaquant 
successivement  les  deux  parties  de  l'armée  au- 
trichienne, séparées  par  une  rivière.  Le  général 
Kray  abandonna  ses  magasins  de  Biberacb ,  et 
perdit  2,000  prisonniers.  De  toutes  ses  journées 
de  bataille ,  c'était  peut-être  celle  dont  Saint-Cyr 
alnait  le  mieux  à  se  souvenir.  Peu  après  il  de« 
manda  un  congé,  et  dit  adieu  pour  toujours  à 
Moreau.  C'était  peu  de  jours  avant  là'bataille  de 
Marengo.  L'Italie  était  reconquise,  un  armistice 
avait  été  conclu.  Le  premier  consul,  de  retour  à 
Paris,  nomma  Saint«Cyr  conseiller  d'État  dans  la 
section  de  la  guerre.  En  1801,  une  alliance  ve- 
nait d'être  formée  entre  la  France  et  l'Espagne, 
qni  devait ,  aidée  par  une  armée  française,  con- 
quérir le  Portugal.  Saint-Cyr  fut  choisi  pour  la 
commander,  ic  Le  premier  consul  devait  choi- 
sir, écrivait  M.  de  Talleyrand ,  le  général  chargé 
de  cette  mission  parmi  ceux  dont  le  nom  ne 
rappelle  que  des  victoires,  dont  le  génie  sait 
unir  à  la  sagesse  qni  conçoit  des  plans  hardis, 
b  vigueur  et  la  fermeté  qui  les  exécutent.  » 
Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ce  projet.  Lucien 
Bonaparte,  alors  ambassadeur  en  Espagne,  si- 
gna avec  le  Portugal  un  traité,  qui  fut  sans  doute 
détermmé.  par  les  négociations  déjà  ouvertes 


avec  l'Angleterre.  Il  revint  à  Paris,  et  le  générai 
Saint-Cyr  fut  nommé  pour  lui  succéder  dans 
l'ambassade.  H  avait  déjà  inspiré  aux  Espagnols 
une  grande  estime  et  une  entière  confiance  dans 
sa  loyauté  et  dans  sa  sagesse.  La  cour  d'Espagne 
continua  à  le  traiter  avec  distinction;  il  passa 
plusieurs  mois  à  Madrid,  sans  avoir  à  y  traiter 
de  grandes  afiEaires*  Déjà  il  pouvait  observer 
quelques  signes  des  catastrophes  qui  menaçaioit 
le  royaume.  La  crainte  dodle  et  la  méfiance  que 
le  premier  consul  entretenait  dans  le  gouverne- 
ment espagnol ,  la  haine  et  le  mépris  de  la  na- 
tion entière  pour  un  favori  puissant ,  les  opi- 
nions révolutionnaires  qui  fermentaient,  lui  don- 
nèrent à  prévoir  ce  qni  devait  n'arriver  que  sept 
ans  après.  Il  revint  à  Paris  au  mois  d'août  1802  ; 
le  premier  consul  lui  demanda  quelle  ambassade 
il  souhaitait;  Saint-Cyr  parla  de  Berlin.  «  Ce 
qui  me  conviendrait  le  mieux,  ajouta-t-il,  serait 
de  n'en  avoir  aucune.  »  Quelques  jours  après  le 
consul  lui  dit  :  «  Je  crois  que  vous  avez  raison  : 
ce  n'est  point  un  métier  qni  convienne  aux  mi- 
litaires, u  Saint-Cyr  reprit  sa  place  an  conseil 
d'État.  Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens ,  le 
premier  consul,  regardant  la  cour  de  Naples 
comme  alliée  de  l'Angleterre,  envoya  une  armée 
pour  occuper  le  littoral  du  golfe  de  Tarente. 
Saint-Cyr  fut  choisi  pour  la  commander.  Le  gé- 
néral Murât  était  alors  à  Flor^ice  avec  le  titre 
de  général  en  chef  de  f armée  dltalie;  il  se  crut 
en  droit  d'envoyer  un  agent  auprès  de  Saint-Cyr. 
Le  premier  consul  trouva  cette  prétention  très- 
déplacée  :  «  Murât  n'avait  pas  dû  oublier  les 
grands  services  rendus  par  ce  général,  ainsi 
que  la  latitude  que  le  gouvernement  a  donnée 
à  sa  mission.  »  Ainsi  écrivait  le  premier  consul  au 
ministre  de  la  guerre.  En  effet  les  instructions 
données  à  Saint-Cyr  ne  se  rapportaient  pas  seu- 
lement à  une  occupation  militaire;  la  guerre  n'é- 
tait point  déclarée  au  roi  de  Naples.  Le  motif 
invoqué  pour  cette  violation  de  territoire  était 
la  nécessité  de  ne  point  laisser  les  ports  à  la 
disposition  des  Anglais.  U  convenait  donc  de 
ménager,  au  moins  dans  la  forme,  le  gouverne- 
ment napolitain ,  afin  de  ne  pas  le  pousser  aux 
dernières  extrémités.  Il  était  encore  plus  néces- 
saire de  maintenir  une  discipline  sévère  dans 
l'armée,  pour  ne  point  exaspérer  les  populations, 
très-disposées  à  se  soulever  contre  l'occupation 
étrangère.  Saint-Cyr  était  plus  apte  que  personne 
à  suivre  cette  ligne  de  conduite;  il  eut  de  bons 
rapports  même  avec  la  reine  de  Naples,  tout  irri- 
tée qu'elle  était  contre  la  France;  les  habitants 
du  pays  demeurèrent  en  repos.  On  trouve  dans 
les  lettres  de  Paul-Louis  Courier,  qui  servait  dans 
cette  armée  :  «  Le  général  est  un  homme  de  ^ 
mérite,  savant,  le  plus  savant  dans  l'art  de 
massacrer  que  peut-être  il  y  ait;  bon  homme 
au  demeurant ,  et  qui  me  traite  en  ami.  »  En 
1804  le  premier  consul  devint  empereur.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  nommer  dix-huit 
maréchaux  de  France.  Saint-Cyr  ne  fut  pas  corn- 
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pris  dans  cette  fitùmMm;  il  n'avait  nnlleineBt 
*^  f«d]erchéIaraTeùrdeMapoléott;aonobéiaaanoe 
et  son  exaistitade  Ma\  deroirs  qui  loi  étaient 
imposée  étaient  irréproctiables,  maia  il  «enrait 
ion  |tays,  et  non  point  la  personne  dn  général 
Bonaparte.  II  était  scrupuleaftement  fidèle,  mais 
n'avait  pas  le  détonement  empressé  de  ceox  qni, 
par  ambition  on  par  cttlte  d'admiration,  s'étaient 
attadiés  A  la  fortnae  du  maître.  Ses  idées  mr  la 
gnerreet  snr  la  poUti(]ttéextérieurene  loi  taissaiént 
pebt-étre  pas  même  asset  de  liberté  d'esprit 
pour  admirer  le  génie  et  pour  adorer  le  soocês 
qoi  avaient  porté  Napoléon  an  fitfte  de  la  gloire  et 
de  la  puissance.  Sans  ètne  on  gmnd  ami  de  la 
liberté,  <tni  le  préoocopait  beaiioonp  moins  que 
la  nécessité  de  l'ordre,  Il  atait  dn  goût  pour  les 
niceurs  républicaines.  Sans  aucun  sentiment  d'en- 
vie ni  de  haine ,  il  conservait  un  éloignement 
.  Instinctif  pour  une  oonstitutlofl  M>dale  qui  eût 
comporté  le  privilège  et  l'biégalité  de  droits; 
c'était  l'esprit  de  Tarmée  du  Rhin  et  peut-être, 
an  fond,  de  tout  le  militaire  depuis  la  révolution. 
Lorsque  les  armées  envoyèrent  des  adresses 
pour  pmvoquer  la  création  de  l'empire.  Saint- 
Cyr  n'en  fit  signer  aocune  dans  le  corps  qu'il 
commandait.  Interdire  ant  soldats  toule  délibé- 
ration   politique  loi  parut  toujours  une  règle 
indispensable.  Le  public  s'étonna  de  ne  voir  ni 
9alnt-€yr  ni  Macdonald  sor  la  liste  des  maré- 
chaux ;  mais  cette  etchision  parut  natoreUe  à 
quiconque  vivait  dans  la  région  politique.  Toute- 
fois Saint^yr  fut  eolonei  gâiéral  des  cuirassiers, 
graud-oflicier  de  l'empire,  grand-cordon  de  la 
Légion  d'Honneur,  n  n'avait  point  quitté  son  corps 
d'armée,  loniqu'en  1805  la  goerre  fbl  déclarée 
à  l'Autriche.  Le  territoh^  autrichien  en  Italie  fat 
évacné,  et  9aint-Cyr  prit  le  commandement  de 
l'aile  ganche  de  {l'armée  d'Italie,  dont  Maaséna 
était  le  général  en  chef.  Chargé  spécialement  de 
garder  les  détotichés  du  Tyrà,  Il  combattit,  le 
23  novembre,  à  Castéi-Franco  le  prince  de  Rohan 
et  le  fit  prisonnier  avec  tout  son  corps  d'armée, 
quoiqu'il  efit  des  forces  inférieures.  Après  la  vic- 
toire d'Austerlitt  et  la  paix  de  Presbourg,  Napo- 
léon détrôna  le  roi  de  Naples,  et  donna  cette  coo- 
ronne  à  son  ttéft  Joseph.  Saint-Cyr  fut  d'abonl 
destiné  à  nn  commandement  dans  Tarmée  qui 
allait  conquérir  le  royaume  du  nouveau  souverain 
et  soumettre  les  sujets  sur  lesquels  il  devait  ré- 
gner. Plus  tard  il  obtint  de  revenir  en  France,  et 
fut  chargé  de  commander  Farmée  des  Côtes,  dont 
le  quartier  général  était  à  Boulogne.  Il  y  passa 
deux  ans.  En  1808,  après  l'abdication  forôée  de 
Charles  IV  et  dePerdmand  VII,  après  l'insurrec- 
tion générale  de  la  nation  espagnole,  après  le 
désastre  deBaylen,]e  général  Saint-Cyr  reçut 
l'ordre  de  prendre  À  Perpignan  le  commandement 
du  septième  corps  et  d'entrer  en  Catalogne,  où 
le  général  Dnhesme  avait  été  contraint  de  s'enfer- 
mer à  Barcelone.  Toute  la  population  était  son- 
levée;  les  places  (brtes  étaient  occupées  par  les 
^s,  et  une  armée  régulière  tenait  la  cam- 
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pagne.  Jamais  misain  fiiia  diSdIe  ne  Inianit 
été  imposée.  Le  corps  d'armée  qo'H  devat  com- 
mander n'existait  pas  encore  ;  le  général  Dnhesne 
était  assiégé  dans  Bamione,  le  général  Reille  dans 
FIguières.  Une  divislott  italienne  étaft  attendue  à 
Perpignan;  les  bataillons  ou  les  régiments  qai 
devaient  y  être  formés  allaient  être  omposés  <ie 
soldats  sortant  de  l'hôpital  on  de  conscrits  non 
encore  exercés.  Anenoe  disposition  n'avait  élé 
prise  pour  mettre  ca  septième  corps  en  état  d'en- 
trer en  campagne.  On  manquait  d'artillerie,  de 
munitions,  d'habillements,  de  vivres.  Saint-Cyr 
adressa  d'Inutiles  rédamations  an  quartier  gé- 
néral impérial  ;  elles  n'étaient  pas  écoutées.  Daos 
sa  méfiance,  il  imagniait  que  l'empereur  n'était 
pas  fâché  de  rendre  difficile  -et  sans  gloire  la 
tâche  qu'il  confiait  à  on  général  en  disgrâce  ;  saos 
doute  il  se  trompait.  Hormis  pour  l'armée  que 
Napoléon  conduisit  en  personne  à  Madrid,  le 
mêmes  embarras,  la  même  détresse  affligèrent 
les  chefs  de  tous  les  corps  qin  pendant  quatre 
ans  parcoururent  l'Espagne,  sans  pouvoir  es 
achever  la  conquête.  Assurément  l'empereur  dé- 
sirait leurs  succès;  mais  telles  étaient  les  con- 
séquences nécessaires  de  l'entreprise  latale  où  il 
S'était  engagé,  qu'il  ne  pouvait  s'occuper  loi-niëme 
de  cette  guerre;  il  s'était  suscité  dea  ennemis 
dans  l'Eimipe  entière.  Pour  les  vaincre  et  las 
écraser,  il  lui  fallait  prodiguer  les  hommes  et 
l'argent.  Les  généraux  d'Espagne  ne  pooraient 
donc  pas  avoir  les  ressoorees  indlapensables  poor 
remporter  les  victoires  qn'il  leur  ordonnait.  Ce 
qui  importait  le  pins  en  Catalogne,  c'était  de 
fMre  lever  le  siège  de  Barcelone.  Saint-Cjr  y 
réussit,  en  s'emparant  du  fort  de  Roses  et  en  ^• 
gnant  la  bataille  de  Caredeou  ;  il  regarda  ensoile 
comme  nécessaire  de  prendre  Oirone,  dont  la 
résistance  contribuait  à  maintenir  les  Catalans 
en  état  d'insurrection.  Un  ordre  était  arrivé  de 
Paris  pour  se  rapprocher  de  l'armée  d'Aragon  et 
opérer  de  concert  avec  elle»  Saint-Cyr  s'y  refusa, 
et  le  maréchal  Angerean  Ait  nommé  commandaat 
dn  septième  corps.  11  se  rendit  à  Perpignaa, 
sachant  d'avance  qu'il  ne  réussirait  pas  mieux 
que  Saint-Cyr  à  eiécuter  les  volontés  de  Napo- 
léon, allégua  le  nuinvais  état  de  sa  santé,  et  ne 
vint  pas  prendre  le  commandement  de  l'amHfe 
Trois  mois  se  passèrent  ainsi.  Saint-Cyr,  lassé 
d'une  position  fausse  et  abreu  fée  de  dégoûts,  écri 
vit  à  Augerean  qu'il  quittait  le  commandement 
L'empereur  s'irrita  de  f«t  acte  d'indépendance 
le  mfaiistre  le  censura  pour  avoir  quitté  Perpi 
gnan  sans  autorisation,  et  lui  donna  l'ordre  de 
tenir  les  arrêts  dans  sa  terre  avec  privation  d'dp- 
pointements.  Saint-Cyr  ne  réclama  point,  etpasM 
deux  ans  dans  cet  exil.  Le  14  avril  I8il,  parai 
les  grâces  distribuées  après  la  naissance  du  roi 
de  Rome,  le  générnl  Saint-Cyr  fut  rappelé  au 
conseil  d'Etat,  avec  remise  de  ses  appointement» 
arriérés.  L'empereur  se  préparait  dès  lors  à  l'ex- 
pédition de  Russie;  il  complétait  tons  les  cadn» 
de  son  armée  et  remettait  en  activité  de  service 
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on  grand  nombre  d^offlciers  qui  depuis  longtemps 
étaient  hors  d*activité.  Quoique  assurément 
Saint-Cyr  ne  fût  pas  de  ceux  qui  plaçaient  quel- 
que espérance  de  succès  et  de  gloire  sur  cette 
entreprise,  dont  s'alarmaient  les  plus  dévoués 
serviteurs  de  Napoléon ,  il  fut  choisi  pour  com- 
mander le  sixième  corps  d'armée,  réuni  an  sep- 
tième qui  était  sous  les  ordres  du  maréchal  Oudi- 
Dot.  Ils  livrèrent  bataille  le  7  août  1812  au  prince 
Wittgenstein  à  Polozk ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Dwina  ;  Oudinot  fat  blessé,  et  quitta  le  comman- 
dement; Saint-Cyr  le  fut  aussi,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie ,  mais  pas  assez  gravement  ponr 
l'empêcher  de  prendre  le  commandement  des 
deux  corps.  Le  18  août  il  attaqua  les  Russes  au 
moment x>ti  ils  le  croyaient  en  retraite,  et  réussit 
complètement.  La  bataille  fut  gagnée;  11  reçut 
abrs  le  b&ton  de  maréchal;  c'est  le  dernier  que 
!lapoléon  ait  donné.  Deux  mois  après,  et  dans  le 
même  Heu  oh  le  corps  de  Saint-Cyr  avait  dû 
garder  position ,  pour  défendre  le  flanc  gauche  de 
Tarmée  qui  marchait  sur  Moscou  contre  l'armée 
de  Wittgenstein,  une  troMème  bataille  fut  liyrée. 
Les  Russes  étalent  très-supérieurs  en  nombre; 
ils  furent  d'abord  repoussés,  mais  un  corps  russe 
avait  déjà  passé  le  fleuve  sur  un  autre  pohit,  et 
les  Français  furent  obligés  de  se  retirer  de  la  rivè 
droite.  Saint-Cyr  avait  été  grièvement  blessé 
le  18;  son  armée  se  réunit  au  corps  du  maréchal 
Victor,  et  bientôt  après  Dirent  consommés  les 
désastres  de  la  retraite  de  Moscou.  Le  prince 
Eugène,  qui  fut  un  moment  à  la  tète  des  débris  de 
Tarmée  française,  essaya  d'abord  de  les  réunir. 
Il  nomma  Saint-Cyr  commandant  d'un  onzième 
corps  qui  n'existait  pas.  Le  maréchal  était  à  peine 
goéri  de  sa  blessure;  il  Ait  atteint  du  typhus  ;  il 
revint  en  France.  L'année  suitante,  au  mois  de 
mai,  quelques  Jours  avant  la  bataille  de  Baoteen, 
l'empereur  le  manda  à  Dresde;  il  lui  destinait, 
disait-on,  un  oommandement  important,  mais 
il  fut  pris  d\]tt  coup  de  sang,  tomba  sans  con- 
naissance, resta  évanoui  pendant  plusieurs  heures, 
et  aurait  sans  doute  succombé  si  dans  sa  chute 
il  ne  s'était  pas  fait  une  large  blessure,  dont  le 
sang  avait  abondamment  coulé.  Dès  qu'il  Ait  ré- 
tabli, l'onpereur  lui  donna  à  commander  un  corps 
d'armée  composé  de  conscrits  qui  arrivaient  de 
France,  et  le  chargea  dioccuper  Dresde  et  Piraa. 
La  confiance  que  l'empereur  lui  témoignait  Iht 
Hegiôt  justifiée.  La  grande  armée  des  alliés  dé- 
boucha par  les  défilés  de  la  Bohème,  et  il  réussit 
néaumoins  à  se  maintenir  à  Dresde  jusqu'au  mo- 
ment où  Napoléon  ai  riva  en  toute  hâte  et  rem- 
porta Une  de  ses  plus  grandes  et  dernières  vic- 
toires. Elle  ne  le  sauva  point  ;  11  devût  succomber 
sous  les  efforts  de  toute  l'Europe  soulevée  contre 
lui.  Il  quitta  Dresde,  qui  avait  été  pendant  tout 
le  mois  de  septembre  le  pivot  de  ses  opérations. 
La  marche  des  années  de  la  coalition  n'avait  pu 
être  arrêtée.  N'ayant  point  réussi  à  le  cerner  dans 
cette  position,  elles  se  dirigeaient  vers  l«s  plahies 
de  ta  Saxe,  et  menaçaient  de  couper  ses  oom* 


muniCBtions  avec  la  France.  Napoléon  dut  se 
transporter  avec  toutes  ses  forces  sur  ce  théâtre 
de  la  gaerre,  où  son  sort  allait  être  décidé.  Le 
7  octobre  il  quitta  Dresde ,  y  laissant  le  maréchal 
Saint-Cyr  après  lui  avoir  donné  pour  instructions 
de  hÂter  l'évacuation  des  hôpitaux ,  qui  renfer- 
maient douze  mille  blessés  on  malades,  de  rider 
les  magasms  et  de  détruire  les  ourrages  de  dé- 
fense afin  de  pouvoir  abandonner  la  ville.  Il  lui 
écrivit  quelques  heures  après  que  son  intention 
était  de  conserver  Dresde  et  qu'il  devait  s'y  main- 
tenir. A  ce  moment  il  espérait  gagner  une  bataille 
sur  Tannée  autrichienne  qui  se  dirigeait  de  la 
Dohême  sur  la  Saxe*  Son  attente  fut  trompée,  et 
il  continua  sa  marche  sur  Leipzig,  pour  s'opposer 
aux  armées  de  BlUcher  et  de  Bemadotte,  qui  pas- 
saient l'Elbe;  pendant  cette  marche,  Dresde  fut 
attaquée  par  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de 
Bohème.  Toutes  les  positions  avancée^  du  corps 
de  Saint-Cyr  furent  défendues  avec  vaillance  et 
obstination;  mais  il  fallut  se  retirer  successive- 
ment dans  l'enceinte  de  la  ville.  Ce  ne  fut  pas 
sans  fiiire  de  sorties.  Le  17  octobre,  le  maréchal 
attaqua  le  corps  du  général  Tolstoy,  et  le  mit 
dans  une  déroute  complète ,  lui  prenant  des  ca- 
nons H  emmenant  des  prisonniers.  Cette  nou- 
velle arriva  à  l'empereur  le  lenderoahi  du  jour  où 
il  avait  perdu  la  bataille  de  Leipzig.  Ses  inten- 
tions sur  la  défense  de  Dresde  ne  pouvaient  rester 
les  mêmes.  Dès  le  19  oetobre  il  fit  écrire  par  le 
major  général  t  *  Vous  êtes  autorisé  à  toute  es* 
pèce  de  transaction  pour  vous  tirer  d'affake; 
tous  pourrez  y  comprendre  U  reddition  de 
TorgftU  et  de  Wltlembergi  à  la  condition  de 
faire  rentrer  en  France  toutes  les  troupes  fran- 
çaises de  la  garnison,  les  malades  compris,  n 
La  garnison  avait  été  laissée  sans  vivres  et  sans 
munitions  ;  les  troupes  allemandes  ayaient  passé 
à  Tennemi;  les  soldats  et  les  habitants  souf- 
fraient les  horreurs  de  la  faim.  Une  capitulation 
Ait  signée  le  1 1  novembre  par  les  généraux  Tols- 
toy et  Ktenau.  Le  prince  de  Sdiwartzemberg,  gé- 
néralissime des  armées  alliées,  se  crut  en  droit  de 
ne  la  point  ratifier.  Salnt^Cyr  protesta  contre 
cet  abus  de  la  force  ;  les  restes  de  son  armée 
furent  emmenés  en  Autriche  comme  prisonniers 
de  guerre,  et  il  eut  Carlsbad  pour  séjour.  Cette 
nouvelle  fut  annoncée  par  l'empereur  è  un  co- 
mité de  généraux  qu'il  arait  réunis  pour  conférer 
sur  les  plans  de  la  défense  du  territoire.  «  C'est 
encore  trente  mille  hommes  de  moins,  dit-on. 
•—  Pire  que  cela,  répondit  l'empereur,  c'est 
le  maréchal  Saint-Cyr.  »  Sans  doute  il  pensait 
que  nul  ne  s'entendait  mieux  à  la  guerre  défen- 
sive et  ne  connaissait  aussi  bien  que  lui  un  pays 
qui  semblait  destiné  à  être  le  théâtre  de  la  guerre, 
l'Alsace,  la  Lorraine  et  les  Vosges. 

Saint-Cyr,  retenu  hors  de  France,  fut  doue 
étranger  à  tous  les  événements  qui  amenèrent 
la  chute  de  l'empire,  l'abdication  de  Napoléon  et 
la  restauration.  Lorsqu'il  rentra,  la  charte  était 
promulguée,  et  durant  son  absence  Louis  XVlll 
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avait  placé  son  nom  sur  la  liste  des  pairs  de 
France.  Il  ne  prit  nulle  part  aux  affaires,  ne  ma- 
nifesta aucune  opinion  politique ,  et  vécut  iiabi* 
tnellement  à  la  campagne.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  le 
7  mars  1815  Tordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
Lyon.  Sur  sa  route ,  il  apprit  le  débarquement  de 
Napoléon,  et  rencontra  à  Moulins  Monsieur,  qui 
revenait  de  Lyon,  où  il  avait  vainement  tenté  de 
prévenir  Tentralnement  séditieux  des  soldats  et 
de  la  population.  Saint-Cyr  revint  à  Paris,  et  fut 
journellement  appelé  dans  les  conseils  du  roi , 
où  il  fut  témoin  des  irrésolutions,  des  alternatives 
de  crainte  et  de  présomption ,  et  surtout  de  la 
méfiance  que  les  princes  laissaient  apercevoir 
aux  généraux  qu'ils  appelaient  à  la  d^ense  du 
trône.  Pendant  qu'on  ne  décidait  rien ,  Napoléon 
avançait,  ettoutes  les  troupes  qu'il  rencontrait  sur 
son  passage  revenaient  sous  leur  ancien  dra- 
peau. Le  19  mars  Saint-Cyr  fut  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  réunies  à  Orléans  ;  elles 
avaient  été  placées  sous  les  ordres  du  général 
Dupont,  qui  ne  pouvait  exercer  aucune  influence 
sur  l'armée,  tant  il  l'avait  mécontentée  pendant 
qu'il  était  ministre  du  roi.  Le  20  roarS'on  apprit 
que  Louis  XVIII,  sa  cour  et  son  gonvemement 
avalait  quitté  Paris.  La  troupe  prit  spontanément 
la  cocarde  tricolore,  et  le  général  Dupont,  dé- 
sespérant d'obtenir  aucune  obéissance,  partit  pour 
se  rendre  à  N^tes ,  où  il  croyait  trouver  le  duc 
de  Bourbon.  Telle  était  la  situation  lorsque  arriva 
le  maréchal  Saint-Cyr.  D  descendit  à  une  au- 
berge, où  les  chefs  de  corps  vinrent  lui  rendre 
leurs  devoirs.  Us  furent  d'abord  un  peu  étonnés 
en  voyant  que  le  maréchal  avait  à  son  chapeau 
la  cocarde  blanche;  on  lui  dit  que  les  soldats 
l'avaient  quittée.  «  Il  faut  qu'ils  la  reprennent  ^, 
répondit-il  froidement  Le  voyant  si  décidé,  le 
colonel  Du  Coëtlosquet  lui  promit  de  faire  exé- 
cuter cet  ordre  dans  son  régiment;  les  autres 
colonels  pensaient  qu'il  serait  seulement  possible 
de  faire  quitter  aux  soldats  la  cocarde  tricolore. 
Le  maréchal  annonça  qu'il  passerait  la*  revue  le 
soir  à  six  heures;  tous  les  régiments  avaient  la 
cocarde  blanche,  hormis  un  seul  qui  n'avait  ni 
Tune  ni  l'autre.  Le  lendemain,  22  mars  et  le  23 
le  service  fut  fait  régulièrement,  la  discipline 
respectée  et  la  cocarde  blanche  portée  par  tous , 
lorsque  depuis  trois  jours  le  drapeau  tricolore 
était  arboré  aux  Tuileries.  Pour  les  contempo- 
rains qui  se  rappellent  quel  était  alors  l'état 
de  l'opinion  dans  l'armée  et  dans  une  partie  de 
la  population,  le  succès  obtenu  par  une  fenneté 
calme  et  par  le  respect  attaché  au  nom  du  ma- 
réchal Saint-Cyr  est  resté  un  fait  vraiment  mer- 
veilleux. L'obéissance  ne  pouvait  se  prolonger 
indéfiniment,  et  le  24  au  soir  la  sédition  éclata. 
Saint-Cyr  y  courut  quelque  danger,  et  se  retira  à 
Bourges.  Peu  de  jours  après  il  fut  mandé  à  Paris 
par  l'empereur,  qui  l'accueillit  avec  bienveillance 
et  ne  lui  parla  ni  du  gouvernement  de  la  Res- 
tauration ni  de  sa  conduite  à  Orléans.  Saint-Cyr 
avait,  par  précaution,  témoigné  assez  hautement 


qn'll  ne  voulait  pas  servir  la  cause  de  Napoléon, 
pensant  bien  que  ses  propos  lui  seraient  rap- 
portés. Ainsi  aucune  offre  ne  lui  fut  faite.  Lucien 
Bonaparte  l'engagea  à  être  plus  réservé  dans  ses 
conversations,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de 
Tmévitable  guerre  qui  allait  commencer.  Saint- 
Cyr,  que  tant  de  triomphes  et  de  conquêtes  n'a- 
vaient pas  réconcilié  avec  les  guerres  d'invasioo 
et  les  batailles  où  était  risqué  le  sort  de  ^a^ 
mée,  répondit  :  «  Je  pense  qu'avec  la  manière  de 
votre  frère  cette  campagne  doit  durer  quioie 
joure  ». 

Après  Waterloo  et  la  seconde  abdication,  Saint- 
Cyr  fut  appelé  au  conseil  de  généraux  qui  de- 
vaient donner  leur  avis  sur  la  défense  de  Paris. 
Il  conseilla  de  profiter  de  l'imprudente  témérité 
de  Blûcher,  qui  avait  passé  avec  son  armée  sur 
la  rive  gauche  :  le  succès  lui  semblait  certain;  il 
proposait  en  même  temps  d'apporter  au  roi  la 
soumission  de  l'armée  :  c'eût  été  une  meilleure 
chance  pour  négocier  ;  son  opinion  ne  fut  pas 
adoptée^  et  II  refusa  de  se  charger  du  comman- 
dement de  l'armée.  Lorsque,  le  S  juillet,  il  alla 
rendre  ses  honmoages  au  roi,  qui  venait  de  roa- 
trer  aux  Tuilenes ,  Louis  XVIII  l'embrassa,  et 
lui  demanda  comme  un  nouveau  service  de 
prendre  le  portefeuille  de  la  Guerre.  Le  maré- 
chal accepta  ;  ses  amis  s'étonnèrent  qu'k  con- 
sentit à  se  charger  de  fonctions  si  peu  compati- 
bles avec  l'indépendance  de  son  caractère ,  avec 
son  goût  pour  la  retraite  et  le  repos,  avec  sa 
répugnance  à  se  compromettre  dans  la  poli- 
tique. Ces  considérations  ne  l'emportèrent  pas 
sur  ce  qui  lui  parut  un  devoir.  Les  droonstanoes 
étaient  graves,  l'armée  se  retirait  derrière  la 
Loire,  et  l'on  pouvait  douter  que  sa  soumission 
fût  complète;  beaucoup   d'officiera  et  même 
qu^ques  généraux  pouvaient  l'entraîner  à  de  sé- 
ditieux désordres.  Une  ordonnance  du  roi  l'avait 
déclarée  dissoute;  mais  Saint-Cyr  se  souvenait 
des  services  glorieux  qu'elle  avait  rendus  au 
pays,  de  son  esprit  patriotique ,  de  sa  soumis- 
sion à  la  discipline  qui   subsistait  encore,  et 
que  la  funeste  erreur  des  Cent  Jonra  n'avait  pas 
abolie.  Il  avait  la  conscience  qu'il  serait  utile 
pour  assurer  la  paix  publique ,  pour  préserver 
l'armée  des  rigûeure  et  des  outrages  d'une  réac- 
tion aveugle  et  passionnée;  il  voulait  que  l'o- 
pération, toujours  si  dangereuse,  d'un  compM 
licenciement  devint  seulement  une  transforma- 
tion de  l'armée.  Ce  fut  à  quoi  il  réussit  par  f or- 
ganisation des  légions  d^rtementales,  substi- 
tuées aux  régiments  y  par  une  ordonnance  qai 
déelaraît  qu'aucune    promotion   n'aurait  lieu 
pendant  un  an,  ce  qui  comportait  la  nécessité 
d'employer  les  anciens  officiers  ;  de  telles  me- 
sures étaient  sages,  politiques  et  même  indis- 
pensables; elles  n'en  irritaient  pas  moins  l'opi- 
nion des  ultra-royalistes,  qui  voyaient  traiter  avec 
tant  d'indulgence  et  même  de  préférence  les  ser- 
viteure  de  la  république  et  de  l'usurpation,  et 
fermer  les  yeux  sur  la  révolte  du  20  mars.  De  ce 


^97 


^GOUVION  SAmT-CTR 


408 


fndmeDtle  marécbal  Saint-Oyr  leur  devint  odieux. 
La  maison  dn  roi,  si  inutilement  rétablie  pendant 
la  première  restauration,  fut  supprimée;  la  créa- 
fioQ  d'une  garde  rovale  fut  une  concession:  Il 
voyait  plus  d*incunv&ienl8  qne  d'avantages  dans 
l'existence  des  corps  privilégiés  et  même  des 
troupes  d'élite.  Mais  il  n'avait  pas  sur  ce  point 
rappui  de  l'opiaion  générale  ni  de  la  volonté 
personnelle  du  roi.  Au  mois  de  septembre,  les 
dilBcttltés  de  la  négociation  qui  devait  se  ter- 
miner par  les  tristes  traités  de  181  à,  et  plus 
CDOore  l'esprit  réactionnaire  qui  semblait  pré- 
valoir parmi  les  députés  nouvellement  élus, 
détermina  un  changement  de  ministère.  Le  duc 
de  Richelieu  succéda  au  prince  de  Talleyrand,  et 
Saittt-Cyr  se  retira  sans  hésitation  ni  regrets.  II 
demenrait  dans  l'opinion  des  hommes  raison- 
nables le  ministre  de  la  guerre  d'un  système  po- 
litique approprié  à  la  société  française,  telle 
que  ravalent  faite  les  yingt-cinq  dernières  années. 
Adssî  dès  que  le  roi  et  son  nouveau  ministère, 
convaincus  du  danger  où  la  réaction  de  1815 
précipitait  le  gouvernement,  eurent,  par  l'or- 
donnance du  5  septembre  et  par  une  nouvelle 
électioo,  mis  un  terme  aux  exigences  passion- 
nées du  parti  ultra-royaliste,  le  maréchal  Saint- 
Cyrfnt  rappelé,  d'abord  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  peu  après  au  département  de  la  guerre 
(12  septembre  1817);  il  reprit  la  tâche  qu'il 
avait  commencée  en  1815  :  il  ne  s'agissait  de 
rien  de  moins  que  de  mettre  la  composition  de 
rarroée  et  de  l'administration  militaire  en  har- 
monie avec  la  monarchie  constitutionnelle ,  de 
donner  au  pouvoir  royal  une  force  suffisante 
poar  défendre  les  intérêts  extérieurs  et  l'hon- 
neor  du  pays;  et  pour  maintenir  la  paix  inté- 
rieure il  fallait  aussi  régler  les  dépenses  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  fussent  votées  et  contrôlées 
par  les  chamlnr^s.  Déjà  l'ordre  commençait  à 
s'établir  dans  les  finances  de  l'État  ;  le  budget 
avait  été  voté  par  la  chambre  nouvellement  élue. 
Après  une  discussion  grave,  où  avaient  été  établis 
des  règles  et  des  précédents  qui,  sans  gêner 
radministration,  devaient  lui  imposer  l'économie 
et  l'exactitude ,  les  dépenses  du  ministère  de  la 
guerre  furent  proposées  dans  cet  esprit,  et  la 
comptabilité  de  ce  département  fut  assujettie  à 
une  régularité  scrupuleuse.  Saint-Cyr  y  intro- 
dnisit  la  spécialité  des  crédits  par  chapitres ,  ga- 
rantie essentielle  des  voles  législatifs.  Il  par- 
vint ainsi  à  présenter  aux  chambres  des  écono- 
mies couiddérables,  sans  nuire  au  service  public. 
Mais  l'acte  le  plus  important  de  sa  vie  politique 
fat  la  présentation  de  la  loi  de  recrutement.  Un 
artidede  la  charte  avait  prononcé  la  suppression 
de  la  conscription.  Tout  odieuse  qu'elle  était  de- 
venue par  les  immenses  levées  d'hommes  qui 
fie  succédaient  sans  cesse ,  épuisant  la  popula- 
tion et  désolant  les  familles,  il  restait  évident 
que,  dans  le  système  d'armées  nombreuses  et 
oationales  que   les   guerres  de   la  révolution 
avaient  lotrodiiit  et  établi  dans  toute  l'Europe , 


l'enrôlement  volontaire  et  l'engagement  à  prix 
d'argent  n'étaient  plus  praticables.  Les  popula- 
tions étaient  sans  doute  exaspérées  contre  la 
conscription,  mais  elles  n'auraient  pas  compris 
comment  le  recrutement  n'appellerait  pas  à  y 
concourir  toutes  les  familles  à  titre  égal.  Le 
recrutement  fht  donc  établi,  sur  un  autre  prin- 
cipe que  la  conscription.  Dans  son  origine,  elle 
avait  consisté   à  contraindre  tous  les  jeunes 
gens  de  vingt  ans  au  service  militaire.  Pins 
tard  le  sort  avait  déterminé  dans  quel  ordre  ils 
seraient  appelés  sous  les  drapeaux;  mais  en 
droit,  et  selon  les  besoins  de  la  guerre,  ils  pou- 
vaient jusqu'au  dernier  être  requis  de  se  rendre 
à  l'armée.  La  loi  de  recrutement  en  ordonna  au- 
trement; elle  régla  les  exemptions  applicables 
aux  jeunes  hommes  indispensables  à  leurs  fa- 
milles, et  cette  exemption  fut  définitive;  le  con- 
tingent de  chaque  année  fut  fixé  à  40,000  hom- 
mes, et  ne  pouvait  être  augmenté  que  par  une 
loi  spéciale.  Ce  contingent,  réparti  par  dépar- 
tements et  cantons,  devait  être  obtenu  par  la 
y<»e  du  sort.  Dès  qu'il  était  complet ,  tous  les 
jeunes  hommes  qui  n'y  étaient  pas  appelés  par 
leur  numéro  étaient  définitivement  libérés  du 
service  militaire,  et  nulle  autorité  ne  pouvait  les 
requérir.  Dans  la  pensée  de  Saint-Cyr  une  armée 
active  de  240,000  hommes  suffisait  à  la  France, 
et  le  service  devait  durer  six  ans.  Ce  ne  fut  pas 
sur  ce  point  fondamental  de  la  loi  que  portèrent 
les  discussions;  on  ne  pouvait  guère  contester 
raisonnablement  un  mode  de  recrutement  juste 
et  nécessaire;  mais  deux  autres  chapitres  fu- 
rent attaqués  vivement,  et  devinrent  le  champ 
de  bataillie  des  opinions  et  de  l'esprit  de  parti. 
Une  armée  de  240,000  hommes  ne  suffisait  évi- 
demment que  pour  le  cas  de  pleine  paix  ;  elle  ne 
présentait  pas  les  forces  nécessaires  pour  com- 
mencer et  soutenir  une  guerre.  Saint-Cyr  y  sup- 
pléait par  une  institution  qu'il  laissa  incomplète 
et  qui  n'a  jamais  subi  l'épreuve  de  l'expérience. 
Api^  six  ans  de  service,  les  sous- officiers  et 
soldats  rentrés  dans  leurs  foyers  étalent  classés 
comme  vétérans,  et  demeuraient  assujettis  pen- 
dant six  autres  années  aux  appels  ordonnés  par 
une  loi  qui  les  convoquerait  sous  les  drapeaux. 
Il  y  avait  de  raisonnables  objections  à  présenter 
contre  ce  système ,  tel  qu'il  était  présenté.  Pour 
lui  donner  toute  son  efficacité,  il  eût  fallu  as- 
similer les  vétérans  de  la  réserve  à  des  soldats 
en  congé  et  ne  pas  rompre  tous  leurs  liens  avec 
l'armée.  Saint-Cyr  le  savait  bien;  mais  il  n'espé- 
rait pas  sur  ce  point  l'assentiment  des  chambres. 
Les  contradicteurs  les  plus  animés  de  son  projet 
ne  l'attaquaient  pas  en  lui-même  :  pour  eux  les 
vétérans  étaient  les  soldats  de  l'armée  de  la  Loire. 
Dans  chaque  département  aUait  se  trouver  une 
troupe  prête  à  l'insurrection,  et  le  ministre  leur 
semblait  un  conspirateur.   Ils  s'irritèrent  bien 
davantage  sur  le   chapitre  relatif  à  l'avance- 
ment Nul ,  disait  la  loi,  ne  pourra  être  officier 
s'il  n'a  pas  servi  pendant  deux  ans  comme  sous* 
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offlder,  OQ  SU  M  fias  mM  ptadatit  le  même 
temps  les  oours  et  cterdoes  des  écoles  mili- 
taires. Le  tiers  des  sous-Ueoteaaiioes  lera  dooné 
eux  (ous-officiers;  les  deux  tiers  des  grades  de 
HeuteDant,  capitaine,  chef  de  bataillon  et  lieu- 
tenant-eolonel  seront  donnés  à  Tandenneté.  — 
N'étaitH»  pas,  disait*on,  attenter  à  la  préroga- 
tive royale?  Le  roi  n'était-U  donc  plus  le  chef 
de  l'année?  ta  discipline  militaire  pourra-t-elle 
iobsister  lorsque  Tairancement  sera  de  droit?  «-* 
Le  parti  ultra->royaliste  était  exaspéré;  parmi 
les  modérés  et  les  libéraai,  il  n'y  avait  point 
nnanimité  sur  cet  article  ;  même  dans  le  cabinet, 
plusieurs  des  collègues  de  Saint^yr  conser- 
Talent  des  doutes  et  des  hésitations.  Le  voyant 
irrévocablement  décidé  à  maintenir  cet  article, 
à'  le  regarder  comme  le  plus  essentiel  de  la  loi 
et  comme  une  conséquence  juste  et  nécessaire 
de  l'obligation  imposée  à  tous  les  citoyens  de 
concourir  à  titre  égal  au  recrutement  de  rarmée. 
Ils  lui  cédaient ,  non  sans  se  plaindre  tout  bas 
de  cette  volonté  inébranlable  du  dieu  Tenne. 
Il  le  fallait  bien  ;  la  discussion  était  devenue  une 
ardente  lutte  des  partis.  Tout  le  systtaie  suivi 
par  le  ministère,  toute  sa  politique  constitua 
tionnelle  étaient  engagés  dans  cette  délibération, 
où  forent  entendus  de  part  et  d'autre  l'élite  des 
orateurs  de  la  chambre.  Le  26  janvier  1818  le 
débat  fut  terminé  par  un  discours  du  maréchal 
Saint -Cyr;  il  le  prononça  d'une  voK  si  ferme, 
qui  n'excluait  pas  quelque  émotion ,  il  accentuait 
ses  paroles  de  manière  à  les  rendre  si  pénétran* 
tes,  quel'eOfet  en  Ait  prodigieux.  Jusqu'à  oe  jour 
les  séances  de  la  chambre  n'avaient  pas  offert 
nn  pareil  spectacle ,  lorsque  le  maréchal,  répon- 
dant aux  soupçons  faijnrieut  qui  avaient  été  op< 
posés  à  l'institution  des  vétérans,  disait  :  «  Les 
empires  ne  se  fondent  pas  sur  la  méflanee;  le 
roi  le  sait ,  le  rot  ne  veut  pas  qu'il  existe  en 
France  une  seule  force  nationale  qui  ne  lui 
appartienne  f  un  seul  senttanent  généreux  dont 
il  ne  fhsse  la  conquête.  Nos  soldats  ont  beau- 
coup expié,  car  ils  ont  beaucoup  souffert.  » 
Ces  paroles ,  prononcées  avec  une  noble  chaleur, 
excitèrent  une  émotion  générale  ;  les  yeux  étaient 
humides  de  larmes  ;  les  spectateurs  des  tribunes 
applaudissaient  sans  que  le  président  eût  la  pensée 
de  les  rappder  au  sllenoe.  La  loi  fht  votée  par  les 
députés  à  une  majorité  de  cent  quarante-sept 
voix  contre  quatre-vingt-douie,  par  les  pairs 
à  la  majorité  de  quatre-vingt- seiie  contre  soixante 
et  douxe;  le  roi  la  sanctionna  le  10  mars  1818. 
Douze  ans  après,  le  maréchal  Soult  rapprédait 
en  ces  termes  :  «  La  loi  du  10  mars  n'a  point  été 
Toeuvre  la  moms  admirable  de  œ  grand  capi- 
taine; si  l'on  se  reporte  aux  susceptibilités  de 
Tëpoque,  on  pent  la  regarder  comme  le  mo- 
nument le  plus  hanli  et  le  plus  diffidle  que 
les  années  de  la  Restauration  ont  vu  s'élever.  » 
Saint-Cyr  continua  son  œuvre;  presque  tous 
les  corps  mititairea  reçurent  des  règlements  ;  le 
corps  diétat-m^or  et  l'École  préparatoire,  accom- 


plissement d'une  pensée  congne  depuis  loog- 
terops,  furent  institués;  un  système  général  de 
défense  fut  étudié  et  préparé;  une  révision  da 
Oode  Pénal  militaire  et  un  projet  de  loi  sur  les 
pensions  devaient  être  présentés  à  la  sessioa 
de  1819.  Mais  les  révolutions  ministérielles  troo- 
blèrent  le  calme  de  la  situation;  elles  arrêterait 
cette  marche  progresdve  vers  les  amélioratiooft 
et  le  développement  des  institutions.constitutioa- 
ndles.  Une  opposition  libérale,  manifestemeot 
hostile  au  gouYemement  du  roi ,  avait  acquis 
une  grande  influence  sur  ropudon  populaire; 
elle  avait  une  action  de  plus  en  plus  forte  sor 
les  élections.  Le  parti  modéré  se  partagea  ;  les  uns, 
inquiets  de  cette  renaissance  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire,  les  autres  se  fiant  à  la  raison  publique 
et  è  U  puissance  des  institutions  conatitutioa- 
ndles  pour  écarter  le  danger  au  moment  où 
cette  opposition  se  montrerait  excessive  et  me- 
naçante. A  la  fin  de  1818  le  duc  de  Ricbdieo 
et  MM.  Mole  et  Pasquier  se  retirèrent  ;  le  g^ 
néral  Dessoles  devint  chef  d'un  cabinet  appar- 
tenant entièrement  aux  modérés,  q«e  n'inquié- 
taient point  les  progrès  du  parti  révolutionnaire  ; 
il  réussît  encore  à  obtenir  dans  les  dédions  de 
nouveaux  succès  ;  le  choix  de  -  Grégoire  aug- 
menta les  alarmes»  et  persuada  cette  fois  noo- 
seulement  qudqucs-uns  des  ministres,  mais 
beaucoup  d'hommes  sboèrement  libéraux,  de 
la  nécesdté  de  modifier  la  loi  âectorale  et  de 
prendre  des  précautions  contre  la  factioD  en- 
nemie du  gouvernement.  Le  général  Dessoles, 
le  maréchal  Saint-Cyr  et  le  biuron  Louis  ne  fa- 
reilt  pofait  de  cet  avis.  U  leur  parut  que  pour 
suivre  cette  marche  nouvelle  on  serait  contraint 
de  prendre  pour  anxiliaire  le  parti  ultra-roya- 
liste ,  de  lui  faire  des  concessions  et  définitive- 
ment de  lui  céder  le  pouvoir.  Cest  en  effd  ce 
qui  arriva,  plus  encore  par  la  mort  déplorable 
et  imprévue  du  duc  de  Berry  que  par  la  néces- 
sité de  la  situation. 

Ainsi  fut  terminée  la  carrière  politique  du 
maréchal  Saint-Cyr;  il  rentra  sans  nul  regret 
dans  la  vie  privée,  et  alla  vivre  à  la  campa- 
gne, s'occupent  d'agriculture  et  encore  plus 
de  la  rédaction  de  ses  Mémoéres.  H  se  pré- 
sentait de  temps  en  temps  aux  Tuileries,  où  il 
était  accudlli  avec  bienveillance;  sans  recher- 
cher la  (aveurt  il  ne  voulait  pas  être  dassé  parmi 
les  mécontents.  Il  n'était  point  assidu  à  la 
chambra  des  pairs,  et  s'intéressait  peu  aux  dis- 
cusdons  qui  s'y  élevaient  En  1834  il  monta  à 
la  tribune  pour  défendre  sa  loi  du  10  mars ,  qd 
fut  alors  amendée,  pour  en  retrancher  la  ré- 
serve des  vétérans  et  la  dianger  en  une  réserve 
de  jeunes  soldats  laissés  dans  leurs  familles. 
En  1829  il  prononça  Tdoge  de  son  ami  le  gé- 
néral Dessoles.  Depuis  longtemps  sa  santé  était 
devenue  mauvaise;  il  dia  passer  l'hiver  de  1829 
à  1830  à  Hyères.  Il  y  mourut,  le  lO  mars  1S30, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  le  laissa  pendant 
cinq  jours  dans  un  état  de  torpeur  où  U  ne  con- 
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serrail  ftas  ma  làealiéft  mentales.  Oomme  on 
lui  présentait  one  boisson  rafraichisaaBtfl.  -^ 
«  Ah  !  dit-il  »  si  on  pou? ait  en  donner  autant  à 
cbaoan  de  nos  pauYres  8<rfdats ,  qnel  bien  eela 
leur  ferait.  »  TeUes  furent  les  dernières  pa- 
roles suivies  <)u*il  prononça.  Le  roi  ordonna  que 
les  obsèques  du  maréchal  fussent  solennelle- 
ment célébrées  aux  InTaKdes. 

GouvioB  Saint-Cyr  était  d'une  hante  taille; 
avant  que  sa  santé  eût  été  affaiblie  par  les  fati- 
goesy  les  Uesaures  et  le  trayail^  il  avait  toutes 
les  apparences  de  la  forcer  Les  traits  de  son  vi- 
sage étaient  réguliers^  sa  physionomie  noUe, 
calme  el  bafaitnellement  sérieuse;  il  était  grave 
et  silendenx ,  mata  sa  conversation  était  animée 
et  intéressante  lorsqu'il  racontait  des  faits  de 
guerre  ou  raisonnait  sur  les  opérations  mili- 
lairesi  tt  craignait  l'ennui  et  aimait  roocopttiott  ; 
son  caractère  était  égal,  mais  sa  tolonté  était 
tranquillement  impérienHe;  il  était  bienveillant, 
nuis  peo  expansif ,  aussi  sobre  de  louanges  que 
de  UAme  et  toi4o«rs  calme  et  réservé.  Dans  la 
conduite  de  sa  vie«  il  se  guidait  par  le  sentiment 
du  devoir  plutM  que  par  le  désir  de  In  gloire  ou 
pirl'amliitioa;  il  avait  le  don  du  commande- 
D¥9nt,  et  savait  se  faire  obéir,  mais  il  n'exerçait 
ancon  entraînement  et  ne  s'adressait  jamais  à 
reotbonsiasme;  son  caractère  était  conforme  à 
sa  tactique.  Les  Mémoires  qu'il  a  laissés  con- 
tribuent à  honorer  son  souvenir  et  ajoutent  À  sa 
leBommée;  ils  ont  obtenu  le  plus  grand  et  le 
pfais  universel  soeeès.  Traduits  dans  les  langues 
étrangères,  ils  sont  donnés  comme  livres  clas- 
siques dans  les  écoles  militaires;  mais  ils  ne  sont 
pas  seulement  un  enseignement  de  stratégie, 
c'est  aussi  une  œuvre  historique,  c'est  l'histoire 
de  la  révolution  française  observée  au  point  de 
vue  des  armées.  L'esprit  militaire  de  cette  épo- 
que, l'action  du  gouvernement  sur  les  opéra- 
tions militaires  I  les  missions  des  représentants 
de  la  Gonventimit  le  caractère  et  le  mérite  des 
gàiéraux  en  chef ,  les  circonstances  politiques 
qui  influaient  sur  la  guerre ,  entrent  dans  le  plan 
de  ces  MémtnreSf  et  leur  donnent  un  grand  in- 
térêt; tout  y  est  rapporté  avec  bonne  foi^  ob- 
servé avec  finèise,  peint  avec  vérité  et  au  vif. 
11  publia  en  1 821  la  campagne  de  Catalogne  de 
1809;  en  1829,  les  campagnes  de  l'armée  du 
Hhin  1794,  95,  96,  97»  en  quatre  volumes;  les 
campagnes  d'Italie,  d'Alleroagne  et  de  Russie  en 
1798,99,  1800, 1812  et  1813.  Ces  quatre  der- 
niers volumes  étaient  écrits  avant  sa  morti  et 
ont  été  publiés  en  1831. 

Gouvion  Saint-Cyr  a  laissé  un  fils  unique,  qui 
loi  succéda  à  la  chambre  des  pairs.  L'indépen- 
dance de  son  caractère,  sa  modestie,  ses  habitudes 
graves  et  studieuses ,  l'absence  de  toute  ambition 
le  rendent  digne  du  nom  qu'il  porte.  11  a  épousé 
mademoiselle  de  Montalivet.  B— e. 

Le  général  Laioarque ,  *  Éiog»  funèbre  de  Couvion 
Muf-Cyr.  —  Mémoires  ût  Goufton  Satni-Cyr.  <*-  M.  Ùty 
de  VefMD,  f^ie  deGowUm  Saint-Cyr, 


«OUT  »'AB0T  (  LomiÊ'HwH^Martkêf  mar- 
quis AS),  homme  poUtiqitoe  et  général  français, 
né  à  Paris,  en  1753,  guillotiné  le  17  messidor 
an  II  (  G  juillet  1794).  Son  père  était  lieutenant 
général ,  et  s'était  fiadt  remarquer  sur  plusieurs 
champs  de  bataille  par  son  mtrépide  sang-froid. 
Lui-même  ent  le  dauphin  pour  parrain.  A  vingt- 
aept  ans,  il  était  chevalier  de  Saint^Louis  et  co- 
lonel en  second  des  dragons  de  la  Reine.  Cepen- 
dant «  les  ftvenrs  dont  le  comblaient  la  cour  et 
son  mariage  avec  une  riche  créole  de  Saint- 
Dommgne  ne  renipéchèrent  pas  de  prendre 
rang  parmi  le  petit  nombre  de  gentilshommes 
qui  demandaient  Témancipatiui  des  classes  in- 
férieures et  l'abolîtion  de  l'esclavage.  On  lui 
reprochait  alors  d'être  fran&'maçon,  de  suivre 
les  expériences  de  Mesmer  et  d'applaudir  aux 
mesures  de  Necker;  c'était  lui  reprocher  d'aimer 
l'humanité,  la  adence  et  la  probité  nitelligente. 
Lorâ  des  élections  pour  les  états  généraux,  Gooy 
d'Arey  était  préaidient  de  la  noblesse  de  Melun, 
comme  grand-bailll  d'épée;  mais  sa  candidature 
ne  fîzt  pas  appuyée  par  son  ordre.  B  se  présenta 
alora  aux  électeun  de  Saint*Doroingne ,  qui  le 
choiaffent  pour  délégué ,  et  le  27  avril  1789  II 
demanda  son  admission  à  l'Assemblée  consti- 
toante  comme  dépoté  de  cette  colonie.  Le  1 3  juin 
sa  demande  fut  aoeueiHa»  malgré  l'opposition  des 
mfaiiatreB,  et  le  20  juin  (séance du  Jeu  de  Paume) 
il  prêta  le  serment  civique  et  plaça  la  colonie 
qu'il  représentait  sous  la  protection  de  l'Assem- 
blée nationale.  Il  ftit  successivement  élu  maire 
de  Moret,  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Fontainebleau,  membre  dn  comité  des  finances, 
de  oehd  des  domaines,  commissaire  de  l'Assem- 
blée. Son  activité  était  sans  égale;  d'aillenre  plein 
d'esprit,  d'instruction  et  s'expriment  avec  pré- 
cision et  facilité,  11  exerçait  une  grande  influence 
sur  ceux  qui  l'approchaient.  Il  prit  part  à  toutes 
les  discussions  relatives  aux  colonies  et  aux 
finances,  etsefit  souvent  remarquer  par  des  idées 
saines  et  des  vues  neuves.  Le  13  juillet  1789 
il  fit  réloge  de  Necker,  et  le  23  juillet  applaudit 
vivement  aux  rainqueura  de  la  Bastille,  tout  en 
déplorant  les  meurtres  qui  avaient  été  les  consé- 
quences presque  inévitables  de  leur  entreprise. 
Il  accusait  fréquemment  le  ministre  de  la  ma- 
rine, de  La  Luzerne  (f  et  24  décembre  1789, 
24  avril  1790 ,  etc.  ),  et  proposa  l'établissement 
d'un  comité  colonial  de  constitution.  En  août 
1790,  il  appuya  la  création  de  deux  milliards  de 
billets  nationaux  ayant  cours  forcé,  et  dévoila 
la  pénurie  des  finances  nationales.  Effrayé  des 
conséquences  du  système  qui  tendait  à  consa- 
crer l'égalité  des  droits  dans  les  colonies ,  il  es- 
saya de  combattre  son  propre  onvrage,  et  écri- 
vit, en  1791,  une  longue  lettre  à  Brissot  sur  les 
dangers  de  l'émancipation  des  nègres.  Celui-ci 
lui  répondit  dans  les  termes  les  plus  insultants 
(Patriote  français  du  6  janvier  1791).  Gouy 
d'Arsy  cessa  de  paraître  à  l'Assemblée  jusqu'au 
20  jum  i791|  où  le  danger  public  le  ramena  sur 
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son  banc.  Nommé  maréchal  de  camp  è  la  fin 
de  la  session ,  il  fîit  chargé  en  1792  d'aller  réta- 
blir Tordre  à  Noyon;  il  s'y  conduisit  avec 
une  telle  faiblesse,  que  rAsaemblée  lui  demanda 
un  rapport  circonstancié.  Gouy  d'Arsy  écrivit 
pour  se  justifier,  et  TafTaire  n'eut  pas  de  suite. 
On  l'accusait  dë&  lors  d'être  partisan  du  duc 
d'Orléans,  et  le 4  septembre,  durant  le  massacre 
des  prisons,  il  vit  son  château  assailli  par  huit 
cents  brigands;  il  repoussa  cette  attaque.  Le 
18  mars  1793,  Marat  et  Dnquesnoy  le  dénoncè- 
rent comme  rédacteur  d'une  pétition  présentée 
par  la  section  du  Mont-Blanc,  tendant  à  régle- 
menter l'occupation  des  tribunes  de  l'Assemblée. 
Les  pétitionnaires  se  plaignaient  que  ces  tribunes 
étaient  toujours  occupées  par  la  lie  de  la  popu- 
lace, et  que  de  pareils  auditeurs  influaient  sur 
les  délib^alions  de  l'Assemblée  par  leurs  me- 
naces, leurs  interruptions  et  le  peu  de  dignité 
de  leur  tenue.  Rien  ne  prouvait  que  Gouy  d'Arsy 
fût  le  moteur  de  la  démarche,  d'ailleurs  honorable, 
des  pétitionnaires;  néanmoins,  il  fiit  arrêté  le 
2  avril,  mais  rendu  à  la  liberté  peu  après. 
CoUot  d'Herbois,  étant  en  mission  dans  l'Oise,  le 
fit  arrêter  de  nouveau  comme  suspect,  en  no- 
vembre 1793.  Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire le  17  messidor  an  u  (  5  juillet  1794),  il 
fut  condamné  et  exécuté  le  même  jour,  comme 
complice  d'une  prétendue  conspiration  qui  devait 
éclater  dans  la  prison  des  Carmes,  où  il  était 
détenu. 

On  a  de  Gouy  d'Arsy  plusieurs  brochures  trai- 
tant des  questions  politiques  ou  financières  alors 
à  l'ordre  du  jour  :  quelques-unes  ont  rapport  à 
la  situation  des  colonies  et  à  l'émancipation  des 
hommes  de  couleur.  H.  Lesdkcr. 

Montjoje ,  Histoire  de  la  BévottUion.  —  GalerU  des 
États  généraux,  -  Calorie  kiHoriipie  des  Contempo- 
rains. —  Arnauit,  Jay,  etc..  Biographie  fumvelle  des 
Contemporains  (istt). 

GOUTE  (Thomas) ,  jésuite  et  mathématicien 
français,  né  à  Dieppe,  le  18  septembre  1650, 
mort  à  Paris,  le  24  mars  1725.  Admis  dans  la 
Société  de  J^us  en  1667,  il  (bt  chargé  d'ensei- 
gner les  mathématiques  dans  différents  collèges. 
Envoyé  à  Paris,  il  lût  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  en  1699.  Il  rendit  compte 
d'une  éclipse  de  lune  et  fit  d'autres  observations. 
On  lui  doit  :  Observations  physiques  et  ma- 
thématiques pour  servir  à  la  perfection  de 
Vastronomie  et  de  la  géographie^  envoyées  de 
Siam  à  V  Académie  des  Sciences  de  Paris  y 
par  les  pères  jésuites  missionnaires ,  avec  des 
réflexions  et  des  notes;  Paris,  1688,  2  vol.,  dont 
le  premier  est  in -8"  et  le  second  in-4'*.  Cet  ou- 
vrage a  aussi  été  imprimé  dans  le  tome  YII  des 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences. 

L.  L^T. 

Desenarts,  Les  Siicles  littéraires  de  la  France,  — 
Chaadon  et  Delandtne,  Dtet.  univ.  historique. 

GOUTE  DE  LO^IGUBMARRE  (iV.),  histo- 
rien français,  né  à  Dieppe,  en  1715,  mort  à  Ver- 
saiUes,  le  U  août  1763.  Il  était  greffier  dn  baU- 


liage  de  Versailles,  et  consacrait  ses  knsns  à  des 
recherches  sur  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
française.  On  a  de  lui  :  Dissertation  pour 
servir  à  F  histoire  des  enfants  de  Clovis; 
1744,  în-12;  —  Dissertation  historique  snr 
Fétat  du  Soissonnais  sous  les  enfants  de  Ch- 
taire  l^;  174S,  in-12  :  cette  dissertation  par- 
tagea, avec  celle  de  l'abbé  Fend,  le  prix  décerné 
par  l'Académie  de  Soissons  ;  —  Dissertation 
sur  la  chronologie  des  rois  mérovingiens , 
depuis  la  mort  de  Dagobert  /<^,  avec  des 
réponses  aux  critiques  de  deux  autres  dis- 
sertations et  des  éclaircissements  sur  le  roi 
des  ribauds;  1748  ou  1756,  in-12;  ce  travafl 
avait  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Sois- 
sons  en  1746;  —  Lettre  importante  sur  une 
histoire  de  France  de  la  première  race;  1755, 
in-12  ;  l'auteur  y  relève  des  fidts  de  chronologie 
de  Yély  et  du  président  Renault;  —  Lettre  d*vn 
avocat  au  parlement  de  Paris  sur  les  entre- 
prises de  la  juridiction  de  la  prév&té  de 
Vhôtel;  1758,  in-12  :  l'auteur  y  soudent  les 
droits  et  les  prérogatives  du  prévêt;  ~  Dis- 
sertation sur  le  sacerdoce  chez  les  Créa; 
1769,  in-12.  Il  a  inséré  dans  le  Mercure  de  mai 
1746  une  Lettre  à  M,  Rémond  de  Saint- 
Albin  en  réponse  à  la  Chronologie  des  rois 
mérovingiens  f  par  un  bénédictin  de  pro- 
vince, GuYOT  DB  Fiac. 

Aa  France  liUéraire  de  ITM.  -  L'abbé  Ubeuf  de  Boo- 
oevle ,  daot  le  Journal  de  Verdun,  de  aoTeoibre  l7il. 

GOUZ  (  François  na  La  Bocllatb  us),  voya- 
geur français.  Voy,  Le  Godz. 

GOUZ  DE  GERLAHD  (  Bénigne  Le  ),  historien 
français,  né  à  Dijon,  en  1695,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  mars  1774.  Après  avoir  fait  ses  étndes 
è  Paris ,  il  voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre. 
De  retour  dans  sa  patrie,  et  nommé  membre  de 
l'Académie  de  Dijon ,  il  fit  présent  à  cette  société 
d'un  terrain  pour  établir  le  jardin  botanique,  et 
y  (youta  le  don  de  son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, il  fit  ensuite  les  frais  des  bustes  en  marin 
des  grands  hommes  de  la  Bourgogne  pour  or- 
ner la  salle  des  séances  publiques  de  l'Académie. 
U  créa  aussi  une  école  de  peinture  et  de  sculp- 
ture dans  sa  ville  natale,  école  qui  devint  plus 
tard  académie.  Ses  ouvrages  sont  :  Histoire  de 
Lais;  Paris,  1756,  in-12;  ^  Essas  sur  rhis- 
Urire  des  premiers  Rois  de  Bourgogne  et  sur 
Vorigine  des  Bourguignons;  Dijon,  1770,  in4^ 
avec  une  carte  de  l'ancienne  Germanie  et  une  de 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne;  —  Disserta- 
tion sur  Vorigine  de  la  ville  de  D^on  et  sur 
les  antiquités  découvertes  sous  les  murs  bdtis 
par  AuréUen;  Dijon,  1771,  in-4%  avec  une 
carte  de  l'ancien  Dijon  ;  —  Dissertation  sur  la 
cause  physique  du  déluge^  que  Gouz  attribuée 
la  rencontre  d'une  comète  ;  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Dijon,  tome  I*';  —  Essai  sur 
V Histoire  naturelle,  dans  le  même  ouvrage, 
tome  II.  U  a  laissé  en  manuscrit  :  Relation  d^un 
Voyageen  Italie  ;  —  Lettres  sur  les  Anglais  ;— 
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Parallèie  de  César  ei  tP Auguste;  —  Histoire 
de  Pompée;  —  Bntrée  des  Héraclides  dans 
le  Péloponnèse;  —  Fragments  sur  les  Maures 
de  Grenade.  P.  A. 

D*  Maret,  Éloge  de  Le  Cùut  de  Gerland,  proaoocé 
dans  uoe  séance  de  l'Académie  de  Dijon;  DUon,  1T74, 
ln-V>.  —  fféeroioge  des  hommes  eèUbretf  ITTI. 

GOVEA  DE  TiGTORiA  (  Pierre),  jé&oite  et 
Toyag^T  espagnol,  né  à  SéyfUe,  yen  1560,  mort 
dans  la  même  Tille,  vers  1630.  A  Tftge  de  treize 
ans,  il  alla  s'embarquer  à  Cadix ,  parcourut  l'o- 
céan Atlantique,  la  mer  des  Antilles,  prit  part  à 
plusieurs  combats ,  et  iiassa  dans  le  grand  Océan 
par  l'isthme  de  Panama.  Attaqué  par  des  pirates , 
trompé  par  le  capitaine  du  navire  sur  lequel  il 
était  embarqué,  maltraité  par  l'équipage ,  il  finit 
par  éciiouer  sur  une  c6te  déserte.  Apr^  avoir 
essuyé  bien  des  fatigues ,  il  arriva  an  Pérou ,  où 
il  se  fit  recevoir  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  à 
Lima,  en  1597.  En  1610  il  revint  dans  sa  ville 
natale;  il  mit  alors  an  jour  son  Naufragio,  y  pe- 
regrinacion  en  la  costa  del  Pim  ;Séville,  1610, 
ia-8*.  n  fit  lui-même  une  traduction  latine  de  son 
oDTrage,  mais  elle  n'a  pas  été  publiée.  Une  ver- 
sioa  allemande  fut  imprimée  à  Ingolstadt  Jean 
Bissel,  jésuite  de  Souabe ,  entreprit  de  corriger 
cette  version  fautive ,  et  en  donna  une  édition 
latine,  sons  oe  titre  :  Joannis  Bisselii  Argo- 
nauiieoirum  Americanorum,  sU>e  historia  pe- 
hculorum  Pétri  de  Victoria  ac  soeiorum  ejus, 
libri  XV;  Munich,  1647,  in-12;  nouv.  édition, 
Dantxig  (Amsterdam),  1698.  Les  aventures  de 
GoTea  tiennent  peu  de  place  dans  ce  livre  et  of- 
frent peu  d'intérêt  ;  on  y  trouve  des  extraits  de 
fines  connus  sur  l'Amérique  avec  des  réflexions 

sooTeot  déclamatoires.  J.  V. 

!f le.  Antonio  •  BUnioth.  HUpana  nova. 

GOYiXDA^SDfGB,  dixième  et  dernier  gourou 
(précepteur)  de  la  secte  des  sikhs,  né  à  Patnah, 
dans  le  Behar,  en  1661,  mort  en  1708,  à  Naderh, 
sur  les  bords  du  Godavery.  Fils  du  neuvième 
gourou,  Tegh  Bahadour,  il  fut  élevé  à  Madra-Dès 
dans  le  Pendjab,  où  les  Sikhs  ont  toujours  été 
ea  fort  grand  nombre.  Son  père ,  dont  la  puis- 
sance portait  ombrage  au  Grand -Mongol  Au- 
rengzeb,  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  ce  dernier, 
en  1675.  Avant  d'être  conduit  au  lieu  du  supplice, 
il  recommanda  à  Govinda  de  le  venger.  Mais  le 
jeune  homme  n'était  pas  alors  en  état  d'exécu- 
ter cet  ordre  ;  son  autorité  était  contestée,  et  un 
de  ses  parents ,  Ram  Rae ,  lui  disputait  le  titre 
de  gourou.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  oe  fut  d'en- 
lever k  la  dérobée  le  cadavre  de  son  père  et  de 
loi  rendre  les  honneurs  funèbres.  Il  se  retira 
ensoite  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  la 
Djemnah  ;  la  chasse  lui  fournit  de  quoi  pourvoir 
à  sa  subsistance.  Après  vingt<îinq  années  passées 
dans  la  méditation  et  l'étude  du  Coran,  des  livres 
reliçeox  des  Hindous,  et  de  la  langue  persane,  il 
sortit  de  la  retraite  pour  prêcher  une  réforme 
k  ses  coreligionnaires.  La  secte  des  Sikhs,  fon- 
dée par  l'Hindou  Nanek,  au  commencement  du 
i^zième  siècle,  n'était  originairement  qu'une 
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société  religieose.  Ses  membres,  sortis  du  sein  de 
l'islamisme  ou  du  brahmanisme,  ne  se  propo- 
saient nullement  de  renverser  l'une  ou  l'autre  de 
ces  religions.  Ils  n'étaient  d'abord  unis  entre 
eux  que  par  un  lien  spirituel.  Vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  le  dnqnième  gourou ,  Arjoun,  les 
réunit  par  une  communauté  d'intérêts  temporels  ; 
il  établit  le  siège  de  sa  domination  à  Aniritsir, 
près  Lahore,  et  soumit  ses  sectateurs  à  un  im- 
pôt. Mais  les  Sikhs  ne  formaient  encore  ni  une 
nation  ni  même  une  religion  séparée.  Govinda 
changea  tellement  cet  état  de  choses,  qu'on  peut 
à  peine  le  regarder  comme  le  successeur  de 
Nanek.  H  protestait  néanmoins  d*une  grande  vé- 
nération pour  cet  homme  vertueux.  Il  se  donna 
pour  un  envoyé  de  Dieu;  mais  il  déclara  en 
même  temps  qu'il  n'était  qu'un  simple  mortel. 
Voici  les  points  les  plus  remarquables  de  la 
doctrine  qu'il  prêchait  :  l'abolithoin  des  castes 
est  confirmée  par  Govinda;  tous  les  Sikhs  sont 
égaux.  Us  ne  doivoit  adorer  que  le  Dieu  unique; 
le  culte  des  saints  et  celui  des  images  de  la  Di- 
vinité sont  considérés  comme  des  actes  de  su- 
perstition. La  pratique  des  préceptes  contenus 
dans  le  Coran  et  les  Pouranas  ne  peut  pro- 
curer le  salut.  Les  fidèles  doivent,  au  contraire, 
se  séparer  radicalement  des  musulmans  et  des 
Hindous.  Il  lenr  est  permis  de  tuer  les  animaux 
et  de  faire  usage  de  leur  chair.  Govinda  voua  à 
l'infamie  ceux  qui  mettaient  à  mort  les  enfants 
du  sexe  féminin.  Mais,  emporté  par  son  ressen- 
timent contre  les  Mongols,  ses  oppresseurs,  il 
enseigna  que  c'était  un  mérite  de  les  exterminer. 
La  guerre  devait  être  Toocupation  de  tous  ses 
sectateurs  ;  il  leur  donna  à  chacun  le  titre  de 
singh  (lion  ou  soldat),  et  menaça  de  l'excom- 
munication et  de  supplice  étemel  celui  qui  aban- 
donnerait son  chef  dans  la  bataille  an  moment 
du  péril.  Pour  être  admis  dans  la  secte,  il  fallait 
recevoir  une  sorte  de  baptême,  et  c'était  un  acte 
méritoire  que  de  se  baigner  de  temps  en  temps 
dans  le  lacd'Amritsir.  Govinda  déclara  quil  serait 
présent  partout  où  se  trouveraient  assemblés 
cinq  de  ses  disciples;  et  il  établit  des  espèces  de 
eondles  où  les  principaux  chefs  se  réunissaient 
pour  discuter  des  affaires  publiques. 

Ses  prédications  lui  firent  un  grand  nombre 
d*adhérents;  il  fut  reconnu  pour  véritable  gou- 
rou par  tous  les  Sikhs,  et  fit  mettre  à  mort  le 
prétôidant  Ram  Rae.  On  éprouve  de  grandes 
difficultés  à  classer  par  ordre  chronologique  les 
divers  exploits  dont  il  est  l'auteur.  On  sait  qu'il 
réussit  à  comprimer  la  rébellion  d'une  partie  de 
ses  troupes,  les  mercenaires  Pathans,  qui  récla- 
maient l'arriéré  de  leur  solde.  Les  Mongols  lui 
déclarèrent  la  guerre  parce  qu'il  avait  donné  des 
secours  à  des  princes  hindous  révoltés.  Govinda 
fbt  deux  fois  vainqueur  ;  mais  abandonné  de  ses 
alliés,  il  fut  poursuivi  jusqu'au  ceeur  de  ses  États. 
Ses  principales  forteresses  étaient  situées  dans 
le  Pendjab,  et  sur  les  montagnes  qui  séparent  le 
Setledj  de  la  Djemnah.  La  ville  d'Anondpour, 
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uù  il  »'étaitréAigi6y  falMsIéerk)  ea  1705.  Tons  ses 
parUsaDs  rabandonaèreat  soccesaÎTiKneiit;  noais, 
aocompagné  de  quarante  fidèles  disciples,  il 
efiectua  soo  évasion  à  la  dvear  des  ténèbres, 
et  se  retira  dans  la  place  de  Tcbamkor,  qoi  fut 
investie.  Deux  de  ses  enfants  étaient  préoiédeDi- 
ment  tombés  au  pouvoir  de  Tennami,  et  avaient 
été  rois  à  mort;  deux  autres  qui  lui  restaient 
périrent  sous  ses  yeux  an  siège  de  Tchara- 
kor.  Pour  lui  »  il  mit  en  défaut  la  vi^iance  des 
assiégeants,  et  déguisé  en  dervisch,  il  se  relira 
dans  le  désert  de  Bbutindâ.  Ses  disciples  rayant 
rejoint',  il  livra  oomlMt  à  ceux  qui  le  ponrsui- 
vaient^etles  oiiieiidéRHrte.  LeGrand^Mongol  Au- 
rengzflb  rappela  à  sa  eow  ;  Govinda  refus»  d  V 
bord  avec  ierté,  mais  il  se  laissa  persuader  par 
un  second  message.  H  était  en  ronte  pour  DeUi, 
lorsqu'il  apprit  le  décès  d'Aureng^.  Le  sno« 
cesseur  de  ce  dernier,  Bahadonr-Scbah,  «ccneOlit 
avec  distinction  Tilhistre  cbef  de  bande ,  et  lui 
donna,  dit-on ,  le  gouvernement  d'une  province 
située  dans  la  vallée  du  Godavery.  C'est  là  que 
Crovinda  finit  ses  jours,  peu  de  temps  après.  Selon 
les  uns,  le  chagrin  qu'il  ressentit  de  ses  défiùtes 
et  de  la  perte  de  ses  enCuits  lui  aurait  troublé 
la  raison  et  aurait  hAté  le  terme  de  sa  vie.  D'après 
une  autre  version,  il  aurait  été  aiSMsini^  par  les 
fils  d'un  de  ses  créanciers,  qu'il  evait  fait  périr 
pour  se  délivrer  de  ses  demandes  importunes. 
Ces  données  contradicloires  indiquent  assez  oom* 
bien  forent  obscurs  les  derniers  moments  de 
Govinda.  Sa  carrière  militaire  ressemble  à  celle 
de  tant  d'autres  petits  princes  de  llnde,  qui  è 
toutes  les  époques  ont  résisté»  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  aux  conquérants  de  ce  pays.  Mais  ses 
institutioDS  loi  méritent  une  place  remarquable 
dans  l'histoire  de  l'Asie  •  ce  smit  elles  qui  don- 
nèrent aux  Sikhs  œ  caractère  belliqueux  qui  les 
rendit  si  redoutables.  Aussi  Govinda  eet-ii  con- 
sidéré comme  supérieur  aux  autres  gourous.  U 
est  le  dernier  qui  ait  été  qualifié  de  ce  titre  :  ni 
son  successeur,  Benda ,  ni  ceux  qui  vinrent  plus 
tard  ne  furent  jugés  dignes  de  le  porter. 

On  a  de  Govinda  :  Deswen  Padschah  fia 
Grenth  (livre  du  dixième  Roi) ,  en  vers  kindief 
avec  une  conclusion  en  persan.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  seize  livres,  dont  les  cinq  premiers  et 
une  partie  du  sixième  sont  de  Govinda  lui-même  ; 
les  autres  furent  rédigés  par  quatre  de  ses  scribes. 
On  y  trouve  des  prières,  des  hymnes,  des  règles 
de  conduite ,  des  récits  mythologiques,  Le  troi- 
sième livre  renferme  de  précieux  documents  ro> 
latifs  à  l'histoire  de  la  famille  de  Govinda  et  k 
celle  de  ce  réformateur  lui-même;  —  ReM 
namék  (livre  des  Règles)  ;  «-  Tenkfia  namek 
(Uvre  des  Restrictions).  Tous  ces  ouvrages  sont 
remplis  de  beaux  préceptes,  qui  se  trouvent 
parfois  mttés  à  des  prescriptions  minutieusee 
ou  empreints  d'un  esprit  de  superstition.  On  en 
a  traduit  qoekpies  passages  en  anglais.  Gi^vinda 
a  fiiit  des  additions  au  Gr«ii/A  (Livre),  recueil  des 
sentences  de  plusieurs  gourous.  Cet  ouvrage  et 


lelMiwen  PadbcAoA  I»  Orenlà  aoal  lee  Hvm 
sacrés  des  Sikiis.  £.  Beautois. 

ffflWiUw,  or  sckool  Qf  aNHUMv,  tnû.  pw  la  capH, 
Troyer  et  0.  Shea,  t.  II.  —  Syed  Gbolam  Hoietii,  i«tr 
•l  Mutakkerim,  trad.  par  Brlggft.  ^  Brownc)  Indië 
TrmeîM»  t  II.  ~  Forater,  Travelt,  —  1.  MaloolB,  Stetek 
<tf  tke  Sikki  {  dani  Jtiatie  Bueareke*^  t  XI  -  Bl> 
phinttone ,  m*,  uf  AwMa.  ^  Mac  'Gregor,  Tk»  mU.  cf 
ik4  SUhtt  1. 1.  ~  CttonlngtaBi  (J.  Aavey  |.  ^  BUt,  0/ 
tkê  SikhMf  I«Qn4Ma,  ISCS,  in-S*. 

GOYOX A  (  Rosa),  fondatrice  de  l'établissemaa 
des  Rotines  en  Piémont,  née  à  Mondovi,  en  1710, 
morte  à  Turin,  le  28  février  1776.  Née  de  pareeti 
pauvres,  Rosa  Govona  resta  orpheline  étant  eor 
core  bien  jeune.  Douée  d'une  grande  force  de 
caractère  et  d'un  ardent  amour  du  travail,  die 
supporta  avec  courage  les  malheurs  qui  frappè> 
rent  son  enfance,  et  parvint  à  échapper  à  la  mi- 
sère par  le  travail.  Un  jour  elle  trouva  dans  la 
campagne,  aux  euTirons  de  Mondovi,  une  jeune 
fille  orpheline  conune  elle,  et  que  le  dâs^poir 
allait  tuer.  Elle  la  recueillit,  lui  apprit  à  travail- 
ler, et  bieniftt  le  produit  de  leurs  ouvrages  les 
mit  au-dessns  du  besoin.  Ce  premier  succès 
donna  à  Rosa  l'idée  de  réunir  près  d'elle  des  jeo- 
nés  filles  pauvres ,  auxquelles  elle  procnierait  le 
moyen  de  gsgner  te  nécessaire  par  un  travail  as- 
sidu. Cette  intéressante  société  s'augmenta  bien* 
tôt  tellement  qu'elle  attira  l'attention  pubfi* 
que  :  on  appréciait  le  noble  désintéressement  de 
cette  belle  et  généreuse  fille,  dont  les  soins  inCi- 
tigables  n'avaient  d'antre  but  que  de  préserver  les 
jeunes  filles  pauvres  de  la  nUsère  et  des  dangers 
qu'elle  entraîne.  Les  malheureux  bénissaient 
déjà  le  nom  de  Rosa  Govona;  bientôt  les  riches 
le  prononcèrent  avec  respect.  La  noblesse  vonlot 
se  joindre  à  sa  bonne  œuvre,  et  Rosa  obtint  de 
la  commune  une  maison  dans  la  plaine  du  Brao, 
où  elle  put  loger  aes  compagnes,  dont  le  nombre 
était  déjà  de  soixante^x.  lia  réputation  de  cet 
établissement  devint  telle  que  l'autorité  fitagne* 
dir  cette  habitation,  et  Rosa  put  établir  on  ate- 
lier pour  travailler  la  hûne.  Ce  n'était  pas  en- 
core assez  pour  la  bonne  Rosa  ;  elle  pensa  que 
c'est  surtout  dans  les  villes  que  les  jeunes  fiiks 
désœuvrées  courent  le  plus  grand  danger  :  elle 
résolut  de  porter  soo  œuvre  de  charité  là  oè  elle 
devait  produire  le  plus  salutaire  effet.  Confiant 
à  la  jeune  fille  qu'elle  avait  recueillie  la  première 
sa  maison  de  la  plaine  du  Brao,  elle  vint  à  Toiii 
en  1755.  Rien  ne  lui  coûta  pour  réussir  dans 
son  généreux  projet  ;  elle  fit  tant  par  ses  dé* 
marches  et  ses  soins  qu'elle  obtint  d'abord  quel- 
ques chambres,  où  elle  amena  qnelquesHines  de 
ses  compagnes,  qui  se  mirent  au  travail  et  répan- 
dirent en  peu  de  temps  dans  la  ville  des  onvrâgei 
dont  la  perfection  fut  partout  admirée.  La  ré- 
putation de  ces  pieuses  filles  occupa  faienfAt  iou 
les  esprits:  de  tous  cdtés  on  vint  faire  des  em- 
piètes chez  elle,  et  les  pauvres  artisan»  aecoO' 
rurent  les  prier  d'admettre  leurs  enfants  dans  la 
laborieuse  communauté.  Cbarlee-Rmmanud  IQ 
régnait  alors  sur  le  Piémont  11  entendit  parler 
derétabliasement  fondé  par  Rosa  ;  il  vint  le  visiter, 
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et  y  NHiiiqiia  linf  d*(HNbt  •  taiit  de  saigittse  dai» 
remploi  da  temps,  il  vit  si  çtairemeiit  quela 
devaient  être  les  heureux  résultat»  d'une  parêiJie 
entreprise  qu'il  Toohit,  lui  qui  protégeait  le  tra- 
Tsil,  donner  à  Rosa  les  moyens  d'agrandir,  da 
perfectionner  sa  fondation.  U  accorda  anx  la- 
borieuses jeunes  fiUes  de  vastes  bâtiments  qui 
aTaient  appartenu  aux  frères  de  Saintr  Jean-dé*^ 
Dieu,  organisa  VélablisseDientt  auquel  il  donna 
le  Domifea  itosiiief,  etfitinscriresurla  porte  prin- 
opale  ees  mots  que  la  fondatrioe  adressait  sans 
cesaeà  ses  élèns  :  Tu  vivras  du  iravaU  de  te$ 
fMmi.  Un  snceès  sî  flatteur  ne  fit  qu'encourager 
Rott  à  répandre  dans  d'autres  villes  rassociar 
tiondes  Rosiiies;  elle  partit  à  pied,  elle  appelaà 
elle  toutes  les  jeunes  filles  indigentes  qui  vou- 
laient se  créer  une  existence  bonnète  par  le 
travail ,  et  fonda  des  étaUiaaements  à  Novarre, 
àFQSsa]io,àSavigUano,àSaluoes,  à  Gliieri  et 
à  Ssint-Damiana  d' Astt  L'établissement  de  Turin 
devint  le  centre  de  toutes  ees  manufactures,  qui 
florissent  encore.  Afin  d'éviter  tout  dérangement 
aux  jeunes  ouvrières,  chaque  maison  a  sa  spé- 
cialité. On  n'y  entreprend  pas.  seulement  une 
partie  de  la  confection,  (m  y  prépare  la  matière 
première  et  on  conduit  l'œuvre  jusqu'à  son  par- 
lait achèvement.  C'est  ches  les  Roeines  que  le 
riche  se  procure  ses  broderie ,  ses  soieries;  que 
l'Église  achète  ses  ornements  depuis  la  Manche 
tonique  du  diacre  jusqu'à  la  riche  chasuble  du 
prêtre.  Le  gouvernement  y  prend  les  draps  né- 
<«ssairesà  rhabillcment  des  troupes,  et  le  peuple 
y  trouve  à  bas  prix  la  toile  et  le  lainage  dont  il 
compose  son  humble  vêtement  Vers  la  fin  de 
1775,  Roaa  GovoDâ,  épuisée  plus  par  la  fatigue  et 
l«s  voiles  que  par  l'âge ,  ressentit  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  devait  bientél  l'arracher  à 
la  nombreose  femiile  qu'elle  s'était  formée.  Le 
danger  qu'elle  courait  fut  une  calamité  pour  la 
population  tout  entière  ;  de  tous  côtés  des  prières 
forent  dites  pour  elle.  Elle  supporta  son  mal 
avec  courage  et  résignation;  dans  les  moments 
que  loi  hûssatt  la  douleur,  elle  s'occupait  encore 
do  soin  de  ses  enfants,  et  chargea  de  mahitenir 
la  règle  de  la  maison  celle  qu'elle  avait  recueillie 
la  première,  et  qui  l'avait  secondée  dans  son 
œuvre  de  charité.  Enfin,  Dieu  rappela  à  loi  cette 
généreuse  femme,  dont  la  vie  tout  entière  avait 
été  consacrée  au  bonheur  de  ses  semblables.  Un 
AMmoment,  modeste  comme  celle  à  laquelle  U 
était  consacré,  fut  élevé  dans  la  chapelle  où  les 
Résines  vont  chaque  jour  prier  pour  leur  bien* 
^ûtrioe.  Ce  monument  se  compose  d'une  pierre 
tumnlaire  smr  laquelle  on  Ht  l'mscription  snl- 


IcIrepMe 

Rom  GovMia,  d«  Moodoivl, 

Qal  dés  M  JeaneMc  se  coowera  S  DldV 

Pour  la  gloire  duquel 

Elle  fonda, 

Dm  aa  patrte,  kl,  et  dans  d'autres  TOlea, 

^^  retraites  pour  tes  jeunes  filles  abandonnées» 

Afin  de  les  («Ire  serrlr  Dieu  ; 

Bt  leor  donna  d'eieellentes  régies 


Q«i  les  attachent  è  la  iplélé  et  an  (n?all. 
Durant  son  administration  de  plus  de  trente  années , 

Bile  donna  des  preores  constautes 

D'une  admirable  ebarlté  et  d'une  Inébranlable  femeté. 

SUs  passa  à  la  T|e  étemelle  Jn  &>«•  Jour  do  février 

L'an  1776,  de  son  Age  la  soixantième. 

Les  filles  reconnaissantes  A  leur  mère  btenfaitrico 

Ont  conascré  ee  nonnnenC 

La  bienfaisance  de  Rosa  était  sans  ostentation; 
die  ne  recherchait  ni  Téclat  ni  la  louange;  aussi 
le  nom  de  cette  femme,  qui  honore  tant  l'huma- 
nité, est-il  peu  connu  et  n'a-t-on  sur  sa  vie,  si 
généreusement  employée,  que  bien  peu  de  dé- 
toUs.  A.  Jadin. 

ArtkM  éê  Ttorino.  —  OwimMtft  narffev/lery. 

60WBE  (  John  ),  poète  anglali,  né  vers  13îO, 
mort  en  1402.  Origjinaire,  suivant  quelques  bio- 
graphes, du  comté  d'York,  U  vint  de  bonne 
heure  à  Londres,  y  étudia  la  jurisprudence ,  et 
parvint  à  d'assez  hauts  emplois  dans  la  magistra- 
ture; on  croit  même  qu'il  fut  premier  juge  à  la 
cour  des  plaids  communs.  H  se  lia  avec  Chau- 
cer,  et  quoiqu'on  ait  lieu  de  penser  que  les  deux 
poètes  moururent  brouillés,  le  dernier  ouvrage 
de  Gpwer  contient  encore  des  preuves  de  cette 
amitié  si  honorable  pour  tous  deux.  C'est  Vénus 
qui  apparaît  à  l'auteur,  vers  la  fin  du  poème,  et 
lui  dit  de  saluer  de  sa  part  «  Chancer,  son  dis- 
ciple favori,  son  clerc^  qui  a  composé  en  son 
honneur  tant  de  plaisantes  chansons  ».  Celui- 
ci,  de  son  côté,  avait  peu  de  temps  auparavant 
dédié  à  Gower  son  Troilus  et  Créséide,  en  le 
priant  d'y  faire  les  corrections  nécessaires  : 

«  O  moral  Gower  !  this  boke  1  directe 
To  tbe,  and  to  tbe  plillosopbiesll  Strod«; 
lin  Tooctasafe,  Uiers  nede  ts,  top  to  eorrode, 
or  jour  benlgnitlos  and  lelcs  gode  » 

Boke^V,  V.  iBBéetsqq. 

En  arrivant  à  Londres,  le  jeune  jurisconsulte 
avait  su  s'y  ooneilier  de  puissants  protecteurs. 
Thomas  'Woodstock,  duc  de  Glocester,  oncle 
du  roi,  l'avait  accueilli  avec  bonté,  et  l'avait  atr 
taché  à  sa  personne.  Ce  fht  sans  doute  à  cette 
haute  influence  qu'il  dut  d'être  admis  à  la  cour 
et  traité  par  Richard  U  avec  une  amicale  Cuni« 
liarité.  Une  anecdote  qu'il  nous  a  transmise  lui- 
même  fait  voir  sur  quel  pied  il  vivait  avec  son 
souverain.  Un  jour  que  la  barque  du  poète  croi- 
sait sur  la  Tamise  le  canot  royal ,  Richard  ap- 
pela Gower,  le  fit  monter  dans  son  bateau ,  et 
après  avoir  causé  longtemps  avec  lui  rengagea 
à  composer  quelque  OMivre  nouvelle,  quelque 
livre  n  in  which  he  bhnself  might  often  look  » 
(  Cot^sio  Amantis,  prologue,  éd.  Bcrthelet). 
Le  poète  obéit  à  cette  inviiîitlon,  et  écrivit  son 
principal  ouvrage,  cehii  du  moins  qui  contribua 
le  plus  à  sa  réputation. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  fiureot  troublées 
par  le  spectacle  des  dissensioM  civiles.  Henri 
de  Lancastre  détrôua  son  cousin,  et  le  fit  périr, 
en  1399.  Gower  s'attacha  k  son  nouveau  roi  avec 
une  facilité  qui  le  fit  accuser  d'ingratitude,  bien 
que  sa  conduite  fût  jusqu'à  un  certam  point  jus- 
tifiée par  la  cruauté  de  Richard  envers  son  pre- 
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mier  protecteur,  le  doc  de  Glocester.  En  1400 
il  deyint  aveugle ,  comme'  nous  l'apprennent 
quelques  yen  latins  composés  par  lui-même  et 
que  plusieurs  manuscrits  nous  ont  conserrés: 

Henricl  Quutl  prlmos  regnl  fuit  annus,  etc. 
En  1402  il  mourut,  léguant  à  Féglise  con- 
ventuelle de.  Sainte-Marie-Overey,  dans  South- 
wark  (à  Londres),  une  somme  considérable 
pour  y  faire  dire  à  perpétuité  une  messe  à  son 
intention.  Cette  chapelle,  qui  est  un  des  flius  élé- 
gants spécimens  de  l'architecture  gothique,  avait 
été  rebâtie  presque  tout  entière  à  ses  frais,  et 
Ton  y  voit  encore  son  tombeau,  monument  re- 
marquable à  beaucoup  d'égards.  La  Charité , 
La  Merci,  La  Pitié  y  sont  représentées,  et  cha- 
cune est  accompagnée  d'une  légende  en  français. 
Au-dessus  de  la  première,  on  lit  : 

En  toj.  qui  et  flis  Diro  le  père. 
Sauve  toit  qui  glst  tous  cest  pierre. 

Au-dessus  de  la  seconde  : 

O  bone  Je«a  fait  U  mercj 
A  l'aime  dont  le  corpa  gUt  lej. 

Enfin  au-dessus  de  la  troisième  : 

Pour  ta  pite  Jean  regarde 

Et  met  cest  aime  en  sanve  garde. 

La  statue  de  Gower  est  couchée  tout  de  son 
long  sur  le  cercueil;  les  mains  sont  jointes,  et 
la  tète ,  ceinte  d*une  couronne  de  Ûeurs ,  est  ap- 
puyée sur  trois  énormes  volumes,  qui  flgiu*ent  les 
trois  principaux  ouvrages  du  poète.  Spéculum 
Meditantit,  Vox  Clamaniis^  et  Co^fessio 
Amantis. 

Le  dernier  de  ces  poèmes  est  celui  qu'il  a 
composé  à  l'instigation  de  Richard  n.  C'est  le 
seul  qui  ait  été  imprimé  de  bonue  heure  et  plu- 
sieurs fois.  La  première  édition  en  a  été  donnée 
par  le  célèbre  Caxton,  en  1483.  Celle  de  Ber- 
thelet,  que  nous  avons  citée  plus  haut,  est  datée 
du  douzième  jour  de  mars  15&4  ;  Londres,  in- 
folio. Au  temps  de  Charles  l*',  ce  livre  était  en- 
core dans  toutes  les  bibliothèques,  et  un  vieux 
courtisan  en  tirait  de  sages  leçons  à  l'usage  de 
ce  prince  imprudent,  comme  le  témoigne  une 
piquante  anecdote  rapportée  par  d'Israeli  dans 
ses  Atneniiies  of  Literature  (vol.  1,  p.  162). 
La  Co^fessio  Atnantis  renferme  plus  de  trente 
mille  vers.  Ce  poème  est  en  anglais,  mais  de 
çà  et  là  l'auteur  y  intercale  quelques  vers  la- 
tins, dans  lesquels  il  résimie  ce  qui  précède.  Le 
sujet  en  est  fort  simple;  c'est  un  dialogue 
entre  un  amant  et  son  confesseur,  qui  est  prê- 
tre de  Vénus ,  et  qui  porte  le  nom  de  Crenhu. 
Dans  le  cours  de  la  confession,  toutes  lés  mau- 
vaises passions,  tous  les  vices  qui  peuvent  em- 
pécher  les  progi^ès  de  l'amour  sont  successive- 
ment énumérés,  classés  avec  une  grande  ri- 
gueur philosophique,  dépeints  et  combattus. 
Ainsi  nous  voyons  paraître  tour  à  tour  Oisivetéf 
Avarice,  Micherie  (  vol),  Négligence,  secrétaire 
de  Paresse,  ces  héros  allégoriques  du  fameux 
Haman  de  la  Rose.  Seulement,  au  lieu  d'être 
personuitiés  et  représentés  sous  'des  traits  hu- 


mains, comme  dans  le  poème  da  Mande  Heni^ 
ils  sont  seulement  caractérisés  par  leurs  symp- 
tômes et  leurs  effets  moraux,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  froid.  Gower  supplée  à  l'imaginatioD 
qui  lui  manque  par  une  remarquable  profusion 
de  citations,  de  lieux  communs,  de  maximes, 
d'exemples  et  d'anecdotes.  L'aridité  de  sa  compo- 
sition est  tempérée  par  de  nombreux  récits,  qui 
ne  sont  pas  tous  heureusement  amenés  et  sem- 
blent quelquefois  n'avoir  guère  de  rapport  avec 
le  sujet.  L'auteur  se  permet  de  fréquentes  di- 
gressions, sans  antre  but  que  de  montrer  son 
érudition.  Ainsi  dans  le  quatrième  livre  il  entre 
dans  une  exposition  très-détaillée  de  la  science 
hermétique;  il  décrit  les  propriétéa merveilleuses 
des  plantes  et  des  minéraux;  il  accorde  uoe 
grande  place  aux  prétendues  découvertes  des  al- 
chimistes, et  s'efforce  d'établir  on  rapport  eotre 
leurs  chimériques  recherches  et  l'expédition  des 
Argonautes.  Dans  le  septième  livre,  ramant 
malheureux ,  dierchant  une  distraction  à  ses 
peines,  se  fait  enseigner  par  son  confesseur  la  phi- 
losophie d'Aristote.  Mais  le  prêtre  de  Vénus  ne 
s'en  tient  pas  là,  et,  après  avoir  développé  la 
doctrine  péripatéticienne  telle  qu'elle  était  com- 
prise de  son  temps,  passe  à  la  politique,  mettant 
largement  à  contribution,  au  lieu  du  traité  réelle- 
ment composé  sur  cette  matière  par  Aristote,  le 
Seeretum  Seeretorum  Aristotelis ,  vaste  com- 
pilation apocryphe  fort  en  vogue  au  moyen  âge. 
Dans  tout  le  cours  du  poème,  Gower  ftit  de  fré- 
quents emprunts  an  Panthéon  ou  Memorix 
seculorum,  et  au  Spéculum  Regum  de  Gode- 
froid  de  Viterbe  (  mort  en  1190);  Il  puise  aussi 
abondamment  dans  le  recueil  connu  sons  le 
nom  de  Gesta  Romanorum^  dans  VBistoria 
Trcjana  de  Guido  Cotnmna,  et  même  dans  le 
Roman  de  Laneelot  ou  de  La  Chareite,  sans 
doute  d'après  la  rédaction  de  Robert  Bomm, 
car  le  grave  moraliste  ne  dédaignait  pas  de  faire 
de  temps  en  temps  quelques  excursions  dans 
le  riant  domaine  des  trouvères  et  des  trouba- 
dours. Il  nous   parie  du  roman  d'Idoine  et 
Amadas,  et  cite  parmi  les  illustres  amants, 
Tristan,  Florent,  et  Partbénopens  à  côté  de 
David  et  de  Bethsabée,  de  Samson,  de  Salo- 
mon,  de  Virgile,  de  Platon  et  d'Ovide.  11  y  a 
quelque  chose  de  fort  curieux  dans  ce  pêle-mêle« 
et  rien  ne  caractérise  mieux  l'époque  où  vivait 
notre  poêle ,  période  de  transition  entre  le  moyen 
âge  et  la  renaissance,  dont  les  premières  lueurs 
commençaient  à  briller.  Gower  connaît  d^à  plu- 
sieurs auteurs  classiques  ignorés  des  sièdes  pré- 
cédents ;  mais  il  ne  les  connaît  qne  de  nom,  et  sa 
science  ne  lui  sert  qu'à  commettre  un  pen  plus 
d'erreurs  (^  d'anachronismes  qne  ses  devanciers, 
à  prendre  Ménandre  pour  un  chroniqueur  et  à 
donner  à  Ulysse  Cicéron  pour  maître  de  rhéto- 
rique. Le  titre  du  second  ouvrage  de  Gower,  par 
ordre  d'importance  (  Vox  Clamantis)^  est  une 
allusion  évidente  à  un  passage  bien  connu  de 
l'Écriture  Sainte.  Seulement  ce  n'est  pas  dans  le 
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désert  qoe  crie  la  voix  du  poète,  mais  aa  milieu 
d'âne  eour  nombreuse  et  sans  doute  fort  atten- 
tive à  ses  récits  ;  car  il  leur  racontait  des  évé- 
nements  contemporains,  dont  il  avait  été  témoin 
et  auxquels  la  plupart  de  ses  auditeurs  avaient 
plus  ou  moins  participé  ;  telle  était  la  récente  in- 
sorrectiondescommunes  sous  la  conduite  de  Wat 
Tyler.  Ce  poëme»  qui  est  en  distiques  latins,  n'a  pas 
encore  été  imprimé,  mais  M.  dlsraeli  nous  en  a 
donné  an  curieux  spécimen.assez  court  pour  que 
iNxis  poissions  le  reproduire  ici  : 

Watte  rocat,  eut  Thonie  Tenlt,  neque  STiDine  retardât* 

Betteciae ,  GIbbe  •Imal  Hyke  veoire  Jubenl. 
CtiWe  faril,  qneni  GIbbe  )avat  nocamenta  aparaotes, 

Corn  qaibtts  ad  dampDiini  WUle  cotre  vo?eL 
Qfigge  rapilfdam  Dawe  strcpltycomca  eit  qolbiia  Hobbe, 

Lorkin  et  tn  medto  non  mlnor  eue  piitat. 
Hodde  ferlt,  qaos  Judde  tertl,  dom  Tebbe  JuTatur, 

Jadte  doaiu«|iie  vtroa  TetUt,  et  enae  necat. 

Le  meilleur  et  le  plus  beau  manuscrit  de  ce 
poème,  où  l'histoire  pourrait  puiser  sans  doute 
de  prédeiix  renseignements',  se  trouve  à  Oxford, 
dans  la  bibliothèque  du  collège  0/  AU  Soûls  ^ 
avec  une  dédicace  en  vers  latins,  adresséeà  Tarche- 
véque  Arundel  par  l'auteur,  alors  vieux  etaveugle. 

Suivant  Warton  (  HisL  of  Englith  Poetry, 
2  vol.,  p. '226,  éd.  1840),  le  Spéculum  Medi- 
tantis,  qui  n'a  pas  été  non  plus  imprimé,  est 
un  poème  français,  en  dix  livres,  qui  «  décrit 
les  caractères  généraux  de  la  vertu  et  du  vice, 
énumère  les  félicités  de  la  vie  conjugale,  en 
produisant  à  l'appui  nombre  d'exemples  tirés 
de  divers  auteurs ,  et  indique  le  chemin  que  le 
pécheur  doit  suivre  pour  recouTrer  la  grftce 
divine  ».  Mais  un  antre  savant  anglais,  Geoiiges 
FJlis,  déclare  que  Campbell,  Fauteur  de  l'article 
Gmter  dans  la  Biogr.  i9fi/. ,  et  Warton  lui-même, 
bien  qu'il  ait  eu  la  prétention  de  nous  faire  con- 
naître le  contenu  du  Spéculum  Meditantis, 
n'ont  jamais  vu  le  mjinuscrit  de  cet  ouvrage  ;  ils 
auraient  été  trompés,  suivant  lui,  par  un  pas- 
%nsfi  obscur  de  Tanner  et  nous  auraient  donné 
an  lieu  de  l'analyse  du  Mirrour  qf  Méditation 
celle  d'un  tout  antre  poème.  Un  examen  détaillé 
du  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Oxford  pourrait 
seul  nous  mettre  à  même  de  prononcer  entre  les 
deux  émdils. 

Les  trois  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler 
ne  wnX  pas  les  seuls  que  John  Gower  ait  com- 
posés, et  Warton  a  vu  dans  la  bibliothèque  par- 
ticulière de  lord  Gower  on  volume  manuscrit 
qui  contenait  diverses  poésies  du  même  auteur. 
C'était  d'abord  le  Carmen  de  Pacis  Commen- 
dattone^  in  latidem  Henrici  Qttarti^  panégy- 
rique d'Henri  IV,  en  stances ,  et  précédé  d'un 
prologue  en  sept  hexamètres  latins.  Ensuite  un 
petit  poème  latin  sur  le*  même  sujet ,  en  disti- 
ques, et  commençant  ainsi  : 

tes  cœli  Dena  et  Dominos,  qnl  tempora  aolaa,  etc. 

Efl  troisième  lieu,  cinquante  ballades  en  fhm- 
çais,  terminées  par  ces  mots  :  Erplictunt  car-' 
mina  Johannis  Gauwer,quœ  gallice  eomposita 
Balades  dicuntur.  Quatrièmement,  deux  petita 

nOOV.  BIOGR.  GÈKiH.  —  T.  XXI. 


poèmes  latins  en  distiques  ;  le  premier  commen- 
çant par  ce  vers  : 

Bece  patet  tenios  col  Cupldlnls  arcos, 

Et  le  second  par  celui-ci  : 

O  natura  Tiri  potnll  quam  loUere  ncroo. 
Cinquièmement,  enfin,  un  poème  français  en  un 
livre  sur  la  Dignité  on  V Excellence  du  Ma- 
riage (seraitrcc  celui-là  que  Warton  aurait 
confondu  avec  le  Spéculum  Meditantis  (1)? 

On  voit  que  Gower  a  écrit  en  anglais ,  en  fran- 
çais et  en  latin ,  et  composé  des  poésies  dans  les 
trois  langues.  Gomme  versificateur  latin ,  on  a 
trouvé  généralement  qu'il  avait  imité  Ovide  avec 
assez  de  bonheur,  et  que  ses  distiques  renfer- 
ment moius  de  solédsmes  et  de  fautes  de  quan- 
tité que  la  plupart  des  compositions  analogues 
de  la  même  époque.  Ses  ballades  françaises  ne 
manquent  pas  de  grâce  ni  d'esprit,  et  sous  le 
rapport  de  la  langue  nous  aurions  tort  d'être 
trop  sévère  pour  un  auteur  qui  sollicite  aussi 
naïvement  notre  indulgence  : 

Sljeo  n'ai  de  François  la  faconde, 
Pardonetz-mol  qe  )eo  de  ceo  fonvoie. 
Jeo  aoto  EoRlots  :  fl  quler  par  ilcle  voie 
Etire  etensé  ;  mais  quoi  que  nnltt  en  die 
L'aolour  parfit  en  Dieu  ae  JutUfle. 

Comme  écrivain  anglais,  Gower  n'est  infé- 
rieur, entre  tous  ses  contemporains ,  qu'au  seul 
Chaucer.  Encore  s'il  n'égale  pas  l'immortel  au- 
teur des  Contes  de  Canterbury  pour  la  grftce  de 
la  diction  et  la  vivacité  du  style ,  il  le  surpasse 
souvent  en  clarté  et  en  correction., Esprit  froid 
et  essentiellement  didactique,  il  méritait  vrai- 
ment l'épithète  que  lui  donna  son  brillant  émule 
quand  il  dédia  son  Troilus  et  Créséide  au 
moral  Gower.  Les  maximes  de  la  morale ,  les 
lieux  communs  de  la  philosophie  ont  été  rendus 
par  lui  avec  élégance  et  avec  force  dans  des 
vers  souvent  harmonieux  et  bien  frappés.  Enfin, 
il  a  fait  faire  à  la  langue  nationale  de  l'Angle- 
terre de  remarquables  progrès,  et  la  critique  mo- 
derne a  ratifié  l'éloge  qu'a  fait  de  lui  le  savant 
Leiand  quand  il  a  dit  que  «  Gower  avait  défriché 
la  poésie  anglaise,  et  que  c'était  à  sa  culture 
intelligente  que  nous  devions  d'avoir  tu  suc- 
céder ensuite  la  douce  violette  et  l'éclatant  nar- 
cisse aux  ronces  et  aux  chardons  ». 

Alexandre  Pet. 

Tbomaa  Warton,  Thê  HUtory  of  Engltsh  Pottry  ; 
Londres,  1640,  3  vol.  lo-8«.  —  i.  d'Iaraell.  ^menUiês 
f^  UtêratMre,'  Parts,  mt,  t  vol.  in-s».  —  Todd.  Itlut- 
trationt  of  the  Lives  and  r^rUings  of  Gower  and 
Chaueer. 

60WR1B.  Voy,  Gawri. 

GOTA  TLVCiBNTBS  (Froncisco)^  pointn! 
espagnol,  né  le  31  mars  1746,  à  Fuente-Todos 
(Aragon),  mort  à  Bordeaux,  le  16  avril  1828.  Ce 
n'est  qu'après  le  décès  de  cet  artiste  éminentquela 
France  a  apprécié  son  mérite  et  lui  a  rendu  justice. 
La  renommée  de  son  talent,  plein  d'originalité, 

(1)  Ce  manuscrit  a  été  publié  en  enUer  par  Ic^  soins  de 
lord  Gower  «n  iSlft,  A  l'eicepUon  du  potinic  Dt  Pafilf 
Comm&ndtUione,  qui  avait  déjà  été  Imprimé  avec  les 
OEuvret  de  Chaacer  (éd.  Urr.«p,  SM). 

17 


51^ 


GOYA 


£16 


avait  été  longtemps  sans  franchir  les  Pyrénées. 
Dès  son  enfSnce  Goya  manifesta  dHiabiles  dis- 
positions poar  les  arts  du  dessin  ;  après  avoir 
pris  quelques  leçons  à  Saragosse,  et  avoir 
passé  quelque  temps  à  Rome ,  il  revint  en  Es- 
pagne ;  Charles  IV  le  distingua,  et  lui  accorda, 
le  31  octobre  1799,  le  titre  de  peintre  royal,  et 
les  plus  grands  seigneun»  de  la  cour  l'admirent 
dans  leur  intimité.  Ami  du  luxe  et  du  plaiahr, 
l'artiste  donnait  des  fêtes  brillantes ,  se  mêlait 
à  plus  d*nne  intrigue ,  mais  cette  existence  dis- 
sipée ne  ralentissait  pas  son  étonnante  activité. 
Il  abordait  tous  les  genres  avec  un  égal  bonheur  ; 
portraits,  sujets  de  sainteté,  scènes  de  mœurs, 
caricatures,  U  touchait  à  tout  Des  églises  de 
Madrid,  de  Tolède,  de  Séville  renferment  de  ses 
productions  ;  le  Mnseo  del  rey  à  Madrid  possède 
de  lui  deux  portraits  équestres  de  Charles  IV 
et  de  la  reine  Maria-Luisa;  le  dessin  est  défee* 
tueux,  mais  Teffet  vigoureux  de  l'ensemble,  la 
vérité  de  la  couleur,  l'audace  et  la  puissance 
du  pinceau  sont  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Le  Museo  nacional  ne  i%nfenne  qu'une  seule 
œuvre  de  Goya,  Une  Loge  au  Cirque  des  Tau- 
reaux;  à  l'Acadéroie,  on  trouve  cinq  ouvrages  : 
une  dame  (  que  Ton  croit  la  duchesse  d'Albe  )  en 
costume  de  maja  andalouse ,  portrait  plein  de 
grAce  et  de  vigueur,  et  quatre  petits  pendants  : 
(  une  Maison  de  Fous,  une  Course  de  taureaux, 
une  Procession  du  vendredi  saint ,  an  Auto- 
da-Fé  )  ;  Us  sont  traités  d'une  manière  fort  spi- 
rituelle et  fort  animée.  Les  guinées  anglaises 
ont  conquis  la  plupart  des  nombreux  tableaux 
de  chevalet  qu'a  laissés  cet  artiste;  M.  VilHers 
(lord  Clarendon),  ex-ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  à  Madrid ,  est  devenu  possesseur  du 
portrait  d'une  femme  qui  avait  inspiré  à  Goya  la 
passion  la  plus  vive;  un  antre  amateur  a  placé 
dans  sa  galerie ,  non  loin  de  Westminster,  on 
tableau  représentant  une  scène  singulière,  la  fla- 
gellation volontaire  que  de  pieux  Castillans  s'in- 
fligeaient pendant  la  semaine  sainte.  Quant  an 
faire  de  Goya,  voici  en  quels  termes  il  a  été  ap- 
précié par  un  critique  ingénieux  : 

n  Sa  manière  de  peindre  était  aussi  excen- 
trique que  son  talent  ;  il  puisait  la  couleur  dans 
des  baquets ,  l'appliquait  avec  des  éponges ,  des 
balais ,  des  torchons ,  et  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main;  il  truellait  et  maçonnait  ses  tons 
comme  du  mortier,  et  donnait  les  touches  de 
sentiment  à  grands  coups  de  pouce.  A  l'aide  de 
ces  procédés  expéditifs  et  péreroptoires ,  il 
couvrait  en  un  ou  deux  jours  une  trentaine  de 
pieds  de  muraille.  Il  exécuta  avec  une  cuiller, 
en  guise  de  brosse,  une  scène  du  Dos  de 
Maio .  où  l'on  voit  des  Français  qui  fusillent 
des  Espagnols  ;  c'est  une  œuvre  d'une  verve 
et  d'une  furie  incroyables.  »  On  ne  connaît 
guère  en  France  d'autre  production  de  Goya 
que  ses  Caprichos,  recueU  do  caricatures  et  de 
scènes  de  mœurs,  qu'il  a  gravé  à  Teau- forte 
mélangée  d'aqua-tinta;  il  y  a  en  tout  80  plan- 


ches; la  première  est  le  portrait  de  Partiste;  les 
autres  sont  des  estampes  qui  rappellent  Ho^rth 
pour  l'Aprèté  de  l'ironie  et  Rembrandt  pour  la 
science  des  ombres;  elles  abondent  en  allusions 
aux  usages  nationaux  et  à  la  politique  du  temps. 
n  est  facile  de  comprendre  que  l'auteur,  atta- 
quant des  personnages  tout-puissants,  a  dû  en- 
tourer sa  pensée  d'une  obscurité  profonde  :  la 
faiblesse  et  l'incurie  du  roi ,  les  ridicules  de  la 
reine,  l'arrogante  nullité  du  prince  de  la  Paix, 
l'ignorance  des  moines,  tout  cela  ne  pouvait 
être  stigmatisé  qu'avec  de  grandes  précautionà; 
il  ne  fallait  pas  que  les  blessés  sentissent  le 
coup  qui  leur  était  lancé.  Une  Revue ,  qui  est 
morte  comme  tant  d'autres,  disait,  il  y  a  trente 
ans  environ ,  dans  quelques  lignes  qu'elle  con- 
sacrait à  l'artiste  dont  nous  parions  :  «  Dans 
sa  verve  âpre  et  mordante,  Goya  a  proron- 
dénient  compris  les  vices  qui  rongent  l'i!^- 
pagne;  il  les  a  peints  comme  il  les  haîssaîL 
C'est  un  Rabelais,  le  crayon  et  le  pinceaa  à 
la  main,  mais  un  Rabelais  espagnol,  sérieux 
et  dont  la  plaisanterie  fait  frémir.  Un  de  ses 
dessins  en  dit  plus  sur  l'Espagne  que  tous  les 
voyageurs.  Rien  de  plus  effroyable  que  sa  péni- 
tente conduite  à  un  outo-dorfé.  •  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  ici  qu'il  peut  être  question  d'indi- 
quer le  sujet  de  chacune  des  planches  des  Ca* 
prichos  et  d'entreprendre  de  rechercher  les  al* 
lusions  qu'elle  couvre.  Quelques  rares  exem- 
plaires de  ce  volume  ont  passé  en  France,  et  se 
sont  payés  jusqu'à  160  francs  dans  des  ventes 
faites  à  Paris;  U  s'en  trouve  un  à  la  BiUiotbè- 
qne  impériale  (  cabinet  des  estampes },  et  l'œufre 
de  Goya  est  d'ailleurs  extrêmement  incomplet. 
Un  recueil  plus  rare  encore  offre ,  sous  le  titre 
de  Tauromagnia,  et  en  trente-trois  planches  à 
l'eau-forte ,  divers  épisodes  des  combats  de  taa- 
reaux  depuis  les  Mores  jusqu'au  commencemeoi 
du  dix-neuvième  siècle.  Goya  était  amateur  fer- 
vent de  ces  combats  si  chers  aux  Castillans;  il 
fréquentait  beaucoup  la  société  des  toreros;  il 
possédait  ainsi  tout  ce  qu'il  fallait  pour  trûter 
à  fond  pareils  sujets.  «  Quoique  les  attitudes, 
les  poses,  les  défenses  et  les  attaques  soient 
d'une exactitiide  irréprochable,  Goya  a  rëpanJa 
sur  ces  scènes  ses  ombres  mystérieuses  et  s(« 
couleurs  fantastiques.  Quelles  têtes  biiarrement 
féroces,  quels  ^ustements  sauvagement  étraoj^ 
quelle  fureur  de  mouvement  I  Un  trait  égrati^é, 
une  tache  noire ,  une  raie  blanche ,  voilà  un  per- 
sonnage qui  vit,  qui  se  meut  et  dont  la  physio- 
nomie se  grave  pour  toujours  dans  la  mémoire.  • 
Ainsi  s'exprime  M.  Théophile  Gautier.  N'ou- 
blions  pas  de  mentionner  plusieurs  gravures 
d'après  Velasques ,  notammoit  les  portraits  de 
Philippe  III,  de  sa  femme,  Marguerite  d'Au- 
triche, de  Philippe  /K  et  de  sa  femme,  Isabelie 
de  Bourbon,  du  comte  d^Olivaret;  il  a  repro- 
duit aussi  qudquea-uns  des  tableaux  de  ce  maître, 
tels  que  celui  où  il  s'est  représenté  faisant  le 
portrait  de  V infante  Dona  Margarita,  et 
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celui  où  il  a  montré  Bacchw  couronné  par  du 
ivrognes.  Les  malheure  qui  désolèrent  l'Ëspagna 
lorsque  les  armées  françaises  y  pénétrèrent  en 
1808  et  rencontrèrent  one  résistance  opini&tre, 
firent  naître  ches  Goya  l'idée  des  scènes  d'invar' 
$Um,  snite  composée  de  Tîngt  pièces,  qu'on  peut 
rapprocher  des  Malheurs  de  la  guerre,  de  Cal- 
lot.  L'énergie  la  plus  vive  règne  dans  ces  ter* 
ribles  compositions.  «  Ce  ne  sont  que  pendus , 
tas  de  monde  qu'on  dépouille,  blessés  qu'on 
emporte,  prisonniers  qu'on  fusille,  couvents 
qu'on  dévalise,  populations  qui  s'enfuient,  fa- 
milles réduites  à  la  mendicité.  Quelle  finesse, 
quelle  sdenoe  profonde  de  l'anatomie  dans  tous 
ces  groupes,  qui  semblent  nés  du  hasard  et  du 
caprice  de  la  pointe.  Parmi  ces  dessins,  qui 
s'expliquent  aisément ,  il  y  en  a  un  tout  à  fait 
terrible  et  mystérieux,  et  dont  le  sens ,  vague- 
méat  entrevu,  est  plein  de  frissons  et  d'épouvan- 
tements.  C'est  un  mort  à  moite  enfoui  dans  la 
terre,  qui  se  soulève  sur  le  coude,  et  de  sa  main 
osseuse,  écrit,  sans  regarder,  sur  on  papier  posé 
à  côté  de  lui  un  mot  qui  vaut  bien  les  plus  noirs 
du  Dante  :  «  Nada  (  rien  ).  »  Autour  de  sa  tête, 
qui  a  gardé  juste  assez  de  chair  pour  être  plus 
horrible  qu'un  crftne  dépouillé,  tourbillonnent 
à  peine  visibles,  dans  réjuiisseiir  de  la  nuit,  de 
rnoostrueux  cauchemars  illuminés  çà  et  U  de 
li?ides  éclairs.  Une  main  fatidique  soutient  une 
balance  dont  les  plateaux  se  renversent» A  la 
fin  de  sa  vie ,  devenu  sourd  depuis  longtemps, 
ayant  presque  perdu  la  vue ,  Goya  dessinait  en- 
core d'une  main  fougueuse  des  lithographies  re- 
présentant pour  la  plupart  des  combats  de  tau- 
reaux. Il  est  à  regretter  qo*il  n'ait  pas  songé  à 
écrire  ses  mémoires;  c'eût  été  un  livre  encore 
plus  curieux,  d'une  originalité  plus  vive  que 
raofobiographie  de  Benvenoto  Cellini.  Il  y  eut 
de  tout  dans  l'existence  de  l'artiste  •  espagnol  : 
de  l'opulence,  de  la  pauvreté,  de  la  gloire,  de 
l'oubli ,  des  amours ,  d'incroyables  intrigues  po- 
litiques se  déroulant  soos  ses  yeux,  rintimité 
avec  tout  ce  que  la  cour  d'Espagne  eut  de  plus 
puissant,  l'amitié  des  toreros  les  plus  célèbres. 

G.  Brunet. 
R0vue  enefeiopédi(iue ,  t,  L,  p.  919.  —  Théophile  Gau- 
tier, daw  U  Cabinet  de  l'Artiste  et  de  l'Amateur,  IMS. 
1. 1.  p.  3S7,  et  dans  L' Artiste,  octobre  1845,  p.  il3.  — 
C.  Ilol,  CeUalOQue  raisonné  de  VOEUvre  gravé  de  Goya, 
du»  U  CaUnet  de  fArtUte,  \ut.  p.  846-966.  —  Viardot. 
Mtttéês  ^Espagne,  et  Notices  sur  tes  principaux  Pein- 
trtM  de  VBspagne;  Paria,  18S9.  -Bulletin  de  V Alliance 
des  Arts,  184î,t  l,p.  94. 

GOTBif  (Jean- Joseph  vah),  habile  paysa- 
giste hollandais,  né  à  Leyde,  en  1596,  mort  à  La 
Haye,  en  1656.  11  était  fils  d'un  riche  amateur 
des  beaax-arts,  et  montra  dès  sa  jeunesse  de 
grandes  dispositions  pour  la  peinture.  Son  père 
^Torisa  ce  penchant  naturel,  et  le  plaça  succes- 
sivement dans  les  ateliers  du  paysagiste  Schil- 
peroort,  de  Jean  Nicolaî,  bon  peintre  quoique 
bourgmestre,  de  Jean- Ad  rien  de  Man,  de  Henri 
KIok,  habile  peintre  sur  verre  ;  enfin,  à  Hom,  chez 
Willem  Geritz.  La  légèreté  du  jeime  van  Goyen 


ne  lui  permettait  de  s'attacher  à  aucun  maître, 
par  conséquent  d'adopter  aucune  manière;  ce- 
pendant, il  resta  deux  ans  sous  les  leçons  de  Ge- 
ritz, et  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  put,  à  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans,  pr()duire  sans  conseil  et  vendre 
avantageusement  ses  toiles.  Vers  1615,  il  vint  à 
Paris,  La  France  ne  possédait  alors  aucun  bon 
peintre  de  genre;  les  paysages^  les  plages,  les 
iiiànes  de  van  Goyen  y  furent  admirés,  et  le  jeune 
artiste  put  retourner  dans  sa  patrie  riche  de 
gloine  et  d'argent.  Cependant  il  manquait  encore 
à  Jean  van  Goyen  de  bien  tracer  ses  person- 
nages; aussi  évitait-il  d'animer  ses  sujets.  Ce 
défaut  est  généralement  celui  des  paysagistes; 
Goyen  r^lut  de  se  perfectionner  dans  cette 
partie  de  Tart,  et  il  n'hésita  pas  à  entrer  comme 
élève  chez  un  peintre  d'Harlem,  Isaïe  van  de 
Velde,  qui  peignait  habilement  les  batailles ,  les 
chasses ,  les  paysages  animés.  Goyen  resta  un 
an  chez  ce  maître.  Content  de  ce  qu'il  avait  ap- 
pris, il  se  maria,  et  alla  s'établir  à  Leyde.  Il  y 
exécuta  de  nombreux  tableaux ,  et  ouvrit  une 
école  de  peinture  d'où  sortirent  des  paysagistes 
du  premier  ordre,  Berghem,  van  der  Kabel, 
Herman  Zaftleven,  Jean  Steen,  qui  devint  le 
gendre  de  son  maître  à  la  suite  d'une  liaison 
clandestine  avec  Marguerite  van  Goyen.  «  Le 
père  était,  dit  M.  Charles  Blanc,  un  homme  sim- 
ple, paisible,  laborieux,  un  Hollandais  de  pur 
sang.  »  Apprenant  que  les  choses  étaient  telle- 
ment avancées  que  Marguerite  ne  tarderait  pas 
à  lui  donner  un  petit-fils,  il  en  prit  son  parti  sans 
éclat,  et  consentit  au  mariage. 

Les  tableaux  de  van  Goyen  sont  pleins  de 
charme;  ses  marines,  légères  de  touche,  ont 
beaucoup  de  profondeur  ;  le  mouvement  y  est 
bien  observé^  L'allure  des  embarcations  y  est 
aussi  bien  observée  que  celle  des  mariniers.  Ses 
figures  sont  dessinées  avec  goût  et  bien  dispo- 
sées. «  Ses  sujets,  écrit  M.  Charles  Blanc,  sont 
simples  comme  sa  manière  ;  ce  sont  ordinairement 
des  vues  de  rivière,  dont  l'eau  tranquille  porte 
des  bateaux  marchands  ou  des  barques  de  pé- 
cheurs ;  sur  le  rivage  et  presqu'à  fleur  d'eau  s'é- 
tendent ces  terrains  d'alluvion  qui  composent 
presque  tout  le  sol  de  la  Hollande;  on  y  voit  des 
hameaux  sur  pilotis  et  souvent  le  clocher  d'une 
église  de  village,  dont  le  peintre  fait  contraster 
les  formes  pittoresques  avec  les  lignes  de  l'ho- 
rison.  Quelquefois  c'est  une  tour  ruinée  qui  sert 
de  motif  principal  à  la  composition  de  van  Goyen 
et  rappelle  l'idée  des  longues  guerres  dont  la 
Hollande  fut  le  théâtre,  en  opposition  avec  la 
paix  profonde  qui  règne  sur  le  tableau  du  maître. 
Car  c'est  un  des  traits  caractéristiques  de  van 
Goyen  que  ses  marines  ou  plutôt  ses  paysages 
sont  toujours  calmes,  paisibles  et  un  peu  mélan- 
coliques. Sans  doute  ce  n'est  point  la  tristesse 
amère  qui  nous  saisit  et  qui  nous  remue  à  l'as- 
pect des  bocages  de  Ruysdael ,  c'est  une  mélan- 
colie douce  et  qui  fait  rêver.  Le  soleil  n'apparaît 
jamais  dans  les  tableaux  de  van  Goyen.  D'hu- 
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mides  nuages  voflent  constamment  ses  ciels ,  qui 
dans  les  parties  claires  affectent  les  tons  ar- 
gentins de  Teniers.  La  plage  est  enyeloppée  d'une 
brume  grisâtre,  qui  estompe  les  lointains.  Au 
monveraent  des  nuages ,  à  la  Yoile  inclinée  des 
navires,  on  devine  le  sooffle  du  vent,  et  Ton  croit 
l'entendre  gémir  le  long  de  la  grève.  Ces  plaines 
sans  accident  et  sans  fin,  ces  incolores  solitudes 
ne  sont  animées  que  par  le  passage  d'un  bateau 
pècbenr  on  d'une  chaloupe  qui  porte  des  paysans 
et  leurs  denrées.  » 

On  le  voit,  par  cette  description,  si  exacte,  du 
genre  de  van  Goyen ,  ce  maître  s'est  surtout 
inspiré  de  son  pays,  de  la  nature  qui  l'entourait. 
C'est  un  peintre  hollandais  par  excellenre;  mais 
on  a  reproché  justement  à  ses  toiles  une  certaine 
monotonie.  Aucun  ton  brillant  ne  vient  en  relever 
l'uniformité ,  et  aujourd'hui  que  le  temps  a  en- 
core bruni  les  couleurs,  ils  ressemblent  A  des 
grisailles.  C'est  peut-être  à  cet  aspect  peu  sédui- 
sant autant  qu'à  leur  grand  nombre  que  les  pein- 
tures de  van  Goyen  doivent  leur  peu  de  valeur. 
On  peut  s'en  procurer  pour  300  fïancs,  et  jamais 
les  plus  chères  ne  se  sont  élevées  au  delà  de  1 ,500. 
Aussi  fort  communes  dans  le  commerce,  en  voitr 
on  peu  dans  les  grandes  galeries  :  à  Londres,  à  la 
galerie  Sutherland,  Bords  (Tune  rivière  avec  un 
vieux  château  9  daté  de  1648  :  M*^  Jameson 
apprécie  ainsi  ce  morceau  :  Eminently  beau- 
Ufulf  soft,  cool  and  Ught  ;  —  au  musée  du 
Louvre,  Bords  d'une  rivière  en  Hollande; 
16S3;—  {7n  canal  en  Hollande;  1647;  —  Une 
rivière;  1644  (gravé  dans  le  t.  III  du  Muiée 
Filhol,  par  Châtaignier,  et  dans  le  Musée  Lau- 
rent ^  par  Beaujean  et  C.  Laurent); — Une  marine; 
1647  ;  —  au  musée  royal  de  Berlin,  Un  Paysage 
sur  bois.  Basan,  Bachéley ,  le  capitaine  Baillie, 
Vivarès-  et  quelques  autres  ont  gravé  de  jolies 
pièces  d'après  van  Goyen.  Lui-même  a  gravé  à 
l'eau-forte  plusieurs  paysages  et  marines  de  sa 
composition;  mais  les  épreuves  en  sont  si  rares 
qu'elles  n'existent  même  pas  à  la  Bibliothèque 
impériale;  l'exécution  de  ces  eaux-fortes  est 
légère  et  pleine  d'expression.  Le  musée  du  Louvre 
possède  quelques  dessins  de  van  Goyen.  Ils  sont 
le  plus  souvent  à  la  pierre  noire,  à  l'encre  de 
Chine  et  quelquefois  lavés  de  bistre;  ils  char- 
ment par  la  facilité  qui  y  règne.  Van  Goyen  si- 
gnait ses  œuvres  tantôt  de  son  nom  entier,  tantôt 
d'un  monogramme  composé  des  lettres  V  G  ac- 
colées ou  enlacées.  Alfred  db  Lagaze. 

Roogitnaten.  Haute  Éeole  dé  PHntmre  (  en  boUaDdals  ), 
vi«  livre.  —  Deicampt ,  La  Vie  de»  Peintret  hollan- 
dais, etc..  t.  I.  p.  UT.  —  Pllktnffton,  DietUmary 
of  Patntefs.  —  Mlatress  JameMO,  Companion  to  the 
wuat  eelebraUd  privaU  CalUries  of  art  in  London  ; 
Londres,  ISU.  —  De  Perlhea.  Histoire  de  F  Art  du 
Paysage;  Parla,  ms.  -  F.-X.  de  BarUn,  Traité théo- 
riQue  et  pratique  des  eonnaissanees  nécessaires  à  tout 
amateur  de  UMeamx  ,•  Bruxellet,  ISOt.  s  vol.  to-8*>.  — 
M.  Alfred  MlehteU .  Histoire  de  la  Peinture  ^amande 
et  koUandaise.  t  I ,  chap.  ii.  —  M.  Charles  Blanc,  His- 
toire des  Peintres  de  FSeole  hollandaise,  11t.  M,  n*>  SI. 

ciOTBiis  DB  BULBHS  (Jacques),  théologieu 
et  historien  belge,  né  à  Malines,le  2  avril  1719, 


mort  à  Bruxelles,  le  15  octobre  1809.  Il  fut  des- 
tiné dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésiastique,  lit 
ses  études  en  conséquence,  et  reçut  les  ordres.  H 
devint  successivement  lecteur  du  séminaire  épis- 
copal ,  curé  dans  le  diocèse  de  Malines,  chanoine 
d'Anderiecht  et  censeur  des  livres.  Il  se  lia  avec 
Foppens,  archidiacre  de  Malines;  cet  émdit,  en 
mourant,  lui  remit  une  révision  de  la  BibUotbeca 
Belgica  d'André  Valère  (1)  en  loi  recomman- 
dant la  publication  de  cette  nouvelie  édition  cor- 
rigée; mais  Goyers  ne  put  remplir  ce  voeu  :  il 
crut  devoir  fîiir  devant  les  armées  françaises,  et 
s'arrêta  peu  de  temps  à  Kevelaer,  à  Munster,  à 
Osnabruck.  Cependant,  en  1798  il  revint  à  Au- 
derlecht,  et  enfin  se  fixa  à  Bruxelles,  où  il  mourut, 
dix  ans  plus  tard ,  d'une  léthargie.  Lié  avec  le 
P.  Hartzbeim,  Visser,  Kluit,  Ghelsgnière  et 
quelques  autres  savants  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande, il  avait  rassemblé  une  belle  bibliothèque 
et  plusieurs  manuscrits  prédeux,  qu'il  légMS  au 
séminaire  de  Bois-le-Doc.  On  a  de  Goyers  :  Ins- 
tmctio  praetica  Confessarii  circa  errores  ooii- 
fitentiufn  ;  Bruxelles,  1780,  in-8<*  ;  —  DIscussio 
quo  ordine  in  missa,  eoram  SS,  Sacramento 
exposUo,  dicenda  sit  oratio  pro  paee,  etc.; 
Bruxelles,  1784,  in4<*  ;  —  Continuatio  Historix 
Ducatus  Geldrix;  Bruxelles,  1806,  in-4'';  cet 
ouvrage,  rédigé  sur  les  notes  de  Jean  Krippen- 
berg,  fut  annoté  par  van  Helmont  Goyers  a  laissé 
différents  manuscrits  concernant  la  théologie  et 
l'histoire;  ils  sont  conservés  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  L— z— c 

Catalogue  de  la  BibUothègue  royale  de  Bruxelles, 
o«>  407.  S5S-S5t,  sas.  -  P.-V.  GœUwb,  Leeturet. 

eoTRJBCS  (Jean'B(q}tisteU  médecin  et  lit- 
térateur itjflien,  né  vers  1520,  à  Pirano  (Istrie), 
mort  à  Venise,  après  1582.  Il  fit  ses  études  à  Fa- 
doue,  et  pratiqua  son  art  à  Venise,  occupant  ses 
loisirs  par  la  culture  des  lettres.  Il  célébra  la 
bienfaisance  de  Marc  Orsati,  son  protecteur, 
dans  une  pièce  intitulée  :  Ecloça  piscatoriOt 
adressée  à  Arnold  Arleni,  et  qui  fait  partie  d'un 
livre  ayant  pour  titre  Bucolicorum  Auctores  a 
Virgilio;  Bêle,  1546,  in-8°.  On  a  en  outre  de 
GoynjBus  :  Paradoxum  quod  laiino  potius 
quam  vulgari  sermone  scribendwm  sit; 
Quod  nohiUora  sint  litterarum  siudia  quam 
rei  militaris  peritia;  Enchiridion  ad  quoti- 
dianam  medendi  exereitationem ;  Venise, 
1582,  in-8*^;  ^-  Dialogus  quod  philosophi  et 
medici  dogmatici  juriseonsuUos  dignitate 
prxcedant;  Venise,  1582;  —De  Situ  IstriiP, 
opuscule  réimprimé  par  Grœvius  et  Bunnann, 
dans  le  Thésaurus  Antiqmtatum  Italix.  P.  A. 

JOcIier,  AUg.  Gel.'Lexik, 

COTON  u*AHSkc{Guillaume'Henri-Char- 
leSf  vicomte  de),  magistrat  et  moraliste  français, 
néàMézm  (  Guyenne  ),  vers  1740,  mort  à  Berlic, 


(1)  Deji  annotée  et  augmeDlée  par  J.*F.  Foppens, oncle 
de  celai  dont  11  est  qucslloo  Id.  On  troa?e  les  dociimepts 
non  publiés  par  Goyen  à  la  blbltotbèqae  roy.ile  de 
Broxelles ,  fonds  van  Hullhcm.  o«>  Sti  à  SM. 
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vers  1805.  H  appartenait  à  une  famille  qui  avait 
oocopé  de  hautes  positions  dans  la  magistra- 
tore  du  midi  de  la  France.  Lui-même  entra» 
comme  ooujseillery  an  parlement  de  Bordeaux. 
Les  exigences  de  sa  cluurge  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à  la  littérature,  et  il  devint  membre 
des  Académies  de  Montauban,  de  ChAlons-sur- 
Marne,  de  Besançon  et  de  Berlin.  Il  traita  rare- 
ment des  sujets  âîvoles;  quoique  ses  vues  puis- 
sent être  discutées,  son  but  fut  toujours  l'amélio- 
ration du  sort  de  l'espèce  humaine.  Lors  de  la 
révolution,  il  crut  devoir  quitter  la  France,  et  se 
retira  à  Berlin,  où  un  précédent  s^our  lui  avait 
acquis  de  nombreux  amis.  On  a  de  lui  :  £a  Cor^ 
rvptUm  du  cœur  est  la  première  source  des 
égarements  de  Vesprit;  discours  couronné  à 
TAcadémie  de  Montauban;  1776,  in-12;  —  La 
Vertu  anoblit  les  plus  petites  choses;  le  Vice 
dégrade  les  plus  grandes;  ibid.;  —  Eloge  de 
Guy  du  Faur  de  Pibrac,  chancelier  de  la  reine 
de  Navarre;  Toulouse,  1779,  in-12;  —  Les 
Voyages  envisagés  comme  moyen  d'éducation 
sont-ils  plus  utiles  que  nuisibles?  Besançon, 
1779;  —  Quel  serait  le  meilleur  code  des  lois 
criminelles?  dîBcovn  couronné  par  TAcadémie 
de Chftlons- sur-Marne;  1780,  in-12;  —  L'Age 
d'or  réalisé^  ou  les  moyens  de  soulager  le 
peuple,  surtout  les  habitants  de  la  campagne , 
disoHirs  couronné  par  la  même  Académie  ;  ibid.; 

—  Mémoire  sur  le  meilleur  plan  d'éducation 
pour  le  peuple;  Ch&lons-sur-Mame ,  1781, 
in-12.  Cet  ouvrage,  également  couronné,  a  été 
réimprimé  sous  le  titre  d'Essai  de  Laopédie; 
Chélons-sur-Mame,  1783  ; — Z^  Respect  pour  la 
vieUlesse  contribue  au  maintien  des  mceurs 
publiques  f  discours  couronné  uar  l'Académie 
de  Montauban;  1781,  in-8'';  —  Éloge  du  chan- 
celier Michel  VUpspital,  couronné  par  la  même 
Acadéoûe;  1782,  in-12;  —  Quels  seraient  les 
moyens  d'administrer  la  justice  avec  moins 
de  frais  et  le  plus  de  célérité,  discours  cou- 
raoïié  par  l'Académie  de  Châlons-sur-Mame; 
1784,  in-12  ;  —  Quels  seraient  les  dédomma- 
gements dus  par  la  société  à  un  citoyen  con- 
damné injustement f  et  dont  l'innocence  serait 
reconnue,  discours  couronné  par  la  même 
Académie  ;  ibid.;  —  Éloge  du  cardinal  Georges 
(tAmboise,  ministre  d^État  sous  Louis  XII, 
couronné  par  l'Académie  de  Montauban  ;  1784, 
ui-12;  —  Quelles  sont  les  causes  de  l'univer- 
salité de  la  langue  française  en  Europe  ; 
dans  le  Journal  littéraire  de  Berlin,  du  24  sep- 
tembre 1784,  et  dans  les  Essais  philologiques 
W  la  langue  et  la  littérature  dé  V  Europe; 

—  Quel  serait  le  meilleur  plan  de  ré/orme 
pour  Véduoation  des  collèges ,  discours  oou- 
rooné  par  l'Académie  de  Châlons-sur-Mame; 
17S5,  in-12;  —  Éloge  de  Louis  XII,  roi  de 
France  ;  1 785  ;  —  Quel  serait  le  meilleur  plan 
d^éducation  pour  les  personnes  du  sexe;  Cbà- 
^owrsur-Manie,  1786,  in-12;—  Considérations 
ivr  les  devoirs  et  les  droits  des  gens  de  let- 


tres dans  la  société  civile;  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  de  Berlin;  1794- 
1797  ;  —  Xa  Dépravation  des  Mœurs  el  l'Irré- 
ligion sont  les  principales  causes  de  la  dis- 
solution des  sociétés  politiques;  Berlin,  1795, 
in-8®;  —  L'Art  de  se  vêtir  et  les  Vêtements 
considérés  sous  leurs  divers  rapports;  4  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  1798-1804;  —  Tableau  historique  de 
l'Influence  des  Femmes  sur  les  grands  évé- 
nements de  leur  siècle  et  de  leur  pays ,  quatre 
mémoires  lus  à  l'Académie  de  Berlin  en  1799. 
Quelques  fragments  de  cet  ouvrage  ont  été  im- 
primés dans  ]e  Magasin  encyclopédique,  t.  VI, 
page  259;  —  Ménurire  sur  les  cof^onctions 
mais,  si  et  car,  lu  à  l'Académie  de  Berlin,  et 
quelques  morceaux  de  poésie  insérés  dans  divers 
recueils  littéraires.  £.  Dssndes. 

■Meutel,  Gêlêkrtêi  DtuUekiaitd.  —  Qiiérard,  La 
France  lUUrairê.  -  Mémoira  deâ  ^eadémie$  de  CM- 
lons-tur-MartUt  Montauban  et  BerUn. 

GOTON  OB  LA  PLOMBANIB  (Henri   DE), 

économiste  français,  né  à  Bassac,  près  de  Pé- 
rigueux ,  mort  dans  les  environs  d'Agen ,  en  1808. 
Il  a  lait  paraître,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Vues  politiques  sur  le  commerce  des  denrées; 
Amsterdam  et  Paris,  1786,  in-12  ;  —  Xa  France 
agricole  et  marchande  ;  Avignon  (  Paris),  1762, 
2  vol.  in-S**;  —  L'Homme  en  société,  ou  nou- 
velles Vues  politiques  et  économiques  pour 
porter  la  population  au  plus  haut  degré  en 
France;  Amsterdam,  1763,  2  voL  ln-12;  — 
L'unique  Moyen  de  soulager  le  peuple  et  d'en- 
richir la  nation  française  ;  Paris,  1775,  in-S"*. 
n  a  travaillé  au  Journal  économique.    P.  A. 

UloDg.  em.  kUt.- de  la  Frtmce,  *  Qoérvd»  La 
France  lUtéraire.  —  IHet.  des  ÉeonomUtes. 

*  GOYOS  (Manoel  de),  poète  portugais,  vi- 
vait au  commencement  du  seizième  siècle.  U 
servit  longtemps  en  Afrique  en  qualité  de  capi- 
taine de  Mina.  De  retour  à  Lisbonne,  il  fut  nommé 
porteiro  mir  du  roi  D.  Manoel.  Les  poésies  de 
Goyos  se  trouvent  disséminées  dans  le  Cancio» 
neiro  de  Garda  de  Resende,  1516,  petit  in-foL, 
recueil  prédeux,  réimprimé  par  la  Sodété  des 
Bibliophiles  de  Stuttgard,  en  4  vol.  ln-8*.  F.  D. 
Garcia  de  Resende,  Canekmeiro»  * 

fiozAiii  (  Le  P.  ) ,  jésuite  missionnaire ,  vivait 
au  commencement  du  dix-huitième  siède.Il  sé- 
journa longtemps  en  Chine,  et  s'est  fait  surtout 
connaître  par  une  lettre  adressée  de  Cû-fong- 
fou,  en  date  du  5  novembre  1704,  à  son  con- 
frère le  P.  Suarez.  Cette  lettre  contient  des  dé» 
tails  curieux  sur  l'existence  d'une  oolonie  juive 
dans  le  Céleste  Empire.  Les  pères  Gaubil  et  Bro- 
tier  furent  chargés  d'examiner  ces  renseigne- 
ments, et  le  dernier  en  donna  en  partie  les  ré> 
sultats  à  la  fin  du  t.  III  de  son  édition  de  Tadte. 
Silvestre  de  Sacy  les  mit  à  profit  pour  la  com- 
position de  sa  Notice  d'un  manuscrit  du  Pen- 
tateuque,  conservé  dans  la  synagogue  des 
juifs  de  Cas-fong-JoUf  puMié  dans  les  Extraits 
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des  manuscrite  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
t  IV.  X. 

BeeueU  des  lettres  ëdijiantes,  t.  XVlil,  de  la  Doa?eIle 
édition. 

60a.BLMB.  Voy.  GàOCELME. 

2  CHiziiAU  (  Léon  ) ,  romancier  et  auteur  dra- 
matit^tie  français,  né  à  Marseille,  le  21  septem- 
bre 1806.  Son  père,  armateur,  fut  ruiné  par  des 
corsaires  anglais.  Le  jeune  Gozian  fit  d'abord  un 
voyage  au  Sénégal,  Yoyagedont  il  a  depuis  raconté 
les  péripéties  dans  le  Musée  des  Familles,  A  son 
retour,  il  demanda  et  obtint  une  place  de  sous- 
maître  dans  une  pension  de  sa  ville  natale.  Venu 
à  Paris  en  1828,  avec  un  volume  qu'il  Jie  réussit 
pas  à  placer,  il  entra  en  qualité  de  commis  dans 
mie  maison  de  librairie.  Peu  de  temps  après  il 
fit  ses  débuts  littéraires  dans  le  Joaroai  L'Incor- 
ruptible, Il  travailla  ensuite  dans  Le  Figaro , 
Le  Corsaire f  Le  Vert-Vert^  etc.;  publia  des  nou- 
velles, des  romans ,  et  fit  jouer  des  pièces  de 
théâtre.  Ses  premières  nouvelles  parurent  dans 
la  Revue  de  Paris  eidaasL'JSurope  littéraire. 
Vif  et  mordant  dans  le  genre  satirique ,  il  montra, 
dans  ses  contes  et  ses  romans,  du  sentiment  et 
un  grand  talent  d'observation  joint  à  un  style  pi- 
quant et  à  une  implacable  ironie.  Il  a  caractérisé 
sa  manière  par  ces  mots  :  «  Plus  de  héros...  des 
hommes!  -o 

On  a  de  M.  Léon  Gozian  :  Les  Mémoires  d'un 
Apothicaire  (  anonyme  )  ;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-S"*  ;  ^  Le  Notaire  de  Chantilly;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-8*;  nouv.  édit.,  Paris,  1855,  in-18  : 
la  couverture  porte  comme  premier  titre  :  Les 
Influences.  L'auteur  se  proposait  de  peindre 
successivement  tous  les  hommes  qui  exercent 
quelque  action  sur  la  société,  comme  le  notaire, 
le  médecin,  le  juge,  le  député,  le  prêtre,  etc.  Il 
s'est  arrêté  aux  deux  premiers  ;  —  Socrate  Le- 
blanc et  Washington  Lever  t  ;  Paris,  1837  ;  — 
Les  Méandres,  romans  et  nouvelles;  Paris, 
1837,  2  vol.  in-8";  ce  recueil  contient  :  Comme 
on  se  débarrasse  d*une  maîtresse;  La  Main 
cachée;  La  Villa  Marivigliosa;  Une  Visite 
chez  Bernardin  de  Saint- Pierre;  Le  Blocus 
continental;  Le  F\fre;  Dernier  Episode  du 
nau/rqpe  de  La  Méduse;  Élisa  Mercceur; 
Léopold  Spencer  ;  Oglou  le  Pirate  ;  Le  premier 
Navire  à  vapeur  en  Afrique;  Bu  pont  d' Ar- 
éole à  Montereau;  —  Les  Tourelles,  histoire 
des  châteaux  de  France;  Paris,  1839,  2  vol. 
in^J*»;  2* édition,  Paris,  1855,  2  vol.  in-18;  —  /;c 
Médecin  du  Pccq;  Paris,  1839,  3  vol.  in-8°;  — 
Céleste;  Bruxelles,  1839,  in-18;  —  Une  Nuit 
blanche  ;  Paris,  1840, 2  vol.  în-8**  ;  —  Bosetnary, 
suivi  de  Céleste;  Bruxelles,  1840,  in-18;  —  Le 
Château  de  Bambouillet;  Bruxelles,  1841, 
in*  iS',^  Le  plus  beau  Rêve  dhtn  millionnaire  ; 
Bruxelles,  1841,  in- 18;  —  La  dernière  Sœur 
grise;  Paris,  1842,  in-8*  :  la  couverture  porte 
pour  premier  titre  :  Romans  du  Cœur;  —  La 
Main  droite  et  la  Main  gauche ,  drame  en  cinq 
«des,  joué  à  rodéoD,  en   1842;  Paris,  1843, 


in-s"  :  la  censure  aivâit  exigé  la  coopare  de 
nombreux  passages,  qui  pouvaient  déplaire  à 
l'Angleterre  ;  —  Eve,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose ,  joué  au  Théâtre-Français  ai  1843  ;  Paris, 
1843,  in-8'' ;  —  Aristide  Froissard;  Paris,  1843, 
2  vol.  in- 8"  ;  —  Le  Dragon  rouge;  Paris,  1843, 
2  vol.  in-8**  ;  —  Pour  un  cheveu  blond  ;  Bruxel- 
les, 1844,  in-18;  nouv.  édit.,  suivie  du  Voyagt 
de  M,  FitZ'Gerald  à  la  recherche  des  mys- 
tères ;  Bruxelles,  1844,  in-18  ;  —  Notre-Dame 
des  abimes ,  drame  en  cinq  actes,  joué  à  l'O- 
déon  en  1845;  Paris,  1845,  in-8*;  —Les  Nuits 
du  Père  La  Chaise;  Paris,  1846,  3  vol.  in-8''; 
nouv.  édit.,  1857,  in-18;  —  Aventures  mer- 
veilleuses et  touchantes  du  prince  Chenevis 
et  de  sa  jeune  sœur  ;  Paris,  1846,  in-8*  :  le 
titre  porte  :  Nouveau  Magasin  des  Errants; 

—  Une  Tempête  dans  un  verre  d'eau,  comédie 
en  un  acte,  jooé  au  Théâtre-Historique  en  1846, 
reprise  à  TOdéon,  puis  au  Théâtre-Français;     ^ 
Paris,  1846,  in-18;  ->  Le  Lion  empaillé,  co- 
médie vaudeville  en  deux  actes;  Paris,  1848, 

—  Le  Livre  noir,  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux;  Paris,  1848,  in-18;  —  Za  Queue  du 
chien  d^Alcibiade ,  comédie  en  un  acte,  jouée 
au  Théâtre-Français  en  1849;  Paris,  1849,  in-18; 

—  Pied  de  Fer,  drame  en  sept  tableaux ,  joué  au 
Tliéâtre  de  la  Porte-Saint-Martin;  Paris,  I8'>0; 

—  La  Fin  du  Roman,  comédie  en  un  acte  et  ea 
vers,  jouée  au  Théâtre-Français;  Paris,  1851; 

—  Le  Coucher  d'une  Étoile ,  comédie  en  un 
acte,  jouée  au  Théâtre  du  Vaudeville;  Pariii, 
1851  ;  —  Dieu  merci  le  couvert  est  mis  /comé- 
die-vaudeville,  jouée  au  théâtre  de  la  Mon- 
tansier  (Palais-Royal);  Paris,  1851  ;  —  les  Pa- 
niers de  la  Comtesse,  comédie- vaudeville  en  un 
acte,  jouée  au  théâtre  du  Vaudeville  en  1862; 
Paris,  1852,  1857,  in-4';  —  Les  Vendanges; 
Paris,  1853;  —  L* Histoire  décent  trente  Fem- 
mes; Paris,  1853;  —  Louise  de  Nanteuil, 
drame  en  cinq  actes,  joué  au  Théâtre  du  Vaude- 
ville; Paris,  1854;  —  Georges  lit;  Paris,  1854, 
in-8**;  —  Le  Tapis  Vert;  Paris,  1855,  in-8«;  — 
La  Comédie  des  Comédiens;  Paris,  1855,  con- 
tenant :  Le  Lilas  de  Perse  ;  Un  Homme  plut 
grand  que  Charles  Quint;  V Oiseau  en  Cage; 
V Agneau ,  la  Vac^e  et  le  Pigeon  ;  Les  belles 
Folies  ;  Échec  à  V Éléphant  et  La  Terre  pro- 
mise; —  La  Folle  du  Logis  ;  Paris,  1855,  in-8*, 
contenant  :  Une  Vengeance  en  miniature  ;  Les 
Lettres  dJamour  ;  Le  Feu ,  histoire  de  quatre 
savants;  Pour  un  cheveu  blond;  Encore  une 
dme  vendue  au  diable;  Les  petits  Machia- 
vels;  Mouton;  Voyage  de  M.  Fitz-Gerald;  — 
Le  Gdteau  des  Reines,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  prose,  jouée  au  Théâtre-Français  en  18àj; 
Paris,  1855;  —  Balzac  en  pantoufles;  Paris, 
1856;  —  Les  Jardies,  souvenirs  biographiques 
sur  Balzac;  dans  la  Revue  contemporaine;  — 
Les  Martyrs  inconnus^  nouvelle  ;  dans  la  niémt' 
Revue;  1856;  —  Les  Émotions  de  Polydore 
Marasquin;  Paris,  1857,  in-18  ;  —  La  Famille 
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Lambert,  oomédte  en  tro!»  aetes.  Jouée  au 
Yauderille;  Paris,  1857. 

M.  Léon  Gozlan  aen  outre  publié  :  VUme, 
recueil  des  travaux  de  J.  Ottavi,  avec  une  blo- 
graptiie  de  Fauteur;  1843,  ia-8**.  Dans  le  Livre 
de$  Cent  et  Un,  oa  trouve  de  lui  La  Morgue 
et  Le  fiapoléon  noir;  dans  le  Keepsake  amé- 
ricain, l'Ennui  du  sultan  ;  dans  la  Revue  des 
Deux  MondeSj  De  la  Littérature  maritime 
(1833),  un  Episode  du  blocus  continental 
(  1832  ),  etc.  Enfin,  M.  Gozlan  a  collaboré  à  la  Re- 
vue britannique,  aui  Actrices  célèbres  contem- 
poraines ,  au  Foyer  de  VOpéra ,  mœurs  fa- 
shionables,  aux  Français  peints  par  eua> 
mêmes,  an  Conteur,  au  IS'avigateur,  revue 
maritime,  à  la  Revue  de  Paris ,  au  Musée  des 
Familles,  à  La  Grande  Ville,  au  Journal  des 
Connaissances  utiles,  aux  Étrangers  à  Paris, 
au  Mémorial  historique  de  la  Noblesse,  au 
Talisman,  à  V Artiste,  à  La  Pervenche,  livre 
des  salons ,  etc.,  quelquefois  sous  le  pseudonyme 
de  Raymond.  Les  Cinq  Minutes  du  Comman- 
deur, drame  tombé  à  l'Odéon,  et  La  Goutte  de 
Lait,  vaudeville  d'un  succès  contesté  au  théâtre 
des  Variétés,  et  dans  lequel  Tauteur  tournait  les 
prétantions  aristocratiques  en  ridicule,  n*ont  pas 
été  imprimés.  L.  Lovvet. 

Galerie  de  ta  Preste,  i"'  série.  —  Louandre  et  Bour- 
qodot.  Ij»  Uttératurt  fnmçaim  eùntempotêine.  «^ 
P.  Mantx.  ÛMOB  te  DieL  ëê  Im  Convenation, 

*  «OZLIN  ou  «AVKLB1IIT8,  prélat  et  homme 
d'État  français ,  né  vers  le  commencement  du 
neuTième  siècle,  mort  le  16  avril  886.  Il  était 
selon  les  uns  fils  de  Boricon,  comte  d'An- 
jou, iselon  les  autres,  fils  naturel  de  Louis  le 
Débonnaire.  Il  prit  l'habit  religieux  à  Reims, 
vers  848,  et  devint  bientôt  abbéde  Saint-Oermain- 
des-Prés.  Gozlin,  comme  la  plupart  des  abbés  de 
rette  époque,  était  aussi  homme  de  guerre.  11 
combattit  plusieurs  fois  les  Normands  sons  le 
règpe  de  Gbaries  le  Chauve  ;  en  858  il  fut  fait 
prisonnier  par  eux  avec  son  frère  Louis,  chan- 
celier de  ce  prince.  Il  dut  racheter  sa  liberté  par 
anc  forte  rançon.  Dès  855  il  remplissait  l'offlce 
intérimaire  de  chancelier  de  Charles  le  Chauve  ;  en 
867  il  fut  définitivement  appelé  à  cette  dignité, 
qu'il  garda  jusqu'en  882.  Vers  883,  il  iiit  nommé 
éTéque  de  Paris.  Prévoyant  une  attaque  des 
Nonnands,  il  fit  deux  ans  après  augmenter  les 
fortiûcationsde  cette  ville.  Quelques  mois  après, 
l'armée  des  Normands'vint  faire  le  siège  de  Paris. 
Goztin  et  le  comte  Kudes  repoussèrent  avec  la 
plus  grande  énergie  les  assauts  livrés  par  les  pi- 
rates. Partout  on  voyait  l'évèque  la  hache  en 
main  animer  de  son  exemple  le  courage  des  Fran- 
çais. Gozlin  mourut  pendant  la  durée  du  siège. 

E.  G. 

Abbon,  De  Bello  Paritlaete  urbU.  —  Gallia  Chrit- 
tlana.  t.  vu. 

Gozos(  JDéo</a/t>E),  grand-mattre  des  Hospi- 
taliers de  Saint-Jean-de*Jérusalem,  né  au  château 
de  Gozon  (Rooergue),  vers  la  fin  du  treizième 
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siècle,  mort  en  1353.  tteça  dans  Fordr»  des  Hos- 
pitaliers, alors  établi  à  Rhodes,  par  suite  de  leur 
expulsion  de  la  Terre  Sainte,  il  se  distingua  par 
plusieurs  traits  de  courage,  entre  autres,  s'il  faut 
en  croire  une  tradition  généralement  adoptée, 
par  son  combat  contre  on  serpent  monstrueux, 
dont  il  délivra  111e.  Nommé  pour  ce  service  si- 
gnalé lieutenant  général  du  gfand-maltre,  il  fut 
élu  grand-mattre  lui-même  en  1345.  Sous  sa  di» 
rection  sage  et  ferme ,  l'ordre  des  Hospitaliers 
conserva  tout  son  éclat,  et  la  discipline,  qui  ten- 
dait déjà  à  se  relâcher,  reprit  toute  sa  vigueur. 
Gozon  rétabUt  dans  ses  États  le  roi  de  la  Petite- 
Arménie  ,  expulsé  fwir  tes  Turcs ,  qui  faisaient 
toujours  des  progrès,  augmenta  considérable- 
ment les  moyens  de  défense  de  l'Ile  de  Rhodes,  et 
mourut  dans  un  âge  avancé. 

L'nnique  héritière  de  sa  famille  épousa  en  1582 
le  comte  de  Montcalm,  avec  stipulation  expresse 
qu'il  joindrait  au  nom  et  aux  armes  de  Montcalm 
le  nom  et  les  armes  de  Gozon.       H***  G***. 

Vcftot,  Hia.  dei  ChevaUêti  de  Mite, 

GOZXADiiri  (Brandaligi  dei),  chef  du  parti 
démocratique  à  Bokigne.  Il  était  l'un  des  citoyens 
lesplus  distingués  de  sa  ville  natale,  et  avait  tou- 
jours tenu  le  parti  populaire  (1).  En  1334  il  s'a- 
boucha avec  Colazio  dei  Beocadelli ,  antre  riche 
bolonais,  et  tous  deux  résolurent  d'aTTranchir 
leur  patrie  du  joug  que  faisait  peser  sur  elle  le 
légat  Bertrand  du  Poiet  Us  se  concertèrent  avec 
le  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare  et  général 
des  guelfes.  Celui-ci,  après  s'être  emparé  d'A- 
genta,  se  dirigea  sur  Cento,  afin  d'obliger  le  légat 
à  marcher  à  sa  rencontre.  Le  17  mars  1344  Ber- 
trand du  Polet  quitta  en  effet  Bokigne  à  la  tête 
de  ses  troupes,  ne  laissant  dans  la  ville  que 
quelques  soldats  languedociens ,  donc  les  excès 
avaient  depuis  longtemps  exaspéré  les  habitants. 
C'était  le  moment  que  Gozzadini  et  Colazzo  at- 
tendaient :  ils  parurent  sur  la  place  du  Prétoire 
l'épée  à  la  main,  et  appelèrent  le  peuple  aux 
armes  et  à  la  liberté,  insistant  sur  «  la  cupidité 
du  prêtre  français  et  la  brutale  insolence  et  Tim- 
pudicité  de  ses  soldats  ».  La  foule  leur  répondit 
par  les  cris  de  «  Vive  le  peuple  !  meure  le  légat  ! 
meure  le  tyran  inique  et  cruel  !  »  Les  Languedo- 
ciens, surpris  isolémentdans  les  rues,  furent  mas- 
sacrés ;  les  autres  s'enfermèrent  dans  la  citadelle, 
où  le  légat  lui-même,  abandonné  par  la  plupart 
des  Italiens,  ne  tarda  pas  à  chercher  un  refuge- 
Le  peuple  ouvrit  les  portes  aux  Ferrarais,  et  un 
premier  assaut  fut  livré  au  château  ;  Bertrand  du 
•  Poïet  u*en  attendit  pas  un  second ,  il  se  reinil 
aux  mains  des  Florentins,  et  évacua  la  forteresse, 
qui  fut  aussitêt  rasée  par  les  Bolonais.  Gozza- 
dini fut  nommé  l'un  des  principaux  magistrats  ; 
mais  le  27  avril  1334  les  patriciens,  excités  par 
l'ambitieux  Taddeo  de  Pepoli,  attaquèrent  les 
mallraversi,  les  mirent  en  fuite,  pillèrent  leurs 


(i)  Ce  paru  était  noané  par  !•>  patrlcleiM  les  Moftro- 
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maisons,  etexilèrent  tous  lean  chefs  (i)  Gozza* 
dini  fut  seul  excepté  de  cette  proscriptioD,  en  re- 
connaissance de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'ex» 
pulsion  du  légat.  11  fut  moins  heurenv  le  7  juil- 
let 1337  :  assailli  par  les  Bianchi,  trahi  par  les 
Pepoli,  il  vit  brûler  ses  propriétés,  tuer  plusieurs 
de  ses  pai'ents ,  et  une  sentence  d'exil  fut  pro- 
noncée contre  lui.Taddeo  Pepoli  se  fit  alors  pro- 
clamer seigneur  général  de  Bologne.  En  1343 
Gozzadini  fut  trouver  le  chef  de  la  grande 
compagnie  de  Condottieri,  le  duc  allemand  Wer- 
ner  (  Guamieri  en  italien),  et  lui  proposa lesjplus 
riches  récompenses  s'il  chassait  Pepoli  et  rendait 
la  Uherté  à  Bologne.  Wemer  s'avança  en  effet 
jusque  sous  les  murs  de  cette  ville;  mais  il  traita 
aussitôt  avec  le  seigneur  général  moyennant 
60,000  livres.  Gozzadini,  découragé,  DMwrot  dans 
l'exil.  A.  DE  L. 

Matlieo  de  Crlffootbot,  Menutr,  A<«Cor<eiim,  t  XViii, 
p.  110-161.  ~  MUcella,  Croniea  di  BoIoçm,  L  XVlll, 
p.  3S8-S7S.  —  CherublDo  Ghlrardacd,  Storia  di  JMogna, 
1.  XXI.  p.  110.  —  GazaU.  CkronUa  rêgien$e,  p.  49.  - 
jénnaUi  CmtanaUs ,  t.  XIV,  cap.  mcltixx.  —  Ittori» 
H$M0ti,  L  XI,  p.  «cr.  -  GtoTanai  vtllanl,  I.  XI,  p.  717- 
M6.  —  Leonardo  AreUno,  1.  Vf,  p.-  tôt.  *  Stomoadl, 
Histoire  des  Bépubtiquu  UalUmiet»  L  V,  c.  xxxui, 

p«  tU-S74.^ 

\GozsE  (Ambroise),  biographe  illyrien,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  è  Ragiîse,  mort 
en  1632.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains. 
En  1609  il  fut  nommé  à  Tévèché  de  Trebigue  et 
plus  tard  à  celui  de  Stagno.  On  a  de  lui  :  Câto- 
logus  virorum  exfamilia  prxdicatorum  in 
litteris  insignium;  Venise,  leOâ,  in-8'';  bon  à 
consulter  pour  les  modernes  ;  —  AbfnUum  fa- 
mUia  Gozseee  gentis.  £.  G. 

Bchard,  Scriptoret  Ordin.  PrKdieatorttm,  L.  II,  p.  414. 
—  GUnbltcb,  Diz.  biogr.  deçU  Uomini  Uluêtri  delta 
Dalmaxia, 

oozzi  (  Gaspard  et  Charles  ) ,  littérateurs 
italiens,  descendant  des  Gozzi  du  Frioul ,  qui  s'é- 
taient établis,  vers  1 500,  à  Venise,  où  ils  jouissaient 
des  droits  de  citoyen  et  du  titre  de  comte.  Le  père 
des  deux  écrivains  qui  ont  illustré  ce  nom ,  Jac- 
ques-Antoine Gozzi,  avait  épousé  une  descendante 
des  TiepoU.  H  en  eut  onze  enfants,  dont  l'atné, 
Gaspard  f  naquit  en  1713  et  mourut  le  26  dé- 
cembre 1786.  Cette  maison  ressemblait  à  la 
plupart  des  maisons  riches  de  Venise  à  cette 
époque  :  ce  n'étaient  que  fêtes,  parties  de  plai- 
sir, comédies  dont  les  rôles  étaient  joués  par 
les  enfants,  etc.  Tout  cela  finit  par  une  catas- 
trophe facile  à  prévoir,  et  dont  G.  Gozzi  lui- 
même  rend  compte  en  ces  termes  :  «  Notre  for- 
tune s'éclipsa  comme  j'étais  jeune  encore  et  que, 
soumis  à  la  férule  d'un  maître,  je  pouvais  à 
peine  mesurer  retendue  de  notre  malheur.  De 
pénibles  procès,  les  chicanes  des  hommes  de  loi 
et  de  plume,  amassèrent  un  orage  au  milieu  du- 
quel l'héritage  paternel  s'échappa  de  nos  mains. 
Quelques-uns  te  reprochent,  ô  mon  bon  père  I 
d'avoir  trop  aimé  les  meutes  et  les  chevaux  ; 

(1)  OUieot  les  cointea  d6  Panleo,  BcccadeUl,  Sabba- 
dtoi,  Rodaldl  et  BoaUlérl. 


mais,  habitué  à  Topulcnfle»  ponraia^u  t*arrèter 
court  et  ÎDiettre  soudain  un  frein  à  tes  désirs? 
Ton  cœur  n'était  pas  armé  d'une  philosophie  û 
robuste.  Je  ne  t'eq  accuse  point,  niais  je  pleure 
et  j'honore  ta  tombe  {Semume  IJl).  »  Gas- 
pard ,  chargé  ainsi  ^de  pourvoir  aux  besoins 
d'une  nombreuse  famille,  se  trouva  heureux 
d'avoir  puisé  dans  les  leçons  et  dans  la  biblio- 
thèque des  clercs  Somasques  de  Murano  des 
goûts  littéraires,  que'  vint  accroître  encore  soo 
mariage  avec  Luisa  Bergaîli ,  plus  âgée  que  loi 
de  dix  ans,  mais  célèbre  par  ses  ouvrages  et 
par  les  grâces  de  son  esprit  Pour  subvenir  aox 
charges  croissantes  du  ménage,  cette  femme, 
amie  de  l'intrigue  et  de  la  domination,  avait 
décidé  son  mari  à  se  charger  de  la  direction  da 
théâtre  Saint-Ange.  Rien  ne  convenait  moins  à 
l'honnite  et  tranquille  Gaspard,  qui,  retiré  dans 
son  cabinet  avec  ses  livres ,  laissait  à  sa  femme 
tous  les  tracas  d'une  entreprise  à  laquelle  il 
fallut  bientôt  renoncer. .Mais,  plus  que  januis 
alors,  Gozzi  dut  faire  ressource  de  sa  plume, 
nécessité  qui  lui  arractie  ces  plaintes  énerg^ 
ques  :  «  Affreux  supplice  que  de  faire  de  son 
esprit  métier  et  «marchandise,  et  de  débiter  sa 
cervelle  à  vil  prix.  Si  du  moins  il  m'était  pennis 
de  me  livrer  à  un  travail  moins  ingrat  que  ce- 
lui de  traduire  du  français  des  œuvres  obscures 
et  méprisables  !  J^ai  dans  ma  tête  le  plan  d'uo 
grand  ouvrage  :  je  voulais  populariser  dans 
notre  langue  le^chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
grecque  et  latine...  Mais  rhirondelle  peut-elle 
prendre  un  libre  essor  dans  les  deux  çinand  ses 
petits  l'attendent  au  nid,  le  bec  béant  à  le  gosier 
vide.»  » 

Cependant  des  ouvrages  de  morale  et  de 
critique,  mieux  appropriés  à  son  talent,  ne  tar- 
dèrent pas  à  fonder  la  réputation  de  Gaspard 
Gozzi  :  tels  furent  ses  Épltres  en  vers  (Sermoni), 
dont  nous  venons  de  citer  quelques  passages  et  qui 
rappellent  souvent  la  manière  d'Horace;  ses 
Lettres  familières,  17&5,  2  vol.  in-8%  compo- 
sées pour  la  plupart  de  lectures  faites  à  Taca- 
demie  des  Granelleschi.  Cette  société  bizarre, 
où  figuraient  à  côté  des  deux  Gozzi  des  hommes 
tels  que  les  frères  Farsetti,  le  savant  Forcel- 
lini,  etc.,  parait  s'être  proposé,  sous  des  for- 
mes bouffonnes,  le  but  de  conserw  les  tradi- 
tions du  goût  indigène  et  de  la  saine  critique;  — 
le  Jugement  des  atidens  poètes  sur  la  criti- 
que moderne  du  Dante,  1748,  in-4*,  ouvrage 
dans  lequel  Gozzi ,  tout  en  se  préoccupant  un 
peu  trop  des  règles  d'Aristole  et  des  formes  de 
l'épopée  antique,  eut  la  gloire  de  réveiller  en 
Italie  ce  culte  de  Dante ,  devenu  depuis  comme 
le  drapeau  Littéraire  et  politique  de  la  jeune  Ita- 
lie; —  V Observateur  vénitien;  Venise,  1758, 
12  vol.  in-8°,  imitation  assez  heureuse  du  Spec- 
tateur d'Addison. 

G.  Gozzi  avait  obtenu  la  place  d'inspecteur 
des  livres  et  de  l'imprimerie.  Plus  tard,  il  fat 
chargé  par  les  autorités  de  Padoae  de  rédiger 
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uo  travail  sur  la  réforme  de  ruiuTereHé  de  cette 
Tille.  Ces  divers  emplois  le  tirèrent  de  la  gène 
où  il  avait  vécu  longtemps.  Pendant  son  premier 
s^ur  à  Padoue,  il  avait  perdu  sa  femme  ;  mais 
les  soins  d'une  ancienne  amie,  qu'il  y  épousa  plus 
tard ,  adoucirent  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  ses  infirmités  et  un  penchant'  à  la  mi- 
santhropie» qui  s'étaient  accrus  avec  PAge.  Outre 
les  travaux  que  nous  avons  déjà  cités,  .Gaspard 
Gozzi  a  publié  :  Lô  Monde  moral,  ouvrage  phi- 
losophique et  religieux  ;  —  Le  Triomphe  de 
VhumUité,  poème  en  IV  chants;  des  Nouvelles^ 
et  diverses  compilations.- Il  existe  trois  éditions 
de  ses  œuvres  complètes,  l'une  de  Venise,  1812, 
22  vol.  io-13,  l'autre  de  Padoue,  1818-1820,  16 
vol.  in-8*';  la  dernière  est  de  Beigame,  1825- 
1829,  20  vol.  petit  in-S*. 

Charte»  Gozii  était  le  troisième  fils  du  comte 
Jacques-Antoine.  Dès  l'Age  de  seize  ans  il  prit 
(lu  service  en  Dalmatie;  trois  ans  après,  il  re- 
tint à  Venise ,  assez  à  temps  pour  empêcher  ki 
vente  de  la  maison  paternelle ,  ponr  recueillir 
les  derniers  soupirs  de  son  père  et  s'obliger  per- 
sonuelleraent  afin  de  lui  faire  des  funérailles  dé- 
centes. Dans  les  discussions  qui  suivirent,  il 
apporta  toute  la  vivacite  de  son  caractère;  mais 
si  Tadministration  et  le  partage  du  patrimoine 
commun  ameua  entre  Gaspard  et  Charles  une 
séparation  et  quelques  difficultés  judiciaires, 
leur  bonne  amitié  n'en  fut  pas  longtemps  alterée. 
A  peine  sorti  de  ces  embarras ,  Charles  Gozzi 
revint  à  ses  études  favorites  sur  l'idiome  toscan, 
qui  l'avaient  occupé  dès  sa  jeunesse  et  avaient 
charmé  pour  lui  le  loisir  des  garnisons.  Doué 
d'un  tour  d'esprit  vif  et  original,  habitué  à  voir 
les  hommes  et  les  choses  du  côté  plaisant ,  il 
avait  déjà  publié  plusieurs  petites  pièces  sati- 
riques ,  parmi  lesquelles  on  avait  remarqué  :  La 
Tartane  chargée  des  influences  de  Vannée 
1757,  et  brillait  au  premier  rang  dans  la  joyeuse 
sodéte  des  Granelleschi,  Bientôt,  pour  exhaler 
sa  verve  aristophanique ,  il  créa  un  nouveau 
genre  dramatique ,  approprié  aux  idées  de  ceux 
au  milieu  desquels  il  vivait.  Qu'on  se  figure 
la  Venise  du  dix-huitièRie  siècle,  telle  que  nous 
la  représentent  les  Mémoires  de  Casanova, 
cette  sociéte  de  croupiers ,  de  courtisanes  et 
d'efTémmés,  cette  littérature  qu'un  écrivain  du 
temps,  Baretti,  a  caractérisée  en  quelques  mots  : 
«  De  sales  comédies,  des  tragédies  stupides,  des 
critiques  puériles,  des  romans  futiles ,  des  dis- 
sertations frivoles;  M  et  jusqu'à  cet  idiome  véni- 
tien, dont  les  molles  inflexions  trahissent  le  bé- 
gayementde  l'enfance  ou  l'abandon  de  la  volupte. 
Pour  être  compris  de  ce  peuple  enfant  et  blasé, 
il  fallait  parler  sa  langue.  Charles  Gozzi  appela 
la  féerie  au  secours  de  la  vérite.  Ce  fut  dans  de 
vieux  recueils  populaires,  tels  que  Lo  Cunto 
delH  Cunti,  ce  Cabinet  des  Fées  de  l'Italie, 
qu'A  alla  cberclier  ses  pièces-féeries  ou  fables 
{fiabe)f  ou  mieux  encore  dans  ses  souvenirs, 
teb  que  M»  frère  les  a  décrits  quelque  part  en 


pariaat  de  «  cet  âge  où ,  proHës  aotour  du 
large  foyer,  près  de  la  vieille  nourrice  conteuse, 
ils  écoutaient,  la  bouche  béante,  des  récits  mer- 
veilleux, et  croyaient  voir  de  belles  demoiselles 
sortir  des  tranches  de  l'orange  enchantée  ».  Du 
reste,  il  conserva  les  vieux  types,  représentante 
des  diverses  nationalités  italiennes,  Pantalon  le 
Vénitien,  Tartaglia  le  Napolitain,  Brighelta  le 
Bergamasque.  «  Pour  ces  rôles  et  ces  acteurs, 
dit  M.  PhÛarète  Chasles,  dans  un  article  de  cri- 
tique où  ces  comédies  de  notre  auteur  sont  ap- 
préciées avec  talent,  l'^iateifr  comique  traçait 
en  quelques  pages  une  esquisse  de  comédie.  Ses 
personnifications  de  caractëi;es  différente  s'y  don- 
naient rendez- vous;  malgrÀla  stérilite. appa- 
rente de  la  donnée,  on  pouvait  foire  jouer  de 
mille  manières  ces  rôles,  toujours  les  mêmes, 
comme  on  se  sert  des  pièces  d'un  jeu  d'échecs 
dont  la  marche,  invariable  et  déterminée,  donne 
naissance  à  tant  de  combinaisons  imprévues.  La 
langue  italienne ,  dont  Itf  richesse  se  prête  ,si 
bien  à  l'improvisation,  la  promptitude  d'esprit 
et  la  verve  de  bouffonnerie  naturelles  à  ce  peu- 
ple ,  avaient  longtemps  favorisé  le  développe- 
ment de  ce  genre  de  comédie  que  la  bonne  com- 
pagnie commençait  cependant  à  prendre  en  mé- 
pris, et  que  Gozzi  voulut  remettre  en  honneur.  » 
Tel  est  te  cadre  où  il  déposa  ses  rancunes  contre 
l'ennuyeux  abbé  Chiari ,  contre  le  pur  mais  un 
peu  pMe  Goldoni,  contre  le  goût  français  et  les 
mœurs  vénitiennes ,  le  tout  dans  un  langage 
plein  de  desinvoltura  ^  et  dont  Talhire  tout 
indigène  explique  comment  ces  comédies  origi- 
nales, V Amour  des  trois  Oranges^  Le  Roi  cer/^ 
La  Dame  serpent.  Le  Monstre  bleu'turquin. 
Le  petit  Oiseau  itun  beau  vert,  eto.,  accueil- 
lies à  Venise  avec  tant  de  faveur  lors  de  leur 
apparition ,  sont  peu  goûtées  et  presque  incon- 
nues au  delà  des  Alpes.  Aujourd'hui ,  Charles 
Gozzi,  quoiqu'un  peu  oublié  dans  sa  patrie, 
qui  n'a  pas  même  retenu  l'époque  de  sa  mort 
(  on  croit  qu'elle  arriva  dans  l'une  des  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle  ) ,  est  tenu  en 
haute  estime  par  la  nouvelle  école  litteraire  en 
Italie.  «  Les  partisans  du  drame  pris  dans  son 
sens  le  plus  large ,  dit  M.  Maroncelli,  dans  ses 
Additions  aux  Prisons  de  Silvio  Pellico,  re- 
gardent Charles  Gozzi  comme  un  des  plus  puis- 
sants créateurs  du  genre  et  comme  un  génte 
véritablement  original.  Si  sa  patrie  ingrate  lui 
refuse  le  rang  qui  lui  est  dû,  c'est  à  nous,  exilés 
politiques,  qu'il  appartient  de  réhabiliter  nos 
illustrations,  victimes  de  l'ostracisme  littéraire.  » 
Les  autres  ouvrages  de  Charles  Gozzi  ont  éte 
réunis^dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  ses  ceu- 
vre»,  Venise,  1772,  8  vol.  in-8%  tels  que  ses 
imitations  du  théâtre  français  et  espagnol ,  ses 
poèmes  de  VAstraùone,  de  la  Marfisa  bizzarra^ 
l'un  philosophique ,  l'autre  bouffon ,  parce  que 
ses  véritables  titres  littéraires  ne  sont  pas  là. 
Néanmoms,  on  retrouve  des  traces  de  son  ta- 
lent origiDal  dans  l'espèce  d'antobîo^phtequ'fl 
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publia  en  1789,  sous  œ  titre  s  Mémoini  inu- 
tiles de  la  vie  de  Charles  Ga%M,  [M.  Rathbrt, 
dans  ÏEnc.  des  G.  du  M,] 

Memorie  ituMU,  tnd.  en  franc.  |>ir  Paal  de  Mauet  ; 
Parla.  IBM.  —  Plndemonte,  Blogio  d»l  scribe  Gasp. 
GoKif  Venise,  1787.  ~  Gherardlnl,  fite  di  Gasp. 
Cozzi;  1811.  -  Fr.  Born,  Vêbcr  K.  Coxti't  dramatisehe 
PoesU;  1883,  In-S».  —  Tlpaldo,  Biografia  degli  Italiani 
Ubutri,  t.  11I|  p.  898;  VII,  p.  8U.  >-  Ph.  Chastes,  AevM 
da  Paru,  U  xyiii,  xix.  xxi,  xxm  et  xxti,  1'*  série. 

«GOZZOLl  {Beno%zo)^  peintre  de  l'école 
florentine,  né  à  Florence,  en  1408,  mort  en 
1478.  Vasari,  dads  sa  notice  sur  cet  artiste,  a 
commis  une  foule  d'erreurs  de  dates  qui  nous 
permettent  de  n'adopter  ses  assertions  qu'après 
mûr  examen.  Selon  lui,  Gozzoli  serait  mort 
en  1478 ,  à  l'âge  de  soixante^ix-fauit  ans.  11  n'y 
a  aucun  doute  sur  cette  époque  ;  mais  il  est  éga- 
lement certain  qu'il  ne  peignit  au  Campo-Santo 
de  Pise  qu'en  1468.  Si  on  admettait  avec  Va- 
sari qu'il  fût  né  en  1400,  il  aurait  exécuté  ce 
travail  gigantesque  à  l'Age  de  soixante-huit  ans, 
supposition  bien  peu  admissible.  C'est  déjà  bien 
assez  de  le  croire  né  seulement  en  1408,  et  cette 
opinion  du  reste  est  celle  adoptée  par  presque 
tous  les  autres  historiens. 

Élève  favori  du  îtk  Angellco ,  Goazoli  s'ef- 
força cependant  plutôt  d'imiter  le  Masaocio,  qu'il 
surpassa  à  plusieurs  égards,  surtout  dans  l'exé- 
cution des  animaux,  des  paysages  et  des  fabri- 
ques.. Il  était  d'une  fécondité  remarquable,  et 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  produisit 
une  telle  quantité  d'ouvrages  que  l'on  en  ren- 
contre partout  en  Italie ,  soit  à  fresque,  soit  sur 
boie,  bien  que  plusieurs  aient  été  détruits  de- 
puis longtemps,  tels  que  la  Mort  de  saint 
Jér&me,  qu'il  avait  peinte  sur  la  façade  de  l'é- 
glise de  S.-Friano  à  Floi'ence,  et  ses  fresques 
à  Rome  dans  la  tour  des  ConU  et  dans  les 
églises  d*Ara-Cœli  et  de  Sainte- Marie-Majeure. 

Les  plus  anciennes  fresques  de  Gozzoli  qui 
soient  parvenues  jusqu'à  nous  sont  celles  qu'il 
exécuta  à  Orvieto  en  1447,  soit  seul,  soit  en  ai- 
dant son  maître ,  le  frà  Angelico.  Les  ouvrages 
de  l'élève  sont  faciles  à  reconnaître,  et  parmi 
ses  compositions  on  n'est  pas  peu  étonné  de 
voir  figurer  dans  une  église  la  Descente  d*Énée 
aux  enfers,  le  Combat  d'Hercule  et  des  Cen- 
taures, Persée  et  Andromède,  V Enlèvement 
de  ProserjAne,  Orphée  et  Euridycey  Dianet 
Pallas,  V(fnus,etc. 

A  Florence,  dans  le  palais  Riccardi,  apparte- 
nant alors  aux  Médicis,  il  a  peint  une  chapelle, 
dont  une  partie  a  été  démolie  pour  la  construc- 
tion d'un  escalier,  mais  dont  les  f^sques  ont  été 
respectées.  Ces  peintures,  parfaitement  conser- 
vées, couvrent  entièrement  les  quatre  parois  de 
la  chapelle;  elles  représentent  La  Nativité ;âeê 
Groupes  d^anges  en  adoration  et  La  caravane 
des  rois  mages ,  composition  dans  laquelle  l'or 
est  prodigué.  Ces  fresques,  aussi  précieuses  sous 
le  rapport  historique  qu'au  point  de  vue  de 
l'art,  sont  la  plus  fidèle  représentation  de  Tépo- 


que  à  laquelle  elles  furent  exécutées;  les  por- 
traits, les  costumes,  jusqu'aux  harnais  des  che- 
vaux, tout  est  du  quinzième  siècle. 

Un  des  plus  intéressants,  et  cependant  un  à» 
moins  connus,  parmi  les  ouvrages  de  Gouoli 
existe  dans  le  chœur  de  l'église  des  Mineurs  con- 
ventuels de  Montefalco  (Ombrie).  Goxzoli  y  a 
peint  à  fresque  les  principaux  traits  de  la  viedt 
saint  François  d'Assise^  et  dans  dix  médailloofi 
les  portraits  des  personnages  les  plus  célèbm 
de  l'ordre.  Sous  la  fenêtre  du  milieu  sont  trois 
autres  médaillons  contenant  les  têtes  du  GioUo, 
de  Dante  et  de  Pétrarque,  accompagnées  cha- 
cune d'une  légende  latine.  Ces  fresques,  signées 
de  leur  auteur,  portent  la  date  de  1452.  Ce  fut 
en  1465,  et  non  pas  dans  sa  jeunesse,  comme  le 
dit  Yasari,  que  Gozzoli  travailla  à  la  curieuse 
église  de  San-Gimignano,  où  il  a  peint  le  Mar- 
tyre de  saint  Sébastien ,  autour  duquel  on  lit  : 
Hoc  opus  consiructum  fuit  die  XVIII  ja- 
nuarH  MCCCCLXV;  BenotHis  Florentins 
pinxit.  Dans  la  même  ville,  au  chœur  de  Saint- 
Augustin  ,  Gozzoli  a  représenté  en  seize  cors- 
partiments  accompagnés  d'inscriptions  l'histoire 
du  saint  depuis  sa  conversion  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  la  même  église,  il  a  peint  aussi  Saint  Se* 
bastien.  Le  Christ  et  la  Vierge,  Je  ne  ferai  qoe 
Signaler  en  passant  quelques  figures  dans  la 
salle  du  conseil  du  palais  public,  et  j'arrive  ao 
Campo-Santo  de  Pise.  C'est  en  1408  que  Be- 
nozzo  vint  exécuter  ces  prodigieux  travaux,  ca 
pables,  dit  Vasari,  d'effrayer  une  légion  de  pein- 
tres Quelle  qu'ait  été  sa  prodigieuse  facilite,  il 
était  difficile  d'admettre  avec  lui  que  deux  an- 
nées eussent  suffi  à  Gozzoti  pour  couvrir  de 
fresques  im  côté  entier  du  Campo  Santo,  vingt- 
cinq  compartiments  dont  trois  seulement  ont 
péri.  Des  documents  récemment  découverts 
ont  prouvé  la  fausseté  de  cette  traditioa,  qui 
avait  été  acceptée  jusqu'à  nos  jours.  Ces  fresques 
placent  Gozzoli  au  premier  rang  parmi  ses  con- 
temporains ,  et  pour  la  composition  et  pour  la 
couleur.  Ses  si^ets,  tirés  de  l'Ancien  Testament, 
retracent  l'At^totre  de  Noé,  d^ Abraham,  de 
Jacob,  de  Joseph,  de  Moïse  et  de  David.  C'est 
dans  l'une  de  ces  compositions,  V Ivresse  de  M, 
que  se  trouve  cette  femme  qui  se  couvre  la  face 
avec  la  main  en  ayant  soin  d'entr'ouvrir  les 
doigts.  Cette  figure  fameuse  a  donné  lien  à  un 
proverbe  très-répandu  en  Toscane  ;  pour  dési- 
gner une  personne  qui  feint  plus  de  pudeur 
qu'elle  n'en  a  réellement  :  on  dit  qu'elle  est 
comme  la  pudibonde,  la  vergognosa ,  du  Campo 
Santo.  Dans  ces  merveilleuses  fresques ,  Goz- 
zoli a  déployé  au  plus  haut  degré  le  génie  de 
l'invention  et  le  talent  de  l'exécution  ;  il  a  remia 
avec  une  vérité  et  une  variété  étonnantes  l'ex- 
pression des  sentiments  qui  animent  ses* person- 
nages ;  il  a  enfin  semé  avec  profusion  ces  riches 
architectures  dont  plus  tard  le  Pérugin  et  Paul 
Véronèse  se  plurent  à  embellir  leurs  ouvrages. 

Les  dernières  fresques  de  GmsoU  fiireat  ttne 
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Vie  de  MOint  Dominique ,  dans  Tëglise  des 
religieustt  dominicames  de  Pise,  pemtores  qoi 
90Qt  égftleinent  parvenues  jusqu'à  nous. 

lodiquws  mainteaant  rapidement  les  princi- 
paux tableaux  de  notre  mattre  répartis  dans  les 
égKdes  et  dans  les  galeries.  A  Rome,  on  toH  au 
Musée  du  Vatican  les  Prodiges  de  saini  Hya- 
cinthe, et  à  Téglise  de  la  Minerva  une  Annon- 
ciation, qui  a  été  aussi  attribuée  an  Trà  Angelico. 
La  galerie  Rinoodni  de  Florence  possède  im  des 
plos  beaux  tableaux  de  Benozzo  :  La  Vierge  et 
plusieurs  saints.  Danslacathédralede  Volterre, 
il  a  peint  un  Tabernacle,  Paris  a  de  lui  au  Musée 
du  LouTre  un  Triomphe  de  saint  Thomas  d*A' 
quin;  enfin,  au  Musée  de  Dresde,  on  lui  attribue 
Les  Israélites  ramassant  la  manne. 

Ea  1478,  Gozzoli  termina  cette  carrière,  si 
bien  remplie,  non  moins  honoré  pour  ses  mœurs 
irréprochables  que  pour  son  immense  talent. 
Les  Pisans,  reconnaissants,  lui  donnèrent  une 
place  dans  le  Campo-Santo^an  milieu  de  ses 
diefsHl'œuirre.  C'est  au-dessous  du  comparti- 
ment de  Joseph  reconnu  par  ses  frères  qu'est 
placé  son  tombeau ,  avec  cette  inscription  : 

Hic  twnulus  en  BenotH,  FlormtM, 
Qui  ^rtMrtma  hat  pinxU  AtoCoHoi. 
Umnc  PUamorum  Ubi  donavii  kumasMoi. 
MCCCCLXXVIII. 

E.  Breton. 
C.  Ustaio,  Hittvre  del  Campo-Scaito  di  Ptsa.^  G. 
aosim,  DeêcrUUmê  ieUe  Piiiun  del  CampihSanto  ûi 
P\ta.  —  ViMrl,  ru».  —  Laul,  Storia  delta  PUtura.  — 
Tlcozzi,  Diiionario.  —  M.  A.  GaaUndl,  Memorie  origi' 
nali  di  Belle- jérti.  —  Moroaa,  PUa  Ulustrata.  —  Fan- 
tout .  Guida  di  Pirente.  '^  Guida  di  P'oiUrra.  —  Ca- 
Uloçuei  de»  Galeries  du  FaX/lcan ,  de  Dresde  et  de 
Paris.  —  Valéry ,  P^offoges  Mstarigues  et  littéraires  en 
Italie. 

GAAA  ou  OEAM  (  Le  P.  Lui%  DE  ),  mission- 
naire portugais,  Tîtait  dans  le  di\->septième 
siècle.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  et 
après  avoir  été  recteur  dn  collège  de  Coïmbre, 
fut  envoyé  au  Brésil,  en  1549,  en  même  temps 
que  le  célèbre  Nobrega ,  dont  il  partagea  les 
pouvoirs  spirituels ,  comme  provincial  adjoint. 
U  contribua  à  la  fondation  du  grand  collège 
de  Saint-Paul ,  dans  les  pUines  de  Piratininga, 
à  l'extrémité  sud  du  Brésil ,  et  se  vit  bientôt 
assez  versé  dans  la  langue  tupique  pour  orga- 
niser des  enseignements  réguliers  dans  cet 
idiome,  dérivé  du  guarani.  Le  poids  de  l'admi- 
ntstration  des  missions  naissantes  étant  devenu 
beaucoup  trop  lourd  pour  Nobrega ,  qui  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour,  L.  de  Qram  fut  nommé 
provincial  à  sa  place.  Il  vint  alors  s'établir  dans 
le  siège  principal  de  la  compagnie,  c'est-à-dire  à 
Baliia.  C'était  l'époque  où  les  Français,  comman- 
dés par  Vinegaignon,  tentaient  de  s'établir  d'une 
façon  durable  dans  la  baie  de  Rio-de-Janeiro. 
Le  nouveau  provincial  ne  contribua  pas  peu,  en 
ià&9,  à  leur  expulsion  définitive.  On  peut  sup- 
poser que  des  questions  religie'ises  activèrent 
siogulièrement  son  zèle  en  cette  occasion  et  Ta- 
OMoèrent  à  commettre  des  actes  de  criianté,  qui 
contrastait  avec  sa  conduite  en  tant  d'autres 


ciroonstanoes.  Un  pfotertmt  nooAé  Jam  Bolès, 
homme  fort  instruit,  saohant  bien  le  grec  et  l'hé- 
breu ,  était  venu  chercher  un  asile  au  Brésil  ; 
L.  de  Qram  le  fit  arrêter,  conduire  à  Saint-Paul,  où 
son  procès  fut  commencé  comme  hérétique;  puis 
on  le  dirigea  sur  SAo-Salvador,  où  il  fut  impitoya- 
blement brûlé,  en  présence  des  missionnaires. 
Mélange  de  fiinatisme  et  de  dévouement,  le 
P.  L.  de  Qram  affrontait  à  son  tour  le  bûcher 
pour  arracher  à  une  mort  inévitable  des  Indiens 
qui  devaient  périr  par  le  feu  et  servir  ensuite  à 
d'horribles  festins.  Ce  provincial  organisa  les 
missions  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique 
portugaise,  notamment  à  Pernambiico,  et  selon 
les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  priH 
curer,  il  mourut  au  Brésil.  F.  D. 

SlaSo  de  Vateoncellot,  ChroiUca  de  la  Campanhia 
de  Jésus  do  Estado  do  BrasiL 

OEAAP  (  Hieolas  bb),  voyageur  hollandais, 
né  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Egmont-Op-Zee,  vers  1700. 
On  ne  possède  sur  sa  vie  que  les  renseignements 
fournis  par  ses  Mémoires.  Après  de  longues  étu- 
des médicales  dans  les  universités  de  sa  patrie, 
il  éprouva  le  désir  de  se  perfectionner  en  explo- 
rant de  lointaines  contrées,  et  s'engagea  comme 
chirurgien  sur  les  vaisseaux  de  l'État  :  c^est  en 
cette  qualité  qu'il  parcourut  successivement  une 
partie  des  mers  de  l'Europe ,  le  nord  de  l'Afri- 
que, la  Chine  et  les  eûtes  des  deux  Indes.  Le 
livre  que  nous  avons  appelé  ses  Mémoires  est 
écrit  en  hollandais,  dans  un  style  diffus;  mais  on 
y  trouve  à  glaner  des  détails  curieux  pour  l'his- 
toire des  moeurs.  Voici  le  titre  de  la  traduction 
qui  en  a  été  faite  :  Voyages  de  Nicolas  de 
Graaf  aux  Indes  orientales  et  en  d'autres 
lieux  de  VAsie,  avec  une  relation  curieuse  de 
la  ville  de  Batavia  et  des  mœurs  et  du  com- 
merce des  Hollandais  établis  dans  les  Indes; 
Amsterdam  ,1719,  in- 12.  I<es  Hollandais  font 
cas  de  ce  livre;  il  n'est  pourtant  pas  aussi  com- 
plet que  l'original  publié  in-4",  dans  la  même 
ville ,  dix-huit  années  auparavant. 

Mémoires  de  Graaf. 

Louis  Lacour. 
GRAAF  (  Régnier  de),  médecin  hollandais,  né 
à  Schoonhaven,  le  30  juillet  1641,  mort  à  Delft, 
le  17  août  1673.  U  étudia  la  médecine  à  Leyde , 
sous  van  Home  et  François  de  Le  Boë.  Ses  pro- 
grès dans  cette  science  furent  rapides ,  et  dès 
1663  il  publia  un  traité  important  sur  le  suc  pan- 
créatique. Deux  ans  après,  il  vint  en  France ,  et 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Angers,  le  23  juillet 
1665.  De  retour  en  Hollande  l'année  suivante , 
il  se  fixa  à  Delfl,  où  il  exerça  la  médecine  avec 
grand  succès.  Ses  ouvrages,  où  l'on  retrouve,  avec 
les  idées  de  ses  premiers  maîtres,  un  grand 
nombre  de  faits  bien  observés ,  et  plusieurs  dé- 
couvertes, promettaient  un  anatomiste  de  premier 
ordre,  lorsqu'une  mort  prématurée  IVnleva 
à  la  science.  Ses  travaux  sur  le  pancréas,  sur 
le  fluide  sécrété  par  cette  glande ,  sur  les  organes 
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de  la  génération ,  oompteot  dans  rhistoire  de  la 
médedne  et  sont  encore  consultés  avec  profit. 
On  a  de  Graaf  :  Disfntiaiio  medica  de  natura 
et  usu  succi  pancreatici;  Leyde,  1663,  m-12; 

—  Epistola  de  nonmUlis  circa  partes  géni- 
tales inventis  novis  ;Leyôe,  1668,  m-12;  — 
Tractatus  de  virorum  organis  generationi 
inservientilms.  Item  de  clysteribus  et  luu  sy- 
phonis  in  anatomia  ;  hejde,  1668,  in-8®;  — 
De  mulierum  organis  generationi  inservien- 
tUnu,  tractatus  novus ,  demonstrans,  tam 
homines  et  antma/to,  cxtera  omnia^  qum 
vivipara  dicuntw,  haud  mintu  quam  ovi- 
para,  ab  ovo  originem  ducere  ;  Leyde,  1672, 
m-8*.  Cest  dans  cet  oayrage  qu'il  donne  une 
description  détaillée  des  ovales  qui  au  moment 
de  la  fécondation  se  détachent  des  ovaires  de 
la  iemme  ;  ces  ovules  ont  depuis  reçu  le  nom 
&ovtUes  de  Graqf;  —  Partium  genitalium 
Lefensio  adversus  Joh.  Swammerdam;  Leyde, 
1673,  in-8^.  Les  Œuvres  complètes  de  Graaf  ont 
été  recueillies  à  Lejrde,  1677,  et  1705,  in-8'';il 
en  existe  une  traduction  flamande,  Amsterdam , 
1686,  in*8°  ; — les  Éphémérides  des  Curieux  de 
la  Nature  contiennent  deux  observations  de 
Graaf,  Tune  De  Arteriis  corotidibus  indu- 
ratis ,  Taotre  De  monslroso  Utero.      U.  Z. 

Foppcni,  BibUoiheak  Belgiea.  —  Nloèron,  Uémoirm 
pour  servir  à  Fhistoire  (Us  hommes  lUystres,  t.  XXXIV. 

—  Biographie  médicale. 

GRAAF  (Laurent  de),  fameux  chef  des  fli- 
bustiers, néen  Hollande,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  longtemps  an  ser- 
vice de  l'Espagne,  et  s'y  fit  remarquer  par  sa 
bravoure,  son  caractère  entreprenant,  et  une 
adresse  peu  commune  alors  dans  l'exerdce  du 
canon.  11  croisa  plusieurs  années  contre  les  frères 
de  la  Cdte  (1),  leur  fit  éprouver  des  pertes  sen- 
sibles dans  de  nombreuses  rencontres,  et  finit 
par  tomber  entre  leurs  maias.  Ds  avaient  éprouvé 
son  courage;  ils  lui  proposèrent  de  s'associer  à 
eux.  Il  accepta,  et  prit  d'abord  une  part  active 
aux  pirateries  de  son  com|)atriote  Van  Hom. 
Enrichi  par  quelques  prises ,  il  acheta  un  na- 
vire de  24  canons ,  et  opéra  pour  son  compte. 
Son  audace  et  son  adresse  furent  toujours  cou- 
roiméesde  succès.  Le  rédt  de  ses  exploits  pour- 
rait passer  pour  fabuleux.  Les  Espagnols  ne  né- 
gligeaient rien  pour  anéantir  un  ennemi  si  re- 
doutable, et  deux  vaisseaux  de  60  qu'ils  avaient 
envoyés  à  sa  poursuite  finirent  par  le  joindre. 
Sommé  d'amener,  il  expose  à  ses  compagnons 
qu'ils  n'ont  que  le  dioix  entre  une  mort  infa- 
mante et  douloureuse  ou  ime  énergique  résis- 
tance. Les  flibustiers  acceptent  le  dernier  parti. 

(1)  C'Mt  le  nom  que  se  doonaient  les  $^ustiers  et  Ira 
boucaniers  des  AnUlles.  Léon  prtnclpaax  repaires  éUlent 
la  petite  lie  de  La  Tortae,  les  savanes  de  la  partie  septen- 
trionale de  Salnt-Domlngne  et  la  Jamaïque.  Cette  ter- 
rible assodaUnn  ,  qui  avait  ses  règlements  et  nne  sorte 
de  discipline,  fut  pendant  prés  d'un  siècle  la  terreur  des 
colonies  eapairnoles.  Ils  tenaient  la  mer  sous  iaprotecUoOi 
tantôt  ouverte  tantôt  tacite,  de  la  France  et  de  fAngle- 
teire. 


Pour  leur  6ter  toute  penaée  de  dpttnlatioa, 
Graaf  place  l'un  des  plus  déterminés  d'entre  eux 
à  la  Sainte-Barbe,  une  mèche  allumée,  arec 
ordre  de  mettre  le  feu  aux  poudres  si  les  Espa- 
gnols sont  vainqueurs.  Le  combat  s'engage  aos> 
sitAt,  et  malgré  la  grêle  de  Imulets  qui  frappent 
leur  navire ,  les  flibustiers  font  un  feu  si  nourri 
et  si  bien  ajusté  qu'à  plusieurs  reprises  les  vais- 
seaux castillans  sont  obligés  de  reculer  avec  leors 
ponts  couverts  de  morts  et  de  blessés.  Quoique 
blessé  à  la  cuisse ,  Graaf  conserve  le  eomman- 
dément.  Sa  dextérité  comme  artilleor  lui  fotd'on 
grand  secours  ;  il  pointait  lui-même  ses  pièces  et 
réussit  à  abattare  le  grand  mât  du  vaisseau,  qui 
le  coupait  an  vent  Profitant  dn  désordre  que 
cet  accident  cause  parmi  les  Espagnols,  il  fait 
déployer  toute  sa  voiture ,  et  parvient  à  fuir  le 
champ  de  bataille,  laissant  ses  ennemis  désem- 
parés ,  avec  une  perte  énorme.  En  1683,  il  s'unit 
à  Van  Hom  et  au  Français  de  Grammont  poor 
piller  la  Vera-Cruz.  Cette  ville,  une  des  plus 
peuplées  et  des  pins  riches  de  PAmériqoe  espa- 
gnole, comptait  trois  mille  huit  cents  hommes  de 
garnison;  elle  avait  des  murailles  garnies  d'une 
nombreuse  artillerie,  et  on  fort  qui  en  défeodaiit 
les  approches  dn  côté  de  la  mer.  Les  flibustiers 
n'étaient  que  douze  cents ,  et  n'avaient  pour 
armes  que  des  sabres  et  des  pistolets.  Us  dé- 
barquent de  nuit;  Graaf,  avec  un  corps  choisi, 
court  au  fort ,  l'escalade ,  renverse  tout  ce  qoi 
fait  résistance,  et  pointe  aussitôt  l'artillerie  dont 
il  vient  de  s'emparer  sur  la  cité.  Dans  le  même 
instant,  Grammont  et  Van  Hom  font  sauter  les 
portes  de  la  ville  et  répandent  leurs  bandes  dans 
les  mes.  Les  Espagnols  courent  aux  armes;  mais 
en  peu  d'instants  ils  sont  tués,  désarmés  et  mis 
en  déroute.  Les  flibustiers  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
plus  riches  et  les  plus  notables  habitantsde  la  Vera- 
Cmz.  Us  les  enfermèrent  dans  unedes  principales 
églises,  qu'ils  disposèrent  de  manière  i  la  faire  sau- 
târ  au  moindre  signe  de  révolte.  Us  firent  ensuite 
main  basse  sur  l'or,  l'argent,  les  byouxet  les 
marchandises  de  p^x.  Us  emportèrent  pour 
plus  de  six  millions  de  piastres  sur  leurs  bAti- 
ments.  Us  firent  ensuite  signifier  à  leurs  captifs 
qu'ils  aient  à  leur  verser  deux  millions  de 
piastres  s'ils  voulaient  avoir  la  vie  sauve  et  ra- 
cheter leur  ville  de  Tmoendie.  Une  collecte  faite 
par  l'évéque  produisit  douze  cent  mille  piastres 
seulement;  mais  les  flibustiers  pressés  de  partir 
n'attendirent  pas  le  reste.  En  effet ,  ils  rencon- 
trèrent la  flotte  du  Mexique,  forte  de  dix-sept 
voiles;  ils  firent  si  bonne  contenance  que 
les  Espagnols  les  laissèrent  passer.  Dans  la  tra- 
versée ,  Graaf  se  prit  de  querelle  avec  Van  Hora  ; 
un  dud  s'en  suivit ,  et  Van  Hora  fut  mortelle- 
ment  atteint  De  Grammont  reftisade  rester  plus 
longtemps  avec  le  meurtrier;  Graaf  se  sépara 
des  frères  de  la  Côte,  et  ne  reparut  plus 
dans  la  mer  des  Antilles.  On  croit  que,  snfiisam- 
ment  riche,  il  lioeacia  son  équipage  à  la  Ja- 
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loaïque,  et  Yint  tenniner  tranqiiiUeroeut  ses 
jours  dans  sa  patrie.        Alfred  de  Lacazb. 

Van  Teoae,  HUMn  général*  de  ta  Marine,  L  III, 
p.  s»-M.  -  De  la  Renaadlère,  Mteriçiie,  dans  IV/niverf 
pWoreifue,  p.  ISl. 

*6ftAAH  {Pierre-Ber$leb)^  jurisconsulte 
danois,  né  le  1^  féTrier  17S0,  à  Copenhague , 
mort  le  14  décembre  1830,  à  Hjôring.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  théologie  et  jurisprudence 
ï  Tuniversité  de  Copenhague,  il  derint,  en  1774, 
secrétaire  de  chancellerie ,  en  1777  juge  pro?in- 
dal  à  Bombolm,  en  1778  conseiller  de  justice 
et  bailli  de  Bomholm ,  en  1784  assesseur  du  tri- 
bunal supérieur,  et  en  1802  conseiller  d*État. 
On  a  de  lui  :  En  Landsmands  Tanker  oH" 
gaaende  JorddrotUns  og  Bondens  Retiighe" 
derog  Pligter  (  Pensées  d'un  Paysan  au  sujet 
des  droits  et  devoirs  des  propriétaires  et  des  fer- 
miers )  ;  ibid.,  1786  ;  —  ForsogtU  et  Udtog  i  Sta- 
tistiken^  saerdeles  Faedrenelandets ,  etc., 
(Essai  d*un  Abrégé  de  Statistique,  surtout  du 
Danemark,  pour  les  écoles);  ibid.,  1798;  — 
Christian  VU  des  nye  Landbolovgivning,  etc., 
(  Législation  rurale  du  roi  Christian  VII,  recueillie 
depuis  1787  jusqu'à  1808);  Copenh.,  1797-1809; 
—  Historisk  Fortaelling  om  Forfaedrenes 
Tapperhed  ofTrofasthed,  etc.  (Contes  histori- 
ques concernant  la  brayoureet  la  fidélité  des  an- 
ciens dans  les  guerres  de  terre  et  de  mer  )  ;  Co- 
penhague, 1 803  ;— Den  velinstruerede  Skipper  ^ 
eiler  Anviisning  for  Sôfarende  (Le Naviga- 
teur bien  instruit,  ou  Manuel  du  Marin  )  ;  Co< 
penhague,  1800  i^^Anhang  til  den  velinsirue 
rede Skipper,  indeholdende  en  Samling  a/de 
çjetdende  Lodsanordninger  og  Réglementer  i 
Danmark  (  Manuel  dn  Navigateur,  contenant 
la  lois  du  pilotage  )  ;  Copenhague,  1800. 

KALTseHHinr. 
Ef<lew,  For/atter-LexIeon. 
GRAAN.   VOff.  GrAN. 

*GBAAT  (Bernard),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1628,  mort  dans  la  même  ville, 
le  4  novembre  1709.  Il  fut  d'abord  l'élève  de  son 
oncle  Jean  Graat ,  peintre  assez  distingué ,  mais 
dont  la  vie  est  restée  peu  connue.  On  sait  seu- 
lement qu'entraîné  par  sa  femme,  il  quitta 
le  pineau  pour  se  mêler  de  querelles  théolo- 
giques.  Le  temps  que  les  deux  époux  perdaient 
au  temple  ou  à  l'église  amena  bientôt  la  misère 
au  logis,  et  Bernard  Graat,  au  lieu  d'apprendre 
la  peinture,  se  vit  contraint  de  faire  la  cuisine. 
L'art  culinaire  n'était  pas  sa  vocation  ;  il  quitta 
son  oncle,  et  confiant  en  lui-même,  prit  la  nature 
poor  guide.  Fort  de  sa  volonté,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  le  paysage  et  dans  la  reproduction 
des  animaux  :  ses  toiles  furent  recherchées  à 
régal  de  celles  de  Bamboche,  et  le  fruit  de  son 
travail  loi  permit  d'établir  ses  deux  sœurs  et 
d'assurer  un  paisible  sort  à  sa  mère.  11  voulait 
partir  pour  l'Italie  lorsqu'il  s'éprit  de  Marie 
Boom ,  jeune  venve  du  peintre  Jean  van  Baelen. 
B  réussit  à  lui  plaire,  et  un  mariage  heureux 
le  fixa  poor  toujours  en  Hollande.  Il  ouvrit  plus 
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tard  une  école  qui  produisit  quelques  bons  ar- 
tistes, entre  autres  Jean-Henri  Roos.  Graat  pos- 
sédait une  couleur  vigoureuse  et  harmoniée  ;  son 
dessin  est  toujours  correct;  il  règne  dans  ses 
compositions  un  accord  séduisant  II  peignait 
avec  succès  l'histoire  et  le  portrait,  mais  il 
excellait  surtout  dans  le  paysage  animé.  Ses 
chèvres,  ses  moutons ,  sont  d'un  naturel  que 
Berghem,  Brascassat  et  M"^  Rosa  Bonheur 
seuls  ont  pu  atteindre.  Ses  productions  sont 
presque  toutes  restées  dans  sa  patrie;  le  pre- 
mier rang  parmi  elles  appartient  à  David  et 
Bethsabée,  que  les  poètes  hollandais  D.  Schelte 
et  G.  Bidlo  ont  célébré  dans  leurs  vers.  Une 
belle  composition,  destinée  à  orner  une  des  salles 
du  conseil  d'Amsterdam  et  représentant  Le 
Temps  qui  découvre  la  Vérité,  mérite  aussi 
une  mention  particulière.  A.  oe  Lacazb. 
DetcamiM,  La  Fie  des  Peintres  koltandais,  etc.,  t.  It, 

p.  117-160. 

GRABBE  {Dietrich'Christian  ),i)oëte  drama- 
tique allemand,  né  le  11  (d'après  d'autres  le  14)dé- 
cembre  1801  (ou  1 807  ?),  à  Dettmold,  où  il  mourut, 
le  12  septembre  1836.  Dès  sa  première  jeunesse 
il  contracta  la  funeste  habitude  de  la  boisson , 
qui  devait  ruiner  les  brillantes  facultés  dont  il 
était  doué.  Il  se  mit  d'abord  à  étudier  le  droit  à 
Berlin ,  eut  ensuite  le  projet  de  se  faire  co- 
médien, projet  qu'il  abandonna  pour  terminer 
ses  études  de  droit.  Établi  à  Dettmold  comme 
avocat,  fl  y  épousa  la  fille  de  Clostermeier, 
son  protecteur,  mais  il  la  rendit  très-mal- 
heureuse. Au  milieu  des  désordres  de  sa  vie, 
il  se  remit  cependant  à  la  poésie,  à  l'instigation 
de  son  éditeur  Kettenbeil.  Tout  à  coup  il  voulut 
se  faire  soldat,  et  afin  de  se  distinguer  un  jour 
comme  général ,  il  demanda  à  son  prince  le 
grade  de  capitaine.  On  le  loi  refusa ,  en  l'enga- 
geant à  remplir  plus  exactement  ses  devoirs.  Il 
quitta  sa  femme,  et  se  rendit  à  Francfort ,  puis, 
sur  l'invitation  dlmmermann,  à  Dusseldorf. 
Employé  par  ce  célèbre  directeur  de  théâtre  à 
copier  des  rôles ,  il  mit  éa  même  temps  la  der- 
nière main  à  quelques-uns  de  ses  contes.  Épuisé 
par  des  excèi  de  boisson,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  au  mois  de  mai  1836,  et  y  mourut, 
après  s'être  réconcilié  avec  sa  femme  et  après 
avoir  terminé  sa  pièce  principale.  Die  Her- 
mannschlacht  (  La  Bataille  d'Hermann  ou  d'Ar- 
minius  ).  Sa  première  tragédie  Der  fferzog  von 
Gothlandf  ainsi  que  celle  de  Manette  et  Marie, 
le  drame  de  Marins  et  Scylla,  et  une  comédie 
pleine  d- humour  et  d'esprit,  furent  réunies 
sous  le  titre  de  Dramatische  Dicktungen 
(  Poèmes  dramatiques  )  ;  Francfort,  1827,  2  vol. 
Il  écrivit  en  outre,  dans  l'ordre  de  leur  composi- 
tion, un  poème  dramatique,  Don  Juan  et  Faust, 
Francfort,  1829,  d'une  couception  hardie;  les 
tragédies  de  Frédéric  Barharossa  et  Henri  IV; 
Francfort,  1829-1830;  —  Napoléon  und  die 
Bundert  Tage  (Napoléon  et  les  Cent-Jours  ); 
Francfort,  1831  \^  Aschenbrédel  (  CendriUon  ), 
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conte  dialogué;  Dusseldorf,  1835  ;  —  une  tra- 
gédie remarquable  par  l'énergie  des  scènes, 
Hannibal,;  Dusseldorf,  1838;  et  une  brochure, 
Das  Theater  zu  Dûsseldorf,  mit  Riickblicken 
au/  die  uebrige  deutsche  Schanhûhne  (  Le 
Théâtre  de  Dusseldorf,  avec  des  réflexions  sur  le 
reste  de  la  scène  allemande  )  ;  Dusseldorf,  1835. 
Si  le  style  de  Grabbe  n'était  pas  le  plus  souvent 
lourd  et  diffus,  ses  œuvres  seraient  bien  plus 
admirées  encore,  grâce  à  Toriginalité  des  concep- 
tions, à  la  grandeur  des  Idées,  et  à  Ténergie 
caractéristique  des  caractères.  On  a  dit  de  lui 
qu*il  était  le  plus  grand  poëte  de  rxllemagne 
depuis  la  mort  de  Schiller.  Mais  ce  jugement 

est  en  tous  cas  exagéré.  W.  R. 

Daller,  Grabbera  Biographie.  -'  Converuxt.-Lex.  der 
Getenwart.  —  S.  Nékrolog  der  Deutseken^  XIV,  S88. 

GRABB  (AlarUn'Syloestre)t  théologien  et 
historien  allemand,  né  le  28  avril  1627,  à  Weis- 
sensée  (Tlmringe),  mort  le  23  novembre  168C, 
à  Colber^.  Après  avoir  étudié  à  Kcenigsberg,  il 
voyagea  pendant  dix  ans,  puis  fut  nommé,  dans 
la  même  université,  professeur  extraordinaire 
de  théologie  en  1660.  Il  exerça  depuis  1679  les 
fonctions  d'évéque  protestant  en  Poméranie.  On 
a  de  lui  :  Positiones  pro  extraordinaria  his- 
toriam  docendi  facultate;  1677  ;  —  Formulœ 
caute  loquendi,  cum  annoiaiionibus  ;  —  Syn- 
opticas  tabulœ  IV  monarchiarum  regnorum^ 
que  parallelorum  XV.  —JHsp.  contra  socx- 
nianos  ;  de  unione  duarum  in  Christo  natu- 
rarum;  de  perspicuitate  Scripturx  Sacrs 
efusdemqtte  leeiione  laicis  concedenda,  etc. 

W.  H. 

Arnold,  Historié  der  Kônig^mviteken  VniversiUU. 
—  JOcher,  Jllg.  Gel.-Lex. 

6RABB  {Jean-Ernest) fVtkéoXo^en  allemand, 
fils  du  précédent,  né  le  30  juin  1666,  à  Kœnigs* 
berg,  mort  le  14  novembre  1711.  Séduit  par  la 
lecture  des  Pères  de  TÉglise,  il  conçut  des 
doutes  sur  TÉglise  luthérienne,  et  inclina  vers  le 
catholicisme.  Il  en  résulta  pour  lui  des  persé- 
cutions qui,  selon  JÔcher,  le  forcèrent  à  partir 
pour  Breslau  avec  Tintention  d'entrer  dans  TÉ- 
glise  catholique.  Ses  idées  furent  combattues  par 
le  D*"  J.-W.  Baier,  Bernard  de  Sanden,  et  par 
Spener,  qui  lui  conseilla  de  se  rendre  en  Angle- 
terre pour  y  appliquer  son  système  aux  doc- 
trines anglicanes.  Grabe  suivit  ce  conseil,  et 
arriva  à  Londres  en  1697,  où  il  vécut  d'une 
manière  indépendante  comme  professeur.  Bien- 
tôt après  il  obtint  du  roi  d'Angleterre  une  pen- 
sion de  cent  livres  sterling,  en  même  temps  que 
la  faculté  d'Oxford  lui  envoya  le  titre  de  doc- 
teur en  théologie.  Le  système  ecclésiastique  an* 
glais  lui  avait  convenu,  et  il  demeura  son  adhérent 
jusqu'à  la  mort,  qui  le  surprit  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  Lord  Oxford  lui  éleva  en  1726 
un  monument  d'albâtre  dans  l'église  de  West- 
minster. Grabe  fait  preuve  d'une  grande  érudi- 
tion dans  ses  éditons  des  Pères  de  l'Église,  mais 
il  manque  de  jugement  critique.  Ses  ouvrages 
ont  pour  titres  :    SpicUeginm  S.  Patrum  et 


hasreticorumsxeuli  l'in^^.^grMlat  cvm 

notis;  Oxford,  1698,  2  vol.  in-S"*;  1700,  H  vol. 

in-8'';  ibid.  .—  Justini  Âpologia  prima  pro 

Chris tianis,  ad  Antonium  Piton,  etc.,  gr.  et 

iflrf.,  c.  not.y  1700,  in-S";  —  JreMH  Àdversus 

omnes  haresest  libri   F,  gr,  et  lot.,  cum 

notis;  1702  ;  —  Vet.  TestameniumjuxtaLXX 

interprètes;  gr.,   Oxford,   1707-1709,  4  vol. 

in  fol.  et  in-8'^;  —  G.  Bulli  Opéra  omnia^cum 

notis;  Londres,    1703,   in-fol.;  —  Dissert,  de 

variis  viiiis  LXX  interpretum  versione  ante 

Origenis  œvum  illaiis,  etc.;Oxford,  1710;  — 

Grabe  a  pris  part  à  la  publication  du  Testa- 

mentutn  lYattum^  grxee,  eumscholiis;  Oxford, 

1703,  in-fol.  W.  R. 

Hlraehlng,  Hist.    Utt.  Hmdbuck.    ~  M.  S.  Gnbe. 
Grabe's  Uben,  (  danii  1rs  jicta  Bwruuiea»  iiirt  p.  i}. 

—  Nlcéron,  M4m.  -  ChautTepié,  DictUmnm 

GRABE  (Martin-Sglvester),  médecin  alk^ 
fnand ,  frère  du  précédent,  né  le  14  juillet  1674, 
à  Kœnigsberg,  mort  le  5  décembre  1727.  U  prit 
le  grade  de  docteur  à  Leyde  en  1700,  et  devint 
en  1703  bibliothécaire  de  sa  ville  natale.  On  a 
de  lui  :  De  Renum  Calcxdo;  Leyde,  1700, 
iii-4";    —    De  Phthîsi;  Koenigsberg,   104"; 

—  Catalogue  des  livres  donnés  par  le  prince 
Radzivill  à  la  bibliothèque  de  Kcenigsberg,  en 
1673;  — -  Vie  de  son  frère  Jean-Ernest,  insé- 
rée dans  les  Acta  Borussica, 

Arnold,  Hist.  der  Kœnigsberçtsehen  unfcersUat.  - 
Biog.  médicale. 

GRABBiiER  (Théophile),  philologue  et  écri- 
vain allemand,  né  à  Zschoppacb,  le  3  novembre 
1685,  mort  à  Meissen,  le  15  avril  1750.  Il  lit  ses 
étodes  k  Wittemberg,  obtint  en  1709  le  grarle 
de  docteur  en  philosophie,  et  devint  en  17 1 1  pro- 
fesseur du  collège  de  Freyberg,  en  1717  profes- 
seur du  collège  de  Meissen^  et  en  1735  recteur 
de  ce  même  établissement.  On  a  de  Ini  :  Vita 
C.  E.  Lehmanni;  Chemnitz,  1712  ;  —  Vita  D. 
Th.  Lehmanni;  ibid.,  1715;  —  Commentatio 
de  iis  Lutherani  cœtus  doctoribus  gui  e 
scholarum  Bectoribus  antistites  sacrontm 
exstiterunt;  1725;  —  Adam  Bàhmer's  Uben 
(Vie  d'A.  Bôhmer);  Dresde,  1726,  ln-8**;  - 
Jo.  Barelaji  Icon  Animorum;  cum  animad- 
versionibus  Buchneri,  Junkeri  et  editoris; 
ibid.,  1733,  ln-8';—  De  Furto  Lacedamonio- 
rum  furto  non  furto;  ibid.,  1738,  in-8*;  — 
De  TheophilOy  episcopo  Antioc/ieno;  ilMd., 
1744,  in-12;  —  Dissertationes  I-V  sitt.  ani- 
madversa  ad  Cebetis  Tahulam;  ibid.,  1744- 
1 748,  in-4*'  ;  —  un  grand  nombre  de  programmes, 
de  discours,  etc.,  etc.  R.  Liudac. 

GrabenerC.  G..  Kito  Theoph.  Crabeneri.  —  Adelanf, 
AUç.  Gêl.'tMf.—  Sai,  Onomast.  lUter.^  P.  f^t,  p.  au.  - 
Mcttscl.  Lex. 

eRABBXEB  (  Chrétien-Godefroy)  y  philolo- 
gue allemand ,  fils  du  précédent ,  né  à  Freyberg, 
le  15  avril  1714,  mort  à  Schulpforta,  le  30  no- 
vembre 1778.  Il  fit  ses  études  à  Meissen  et  à 
Leipzig,  devint  en  1738  sous-directenr  de  l'école 
urbaine  de  Meissen,  en  1742  recteur  de  l'école 
latine  de  Neustadt-Dresde ,  en  1751  soa$-dir«c- 
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teur  ck  la  célèbre  école  de  SchidiifoTtay  et  en  1761 
recteur  de  ce  mèrne  établissement.  On  a  de  lai  : 
Disseriaiio  continens  stricturas  antiquarias 
de  commentariis  actorum  veterum  in  /oro 
iiiigantHim;  Leipzig,  17dS,  in-4<*;  —  De  Epi' 
men ide ,  A thenarum  lustratore  ;  ibid . ,  1 74 2, 
îii-4**  i  —  De  Bello  Wartenlntrgensi  ;  Dresde, 
1745,  in-4%  III parties;  —De  Acoluthis;  ibid., 
1748  et  1749,  U  parties  ;  —  De  Libro  heroico 
Heldenbuch  vocato;  ibîd.y  IV  parties,  1750;  — 
Vita  Theoph,  Grabeneri  ;  Dresde  et  Leipzig, 
1751,  in-4».  etc.  R.  L— u. 

Adelooir,  CêUkrt.  Lex.  —  Bioçr^hie  de  Grabeuer; 
Raucnbourg,  1779.  -  Meiuel,  A«x. 

«RABBBG  (Christian'Gœranson)^  magis- 
trat fuiédois ,  né  le  31  juillet  1718 ,  mort  le  3  juin 
1796.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  juge 
dans  rarmée,  il  derint  ktffman,  ou  président 
du  tribunal  de  TUe  de  Gotland.  II  n'a  rien  fait 
imprimer,  mais  il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  documents  relatifs  à  Thistoire  de  Suède, 
de  Danemark  et  de  Russie.  Son  fils  (  voir  l'ar- 
ticle suivant  )  a  publié  le  catalogue  de  ces  pièces 
dans  Handlingar  rocrande  Skandinaviens 
hiêtoria  (  Membres  relatifs  à  riiistoire  de  Scan- 
dinarie  ).  £.  B— s. 

lUcçra/.  Lbx,{  Met  blognph-saéaote  ). 
GRABEBG  DB  BBMSŒ  (Jocob,  comte) ,  Sa- 
vant suédois,  fils  du  précédent,  né  le  7  mai  1776, 
dans  rUe  de  Gotland ,  à  Gannarfve,  paroisse  de 
Hemsœ ,  dont  il  ajouta  le  nom  à  celui  de  sa  fa- 
mille, roovt  à  Florence,  le  29  novembre  1847. 
Son  père,  qni  s'était  réservé  le  soin  de  Tinstmire 
oQ  de  le  guider  dans  ses  études,  ne  lui  enseigna 
ni  la  philosophie  ni  l'art  d'écrire,  mais  en  re- 
vanche il  lui  fit  apprendre  les  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles ,  la  géographie,  l'histoire  et 
les  langues.  Ces  premières  leçons  laissèrent  de 
profondes  traces  dans  l'esprit  du  jeune  homme. 
Il  s'adonna  toujours  de  préférence  aux  études  des 
faits,  elles  poursuivit  avec  une  remarquable  per- 
sévérance, dans  les  courts  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  fonctions  ;  aussi  acquit-il  des  con- 
naissances aussi  variées  qu'étendues  ;  mais  il  n'en 
tiraqu'un  médiocre  parti,faute  d'art  et  de  méthode. 
Comme  il  n'avait  à  compter  que  sur  lui-même 
pour  se  faire  une  position ,  il  songea  de  bonne 
lieure  à  se  choisir  une  carrière.  En  qualité  d'in- 
sulaire, il  se  sentit  attiré  vers  la  mer.  Après  avoir 
fait  plusieurs  excursions  dans  la  mer  Baltique, 
ii  prit  du  service  sur  un  navire  de  commerce  en 
1792  et,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  s'éloigna  de  sa 
patrie,  qa*il  ne  devait  jamais  revoir.  La  marine 
marchanile  lui  offrant  moins  d*espoir  d'avance- 
înent  que  la  marine  militaire,  il  s'engagea  sur 
'm  vaisseau  de  guerre  anglais,  qui  croisa  dans  la 
Méditerranée  en  1793-94,  s'éleva  au  grade  de 
V^^mter  pilote ,  et  assista  à  la  prise  du  fort  de 
^i.  La  faveur  que  lui  témoignaient  ses  cheCi 
^veita  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  ooUègueii; 
ini^Uépar  l'un  d*eu\,  il  rappela  en  duel,  le 
^>(«tta  Hm  fui  Ues^ié,  et  Ait  rédnit  à  déwtw 


pour  se  soustraire  à  la  punition  qni  lui  était  ré- 
servée (179â).  Une  maladie,  dont  il  fut  attemt 
peu  de  temps  après ,  le  mit  hors  d'état  de  tenir 
l'engagement  qu'il  avait  contracté  avec  un  navire 
vénitien.  Cette  drconstance  le  détermina  à  aban- 
donner la  profession  de  marin.  Son  père,  qui  ve- 
nait de  mourir,  lui  avait  laissé  un  trop  mince 
héritage  pour  qu'il  se  trouvât  dispensé  (le  pour- 
voir à  sa  subsistance.  Il  s'établit  à  Gènes,  et  dn- 
rant  les  vingt  ans  qu'il  y  resta  il  exerça  suc- 
cessivement et  quelquefois  conjointement  l'emploi 
de  teneur  de  livres,  de  précepteur  particulier, 
de  maître  de  langues  et  de  traducteur  juré  au- 
près du  tribunal  de  commerce  de  Gènes.  Attaché 
à  la  légation  suédoise  en  1800,  il  occupa  ce  poste 
jusqu'au  moment  ou  le  ministre  de  Suède  se 
transporta  à  Florence ,  après  l'incorporation  de 
Gènes  à  l'empire  français  (1805).  Graberg  ne 
voulut  pas  abandonner  cette  ville,  qu'il  considé- 
rait comme  une  seconde  patrie ,  et  à  la  défense 
de  laquelle  il  avait  concouru ,  en  1800,  comme 
officier  de  la  milice.  La  chute  du  commerce  en- 
traîna celle  des  maisons  où  Graberg  était  occupé. 
Resté  sans  occupation,  il  ne  voulut  néanmoins 
pas  accepter  les  places  qui  lui  furent  offertea 
par  le  gouvernement  français,  alors  ennemi  de 
la  Suède.  Ses    connaissances  philologiques  et 
son  expérience  dans  les  affaires  lui  furent  d*un 
grand  secours.  Il  continua  à  enseigner  les  lan- 
gues ,  et  se  plaça  comme  secrétaire  on  intendant 
auprès  de  quelques  grands  seigneurs.  En  1811 
une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  pour  lui.  Ce  fut 
celle  du  consulat.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  vice-consul  à  Gènes  pendant  l'absence 
dn  consul  Lagersvaerd ,  bcau-frêre  de  sa  femme , 
il  fut  nommé,  en  1815,  secrétaire  du  consulat 
suédois  à  Tanger,  et  en  1820  consul  par  intérim. 
Le  gouvernement  sarde  l'ayant  chargé  de  négo- 
cier un  traité  de  paix  avec  le  Maroc ,  fut  telle- 
ment satisfait  de  la  manière  dont  il  conduisit  cette 
affaire,  qu'il  le  nomma  enl8t9  délégué  consulaire. 
Mais  Graberg  se  démit  de  cette  charge  lors  de  sa 
promotion  au  rang  de  consul  i»ar  intérim  (1820). 
L'influence  dont  il  jouissait  auprès  du  sultan 
de  Maroc  fut  fort  avantageuse  aux  deux  nations 
qu'il  représentait;  mais  un  malentendu  troubla 
la  bonne  harmonie.  Graberg  avait  fait  venir  de 
Suède  vingt  canons  pour  le  compte  du  sultan  de 
Maroc.  Celui-ci  feignit  de  considérer  cet  envoi 
comme  un  don ,  refusa  d'indemniser  le  manda- 
taire ;  et  irrité  de  ses  réclamations ,  qui  lui  furent 
présentées  sous  un  faux  jour,  lui  signifia  l'ordre 
de  quitter  Maroc  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Graberg  se  réfugia  à  Tanger  (1822)  et  l'année 
suivante  U  fut  nommé  vice-consul,  puis  consul  à 
Tripoli.  Après  avoir  obtenu  sa  retraite  et  une 
pension  du  gouvernement  suédois  eu  189.r>,  \\ 
alla  passer  à  Florence  le  reste  de  ses  iouni.  Le 
grand-duc  de  Toscane  le  nomma  cliambeWaai, 
et  le  pape  lui  donna  le  titre  honorifique  dfi  conte 
palatino  (comte  palatin),  ^la  décor^Uon  de 
l'QB  de  ace  eidres.  Graberg  était  en  ouVre  due- 
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▼alier  d'ordres  suédois,  sardes,  belges,  et  faisait 
partie  de  plus  de  soixante-dix  sociétés  ou  aca- 
démies, entre  lesquelles  il  suffit  de  citer  TAca- 
demie  des  Inscriptions  de  Tlnstitut  de  France 
(1812)»  l'Académie  des  Sciences  de  Suède  (1813). 
Il  ne  dédaigna  pas  d'ajouter  à  ces  titres  élcTés 
celui  de  docteur,  qu'il  reçut  en  1816  de  l'Aca- 
démie de  Gènes.  La  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope lui  étaient  connues.  Il  possédait  une  biblio- 
thèque de  plus  de  4,000  volumes  imprimés ,  et 
près  de  300  manuscrits ,  dont  cinquante  en  arabe 
et  une  collection  de  médailles  et  d'objets  d'anti- 
quités. Ses  nombreux  écrits  sont  en  suédois , 
en  italien,  en  français,  en  anglais,  en  latin,  en 
portugais.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  con- 
tribué à  faire  connaître  la  Scandinavie  au  reste 
de  l'Europe.  Mais  ils  ne  renferment  que  peu  d'i- 
dées neuves;  ce  ne  sont  pour  la  plupart  que 
des  compilations  très-bien  faites.  Il  sufRt  de 
dter  les  suivantes  :  Dagbok  œfver  Genua*8  Be- 
ixgring  (  Journal  du  Siège  de  Gènes  )  ;  Stock- 
holm, 1801  ;  ^  Annali  di  Geograjia;  Gènes, 
1802,  8  livraisons;  ^  Letteraalpadre D.  Ber- 
nardo  Laviosa  sui  piaceri  délia  villégiatura 
di  Albaro  pressa  Crcnova;  Gènes,  1810,  in-8°; 
—  Saggio  istorico  su  gli  Scaldi  o  antiehi  Poeti 
Seandinavi  ;  Pise,  1811,  in-8«;  —  Leçons  élé- 
mentaires de  Cosmographie^  de  Géographie  et 
de  Statistique;  Gènes ,  1813,  in-12  ;  traduit  par- 
tiellement en  italien,  Milan,  1816  et  1825;  — 
Dictionnaire  historique  et  géographique^  ac- 
compagnant la  traduction  italienne  De  la  Ger- 
manie et  de  la  vie  d^Agricola,  par  Gaetano 
Murre;  Gènes,  1814  ;  —  Sulla  falsità  delV 
origine  scandinava  data  ai  popoli  barbari 
chedistrussero  fimperio  di  Aoma;  Pise,  1815, 
trad.  en  Aranç.  par  l'auteur,  sous  le  titre  de  La 
Scandinavie  vengée  de  Vaccusation  d'avoir 
produit  les  peuples  barbares  qui  détruisirent 
Vempire  de  Rome;  Lyoà,  1822,  in-S»;—  De 
Natura  et  Limitibus  Scientiœ  Statisticx  ejus- 
que  in  ttalia  hactenus  fortuna;  Gènes,  1816; 
trad.  en  italien,  1818,  in-4°;  —  Précis  de  la 
Géographie  historique  du  Moghrib  aUAqsà; 
Lyon,  1820,  in-8^.  C'est  un  catalogue  de  tous 
les  écrits  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géographie 
du    Maroc  ;    —  Vetenskapligt    Sœndebre/ 
(  Lettre  scientifique  sur  la  peste  de  Tanger  en 
1818-1819);  Gènes,' 1820;  trad.  en  franc., 
Tanger,  1820,  in-4°;  -*  Théorie  de  la  Statis- 
tique; Gènes,  1821,  in-8^;  traduit  en  allem. , 
Aix-la-Chapelle,  1835;  —  Essai  géographique 
statistique  sur  la  Régence  d'Alger  ;  Florence, 
1830  ;  ^  Specchio  geografico  è  statistico  delV 
impero  di  Marocco;  Gènes,  1834,  in-8<*;  avec 
planciies;trad.  en  allem. par  Renmont,StuttgaTd, 
1835,  in-8<*  :  c'est  encore  le  meilleur  ouvrage 
qui  ait  été.  publié  sur  I9  Maroc;  cet  empire 
y  est  considéré  sous  tous  ses  aspects  ;  —  Âo- 
tiiia  intorno  a  la  famosa  opéra  d*Ibn  Khal- 
dun;  Florence,  1834,  in-8®  ;  et  aussi  en  anglais, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  Asiatique 


de  Grande-Bretagne^  t  UI,  part.  III  ;  —  liotke 
biographique  sur  Le  comte  J.  Gràberg  dn 
ffemsO  ;  Florence ,  1834,  In-S*",  abrégée  dans 
Biographiskl  Lexicon  œ/ver  namnkunnige 
Svenska  Mœn^  t.  V,  p.  221-261  ;  —  Cenni  gen- 
grafici  e  statistici  su  VAsia  centrale  e  prin- 
cipalmente  sut  paese  dei  Kirghizi  e  sut  Kha- 
nato  de  Khiva  ;  Milan,  1840,  in  •8*'. 

Graberg  communiquait  volontiers  des  mé- 
moires aux  sociétés  dont  il  était  mcmbir.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  imprimés  dans  le  rr- 
cueil  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  Histoire, 
Antiquités,  à  Stockholm  {Viterhets  Historié ^och 
Antiquitets  Handlingar  ) ,  savoir  :  Essai  his- 
torique sur  les  progrès  et  la  chute  du  catho- 
licisme dans  la  Suède  ;  Dissertation  sur  les 
rois  qui  gouvernèrent  la  Suède  dans  le  neu- 
vième siècle  ;  Sur  Varrivée  en  Suède  de  Si^e 
Fridulfsson  ;  —  dans  les  Mém.  de  VAcad,  des 
Sciences  de  Turin,  181 1  :  Doutes  et  Conjectures 
sur  les  Bohémiens  et  sur  leur  première  ap- 
parition en  Europe;  —  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  Sciences  d'Vpsal  :  Observatkms 
grammaticales  sur  la  langue  parlée  dans  le 
Moghrib  el-Aqsà  (Maroc);  —  dans  ceux  de 
VAcad.  de  Lisbonne,  1818  :  Indagaçoes  so- 
bre a  llngua  dos  Berbères.  —  Enfin,  il  a  publié 
un  grand  nombre  de  poésies  de  drconstaoce  et 
donné  des  articles  au  Journal  Asiatique  de 
Paris,  au  Magazin  encyclopédique  de  Millin, 
aux  Annales  des  Voyages  de  Maltebrun ,  an 
Giornale  enciclopedico  de  Florence,  an  Gior- 
nale  dei  Letterati,  etc.  £.  Bbacvois. 

Graberg,  jiutnbtoçr.  ;  et  Cùtuloço  dette  Open  pi»  e 
meno  esteie  pubUeate  dtU  conte  cao.  J.  Graberg  ;  Flo- 
rence, 18S7,  In-so.  —  Notice  iene  f^etetÊSÈmpt  aSaêe- 
mieni  Handlinoar;  Mtfm.  de  l'Acad.  des  Se.  de  Soède, 
1847,  p.  ISS -ISS. 

GftABBRG  (Olof),  écrivain  suédois,  frère 
de  Christian  Gœranson  (voy.  ce  nom),  né  à  Upsal, 
en  1716,  mort  le  3  septembre  1767.  Après  avoir 
reçu  le  grade  de  docteur  en  philosophie  en  1743, 
il  se  voua  à  la  carrière  ecclésiastique,  que  son  père 
et  son  aieul  avaient  déjà  suivie,  et  fut  nommé  en 
1760  pasteur  de  la  paroisse  Ulrique-Éléonoreà 
Stockholm.  Il  fut  secrétaire  du  d&r^  aux  diètes 
de  1751  etde  1755.  Onade  lui  :  De  Orthographia 
IÀngu3B  Suecanœ  usu,  simpliciore  in  prxcipms 
de  quibus  controvertitur  casibus  ;  Upsal,  1 742  ; 
^  Anvisning  at  kscnna  farbudna  Leder  (Ins- 
truction pour  connaître  les  degrés  prohibés); 
Stockholm,  1761,  1794,  in-80;  _  Tankar  om 
jSgtenskapsskilnad  (  Pensées  sur  le  divorce)  ; 
Stockholm,  1761  ;  plusieurs  écrits  théokigiqoesçt 
un  catéchisme  qui  a  été  plusieurs  fois  réiraprimé. 

E.B. 

Konçl.  bibliotheMs  TîdrUnçar  om  ùtrda  SaJter,  17<T. 
—  Bioçr.-Lexic,^   t.  V,  p.  603. 

*6RABiivsKi  (Joseph),  général  polonais, 
né  en  Lithuanie,  en  1767,  mort  à  Bologne,  en 
1835.  Après  s*ètre  distingué  dans  les  campa- 
gnes de  Pologne  en  1792  et  1794,  contre  les 
Rnsses,  il  s'enrôla  en  1796  dans  les  M^loos  po- 
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knaiMs  m  Italie,  tout  le.  eommandemenl  de 
Dombrowski  ;  en  1798,  il  fit  la  campagne  d'É- 
((ypte,  80IIS  le  général  Bonaparte;  en  1800,  U 
rentra  dans  les  légions  polonaises ,  assista  ao 
siège  de  Peschiera ,  et  après  le  traité  de  Lané- 
Tille  il  resta  en  Toscane.  En  1805  il  se  distingua 
à  Taimée  dltalie,  commandée  par  le  prince  Eu- 
gène de  Beanharnais.  En  1807  il  parut  dans  le 
grand-daché  de  Varsovie;  mais  bientAt  il  rentra 
à  Bologne,  où  il  se  fixa  définitivement  et  se 
maria  à  nne  Italienne.  En  1809,  la  tranquillité 
publique  ayant  été  troublée  dans  le  Bolonais,  et 
lêi  brigands  ayant  résolu  d'attaquer  la  ville  de 
Bologne,  le  7  juillet,  Grabinski  se  mit  à  la  tête 
de  quelques  troupes  et  de  la  garde  nationale,  et 
opéra  si  bien  contre  les  brig^ds,  qu'il  les  défit 
oompléteinent  En  1831,  à  l'époque  de  Tinsurrec- 
tioo  de  l'Italie  centrale ,  Grabinski  fut  prodamé 
commandant  en  cbef  de  la  force  armée,  vint  à 
Paris,  pour  s'entendre  avec  le  général  La 
Fayette  et  le  comité  italien,  et  i^touma  ensuite  à 
Bologne»  où  il  tennina  sa  carrière.    L.  Chodzko. 

Mkhel  OfinikU  Mémoint  ntr  la  PoIoçjm  «t  Ut  Poto- 
Mit;  Parte,  iMS.  -  L.  Cbodiko,  HUMn  dtt  Légioni 
potoaoiac»  0»  ItatU  ;  Parte,  ittS. 

GRABOWSKi  (Étienne\  général  et  homme 
d'État  polonais ,  né  vers  176ô,  mort  vers  1844.  U 
fit  les  campagnes  de  Pologne  en  1792  et  1794. 
Fait  prisonnier  de  guerre,  il  fut  relégué  en  Si- 
bérie, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1797;  après 
la  mort  de  la  tzarine  Catherine.  En  1812  il  s'oc- 
cupa de  l'organisation  des  troupes  lithuaniennes, 
fit  la  campagne  de  1813,  et  Ait  fait  prisonnier  de 
guerre  à  Leipdg.  En  1815  H  occupa  à  Varsovie 
le  poste  de  directeur  de  la  guerre,  et  en  1825  il 
devint  ministre  secrétaire  d'État  du  royaume 
de  Pok)gne ,  résidant  à  Saint-Pétersbourg.  En 
I82A,  à  l'époque  de  llnsurrection  de  PéCers- 
bourg,  l'empereur  Nicolas,  qu}  hésitait  à  se  mon- 
trer en  personne  devant  les  insurgés,  dut  son 
succès  aux  conseils  énergiques  d'Etienne  Gra- 
bowski,  qui  espérait  ainsi  obtenir  quelque  bien 
pour  la  Pologne,  mais  qui  mourut  désillusionné 
dans  ses  espérances.  L.  Cn—o. 

Ciiodiko,  lA  Pologne  vtttomque  et  La  Poiogm  tflw- 
tréé:  Parte,  lasl-18^7. 

*  GnaBOWSRi  (  AmlMToUe  ),  archéologue  po- 
looaià ,  doyen  des  libraires  éditeurs  de  la  Po- 
logne, né  à  Kenty,  près  Craeovie,  en  1782.  Ce 
fécond  et  infatigable  écrivain  a  publié  :  Let 
Proverbes  des  anciens  Polonais;  Craeovie, 
1819,  in-8*;  ~  Histoire  et  Description  de  Cra- 
eovie et  de  ses  environs  ;  Craeovie,  in-s**,  trois 
éditions,  de  1822  à  1836;  —  Les  Tombeaux  des 
Rois  de  Pologne  à  Craeovie;  1833,  in-8'';  » 
l/es  Àntiiguités  historiques  polonaises  de  dif- 
férentes époques  ;  Craeovie ,  1840  ,  in-8"  ;  — 
Souvent»  littéraires  et  artistiques  du  pays; 
Cnoovie,  2  vol.,  1845,  in-8'';  ^Lettres  du  roi 
de  Pologne  Wladislas  IV;  Craeovie,  1845, 
în-8";  —  La  Mosaïque,  ou  fragments  biogror 
pMques  sur  les  Polonais  distingués;  Crace- 
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vie,  1850,  iii-8*;  —  lu  ànUgnUés  de  la 

ville  de  Craeovie^  reeueillies  dans  plusieurs 

manuscrits  rares  et  inédits,  ornées  de  gror 

vures;  Craeovie  et  Lelpaig,  1852,  in-8**;  —  Le 

Trésorialde  V Archéologie  nationale;  Leipzig, 

1854,  in-8*'.  Léonard  Cnonzao. 

Hi$Mrê  de  ta  Révotution  foUmaUe  <I«  17M,  par  un 
ténoln  oculaire;  Paris,  179T.  -  Michel  Ogtnskl.  Mé- 
tÊto&tt  sur  la  Potoifne  et  let  PotamUt  de  17SS  d  ISII; 
Pari*,  ists-im.  ~-  L.  Cliodzko.  Witoire  det  UçUmt 
pohmaitet  en  Italie:  Parte,  ma. 

«GRACCHiA  OU  GRANCHi  (Fn  Ranicri), 
poète  et  historien  italien,  né  à  Pise,  à  la  fin  du 
treizième  siècle  ;  il  écrivit  vers  l'an  1333  un 
poème  épique  De  Prxliis  Turcia,  qui  peut  être 
consulte  avec  quelque  fruit  pour  l'histoire  du 
temps.  Muratori  l'a  inséré  dans  sa  grande  col- 
lection des  Scriptores  Rerum  HaUcarum,  t.  XI, 

p.  283.  G.  B. 

Morent,  BibliograJUt  ttoriea  délia  Toseana^  t.  I. 
p.  4S7. 

GRAOCHITS  ,  nom  d'une  illustre  famille  ro- 
maine de  la  maison  plébéienne  des  Sempronins 
(  gens  Sempronia).  Les  membres  historiques  de 
cette  famille  sont: 

^«RAGCBUB  (  nberius^empronius) ,  con- 
sul en  238  avant  J.-C.  Lui  et  son  collègue 
P.  Valeritis  Faite  firent  la  guerre  ai  Corse  et  en 
Sardaigne,  peu  après  l'insurrection  des  merce- 
naires carthaginois.  Les  deux  consuls  vain- 
quirent l'ennemi,  et,  sans  rapporter  de  butin,  ils 
ramenèrent  à  Rome  nn  grand  nombre  de  captifs. 

L.  J. 

Pcfttiis  au  mot  Sardi.  —  Zonana,  VIII,  it.  —  Polybe, 
1. 88.  —  Oroae,  IV,  it. 

*  GRACCHUS  (TiberiuS'Sempronius),  un 
des  meilleurs  généraux  romains  de  la  seconde 
guerre  punique,  tué  en  212  avant  J.-C.  Peu 
après  la  bataille  de  Cannes,  il  fut  nommé  maître 
des  cavaliers  du  dictateur  M.  Junius  Pera,  qui 
commandait  la  nouvelle  armée  levée  à  la  hâte 
contre  Annibal.  Le  dictateur,  obligé  dcreteumer 
à  Rome,  remit  à  Graochus  le  commandement  du 
camp  romain  placé  près  de  Casilinum.  Il  lui  dé- 
fendit d'engager  le  combat  avec  les  Carthaginois, 
bien  que  la  ville  de  Casilinum,  assiégée  par 
Aonibal  et  réduite  aux  dernières  extrémités  de 
la  famine,  réclam&t  des  secours  immédiats.  Grac- 
clios  introduisit  quelques  vivres  dans  la  place  en 
les  abandonnant  au  cours  de  ta  rivière  .qui  tra- 
versait Casilinum.  Ce  moyen  précaire  fut  bientAt 
rendu  inutile  par  les  précautions  des  Carthaginois. 
La  garnison,  composée  en  grande  partie  de  Prénes- 
lins,  réduite  de  plus  de  moitié ,  et  ayant  épuisé 
tout  ce  qui  pouvait  servir  d'alimenta,  se^rendit  à 
de  bonnes  conditions.  On  éleva  plus  tard  à  Pré- 
nesteune  statue  en  l'honneur  de  M.  Anidns,  com- 
mandant des  hércMiques  défenseurs  de  Casilinum. 
Loin  de  savoir  mauvais  gré  à  Gracchus  de  la 
perte  de  cette  place,  le  dictateur  fut  très-satisfait 
qu'il  n'eût  pas  compromis  l'armée  romaine,  et  le 
recommanda  vivementpourleoonsulat.  Gracchus 
fut  en  conséquence  élu  consul  pour  215,  avec  L. 
Postumius  Albinos.  Au  milien  des  désastres  qui 
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rerapHrent  eêtte  année,  il  ne  petâH  pu  floorags, 
et  relen  la  eonftanoe  au  néûèi.  A  la  tête  dea 
alliés  et  des  votones  (esclaves  enrôlés  Yolontal^ 
renient  après  la  bataille  de  Cannes),  Il  s'établii 
sur  le  Vultnme,  dans  le  voisinage  de  LiteraoRi. 
Là  il  exerça  et  disciplina  ses  troupes,  et  les  pré» 
para  à  soutenir  le  choc  des  Carthaginois.  Averti 
qu'une  grande  assemblée  des  Campaniens  de- 
vait avoir  lieu  à  Hames,  il  se  transporta  à  Ou* 
mes  pour  être  à  portée  de  la  disperser.  TomlMnl 
brusquement  sor  les  Campaniens  »  il  leur  tua 
deux  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvai! 
leur  chef  Marins  Alfius,  les  mit  en  Aiite,  et  re- 
vint à  Cumes.  Annibal,  accouru  à  la  preinfèra 
nouvelle  du  combat ,  et  ne  trouvant  que  des 
morts  sur  le  champ  de  bataille ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Cumes.  Gracchus  n*avait  pas  grande 
confiance  en  ses  soldats»  mais  il  ne  put  résister 
aux  cris  des  alliés  qui  lui  demandaient  secours. 
Il  tenta  une  sortie  ;  aea  soldata  se  battirent  bien, 
et  tuèrent  treize  conta  Carthaginois.  Annibal 
•apérait  que  les  Romains,  enhardis  parce  succès, 
accepteraient  une  bataille  rangée  ;  voyant  que 
Oncchua  restait  à  Tabri  derrière  les  remparts 
de  Cumes,  il  leva  le  siège,  et  se  retira  sur  le 
uMint  Tifata,  tandis  que  le  général  romain  se  re» 
dalt  à  Lneeria  «n  Apnlie. 

Le  oomniinderaent  de  Giaechus  fut  prorogé 
pour  l'année  214;  Ini-niAme  eut  missioa  de  eon- 
ttoner  la  guerre  en  ApuUe.  Mais  le  dictateur 
Q.  Fabius  Maximus  lui  ordonna  de  marcher 
fvr  Bénévent.  Hannea ,  qui  s'était  bâté  de  quitter 
le  Brutium  pour  venir  défendre  cette  place, 
arriva  trop  tard.  La  trouvant  au  pouvoir  des 
Romains,  il  s'établit  sur  la  rivière  Calore,  et  ra- 
vagea les  contrées  environnantes.  Gracchus  ré- 
solut de  le  déloger  de  cette  position.  Ses  volones, 
qui  avaient  pris  du  service  dans  Tespoir  d'être 
affranchis,  et  qui  étaient  toiyours  esclaves,  com- 
mençaient à  murmurer.  Gracchus  avait  déjà, 
sans  les  en  prévenir,  demandé  leur  afnranehis- 
sèment  au  sénat,  et  il  avaK  reçu  plefai  pouvoir 
à  ce  sujet.  H  assembla  donc  ses  volones ,  et  leur 
annonça  une  bataille  prochaine*',  en  promettant 
la  liberté  aux  braves  et  en  menaçant  les  lâches 
du  supplice  réservé  aux  esclaves  ftigitifs.  Son  dis- 
cours excita  tant  d'enthousiasme  parmi  les  vo- 
lones que  ceax-cî  voulaient  suMe-cfiamp  marcher 
à  l'ennemi.  Leur  général  les  retint,  et  remit  la 
bataille  au  lendemain.  Elle  fbt  acharnée,  et  se 
termina  par  la  fSite  d*Hannon.  Tous  les  volones 
n'avaient  pas  fait  leur  devoir.  Quatre  mille  d'entre 
eux,  qui  s'étaient  conduits  mollement,  n'osèrent 
pas  rentrer  au  camp,  et  se  tinrent  à  l'écart,  s'ot- 
tendant  à  un  châtiment  exemplaire.  Mais  avec 
cette  bonté  magnanime  qui  caractérise  la  famille 
des  Gracchus  et  qui  les  place  bien  au-dessus 
de  leur  temps  et  de  leur  nation,  le  général  ro- 
main ne  voulut  pas  qu'une  punition  même  juste 
attristât  la  joie  de  cette  journée.  H  donna  donc 
la  liberté  à  tousses  volones,  et  de  peur  que  les 
liraves  fussent  blessés  d'être  confondus  avec  les 


Attarda  dans  la  némnréeompena^,  il  fit  jmw  I 
ces  derniers  de  prendre,  hormis  les  cas  de  ma- 
ladie, leurs  repas  debout,  pendant  tonte  la  dorée 
de  leur  service.  Oraochus  revint  ensuite  à  Béné- 
vent,où  il  fut  reçu  avee  le  pins  gnnd  enthonsiasme. 
Touf  les  habitants  aeoooiiis  au-devant  de  cm 
esclaves  de  la  veine  que  leur  courage  et  la  gé- 
nérosité de  Gracchus  venaient  de  faire  libres  et 
dtoyens,  les  félicitaient ,  les  embrassaient  et  m 
disputaient  l'honneur  de  les  recevoir  à  leur  taUe. 
Us  en  demandèrent  la  permisaion  à  Graoehos, 
qui  autorisa  ces  banquets  à  condition  qu'ils  it- 
raient  publics.  «  Chaque  habitant,  dit  Tlte-Live, 
transporta  donc  devant  sa  porte  ce  qui  coinpo- 
saît  le  repas;  les  volones,  latMa  eonvertedi 
plleus  (symbole  de  l'affrancliisscnient),  ou 
d'une  étoffe  de  laine  Manche ,  ivirent  part  à  ce 
banquet,  les  uns  couchés,  Isa  antres  debout, 
servant  et  mangeant  à  la  fols.  De  retour  à  Rome, 
Gracchus  pensa  que  le  spectaole  de  cette  fttf 
méritait  d'être  peint  dans  le  temple  de  la  Ubnté, 
construit  etinauguré  par  leasoteadeaonpèrsMr 
le  mont  Aventin.  » 

A  la  fin  de  cette  année,  Gracohua  fut  en  son  ab- 
sence élu  consul  pour  la  seconde  fols  (9 13),  et  est 
poor  oollègue  Q.  Fabius  Maximua.  Il  alla  finre  la 
guerre  en  Lucanie,  où  il  remporta  quelques  avaa- 
tages,  et  où  il  prit  des  villes  pen  importantes.  U 
présence  des  consuls  ayant  été  jugée  indispcnssUe 
àla  tête  de  leurs  armées,  il  reçut  l'ordre  de  no» 
mer  un  dictateur  qui  allât  tenir  les  comices  à  Rome. 
UdésignaCCIaiidius  Centho.  En  ai2, lesoonsol* 
loi  commandèrent  de  quitter  la  Lucanie  et  d'aller 
reprendre  ses  anciens  quartiers  de  Bénévent.  A« 
moment  du  départ  un  sinistre  présage  loi  annonça 
on  péril  imminent.  Quelques  jours  après,  ea 
effet ,  trahi  par  son  hôte  le  Locanien  Flavius ,  il 
tomba  dans  une  embuscade,  et  périt  après  s'être 
vaHIamment  défendu.  Les  circonstances  et  le  lien 
de  sa  mort  sont  inoertains.  D'après  Tite-Live,  les 
rMte  les  plus  aoorédités  le  faisaient  mourir  à 
Cmnp^-VêUreM  en  Lucanie.  Suivant  lesmémes  ré- 
cita, •  Annibal  h»  fit  élever  un  bûchera  l'entrée 
de  son  camp;  l'armée  défila  sous  les  armes;  les 
Bapagnols  evécotèrent  leurs  danses  natiooales; 
chaque  peuple  dont  se  composait  l'armée  car- 
thagittoise  fit  les  évolutions  et  les  exercices  pro- 
pres à  son  pays,  et  Annibal  Ini-inême  hooora 
cette  cérémonie  de  toute  la  pompe  et  de  loos 
les  éloges  possibles.  »  D'après  d'antres  Instorims, 
Gracchus  fut  tué  sur  les  rives  dn  Calere.  Sa  tête 
seule  tomba  au  pouvoir  des  ennemis.  Annibil, 
rayant  reçue,  la  fit  porter  dans  le  camp  romain, 
et  remettre  au  questeur  Cn.  ComeNus.  Les  fti- 
nérailles  de  Gracchus  forent  célébrées  par  ses 
volones  en  présence  des  habitants  de  Bénévent. 

L.  i. 

TKsLWe .  HXit,  tf  ;  TXIII.  \%  S«,  tt.  So,  is,  as47, 4i  : 
XXIV,  te,  t4-lS.  M;  XXV«  1,  S.  11-17.  —  Apple»»  ^WM*. 
as.  —  Zonara».  IX,  I.  —  Oro«e,  IV,  U^  —  Eutropr,  l\U  ^ 
—  Clcéron ,  TuaicuL^  I,  tr.  —  Aulo- Celle,  II,  I- 

*  GEACCHVB  (716erit»-jremproiiHis),  probe- 
Mement  fils  dn  précédent,  fut  élu  augure  en  M3 
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avaot  J.-C.y  malgré  mm  extrArae  jeunesse ,  et 
quoiqu'il  fût  trèâ-rare  alors  qu'un  jeune  horome 
entrât  dans  le  collège  des  prêtres.  Il  mourut  au- 
gure, en  i74y  pendant  une  peste.  L.  J. 

nte  Uve,XXU>  M}  XLI,  M. 

*  fiftACCBCS  (  Ti^erHiS'-Semffrontus)^  com- 
mandant des  alliés  dans  la  guerre  contre  les  Gau- 
lois 80QS  le  consul  Maroellus',  en  196  avant  J.-C. 
Il  fot  une  des  plus  îllostres  personnes  qui  périrent 
dsDsla  bataille  contre  las  Boïens.        L-  J. 

Tlte-Uvc,  XXX III,  M. 

*CBACGHVS  (P.'Semproniuêl,  tribun  du 
peuple  en  189  avant  J.-C.  De  concert  avec  son 
eoUègoe,  €.  Sempnmius  Rotilius,  il  porta  une 
accDsatioii  oontre  M.  Adlius  Glabrion,  le  vain- 
queur d'Antiochus  t  l'accusant  de  s'être  approprié 
yae  partie  du  butin  (ait  aux  Thermopyles.  Caton 
parla  aussi  dans  cette  Girconatanoe  contre  Gla- 
brion.  L.  J. 

nte-Uve,  XXXVII, §7.  -  Fettui,  au  mot  Pmatores.  : 

*  ftiiAC€HU8  (  TiberitU'Sempronius),  (ils  du 
précédent,  père  des  deux  célèt>res  tribuns  Tibe- 
rîus  et  Cûus  Gracchus,  né  vers  210  avant  J.-C, 
mort  vers  160.  En  190,  il  accompagna  en  Grèce 
le  eons«il  L.  Cornélius  Scipion.  De  tous  les 
jeunes  Romains  qui  formaient  la  suite  de  ce  gé* 
nérsl,  il  était  de  beaucoup  le  plus  distingué  par 
Mm  courage  et  son  intelligence.  Scipion  le  chargea 
d'aller  à  Pella  sonder  les  dispositions  de  Phi- 
lippe à  r^rd  des  Romains  qui  devaient  tn- 
verser  ses  Etats  pour  marcher  contre  Antiochus. 
Le  jeuiM  ambassadeur  fut  reçu  par  le  roi  de 
Maoédoiiie  avec  la  plus  grande  courtoisie.  Trois 
sas  plus  tard,  tribun  du  peuple  et  personnelle- 
ment hostile  à  P.  Scipion  l'Africain ,  il  le  défendit 
cependant  centre  les  attaques  des  autres  tribuns» 
eo  apaiaant  les  fureurs  populaires.  Il  mérita 
les  remerdments  du  parti  aristocratique.  P.  Sci- 
pion lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  lui  don- 
nant la  main  de  Comélie ,  la  plus  jeune  de  ses 
filles.  Peot^tre  ne  fit-il  que  la  lui  promettre, 
puisque,  suivant  PUitarque,  Oomélie  fut  mariée 
seohânent  après  la  mort  de  son  père.  Une  anec- 
dote racontée  au  sujet  de  ce  mariage  montre  de 
quelle  haute  estime  Gracchus  jouissait  dans  tous 
les  partis.  Un  jour  que  les  sénateurs  dînaient  au 
Capitole ,  quelques  amis  de  Scipion  lui  proposè- 
rent do  donner  sa  fille  à  Gracchus  ;  il  y  consentit 
sur-le-champ.  De  retour  à  la  maison,  il  avertit 
sa  fonme  Emilie  qu'il  venait  de  donner  Cornélie 
en  mariafe.  Emilie,  s'étonnant  de  cette  précipi- 
tation, dit  que  «  quand  même  il  l'aurait  donnée  à 
Gracchiw,  elle,  sa  mère,  aurait  dû  être  con- 
sultée ».  £tt  apprenant  que  son  futur  gendre 
était  en  effet  Gracchus,  elle  féfîcita  Scipion  de  cet 
Heureux  choix.  On  raconte  la  même  chose  sur 
Tiberins  Gracchus  et  Claudia,  fille  d'Appius  Clau- 
dius  et  d'Antistia.  Gracchus,  pendant  son  tribunat, 
eut  aussi  l'occasion  de  défendre  L.  Scipion,  ac- 
cosé  d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Antiochus,  et, 
contre  l'opinion  de  ses  coHégnes,  il  soutint  les 
prétoitionsde  M.  Fulthis  ïlobltior  au  triomphe. 


En  183 ,  il  fut  un  des  trinmvirs  chargés  de  con- 
duire une  colonie  romaine  à  Satumia.  Élu  édile 
peu  de  temps  après,  il  dépensa  des  sommes  con- 
sidérables pour  donner  des  jeux  publics.  En  181 
il  remplaça,  comme  préteur  dans  TEspagne  Ci- 
térieure,  Q.  Fulvius  Flaccns.  Il  fit  contre  Munda 
une  attaque  soudaine,  iqui  amena  la  soumission 
de  oette  ville.  Certima  suivit  cet  exemple^  paya 
une  forte  contribution,  et  donna  des  (otages. 
Gracchus  marcha  contre  les  Celtibériens  réum's 
près  de  la  ville  d'Alce,  et  s'empara  de  leur  camp 
après  leur  avoir  tué  neuf  mille  hommes.  Il  par- 
courut ensuite  le  payStCt  reçut  la  soumission  de 
cent  trois  villes  ;  puis  il  revint  devant  Alce,  qui  se 
rendit  après  une  vaillante  résistance.  11  re- 
cueillit unimmense  butin  dans  ces  diverses  expé- 
ditions, et  traita  les  habitants  avec  une  dou- 
ceur et  une  bonne  foi  qui,  jointes  à  son  énergie  et 
à  ses  talents  militaires,  amenèrent  la  soumission 
d'un  pays  jusque  là  indomptable.  La  reddition 
d'Ergaviea,  qui  ouvrit  volontairement  ses  portes, 
et  une  défaite  des  Celtibériens  près  de  Complega 
forent  les  derniers  événements  de  cette  lutte.  Le 
vainqueur  prit  d'excellentes  mesures,  qui  assu- 
rèrent sa  conquête  et  lui  concilièrent  l'afTection 
des  Espagnols.  Ceux-ci,  près  de  cinquante  ans 
plus  tard,  donnèrent  des  preuves  de  reconnais- 
sance à  son  fils  Tiberius  Gracchus.  Il  assigna 
des  terres  et  des  habitations  aux  pauvres,  et 
établit  une  série  de  lois  pour  régler  les  rapports 
des  Celtibériens  avec  Rome.  En  souvenir  de 
l'œuvre  qu'il  venait  d'accomplir  en  Espagne,  il 
donna  à  la  ville  dlUurds  le  nom  de  Gracchuris. 

En  178,  Gracchus  retourna  à  Rome,  où  il  cé- 
lébra un  magnifique  triomphe,  et  Ait  élu  consul 
pour  l'année  suivante  avec  C.  Claudius  Pulcber. 
Il  eut  pour  province  la  Sardaigne,  dont  le^^  ha- 
bitante venaient  de  se  révolter.  Deux  années  fu- 
rent nécessaires  pour  rétablir  complètement  la 
tranquillité  dans  cette  Ile.  A  la  fin  de  175,  Grac- 
chus revint  à  Rome  et  célébra  un  second  triom- 
phe. Il  ramena,  dit-on,  un  si  grand  Viombre  de 
prisonniers,  que  le  temps  qu'on  mit  à  les  vendre 
donna  lieu  à  un  proTerbe  ;  et  Sardes  à  vendre 
(Sardi  Vénales)  devint  une  plaisanterie  fort 
usitée  pour  exprimer  une  chose  de  bas  prix. 
Gracchus  dédia  dans  le  temple  de  Mater  Ma- 
tuia  un  tableau  où  ses  batailles  en  Sardaigne 
étaient  représentées. 

En  iô9  11  fut  nommé  censeur  avec  C.  Claudius 
Pulcher.  Les  deux  magistrats  montrèrent  Une 
grande  sévérité.  Ils  renvoyèirnt  du  sénat  plu* 
sieurs  sénateurs,  et  privèrent  plusieurs  cheva- 
liers de  leurs  cheraux.  Ils  mirent  le  comble  au 
mécontentement  de  l'ordre  équestre  en  défendant 
aux  anciens  fermiers  des  impôts  de  se  présenter 
aux  nouvelles  adjudications.  Les  Chevaliers  trou- 
vèrent un  instrument  de  leur  liaine  dans  le 
tribun  Rutilius,  qu'une  querelle  particulière  avait 
irrité  contre  les  censeurs.  Rutilius  porta  donc 
une  accusation  contre  eux.  Claudius  fut  jugé  le 
premier.  Tandis  que  les  tribans  votaient  sur  cette 
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cause,  le  peuple  criait  de  toutes  parts  àGrac- 
chus  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  pour  luL  Mais 
Gracchus  déclara  noblement  que  si  son  collègue 
était  condamné,  il  raccompagnerait  en  exil,  sans 
attendre  que  le  peuple  eût  prononcé  sur  lui- 
même.  Ces  paroles  eurent  une  influence  déci- 
sire  sur  le  Tote.  Claudîus  fat  absous ,  et  le  tri- 
bun déclara  qu'il  renonçait  à  toute  poursuite 
contre  Gracchus.  Ayec  l'argent  qui  lui  a?ait  été 
assigné  pour  les  travaux  publics,  Gracchus 
acheta  l'emplacement  de  la  maison  de  P.  Sci- 
pion  TAfricain  et  de  quelques  bâtiments  adja- 
cents ,  et  il  y  éleva  une  basilique  appelée  Beui- 
lica  Sempronia.  L'acte  le  plus  important  de  sa 
censure  fut  la  mesure  par  laquelle  il  distribua 
dans  les  quatre  tribus  urbaines  les  aflranchis  qui 
étaient  dispersés  dans  toutes  les  tribus.  Cicéron 
appelle  cette  mesure  un  des  règlements  les  plus 
salutaires,  un  de  ceux  qui  suspendirent  pendant 
quelque  temps  la  ruine  de  la  république.  En 
164,  Gracchus  fut  envoyé  en  ambassade  par  le 
sénat  en  Asie  pour  examiner  les  affaires  des  alliés. 
Dans  une  de  ces  missions  il  adressa  aux  Rho- 
diens  un  discours  grec  qui  existait  du. temps  de 
Cicéron.  En  163  il  fut  élevé  au  consulat  pour  la 
seconde  fois.  Polybe  mentionne  encore  de  lui 
plusieurs  ambassades  où  il  joua  le  rôle  d'un  mé- 
diateur trieuTeillant  entre  Rome  et  les  souverains 
étrangers,  offrant  sa  protection  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin.  —  Tib.  Sempronius  Gracchus  eut 
de  Comélie  (  1  )  douze  enfants,  dont  neuf  moururent 
en  iKis  flge.  Les  trois  autres  Airent  Tiberius, 
Caïus  et  une  fille  nommée  Comélie,  qui  épousa 
le  second  Scipion  l'Africain.  Gracchus  était  aussi 
aimable  dans  la  vie  privée  que  grand  dans  la  vie 
publique.  Digne  mari  de  Comélie,  digne  père  des 
deux  Gracchus,  il  mêla,  comme  ses  fils,  aux 
mâles  vertus  d'un  citoyen  romain  une  huma- 
nité rare  chez  ses  compatriotes.  Cicéron,  qui  parle 
de  lui  avec  beaucoup  d'éloges,  lui  reconnaît  aussi 
le  talent  d'un  orateur.  L.  J« 

Tlte-LlTe,  XXXV 11,  7  ;  XXXVIII,  St-5S,  87, 60;  XXXIX, 
B,  U;  XL,  86,  U,  47-80;  XU,  t,  11-19,  SI,  M,  88;  XLIII, 
1618;  XLIV,  16;  XLV,  18.  ~  Polybe.  XXI1I,6;  XXV], 
*,  7 ;  XXXI,  8, 6,  9,  18,  Ik,  19.  »;  XXXII,  8-8;  XXXV,  1. 
~  Appien,  Hispan.,  48.  —  PluUrqne,  Tiber.  Graeekus, 
I,  etc.;  Mareett.,  8.  —  Clcéroa,  Brut.,  W;  De  Be  puM., 
VI,  9;  De  Invent.,  I.  30.  49  :  De  Nat.  Deor.,  II,  4;  Jld 
Q.Fratretfij  II,  9;  De  Divinat.,  I,  17,  18;  II,  38;  De 
jtmtc,  97  ;  De  Orat.,  I,  9,  48  ;  De  Fin.,  IV,  94  ;  />«  Cff^ 
11, 12  ;  Z>«  Prov.  Cens.,  8.  —  Meyer,  Frâçm.  Orat  ilom., 
p.  181.  —  ChaurrepM,  Dietionnatre  hUtoriqtie. 

GEACcmis  (TiberiuS'Sempronîus)y  fils  du 
précédent ,  né  vers  168  (2)  avant  J.-C,  mort  en 

(1)  PloUrqae  nous  a  tranamii  mr  U  nort  de  Gracchus 
une  touchante  léfende.  «  On  raconte ,  dlt-U,  qu'un  Jour 
Il  trouva  sur  son  Ht  une  paire  de  serpenta.  Les  devins, 
■près  avoir  réfléchi  sur  ce  prodige,  détendirent  de  les 
tuer  ou  de  les  Ueher  l'un  et  l'autre.  Et  quant  à  celui  des 
deux  qui  devait  être  tué,  Ils  déclarèrent  que  si  c'était 
l«  mAle,  U  mort  de  Gracchus  s'en  suivrait  ;  et  que  al  O'é- 
tttt  la  Temelle,  ComéUe  mourrait  Gracchus  alnuiit  ten- 
drement sa  femme  ;  U  se  voyait  vieux,  tandis  qu'elle  était 
leune;  Il  tronva  donc  Juste  de  mourir  le  premier,  fit  tuer 
le  mâle  et  Iflcher  la  femelle.  « 

(9)  Suivant  Pltttarqne,  Tlh«rina  Oracehns  n'avait  qve 
treate  ans  à  l'époqoe  de  sa  mort,  en  ist;  Il  serait  donc 


.S.SÎ 

133.  Très-jeune  encore  lonqa*il  perdit  son  pèn*, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  sa  mère ,  Cornétie 
(  voy.  ce  nom  ).  Des  mattres  grecs  qu'il  aima  ten- 
drement, et  qui,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune ,  lui  restèrent  passionnéneot 
attachés ,  Diophane  de  Mitylène,  Ménâas  de  Ma> 
rathon,  Blossius  de  Cornes,  développèrent  ses 
excellentes  qualités  natorelles ,  et  surtout  cette 
compassion  pour  les  pauvres,  pour  lesfiûbles, 
pour  les  opprimés,  cette  humanité  enfin,  qo'il 
tenait  de  son  père,  et  qu'il  porta  à  un  degré  in- 
connu che?  les  autres  Romains,  rare  même  dans 
sa  famille.  Sa  jeunesse  donna  des  espérances 
extraordinaires.  Aussitôt  qu'il  eut  atteint  Tige 
viril,  il  fut  élu  augure.  Appras  Claodius,  chef 
de  la  plus  hautaine  des  maisons  patriciennes,  loi 
oflrit  la  main  de  sa  fille.  Plusieurs  historiens  rap- 
portent au  sujet  de  ce  mariage  Taneodote  qœ 
nous  avons  racontée  à  propos  de  l'union  de  Sem- 
pronius Gracchus  et  de  Comélie.  Lorsque  le 
second  Publius  Scipion  l'Africain,  qui  avait  éfMMisé 
Comelia  Sempronia ,  sœur  des  deux  Gracchus, 
prit  le  commandement  de  Tarmée  envoyée  contre 
Carthage,  Tiberius  le  suivit,  et  fut  témoin  de  la 
mine  de  cette  vilTe.  Il  reçut  ses  premièm  leçons 
d'art  militaire  dans  la  tente  qu'il  partageait  avec 
le  plus  grand  général  de  son  temps.  D'apits 
l'historien  contemporain  Fannius,  il  surpassa 
tous  ses  camarades  en  courage  et  en  discipline, 
et  il  monta  le  premier  à  l'assaut  de  Carthage. 
Les  dix  années  qui  suivirent  son  retour  de  cette 
expédition  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  This* 
toire.  Nommé  questeur  en  137,  il  accompagna  le 
consul  C.  Hostilius  Mandnus  devant  les  mors 
de  Numance.  L'inhabileté  du  consul  mit  l'aima 
romaine  dans  une  position  désespérée.  Débit  par 
les  Nnmantins,  enveloppé  par  l'ennemi  vido- 
rienx ,  Mancinns  sollicita  une  trêve,  et  demanda 
à  traiter  de  la  paix.  Les  Espagnols,  souvent  trom- 
pés par  les  Romains,  déclarèrent  ne  vouloir  traiter 
qu'avec  le  seul  Tiberius  Gracchus.  Ils  connais- 
saient son  intégrité  et  se  rappelaient  la  juste  et 
clémente  administration  de  son  père.  Tlherios  se 
rendit  donc  à  Numanoe,  et  conclut  la  paix  à 
des  conditions  équitables,  beaucoup  plus  fovo- 
rables  que  celles  qu'on  pouvait  attendre  après  U 
défaite  de  Mandnus.  Vingt  mille  soldats  rooiains 
fhrent  sauvés  d'une  perte  certaine.  Déjà  l'armée 
avait  commencé  sa  retraite  «  lorsque  Gracchus 
s'aperçut  qu'il  lui  manquait  les  tablettes  conte- 
nant les  comptes  de  l'argent  dont  il  avait  disposé 
comme  questeur;  elles  avaient  dispara  dans  le 
pillage  du  camp  par  les  Numantins.  Cette  perte, 
qui  le  mettait  dans  l'impossibilité  de  rendre  ses 
comptes ,  pouvait  lui  susciter  de  grands  embar- 
ras à  son  retour  à  Rome.  Il  revint  devant  Nu- 
mance  avec  quelques  compagnons,  et  fit  deman- 
der aux  magistrats  la  restitution  de  ses  tablettes. 
Ceux-ci,  charmés  de  trouver  une  occasion  de 

né  en  16«  ;  mais  nous  savons  qnll  fW  qnesl^nr  en  tVT.  et 
nomme  pour  occuper  cette  place  11  {allait  «voir  plai  de 
trente  ans,  Il  devait  être  né  an  pins  tard  en  iflS. 
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lui  rendre  semœ,  rioTitèrait  à  entrer  dans  la 
TÎIle ,  et  le  traitèrent  comme  leur  plus  sincère 
ami.  Non  contents  de  lui  restituer  ses  tablettes , 
ils  lui  ofTrirent  un  magnifique  festin  public,  et  le 
prièrent  d'emporter  comme  souvenir  tout  ce 
qa*il  lui  plairait;  Tiberius  prit  un  peu  d'enoens, 
dont  il  avait  besoin  pour  un  sacrifice.  Le  consul 
et  le  questeur  arrivés  à  Rome  ne  trouvèrent  pas 
le  sénat  disposé  à  ratifier  le  traité  de  Numance. 
Le  salut  de  l'armée  parut  trop  ctièrement  payé 
par  des  concessions  même  raisonnables.  Le  (leuple 
partageait  ce  sentiment,  mais  il  fit  retomber 
toute  la  responsabilité  du  traité  sur  Mancinus, 
qui  fut  livré  aux  Numantins.  Le  sénat  voulait  en- 
velopper Tiberius  dans  la  procédure,  et  Scipion 
rAfricain,  qui  prit  à  toute  cette  affaire  la  part  la 
plus  active,  ne  songeait  point  à  défendre  son  beau- 
frère.  Celui-ci  fut  sauvé  par  l'amour  du  peuple, 
et  il  conçut  dès  lors  contre  l'aristocratie  un  res- 
sentiment qui  hâta  la  mise  à  exécution  de  projets 
qu'il  méditait  déjà  depuis  longtemps. 

En  traversant  l'Étrurie  pour  se  rendre  en  £s- 
paiçne,  il  avait  été  frappé  de  l'effroyable  misère 
des  coltiTateurs  et  de  la  dépopulation  croissante 
qui  en  était  la  suite.  Il  chercha  la  cause  de  ce 
double  fléau  y  et  le  trouva  dans  l'extension  dé- 
mesurée des  grandes  propriétés  (latifundia).  Là 
était  le  mal,  et  c'était  là  qu'il  fallait  porter  le 
remède.  H  sentit  donc  la  nécessité  d'une  loi 
agraire.  Ce  mot,  employé  plus  tard  dans  un 
sens  inconnu  aux  Romains,  a  donné  lieu  aux 
plus  étranges  méprises.  On  a  reproché  aux  deux 
Gracchns  des  systèmes  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  même  avoir  l'idée.  Sans  nous  arrêter  à  des 
utopies  qu'un  simple  exposé  des  plans  de  Ti* 
berius  Gracchns  réfutera  suffisamment,  disons 
que  ce  tribun  ne  s'est  jamais  occupé  de  la  pro- 
priété privée  ;  il  n'a  jamais  eu  d'autre  objet  qu'un 
meilleur  mode  d^exploitation  du  domaine  public 
(ager  publictu).  Ce  domaine  était  en  général  le 
produit  de  la  conquête.  Les  Romains ,  devenus 
maîtres  d'un  pays  s'en  appropriaient  une  partie, 
le  tiers,  suivant  une  conjecture  de  Miebuhr. 
Outre  la  conquête,  les  donations  et  les  confis- 
catioDs  contribuaient  à  accroître  le  domaine  pu- 
blic. L'État,  qui  ne  pouvait  exploiter  par  lui-même 
ces  immenses  propriétés,  dispersées  dans  toutes 
les  provinces  de  lltalie ,  en  abandonnait  la  jouis- 
sance à  quiconque  voulait  les  cultiver,  à  la  chai^ 
de  payer  une  redevance  (v^c/tpa^).  L*adjudica- 
tioii  était  ouverte  à  tous;  mais  les  Romains  pau- 
vres, qui  faute  d'esclaves  et  de  troupeaux  n'au- 
raient su  que  faire  de  ces  propriétés  lointaines, 
les  abandonnaient  aux  riches.  Ceux-ci  ne  trou- 
vaient de  concurrence  que  chez  les  Italiotes  : 
concurrence  peu  sérieuse.  Litaliote,  n'ayant  pas 
le  droit  de  cité ,  ne  ponvait  pas  plaider  à  Rome  ; 
ai  on  lui  contestait  le  champ  dont  il  s'était  rendu 
adjudicataire,  il  n'avait  de  ressource  que  dans 
l'appui  coûteux  et  incertain  d'un  patron  romain. 
Malgré  cette  condition  précaire,  les  Italiotes  re- 
tinrent une  partie  du  domaine  public  ;  presque 


tout  le  reste  passa  aux  riches  Romains;  la  part 
des  pauvres,  d'abord  peu  importante,  devint 
ensuite  tout  à  fait  nulle.  11  était  d'ailleurs  bien 
entendu  que  ces  domaines,  quoique  transmis- 
sibles  héréditairement,  restaient  la  propriété  de 
l'État,  qui  pouvait  en  dianger  la  destination;  les 
adjudicataires,  Romains  ou  Italiotes  n'en  étaient 
que  les  fermiers.  Le  mode  de  répartition ,  vi- 
cieux dès  le  principe ,  devint  bien  plus  inique 
avec  le  temps.  Les  riches  s'approprièrent  à  vil 
prix  ou  par  violence  les  lots  des  pauvres.  Les 
parcs ,  les  jardins ,  les  piscines  envahirent  les 
champs  cultivés.  Les  laboureurs  libres  cédèrent 
la  place  à  des  esclaves  qui  gardaient  d'immenses 
troupeaux ,  et  qui,  sous  la  protection  de  leurs 
maîtres,  se  livraient  impunément  au  brigandage. 
Le  mal,  qui  au  temps  de  Gracchns  atteignit  toute 
son  intensité,  avait  déjà  fait  tant  de  progrès 
deux  siècles  auparavant,  que  le  tribun  du  peuple 
C.  Licinius  Stolon  essaya  d'y  porter  remède.  Il 
établit  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  avoir  en 
jouissance  plus  de  cinq  cents  arpents  (jugera) 
du  domaine  public;  qu'il  ne  pourrait  faire  paître 
sur  les  nombreux  pâturages  qui  en  dépendaient 
qu'un  certain  nombre  de  bœufs  et  de  moutons; 
enfin,  il  ordonna  que  dans  toute  exploitation  ru- 
rale il  y  aurait  au  moins  un  tiers  de  cultivateurs 
libres.  La  loi  Licinia,  d'abord  exécutée  .molle- 
ment ,  puis  éludée ,  et  enfin  ouvertement  vio- 
lée, était  tombée  en  désuétude,  sans  avoir  jamais 
été  formellement  abrogée.  Rien  de  plus  légal,  de 
plus  conforme  à  IMntérêtx  public  que  de  la  r^ 
mettre  en  vigueur  ;  mais  aussi  rien  de  plus  dif* 
ficile^à  cause  des  intérêts  privés  qu'on  allait 
froisser.  Lœlius  avait  songé  à  la  faire  revivre , 
et,  par  une  faiblesse  que  ses  contemporains  ap- 
pdèrent  prudence ,  il  y  avait  renoncé.  Gracchns 
crut  pouvoir  tenter  ce  qui  avait  effrayé  le  sage 
ami  de  Scipion.  Ce  fut  avec  cetteipensée,  bien 
arrêtée  et  publiquement  avouée,  qu'il  se  présenta 
comme  candidat  pour  le  tribunat  en  135.  Les 
élections  eurent  lieu  au  mois  de  juin,  et,  selon 
l'usage,  les  nouveaux  magistrats  n'entrèrent^en 
fonctions  que  le  tO  décembre  suivant.  Dans  l'in- 
tervalle Tiberius  eut  le.temps  de  préparer  sa 
proposition.  Avant  de  la  présenter  au  vote  du 
peuple,  il  consulta  les-personnages  les  plus  com- 
pétents :  Appius  Claudius,  son  beau-père,  le  cé- 
lèbre jurisconsulte  Mucius  Scaevola,  alors  consul, 
et  Crassus,  souverain  pontife.  Tous  trois  recon- 
nurent la  légalité  et  l'opportunité  de  la  proposi- 
tion ,  et  encouragèrent  Tiberius  dans  sa  généreuse 
entreprise.  Gracehus  n^hésita  plus ,  et  il  porta 
devant  les  comices  la  célèbre  loi  agraire,  qui  s'ap- 
pela de  son  nom  loi  Sempronia,  Voici  quelles 
en  étaient  les  principales  dispositions  : 

La  loi  Licinia  est  remise  en  vigueur  avec  di- 
verses modifications,  dans  l'intérêt  des  riches 
possesseurs.  Outre  les  cinq  cents  aipents  du  do- 
maine public  que  chaque  propriétaire  peut  pos- 
séder de  son  chef,  il  peut  en  posséder  deux  cent 
cinquante  pour  chaqm  de  ses  fils<  Les  terres  d»- 
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Tenues  libres  par  cette  noQTelIe  répartition  se- 
ront adjuge  par  petits  lots  anx  citoyens  pau- 
vres; ces  lots  sont  inaliénables,  et  ne  payeront 
aucune  redevance  au  trésor.  La  répartition  adop- 
tée en  principe,  il  fallait  la  mettre  en  pratique. 
Le  moyen  propoëé  par  Tiberins  Gracchus  fut 
d'une  extrême  hardiesse;  mais  c^était  après  tout 
le  seul  praticable.  Il  proposa  d'exproprier  tous 
les  détenteurs  du  domaine  public,  moyennant 
une  juste  indemnité  accordée  pour  mise  en  cul- 
ture ,  améliorations,  constructions,  etc.  Le  do- 
maine public,  redevenu  ainsi  complètement  libre, 
devait  être  partagé  suivant  les  dispositions  de  la 
loi  Sempronia ,  et  distribué  par  un  tirage  an 
sort.  Trois  magistrats  on  triumvirs,  élus  par  te 
peuple,  devaient  diriger  l'exécution  de  la  loi,  et 
statuer  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  contes- 
tations qui  en  résulteraient. 

Cette  loi ,  qui  bouleversait  la  fortune  de  tous 
les  grands  propriétaires,  exaspéra  le  sénat.  Ce 
corps  n'avait  aucun  moyen  légal  de  s'y  opposer  ; 
car  la  loi ,  une  fois  votée  dans  les  comices  par 
tribus ,  était  exécutoire  sans  la  aanction  du  sé- 
nat, et  il  était  manifeste  que  la  loi  serait  votée. 
Le  sénat  résolut  donc  d'empêcher  à  tout  prix 
qu'elle  fût  mise  aux  voix.  Un  tribun,  M.  Octa- 
vius,  jeune  homme  intègre, de  mœurs  austères, 
suspect  cependant  de  partialité  parce  qu'il  déte- 
nait une  grande  étendue  du  domaine  public,  sé- 
duit par  les  promesses  des  sénateurs,  enivré 
par  leurs  flatteries  et  jaloux  peut-être  de  la  po- 
pularité de  Gracchus,  déclara  qu'il  désapprouvait 
|a  loi  agraire,  défendit  de  la  présenter  au  vote, 
ou,  suivant  le  terme  consacré,  mit  son  veto 
sur  la  proposition.  La  lutte  se  trouva  donc  en- 
gagée entre  deux  magistrats  du  même  ordre , 
égalenrient  fout  puissants,  également  inviolables. 
La  difficulté  était  légalement  insoluble.  Gracchus 
essaya  de  ramener  son  collègue  en  ofThmt  de  Tin- 
demniser  sur  sa  fortune  particulière  des  pertes 
€|ue  la  loi  pourrait  lui  Dure  éprouver  :  Octavius 
refusa  dédaigneusement.  Gracchus  chercha  alors 
à  l'effrayer  ainsi  que  le  sénat  sur  les  conséquen- 
ces de  leur  opposition  ;  en  vertu  de  la  toute-puis- 
sance tribunitienne,  Il  arrêta  le  Jeu  du  gouverne- 
ment, mit  les  scellés  sur  le  trésor,  suspendit  les 
magistrats  de  leurs  fonctions,  et  défendit  qu'on 
s'occupât  d'aucune  affaire  avant  d'avoir- voté 
sur  la  loi.  Une  pareille  situation  ne  pouvait  se 
prolonger  sans  amener  la  guerre  civile.  Après 
avoir  vainement  employAla  prière  et  Hntimida- 
tion,  Tiberius  dut  prendre  un  parti  décisif.:  il 
convoqua  le»  comices  par  tribus,  et  proposa  la 
déposition  d*Octavius. . 'C'était  la  plus  grave 
atteinte  qui  eût  jamais  été  portée  au  tribunat ,  et 
la  plus  extrême  nécessité  pouvait  seule  excuser 
Tibenns  Gracchus  d'avoir  eu  recours  à  ce  moyen. 
Déjà  dix-sept  des  trente-cinq  tribus  avaient  voté 
la  déposition.  Gracchus  suspendit  le  vote,  et 
supplia  avec  larmes  Octavius  de  retirer  son  veto. 
•'  Achevez  votre  ouvrage  »,  répondit  celui-ci.  La 
dh -huitième  tribu  vota.  Octavius  n'était  plus 


tribun.  Dépouillé  de  «m  lirrIolabOHé,  il  ftttts- 
sailli  par  le  peuple,  et  aunit  été  massacré  sans 
l'intervention  de  Gracchus.  L'adoption  de  la  loi 
Sempronia  suivit  de  près.  Tiberius,  son  frère 
Caius ,  alors  absent ,  et  son  beau-père  Appins 
Clandius  ftirent  nommés  triumvirs.  Alors  oom- 
mencèrent  d'inextricables  difficultés  d'exécotioo. 
Les  riches,  se  prétendant  spoliés,  rempfirait  h 
▼ille  d'agitation  ;  les  Latins  et  les  autres  alliés, 
craignant  d'être  dépouillés  dans  un  remanietneot 
général  du  domaine  public,  ne  firent  pas  entendre 
des  plaintes  moins  vives.  Le  sénat  accoeillit  leon 
réclamations ,  les  excita  même  à  résister  an 
triumvirs,  et  leur  fit  espérer  le  droit  de  cité  ro- 
maine. La  populace  urbaine  montra  peu  de  cèle 
pour  une  loi  qui,  en  lui  concédant  des  terres, 
l'obligeait  au  travail.  Gracchus  commençait  k 
se  sentir  abandonné  de  tout  le  monde,  et  il  s'ef- 
forçait de  ressaisir  la  popularité  qui  lui  échap- 
pait. Attale,  roi  de  Pergame,  venait  de  moorir. 
instituant  le  peuple  romain  son  héritier.  TBberias 
Gracchus  demanda  que  les  trésors  d'Attale  fus- 
sent distribués  aux  citoyens  pauvres  qui  rece- 
vraient des  terres.  Cet  argent  devait  sobvenir 
aux  premiers  frais  d'exploitation.  Il  alla  plus 
loin ,  et  voulut  que  le  peuple  daoa  ses  cooikes 
par  tribus  statuât  sur  l'administFation  du  royaune 
de  Pergame.  C'était  empiéter  illégalement  snrle 
pouvoir  exécutif  du  sénat.  Il  est  évident  qne  Ti- 
berius, irrité  de  l'opposition  de  <y  corps,  était  dé- 
cidé à  en  diminuer  les  prérogatives.  Il  annonçait 
l'intention  de  modifier  le  pouvoir  )  udidaire,  eiehi- 
sivement  confié  aux  sénateurs,  par  l'adjoBctfoD 
d'un  nombre  égal  de  juges  tirés  de  l'ordre  éques- 
tre ;  enfin,  il  devait  remettre  en  viguear  la  loi  qoi 
autorisait  l'appel  au  peuple  de  tous  les  jugements. 
Ces  projets,  sans  être  mauvais  en  eux-mêmes, 
avaient  le  tort  de  compliquer  une  situation  déjà 
très-embarrassée  et  de  donner  au  tribun  l'appa- 
rence d'un  factieux  et  d'un  dictateur.  On  Tépaodit 
le  bruit  qu'il  voulait  se  perpétuer  dans  l'exercitt 
de  l'autorité  suprême,  et  se  faire  proclamer  roi  : 
calomnie  stupide,  que  les  sénateurs  propagèieat, 
et  qu'une  nouvelle  mesure  de  Tfb.  Gracchus  a^ 
crédita.  Le  temps  lui  manquait  ponrrexécotionde 
ses  plans.  H  savait  qu'à  l'expiration  de  sa  charge 
on  révoquerait  la  loi  agraire,  que  loi-roêne  et 
ses  amis  seraient  poursuivis.  Il  résohit  donc  de 
se  fiiire  proroger  le  tribunat  pour  une  autre  an- 
née. Cette  demande,  contraire  à  l'usage ,  n'était 
autorisée  par  aucun  précédent ,  et  le  tribun  de- 
vait s'attendre  à  une  résistance  désespérée  de  la 
part  du  sénat.  L'élection  se  faisait  au  mois  de 
Juin.  Les  campagnards  sur  lesquels  II  pouvait 
compter,  occupés  à  la  moisson,  abandonnaient 
le  Forum  à  ta  populace  urfoahie,  indSfférsnte  ou 
hostile.  Gracchus  sentait  tout  le  danger  àe  sa 
position.  Il  se  rendit  aux  comices,  tenant  son  fils 
tout  enfant  par  la  main,  et  implorant  la  protec- 
tion du  peuple.  L'élection  commença.  Déjà  deux 
tribus  avaient  voté  pour  Gracchus,  lorsque  [^ 
nobles  s'écrièrent  bruyamroentque  l'élection  était 
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illégal».  Le  tribun  Rabirius,  qui  prëtidait  1m  eo* 
micies ,  o*o«a  pu  continuer.  Un  de  se§  ooHègue« 
oITrit  de  prendre  M  place.  Lee  autree  tribun» 
s*écrièreot  que  U  préeidence  devait  6tre  tirée  au 
sort.  Le  jour  sê  paaea  dans  cea  tumultueux  dé* 
bato»  et  Xiberiua,  voyant  que  aee  ennemis  pre- 
naieiil  le  dessus,  demanda  que  l'élection  fût  re- 
mise an  lendemain.  L'assemblée  se  sépara.  Grac- 
dioB  revint  k  sa  maison,  escorté  par  la  foule» 
qoi  loi  criait  de  ne  pas  se  désespérer,  et  loi  pro- 
mettait de  le  défendre  contre  ses  ennemis. 

Vr  leodemain,  au  moment  du  départ,  Tiberius 
apprit  que  les  auspices  étaient  défavorables.  Les 
pooleta  sacrés  ne  voulaient  pas  manger  ;  des  ser- 
penta avaient  nicbé  dans  son  casque;  il  se  beurta 
le  pied  contre  le  seuil,  et  se  blessa  ;  des  corbeaux 
qui  ae  battaient  sur  un  toit  voisin  firent  tomber 
une  toile  devant  lui.  U  bésitait  à  partir  pour 
raaaemUée, lorsque  Blo»siu&  lui  représenta  que 
ce  aérait  une  bonté  pour  le  fils  de  Graocbus  et 
de  Comélie,  le  petit-fils  de  Scipion  TAfricain,  si 
la  vue  de  deux  corbeaux  Tempèchait  d'obéir  h 
aea  ooocitoyens,  qui  l'appelaient  à  leur  secours. 
Graccbiu  se  dirigea  vers  U  place  du  Capitole,  sur 
laqoeUe  le  peuple  était  assemblé,  n  trouva  U 
Goule  très-agilée.  Des  rixes  avaient  déjà  éclaté 
entre  ses  partisans  et  ses  adversaires.  Il  essaya 
vaiuemeot  de  se  faire  entendre  au  milieu  des 
clamenrs  confuses  des  deux  partis,  et  se  tint  à 
Técart,  entouré  d'un  groupe  d'amis.  Pendant  ce 
temps  les  sénateurs,  réunis  dans  le  temple  de  la 
Foi,  délibéraient  en  tumulte.  Les  plus  hardis, 
ayant  à  leur  tête  Scipion  Nasica,  proposaient  de 
proclamer  la  patrie  en  danger,  de  créer  un  dicta- 
teur, de  proscrire  Graccbus.  Le  consul  Mucius 
ScaeTola,  resté  calme,  refusait  de  prendre  des  me- 
surée violentes;  mais  sa  modération  ne  pouvait 
Goateoir  la  foreur  générale.  Un  sénateur,  ami  de 
Graccluis,  Fulvlus  Flaccus,  courut  lui  faire  part 
de  cet  état  de  choses,  h  cette  nouvelle  ceux  qui 
entouraient  le  tribun  se  disposèrent  à  repousser 
la  force  par  la  foroe.  Ce  mouvement  n'échappa 
po&t  à  la  multitude,  qui  en  demanda  la  cause  à 
grands  cris.  Graocbus.  désespérant  de  se  faire  en- 
tendre, porta  la  main  à  sa  tète,  pour  annoncer 
que  sa  vie  était  en  danger.  Aussitôt  ses  ennemis 
s^écrient  qu'il  demande  le  diadème,  et  courent 
en  porter  la  nouvelle  aux  sénateurs,  qui  eurent 
Tair  d'y  croire.  Scipion  Nasica  somma  le  consul 
de  sauver  la  république,  et  comme  celui-ci,  hé- 
sitant, objectait  la  légalité  :  «  Puisque  le  consul 
trahit  la  république,  s'écria  Nasica,  que  ceux 
qoi  veulent  défendre  les  lois  me  suivent  »;  et, 
brandissant  un  bâton ,  il  se  précipita  sur  la  place 
publique,  suivi  des  plus  jeunes  sénateurs  et  d'un 
gros  de  clients  et  d'esclaves.  Cette  troupe  fu- 
rieuse, armée  de  b&tons  et  de  pieds  de  banc 
rompus,  frappant  et  renversant  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  son  passage,  disperse  la  multitude  épou- 
vantée. Tiberius  abandonné  s'enfuit;  il  heurte  uo 
cadavre,  et  tombe.  Comme  il  se  relevait ,  un  de 
ses  collègues,  Publius  Satureius,  lui  asséna  un 


coup  «or  la  tète  «Tee  un  pied  de  banc.  D'autres 
assaillants  l'achevèrent.  Son  corps  fut  outragé  et 
jeté  dans  le  Tibre,  Trois  cents  de  tes  partes 
périrent  avec  lui.  Quelques  jours  après  on  punit 
du  supplice  des  parricides  Cinus  Bilius,  un  de  ses 
amis.  Diopbane,  son  précepteur,  fut  mis  à  mort,  et 
Blossius  de  Cumes  exilé.  L'odieux  triomphe  du 
sénat  fut  éphémère  ;  mais  on  peut  dire  que  la 
loi  agraire,  quoique  maintenue  pour  la  forme,  pé- 
rit avec  son  auteur.  La  lutte,  qui  recommença 
bientôt,  se  porta  sur  d'autres  points.  On  ne  reprit 
pas  cet  admb^ble  projet,  qui  aurait  substitué  une 
classe  de  cultivateurs  aisés  et  laborieux  à  la 
populace  oisive,  misérable  et  factieuse,  du  Forum, 
qui  eût  arrêté  la  dépopulation  de  l'Italie,  res- 
treint le  fléau  de  Tesclavag»  et  probablement  as- 
suré à  la  répubh'que  plusieurs  siècles  d'existence 
libre  et  florissante.  Bien  qu'il  n'ait  pas  eu  même 
un  oommencement  d'exécution,  il  n'en  reste  pas 
moins  un  titre  d'honneur  pour  Tiberius  Grac- 
cbus. Sans  doute  ce  jeune  tribun  commit  des 
fautes.  Il  eut  tour  à  tour  l'audace  et  les  hésita- 
tions de  l'inexpérience;  il  exaspéra  imprudem- 
ment ses  ennemis,  et  ne  se  ménagea  pas  assez 
d'auxiliaires  ;  il  eut  enfin  le  tort  plus  grave  de 
dépasser  le  but  qu'il  s'était  sagement  marqué. 
Malgré  ces  erreurs,  qu'explique  l'entraînement  de 
la  lutte,  la  pureté  de  ses  intentions ,  la  bonté  et 
la  noblesse  de  son  caractère  sont  incontestables. 
Borne,  qui  trouva  des  sénateurs  pour  l'assassiner, 
n'a  pas  eu. un  historien  pour  le  flétrir.  Velleius 
Paterculus,  adversaire  déclaré  de  la  loi  agraire, 
parle  en  ces  termes  du  tribun  qui  la  proposa  : 
«  11  eut  la  vie  la  plus  pure,  le  génie  le  plus  écla- 
tant, les  intentions  les  plus  saintes;  il  réunit 
enfin  toutes  les  vertus  que  comporte  la  condition 
humaine  la  mieux  douée  par  la  nature  et  la  plus 
cultivée  (i).  »  Léo  Jodbbrt. 

riuurqne,  f^m  TtterU  OmeeM.  •  Apple»,  B§lkm 
cMle,  I,  9,  17.  —  TIte-Uve.  Efiitome,  u.  —  VeUdi» 
NUrealiu.  Il,  l,S.  —  mon  Ctisiat,  Fragmenta  (Mresc  ), 
SS-as.-0rM«,V,S,«tc.,  ••  AttrvllM  VI«tor.  De  rirU  11- 
iiHt.,fT.  »  OrtUt.  Qwowrticon,  t«1.  Il,  p.  m.  «  INytr. 
FraffmentaOralontmBamanonÊm^  —  Crell,  Slogimm  H 
CharaetêrTibêrii  et  Caji  Grattkomm.  incomporâ^. 
Ui/HAtum  paHii  l.fllpfl(,  ITtT.  Ifi«««.  .^  Reffcwlêeb. 
GtiehiehH  étr  Graeehiiektn  UnruMm  ta  Ut  roêmiteàê% 
Bfpubliki  HambourK,  taot.  In  S«.  —  Rr«miiiel,  Diiier- 
iatiô  gua  dêmonstratur  bella  eivUia  Romanwum  le- 
gUui  Oroôek&rwm  afrarlii  faUa  im^utari;  HaUft, 
tin,  ln.V>.  -  Utobvhr.  UUMrê  romaine  (traduottop 
de  M.  de  Golbéry  ) .  I.  III,  p.  177,  t,  V,  p.  r.  -  Abrent, 
Rêcht/ertiçung  des  Tlftert,  SemprùMut  firaeehui  :  Co- 
bianu,  llti,  tn.|*.  .-  DU  drti  f^olàttribunen  nberiUM 
Craeckui,  Marcm$  ljMm$  OruêUM  umé  PuHius  Sulpi- 
eitu,  nach  ihren  politiseken  BeUrebunçen  dargesMU  ; 
Leiptlfr,  18M.  ln-8*.  -  Mérimée ,  èuai  sur  la  Guerre 
SùêkUê.  —  MMé,  Hcf  LoU  ei§ratr9ê  ekw  lee  AouuOne. 

«■ACCHC8  {CaitU'Sempronius) ,  firère  du 
précédent,  né  en  Iô9  avant  J.-C,  mort  en  121., 
Plus  jeune  de  neuf  ans  que  son  frère ,  il  reçut  la 
même  éducation.  Lors  de  la  mort  de  Tiberius, 


(t)  VIU  InnoceoUnlmas.  Ingenlo  florentiMimus,  pro- 
poflto  aancClMlniQa,  tantit  denique  adornatos  vlrtuUbai. 
qaanua  perfect*  et  oatara  et  iMloatrla  ■ortaUa  eondl- 
Uo  NotpU.  (f'eM.  Pat,,  1.  U,S.) 
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il  était  en  Espagne,  où  il  faîMît  devant  Na- 
mance  sea  premières  armes,  sous  les  ordres  de 
son  beaa-ft*ère  Scipion  rAfricain.  U  retourna  à 
Rome  l'amiée  suiirAte,en  132.  Le  meurtre  de  Ti- 
berius  dvait  produit  une  profonde  impression  sur 
son  âme  passionnée,  plus  hardie  que  ferme.  H 
songeait  à  passer  ses  jours  dans  la  ?ie  privée. 
Une  voix  intérieure  le  dissuadait,  disaif-il,  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques.  Les  dr- 
constances  en  décidèrent  autrement.  Peu  après 
son  retour,  il  eut  à  défendre  un  de  ses  amis,  Vet- 
tius,  poursuivi  en  justice.  A  cette  occasion,  il  sur- 
passa, dit-on,  tous  les  autres  orateurs  romains. 
Le  peuple  fondait  sur  lui  les  plus  grandes  espé- 
rances, et  le  parti  aristocratique  le  surveillait 
d'un  œil  jaloux,  car  0  promettait  plus  de  talents 
encore  et  surtout  plus  d'audace  que  son  frère, 
dont  il  gardait  d'ailleurs  toutes  les  opinions.  H 
en  donna  la  preuve  lorsque,  en  131,  il  parla  en 
faveur  de  la  proposition  de  C.  Papirins  Carbon 
qui  demandait  que  les  tribuns  pussent  être  réé- 
lus. La  proposition  fut  njetée,  et  Gracchus, 
découragé  de  nouveau,  se  tint  à  l'écart  pendant 
plusieurs  années.  Il  ne  s'opposa  point  à  la  sup- 
pression en  129  du  triumvirat  institué  pour  l'exé- 
cution de  la  loi  agraire ,  bien  que  par  la  mort  de 
Tiberius  et  d'Appius  Claudius  il  en  fût  le  plus 
ancien  membre.  Sa  conduite  étonna  le  peuple, 
et  l'on  prétendit  même  qu'il  désapprouvait  les 
plans  de  son  frère.  Les  grands  ne  s'y  trompèrent 
pas ,  et  prévirent  qu'il  ne  resterait  pas  longtemps 
dans  sa  prudente  retraite.  U  en  sortit  en  dffet  en 
126,  et  se  porta  candidat  pour  la  questure.  Il  ra- 
contait qu'il  avait  vu  en  songe  son  frère  Tibe- 
rius. Celui-ci  lui  avait  dit  :  «  Pourquoi  tardes-tu, 
Caius  ?  Tu  ne^peux  échapper.  Il  nous  a  été  égale- 
ment destiné  à  tous  deux  de  vivre  et  de  mourir 
pour  le  peuple.  »  Ce  fut  sous  ces  sombres  auspices 
qu'il  entra  dans  la  carrière  politique.  Élu  ques- 
teur, il  suivit  en  Sardaigne  le  consul  L.  Aurôlius 
Orestes.  Il  prit  aussitôt  un  ascendant  extraor- 
dinaire sur  les  chefs,  sur  les  soldats,  et  sur  les 
habitants  de  l'Ile.  Au  milieu  d'un  liiver  rigoureux, 
le  consul,  manquant  de  vêtements  pour  ses  sol- 
dats ,  en  demanda  aux  villes  alliées  de  la  Sar- 
daigne. Celles-ci  réclamèrent  auprès  du  sénat, 
qui  ordonna  au  consul  de  se  pourvoir  ailleurs. 
Orestes,  très-embarrassé,  eut  recours  à  Graocbus. 
Le  jeune  questeur  parcourut  les  villes,  et  par 
son  influence  il  obtint' qu'elles  fourniraient  vo- 
lontairement tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'ar- 
mée. En  même  temps  des  ambassadeurs  du  roi 
Bfidpsa  vinrent  annoncer  au  sénat  que,  par  con- 
sidération pour  Gracchus,  le  roi  envoyait  une 
provision  de  blé  à  l'armée  de  Sardaigne.  Ces 
preuves  de  la  popularité  et  de  la  réputation  de 
Graocbus  effrayèrent  le  sénat,  qui  ordonna  à  Au- 
relius  Orestes  de  rester  en  Sardaigne,  où  il  était 
déjà  depuis  deux  ans;  il  était  entendu  que  son 
questeur  resterait  avec  lui.  Gracchus  comprit  que 
le  sénat  voulait  le  retenir  au  loin  ;  et  quittant 
brusquement  la  Sardaigne,  il  reparut  tout  à  coup 


k  Rome.  Son  airirée  surprit  tous  les  partis.  Lh 
nobles  crièrent  à  la  désertion;  ses  amis  mfimei 
regrettèrent  qu'il  eût  quitté  l'année  sans  penmi- 
sioii.  Traduit  devant  les  censeurs ,  il  ne  se  ooa- 
tenta  pas  de  se  défendre,  il  attaqua  oeox  qui  l'ae- 
cusaient  ;  il  opposa  ses  mceurs  pures,  son  austère 
probité  aux  débauches  et  à  la  vénalité  de  certaiu 
magistrats.  Ce  discours,  suivi  d'un  acquittement, 
révéla  aux  autres  et  peut-être  lui  révéla  à  lui- 
même  tout  son  génie  et  toute  son  audace.  Ses  ad- 
versaires achevèrent  de  l'irriter  en  l'impliquant 
dans  une  affaire  qui  pouvait  le  perdre  dans  re- 
prit du  peuple.  Le  sénat,  pendant  le  tribunat  de 
Tiberius,  avait  promis  ou  du  moins  fait  espérv 
le  droit  de  cité  aux  Italioles;  ceux-ci  le  réda- 
maient maintenant  sans  pouvoir  l'obtenir;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  essayèrent  de  l'amcher 
par  force.  Sous  le  consulat  de  Pulvius  Flaccos, 
la  colonie  latine  de  Frégelles  s'insurgea,  soutiit 
un  siège  contre  le  préteur  Opimius,  et  fot  inpi- 
loyableroent  saccagée.  Là  où  il  n'y  avait  eu  que 
révolte  isolée,  le  sétaat  affecta  de  voir  un  compkil 
général.  Il  prétendit  que  les  Italiotes  avaient  des 
complices  à  Rome,  dans  le  parti  démocratique, 
et  11  accusa  formellement  Caius  Gracchus  d'avoir 
fomenté  l'insurrection.  Cette  calomnie,  en  four- 
nissant à  Caïus  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe 
oratoire,  le  décida  à  ne  pas  rester  plus  longtemps 
désarmé  en  Hmc  du  sénat  H  demanda  le  tiibouat 
Les  élections  eurent  lieu  au  mois  de  juin  113; 
elles  furent  vivement  disputées,  mais  tous  les 
efforts  du  parti  aristocratique  n'aboutirent  qu'i 
le  faire  nommer  le  quatrième  dans  le  collège 
des  tribuns.  Peu  importait  son  rang  d'électioo, 
puisque  son  éloquence  et  sa  popularité  lui  asn- 
raient  la  première  place.  Il  arrivait  au  pouvoir 
avec  un  plan  bien  arrêté.  Instruit  par  la  catas- 
trophe de  son  frère,  il  savait  que  pour  abattre 
le  sénat,  il  fallait  l'isoler,  et  tourner  contre  loi 
tous  les  antres  ordres  de  l'État.  Tel  ftat  le  but 
qu'il  poursuivit  avec  une  habileté  peu  scrapa- 
leuse  sur  le  choix  des  moyens  et  une  ardeur  que 
n'inspirait  pas  seulement  l'amour  du  bien  public. 
Il  entra  en  charge  le  10  décembre  123.  Ses  pre- 
mières mesures  furent  destinées  à  venger  son 
trèn.  D'abord,  contre  Octavius,  il  proposa  que 
tout  magistrat  privé  de  sa  place  par  le  peuple 
ne  pût  plus  se  présenter  aux  élections  ;  sa  seconde 
loi ,  qui  atteignait  les  meurtriers  de  Tiberius,  et 
particulièrement  Popilius  Laenas,  portait  que  qui- 
conque aurait  sans  jugement  mis  à  mort  ou  eiiU 
un  citoyen  serait  poursuivi  publiquement  H  re- 
tira, sur  la  demande  de  sa  mère,  U  première  de 
ces  propositions,  et  Lœnas  évita  une  condamna- 
tion par  un  exil  volontaire.  Après  avoir  ainsi  sa- 
tisfait aux  mânes  de  son  frère,  il  engagea  direc- 
tement la  lutte  contre  le  parti  aristocratique.  Il 
commença  par  renouveler,  mais  pour  la  forme 
seulement,  la  loi  agraire.  Cette  grande  mesure 
d'utilité  générale  blessait  profondément  les  che- 
valiers et  les  Italiotes,  que  Gracchu»  voulait  ga- 
gner, et  elle  contentait  médiocrement  la  pMM 
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mMiie.  Poorptaire  à  celle-d,  Calas  iTalt  mieax 
à  lui  donner  qu'ime  bonnète  aisance  achetée  par 
le  travail,  il  lui  livra  le  blé  à  un  prix  si  minime 
qu'il  équivalait  presque  à  une  distribution  gra- 
tuite. Le  déficit  qui  en  résulta  pour  le  trésor  pu* 
bKc  fut  en  partie  comblé  par  des  droits  mis  sur 
les  marchandises  que  les  riches  tiraient  des  pays 
étranf^ers.  11  donna  en  même  temps  une  immense 
impolsioD  aux  travani  publics,  dont  il  se  réserva 
la  direction.  Par  son  ordre,  on  construisit  des 
greniers  publics  et  des  ponts  ;  de  grandes  voies 
de  communication  rendirent  les  rapports  plus 
fedles  entre  Rome  et  les  territoires  alliés,  et  pré- 
parèrent Fonlté  politique  de  toute  Tltalie. 

CaïuB  ne  fit  pas  moins  pour  l'armée  que  pour 
le  peuple  :  il  défendit  d'appeler  personne  au 
service  avant  TAge  de  dix-sept  ans,  et  prescrivit 
d'équiper  les  soldats  aux  frais  de  l'État,  et  sans 
retenue  sur  leur  solde.  Des  innovations  admi- 
nistratives il  passa  aux  réformes  politiques.  Il 
enleva  aux  premières  centuries,  où  les  riches  et 
les  nobles  avaient  la  mijorité,  la  prérogative  de 
roter  avant  les  autres,  et  dééida  que  l'ordre  du 
ToCe  serait  désormais  réglé  par  le  sort  (1).  Il  in- 
terdit è  tout  magistrat  de  rien  entreprendre  contre 
on  citoyen  sans  l'ordre  du  peuple;  c'était  Mer 
au  sénat  la  ressource  de  la  dictature.  Il  porta  à 
ee  corps  le  coup  le  plus  sensible  en  le  privant 
du  pouvoir  judiciaire,  qui  fut  confié  aux  cheva- 
liers. Jusque  là  le  sénat  avait  assigné  les  pro- 
vinces aux  ccmsuls  et  aux  préteurs  après  leur 
âection,  donnant  à  ceux  qu'il  (avorisail  les 
plus  riches,  les  meilleures,  celles  qui  prêtaient 
le  plus  anx  exactions  et  aux  conquêtes;  il  avait 
ainsi  un  excellent  moyen  de  récompenser  ses  amis 
et  de  gagner  ses  adversaires.  Graîcchus  l'en  dé- 
pouilla, en  faisant  décréter  que  les  provinces  se- 
raient aseiffiées  avant  l'éleclion.  Il  s'occupa  aussi 
do  bien-être  de  ces  mêmes  provinces  ;  car  sa  soUi- 
dtnde,  dépassant  les  bornes  de  la  cité,  s'étendait 
sur  tous  les  sujets  de  la  république.  Le  consul 
Fabios  avait  envoyé  d'Espagne  du  blé  extorqué 
aux  habitants  ;  Graochus  les  indemnisa.  L'Asie 
était,  depuis  la  conquête,  restée  dans  un  état  pro- 
visoire, qui  la  livrait  au  pillage  des  gouverneurs 
et  de  lenrs  agents  ;  Gains  lui  fit  donner  une  admi- 
nistration régulière,  et  pour  mettre  autant 
que  possible  cette  riche  province  à  Tabri  des 
exactions  des  publicains,  il  autorisa  les  habi- 
tants à  prendre  eux-mêmes  è  ferme  les  im- 
p^  qu'ils  devaient  payer.  Enfin,  par  une  géoé- 
reose  inspiration,  bien  supérieure  k  l'étroit  pa- 
triotisme de  son  temps,  il  résolut  de  rdever  les 

(1)  On  attrtbue  eeUe  proposition  à  Cafoi  Gracehnii  sar 
1«  foi  ttme  des  LeUras  de  SaUoite  à  Céur,  de  BepublUm 
orMMnéa,  Volet  le  pamage  de  Salloste  :  «  Sed  de  ma- 
iMrattbaa  ereaodia  tiaud  mlhl  quldem  alMurde  place! 
les  qoan  Calas  Graccbas  In  tribaoato  promolgaverat; 
ot  ex  eonftttts  qaloqae  daaalbus  sorte  centurias  voca- 
reatar.  »  En  admettant  avec  plusieurs  critiques  mo- 
dernes qne  ces  LeUm  sont  apocryphes,  et  qu'elles  ont 
été  forgées  vers  le  second  siècle  de  rère  cbréUenne ,  Il 
est  du  moins  prooTé  qne  cbes  les  Romains  on  croyait  à 
reilstcnee  de  la  proposlUon  de  Qraccbns. 


grandes  viiieB  qn^sraft  rmvenées  l'impitoyable 
ambition  des  Romains  :  Capoue,  Tareate,  et 
même  Carthage,  malgré  les  imprécations  pro- 
noncées contre  quiconque  la  rebêtirait.  Cet  en- 
semble de  mesures,  qui  transformaient  en  démo- 
cratie la  vieille  constitution  aristocratique  de  la 
république,  laissait  pourtant  indécise  îa  plus 
grave  question  du  moment,  l'émancipation  po- 
litique de  l'Italie.  Gracchus  hésitait,  non  pas 
que  son  opmion  ne  fût  arrêtée:  il  était  bien  d'avis 
d'accorder  le  droit  de  cité  aux  alliés  latios  et 
aux  Italiotes;  mais  il  sentait  que  le  peuple,  ja- 
loux de  ses  privilèges,  ne  le  suivrait  pas  volon- 
tiers sur  ce  nouveau  terrain ,  et  il  craignait  de 
fournir  au  sénat  l'occasion  de  prendre  une  écla- 
tante revanche.  Il  reculait  donc  devant  l'exé- 
cution de  ce  grand  projet,  vers  laquelle  le  pous- 
sait Fukius  Flaccus.  Voulant  se  donner  le  temps 
de  la  préparer  à  loisir,  il  fit  décréter  que  le  tribun 
dont  la  magistrature  expirerait  avant  qu'il  eAt 
été  statué  sur  les  rogations  dont  il  était  l'auteur 
pourrait  et  devrait,  même  être  réélu  de  préfé- 
rence aux  autres  candidats.  Cette  loi  lui  four- 
nissait le  moyen  de  se  perpétuer  au  pouvoir.  H 
fut  en  effet  réélu  aux  élections  de  122.  En  même 
temps  le  consulaire  FulYius  Flaccus,  leplusémi- 
nentetle  plus  résoin  de  sos  partisans,  sollicita  et 
obtint  le  tribunat  Le  consul  Fannios ,  élu  sur  sa 
recommandation  expresse,  lui  paraissait  tout 
dévoué.  En  ce  moment  Gracchus  avait  atteint 
le  plus  haut  point  de  sa  fortune  :  deux  mesures 
lui  semblaient  encore  nécessaires  pour  compléter 
le  remaniement  de  la  constitution  romaine,  et 
assurer  la  durée  de  ses  propres  réformes.  La 
première  était  l'émancipation  de  lllalie.  S'il 
réussissait  à  l'exécuter,  il  devenait  maître  des 
comices,  au  moyen  de  cette  masse  d'électeurs 
nouveaux  qui,  lui  devant  tout,  n'auraient  rien  à 
lui  refuser.  Il  songeait  de  plus  à  briser  la  ma- 
jorité du  sénat,  en  triplant  le  nombre  de  ses 
membres  par  des  adjonctions  tirées  de  l'ordre 
équestre  (1).  Jusque  là  le  sénat,  craignant  de  se 
rttidre  encore  plus  impopulaire,  s'était  abstenu 
de  toute  opposition;  mais  maintenant  que  son 
existence  même  était  en  question,  on  ne  pouvait 
pas  s'attendre  à  une  plus  longue  patience  de  sa 
part.  Si  Caïus  avait  été  général,  s'il  avait  eu  sous 
ses  ordres  des  légions  victorieuses,  il  aurait  pu, 
comme  César  le  fit  plus  tard,  braver  et  vaincre  la 
résistance  du  parti  aristocratique  ;  homme  de  tri- 
bune, il  n'avait  à  sa  disposition  que  le  peuple,  force 
mobile,  capricieuse,  exigeante,  peu  maniable,  qui 
pouvait  lui  faire  défaut  au  moment  où  elle  lui  se- 
rait le  pfais  nécessaire.  Cependant  il  savait,  et  les 
nobles  savaient  aussi,  que  le  peuple  était  son  uni- 
que ressource.  Les  chevaliers ,  gens  d'argent,  fer- 
miers publics,  habitués  à  s'enrichir  aux  dépens 
de  l'État ,  redoutaient  les  réformes  administra- 
tives de  Gracchus.  Ils  avaient  obtenu  tout  ce 

(1)  On  Ignore  si  cette  loi,  qui  aurait  reeonaUtué  com- 
plètement le  sénat,  tat  présentée  anx  comleea  11  eat  plot 
probable  qu'elle  rctU  à  l'état  de  prajet 
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qullft  dëdraient,  le  pouvoir  Jodioiairft,  et  te  sénat, 
en  ne  les  inquiétant  pas  sur  ce  point,  ne  les  au- 
rait pas  pour  ennemis.  Les  Italiotes  formaient 
un  parti  bien  plus  redoutable, mais  Us  n'étaient 
pas  préparés  à  la  lutte ,  et  en  les  amusant  par 
des  promesses,  on  pouvait  les  prendre  au  dé« 
pourvu.  Restait  le  peuple  :  là  était  la  force  de 
Graccbus,  et  c'était  là  qu'il  fallait  miner  sa 
puissance.  Le  sénat,  qui  n'avait  pas  le  choix 
des  moyens,  employa  une  tactique  peu  loyale 
et  même  dangereuse  pour  l'avenir  de  la  répu- 
Mique.  Un  des  coliques  de  Graochus,  Drusus. 
bomrae  riche  et  éloquent,  se  prétendait  lui  ausd 
grand  ami  de  réformes  démocratiques  ;  mais  il 
voulait  qu'elles  fussent  exécutées  de  concert  avec 
le  sénat,  qui,  disait-il,  était  plus  favorable  au 
peuple  que  Gracchus  lui-même.  Celoi-d  propo- 
sait-il la  fondation  de  deux  colonies  italiennes, 
Prusus  demandait  que  l'on  en  établit  douxe.  Le 
premier  faisait-il  décréter  que  les  terres  concé- 
dées aux  colons  seraient  soumises  à  une  faible 
redevance ,  Drusus  voulait  qu'on  les  leur  cédât 
gratuitement  ;  il  donnait  en  même  temps  satis- 
foction  à  quelques  griefs  des  Italiotes ,  et  leur 
faisait  espérer  le  droit  de  dté.  Le  sénat  flivo- 
risait  cette  politique  ultra-démocratique,  qni 
ruina  en  partie  la  popularité  de  Gracchus.  Celui- 
ci,  se  voyant  battu  par  ses  propres  armes,  tomba 
dans  une  incertitude  déplorable.  Quand  tout  lui 

1)rescrivait  d'agir  immédiatement ,  il  attendit,  et 
orsque  sa  présence  était  indispensable  à  Rome 
il  conduisit  à  Carthage  la  colonie  qni,  d'apràs 
une  de  ses  lois ,  allait  repeupler  cette  ville.  On 
doit  supposer  que  cette  mission  était  obligatoire, 
car  on  ne  s'expliquerait  pas  quil  eftt  commis  vo- 
lontairement une  faute  aussi  grave.  Peut-être 
aussi,  sentant  sous  sa  puissance  apparente  une 
faiblesse  réelle,  et  redoutant  la  gnerre  civile, 
voulut-il  se  dérober  momentanément  aux  em- 
barras de  sa  situation.  Son  absence  dura  soixante- 
dix  jours.  A  son  retour  11  trouva  ses  afOilres  bien 
empirées.  Les  imprudentes  bravades  de  son  ami 
Pulvius  Flaccus,  qui  provoquait  ouvertement  l'é- 
mancipation des  Italiotes ,  avaient  Irtessé  les  ci- 
toyens paisibles  et  froissé  même  l'orgueil  de  la 
plèbe;  le  consul  Pannius  fUsalt  maintenant  cause 
commune  avec  ses  ennemis  ;  enfin  Opimius ,  le 
grand  adversaire  des  Italiotes,  l'impitoyable 
destructeur  de  Fregdles ,  était  proposé  pour  le 
consulat.  A  cette  manifestation  hostile  de  la  po- 
litique sénatoriale,  Gracchus,  poussé  par  Fnl- 
vius  Flaccus ,  en  opposa  une  autre,  plus  déci- 
sive encore,  dans  un  sens  contraire.  Par  son 
ordre ,  une  immense  multitude  d'Italiotes  durent 
se  rendre  à  Rome  au  Jour  des  comices  poor  y 
demander  en  suppliants  le  droit  de  cité.  Aussitôt 
le  consul  Fannius  publia  un  sénatus-consulte 
enjoignant  à  tout  étranger  de  quitter  Rome  et 
les  environs,  plusieurs  jours  avant  les  comices. 
Gains  répondit  par  une  proclamation  qui  promet- 
tait son  assistance  comme  tribun  à  tout  Italiote 
qni  désobéirait  an  sénatus-consnlte.  Et  cepen- 


dant, malgfé  est  ado  édatant.  Il  knia  empilidi- 
ner  un  Italiote,  son  hMe,  qui  était  resté  à  Rome 
sur  la  foi  de  sa  promesse.  Sans  doute  il  craigiiit, 
en  s'opposant  au  consul,  de  provoquer  une  lutte 
sanghoite;  mais  sa  modération  passa  pour  àt 
limpnissance.  Il  faut  reconnaîtra  que  la  pra- 
dence  lui  venait  bien  tard ,  et  qu'il  était  allé 
trop  lofai  pour  reculer,  fia  faiblesse  est  l'effet 
qu'il  pouvait  en  attendre  :  les  Italiotes,  ne  comp- 
tant plus  sur  son  appui ,  et  retenus  cbei  eut 
par  les  menaces  des  mac^trats  romains,  rosD- 
qnèrent  au  rendez-vous,  ^  la  rogation  qui  pro- 
posait de  leur  conférer  le  droit  de  dté  fut  restée 
à  une  grande  roiyorité.  Gracchus  avait  perdu 
son  prestige ,  sa  popularité}  il  voyait  son  «ninc 
politique  compromise  et  msoaoée  d'une  prompte 
destruction;  il  essaya  de  se  faire  réélire  une 
seconde  fois ,  en  itl,  et  ne  réussit  pas  (i).  Ful- 
vius  Flaccus  échoua  également.  Len  deux  tri- 
buns redevfairent  simples  particuliers,  tandis  que 
Opimius,  élu  consul,  entrait  en  chaige.  La  légis- 
lation de  Graochus  était  réservée  à  périr  bientôt; 
mais  le  sénat,  qui  naguère  affeotait  un  si  vif  in- 
térêt pour  le  peuple,  ne  pouvait  pas  brusque- 
ment demander  Tabrogation  de  lois  essentiette' 
ment  populaires  ;  il  ne  s'attaqua  d'abord  qu'à 
celle  qui  n'avait  jamais  eu  le  plein  assentiment 
du  peuple,  c'est-à-dire  au  rétahlissemcnt  de 
Carthage ,  Todieuse  et  redoutable  rivale  de  Rome. 
Opimius  demanda  donc  la  suppression  de  la  co- 
lonie Junonia;  c'était  le  nom  de  la  ville  foodée 
sur  les  ruines  de  Carthage.  Le  jour  fut  iiié 
pour  la  délibération,  et  des  deax  oêtés  on  se 
prépara  non  pas  à  un  débat,  mais  à  nne  lutte 
armée.  Fulvlos  et  Gracchus  n'avaient  à  opposer 
aux  forces  du  sénat  que  des  elieats  et  quelques 
soldats  étrangers  ou  italiotes  que  Gornélie  lair 
envoya  sous  le  déguisement  de  raolssenneors. 
Lorsque  le  Jour  indiqué  tai  venu,  Opimius  sou- 
tint sa  proposition  devant  le  peupte.  Il  préloidit 
que  c'était  une  impiété  de  rétablir  une  ville  qui 
avait  été  vouée  aux  dieux  Mânes  et  à  la  Terre. 
«  Les  Dieux,  disait-il ,  témoignaient  leur  colère 
par  de  sinistres  présages  ;  des  loups  avaient  en- 
porté  les  jalons  de  la  colonie.  »  Flaecns  répondtt 
qu'il  était  absurde  de  priver  poor  de  parsiis  mo- 
tifs les  six  mille  cotons  conduits  en  AfHqoe 
de  l'établissement  qui  leur  avait  été  concédé. 


iV  Suif ant  PluUrqoe ,  Il  emploTi  pour  reiutilr  la  po- 
pularité de«  moycnt  peu  dignes  de  lai.  A  peine  dcrtienr 
*  Romet  11  ae  bSU  de  qollter  as  analaon  du  mont  PaUim, 
pour  en  prendre  une  autre  dans  un  quartier  habité  par 
le  bas  peuple.  Quelques  Jours  avant  les  élections,  on 
donna  un  combat  de  gladiateurs, sur  la  place  pnbUqur, 
car  11  n'y  aralt  pas  encore  à  Rome  de  cirqoe  perma- 
nent. Les  tuagistrats  araient  élevé  des  écbafaods  qui 
devaient  être  loués.  Calus  les  fit  abattre,  poor  qnli  n'y 
eût  pas  de  distinction  entre  les  spectatears  riebes  et  les 
pauvres.  Cette  action  plut  au  peuple,  «  mais,  dU  Pl«- 
tarque,  ses  collègues  en  tarent  ofrensés,...  On  cnMt 
même  qu'elle  lui  fit  perdre  son  troisième  tribnnst  :  car 
Il  avait  en  la  majorité,  et  aoralt  été  proclamé  tilbao  si 
ses  collègues  n'avalent  trauduleaseoient  et  roédiamaient 
altère  le  résultat  du  vole.  Mate  le  fait  n'éat  pas  hors  de 
oontestatloo.  » 
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«  lyalnenn,  a]oiita<t-fl,  ees  loaps  qui  emportant 
les  jalons  sont  une  imposture  des  déuateoFS,  »  Ce 
<]isooar8y  qui  n'était  pas  plus  Yiolent  et  qui  était 
beaucoup  plus  sensé  que  celui  du  consul ,  pro- 
duisit de  l'effet  sur  les  auditeurs ,  et  telle  est  la 
mobilité  delà  foule,  qu'un  revirement  de  l'o- 
pinion publique  était  poasibla,  lorsqu'un  tragique 
incident  vint  détruire  tout  espoir  d'une  solution 
pacifique.  Oracchus,  arrivé  a^eo  son  cortège 
pendant  le  disoonrs  de  Flaecus ,  se  tenait  sous 
un  portique»  triste,  irrésolu,  prévoyant  que  le 
sang  allait  couler  et  observant  les  mouvements 
de  la  foule.  Près  de  lui  passa  un  certain  Antyllus, 
Hrtear  d'Opimios,  portant  les  entrailles  d'une 
victime  sacrifiée.  «  Place,  mauvais  citoyens, 
s'écria-t-il  ;  »  et  il  aoeompagna  ses  paroles  d*un 
geste  de  dédain  et  de  menace.  Aussitôt  les  clients 
de  Gracchus  se  jettent  sur  Antyl|ps ,  et  le  tuent 
à  eoupe  de  stylet,  malgré  les  efforts  de  Grac- 
«boa.  Celui-ci  prévit  tout  le  parti  que  ses  enne- 
mis allaient  tirer  de  cet  événement)  il  essaya 
vainement  de  se  l^re  entepdre  au  milieu  des  cla- 
meurs qui  s'élevèrent  de  toutes  parts,  et  tandis 
que  l'assemblée  se  séparait  en  tumulte ,  il  reprit 
consterné  le  chemin  de  sa  demeure,  £n  passant 
devant  la  statue  de  son  père,qui  était  sur  leForum, 
il  s'arrêta,  la  regarda  en  silence,  soupira  profon- 
dément ,  et  fondit  en  larmes.  La  foule  émue  eut 
honle  d'abandonner  ce  dernier  représentant  d'une 
Gunille  qu'elle  avait  tant  aimée  ;  elle  le  suivit 
jusque  ehes  lui ,  et  toute  la  nuit  monta  la  garde 
devant  sa  maison.  Flaecus  rassembla  è  la  hAte 
ses  clients  et  les  gens  du  peuple  qu'il  yit  dis- 
posés à  se  battre,  leur  distribua  des  armes  et 
du  vin,  les  barapgua»  but  avec  eux^  et  finit  par 
s'endormir.  Opimius,  de  son  côté,  disposa  tout 
|Kjur  la  bataille  du  lendemain.  11  plaça  des  postes 
sur  les  principaux  points  de  la  ville,  et  mit  une 
garnison  dans  le  Capiiole.  De  sa  personne ,  il 
s'établit  sous  la  protection  d'une  troupe  d'ar- 
chers Cretois,  au  centre  de  la  ville,  dana  le 
tample  de  Castor  et  Pollux,  où  il  convoqua  le 
sénat.  Cette  assemblée  lui  conféra  des  pouvoirs 
illimités.  Il  ordonna  aux  sénateurs  de  se  réunir 
en  armes  le  lendemain;  les  chevaliers  reçurent 
le  même  ordre,  aTec  injonctiou  d'amener  chacun 
deux  esclaves  armés. 

An  point  du  jour,  Flaocos,  qu'il  fallut  réveiller 
du  lourd  sommeil  de  l'ivresse,  se  saisit  du  mont 
Aventiui  Gmccbus  s'arracha  aux  embrasse- 
ments  de  sa  femme  en  larmes,  et,  vêtu  de  la 
toge ,  sans  autre  arme  qu'un  stylet ,  il  alla  ré- 
joindre Flaceus,  qui,  retranché  près  du  temple  de 
Diane,  appelait  le  peuple  aux  armes,  et  promet- 
tait la  liberté  aux  esclaves.  Gracdius,  qui  voyait 
avec  horreur  la  guerre  civile,  aurait  voulu  n^o- 
eier;  il  décida  Flaecus  à  envoyer  son  plus  jeune 
fils  porter  au  sénat  des  paroles  de  paix.  La  vue 
et  los  larmes  de  cet  enfant  touchèrent  beau- 
coup de  sénateurs  ;  mais  Opimius  déclara  dure- 
ment que  les  rebelles  devaient  avant  tout  poser 
les  armes  et  vennr  rendre  compte  de  leur  cou-  ' 
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sénat  Lorsque  le  ffla  de  fUvîos  rapporta 
cette  réponse ,  Gracehna  fut  d'avis  de  se  sou- 
mettre; ses  amis  s'y  reftisèrent,  et  l'enfant  fut 
renvoyé  au  sénat  une  seoende  fois  avec  des  pro- 
positions pacifiques.  Opimius,  impatient  de 
commencer  le  combat,  fit  arrêter  le  jeune  négo- 
eiateur,  et  donner  le  signal  de  l'attaque.  Quelques 
décharges  des  archers  crétois  dispersèrent  la 
foule  désordonnée  qui  entourait  Flaecus  et  Grac- 
chus. Eux-mêmes  fuirent  réduits  à  prendre  la 
fuite.  Flaccns  et  Talné  de  ses  fils  se  cachèrept 
dans  la  maison  dHm  plébéien,  leur  client.  Mais  le 
quartier  était  eemé,  et  les  soldats  du  consul  me- 
naçaient d'y  mettre  le  feu  ai  on  ne  leur  livrait 
le  proscrit.  Flaecus  et  son  fils  furent  en  effet  li- 
vrés et  égorgée.  Gracchus  sa  réfugia  d'abord 
dans  le  sanctuaire  de  Diane.  Deux  de  ses  amis, 
Pomponius  et  LaUrins,  l'entraînèrent  plus  loin; 
avant  de  quitter  le  temple,  il  s'agenouilla,  et 
supplia  la  déesse  de  condamner  à  une  éter- 
nelle servitude  la  peuple  ingrat  qui  l'avait  aban- 
donné. Arrivé  au  pont  de  bois ,  il  eât  été  pris 
si  Pomponins  et  Labirius ,  en  se  dévouant  è  une 
mort  certaine,  n'avalent  arrêté  un  moment,  à  l'en- 
trée du  pont ,  ceux  qui  le  poursuivaient.  Arrivé 
sur  l'autre  rive  du  Tibre  avec  un  seul  esclave, 
nommé  Philocrate ,  il  demanda  un  cheval,  et 
personne  n'osa  lui  en  donner  un.  Il  se  jeta  dans 
un  petit  bois  dédié  aux  Furies,  et  se  fit  tuer  par  son 
esclsTe,  qui  se  tua  ensuite.  Un  oertain  Septimu- 
leius  lui  coupa  la  tète  ;  et  comme  Opimius  avait 
promis  de  la  payer  son  pesant  d'or,  Septimu- 
leius,  pour  en  augmenter  le  poids,  y  coula  du 
plomb  fondu ,  et  se  fit  payer  en  conséquence. 
Trois  mille  partisans  de  Gracchus  furent  mas- 
sacrés. On  )et& leurs  cadavres  dans  le  Tibre,  et 
on  défendit  à  leurs  familles  de  porter  le  deuil. 
Les  meurtres  ne  cessèrent  pas  avec  le  combat. 
Des  amis  de  Gracchus  furent  étranglés  après  un 
semblant  de  Jugement  )  on  n'épargna  pas  même 
le  fils  de  Flaecus,  cet  enfiuit  de  quinze  ans,  ar- 
rêté lorsqu'il  portait  des  paroles  d'accommode- 
ment ;  mais  par  elémenoe  on  lui  permit  de  choisir 
son  genre  de  mort.  A  tant  d'atrocités ,  les  vain- 
queurs ijoutèrant  une  bassesses  Lidnia,  veuve 
de  Gracchus,  Ait  privée  de  son  douaire.  Quand 
l'œuvre  de  vengeance  fut  achevée,  le  sénat  pu- 
rifia la  ville,  et  fit  élever  sur  le  Forum  un  temple 
à  la  Concorde.  «  Par  cette  amère  dérision,  dit 
M.  Mérimée,  le  sénat  rappelait  aux  piébéiens  et 
leur  impuissance  et  le  châtiment  qui  attendait 
leurs  tentatives  pour  secouer  le  joug.  « 

Çaîus  Gracchus ,  comme  son  frère ,  dut  à  son 
talent  oratoire  une  partie  de  son  influence  sur  le 
peuple.  Ses  discours,  que  l'on  étudiait  encore  dans 
les  écoles  du  temps  de  Fronton,  ont  été  loués  aTec 
enthousiasme  par  Olcéron,  si  sévère  d'ailleurs, 
et  même  si  injuste  pour  les  deux  tribuns.  «  Je  ne 
sais, dit-il  (Brut,,  c.  xxxni,  126), si  personne 
eOt  égalé  Gracclius  en  éloquence.  Il  réunit  la 
puissance  de  l'élocutlon  et  l'habileté  des  argu- 
ments à  la  gravité  de  l'ensemble.  11  n'a  pas 
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mis  la  dernière  main  à  ses  oaTragea  ;  toat  est 
admirablement  commencé,  rien  ^est  entièr&- 
ment  achevé.  Si  jamais  orateur  a  dû  être  la  de 
la  jeunesse ,  c'est  celui-là,  car  il  peut  non-seule- 
ment exciter,  mais  même  nourrir  le  génie.  »  Plu- 
tarque  compare  les  manières  oratoires  des  deux 
frères,  différentes  comme  leurs  caractères.  «  D'a- 
bord ,  dit-il,  Hberius  avait  dans  le  visage,  dans 
le  maintien,  dans  le  geste,  quelque  chose  de  fa- 
cile et  de  contenu,  tandis  que  Caîus  était  énergi- 
que et  véhément.  L'un  en  haranguant  le  peuple 
restait  modestement  à  la  même  place,  Tautie 
fut ,  dit-on ,  le  premier  des  Romains  qui  se  pro- 
mena sur  la  tribune ,  et  qui  rejeta  sa  robe  de 
son  épaule....  L'éloquence  de  Caïus  était  terrible 
et  excitait  les  passions  violentes;  celle  de  Tibe- 
rius,  plus  touchante,  faisait  nattre  la  compassion. 
Celui-d  employait  une  élocotion  pure ,  travaillée 
avec  soin,  Caîus  donnait  à  ses  paroles  un  éclat 

séduisant Il  était  vif ,  prompt  à  s'emporta* ; 

aussi  lorsqu'il  parlait  en  public  il  élevait  sou- 
vent, sans  le  vouloir,  la  voix  avec  colère,  pro- 
férait des  paroles  Iqurieuses  et  troublait  l'ordre 
de  son  discours.  Pour  remédier  à  ces  emporte- 
ments, il  avait  un  esclave  intelligent,  Lidnius, 
qui  se  tenait  derrière  lui  avec  un  des  instrumenta 
de  musique  qui  servent  à  régler  la  voix.  Lorsque 
l'intonation  du  tribun  annonçait  l'approche  d'un 
accès  de  colère ,  l'esdave  donnait  un  ton  plu 
doux  qui  détendait  l'ftme  et  la  voix  de  l'orateur 
et'le  ramenait  à  la  modération  (i).  » 

Le  peuple,  dont  la  faiblesse  avait  laissé  périr, 
à  dix  ans  d'intervalle ,  Tiberins  et  Caïus  Grac- 
chus,  ne  tarda  pas^à  rendre  un  culte  à  leur  mé- 
moire. On  leur  éleva  des  statues,  on  déclara 
sacrés  les  lieux  où  ils  avaient  été  tués,  et  l'on  y 
offrit  des  sacrtAoes  comme  dans  des  temples. 
La  tentative  des  deux  tribuns,  quoique  violem- 
ment réprimée,  ne  fut  pas  sans  résultats.  Beau- 
coup de  leurs  projets  se  réalisèrent,  mais  trop 
tard  pour  profiter  à  la  liberté,  è  la  dignité,  on 
même  au  bien  être  du  peuple.  Le  sénat  avait  re- 
poussé avec  violence,  et  ilne  retrouva  plus  depuis, 
l'occasion  de  réformer  sans  la  détruire  la  vieille 
constitution  romaine.  Triomphant  sur  des  mil- 
liers de  cadavres,  il  fit  appel  à  la  Concorde  :  ce 
fut  la  guerre  civile  qui  répondit.  Soixante  ans 
de  discordes  sanglantes  achevèrent  d'épuiser  ce 
qu'il  restait  de  vitalité  aux  trois  ordres,  et  l'em- 
pire s'établit  sur  les  ruines  de  tous  les  partis. 

Léo  JODBERT. 
Platarqoe,  FUa  C4M  Gnueki.  —  Appleo ,  Bti,  Civ^  I. 
tl46.  —  Tlte>Uve,  ffpttome,  B9-61.  -  Velieliu  Piterca- 
liu,  II.  t.  —  Dloa  Gaâilos,  FraqmBnta  (  Petreio),  90.  — 

(1)  ConmftM  lor  ce  fait  Cleèron,  De  Orat.,  LT,  et  Aulu- 
Oella^  1. 1,  eh.  XI.  Il  nom  reste  des  dUeoon  de  Calat 
Gracehas  des  fTagoMoU  peo  éteodoi,  mais  assez  oom- 
team  ;  Ua  ont  été  réonts  par  Henri  Meyer  dans  ses  Oro- 
tonm  Bomanonm  Fragmenta,  p.  ir-SM,  édit  de  Dai>- 
ner.  Le  même  reeneli  conUent  les  Fragments,  moins 
nombreoi,  des  dlsooors  de  Tiberins,  p.  iii-sig.  (  Voyes 
MrTianrtiisntCatas,  considérés  oomme  orateurs,  Blltndt, 
HUt^  EloquentimRommmiutmêâdCmÊmm,  en  télé 
des  Ftagm,  Orot.  Ami.  ) 
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Orose,  V,  11.  -.  Anrellns  Victor,  De  FMt  iiteifHtai,  u 
*  OreOl,  OnoMoiNeoii  TuUkmum,  vol.  il,  p.  m.  -' 
CbanfCeplé,  Dictionnaire  historique^-'SmWÎ,  DieUenan 
0/  Greck  and  Roman  Biograpkg.  -  Rellf,  CetehUkteier 
ramisehen  BUrgerkriege  vom  Âf^ange  éer  Gracehii- 
ehen  Vnruhen  bU  zur  AUeinkemehaft  de»  AugMtm- 
Beritn,  18S«.  9  vol.  ln-8«.  -  Gerladi,  TVéertas  «ntf  Caiw 
Gracektu;  Bâie.  IBM,  in*8«.  -  NItaeh,  DU  Graeelm 
wd  ikre  naeeMenf^orgmnger,  vier  mtekerrœmisekÊr 
Ceiehiehte;  Berlin,  1847,  In^*. 

*  «RACXSBUS  (  SemprofOus  ),  amant  de  Jolie, 
fille  d'Auguste,  vivait  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  Il  avait  entretenu  des  relations  avec 
Julie  lorsqu'elle  était  femme  de  M.  Agrippa,  fl 
les  continua  quand  elle  eut  épousé  Tibère;  S 
l'exdta  même  contre  son  mari.  Il  fut  binai  ea 
même  temps  que  sa  complice  et  envoyé  à  Ca» 
dna ,  Ue  sur  la  côte  d'Afrique.  Il  y  vécut  josqa'à 
l'avènement  de  Tibère,  qui  le  fit  mettre  à  mort, 
en  l'an  14  de  l'ère  chrétienne.  L.  J. 

Tacite,  jimuU,,  1. 8S.  -  Vellefoa  Patercnlus,  1. 1«. 

6RACB  (  Thomas-François  ob),  polygrapbe 
français ,  né  en  1713,  mort  le  28  novembre  179S. 
U  servit  quelque  temps  dans  le  régiment  irlan- 
dais de  Clare,  où  son  père  était  capitaine,  puis 
il  quitta  le  métier  des  armes  pour  se  livrera  l'é- 
tude des  lettres  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Fréret  lui  fit  donner  la  place  de  sons-secrétaire 
de  l'Académie  des  Inscriptions ,  emploi  que  de 
Grâce  garda  jusqu'à  la  suppression  de  l'Acadé- 
mie. Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  travaax 
d'érudit ,  de  Grâce,  grand  amateur  de  botanique, 
cultivait  des  fleurs  et  des  plantes  exotiques.  Il 
fut  longtemps  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs 
de  la  Gazette  d'Agriculture,  et  tous  les  ans  il 
donnait  le  résultat  de  ses  observations  dans  mi 
petit  ouvrage  qu'il  faititnlait  modestement  YAl- 
manach  du  bon  Jardinier.  La  révolution  trou- 
bla son  obscure  et  paisible  existence.  Il  fut  d'a- 
bord privé  d'une  place  de  censeur  royal,  qall 
occupait  depuis  longtemps ,  puis  de  son  emploi 
à  l'Académie.  Enfin,  il  perdit  la  vue,  et  serait 
mort  dans  l'indigence ,  si  deux  de  ses  ancieos 
élèves,  successivement  ministres  de  l*intériear, 
Benezech  et  François  de  NeufchAteau,  ne  lui 
eussent  fait  donner  une  pension  à  titre  d'ancten 
censeur  royal.  On  a  de  lui  une  nouvelle  éditioD 
de  Vlntroduction  à  VMstoire  générale  de  Fu- 
nivers,  trad.  de  Puffendorf  par  Bruzen  de  La 
MarUnière,  et  continuée  par  l'éditeur  jusqu'ei 
1750;  Paris,  1753-59,  8  Tol.  in-é*".  De  Gntt 
l'a  enrichie  de  suppléments  tirés  en  grande  partie 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptwns 
et  des  papiers  de  Fréret  ;  —  Lettre  sur  Voriginê 
de  la  monarchie  française  ;  dans  le  Mercwt 
de  mai  1765  ;  —  Scoled^ Agriculture  pratique 
suivant  les  principes  de  M.  Sarceg  de  Sutiè- 
res;  Paris,  1770,  1796,  in-n.  C'est  une  édition 
très-augraentée  de  V Agriculture  pratique  de 
Sutières;  —  Tableaux  historiques  et  chrono- 
logiques de  Vhistoire  ancienne  et  du  mofen 
âge,  des  principaux  jMiys  de  PAsie,  de  VA- 
frique  et  de  rsurope,  avec  un  Précis  de  la 
mythologie  grecque  ^  eàq^léquée  d'après  Hé' 
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aiode,  et  un  Tableau  des  principes  généraux 
de  la  langue  française;  Paris,  1789,  în-8*. 
Les  Principes  généraux  de  la  Langue  Pran» 
çaise^  et  les  Tableaux  historiques  et  chrono- 
logiques de  VHistoire  Ancienne  ont  été  ira- 
primés  séparément  dans  la  môme  année,  1789, 
I  vol.  in-12.  Z. 

DeMSMrtt,  SUeUi  iittérairet.  —  Qudnrd,  France  ttt- 
tératre. 

6RAGB.  Voy,  Grasse. 

*  CBACiA  DBi,  chroniqueur  espagnol  du 
quatorzième  siècle.  Il  avait  été  héraut  d'armes 
à  la  cour  de  Pierre  le  Cruel ,  et  a  essayé  de  réha- 
blliter  la  mémoire  de  ce  prince  ;  M.  La  Tallée  le 
réfute  Tîctorieusementfdans  son  excellente  histoire 
d'Espagne.  La  Cronica  de  D.  Pedro  est  en  ma- 
nuscrit à  la  BiU.  imp.  de  Paris  sous  ce  titre  :  Gra- 
cia Dei^  scrivio  del  Rey  D,  Pedro  y  de  sus  des- 
cendeneias  que  es  el  linage  de  los  de  Castillan 
la  relacion  siguente  (  supp.,  p.  9994).  L'unique 
impression  que  nous  en  connaissions  a  été  don- 
née dans  le  recueil  suivant,  pour  ainsi  dire  in- 
trouYabie  en  France  :  Semanario  erudito  que 
comprehende  varias  obras  ineditas ,  criticas^ 
morales,  instructivas,  politicas,  historicas^ 
tatyricas  y  jocosas  de  nuestros  mejores  au- 
tores  antiguos  y  modemos.  D*alas  a  /us, 
D.  Antonio  Valladares  y  So9o-mayor;  Ma- 
drid, 1787-91,  34  vol.  in-4«,  esp.         F.  D. 

aKÊttlçngwt€nt$  partiemUers. 

fiSACiAN  (Diego),  Voy.  Aloevetb. 

fiBAGiAM  (Jérôme),  surnommé  A  Matre 
Dei,  théologien  espagnol,  fils  de  Diego  Gracian 
de  Aldevete,  né  à  Valladolid ,  en  1545,  mort  à 
Bruxelles,  en  1614.  Il  fit  ses  études  à  Alcala ,  et 
après  avoir  été  reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie ,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se  dis- 
tingua comme  prédicateur.  Son  austérité  reli- 
giease  et  ses  idées  mystiques  le  conduisirent 
dans  l'ordre  des  Carmes  réformés  de  Sainte- 
Thérèse.  Il  fut  chargé  de  la  direction  d'une  des 
provinces  de  l'ordre  ;  mais  à  la  suite  de  quelques 
changements  peu  judicieux  qu'il  introduisit  dans 
les  règles  de  Sainte-Thérèse,  il  fut  publiquement 
admonesté  en  1585,  et  renvoyé  peu  après.  Il  se 
rendit  à  Rome ,  fit  sa  soumission,  et  demanda  à 
être  réintégré  dans  un  couvent  de  Carmes.  Il 
ne  l'obtint  pas  immédiatement,  erra  en  Italie  et 
ea  Sidie,  et  fut  trois  ans  esclave  à  Tunis.  Ra- 
cheté en  1595,  et  autorisé  à  rentrer  dans  son 
ordre,  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  devint 
confesseur  de  l'archiduchesse  Isabelle.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  théologiques  et 
ascétiques;  les  principaux  sont  :  Estimulo  de 
la  Propagacion  de  la  Fe;  Lisbonne,  1586, 
in-fio  ;  Bruxelles,  1609  ;  —  Lampara  encendida; 
Painpelune,  1588,  in-8*  ;  —Cerco  espiritual  de 
la  Conciencia  tentada;  Rome,  1596,  in-8*';  — 
Tratado  del  Jubileo  del  ano  santo;  publié 
d'abord  dans  une  traduction  italienne;  Rome, 
1599;  puis  en  espagnol ,  1600,  in-8®;  —  Camino 
del  Cielo,  à  mystica  Teulugia  de  san  Buene- 


Ventura,  eon  dêdaraeianes;  Madrid,  1601, 
iii-16;  Bruxelles,  1609,  in-i"»;  —  Vida  y  Muerte 
del  patriarcha  S.  Joseph  ;  Valence,  1 602,  in-8"  ; 
—  Dilueidario  del  verdadero  espiritu...  en 
que  se  déclara  ladoctrina  de  la  sànta  madré 
Tsresa-de-Jesus  :  Madrid,  1604,  in-4<';  —  Vida 
del  Aima ,  libro  que  trata  de  la  Imitacion  de 
Christo;  Bruxelles,  1609,  iii-4'*;  —  Tratado 
de  la  Redencion  de  Cautivos;  ibid.,  1609;  ~ 
IHscurso  del  mysterioso  nombre  de  Maria; 
ibid.,  1612;  —  Coneeptos  de  divino  amor  so^ 
bre  los  cantares;  Valence,  1613,  in-S^';  — 
Arte  de  bien  morlr;  Madrid,  1616,  in-fol.  Z. 

Nicolas  ADtooio,  Biàliotkeca  Uitpana  nowi^  t  I.  — 
André  de  Marmot,  f'Ma  HUronwmi  Cratianis  Vallado- 
lid, 16I0,  In- 11.  —  Le  P.  Martial,  Bibliothèque  dee  CtamêS 
déeMausêét, 

GRACIAN  (Luc),  littérateur  espagnol,  frère 
du  précédent,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  El  Galateo  Bspahol,  des- 
tierrodê  ignorancias,  quatemario  de  avisos; 
Madrid,  1599,  in-16.  Z. 

Nicolas  Aalonio,  BiblioUkêea  Hispeina  notai  t  II. 

sraciau  (Balthazar  ) ,  célèbre  écrivain  es- 
pagnol, né  à  Calatayud,  en  1584,  mort  en  1658, 
à  Tarragooe,  ville  dont  il  dirigeait  le  collège.  Il 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  se 
distingua  comme  prédicateur.  Son  talent  était 
Incontestable,  mais  il  le  gftta  par  l'affectation, 
l'enfiure  et  le  mauvais  goût.  Le  premier  ouvrage 
de  Gracian,  intitulé  Le  Héros,  contient  des  con- 
seils desthiés  à  former  un  caractère  héroïque  et 
exprimés  avec  une  concision  énergique.  Ce  livre 
fht  si  bien  accueilli  que  plusieurs  éditions  réelles 
se  succédèrent  avec  rapidité  ;  aussitôt  qu'il  eut 
paru  en  1637 ,  il  fut  traduit  en  diverses  langues. 
VAgudeza  y  Arte  de  ingenio,  Madrid,  1648, 
offre  un  système  de  poétique  et  de  rhétorique 
selon  les  idées  de  Gongora,  c'est-à-dire  plein  de 
recherche  et  très-justement  discrédité.  Le  plus 
remarquable  des  écrits  de  Gracian  est  le  Cri' 
ticon,  qui  vit  le  jour  en  trois  parties,  de  1650  à 
1653.  C'est  une  allégorie  relative  à  la  vie  hu- 
maine: Critilas,  gentilhomme  espagnol,  est  jeté 
par  un  naufrage  à  Sainte-Hélène;  il  y  trouve 
un  sauvage,  et  après  diverses  aventures,  ils  se 
mettent  à  parcourir  le  monde,  ayant  surtout 
afGiire  à  des  personnages  allégoriques.  On  ren- 
contre parfois  dans  cette  traduction  un  talent 
véritable,  des  réflexions  ingénieuses,  des  descrip- 
tions brillantes;  mais  on  ne  saurait  s'attacher  à 
des  êtres  fantastiques,  où  l'on  sent^ne  la  vie 
manque.  Les  autres  ouvrages  de  Gracian  ont 
peu  de  valeur;  son  Polilico  Fernando  est  un 
panégyrique  exagéré  de  Ferdbiand  le  CathoUquc  : 
le  mauvais  goOt  y  domine  ainsi  que  dans  Bl  Dis- 
creto,  qui  est  une  collection  de  mélanges  en  prose, 
où  il  a  placé  quelques  lettres.  Il  importe  d'ijoiiter 
que  Gracian  jugea  à  propos  de  foire  paraître  tous 
ses  écrits  sous  le  nom  de  son  firère  Lorenzo,  qui 
vivait  à  Séville.  Jl  serait  long  et  superflu  d'en- 
treprendre Pénumération  des  traductions  fran- 
çaises ,  italiennes,  anglaises   latines  des  diven 
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ouvrages  de  Oracian»  qui  ont  ^  réunis  et  plu- 
sieurs fois  réiinprinié6  en  Espagne ,  dans  des 
éditions  plus  ou  moins  complètes»  en  1664«  1667, 
1700,  1725,  1748,  1757,  1773;  ai^ourd'hui  on 
les  IH  fort  peu  dans  la  Péninsule,  et  on  les  a 
oomplétement  oubliés  dans  le  reste  de  TEurope; 
les  observations  exactes  qu'ils  renferment,  leur 
style  élégant  n'ont  pu  compenser  robscurité  de 
quelques  idées  trop  métaphysiques  et  la  proUxité 
des  réflexions  morales.  G.  B. 

Aunsem.  F'ofagë  d'Et^a^M,  iMf.  —  Laloita.  JMI» 
nmva,  t.  III,  p.  M7.  -  Tlekaor,  tftotory  ofSpanUh  Lh 
teratnre,  t.  111,  p.  i«s.  -^  Booterweck,  histoire  d4  la 
Littérature  espai/notê. 

*  GaACIAN  DAUTisco  (  Tomaso),  ingénieur 
espagnol ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Son  goût  dans  les  arts  le  fit 
attactier  k  la  maison  du  roi,  dont  même  il  devint 
ntn  des  secrétaires.  Lopez  de  Yega,  dans  uti 
de  ses  poèmes,  dte  comme  un  cheM'ceovre 
de  mécanisme  et  de  décoration,  un  char  triom* 
phal ,  composé  sur  les  dessins  de  Gradan.  Ce 
char,  qui  servit  le  19  avril  1005  pour. célé- 
brer 4a  naissance  de  Philippe  IV,  était  d'nne 

Sandeur  et  d'une  hauteur  extraordinaires  «  il  ne 
liait  pas  molps  de  vingt^hult  mules  pour  le 
mettre  en  mouvement ,  et  cent  hommes  cachés 
en  fkisaient  mouvoii*  les  différents  ressorts.  Des 
diangemeots  à  vue  s'opéraient  dorant  le  trajet; 
o'était  en  un  mot  on  théâtre  ambulant.  A.  ub  L. 

Botroii,  iAts  Diêenrtoi  apoUt^etUsm  Êôèrê  la  fn^cntii* 
éûd  dêl  mu  dé  la  Pintumt  MaérM«  iflM*  -^  t,  QiiUlMi 
^i0  des  PeintreM  eipagniili. 

*  6E4GIK  dit  Ferrande  (  Pierre  ),  navi* 
gateur  français,  vivait  au  seizième  siècle.  D'ori- 
gine espagnole  ou  portugaise,  il  demeurait  à  Saint- 
Gilles-su^Vic  (Poitou),  et  s'étaitacquis  une  grande 
célébrité  parmi  les  pilotes  du  quinzième  siècle. 
Il  avoue  qu'il  «  n'a  publié  ses  éléments  de  pilo- 
tage que  d'après  les  avis  des  confrères  qu'il  avait 
en  ce  temps  à  Honfleur,  Brest,  Le  Croisic,  Saint- 
Gilles-sur-Viei  Olonne«  La  Rochelle  ».  Il  espère 
que  grâce  à  lui  on  pourra  désormais  apprendre 
sans  dilTiculté  «  l'art  et  science  très-subtile  et 
quasi  divine  du  ooUe  mestier  do  la  mer  ».  Gra- 
cie avait  fait  une  étude  particulière  des  cOtes  de 
la  Péninsule,  et  il  parait  qu'il  fréquentait  ces  pa- 
rages. Son  traité,  qu'il  faut  mettre  au  nombre  des 
plus  grandes  raretés  bibliographiques,  fut  oom- 
posi^  vers  1483,  et  dédié  par  lui  à  Pierre  Ymbert, 
son  filknl,  qu'il  parait  estimer  comme  marin  et 
qu'il  appelle  son  très-loyal  ami.  Il  loi  parle  des 
deniers  extraordinaires  auxquels  il  a  échappé 
en  parcourant  l'Océan,  et  il  veut  M  enseigner  la 
fïiçon  dont  il  pourra  éviter  tant  de  périls<  Pour 
eela  il  faut  savoir  •  départir  la  Lune  du  Soleil, 
lequelz  Soleil  et  Lune  sont  giiyde  et  garde 
de  tous  gentils  oompeignons  fluctuans  et  sail- 
lans  parmy  les  ondes  innumérables  de  la  mer 
tant  en  §ak%  de  manchandize  que  de  pcseherye  ». 
Ce  livre  si  rarement  consulté,  composé  cepen- 
dant en  Awtais  par  un  oenteraporain  deColomb, 
aal  intitnié  :  U  gratU  Bauiiw  êê  Pilotage 


et  Enseignement  pour  ancrer^  tant  es  porfi, 
havres  que  autres  lieuœ  de  la  mer,faicl  par 
Pierre  Grade  dit  Ferrande,  tant  des  parties  de 
France^  Bretaigne ^  Angleterre ,  Espaigne^ 
Flandres,  et  haultes  Almakgnes.  Avec  Ut 
dûgers  des  ports ,  havres ,  rivières  et  cke- 
nais  des  parties  et  régions  dessus  dictes ,  av« 
ung  calendrier  et  compost  à  la  fin  dudit  Hure, 
très-nécessaire  à  tous  compaignons.  Et  la 
jugements  doleron  (sic)  tottchant  le/aietdes 
nauires ,  caract^^  0oth.,  in-4'*,  non  chiAré.  La 
bibliothèque  Sainte- Geneviève  possède  cette 
précieuse  édition,  sans  d.  c«  ni  rédame;  on  lit 
au  bas  do  titre  sur  lequd  fiiurent  deux  persoa- 
nages  emblématiques,  ces  mots  ajoutés  à  la  main  : 
M  (1487)  à  Caeu)  on  en  trouvera  chez  Jehi  Burgei, 
demeurant  près  Le  Moustier  Saint  Ouen.  *  Ce 
livre  fut  réimprimé  nombre  de  fois,  et  l'uoe  des 
dernières  éditions,  fort  altérée  quant  au  style, 
est  intitulée  ainsi  :  Le  grand  Rovtier,  pitotagt 
et  encrage  de  mer  :  tant  des  parties  de  France^ 
Bretaigne^  Angleterre  que  haultes  Alemai- 
gnes ,  les  dangers  des  ports,  haures,  rivières 
et  chenals  des  régions  susdictes,  compoat  ou 
calendrier  très-nécessaire  pour  la  mer,  par 
Pierre  Garcie  (sic)  dit  Ferrande,  reueu  et  cor- 
rigé de  nouueau  à  La  Rochelle ,  Ià7l,  petit 
in-4°.  Les  lois  d'Oieron  relatives  à  la  mer,  q«i 
sont  données  également  dans  cette  réimpresaoo, 
datent,  commeon  sait,  du  douzième  siède.  Ce  sont 
les  figures  grossières  de  l'édition  du  quinzième 
siède  qui  ont  servi  pour  celle-ci. 

Ferdinand  Deius. 

Documenti  partieuUen. 

*GtLkciun  TURkâttltrs,  géographe  latin, 
originaire  d>frique,  vivait  à  ude  époque  iûcer- 
iaioe.  Pline  le  cite  dans  VÈleiichiu  ou  Sommaire 
de  son  Histoire  naturelle.  Gracilts  attribont 
au  détroit  de  Gibraltar  quinze  milles  de  longueur 
et  doq  de  largeur.  Y. 

Plioc,  HM.  Nat.t  III,  IX.  tVItt. 

GRACQCB.   Vog.  GRACCrtUS. 

-^GRÂBZ  {Clément),  botaniste  allemand,  tl* 
vait  en  Bohême  au  milieu  du  quinzième  liède; 
on  sait  seulement  de  lui  qu*it  écrivft  sur  la 
botanique  un  ouvrage  en  vers  imprimé  à  BninB 
en  1495  et  devenu  très-rare.  G.  B. 

Panzer.  ^nnat.  der  Deutscken.  ttttêr.,  I,  Si.  -^  jibktÊà- 
Innoen  der  Bôhmueh.  U9êÊUatM  â$r  ff'isiênêcluifim. 
nn,  1.  it. 

GftAOKKiGO  (Pietro),  dnquantième  doge  de 
Venise,  né  en  1249,  mort  k  Venise,  le  13  aoât 
1311.11  appartenait  à  une  famille  de  patriciens 
qui  avaient  donné  d'utiles  citojens  k  la  répu- 
blique de  Venise.  Lui-même  s'était  distingué  sor 
les  champs  de  bataille  et  dans  la  diplomatie  lors- 
qu'il fut  nommé  podestat  de  la  colonie  de  Capo- 
d'Istria.  Elu  1289,  lorsque  Jacopo  Thiepolo  se 
fut  réfugié  dans  le  Ti'évisan  pour  ne  pas  accepter 
la  pourpre  ducale,  que  le  peuple  lui  accordait, 
mais  que  les  nobles  lui  contestaient,  les  patriciens 
portèrent  leur  pensée  vers  Pietro  Gradenigo» 
comme  le  seul  capable  de  sauver  ta  république 
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daiM  M  Umfê  d*«nigft.  Dfai  galères,  nqBtées 
par  IM  principaux  citoyens,  allèreot  M  aiUMmoer 
sa  nominatian,  et  le  ramenèrent  en  triomphe.  Le 
people  le  reçut  fh)idemettt.  Il  fut  néanmoins 
proclamé  le  35  novembre.  Dans  ce  moment  le 
patriarche  d'Aqoilée  venait  de  défaire  les  Véni- 
tiens devant  Trieste,  avait  pillé  Caorlo  et  s'avan- 
çait, avec  ses  bandits  dalroates  et  stradiotes , 
jusqu'à  Malamoeoo ,  mettant  tout  à  feu   et  à  sang 
et  insultant  même  les  ftiuboorgs  de  Venifle.  Les 
afEdres  des  Vénitiens  en  Orient  étalent  ruinées  : 
une  flotte  de  vingt  galères  que  Venise  venait 
d'envoyer  au  secours  de  Tripoli  n*avait  pu  empê- 
cher cette  ville  d'être  enlevée  d'assaut  et  brûlée 
par  Kalil^Ascrar,floodan  d'Egypte.  Le  18  mai  i291 , 
les  Sarrasins  reprirent  PtolémalSi  et  peu  après 
les  chrétiens  abandonnèrent  Béryte  et  Sidon. 
Quelques  vaisseaux  vénitiens  ramenèrent  les 
ftigitifs,  et  annoncèrent  ainsi  à  la  métropole  qu'elle 
venaitdeperdre  un  grand  nomhrede  sescitoyeas 
et  ses  eomploirs  d'Égyijte  et  de  Syrie ,  source  de 
tant  de  richesses  depuis  deux  siècles.  En  1M3, 
la  trftve  existant  entre  Venise  et  Gênes  fut  rompue 
à  l'occasion  de  quatre  ^sléasses  vénitiennes  dont 
sept  galères  génoises  s*étalenl  emparées  dans  la 
mer  de  Chypre.  Les  deux  républiques  firent  des 
armements  formidables  que  toutes  les  antres 
nations  réunies  n'auraient  pu  égaler.  Les  Vé- 
nitiens prirent  l'offensive.    Gradenigo  envoya 
soixante  galères  dans  l'archipel  sons  la  conddfle 
de  Ruggkro  Morosinl.  Cette  flotte  franchit  les 
Dardanelles  sans  s'inquiéter  des  protestations  de 
l'empereur  Michel  Paléologue;  elle  pilla  et  brûla 
Pera,  alors  colonie  génoise,  entra  dans  la  mer 
XoirCy  détruisit  tous  iesétablissements  liga  riens  de 
la  Crimée,  et  chargée  de  tnitin  regagna  la  Méditer- 
ranée. Les  Génois  prirent  enfin  la  mer,  et  leur 
flotte,  composée  de  soixante-six  navires,  sous  les 
ordres  de  Laroda  Doria,  vint  se  présenter  devant 
Corzola  (Corcyrc  la  Noire).  Gradenigo  envoya 
contre  elle  Carlo  et  Andréa  Dandolo  avec  quatre- 
vingt-quinze  bâtiments.  Le  combat  se  livra  le 
8  septembre  :  il  fut  terrible ,  mais  la  victoire  se 
déclara  pour  Doria,  et  jamais  peut-être  il  n'y  en 
eut  une  si  complète  :  soixante-cinq  vaisseaux 
rénitiens  furent  brûlés,  et  dix-huit  pris.  Les 
Génois  tuèrent  9»400  hommes  et  firent  cinq  mille 
prisonniers,  parmi  lesquels  Marco  Polo,  le  cé- 
lèbre voyageur,  et  l'amiral  Andréa  Dandolo,  qui 
se  brisa  la  tête  sur  le  bordage  d'un  navire  pour 
échapper  è  la  honte  de  la  captivité.  Gradenigo  fit 
instruire  contre  les  capitaines  des  douze  galères 
échappées  au  combat,  et  en  fit  condamner  plo- 
mnn  au  dernier  supplice;  en  même  temps  il 
prit  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  mettre 
&a  patrie  à  l'abri  des  vainqueurs.  Multipliant  les 
lessoarccs,  il  trouva  moyen  de  recréer  naa  se- 
conde marine,  et  Marco  Baseio  put  reprendre  la 
Baer  en  f  194 ,  avec  vingt-Cinq  galères.  Il  fen- 
contra  lea  Génois  devant  Gallipoll,  et  perdit  seize 
de  ses  bâtiments.  La  Caoée  fut  prise  et  brûlée; 
Veniae  vil  tontes  set  eolonet  BeDMées  dn  Même 


■ort.  Gradenigo  ne  se  déeoaraget  pas,  et  bientût 
Niooola  Querini  fut  placé  à  la  tête  de  soixante 
galères,  avec  ordre  de  chercha  l'enneou.  Do- 
rant ce  temiM,  le  doge,  profitant  des  préoccupa- 
tions publiques,  réalisait  son  grand  projet  de 
ooneentrer  et  de  perpétuer  le  pouvoir  ducal  dans 
les  principales  familles.  La  guarantiê  ne  fut  plus 
élective  et  ne  dut  plus  se  recruter  que  par  ell*- 
même  (28  lévrier  1296)  et  dans  les  fiunUles  qui 
depuis  quatre  ans  faisaient  partie  de  ce  con- 
seil. C'était  on  grand  pas  vers  l'oUiiarohie;  ce- 
pendat  Oiadenigo  n'osa  compléter  son  cenvie 
qu'en  1309,  parla  création  du  isvre  d'Or^  ce  fn- 
meux  registre  qui  seul  donnait  à  Venise  la  a»- 
blesse  et  la  puissance.  On  y  inscrivit  exclusive- 
ment les  membres  du  grand  conseil,  où  le  droit 
de  siéger  devint  héréditaire;  les  fila  furent  ad- 
mis à  prendre  séance  depuis  l'âge  de  vingt>cinq 
ans.  Dès  ce  jour  fut  consommée  la  siiyétion  de 
presque  tous  les  citoyens  de  Venise ,  au  profit 
d'une  noblefise  souveraine  (i).  Gradeniip  peut 
donc  être  à  juste  titre  considéré  comme  le 
eréatenr  de  l'aristocratie  vénitienne.  Ainsi  que 
le  fait  remarquer  M.  Dam,  l'inconvénient  d'un 
pareil  gouvernement  fut  que  la  puissance  ducale 
s'effsça  devant  celle  du  grand  conseil,  restée  sans 
oontrepoidfl,et  que  le  mérite,  la  valeur,  le  talent 
demeurèrent  sans  espoir  de  récompense.  Les 
citadins  formèrent  aussi  une  classe  séparée  du 
peuple,  qui  se  trouva  rejeté  de  toute  représenta- 
taon.  Gradenigo,  appliquant  les  paroles  du  Christ 
déclarant  «  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde,  »  fit  également  exclure  les  ecclésias- 
tiques de  toutes  les  charges  et  des  conseils  pu- 
blics ;  on  alla  même  plus  tard  jusqu'à  frapper 
d'interdiction  les  nobles  qui  avaient  un  fiera, 
un  oncle  ou  un  neveu  cardinal. 

La  guerre  se  poussait  néanmoins  avec  vi- 
gueur; presque  partout  la  fortune  se  déclarait 
contre  les  Vénitiens.  Matteo  Visconti,  duc  de 
Milan ,  s'offrit  comme  médiateur  entre  les  deux 
républiques.  Gradenigo  profita  de  cette  heureuse 
intervention,  et  en  1299  conclut  un  armistice. 
Les  prisonniers  lurent  rendus  de  part  et  d'autre; 
les  Vénitiens  s'interdirent  en  outre  de  naviguer 
en  armes  sur  les  mers  Noire  et  de  Syrie. 

Gradenigo  ne  tarda  pas  à  sentir  les  vices  de 
sa  nouvelle  constitution,,  et  se  vit  l'objet  de  la 
haine  des  nobles  exclus  du  grand  conseil.  Plu- 
sieurs d'entr'eox  s'assemblèrent  turoultuaireroent, 
et  vinrent  assaillir  les  portes  de  cette  assemblée; 
le  doge  les  fit  introduire  ;  mais  durant  qu'ils  e.v 
posaient  leurs  griefs  la  gardeducale  les  cerna,  et  le 
lendemain  ils  furent  pendua.  Gradenigo  voulut 
alors  se  ménager  l'appui  du  bas  peuple  ;  il  ou- 
blia son  rang  jusqu'à  donner  un  banquet  aux 
pêcheurs  et  à  les  embrasser.  Cette  familiarité 
devint  un  usage,  et  depuis  à  jour  marqué  les  doges 
sévirent  assujettis  à  recevoir  à  leur  table  les  pê- 


iV  SulfiiiC  Sandto^  k  Uvrê  Sur  M  emptatt  que  den 
eent  qoitre-Tiagt-aix-tept  fSfflOIfli. 
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ebeors  et  à  m  laisser  btiser  sar  la  joue  par  cha- 
cun d'eux  (1).  Malgré  ces  flatteries  indignes  da 
chefd'une  nation  puissante,  Gradenigo  eut  à  punir 
une  conspiration  sérieuse,  tramée  par  Marino 
Bocoonio  et  un  grand  nombre  de  plébéiens  dans 
le  but  de  rétablir  le  gouTcmement  démocratique. 
Les  conjurés,  trahis,  furent  arrêtés,  interrogés 
et  exécutés  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

En  1308,  Frisque,  fils  naturel  d'Axon  d'Esté, 
seigneur  de  Ferrare,  après  avoir  assassiné  son 
père,  invoqua  le  secours  des  Vénitiens  pour  se 
mettre  en  possession  de  l'héritage  paternel,  que 
hii  disputait  Franœsco  d'Esté,  son  onde.  Grade- 
nigo ne  craignit  pas  de  venir  en  aide  au  parricide, 
mais  ne  put  vaincre  la  répugnance  des  Fcrrarais 
pour  un  prince  meurtrier.  Le  doge  accorda  alors 
nne  pension  de  mille  ducats  à  Frisque,  et  occupa 
militairement  Ferrare.  Les  citoyens  de  cette  ville 
s'adressèrent  au  pape  Clément  V  (Bertrand  de 
Got),  et  offrirent  de  reconnaître  la  souverai- 
neté du  saint-siége.  Clément  Y,  par  une  bulle 
de  février  1310,  accepta  cet  accroissement  de 
territoire  et  demanda  la  retraite  des  troupes  vé- 
nitiennes. Après  une  discussion  orageuse,  Grade- 
nigo At  décréter  par  le  grand  conseil  que  la  con- 
quête serait  conservée.  Le  pape  fulmina  aussitM 
une  excommunication  contre  la  seigneurie  (21 
mars  1309);  et  comme  le  doge  n'en  tint  nul 
compte,  nne  croisade  fut  prêchée  contre  Venise. 
Le  cardinal  Pelignio  fut  mis  à  la  tête  des  croisés, 
et  attaqua  l'armée  vénitienne  à  Franoolino.  Elle 
était  sous  les  ordres  de  Marco  Querini  ;  complè- 
tement battu,  ce  général  se  replia  sur  Ferrare, 
mais  les  habitants  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  prendre  une  éclatante  revanche;  ils  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  papelins,  et  firent  une  véri- 
table tuerie  des  Vénitiens  (28  août  1309)  (2). 
Andréa  Vitturi  et  Raimondo  Dardi  ramenèrent  à 
grande  peine  les  débris  de  l'armée  et  la  flottille. 
En  même  temps  la  France,  l'Angleterre,  les  puis- 
sances italiennes  mirent  l'embargo  sur  leKuavires 
des  excommuniés;  on  pilla  leurs  comptoirs ,  on 
dépouilla  leurs  voyageurs,  beaucoup  furent  ruinés 
et  plusieurs  massacrés.  Tel  fut  le  résultat  de 
l'ambition  de  Gradenigo. 

De  pareils  désastres  réveillèrent  les  haines 
endormies.  Jusque  ici  le  règne  du  doge  n'avait  eu 
d*éclatque  par  de' grands  revers,  et  l'on  dut  croire 
foire  un  acte  de  patriotisme  en  renversant  un  tel 
chef.  Le  15  jum  1310  Boemond  Tbiepolo,  son- 
tenu  par  les  puissantes  familles  de  Badouer  et  de 
Querini ,  leva  l'étendard  de  la  révolte  ;  mais  le 
doge  était  aussi  vigilant  que  hardi,  et  les  conjurés 
le  trouvèrent  sur  la  place  Saint-Marc  à  la  tête 
de  forces  imposantes.  On  combattit  avec  la  fu- 
reur qui  distingue  les  guerres  civiles;  enfin  le 
courage  et  l'adresse  de  Gradenigo  l'emportèrent 

(1)  Quelques  dofet  te  cooTralent  le  Tteage  d'un  léger 
tititu  poor  tablr  cette  tlniniOère  eérénoole. 

(I)  Dam  élève  le  nombre  des  aoru  i  qtfase  allie: 
matt  II  elle  pliufeon  Mstortens  qnt  donnent  des  cMIfret 
Infértawa. 


Thiepelo»njetédansRiatto»datfr'cnlMirqMrpoQf 
le  continent;  Marc  et  Benedetto  Qoerini,  Gio- 
vanni Maffei  et  Pietro  Beccario  furent  trouvés 
parmi  les  morts.  Pietro  Badouer,  Marino  Barani 
et  Jacopo  Querini,  faits  prisonniers,  fuient  déca- 
pités et  les  insurgés  subalternes  pendus. 

Si  une  conspiration  réprimée  et  punie  afTermit 
toujours  un  iMMivoir,  elle  ne  le  réconcilie  pas  avec 
ceux  dont  il  s'est  attiré  la  haine.  Gradenigo  le 
comprit;  il  fit  assassiner  plusieurs  des  révoltés 
échappés  au  combat  et  aux  supplices,  et  afin  de 
jouir  désormais  en  sécurité  de  son  triomphe,  no 
conseil  de  dix  membres  fut  nommé  pour  vdlkr 
à  la  sûreté  de  l'État.  Affranchi  de  toutes  les 
formes,  de  tonte  responsabilité,  armé  de  tou« 
pouvoirs,  toutes  les  têtes  lui  furent  soumises. 
Cette  terrible  magistrature  ne  devait  être  d'aboni 
que  passagère  (1)  et  sévir  seulement  contre  le» 
compromis  du  moment;  mais  il  est  rare  que  ceux 
qui  ont  la  puissance  consentent  facilement  à  s'eii 
dessaisir  :  les  Dix,  après  de  nombreuses  proroga- 
tions, se  déclarèrent  mamovibles  et  en  perma- 
nence. Gradenigo  ne  vit  pas  l'abus  de  sa  créa- 
tion ;  il  survécut  peu  à  son  ouvrage.  Sa  mort  fat 
attribuée  au  poison  ;  Marino  Giorgl  lui  succéda. 

Alfred  DE  LACAZfc. 

Marino  Sannto,  f^iU  der  Duehi  di  rettesia,  P.  Grade- 
nigo, »  FerreU  VIoenUnU  Mitt,  Berum  la  /lofio,  ad  anao 
nio  fugue  laiB.  —  Giovanni  VlUanl,  ffUL  ée  nartme», 
ilT.  vili.  ~  Dandolo.  carm.,  add.,  t.  11.  —  HiintMi, 
Aenon  HaUeamm  Ser^tom,  L  IX,  p.  M7.  -  Aadrea 
NsTlglero,  StMria  reneziana,  t  XXIIl.  —  Pietro  Ja<ti- 
nUrnt,  HiMt.  Ftftn,y  Ut.  III.  -  StamondU  HUMrt  des  Itf- 
^fubUquu  itaUêHmt»  t.  IV.  p.  S4S-SS0.  •>  Dam.  Histoire 
de  renUe,  t.  I,  llv  Vl  et  Vil,  p.  UT-^ai.  -  Laogtcr, 
HitMre  de  yenUê,  i.  III,  llv.  IX.  —  Léopold  Cortt.  Mé». 
hist,  et  folU.,  L  I.  p.  81-lM,  et  L  n,  p.  1,  9S. 

GRADENIGO  (Bartolomeo),  cinqnante-qoa- 

trième  doge  de  Venise,  mort  le  28  décembre 

1 342.  Il  succéda,  le  9  novembre  1 339,  à  Franœsco 

Pandolo.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  le 

grand  conseil  interdit  aux  doges  la  faculté  d'ab* 

diquer  à  moins  d'un  consentement  de  rassemblée 

souveraine.  «  Ce  décret  prouve,  fait  observrr 

Dara,combien  la  couronne  ducale  avait  perdu  de  ce 

qui  pouvait  exciter  l'ambition  et  l'envie.  Le  gran<1 

conseil  avait  déjà  ôté  aux  fils  des  doges  le  droit 

de  faire  aucune  proposition  dans  le  conisell;  il  les 

déclara  exclus  de  toutes  charges  pendant  le  rèfine 

de  leur  père.  »  Le  règne  de  Gradenigo  fut  tronUi^ 

par  une  révolte  des  Candiotes,  qui  donna  fieo  à 

de  terribles  combats  et  à  des  exécutions  pins 

cruelles  encore.  La  famine  sévit  àYenise  avec  une 

grande  rigueur.  Des  tempêtes  et  des  inondatioiis 

vinrent  encore  amiger  cette  vHle.  Gradenigo  ter- 

miDa  son  triste  règne  au  bout  de  trois  années; 

l'illustre  Andréa  Dandolo  lui  succéda.  A.  de  L. 

Antonio  SabelUeo.  Bist.  Ftn.,  décad.  II, W».  II.  -  Oini, 
Histoire  de  Denise,  1. 1,  llv.  VIII,  p.  UT. 

GAADBNIGO  (  Giovonni),  sofnoromé  iVosone 

(i)  Sn  «orée  ne  devait  être  que  de  dit  jonn;  elle  M 
prolongée  de  dli  autret .  pola  de  vingt,  pala  de  dens  mt^ 
et  «Il  fols  pour  le  même  tompa.  A  Peiptratton  de  fanoée. 
les  Dix  ae  firent  proroger  pour  cinq  ana,  aaxqiKla  on 
«Jonii  dix  eneore;  enfin  cMeooMltlBlton  M 
ponr  tonlonra. 
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(  grw  nez  ),  cinquante-septième  doge  de  Yeniie , 
■é  en  1279,  mort  le  8  août  t356.  H  avait  Boixante» 
seize  aos  lorsqu^il  fat  élu,  le  21  avril  1355,  à  la 
place  de  Marino  Faliero ,  qui  venait  d*ètre  déca- 
pité. En  élevant  ce  vieillard  sur  le  trdne,  la  seî- 
gnearien*eut  d'autre  but  que  d*y  mettre  un  man- 
nequin, qui  la  laissât  libre  de  prendre  toutes  les 
inesures  nécessaires  pour  raffermir  le  pouvoir  de 
raristocratie,  que  la  conspiration  do  dernier  doge 
avait  profondément  ébranlé.  La  trêve  avec  le  roi 
Louis  de  Hongrie  venait  d*expirer.  Ce  monarque 
consentait  à  la  renouveler,  sous  la  condition  que 
les  Vénitiens  lui  fourniraient  une  flotte  pour 
passer  en  Calabre  avec  son  armée;  il  demandait 
en  outre  que  la  république  lui  pay&t  tribut  pour 
se»  possessions  d«  Dalmatie.  De  telle8  conditions 
forent  rejetées  aussitôt.  Louis  fit  alliance  avec  le 
duc  d'Autriche  et  le  patriarche  d'Aquilée,  et  à  la 
tête  de  cinquante  mille  cavaliers  il  entra  dans  le 
Trévisan,  tandis  qu'une  nombreuse  armée  assié- 
geait Trau,  Spalatro  et  Zara.  Les  Vénitiens,  par 
l'entremise  des  Viscontî ,  seigneurs  de  Milan,  se 
hâtèrent  de  conclure  la  paix  avec  Gènes,  et  portè- 
rent toutes  leurs  forces  contre  les  Hongrois.  Louis 
s'empara  de  Conegliano,  et  força  Giovanni  Delfino 
et  Paolo  Loredano  à  se  renfermer  dans  Trévise. 
Gradenigo  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  le  con- 
seil loi  donna  pour  successeur  Delfino,  quoiqu'il 
fût  bloqué  étroitement  et  qu*il  fût  difficile  de  lui 
faire  parvenir  la  nouvelle  de  son  élection. 

A.  OE  L. 

Navlgleri, /«(orki  f^MMZ.  —  BooAelat,  Sérum  Hun- 
çariettrum  Dec.  Il,  llb.  X,  p.  U9.  —  Joh.  de  Kttullew, 
Chron.  Hunifaror.,  psrl.  Itl,  cap.  vm  ,  p.  178.  ~  André 
Qataro.  Hiftoire  û»  Padov»;  dans  let  Seriptorês  ûe 
MoratorI,  t.  XVII,  p.  M.  —  Ilani,  Uittotte  tfa  ta  RipU' 
biique  de  Knim,  t.  Il,  ttr.  IX,  p.  l  et  t. 

CRADiuiiGO  (Jean'Auywtin)^  archéologue 
et  biographe  italien,  né  à  Venise,  le  10  juillet 
1725,  mort  le  16  mars  1774.  Son  père,  le  séna- 
teur Jérôme  Gradenigo»  fut  nommé  en  1740  gou- 
verneur du  Frioul,  et  emmena  avec  lui  à  Udine 
le  jeune  Gradenigo.  Ce  dernier  s'appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude  des  lettres  anciennes,  sous  la 
direction  de  Domenico  dall'  Ongaro.  Il  avait  à 
peine  dix-huit  ans  lorsqu'il  eut  à  souffrir  d\ine 
grave  maladie  :  un  asthme  pénible  Tincommoda 
depuis  pendant  toute  sa  vie.  L'étude  étant  deve- 
nue son  unique  consolation,  pour  pouvoir  mieux 
s'y  consacrer,  il  entra  en  1744  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  En  1749  il  fut  appelé  à  enseigner  la 
pliilosophie  dans  le  monastère  PoUrone  de  Man- 
toue;  deux  ans  après  on  y  créa  pour  lui  une 
chaire  de  droit  canon,  il  fbt  ensuite  chargé  de 
l'adoiinistration  de  la  bibliothèque  et  des  archives. 
fin  1756  U  retourna  à  Venise,  dans  le  couvent  de 
Satot-Georges-le-M^eur,  où  il  avait  pris  l'habit 
religieux  ;  comme  à  Mantoue ,  il  y  reçut  la  di- 
rection de  la  bibliothèque  et  des  archives,  qu'il 
explorait  en  connaisseur  expérimenté,  et  dont  il 
communiquait  les  documents  avec  une  complai- 
sance raie  en  Italie.  Il  fonda  en  1762  une  aca- 
démie d'histoire  ecclésiastique.  D'après  son  in- 
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tention,  elle  devait  publier  destravanximportants 
sur  les  antiquités  chrétiennes;  si  ce  but  ne  fut 
point  atteint,  la  faute  n'en  est  pas  à  Gradenigo. 
La  même  année  celui-ci  fut  appelé  à  Tévèché  de 
Chiog^  ;  le  pape  Clément  XHI  voulut  lui-même 
le  sacrer.  Gradenigo  donna  les  plus  grands  soins 
à  l'administration  de  son  diocèse;  une  académie 
de  belles-lettres  fut  fondée  par  lui  dans  son 
propre  palais.  H  refusa  en  1765  l'évèché  de  Cor- 
fou  ;  mais  trois  ans  après  il  dut  accepter  celui 
de  Ceneda,  après  que  sa  modestie  eut  longtemps 
résisté  aux  instances  du  souverain  pontife.  Il  ne 
prit  possession  de  son  siège  épiscopal  qu'en  1770. 
Membre  de  la  plupart  des  académies  d'Italie, 
Gradenigo  était  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  pays,  tels  que  Mazuchelli, 
Laroi,  Mansi,  Morelli  et  autres.  U  avait  réuni 
une  précieuse  collection  d'incunables,  de  manus- 
crits rares,  de  monnaies  italiennes  du  moyen  âge 
et  de  sceaux  de  cette  époque  ;  cette  collection  fut 
incorporée,  après  sa  mort,  au  musée  de  son 
frère  le  sâmteur  Jacques  Gradenigo.  On  a  de 
Gradenigo  :  CaUndario  Polironiano  del  Xli 
teeolo;  Venise,  1759,  in-8^;  --  Due  LeUere  : 
nella  prima  délie  quali  si  prot;a  Vuso  de* 
monasteri  doppi  in  Venezia  :  nella  seconda , 
fi  dimosira  che  i  conti  che  dominavano  Pa- 
dùve  e  Vicenze  nel  XI  secolo  erano  délia  fa- 
miUa  Caudiana,  de*  dogi  di  Venezia  ;  Venise, 
1760,  in-8*,  sous  le  pseudonyme  de  Dorasio; 
—  Vita  del  vener,  servo  di  XHo  don  Giambor 
tista  IVani,  patrizio  Veneto;  Venise,  1701, 
in-fol.; — Série  di  Podestà  di  Chioggia  ;  Venise, 
1767,  in-4°;  ^  Epistolœ  pastorales  et  Sermo- 
nés  familiares  ad  clerum  et  populum  Clu- 
giensem;  Venise,  1770,  in-4°;  —  Rime  di 
Gabriello  Fiamma ,  con  la  vita  stessa  ;  Tré- 
vise, 1771,  in-8*;  —  Gradenigo  a  aussi  inséré 
plusieurs  dissertations  dans  la  Nuova  Raccolta 
calogerà;  dans  le  t.  U  de  ce  recueil ,  Memorie 
intorno  a  Giovanni  Cornaro  abbaie;  dans  le 
t  IV,  Memorie  intorno  la  vita  e  gli  scritti  di 
Amoldo  Wion;  dans  le  t.  V,  Memorie  isto- 
richO'critiche  intorno  la  vita  e  gli  scritti 
di  Dionisio  Faucher  ;  dans  le  t.  VI,  Memorie 
intorno  la  vita  e  gli  scritti  d*lnnocenzo  Cesi  ; 
dans  le  XXVIU,  De*  Piombi  diplomatici  pon- 
tificii  :  ce  dernier  ouvrage  fnt  aussi  publié  à 
part,  Venise,  1775,  in-12;  -  dans  \e&  Memorie 
per  servire  alla  storia  letteraria  de  Val  va - 
nense  se  trouvent  aussi  des  dissertations  de 
Gradenigo;  à  savoir  dans  let.  IX,  Lettera  sopra 
un  Zecchino  di  Dombe,  ainsi  que  Lettera 
sopra  Augusto  Vdinese  detto  il  Vatidnatore  ; 
dans  le  XI,  Sopra  un  documento  del  1404 
intorno  Giov,  Querinif  arcidiaeono  di  Tor- 
celloi  dans  le  t.  XII,  Lettere  in  eui  sHUuS' 
irano  quatro  monete  dei  secoli  di  mezto ,  ciô 
una  delV  areivescovo  di  Vienna  in  Francia; 
Valtra  d^Acontry,  cUtà  dlrlanda;  la  terza 
di  Savona  ;  e  la  uUima,  de*  conti  Gadoldo;  — 
dans  les  ^'uove  Memorie  de  Valvanenae  se 
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tnoiUT£iit  à*Mxùicu  rttififlfrtitîftnt  ât  Gndenkn  ; 
dans  Je  1 1»  S9prQ  i  Po^i  lq,urtQiU  ^abk  )s^ 
t.  U,  &'opra  é  codici  M  fnonoitero  d%  Polh 
rom;  dm  Je  t  Y^  lei^ertt  in  cui  ^Wujstratiô 
alcuni  4fie$mmH  4^^  ÀrfifMo  4p  ^-  GUn-gio  ;  < 
enfio,  Gjr«deDJj|^  a  ei^  lUM^  VW^  9Vi  h  Védi- 
tioD  dfjL  ûo&m  mmrpEM^e  /je  MfV'liO  Çooci»ie, 
donnée  ji  MwtQNu^  ei^pG$;U»  mim  Sfim  me  J» 
Mogr9^|ii«4^CoQ;^M>i4d(;JN.       ^.  (^/ 

Luclo  Dogtjtooi.  Prf^ip^  /tw^e  4^  Grftdenigoi 
fietlune,  im,  in-l*.  —  HpaMo,  Bioçraphia  iegli  Ital. 
miMH,  C.  X. 

€RÂ»BmM  (Jêtm'férémt),  frétat  et  4ff» 
dit  italien,  né  *  Yenifie,  le  f  •  février  1706,  moii 
le  30  juin  t7S6.  Entré  de  bonne  heure  dans 
Tordre  des  Théatins ,  H  oeeui»a  plusieurs  chaires 
importantes  au  séoninaire  de  Bresela.  Le  47  jan- 
vier 17M,  il  fut  nommé  archev^e  dlJdine. 
On  a  de  lui  :  Luttera  al  card,  Qtûrini,  intom» 
agV  Italiani  ehe  dal  seeole  Xi  imén  verso 
alla  fine  del  XIV  geppere  di  Greeof  dans  le 
t  Vllî,de8  Miscellanea  di  varie  Oparêitê, 
Venise,  1744  ;  puMié  avee  des  adjonetions,  sons 
le  nouveau  titre  de  RaggionamenU  interno  alla 
letteratura  greco-italiana;  Brascia,  1759, 
in-a**  :  dans  cet  ouvrage  Gradengo  établit  qu'en 
Italie  pendant  le  moyen  Age  l'étude  du  grec  ne 
cessa  jamais  entièrement;  —  Lettera  iêUnica 
critica  sopra  tre  punti  concemenU  la  queê' 
tione  del  pn>babilismo  ê  probalioriemo  ;  Brasr 
da,  t750,  in-i*";  —  S.  Gregoréus  Hagnus, 
pontifex  maximus ,  a  eriminaiionilnu  Casù 
miri  Oudini  vindicatus ;  l^<me,  1753,  in-«*$ 
réimprimé  dans  le  t  XVI  des  œuvres  de  saint 
Grégoire  de  Tédition  de  Venise;  ^  Brixia 
sacra,  seu  poniificum  Brixianorwn  séries; 
Bresda,  1755,  in-4°;  —  Le  Oure  pastoraUi 
Udine,  1756,  2  vol.  in-fol.;  le  premier  votone 
contient  des  sermons,  le  second  des  décisions, 
des  droulaires  et  des  mandements;  —  Viara 4$ 
Purpura  veneta;  Bresda,  1761,  tn-4*:  cet  ou- 
vrage contient  les  vies  de  dnq  papes  etdesolxanle 
cardinaux  d'origine  vénitienne;  —  De  Sicloat' 
genteo  ffetruRorum;  Rome,  1766.  —  Grade- 
nigo  a  encore  inséré  dans  le  Diario  di  Roma 
de  1752  et  de  1753  une  lettre  sur  Sédition  Délie 
Memorie  istùneo-criticHe  delV  anîieo  uuUoée 
Cenomani,  donnée  par  le  marquis  deHa  6am- 
buca  ;  cette  lettre  fut  réimprimée  dans  le  t.  fX  de 
la  StoriQ  tetteraria  d*IUUia,  e.  G. 

Ga»p.  de  Soragilo.  Onuiom  ftaulbn  éU  Cretàenigt  ; 
Odioe.  IKT.  -  BtlgnAo ,  OruêimB  fmkebre  4i  «f^s*^- 
négoiJimt.iW. 

4MIAD1  PU  wp  «B4INBVS  (Jean),  juriscon- 

fllilte  iSwKÏsis ,  viVfSit  À  Ja  fin  dîi  quiozi^e  et  au 

ounn^MiceiKiMl  4v  seizième  siède.  On  ne  swt 

aJMolwoneB^  riw  eim*  sa  ^ie;  dans  les  titres  de 

/^t^vq^pSf  il  ^.w>|ifie^  professeur  de  droit 

M  capimW^  àf^m  <k  Fra«(6e.  Dans  up  de  ces 

lieras  il  «d^ifi^jgnqir  <éGi#  j^  notes  sur  Antoni- 

MS  à  Lyw;  i^  >lup9i;t  de  ses  ouvrages  sont 

jmpmés  dans  <cette  ville,  de  sorte  qu*ii  jBst  à 

lirésocner  qu'il  y  liabitait.  C*^t  à  tort  qv'Ar- 
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fipt^  Pq  a  de  lui  :  Opus  ea!eellentissimtm 
/Hsporlçrum  seu  cronicarwn  Domini  Anio- 
nini,  turçhUpiscopi  Florentini^  annoUUio- 
nfiw  aç  aligrunf>  hùlonographçrum  coneor- 
4»nUiS Ulvsfrattwif  B&le,  1491,  3  vol.  infol.; 
~~  MtiÇislri  /t  ^  Qradibus,  professom 
%$fiUfqu0  Juri^.  Illuftrattonfif  in  Joannes 
fiuminh  dkliFapri  Gallm,  super  Libris  Im- 
tUt4ê09timçûmm^toria;  hjon,  ^501  et  1643, 
MQ^fi  -^  fa  Somme  rurale,  compilée  par 
WHtUfr$  JphC'n  fioutillierf  afigmentée  par 
Jp/ian  d^  JDeçréSf  {ijoq,  1503,  in-fol.  ;  _  Bi- 
Hia  Iffiina,  cum  çoncordantiis  Veteris  et  A'ori 
Testam^nUi  fUgue  Juris  CQnonici  ;  Lyon,  ISiâ, 
ii^-fpUf  —  fiibliQ  Iqiinaf  cum  concordanlus; 
OPCédunt  e^  XJf.  4c  Anti^uUatibus  Josephi 
authfiriiaies ;hjon,  |pl6,  ^5^0,  162|,  ibh, 
1^27;  Cambra^,  i^i%,  in-^Iio;  presque  toutes 
ces  éditions  ont  d/es  caractères  gothiques;  - 
Jialdi  De  perusio  Compientaria  in  let  II  par- 
tem  fHgfistt  veteris  révisa  ;  L^çn,  |517^  in-fol.; 
-T-  fialii  De  Vbatdis  léCcSura  super  Dige$to 
novop  eujv^  addilionibtu  t  Lyon,  1518,  fn-fd.;- 
Volum*n&  V  Conifiliorum  Alexandri  Tartagiâ 
qb  Ip^lQf  infinitis  udlissimis  apostiUis  in 
n^rginfi  positis^  Lyon  et  Trino,  1517-1523, 
7  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  lean  de  Gradibos 
jjes  ^djtÎQivs  à  /e^p  de  piatea,  à  Barfoatia,  à  Ke- 
linns  S^ndaeus,  à  Je^n  ^Imola,  an  cardlnsl  Za- 
bareUa  ;  ^des  sommaires  à  Philippe  Dedus  ;  et  oie 
édifion  de  Guide  de  Bays.  Jean  de  Gradtbas  a 
p|i]b|ié  vjngt-dnq  vi^mes  jn-foUo,  et  presque  an- 
ou  hihliographe  n>  parié  ni  ^  lui  ni  de  ses 
ouvrages.  E.  G. 

Argelati,  BW.  Script,.  MfidUflm^et^  t  f.  -  Procpfr 
Marchand,  Dietionn.  histmr, 

SE40I  {Etienne^ f  philologie  et  poêle  dal- 
mate,  né  h  Baguse,  en  mars  1613,  mort 
à  Iftonfie,  1$  7  mai  1683.  Il  acheva  à  Rome  ses 
études  commencées  à  Riigqse,  et  entra  dans  les 
ordres.  Il  fut  pourvu  de  Tabbaye  des  SS.  Gosine- 
et-Damien,  pr^  de  Zara ,  et  devint  constilUwr 
de  lacoQgrégatio^^denndex.  En  1661,  il  succéda 
à  ][iéon  iQlacci  dans  la  place  de  conservateur  de 
la  Bibliotbèqme  du  Vatican.  Qudques  anoto 
après,  mécontent  du  pape  Alexandre  VU,  il 
quitta  Rome,  e^  retourna  à  Raguse.  Cette  petite 
république  le  députa,  eç  1679,  à  Louis  XJV,  pour 
demander  au  roi  de  France  des  secours  contre 
les  Turcs.  Les  jésuites,  qui  lui  avaient  gardé  ran- 
cune de  sa  polémique  contre  un  des  leurs'.  Honoré 
Fabri ,  persuadèrent  au  roi  que  Gradi  venait  4 
Paris  dans  l'intention  de  ^e  concerter  avec  les 
chefs  du  parti  janséniste ,  et  Pambassadeur  ra- 
gusain,  h  pdne  arrivé  à  Paiji^,  reçut  l'ordre  de 
repartir  sur-le-champ.  Ses  oondtoyens  ndîim 
surent  pas  moins  gre  de  son  zèle  pour  leur  ville, 
et  lui  offrirent  le  siège  archiépiscopal  de  Raguse, 
U  refusa,  à  cause  de  son  Age  avancé,  et  fîft 
nommé  par  Innoceut  XJ  préfet  de  la  hibliotbèque 
du  Vatican^  m  1682.  ï\  a  écrit  sur  un  grand  nom- 
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bre  de  sujets.  1^  pUTr4g(<3|  sans  avoir  beaucoup 
d'ijupprtai^ce,  attestent  au  savoir  ^t  an  certain 
talent  de  styl§;  1(^3  principaux  sont  :  Festinalio 
B.  Yirginis  Mlmml^m  invifentis^  latgr,^ 
oraiorie  ac  po^içç  pertractafa:  1631  ;  —  Orfi- 
tio  pro  çl\g^fido  ^ummç  pofi(\fice  a^  3»  ^r  i?: 
car<linqlei  çrnnq  1667:  Rome,  1667}  —  Oratiq 
infynere  ççir<finalis  Ciesarit  Rosponi;  1670, 
iiHi*  ;  — >  Àppiani  4lex,  Historia  fiomana  da 
beliU  illjfricis,  Qra4o  interprète;  Amsterdam, 
1668-  _  /^  VitQ^  fn^enio  et  Studiis  Junii 
Palmotfx  ;  Borne,  1670}  —  De  Lat^ditus  sez 
renissinus  Reipuolicx  Venetx  çt  cleuHtm^m- 
trixsux  Carmen  ;  Vepl^,  1675,  in-4'» }  —  Dis- 
putatio  de  opinionepràbabili  cum  P.  ùnoratç 
Fabri  theologOf  Rome,  1678,  in-4*}  ^  Dissef- 
tatUmes  quatuor  v^themQtïcœ;  Aipsterdaro, 
1680,  in-12}  —  DIssertatio  de  (jtirectione  navis 
ope  gubemaculi;  Amstifrdêni,  1680,  in- 12.  PB 
aattrilmé  qaelqiiefQîa  ces  deaii  dàniiiM  on- 
nagas  à  un  «otv»  ttioDae  6f|di,  d'aillMirq  iiai^ 
timeiit  inooiiiiu.  Les  jfeé»m  lutioeti  4«  QTiidi  onl 
étéioeéréwdanf  leraoueil  Uitilalé  :  Varia  Pm- 
mata  fatm  $€pêtm  iUustru  poetOM  ;  Amstaff 
dam,  1672.  K, 


—  GRADO 


6S2 


«  •mABU»Si>««T»  (m  lafio  Bra4kmu$  Mmw 
gtmi)y  conHniinéwit  appelé  le  loi  fiff«l/o|i| 
premier  rai  on  eomle  de  la  CornouaiUe  amM« 
lieaiBe  (en  breton  Ifimtai,  en  latin  ComuHa 
00  Comu9aèlia).  Il  coMMitra  dans  ans  maiBa, 
vers  48S-4M ,  l'antorîlé  exercée  par  trois  prâu 
eea,  Riwelen  Mar  Mare%oa,  Riwelen  Mare'ban 
et  Oongnr,  qvi  régnaient  sioiultanénieat  chaoun 
nr  une  petite  tribu  de  la  eontrée.  A  ee  fraotioRi 
nemeet  il  aubstitna  une  aonveraîneté  eompaote» 
dont  rimportanee  relaliTe  est  attestée  par  i« 
création  du  aiéga  épisoopal  de  Qnimpev,  dont  tl 
eonléra  l'iavestitnre  à  saint  Oorentia.  Il  semUa 
avoir  aidé  ina  eités  annorieaines  indépendantes  è 
reponsser  les  piiales  saxons  qui  vinrent  mettn» 
le  siège  devant  Nantes,  siège  que  l'abbé  I^uboa 
rattadie  à  la  guerre  faite  par  Clovia  à  osa  ciléa 
de  «90  à  4il7.  Célébré  dans  les  traditions  |ttpu« 
Ifûres  de  la  OomouaiMe ,  priaelpalemeat  dans  tu 
fibnlense  légende  a*  est  racontée  la  submersion 
de  la  ville  dis,  Oradlnn  a  été  mis,  dès  U  fin 
du  neuvième  siècle,  au  nombre  dea  trois  pères  ou 
dea  troia  patrons  de  la  Ck>mouaiUe  (  Comuèie 
pÊToeerei),  en  compagnie  de  aaint  Corentin  et 
de  saint  Gwennolé  :  le  roi ,  l'évéqoe  et  le  même. 
Les  Bretons  du  moyen  âga  croyaient  Jk  son  im* 
Bsortslilé,  et  cette  eroyanee  avait  des  raeinea 
assex  profondes  pour  que  Afarie  de  France  l'ait 
esBMignée  dana  son  lai  de  Qraehahàimu*  (  GroA- 
lo»>JI»r  ),  où,  après  aveir  dit  comment  ee  prince 
lut  transporlé  par  une  fée  dans  un  pays  inconnu, 
eUe  aionte  que  1^  Bretons  le  eiroient  toiéûurs 
vîviné.  «  Avimt  17M,  dit  M.  Ailb.  de  U  Born 
derie,  entre  les  deux  tours  de  la  cathédrale  de 
Kemper,  se  dressidt  une  statue  é^peslpe,  cou- 


rogne  en  tête,  so^itre  en  main ,  manteau  royal 
an  dos.  Ce  roi  de  pierre  dominait  I^  vieille  ville 
bretonne ,  la  belle  vallée  de  TOdet;  et ,  les  yeux 
tournés  Ters  Vouest,  11  semblait  mesurer  du 
r^rd  toutes  ces  fertiles  campagnes  que  baigne 
rOcéan  jusqu'aux  pointes  abniptes  du  Raz  et  de 
Penmarc'b,  jusqu'à  cette  splendide  baie  de 
Douarnenez  dont  les  vieux  souverains  de  Cor- 
nouaiUe pouvaient  dire  :  «  Mare  nostrum.  ^  Cette 
statue,  c^étyt  le  roi  Qradlon,  debout  encore  après 
trd^  siècles,  au  milieu  de  son  peuple.  Au-des- 
sous on  lisait  nnseriptfon  suivante  cpil  datait 
(quant  è  sa  rédaction  )  de  1424  : 


aa  fiH  tewia  l'eeipaMttr  CmmImbIIb 
Sa  terre,  aiusl  livra  ceate  à  aalnt  Corentin, 
ûradlon .  rp|  fi^ffUen  (Ifa  «r«t«aa  Sf mof^aph 

• |...... 

Cy  eatoU  aon  palala  et  tfleBphant  4f mewe  ; 
Mal»  royut  ««"M  ù$  mwU  ■*«*  ai  Imni  qni  oc 
Ponr  é(^pe|  mcioQfr,  M  M^tse  ^  chf  ti4      (  w«nrf  « 
Ppt  cv-deA9iw  aMiae  aq  hfpt  d«  ce  portai i 
Seolpèe  en  pierre  biae,  neâfve  el  dare 
raor  «Ittiev  4  laiMla  «1  la  psfial  Uni dwtl 

U  paKill  s^biîtf)  CMOlPIli  mais  to  roi  de  picrr» 
n'est  plus  i  |e«  W<1^1m  4»  1 793  ic  précipitèrent  sur 
le  p»Té,  9t  \»  mmx  m  JsUttm-  H  n'w  rwte  plus 

que  quelque  débris  I|  y  »  buit  PU  ^X  W»  qu« 
plusieurs  i»al)itwl4  4c  Qulrnpcr  cureut  l'idée, 
iton  OMW»  ré«li&éCi  <W  itiplii^  sur  son  trô^c 
séculaire  V\maf^  do  vieux  twMwf  4c  la  nation 
coropuaiUsisc*  jQ^qu'^m  moment  de  s^  destruc* 
tion,  U  stfttMC  de  Qrsdlon  ét^ît  restée  l'o^iet  4'uo« 
eurieusa  cérémonie.  £4  mémoire  de  Tamour  tra- 
ditionnel dji  ce  prince  pour  la  musique  et  lea 
bardes,  le  peuple  se  rendait  a«  grande  pompe 
devant  sa  statue,  )a  veille  ou  le  jour  de  1% 
Sainte-Cécile,  et,  eprès  qu'on  «vait  cbanté  des 
hymnes  en  sou  bmmeur,  un  ?elel  de  ville  on  un 
ménétrier,  monté  en  croupe  derrière  le  mi,  lui 
offrait  è  boire,  kwvait  lui-même  à  son  inlention, 
lui  essuysit  1^  bouche  et  jetait  le  verre  «u  p^e 
qni  se  précipitait  pour  le  reoeroir-  On  teimioeil 
la  cérémonie  en  mettant  une  branche  de  lavurier 
dans  le  gantelet  du  res  Uradkm.     F,  I^^vor. 

Bretagne  df  IT^rMfUré,  -  f  <a|  4et  $aints  (lV**e»1 
le  Grand.  —  M.  A.  de  La  Borderle|  art.  Gfodton  Mur, 
dana  la  Mof^aphU  Mr^tamem 

♦  GRADO  on  D*A6RATB  (  Gianfrancesco  ha)^ 
sculpteur  parmesan ,  florlssait  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'à  Parme  que  roq 
peut  spuréder  le  talent  de  cet  habile  artiste,  qui 
excella  ai|ns  1^  figure  et  çurtout  dans  l'ornement. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  lO  sarcophage  d^ 
carainçd  Bianchi  au  baptistère;  dans  I4  cathé- 
drale, de^/Lx  cf^aires  de  marln'e^  le  tombeau 
de  la  famille  Çarï^imi^  et  l'élégant  mausolée 
<it^  chanoine  Montini,  mort  en  t507;  à  Saint- 
liiian-Évapgéllste,  la  déépr^tion  de  |a  porte  et  des 
fenêtres  de  la  salle  dn  chapitre,  et  quatre  cen- 
sées de  di^bre  portant  des  saints  mo<lelés  par 
l^^reW  ;  ^  ^  Steccata,  le  tombeau  et  la  statue 
4e  ^oriii^  S/orsa^mort  en  1 523  ;  enfin,  au  patois 

19. 
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Rosa  Prati,  une  magnifique  balustrade  de  marbre 
provenant  de  la  cathédrale.  E.  B— n. 

Bertolaiil.  Ifuûvistlma  Guida  di  Parma. 

GRACINUS  jULius,  homme  d*État  et  agro- 
nome romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  Tère 
chrétienne.  Caligula  le  fit  mettre  à  mort,  parce 
qu'il  était  incommode  pour  un  tyran  d'avoir  un 
sujet  aussi  vertueux.  Le  nom  de  Grsecinus  figure 
dans  les  Fcutes  parmi  les  consuls  supplémen- 
taires. Pline  le  cite  dans  plusieurs  de  ses  som- 
maires. D'après  ces  citations,  on  croit  que  Crac- 
dnus  avait  écrit  sur  la  botanique  ou  la  viticul- 
ture. Y. 

Sénèqae.  De  Ben^t,  II,  u.  -  PUne,  HUt.  Nat.  Blmeh.i 

xiv-xvni. 

CBJBCUS  MABCTO.  Voy,  MaRCUS. 
GRMV,  Voy.  GlLEVlDS. 

ORAFB  [Charles-Ferdinand  de),  chirur- 
gien allemand,  né  à  Varsovie,  le  8  mars  1787, 
mort  le  4  juUlet  1840.  Il  étudia  à  Halle  et  à  Leip- 
zig, où  il  fut  reçu  docteur  le  21  avril  1807.  Il  fut 
d'abord  conseiller  de  cour  et  médecin  ordinaire 
du  duc  régnant  d'Anhalt-Bemburg.  Kntré  depuis 
1811  au  service  de  la  Prusse,  il  fut  nommé  en 
1822  chirurgien  d'état-major  dans  l'armée,  puis 
professeur  de  médecine  et  de  chirurgie  et  direc- 
teur de  la  clinique  ophthalmiqne  à  l'université 
de  Berlin.  Il  a  inventé  plusieurs  instruments  de 
chiruiigie  et  perfectionné  la  rhinoplastie.  Depuis 
1819jusqa'en  1828,ilapablléàBeriinavecWal- 
ther  un  journal  de  chirurgie  et  d'ophtlialroologie. 
On  a  encore  de  lui  :  Angiectasii  (  Méthode  pour 
la  dilatation  des  vaisseaux);  Leipzig,  1808;  — 
Bègles  pour  Vamputation  des  mtmbres;  Ber- 
lin, 1812;  —  Dissertatio  de  notione  et  cura 
angiectaseos  labiorum,  etc.;  Leipzig,  1807, 
in-4°  ;  traduction  allemande ,  Leipzig,  1 808,  in-4^  ; 

—  Repertoriwnaugenàrztlicher  Ueil/ormeln, 
(Répertoire des  formules  pathologiques  de  l'oph- 
thatanologie);  Beriin,  1817,  in-8'';  —  Rhino- 
plastik,  etc.;  Berlin,  1818,  in-4<*,  avec  six  plan- 
ches. W.  R. 

CaUisen,  MedieMêehes  ScknfsteUer-Lat. 

6EAPENBAHN  (Wol/ganç-Louis),  ma!thé- 
matiden  et  physicien  allemand,  né  le  12  avril 
1718,  à  Wilhermsdorf  (  Franconie  ),  mort  à  Ba- 
reuth ,  le  5  mai  1767.  H  étudia  la  théologie,  le 
droit  et  les  sciences  mathématiques  à  Bareutb, 
léna  et  Halle,  et  se  fixa  en  1743  à  Bareutb,  où  il 
devint  successivement  sous-directeur  du  collège 
(1743),  professeur  ordinaire  (1753),  inspecteur 
des^lèves  internes  (17ô8) ,  conseiller  de  la  cour 
et  bibliothécaire  (1759)  et  conseiller  du  consis- 
toire (1760).  Parmi  ses  nombreux  écrits  nous 
citerons  :  De  tnatkematicis  notione  Gertnanis 
interomnesprincipibus;  Bareutb,  1744,  in-fol.; 

—  De  celebratissimis  nominibus  Germanorum 
in  optices  studio;  ibid.,  1745,  in-fol.;  —  De 
nexu  artium  picturx  scenicx ,  musices  et  pœ- 
seos  pMlosophico;  ibicK,  1745,  ia-fol.;  —  De 
meritis  ac  inventis  Germanorum  in  Mathesi 
àpplicata;  ibid.,  1747,  in-fol.;  —  J)e  speculo 


caustico  Tschimhausiano;  ibid.,  1748,  in-folr, 

—  De  Multitudine  eorum  qui  in  litteras 
ineumbunt,  reipublicx  maxime  inimiea; 
ibid.,  1752,  in-fol.;  ~  De  Immortalitate  animx 
philosophorum  Grxcorum  et  Latinorum  ai- 
ferla; ibid.,  1754,  in-fol.;  —  Devettribus  Phi- 
losophis  qui  animx  immortalitatem  impu- 
gnarunt  aut  plane  negarunt;  ibid.,  1755, 
in-fol.;  —  Physikalische  Gedanken  von  Ent- 
stehung  der  Erdbeben,  etc.  (Recherches  phy- 
siques sur  les  causes  des  tremUemeots  de  terre }  ; 
Ibid.,  1756,  in-4°;  —  De  Venere  sub  Sole  vi- 
denda;Mâ.,  1760,  in-fol.;  —  Progr.,  Naturam 
non  faeere  saUum;  ibid.,  1762,  in-fol.;  ^  des 
Poésies  allemandes;  —  plusieurs  traductions 
d'ouTrages  français;  —  des  articles  dans  diffé- 
rentes revues  périodiques,  etc.  R.  L. 

F.  Kcnscher,  Bêttrag  svr  CeUkrtenfetch^  p.  t7i-t8L 

—  Mouel,  Jjex.t  t.  IV,  p.  8f9. 

6BABPPB  (Jean -Frédéric' Christophe), 
écrivain  philosophique  et  théologien  allemand, 
né  à  Gœttingiie,  le  15  février  1754,  mort  dans 
cette  Tille,  le  27  octobre  1816.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  obtint  en  1784  la  plare 
de  ministre  d'Obemjesa,  et  se  fixa  en  1792 
à  Gcettingue,  où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort  les 
fonctions  de  pasteur  d'une  paroisse  et  de  pro- 
fesseur de  catéchétique  et  de  philosophie.  Ayant 
approfondi  le  système  phttosopkiiqne  de  Kant, 
pour  lequel  il  eut  une  prédilection  particulière, 
il  publia  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de 
philosophie.  Nous  citerons  les  suivants  :  Neues 
Kateehetisches  Magazin  (Nouveau  Magasin 
catéchétique);  Gcettingue,  1789-1792,  3  vol.; 
1793-1794,  4  vol.  ;  —  VoUstxndiges  Uhrimch 
der  allgemeinen  Katechetik  naeh  Kantischen 
Grundsaetzen  (Manuel  complet  de  Catéchétique 
générale  d'après  les  principes  de  Kant);  ibid., 
1795-1799,  3  vol.  ln-8»  ;  —  Grundsxtse  der 
eUlgemeinen  Katechetik  nach  Kantischen 
Grundsaetien  (Principes  de  catécliétique g^é- 
rale  d'après  les  principes  de  Kant);  ibid.,  1799, 
ouvrage  accompagné  d'une  histoire  de  la  caté- 
chétique depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  dfx- 
huitième  siècle;  —  De  Miraculorum  Natura, 
philosophix  principiis  non  contradieente; 
Helmstasdt,  1797  ;  —  Commentât  ûber  eine  der 
schtoersten  Stellen  in  Kants  metaphysischen 
Anfangsgriinden  der  Naturwissensehpft 
(  Commentants  d'un  des  passages  les  phis  diffi- 
ciles dans  les  Éléments  métaphysiques  de  la 
science  naturelle  de  Kant  )  ;  Celle,  1798  ;  —  Ver* 
such  einer  moralischen  Anwendung  des  Ge- 
setzes  der  Stetigkeit  (  E^i  d'une  applicatioa 
morale  de  la  loi  de  stabilité  );  Celle,  1801;  — 
Die  Pastoraltheologie  naeh  ihrem  ganzen 
Umfange  (  La  Théologie  pastorale  dans  toute  son 
étendue)  ;  Celle,  1803,  2  toI.  ;  —  Prosodisekes 
Lexicon  der  griechischen  Spraehe  (Leucon 
prosodique  de  la  Langue  grecque  )  ;  Gcettingue, 
1811.  R.  L. 

Beyer,  ÂUçemêlinêÊ  Matftu,  fur  Pr$éi§„  val.  ta,  ~ 
Doerliig»  CM.  Thêol^  vol.  I.  p.  lis. 
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GBARMB  (  Jean  ),  poêle  écoMais,  né  à  Cam- 
tvarth  (TxMDté  de  Lanark),  en  1748,  mort  en 
1772.  11  était  le  plus  jeune  des  quatre  fils  d'un 
pauvre  fermier.  Comme  il  montra  de  bonne 
heure  do  goût  pour  rétude,  ses  parents  le  desti- 
nerait à  la  carrière  ecclésiastique,  et  lui  firent 
donner  une  bonne  éducation  aux  universités 
d'Edimbourg  et  de  Saint-André.  Il  fut  enlevé 
prématurément  par  une  maladie  de  poitrine.  Ses 
productions,  qui  consistent  en  élégies  et  en  poésies 
mêlées,  ont  été  recudlUes  et  publiées  à  Edim- 
bourg ;  1773,  in-8'>.  Z. 

^«KABSSB  (  Jean'Chréêien-Théodore  ),  nu- 
mismate et  bibliographe  allemand,  né  à  Grimma, 
en  1814.  Après  avoir  étudié  la  philologie  à  Leip- 
zig, 0  devint  bibliothécaire  du  roi  de  Saxe,  et  en 
1848  inspecteur  du  cabinet  des  médailles  de 
Dresde.  Ses  ouvrages  attestent  une  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  do  moyen  Age;  et 
on  ne  saurait  choisir  de  meilleur  guide  que  lui. 
On  a  de  lui  :  Lehrhuch  einer  allgemeinen  U- 
teraiur-geschichte  (  Histoire  générale  de  la  lit- 
térature); Dresde,  1837-1854,  8  parties  en 
1 1  volumes,  in-8^;  pas  encore  terminée.  Les  ap- 
préciations Uttéraires  contenues  dans  oet^ouvrage 
sont  très-courtes,  et  souvent  contestables;  le 
mérite  de  ce  livre  consiste  dans  les  renseigne- 
ments bibliographiques  sur  les  auteurs  de  toutes 
les  nations,  qui  ont  écrit  sur  les  diverses  bran- 
dies des  connaissances  humaines;  ^  BiblUh 
lAeca  Magica;  Leipzig,  1843;  —  Die  Sage 
vom  ewigen  Juden  (  La  Légende  du  Juif  errant)  ; 
Dresde,  1844,  traduit  en  français;  Paris,  1845; 

—  Uandbuch  der  allgemeinen  lÀteratur- 
çêtdàchte  (  Manuel  de  THistoire  générale  de 
ULittérature ) ;  Dresde,  1844-18&0, 4  vol.  in-8'* : 
c'est  un  extrait  du  grand  ouvrage  précité  de 
Graesse;  ^  BibUothica  Psychologiea  ;  Leip- 
zig, 1845;  —  Die  Sage  vom  Riiter  Tann- 
kàuser  (  La  Légende  du  chevalier  Tannhâuser  )  ; 
Dresde,  1846;  —  Beitraege  zur  literahtr 
tmd  Sage  des  MittelaUers  (  Documents  pour 
servir  à  la  connaissance  de  la  littérature  et  des 
légendes  du  moyen  âge);  Dresde,  1850;  — 
Bandbuch  der  alten  Numxsmaiik  (Manuel 
de  la  Numismatique  ancienne);  Ijeipzig,  1852; 

—  Beitraege  iur  Geschichte  der  G^àssbild- 
nerei  (Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  !a 
confection  des  vases  )  ;  Dresde,  1853.  —  Graesse 
a  aussi  donné  une  édition  de  la  Legenda  aurea 
de  Jacques  deVoragme,  Dresde,  1846,  et  une 
traduction  des  Gesta  Romamorum,  Dresde, 
1842,  2  vol.  in-8<*.  £.  G. 

Pkrer,  ErgémmnistH  stm  Pntegnaf  Lnikon. 

«RJBTBft  (/y'écfértc-Z>aoi4),,aichéologne 
allemand ,  né  le  22  avril  1768,  dans  l'ancienne 
ville  impériale  de  Schw&bisch-Hall ,  mort  à 
Schorodorf  (Wurtemberg),  le  2  août  1830. 
Piommé,  en  1789,  professeur  au  gymnase  de  sa 
irille  natale,  puis  en  1818  directeur  du  gymnase 
dlJbn ,  il  fut  enfin  inspecteur  des  écoles  de  l'ar- 


rondissement du  Danuoe.  fin  J827  il  prit  sa  re- 
traite. Frappé  des  erreurs  répandues  dans  le  Uvre 
de  Schlôzer  Allgemeine  nordische  Geschichte 
(  Histoire  générale  du  Nord) ,  il  publia  ses  Nor- 
dische  Blumen,  Leipzig,  17S9,  ouvrage  cons- 
ciencieux, qui  eut  un  grand  succès.  Grseter 
fonda  avec  C.-G.  BcBckune  publication  littérale 
d'antiquités  allemandes  sous  le  titre  de  Bragur, 
Leipzig,  3  vol.,  1791-1794,  et  la  continua  avec 
Hasslehi,  sons  le  titre  de  Braga  et  Hermode, 
Leipzig,  1796  à  1802,4  voL;  elle  était  suivie 
d'un  Allg.  Repertorium,  par  Heinze,  Leipzig, 
1804. 

En  1812  Gneter  commença  la  publication 
d'un  journal  archéologique  intitulé  :  Odina  et 
Teutona,  Breslao,  auquel  succéda  Iduna  et 
Hermode;  Breslau,  1812-1816,  4  vol.  La  se- 
conde année  de  l'ouvrage  fut  interrompue  par 
la  guerro.  En  1822,  Gneter,  dans  le  but  de  ré- 
pandre l'étude  de  la  langue  et  des  antiquités  du 
Nord,  fonda  la  Sodéié  desAmis  des  Danois  aux 
bords  du  Danube  (Daenenfreunde  an  der  Do* 
nau).  Il  a  traduit  en  outre  l'histoire  des  terni» 
fabuleux  dans  le  Nord  par  Suhm,  GescMchtc 
der  nordischen  Fabelieit;  Leipzig,  1804.  Ses 
œuvres  diverses  ont  été  rassemblées  sous  le  titre 
de  Zerstreute  Blàtter  (  Feuilles  éparses)  ;  Ulm, 
1822-1824,  2  voL  W.  R. 

ConvenationS'Léxikon, 

JJgaatbll  '  (  Maximilien  -  Charles  'Fré- 
déric-Guillaume ) ,  savant  jurisconsulte ,  écri- 
vain et  homme  politiqne  allemand,  né  le  28  août 
1781,  à  Belgard  (Poméranie).  Fils  d'un  aumô- 
nier de  l'armée,  fl  termina  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Halle ,  entra  ensuite  dans  la  carrière  ad- 
ministrative, et  devint  en  1805  assesseur  de  la 
chambre  de  justice  de  Bertin.  Il  passa  quelques 
années  dans  le  grand-duché  de  Posen  et  en  Saxe, 
mais  en  1811  il  rentra  au  service  du  gouverne- 
ment prussien,  qui  lui  donna  successivement  des 
emplois  aux  tribunaux  de  Saldin  et  de  Stargard. 
Pendant  la  guerre  de  l'Allemagtfe  contre  la  France, 
il  servit  comme  aide  de  camp  d'un  général  de 
brigade.  A  la  paix  il  reprit  ses  anciennes  fonctions  ; 
mais  quelques  écrits  libéraux  qu'il  publia  à  cette 
époque  le  mirent  en  disgrâce  auprès  du  ministère. 
Suspendu  de  ses  fonctions  de  justicier  du  gou- 
vernement de  Mersebourg,  il  se  retira  dans  la 
basse  Luaace,  et  administra  ensuite  pendant 
plusieurs  années  la  seigneurie  de  Muskaw.  En 
1834  le  gouvernement  prussien  lui  offrit  de 
nouveau  un  emploi,  en  lui  laissant  la  liberté  de 
désigner  lui-même  les  fonctions  auxquelles  il 
devait  être  appelé  ;  mais  des  embarras  suscités 
par  le  ministre  de  Kamptz  décidèrent  M.  Gras^ 
vell  à  décliner  cet  honneur.  Il  vécut  dans  la 
vie  privée  jusqu'au  moment  où  l'agitation  gé- 
nérale de  1848  le  fit  sortir  de  sa  retraite.  Il 
fut  nommé  alors  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  Francfort,  et  y  devint  bientôt  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  parti  conserva- 
teur. Le  16  mai  1849,  lorsque  Gagem  (voy.  tie 
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nom)  eiit  donné  sa  démission,  te  vicaire  de  l'Em- 
pire le  chargea  dé  la  formation  d^nn  nouveau 
miniâtère  )  mais  ce  cabinet,  composé  de  Detmofd, 
de  Merck,  du  dénéral  Jochmus  ei  du  prince 
Wittgenstein,  se  trouva  dans  ^impossibilité  de 
gagner  les  sympathies  de  la  diète,  dotaf  la  grande 
m^yorité  appartenait  alors  4  la  montagne.  Aussi 
le  rôle  politique  de  M.  Graevelf  ne  Ait  que  de 
courte  durée,  et  eh  1849  M.  Gnevell  Se  fetita 
alors  à  Francfort-sur-rodéi*,  oh  il  detneiifé  en- 
core aujourdliui. 

Ses  principaux  ouVfages  sont  :  dàfnihélitàr  su 
den  Creditgesetzen  des  Preussischen  Staates 

i Commentaires  des  lois  en  l'rUâsé  silr  lé  crédit  ); 
lerlm,  18ia-lâ20, 4  vol.  ;  —  (^Ueliëti  dés  àtlge- 
meinen  deutschen  Stddfsféchh  ièit  f81d-lè20 
(Sources  dut)roK  public  Allemand  général  de  1S13 
â  1820 1  ;  —  J)ie  Léhren  tùih  ÈeiHz UHd  voit  dêr 
Verjadhrung  nàcfi  PréUss.  Rethtëh  (  De  fa  Ptô- 
priété  et  de  la  t>rescriptioii  d'après  m  lois  piHis- 
siennes  );  Halte,  182Ô;  —  Prahtischer  Corn- 
meniar  zur  allgêmeifien  ÙèriàhUordnurtg 
fur  die  preuss,  ^taaten  (Commentaires  pra- 
tiques de  la  Procédure généfaie  eA  Crusse)  ;  Ef- 
fort, 1825-1031,  6  vol.;—  ber  Bàroh  und 
der  Èaueroderdas  &rundbesi(iihum{Le  Sei- 
gneur et  le  j^aysan ,  on  la  ptopriéCé  fbncJèfe  )  ; 
Leipzig,  1840;  —  Der  antwiahhiiéhe  StdtU 
(L'État antiplatonique)  ;  Ëerfiii ,  t8C8  ;  —  ^ach" 
iens  WiedergébUrt  (Là  Renâtsâaû(»î  de  la 
Saxe  )  ;  Mayence ,  10t4  :  —  ÉHfJe  Uber  Preià- 
freiheit  und  Vôlksgeùé  fLettféà  &iir  lit  li- 
berté de  la  presse  et  sUf  resprit  du  pèuf)fe)  ; 
Berlin,  1815;  —  Dèf  àtenèch  (LllofhidéJ; 
BerUn,  18i5;  4'édi(.,  iBZ^i  —  Dde  medéf- 
sehen  nacfi  detn  fodè  (  Le  ftevoif  apl^  fa 
mort);  Leipzig,  iÈi9;  —  ikf  SiaaÙdeamie 
als  SchrifUiellér  odéf  dêr  àehi/istetlèr  dis 
Ètaatsheamter  im PreuiHichefi  (Le  VmtXiMr 
naire  comme  écnValn  6U  rÉcntftffX  tm»^ 
ronctlonnalre  en  Prusse)  ;  S(ue(i;àfd,  1820,  i  ^' 
ties  ;  —  tJeber  ftôhêfê,  àehemè  Uttd  siéhet- 
heiUpolizei  (  De  ta  Pme  sdpérféttrér,  de  la 
Police  secrète  et  dé  Ià  PoWôb  dé  sAfété);  Èôtk- 
derslMHise,  1820;  —  Êtiêfë  iibdt  diê  Fctt- 
dauer  unseref  GtfiLëhtê  nacH  dm  fade  (  Let- 
tres sur  Texistenfie  dé  mi  6eflfhn«nt«(  âpt^  la 
mort);  Leipzig,  18^1;-*-  îkt  Bûf^éf  (Le 
Otoyen ) ;  Berlin,  l«2Kr;  -  Dër  AefêM  (  U  Bé- 
gent);  Stuftgard,  ifU^,  2  tôl.;  —  Dèf  l¥erth 
der  Mystik  (Là  Valeof  âë  l«  My«(iqu«);  Mar- 
sebourg,  1821*  —  INe  Qéàôhiehte  mHnes 
Ausiritts  aui  dem  mtadtsdltmie  (  Hlstohwde 
ma  retraite  dtt  service  puUle);  Ma,  1837, 
2  vol.  ;  —  Proiêâtaniimui  und  eHaube  (  Le 
Prûtestantisfne  et  ta  Fd  )  ;  Ôlôgatf ,  1843  ;  -^  Die 
i(etiQion  JesurCàriiii  Und  da»  ChfistéHthutn 
(  La  Religiod  de  Jésos-Chrlst  et  lé  dbristianfsmé)  ; 
Malle,  1845;^  Die  Volkêsouverainetoêt  und 
der  kelchsverweser  (  La  Souverahieté  du  Penple 
et  le  Vicaire  de  l'Empire);  Francfort,  1848;  — 
Zu  fruh  und  in  &paei;  Ùenhchrift  an  die 
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kœniae  vùn  Preussen  (iVop  t6t  et  trop  tard  ; 
mémoire  adressé  aux  rois  de  la  Prusse)  ;  ifaid., 
en  1848;  -7-  Mein  ÙlaUbensbekennlniss  an-- 
gehend  die  poUtisçhen  Zusiaenden  Ùeiit- 
schlands  (Ma  Profession  de  foi  touchant  Pétat 
politique  de  i'Âlicrnagne  )  ;  Francfort,  1849;  — 
l>ie  Kwrche.  Ûrspruno  und  Èedeutuna  des 
deuisehen  Woris  (  L%glise.  Ôrig;ine  et^jpiifi- 
cation  du  mot  allemand)  ;  (ioeflitz,  1866. 

.R.  LlNDAO. 

firôckfi,  Léi.  âAi6ie  ^iWIff  et  ai'fldiî  betOseàiM^â , 
—  H»^iD,  Die  dêuttekê  iratUm&iten^mmh^iH'  {i9m- 
1810).  -  ttmmm  d'^iijMiwii  IMti  -^  CewÉiri;  Be- 
pertorium. 

GI1.CV111S  (  Jean-Georges  ).  oélèhre  philolo- 
gue allemand,  né  k  ^aumbourfi  (  ^àxé  ],  lé  2djaa- 
tief  (611,  mort  à  tftrecbt,  lé  11  janvier  1703. 
Il  ap])artenait  à  iihe  fiôfiôrablé  famille  de  iftâ- 
gtstrdi^ ,  dont  te  véHtatrfé  n6tn  était  Greffe.  Son 
père,Céorges  ôretfe,  arehiteOté  dtt  èh^tfë  hitfaé- 
Ken  de  Naiimbourg,  l^éàtoya  an  collège  de 
.^hdl-Pforté.  Lé  jeUne  GfteViUs  «*y  distingua 
MeiltÂt;  Il  passait  éôbveflt  léS  hnits  à  lire  les 
t)oëtes  de  f alitiéftiité,  âtifl  imitait  heureusement, 
eu  grée  Côminé  efi  latlfi.  Ver^  1649,  il  se  rendit 
à  l'université  de  Leipzig,  et  y  suivit  teà  coor» 
de  son  parent  Strftiiéft,  alors  prof^s^télif  didstoire. 
A  l'âge  de  dix-huit  «lus,  il  soutint  une  thèse  sur 
là  nei*fnaniè  dé  tadfé,  qui  lui  fit  conférer  le 
\SMé  de  dôôtettf .  ft  M  mit  éti^té  â  étudier  ta 
juHéprudenée,  fiiais  ufiiqdeffîent  |io«ir  se  rendre 
aux  désirs  dé  son  père  ;  car  H  préférait  de  beaa- 
éoup  les  belle^iéfireâ.  Pèd  de  temps  ^^rès,  8O11 
pèfé  le  étiar^ea  A*ii1A9^  fëcmVtUf  ë&  Fffsé  ufle 
ttékMè  (fb'M  kfëi  Sùf  Ud  etHAtë  de  «8  psft. 
6f^tius  ê'wTéU  k  tlévéntef,  ^  Visiter  le  oé> 

lèbfe  firotiotius ,  poùr  feqtfêf  kéheshtt  M  ifvt 
dtfitffé  ime  leftffe  de  fC»;oAfniftdatidd.  Ce  sâfmti 
fui  fit  remarquer  cot^ibien  là  lAthfKé  M  fiifffie 
dans  kn  iuAvëthM  de  f Aftéftiâf^  s'éetfM  dès 
fègteii  du  bon  gôdi  Ëll  effet  les  AlleMiMs  ilHi- 
talent  ator;^  le  st)l6  étKptiqdtf  éé  iMdbé  dé  iatte 
Lipsc,  qui  ftfi-méfne  atait  tmifé  ^énêriOâ  et 
ràfite;  h  ét«iefit  à  l'^ftH  d'éfMlSÊÊ»  et  «e 
filatt^i^  pditite8.  Gra?yitM,  fffltfJftO^  psT  Ofl^ 
noviiig  sur  les  éiHtres'  de  CméfCta ,  ddt  avMMr 
qtie  8es  pfemfèreâ  étndéa  étaient  préMftteeMè- 
retnent  manquée^;  IT  (Mit  fé  l^mê  r^dlufte 
de  fwtéf  en  Uofïêttdë  et  de  recdHnneMëT  son 
tnstrtietldfi.  Pendàftt  deul  Am  I  éhiHII  les  teçeifes 
de  Gronôvh»,'  ett^tfftè  il  séf  mM  i  AtilMér- 
ddfn,  oU  u  étttdin  l'IkisiMW  d'ttM  HMMère  appm 
RKidiei  idffs  la  dfffttlfiofi  d^AMXtnAfeMeiMls  et  de 
tlfftid  Bloftdél.  Vl»if  cettlr  époque,  Il  alfom  u 
ooififession  d'Augsbourg ,  pour  elnMs^r  ta  re- 
ligion fnbffnéi^.  En  1099  il  Art  MflMAé  pÉT  l'é* 
Mettr  #8  BnWdeftMfli:  IM^èsâedr  êê  Mlea^ 
lèftNsi  k  Dnlélieift^.-  Atof^  h  se  maria  y  sur  dAn* 
hnit  enfafite,  qifV  Ml  de  sa  UÊHtBt  Odile  de 
Ûftnp,  qnatfe  Ailes  éedlemeMt  lui  smiéftfait. 
Deux  ans  aprè^  Gttetln»  fat  appelé  sur  tai  de- 
mande  de  GfMMyvin^  à  i«u|iliter  1»  sivaut 
à  TAtliénée  de  DCrrentef.  Etf  IMf  il  aeM(4fr  Im 
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AÉif 9  tf'étotbeiioe  k  l'ilAfdMlHé^nifMbt,  niâlKI^ 
ké  Hlitaices  du  dénat  de  l>eTen(ef ,  qui  poat  le 
fefenir  tonlait  augmenter  son  traitement  et  le 
fki re  adtMttre  paimi  les  fnAgistrats  de  la  viUe.  I^a 
méthode  d'eflaelgftef  attifs  à  Ctl^t  an  grand 
nombre  d'étndlàntij;  il  insistait  peu  sur  les  ques- 
tions Compliquées  âH  la  philoloc^é,  inais  (1  fai- 
sait approfondir  à  ses  auditeurs  les  antédrs  de 
rantiqnité  ati  point  de  viie  dtf  go(M,  de  lliistoîre 


et  de  la  rhorate.  En  1 6é7  il  fnt  aUsSl  diargé  de     fàiAiiiateit  ;  Amsterdam,  1677,  i  vol.  in-8*  ;  ibid.« 


la  chaire  de  politique  et  d^istotfe.  Ëeancoop  dé 
jernies  floirteé  de  Hollande;  et  d'Allemagne  af- 
fluèrent ft  UtreéfaC  ponr  f  snhrfé  let(  cours  de 
GrsTius;  ce  deriffet  fût  flommé  pA^  le  roi  Guil- 
bome  Mstôflogtitphe  de  la  maison  de  Nassau  et 
prée^itenr  du  pfîiflG«  de  l'iiSe ,  bétltief  de  cette 
mafeod.  H  ftit  dtt  ndthhre  des  sérants  auxquels 
Louis  XIV  doflflâ  de!l  petttion«l.  Les  unlTersités 
de  Leyde,  dé  Héidélbefg  et  dé  t>adoue  loi 
flf«nt  les  dffres  tes  plus  flatteuse^  pour  Tàttirer 
auprès  d'elles.   Bien  ne  put  lui  faire  quitter 
Utrecht,  quoiqu'on  1672,  après  la  orîse  de  la 
▼ille ,  ses  appointements  eussent  été  diminués. 
U  mourut  aun  coup  d^apoplexle,  venant  de 
terminer  iiiie  leçob.  Citevius  nous  est  dépeint 
par  son   élève  tHerfé    ^urraand   comme  un 
homme  des  plus  estimables.  Son  ardeur  pour  le 
travail  était  incessante  ;  là  preuve  en  résuite 
des  nombreuses  notes  manuscrites  dont  sont 
eDriehiés  les  mat^  te  Hvn»  d*  sa  Mbiiothè- 
qoe,  maiiiteiitnt  incorporée  4  la  MbUothèqoé 
de  ruttiversifé  d«  Hddëberg^  elle  se  éompo^ 
léK  de  6,009  Hfrés  fanpriMé»  0t  d'utié  centaMé 
d»  fdtlmes  InaMiserHs.  U»  Otttrageé  de  Om» 
fiM  aoM  Mis  àveo  lé  plus  grand  soin.  Le  mérité 
de  eé  phiiokfgde  flé  doH  poortabl  pas  être  porté 
adiA  heut  ^  semblent  l'aotoneer  les  éloMé  dé 
eee  eentemporeiiiii  Le  vaste  génie  des  GroHO' 
vitts  I  d^  HéittiMe  fitanquélt  à  Ôi  Avisé,  éOftaMé 
le  temofque  avee  Jttsteiee  rr.  Grenser.  d'm 
«Mtreeété^  il  lie  ftai  pés  riiéeeiiflftitreiâ  lééture 
iiiiBiiiie»  ift  eiUique  géiiéraiemétti  sdre,  qui  don* 
neflt  éftéere  «tourti'htft  beetientip  de  vaieur  kot 
mmibmBêê  éflittom»  des  eiassiqties  demiées  per 
enévins.  lA  UttéNAure  fentainè  éiÉtt  le  prtiiiipéd 
dortiiiiie  de  ee  pbneiogue;  sa  prese  latine  eil 
e«C(^eiité.  n  avait  ûb  sens  praii^ae  tool  par^ 
diiier  pour  guider  les  jeuneé  bdtnanisies;  seë 
Ltthânèi  BeHodêêf  sotii  nAè  e^eellente  iiitrd<- 
dfiétimi  à  rétdde  des  pdélei  grees.  I>e  plus,  Gras' 
^tls  savait  ttrér  de  lé  philologie  des  réénltaté 
mtéreésants  tton-eéoiement  pour  rémdit  de  profes< 
eioli,  mais  podr  tottt  homme  qui  aime  à  coft» 
naître  Pbistoire  el  les  mœnrs  des  temps  passés. 
Soti  grand  Theêmifus  a  beaucoup  contribué  à 
propager  Tétude  des  antiquités  romaines.  On  à 
de  lui  :  Hesioâi  AsctsH  quœ  captant  Opéra, 
fftâice ei  latine,  cum  natisi  Amsterdam,  1667 
1701,  in-8*:  une  quantité  de  passages  des  prin- 
cipedx  poètes  de  rantiquité  Sont  expliqués  dàmi 
ce  livre  ;  —  Lueiani  Pseudosophista  ;  Ams- 
terdam ,  t668,  tn-S"   -^  JU$fM  aUtùtUe  Phk- 


Hppidl;  Vtfmd,  lé69,  io-12;  Leyde,  i6S'3, 
in-8**  ;  Amsterdam,  1707,  in-À«;  —  Monumenta 
iitusifium  tirorum  et  elogia  aucta  antiquis 
HtùnumèfitU  in  agro  Trajectino  repertis; 
tJtfeéii,  itii,  iùr((A.i  —  C.  Suetonius  Tran- 
qUttlus  ;mteMf  i672, 1688,  1691, 1694,  in-4°: 
tfifdeltétlte  édftlotl ,  enrichie  dinscripfions  et  de 
RlomiAiéS  concernant  les  premiers  empereurs  ;  — 
Jf.  f,  CtaetônU  ËpUtolarum  Libri  XVI  ad 


1694,  i\  vol.  in-8°;  une  autre  édition,  publiée 
'k  Amsterdam  en  1689,  in- 12,  ne  contient  que 
les  notes  de  Gmvius^  lee  deux  précédentee 
reolériheni  de  plus  les  remarques  des  princi- 
paux cotnmentateurs  antérieurs  ^-^  LA.  Flari 
SpUomef  Mîtediif  1680,  in^"-,  Amsterdam  | 
1693,  1709,  fn-9^i  la  préface  de  Grœvius  est 
la  tneitteuré  dritiqile  qui  ait  jamais  été  faite  des 
défauts  du  style  de  Fkmis  j  -^  CatuUus ,  Ti' 
bultus  et  Fropertius  ;  Utrecht ,  1680,  in-e*  ;  — 
M.  T,  Cieeronis  ËpUtolarum  Libri  XVI  ad 
ÀitiôUm*  Amsterdam,  (684, 2  vol.  in-8«;  —  M, 
f,  Oicéronis  De  Officia.  De  Senectute,  De 
Amidiiia,   Paradojca,  Somnium  Scipioni$; 
Amsterdam,  1688,  in-8''  :  Cette  édition  est  dé- 
diée au  dauphin    fils  de  Louis  XIV,  parce 
qtfelle  devait  foire  partie  deé  éditions  ad  usum 
dêlphini}—  C.'J.  Casari  Amsterdam,  1697, 
itl-8";   Leyde,  17I3,  in-8";  —  M.  T.  Ciée- 
rma  0¥àtu>nes*  Amsterdam,  1699,  6  vol. 
in*8*;  —  J.*é^.  Gtse^î  Ptse/ationeÈ  et  Épi- 
itôia  CXX;    Hambourg,    1707,  in-12i    — 
y.-G.  Qrxvii  (hationêsf  Delft,  1721,  in-S^*. 
f:!e  recueil  contient  beaucoup  de  détails  biogra- 
phiqueé  sur  lee  ooUègnes  de  Grtevius  à  Tac»- 
démie  d*tJtrecht*  Oraevius  s*est  aussi  fait  re- 
marquer comme  éditeur}  c'est  lui  qui  a  publié 
pour  la  première  fols  presque  tous  les  ouvrages 
de  iean  Meursius  (voy.  ce  ndm).  Nous  citerona 
parmi  les  autres  éditions  dues  à  Gnevius  : 
Ft.  Junii  Ùe  Pietura  Veterum;  La  lUye, 
i6d4,    in*fdl.}  —  TheioUrus  Antiquitatum 
Môfndharum;  Utrechti    i6Ô4-t699,   12  voL 
in-fot.  tiana  ce  recdeil,  Gmvius  a  réuni  ptns  de 
cent-vingt  dissertations  spéciales,  dont  la  plu- 
part étaient  très^diffidles  il  trouver.  On  regrette 
qu'il  en  ait  Inséré  plusieurs  qui  n^étaient  plus  à 
la  hauteur  de  la  scienoe  arobéokigiqtte  ei  qu'il 
ait  plusieurs  fois  foit  rénoprimer  de  mauvaises 
éditions.  Le  relevé  du  contenu  de  chaque  volume 
se  trouve  dans  le  tome  X  des  Mémoire*  pour 
serifir  à  thutoire  littéraire  des  dkx*upt  pro^ 
vineee  de$  Payê'Bas  de  Paquot^  et  dans  la 
BibUogrophia  antiquaria  de  Fabricius;  — 
Syntagma  varwrum  DieeertaHonum  rarUh 
mm;  Utrecht^  1702,  îa-4«;  -^  TheeanÊnu  An- 
tiquitatum et  Historiarum  Italim;  Leyde  « 
1704,  6  vol.,  réunis  en  3  tomes;  fourrage  fut 
augmenté  par  Pierre  Burmann  de  39  volumes; 
—  Instfiptionés  aniiqwe  /.  Gruteri;  Ams- 
terdam, l707,  2  voL  in-fol.:  cette  édition  est 
de  beaucoup  préférable  à  odle  donnée  par 
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Gruter  lai-ménie.  On  a  publié  mus  le  nom  de 
Graevius  ua  ouTiage  intitulé  Cohors  Musarum, 
ITtrccbt,  171Ô,  in-12;  ce  livre,  asaez  ridicuie, 
n*est  pas  de  lui ,  niais  de  Knster.  Gnevius  avait 
entrepris  rrécrire  IMiistoire  du  roi  Guillaume  ni; 
il  l'avait  déjà  conduite  jusqu'à  l'année  1672,  lan- 
que  la  mort  le  surprit.  Il  a  encore  donné  des 
notes  sur  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  ^ 
tels  que  Lucien,  Rutilius  Nuinantianus  et  au» 
très;  ces  notes  sont  insérées  dans  diverses  édi- 
tions de  ces  auteurs.  E.  Grégoire. 

p.  Barinann,  Oratio  ftÊnebrit  in  Grstvii  oàitum; 
Utreclit,  1703,  ln-4«  ;  U  se  trouve  aussi  dans  la  Pntfa- 
Uonet  et  dans  les  OratUmn  de  Onevlns.  —  Nlcénm , 
Mémoires  pour  iervir  à  PMst.  du  AoiRMet  iUmitrett 
t  n.  ^  Cliaafrepié,  Nouveau  Dict.  hitt,  —  C  Baruwnn, 
Trajeetum  erudltum.  —  Faquot,  Méinoiret  pour  servir 
à  l'histoire  Itttéreiire  des  dix-s«pt  provineu  des  Pats- 
Bas,  toiD.  X.  —  C.-G.  Jacob,  Mentoria  dmorum  ^  « 
sehola  Portensi  prodienuU  pMMogorum,  /.^.  Crar- 
Pii  et  J,'A.  Emestl  ;  dsos  les  Sckolm  Portemls  So- 
lemnia  smeularia;  Naumboorgi  IMS,  In -4».  — 
F.  Creuter,  Zur  Ceschiekie  der  cloisUeMên  Philo- 
logie. 

6BJS¥iiJS  (Théodore- Pierre)^  philologue 
néerlandais,  fils  du  précédent,  né  en  IftôQ, 
mort  en  1692.  Il  montrait  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l'étude  de  l'antiquité,  lorsque 
la  mort  vint  l'enlever,  à  l'âge  de  vingtrtrois  ans. 
On  a  de  lui  :  Callimachi  Uymni ,  Epigram- 
mata  et  Fragmenta^  grxce  et  latine;  Utrecht, 
f  697, 2  vol.  in-S**  ;  cette  édition  Tut  publiée  par 
les  soins  de  Jean-Georges  Graevius,  auquel  ap- 
partient un  certain  nombre  des  notés.    £.  G. 

Paquot,  Mim.  pour  servir  à  l'hisL  tilt,  des  diS'Sept 
provinces  des  Paffs-Bas,  t.  X. 

GRAP  (appelé  aussi  Vrs  ou  Vrsus,  Ours,  et 
Gonnn  sons  les  noms  de  van  Goar,  Gamperlin, 
Gemberlein ,  ViS'Grc^  et  Le  Maître  du  Ro- 
choir  ),  graveur  suisse ,  né  à  Bàle,  travaillait  déjà 
en  1485  et  encore  en  1524.  Il  aété,  dit-on,  orfèvre, 
médailleur  et  sculpteur.  Ses  oeuvres  se  ressen- 
tent de  l'imperfection  de  l'art  allemand  à  cette 
époque.  Elles  sont  du  reste  nombreuses,  et  l'on 
compte  plus  de  200  gravures  de  lui ,  et  90  des- 
sins à  la  plume,  qui  sont  au  musée  de  BAle.  Mais 
la  plupart  sont  tr^négligées  ;  une  des  meilleures 
est  La  Vierge  allaitant  Jésus,  d'après  Albert 
Diirer.  W.  R. 

Bartscb.  Le  Peintre-Gravêttr.  —  Nagler,  Kûnttlêr- 
Lexieon. 

GBAP  ou  GRAFP  (  Jean-André),  peintre 
allemand ,  né  en  1647 ,  à  Nâremberg ,  où  il 
mourut,  en  1701.  Il  étudia  sous  Hiiberlein  et 
S.  Morel ,  et  peignit  principalement  des  sujets 
d'architecture ,  d'animanx  et  de  fleors.  On  voit 
un  d»  ses  tableaux  dans  l'église  des  Carmélites 
de  Nuremberg.  Krausa  gravé  d'après  Graf  treize 
grandes  vues  de  cette  ville ,  ainsi  qu'une  Vue 
de  Véglise  de  Saint-Pierre  à  Rome,  Sa  femme 
était  la  célèbre  M.-S.  Mérian.  W.  R. 

Nagler,  Neu»t  AUg,  Aèiuc^i^xicoii. 

GaAP  (  Marie-Sibylle  )  :  Yoyei  Mérun. 
GRAF  ou  GRAFP  ^Antoine),  peintre  alle- 
mand, né  à  Winthcrihur,  le  20  décembre  17d0| 


mort  à  Dresde,  en  juin  1SI3  (I).  U  éindia  aon  ait 
sous  Scbellenberg  et  Jacques  Haid  à  Augsbooijg. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  avec  Haid  à  Munich,  il  vil 
à  Schleissheim  la  première  galerie  de  tableaux.  A 
Regensburg  il  fit  les  portraits  de  plusieurs  ambas- 
sadeurs, et  fut  bientôt  nommé,  sur  la  présenta- 
tion d'Hagedom,  peintre  de  la  cour  de  Saxe  et 
membre  de  l'Académie,  avec  un  traitement  de 
400tiialers.  A  Dresde  il  fit  les  portraits  de  GeOer/, 
Mendelssohn,  Spaiding,  Ramier^  SuUer,  etc. 
Dans  ses  voyages,  il  dessinait  sur  pardiemin  de 
délicieuses  petites  tètes  qui  étaient  très-généra- 
lement goûtées  et  se  vendaient  jusqu'à  trois 
florins.  Après  un  vovage  en  Suisse,  il  se  mit  à 
peindre  le  paysage.  Les  meilleurs  graveors 
reproduisirent  ses  portraits,  dont  la  perfectioa 
rappelait,  si  elle  ne  l'égalait  pas,  celle  de  Van 
Dyck.  Ses  œuvres  sont  nombreuses,  mais  les 
gravures  en  sont  devenues  fort  rares.  W.  R. 

J.  c.  FaeaaU.  CesekichUder  testai K*iuU»r.  -  Naglcr, 
A'  9nstler-ljexieon, 

GRAFF  (  Charles-Antoine  ),  peintre  alle- 
mand, fils  du  précédent,  naquità  Dresde,  en  1774» 
et  mourut  en  1 832 .  Il  avait  reçu  de  son  père  la  plus 
brillante  éducation  artistique,  et  secondé  parles 
meilleures  dispositions  naturelles,  il  fit  un  grand 
nombre  de  fort  beaux  paysages  de  la  Suisse,  de 
l'Italie  ou  de  l'Allemagne.  W.  R. 

BœtUger,  ^ft0Ntfsetti(ti9  (IMS).  —  Il aglcr,  EÉMMer- 
Lexieom. 

GRAFF  (  Bberhard-Théophile) ^  phiMoioe 
allemand,  né  à  Elfaing,  en  1780,  mort  le  18  oc- 
tobre 1841.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'oni- 
veraité  de  Kœnigsberg,  il  fut  nommé  en  1802 
professeur  au  collège  de  Jenkan.  En  1810  il  lot 
appelé  à  l'emploi  de  oonseiller  de  régence  pov 
l'instruction  publique.  En  1824  on  lui 
chaire  de  philosophie  à  l'université  de 
beig.  Vers  cette  époque  il  commença  à  s'occuper 
exclnsivement  de  l'étude  approfondie  de  la  lan- 
gue allemande,  à  laqudle  les  travaux  de  Grimm 
lui  firent  prendre  goût.  Pendant  dix  ans  II  se  mit 
à  rassembler  tous  les  roots  de  l'ancien  diikctffi 
haut-allemand, et  à  les  classer  seloQ  leur  éCymo- 
logie.  Dans  ce  but  il  entreprit»  en  182&,  aux  finais 
du  gouvemeoDent  prussien,  un  voyage  de  deux 
ans  en  Allemagne,  en  France,  en  Saissa  et  em 
Italie.  En  1830  il  se  fixa  à  RerUn;  quelques  an- 
nées pins  tard  il  fut.  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Die  fur  die  Bim- 
lûhrung  eines  ersteAenden  Unterriehts  noIA- 
wendige  Umwandiung  der  Schulen  (  La  Ré- 
forme des  écoles  nécessaire  en  vue  d'une  ins- 
truction propre  à  l'éducation  )  ;  Amsberg,  1817  ; 
Leipzig,  1818.  —  Veber  die  althochdeuiscken 
Prxpesitionen  (  Sur  les  Préporitions  de  l'ancien 
hautrallemand)  ;  Kœnigsberg,  1824  ;  —  JHutisàa^ 
Deukmale  deutscher  Sprache  und  LUteraiur 
aus  alten  Handschrtflen  (  Dhitiska,  mono* 
ments  de  la  langue  et  de  la  littérature  allemande  U* 
rés  d'anciens  roanuscrito  )  ;  Stnttgard  et  Tubia^iaiy 

<i)  Saivaiit  P^wnif  «  eo  nai. 
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t8M-1829,  3  ToL  in-8*;  *Kîré«^y  das  àlteste 
vonOti/riedimd  Jahrhundert  ver/asstehoch' 
deutsche  Gedicht  (Kri8t,  poëroe  composé  au 
neoTièiiie  ftiècle  par  Ottfried,  le  plus  anden 
écrit  en  haut-alleniaiid)  ;  KœnÎKftberg,  1 831 ,  m-4'  ; 
^  AUhoehdeutscher  Spraekschaiz  (  Trésor  de 
l'ancien  dialecte  haut-allemand  )!;  Berlin,  1834- 
1843, 6  TOl.  in-4*'  ;  une  table  en  fut  donnée  à  Ber- 
lioen  1844,  in-4*,  parMassmann.  Cet  ouvrage, 
publié  sous  les  auspices  dn  roi  de  Prusse  actuel, 
aiurs  prince  royal,  est  l'œuvre  capitale  de  Graff; 
--Théorie  derschwachen  DeklinatUm  (Théo- 
riede  ladéclinaison  faible)  ;  Beriin,  1836  :  —  Boe- 
thius,DeConsolatione  Philosophie  (traduction 
faite enhant-allemand ,  au  onzième  siècle  )  ;  Berlin, 
1837;  —  Martianus  Capella  (traduction  faite 
en  haut-allanand ,  au  onzième  siècle);  Berlin , 
1837 ;~  AUhochdeiUchei  Lesebueh  (Antho- 
logie du  dialecte  haut-allemand)  ;  Berlin,  1847  ;  — 
Deutsche  Interlinearversionen  der  Psalmen 
uns  Handschriften  des  12  und  13  Jahrhun* 
derls  (Traductions  înterlinéaires  allemandes  des 
psaumes,  tirée  de  manuscrits  du  douzième  et 
treizième  siècle)  ;Quedlimbouig,  1828.  £.  6. 

Cmvenationt'  Ltxik. 

6RAF1GHT     OU    GAAFFIOHT    (  FranÇOise 

i>*l8SEaB0URG-D*HAPP0NG0URT,  jdame  db),  au- 
tear  dramatique  et  romancière  française,  née  à 
Nancy,  le  13  février  169ô,  morte  à  Paris,  le  12  dé^ 
cembre  1758.  Elle  appartenait  à  une  làmilletrès- 
noble,  mais  déchue  de  fortune.  Fille  d'un  des  of- 
ficiers du  duc  de  Lorraine,  et  petite-nièoe,  par 
sa  mère»  du  fameux  Callot,  elle  fut  mariée  fort 
jeune  à  un  chambellan  du  duc  de  Lorraine,  Hu- 
guet  de  Grafigny,  homme  violent  et  cruel,  dont 
les  emportements  la  mirent  plus  d'une  fois  en 
danger,  et  qui  finit  ses  jours  dans  une  prison. 
On  a  peu  de  détails  snr  cette  première  partie  de 
la  vie  de  M™*  de  Grafigny;  on  sait  seulement 
qu'elle  fnt  très-malheureuse  et  qu'il  lui  en  resta 
toujours  un  assez  grand  fonds  de  tristesse.  «  J'en 
suis  touijoors  pour  ce  que  j'ai  dit,  écrivait-elle 
plus  tard  i  quand  on  est  malheureux,  on  l'est  sans 
fin.  »  «  Je  suis  si  convaincue,  disait-elle  encore, 
que  le  malheur  me  suivrait  en  paradis,  si  j'y 
allais,  que  je  me  livre  de  bonne  grflce  à  mon 
sort,  et  ne  me  plafais  que  du  peu.  Croyez-en  ma 
parole',  le  monde  entier  se  renverserait  plutôt 
que  la  constance  de  mon  étmle  à  me  persécuter.  » 
Après  des  années  desoufirance,  elle  obtint  d'être 
séparée  juridiquement  de  son  mari.  Elle  avait 
quarante-trois  ans  lorsque  le  hasard  la  mit  en 
rapport  avec  Voltaire,  qui  vivait  alors  auprès 
de  M""  du  Châtelet,  au  château  de  Cirey. 
M"**  de  Grafigny  arriva  à  Cirey  le  4  décembre 
1738.  Elle  fut  très-bien  accueillie  par  Voltabe', 
et  passa  dans  cette  somptueuse  demeure  quel- 
ques mois  tranquilles;  mais  sa  mauvaise  étoile 
l'y  suivit.  Elle  avait  assisté  aux  lectures  faites  à 
huis  dos  par  Voltaire  de  son  poème  de  La  Pu- 
celle  f  et  elle  n'avait  pas  gardé  un  silence  pro- 
tel  sur  ce  poème,  dont  la  divulgation  pouvait 


f  avoir  de  graves  oonséqoenoes  poor  l'anteof. 
M™*  du  Châtelet,  avertie  de  ces  indiscrétions,  fit 
une  scène  terrible  à  Bft™*  de  Grafigny,  et  l'au- 
rait immédiatement  chassée  de  Cirey  sans  l'in- 
tervention de  Voltaire.  Celui-d,  non  content  de 
prodiguer  les  consolations  à  la  malheureuse 
femme,  la  recommanda  très-vivement  au  duc 
de  Richelieu.  M^"  de  Guise,  devenue  duchesse 
de  Kichelieu,  et  qui  avait  été  très-liée  avec 
M^  de  Grafigny,  l'invita  à  venir  à  Paris.  H  y 
eut  là  encore  pour  elle  des  années  pénibles  et 
peu  connues;  mais  enfin  en  1747,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans,  elle  sortit  de  sa  longue  obscu- 
rité grâce  an  succès  des  Lettres  d'une  Péru- 
vienne. Ce  roman,  dont  on  a  retenu  le  titre, 
mais  que  depuis  longtemps  on  ne  lit  plus,  parut 
aux  contemporains  une  production  fort  agréable. 
On  y  trouva  de  la  tendresse,  de  la  passion;  on 
loua  l'élégance  du  style ,  la  richesse  des  détails; 
on  fut  seulement  fâdié  de  l'infidélité  de  l'héroïne 
Zilia,  et  l'on  blâma  l'auteur  d'avoir  mis  trop  de 
métaphysique  dans  son  roman.  Turgot,  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  plus  élevé,  a  reproché  k  M°^  de 
Grafigny  d'avoir  été  superfidelle  dans  ses  cri- 
tiques de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions.  Il 
voudrait  «  qu'on  nous  montrât  Zilia  française, 
après  l'avoir  fait  voir  péruvienne;  qu*on  la 
montrât  non  plus  jugeant  selon  ses  préjugés, 
mais  comparant  les  siens  et  les  nôtres;  qu'on  lui 
fit  remarquer  combien  die  avait  tort  d'être  d'a- 
bord étonnée  de  la  plupart  des  choses  ;  qu'on 
lui  fit  suivre  en  détail  les  causes  de  ces  mesures 
tirées  de  l'antique  constitution  du  gouvernement, 
et  tenant  â  la  distribution  primitive  ou  graduelle 
des  conditions,  ainsi  qu'aux  progrès  des  con- 
naissances ».  C'était  un  beau  et  sérieux  pro- 
gramme que  Turgot  traçait  là,  mais  fil"^  de 
Grafigny  n'était  pas  de  force  à  le  remplir.  Elle 
fit  encore  preuve  d'un  certain  talent  dans  son 
drame  deC^te,  qui  eut  presque  autant  de  succès 
que  les  Lettres  d*une  Péruvienne;  mais  sa 
troisième  pièce,  La  FiUed^ Aristide,  n'en  obtint 
et  sans  doute  n'en  méritait  aucun.  Cette  chute 
hâta,  ou  même,  si  l'on  en  croit  Voisenon ,  causa 
la  mort  de  M"'  de  Grafigny.  «  Elle  me  lut  sa 
pièce,  dit-il;  je  la  trouvai  mauvaise  :  die  me 
trouva  méchant  Elle  fut  jouée  :  le  public  mou- 
rut d'ennui,  et  l'auteur  de  chagrin.  »  D'autres 
causes  de  chagrin  attristèrent  encore  les  derniers 
jours  de  M "^  de  Grafigny.  Une  pension  de  1*500 
livres  qn'die  avait  de  la  cour  d'Autriche  ne  suf- 
fisant pas  à  ses  dépenses,  die  fiit  réduite  aux 
expédients  pour  entretenir  son  train  de  maison, 
et  laissa,  dit-on,  plus  de  quarante  mille  livres  de 
dettes.  De  tous  les  ouvrages  de  M*^  de  Grafi- 
gny, on  ne  lit  avjourd'huiqueles  lettres  écrites 
par  die  pendant  son  séjour  à  Cirey,  et  publiées 
longtemps  après  sa  mort;  mais  si  on  les  Ut, 
c'est  moins  pour  leur  mérite  littéraire  que  pour 
les  détails  piquants,  presque  scandaleux,  qu'elles 
contiennent  au  sujet  de  Voltaire  et  de  M"*^  do 
Châtdet.  "  En  général,  dit  M.  Sainte-Beuve,  le 


ton  Heè  féfihs  ié  M"*  ië  GiHfi^  est  petit, 
assez  commun  ;  c^ési  prdprethènt  àti  càitletagé  : 
n  ÉailletÊf  !  oti  !  c*est  une  douée  clioéé,  a  i^é- 
crie-t-elle  ai  un  en(ïroit,  et  elle'  prouvé  de  reste 
du'ene  s'y  complaU.  On  y  setii  |>artou{  tiii  JàfeOh 
de  coterie  et  dé  proviiicé  •  le  goût  àë  cette  petite 
cour  de  Lorfaine,  où  Tdn  tJvÂit  éàite  soi  cdtntne 
dans  une  bonbohnièré.  Mais  les  rév^iltiohs  (rniir 
nous  n'en  sont  pas  moirià  intéressante^.  *  —  Oûk 
de  M^""  de  Ôrafigny  :  té  inàûûàU  Ètemplepfb- 
duH  duidnl  de  Hertùs  ^e  dé  îkces,  hoiltétiè 
espagnole;  dané  le  kmiU  dëtéi  MéÈiiéUri, 
Arasterdafti,  1745,  fc-lij  -  téitfês  éfUHe 
Péruvienne;  t^arïà,  \1Vl,  Itf-^i  !  Ce  f6fhaii  a 
eu  beaucoup  à'éditîoné,  ôaftid  lëéIqdeAes  6tl  Re- 
marque celle  dé  t<ans(P.  t)1dôt)j  iM.i^é, 
in-18.  tes  Letire$  d^Àzà,  âûiûafùY^dâttir  dette 
édition ,  sont  une  Suite  foit  faiédiodré  déà  iétlfés 
péruviennes;  &^pT^  QuéraM,  efles^  dût  p6^ 
auteur  Lamarciie-Courtootti ,  atiètén  éfaimbèll^ 
du  margrave  dé  Èareuth;  —  Cêniè,  ^èdë  éh 
cinq  actes  et  en  tirose;  Pàri^,  iibi,  ^iî;^ 
La  Fille  d'Aristide,  comédie  eii  dti^  «6t«s  ëi  ài 
prose;  Paris,  ilS^,  ld-l2;  —  (ÈUvteé pàithU- 
ines,  contenant  Zimah  et  Zenïéèy  iJuffi  ée 
Phdnta,  tiomédies  ed  tià  àdij  et  eA  pt^M\ 
Amsterdam  (Paris),  1770,  Iri-ll  Lé*  dâixflMës 
coiltëfitiès  danâ  les  (ÉUvtéi  p<atnuihéé  fU^fit 
feprésëÉtées  4  t  iend« ,  dans  là  famille  liiipélMé, 
|)at  les  efafâtitè  de  l'emperèctf  :  —  (Èu0fêi  éom- 
plèées;  Ltitidrés  (PaflS),  ilSÈ,  k  m^  lii-li 
Vie  privée  dé  Vottairè  et  de  Hiâdamê  dH  Cher 
léUÎ,  ou  Sidt  fnm  à  tirey,  àUibié  dé  m- 
guàrtle  lëittëi  îAéditès  en  tété  ei  m  ptâie 
de  VoUditëi  t^aris,  ISilO,  ln-8«.  t. 

'  Veiuire«  Corretponianèè  ginèrnU  (  ann^ë  (YH  j.  — 
GrtmiÉ',  ii»f¥npètidàHBi.  <-  MoMltet,  kémdmè:  «- 
Nki/oWé  mtérûHH  dM  FànÊUi  ktMÊHii  L  Hi  piM.  «- 
Mlalt-Btiive^  GêMêwrim  eu  kmâi,  L  II. 

*  «ttArvlmiB  (fae)^  peintre  dé  fétole  flb- 
tentÉM,  tivaM  M  milieB  dd  qinxiènle  aiéciti  II 
Art  Mèf«  d'AMsÉto  Mêairnsm  t  9A  y^  mtoÊe 
4e  loi  Un  Péfe  éUrHêldmns  une  ^M-e^  pcinià 
hm[në  ÉtHéeisM  ^la  poftéde  TénMeede  rM- 
pitM  de  §ÉàtA>Marii«dègH^Iiiftoo(»itlà  Fid- 
mwiêi  Le  Ctrifieiie  ee  M  rdaeirpler  ^r  la  bi- 
Mfterto  4e  m»b  éetaeWe»  Yaei ri  neente  qnHl 
fie  dUàit  jffMli  q«to  Mir  Mi  cartooe  «i  Hea  de 
table  et  qti'll  eodciMM  «lAe  eeÉ?erfore  dan»  on 
eoffire  tenfitt  ie  ptflle<  C.  u^n, 

«llAMOit  {AUdu8ti-ffèhH.fmfià^M^^, 
bomtned'Êtàt  anglais,  tté  eA  i73é,  ttmëti  ièli. 
Il  descendait  d'tili  filé  n&iafà  éë  ëhàrtëâ  tl.  Il 
fit  ses  àudés  k  l'uiitifefÀité  de  déiribridgë,  et 
à  la  mort  de  son  gi'and-pèi^,  «fl  il3l,  il  éuceéda 
aux  honnéitrs  de  sa  tamille.  l/ne^ednesse  dis- 
sipée, qui  l'avait  rendu  un  des  héros  du  iodtëjr- 
Club,  te  préparait  mal  à  la  carrière  fiolitlque,  où 
il  entra  coiîime  whig,  sôus  lés  aiiâpice^  de 
William  M.  l^e(;i-éUired^tat  dahs  le  ministère 
âù  marquis  dé  Koéklngham  en  i^66,  il  attaqua  le 
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catrfnet  dont  il  fel^àil  partfcf,  e^  àiiiena  par  sa  r» 
traite  celle  de  ses  collègues,  tin  noQTeaa  miiiisttre 
fbt  formé  sous  la  t>f^idètrce  nominale  da  «fnc  d« 
ërafton,  (tj^mter  lofd  de  la  tfésorerle,  et  sont  h 
direction  réelle  dé  Pitt,  devenu  ionf  ChÀtam  (roy. 
PifrJ.  Cette  adtniiiistratleyn,  ({aéChatafti  aurait  dû 
servir  de  ses  talents ,  et  ((ioTIf  cotnpromit  par  sa 
ihaladivé  è(  capridettéé  itiéMie,  ftt  déplorable. 
ÈnfibarM^sé  parsoti  iffttéitt^  èoiiègae,  O^flon  e^ 
ââyà  de  f ame^  lés  ditéfsés  iitlÉliees  du  parti  vrhig, 
et  ^  en  néi  A&i  Oittterlores  aiï  tearquis  de 
fiockingtiâmi.  Lé  tnauvtfts  Votfldli'  de  Georgrs  !H 
em^ha  cette  fiég()dati6Ad'abotit!f,  et  Ôrafton  se 
déôîdà  À  prëlidfe  la  haute  ra^  dans  le  cabinet 
Là  démission  de  iôfâ  Chdutn,  àû  mas  <for- 
tobré  iiéé,  en  le  délitf^t  d'ùné  aéùe,  M  eiifeta 
lin  àppiii  encore  te|)6àint.  Rem  seol  «a  faïc^ 
d'une  oppdsitîoA  àrdeïité  et  de  l'opfnion  popu- 
laire soulevée,  eè  prê^tUîe  dé^  tr^nUes  de  l'A- 
triért((tié  àtiglatsé  et  de  la  éoUidaleiise  albine 
dé  Wilkâ ,  céé  dèul  legs  de  l'AdftiiAlstMfioo  de 
lord  âréAilllé.  Ôfâftoû,  éspiit  d*aillédrs  pen  so- 
lide èidéàué  de  6rîna()és,  déi(erta  tout  à  fait  les 
titfditiôns'  iibérfflé^  de  ^U  âltided  pkfû,  se  Urra 
aux  influences  de  cour,  et  (tfodigtia  les  pires 
fiioryëKtë  de  soiitèYrietriéùt,  là  cofi^ptloA  et  U 
tf61eii6é.  dmè  eôtidtiite  éxâta  orier  irrdi|^tioa 
qiif  troiîVâ  titi  otigiiiié  fttl()lacàble  dans  le  pam- 
phlétali-e  tAcdimtt  éâdbé  étm  le  pseudonyme  de 
JUhiUé.  tbq  léttësptMêé»  cotip  stfr  àmp  dans 
lé/»t/^'/tCi4(fi/èfméf,ittic6mMettcemeli<det7e9, 
fàsseibblèrent  ed  les  étagéi'iBJit  toasl  les  fepro- 
cbes  qu'où  tk>uVfttt  adf éésér  atl  ministre.  La  d- 
tàtidd  mimé  ddfiftéfS  ttfié  Idée  de  ceC  efxcès 
d'IUvédlféd  :  «  Lêcafftétéfe  de  deux  qm  sont 
t^pùiés  iéS  kiï(SUMi  âé  éefiaîM  bômUMs,  écrit 
jdnius  iiti  évà  Qé  6Mofl,  *  feodo  ftoesUe  k 
huH   desOéùdéfitë  d'àttélùdM  ÈÉnÉ  dégénérer 
flut  éltféiilltés  du  Vf0d.  dêdTi  de  Votre  GrAoe, 
(itr  eiefiiple,  ù'6ùt  MM  mm  Add«fe  «mfaar- 
l^sànt  àë  ¥éii» ,  m^M  i  lédf  lé^dtifrie  pos- 
térité, à  foài  pdtif  éZ  VodK  dttMef  M*  plaisir  de 
ëôùtétnpléf  déi'fièfé  fttitt  tili^  ttloritri!  géfléa- 
logié,  diùé  ffl^tièllé  lèâ  âhitiddB  bét^ldl^tiès  n'oiit 
point  côliséi^é  théttttôtl  d'dfié  séùte  bdime  qua- 
lité qui  (>M  ydHi  Èhmiéf  Ou  fous  fldfé  affWiM. 
Vous  avez  de  m^lléi]!^  pMtH^  de  tolte  des- 
cendance, tnytofd,  qde  ïèS  f^i(ttieii  des  mariages 
ou  qiielaué  Iffip6i1ùf(  héfltagè  dé  téptttfclion.  Il 
est  des  traits  héif^ftdth'eë  de  éaradêre  qui  peu- 
f  eût  dlstifigiier  tlfle  /Ktnilte  itdSsi  ctatremenl  que 
tés  lignes  lé^  t^lds  tUÀH  de  là  figore  faoniaioe. 
Ôbàrieâ  t^  véétit  et  ittéurdt  hytxk:rite.  ChAAes  II 
était  un  bypdérfted'ofie  autfe  espèce,  et  il  aurait 
dù  tnôttrir  sn^  le  mérùe  édiafatid.  A  la  distance 
d'un  sièdé,  nous  toyons  lents  différents  carac- 
tères heureusement  revivre  et  s^unir  dans  Yotf« 
Grfice.  Maussade  et  sévère  saHA  relig^,  rooe 
saùs  saieté,  tous  menez  la  tie  de  Charles  II, 
éans  être  un  aimable  compagnon,  et  adtant  que 
j*eù  puis  connaître  j  vous  fiodvez  monrir  dr  la 
inoit  de  son  père  sans  la  tét»dtàtioii  d'om  mar- 
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tyr  (I).  »  Bieiitdt  \è  haMi  ftahiphlétaife,  /tépfti- 
iàHi  le  ministre,  s'adressa  ab.roi  Idl-mémè,  et 
lui  délnatlda  la  dissolution  d*unë  chàmbfe  cou- 
pable de  Boutenff  un  miliistifre  itri|)Opalairë.  Il 
ne  craignit  pas  dé  faire  cotehdre  des  itiëiiacéÀ. 
«  Le  prince  qui  itnite  là  codduite  deâ  StuaHà, 
dit-il,  deTfait  être  averti  paf  leur  exëtbplé  -,  11  de- 
trait  se  rappeler  ^é  ce  qui  â  été  ga^^flé  par 
une  rétoluUoD  pëUt  être  perdd  pai*  une  autre.  » 
La  dté  de  Londrea  fit  éàià  k  dé  f-edoutàblë  aVér- 
tissetnent,  et  le  lord  maire  Beckford,  grand  ami 
dé  Chatam,  présenta  ad  rôi  tmé  hntflbie  adresse 
qui  n'avait  (ThumMe  que  le  titre.  Enfin  Ohatam 
lui-même  éleva  la  voix  contre  aon  disciple  apos- 
tat. Devant  ce  déebalnement  de  Topimon  pu- 
byqiie»  lea  deux  membres  qui  représentaient  en- 
core le  parti  whig  an  sein  du  cabinet»  lord 
Camden  et  le  marquis  de  Oranbyi  donnèfeot 
leur  démiasion.  Grafton,  quoique  soutenu  par  la 
eeoronne  et  le  parlement»  se  retira  à  son  tour, 
au  mois  d«  février  1770  {vaif.  Nouth).  Qninie 
nMNa  phia  tard^  il  rentra  dans  le  ministère  de 
lord  Horth  avee  le  titre  de  lord  du  sceau  privé. 
fioB  leUMir  tet  salué  d*une  lettre  de  Junioa, 
naaii  n'attira  pas  snr  lui  la  colère  populaire^  qui 
ae  dirigaatt  sur  le  ohef  actuel  du  eabiBet«  An 
boot  d'un  peu  pins  de  trois  ans  d'une  adroinis- 
traticn  peu  remarquéci  Graflon  rehisa  en  1775 
de  s'aasoder  plus  longtemps  ans  mesures  de  ses 
œllèguea  contre  l'Amérique  i  et  passa  du  pou- 
voir dans  l'opposition.  Après  la  chute  de  lord 
Rorth,  cA  1782,  il  tint  pebdant  quelques  mois  le 
sceau  privé)  pnis  il  résigna  son  olfioc,  et,  toiit 
en  rcBorifant  i  p^cndfë  une  part  active  ai»  af- 
fsirec  de  son  paysi  il  reata  jusqu'à  sa  mort  dans 
les  rangs  de  l'opposition.  £d  1803 ,  il  se  pro^ 
nonfn  trèa-vivement  contre  le  renouveUement 
de  la  guerre  avec  la  France.  De  graves  préoc- 
cupationa  religienses  remplirent  les  denûères 
années  d'une  vie  dont  les  commencements 
avûent  été  si  dissipésj  Le  duc  de  Grafton  s'é- 
loigna peu  à  peu  de  la  religion  anglicane ,  jus- 
qu'au point  dé  fiife  pfofessiôâ  ouverte  de  sod- 
ipiapf<an<»  oa  d'tmitairisme  et  d'entendre  régu- 
lièrement l'office  divin  à  la  chapelle  de  cette  secte 
dans  Esaex-Straet.  Il  publia  au  s^jet  des  nou- 
velles doctrinea  qu'il  avait  adoptées  deux  on- 
lerages  de  oonttovelw  ;  Hints  submitted  to 
the  âerUms  aiienikm  of  the  cUrgy,  noM/i/y, 
and  gentry  newly  associaied;  et  Àpeleu^ 
iherus  ;  il  fit  aussi  réimprimai'  à  ses  frais  et  ré- 
pandit avec  profusion  l'édition  du  JSouveau 
Testament  ^reddeGriesbach.  Leduc  de  GrafUm 
avait  été  élu  en  17(^8  ChfiùCélJer  de  l'université 
de  Cambridge,  et  il  occupa  cette  dignité  jusqu'à 
sa  mort.  L.  J. 

LetUrâ  of  Jtmim,  —  Lwâ  Mahon ,  Historn  o/  £n- 
§Umd.  <->  Memoin  oftke  marquis  of  àocking/usn  and 
kU  eomUmporariei...  6y  Goorye  Tkonuu  «arl  0/  ji^O' 
morte,  —  Corre$pondeneê  of  f^Uliam  Pitt  «  earl  of 

(I)  fhna  «ifapffaDtMtt  fai  t/adtiMiOli  àè  ^<.  Ch.  dé  U- 


eibàmi  -  £ft.  dé  IMWiial,  L'jtngtéliftro  éâ  mà-tmi- 
Uémo  HêeUf  h  II.  —  Rote,  Ifew  gênerai  BiograpMeal 
Dietionarff, 

fiSAPTON  (  Bichard  )§  imprimeur  et  cbro- 
nicftleur  anglais,  vivait  dans  le  seizième  siècle, 
tt  descendait  d'une  bonne  famille,  et  ses  ou- 
vrages prouvent  qu^il  avait  reçu  une  assez  bonne 
éducation.  Il  continua  la  Chronique  de  Hall 
d'après  les  manuscrits  A^  l'auteur,  et  l'imprima 
en  I54â,  sous  le  titre  de  fAe  union  of  the  two 
iioble  and  iliustre/amelies  of  Lancastre  and 
yorke.  li  donna  un  Ahtïdgement  oftke  chro- 
nicles  q/£'nytoni<;  Londres,  iô63,  in- 16;  plus 
tard  un  abr^  de  cet  alirégé  sous  le  titra  de 
À  Manueil  of  the  throniclu  qf  Èngland; 
Londres,  1565,  (n-ll,  et  enfin  sa  grande  ohro> 
nique  intituiée  :  A  chronUUes  at  large  and 
meere  hisiory  qf  the  Àffayres  qf  Bnglande 
and  Kinges  of  ike  same;  Londres^  1569, 
2  vol.  in- loi.  L'apparition  des  Chroniques 
d'tlolinshed  et  de  8iowe  rejeta  dahs  l'ombre 
l'ouvrage  de  Grafton,  qui  à  éi^  cependant  réim- 
primé en  1809, 1  vol.  in4^  Sous  le  r^e  de 
Henri  Vilî,  Grafton  subit  un  court  emprisonne- 
ment pour  avoir  imprima  la  Bible  de  Matthews, 
appelée  la  Grande  Bible  ;  mais  peu  après  il  fut 
nomm^  imprimeur  du  pHnoe  Edouard  et  chargé» 
avec  son  associé  Whitechurchi  d'imprimer  icb 
livres  d^égUse  et  les  livres  élémentaires  en  latin 
et  en  anglais,  bans  la  presnière  année  du  règne 
d'Edouard  VI,  il  eut  le  privilège  de  l'impression 
des  aoieé  du  gonyemement  du  l'arlement.      Z. 

Ames  et  Herbert,  Tffpogriàphiéal  Àntiqmtiéi, 

'^^UkPsfkMA  (  Àhaté^Àbfahdm),  poète 
SûéâiÀh,  est  hê  ië  iO  jânvlei^  if%  à  Stindswall 
(Medeipad),  oil  Sdfi  (fèrë  ^tâit  inarthand.  11 
ph»ék  en  là  15  Péiàifieil  dé  docteur  en  philo- 
sophie 1  l'UfaiYéfàité  dijpààl ,  et  prit  les  df- 
àm  ëh  183d.  Apfè^  afOh-  éhsélgbé  (fdstoire  à 
Vécàâémk  militaire  ië  dài'lberg  et  an  g}Tnnase 
d'ff éhioësâfid ,  Il  fdt  nônîMé  efl  f8d5  pasteur 
Ûtjmk  (  Ndhitfid  ),  où  il  éSt  devènd  prost 
(  piMèat  dé  diâtrièt)  efi  1^^.  Itf.  Gràf^oem  a 
épotlsé  tiilé  aïk  éû  pbëë  FMken ,  quil  a  pris 
ponf  filôtfèle.  Oddftfd^!  M  èoOfiositions  poéti- 
(^  foéâ<|iiedt  d'atiglUttité,  «t  toieAt  iiarfois  en- 
féchééft  dé  reéheiy^i;  éf  tfàffèattion,  on  ne  peut 
léfif  dénier  fil  Ift  gi€èé,  ta  NI  déHcatessi^,  ni 
IttthAonie.  Il  est  l*tih  êêé  iÈt-hét  dé  racadémle 
fioédolse  depiiitl  ià3&.  dtt  il  de  Nd  f  SMaidefar- 
é(Ék  (  Essais  ptiétiqtieé  /;  J§tôèkli6hn,  1826-1832, 
«  part. ,  Ih-^S»  { —  Hanp^flm  Mm-tdiid  (Chants 
du  HoTflaild  J,  1841,  Hl^îi*,'  ^  Myà  SdTigerfi-ali 
Noffland  (Mônveaox  dhaiïtâ,  etc.)  ;  1 848,  in-â^*; 
et  tm  assez  gralid  nôiribrë  dé  petites  pièces  de 
ters  dissémMéèi  dan^  là  Poste  de  Stockholm, 
lé  Calendrier  pôétit^.  \ë  Jteimdall  de  Ryd- 
gtiist,  et  le  t.  IX  des  Transattions  (  Handlin- 
((ar  )  de  racadémle  suédoise.  Il  a  en  outre  pu- 
blié Ùhristetiga  Taènkesprah  (Sentences  chré- 
tSenntô  );  Stockfiolm,  1855,  in-8*;  et  le  texte  de 
Èt^  ar  i  SvëTi^e  (Une  aiiflée  en  St/ède),  tableah 
de'cette  contrée,  édité  par  VdtseM;  Stockholm, 
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183B-1837,  iiH4'',  avec  dessins,  par  SandbeiK. 

Ë.  BE4inroi8. 

L.  Hammankoeld .  Stfêmka  ruterketen.  —  Biog. 
Lex,  afver  nammk.  Sv.  êtaen ,  t  v,  p.  IM.  >-  Lent- 
troeio,  Svéntka  Poetiêiu  HMoriti,  p.  4M-ffT,  t88.  — 
Storzcnbechcr,  Den  Ntfore  Sventka  Skoen-Utterature», 
p.  87.  —  Marmier,  Fog.  en  Seandin.,  p.  W-iS. 

GEAHAM  {Jean ,  Ticomte  Durdbe)  ,  homme 
politique  et  général  écossais,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Claverhouset  qu'il  avait  pris  d'une  pro- 
priété de  son  père ,  sir  William  Graham ,  né 
yen  16&0,  mort  le  17  juin  1689.  Il  étudia  à  l'é- 
cole de  Saint-Andréy  et  fit  quelques  progrès  dans 
les  mathématiques,  sans  acquérir  cependant  une 
instruction  même  ordinaire.  Gomme  beaucoup 
de  gentilshommes  écossais,  pauvres  et  braTcs, 
il  aUa  prendre  du  service  à  l'étranger,  et  com- 
battit avec  distinction  d'abord  dans  l'armée 
française,  puis  dans  l'armée  hollandaise. 
N'ayant  pu  obtenir  du  prince  d'Orange  le  grade 
de  colonel,  il  revint  en  Ecosse  en  1677.  Comme 
il  montrait  beaucoup  de  zèle  royaliste,  on  lui 
donna  une  commission  de  capitaine  dans  la  cava- 
lerie destinée  à  faire  exécuter  les  lois  pénales 
contre  les  Écossais  non  conformistes.  Parmi  les 
cruels  instruments  de  Ilntolérance,  il  se  distm- 
gua  par  sa  barbarie,  et  se  fit  un  renom  terrible, 
qui  subsiste  encore  dans  les  traditions  locales. 
Un  grand  nombre  de  eovenanters  avaient  an- 
noncé qn'ils  tiendraient  une  réunion  solennelle 
le  f  juin  1679.  Graham  se  dirigea  sur  le  point 
indiqué,  pour  disperser  les  covenanters  ;mais  sur 
la  route,  à  un  endroit  appelé  Drumelog,  il  ren- 
contra un  corps  avancé  de  ces  enthousiastes ,  qui 
battirent  complètement  ses  troupes.  Il  prit  sa  re- 
vanche quelque  temps  après,  à  la  bataille  de  Both- 
welI-Bridge,  et  il  aurait  exercé  les  plus  cruelles 
nprésailies  si  ses  oonsefls  d'extermination  n'a- 
vaient été  repoussés  par  Monmouth,  comman- 
dant en  chef  de  l'expédition.  En  1088,  il  fut 
élevé  à  la  pairie,  avec  le  titre  de  vicomte  Dundee 
et  de  lord  Graham  de  Claverhoose.  Lorsqu'une 
révolution  éclata  peu  de  temps  après  en  An» 
gleterre ,  et  qu'une  convention  écossaise  fut  ap- 
pelée à  en  ratifier  les  résultats,  lord  Graham  se 
plaça  à  la  tète  du  parti  qui  voulait  rester  fidèle  à 
Jacques  II.  Ce  parti  se  trouvant  en  minorité  dans 
la  convention  d'Edimbourg,  résolut  d'en  réunir 
une  nouvelle  à  Stirling;  mais  ses  principaux 
adhérents  furent  arrêtés  avant  d'avoir  pu  exé- 
cuter leur  projet  Graham  parvint  à  s'échapper 
avec  une  cinquantaine  de  cavaliers,  et  gagna  les 
montagnes,  où  il  eut  bientôt  une  petite  armée  de 
Hlghlanders  et  de  maraudeurs  irlandais.  Sommé 
de  rentrer  dans  la  convention,  il  s'y  refusa  sous 
prétexte  que  ses  adversaires  avaient  attenté  à 
sa  vie,  et  que  les  délibérations  de  cette  assem- 
blée avaient  lieu  sous  l'influence  des  armes  an- 
glaises. Il  fut  aussitôt  déclaré  rebelle,  et  mis 
hors  la  loi.  Plusieurs  détachements  furent  en- 
voyés à  sa  poursuite.  Il  se  fraya  une  route  l'é- 
pée  à  la  main,  à  travers  les  troupes  qui  l'en- 
touraient, et  leva  oovertement  l'étendard  de 


la  guerre  dvile.  Entreprenant,  brave  jusqu'à  la 
témérité,  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  Graham 
pouvait  être  pour  le  nouveau  gouvernement  an- 
glais un  ennemi  des  plus  redoutables  ;  mais  dès 
le  début  de  la  lotte ,  il  fut  tué  en  défendant 
contre  le  général  Mackay  le  passage  de  Kiilîc- 
rankie.  Malgré  sa  vaillance  et  sa  fidélité  royaliste 
Graham  n'aurait  laissé  qu'une  mémoire  bientôt 
elTacée,  si  Walter  Scott  ne  Pavait  pris  pour  un 
des  héros  de  son  Taie  o/  Old  Mortalilf. 

Z. 

ChHiftefif  BevieKt  JanTter  ISIT  (  l'arUde  ot  ûeViU- 
ter  Scott  l  —  Macanlay,  JUttorp  of  BngUmd  trmn  VU 
oeotffffoii  o/  Jamei  II,  t.  III.  —  Lodge,  PoriraU»  cfil- 
IwMous  penomtaçes,  t.  VI. 

cnaiiAM  (  Georget),  célèbre  horloger  et  méca- 
nicien anglais,  naquit  en  1675,  à  HoregQls,  pa- 
roisse de  Kirklinton,  dans  le  comté  de  Cnmber- 
land,  et  mourut  à  Londres,  le  24  novembre  1751. 
Dès  l'Age  de  treize  ans  Graham  quitta  son  pays 
natal ,  se  rendit  à  Londres,  où  il  entra,  comme 
apprenti ,  chez  Tompion,  un  des  pins  câèbres 
horlogers  anglais  de  ce  temps-là;  llntdllgence, 
rhabileté,  le  génie  inventif  dont  il  donna  des 
preuves  sitôt  qu'il  eut  quelques  notions  des  prin- 
cipes du  bel  art  auquel  il  se  destmait,  le  firent 
remarquer  ;  son  maître,  prévoyait  ce  qu'il  serait 
un  jour,  le  prit  en  affection  singulière,  le  retint 
ch^  lui,  et  le  traita  toi^jours  comme  son  fils. 

Comme  Inventeur,  en  horiogerie,  on  lui  doit 
un  pendule  compensateur  d'une  grande  «mpK- 
dté  (1).  Dès  1715 ,  Georges  Graham  avait  fidi 
de  nombreuses  expériences  sur  les  métaux  qmt 
l'on  connaissait  alora,  pour  s'assurer:  des  dif- 
férences relatives  de  dilatation  qui  s'opéraient 
entre  eux ,  par  des  degrés  égaux  de  tempéra- 
ture. «  Mais,  dit-il,  je  trouvai  les  difTérenoes  de 
dilatation  si  petites  que  je  perdis  l'espéranœ  de 

(1)  Qa'on  se  représeote 
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an  cadre  en  acier  ABCDsuipeodo,  en  O.  d'une  masière 
qoeloonque  ;  dana  ce  cadre,  est  fixé  an  tnbe  de  verre  nai» 
rempli  de  merrare  Jusqu'en  t  faisant  fonetloo  de  les- 
ttlle  1  le  mercure  étant  plus  dilatable  par  un  neoie  de- 
gré de  ebaienr  qoe  l'acier,  U  est  évident  qae  le  centre 
d'otelUaUon,  qui  est  desoeada  par  l'effet  de  f  aUonceoiest 

'dn  cadre  d'acier,  est  remonté  par  f^llongemeot  de  la  eo- 
tonne  nercttrieUe,  qnl  s'est  fait  en  sens  contraire  :  H 
sont  done  d'établir  un  rapport  convenable  entre  le» 

lloDffueun  da  cadra  et  de  la  ooIoiiim  de 
que  la  coiip«ttatloo  soit  aatlsIUsaDtc. 
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réossir,  par  ce  moyen  ^  de  oompensitioa  ),  et  j'a- 
bandonnai cette  poorsoite.  »  Qaoi  qo*fl  en  soit, 
cet  artiste  est  réputé  le  premier  qoi  ait  proposé 
des  assemblages  de  métaux  iné^ilement  dila- 
tables pour  corriger  les  Tariations  de  longueur 
des  pendules  ;  ce  moyen  est  presque  le  seul  en 
usage  encore  aujourd'hui.  Graham  est  aussi  lln- 
Tentenr  de  deux  échappements  :  Tun  à  repos, 
pour  les  horloges  à  pendule^  et  Tautre,  dit  à  cy- 
iindre,  pour  la  montres.  Lldée  première  de  ces 
échappements  ne  lui  appartient  pas;  car  ils  ont 
Ton  et  l'autre  pour  principe  celui  de  l'échappe- 
ment à  ancre  (voy.  Hookb). 

En  effet,  pour  former  son  échappement  à  repos, 
Graham  n'avait  qu'à  allonger  les  bras  de  l'ancre, 
JQsqu'au  point  de  leur  ftmre  embrasser  le  quart,  le 
tiers,  phis  on  moins,  de  la  droonférencede  la  roue 
de  rencontre.  Chacun  de  ces  bras  se  termine  en 
plan  inditté,  Knn  intérieur,  l'antre  extérieur... 
L'horloge  de  la  Bourse  de  Paris  est  réglée  par  un 
échappement  de  cette  espèce.  L'échappement  à  cff- 
Iindre  consisfeen  un  cylindre  creux  lequel  forme 
en  quelque  sorte  Taxe  du  balander  ;  ce  cylindre 
est  eoopé,  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  par  une 
entaille  qoi  pénètre  jusqu'à  l'axe;  les  bords  de 
cette  entaille  tiennent  lieu  des  bras  de  l'ancre... 
Quant  à  la  roue  de  rencontre  qui  entretient  le 
système  en  mouvement ,  elle  diffère  tout  à  fidt 
de  celles  qm  sont  communément  en  usage  :  ses 
dents  ont  la  forme  de  petits  marteaux.  Les 
deox  échappements  de  Graham,  lorsqulls  s<«t 
bien  enécotés,  passent  pour  les  mdlleurs  que 
roo  ooonaisse.  Sans  aToir  une  profonde  connais- 
sance de  l'astronomie,  comme  l'assurent  cer- 
tains biographes ,  il  est  certain  qne  les  prindpes 
de  cette  scîenoe  ne  loi  étaient  pas  étrangers  ;  les 
rdatioiis  qu'il  entretenait  avec  des  savants  dn 
premier  ordre  ses  contemporains  loi  en  avaient 
rendu  les  pratiques  familières,  et,  son  génie  ai- 
dant, il  se  plaça  au  premier  rang  des  constnio- 
tearadinstruments  astronomiques  de  son  temps. 
Graham  exécuta  pour  l'observatoire  de  Green- 
wich  on  quart  de  cercle  mural  avec  des  per- 
feetkMuiementB.  Il  perfectionna  aussi  l'Instrament 
des  pauages^  si  nécessaire  pour  les  observations 
astronomiqoes.  Ce  fot  à  l'aide  d'un  très-grand 
sedeur  sorti  des  ateliers  de  Graham  que  Brad- 
Jey  découvrit  dans  les  étoiles  fixes  le  mouve- 
ment do  à  l'aberration  de  la  lumière. 

On  hii  attribue  encore  la  composition  et  l'exé- 
coCioii  dn  premier  planétaire  qui  ait  paru  en  An- 
gleterre, vers  1715.  «  Tout  ce  qui  paraissait  dans 
cette  machine  était,  dit  Desaguliers,  parfiaitement 
exécuté  :  comme  les  phénomènes  du  jour  et  de 
la  nuit  »  leur  accroissement  et  décroissement,  par 
degrés,  solvant  les  saisons.. .|  le  mouvement  ao- 
ooel  et  réel  de  la  Terre  »  k  rotation  do  Soleil  ao- 
lonr  de  son  axe ,  le  mois  périodique  et  Sfnodi- 
qpoe.  »  IAm  eople  de  cette  raachhie,  exécutée  pour 
le  comteOnery,  fut  appelée  un  orrery,  par  rigao- 
ranœ  d'an  sieor  Richard,  qui,dansla  description 
ipill  en  poUia,  ignorait  le  nom  dn  véritableaoteQr. 


Graham,  comme  tous  les  grands  artistes  en 
général,  n'épargnait  aucune  dépense,  aucun  soin 
pour  donner  à  ses  ouvrages  un  fini  et  une  précision 
aussi  parfaits  que  lanature  des  matériaux  pouvait 
le  permettre  :  on  raconte  à  ce  propos  qu'ira 
homme,  devant  s'absenter  pendant  sept  ans,  lui 
commanda  une  montre,  et  en  la  recevant  il  lui 
demanda  de  combien  il  présumait  qu'elle  varie- 
rait pendant  cette  période  de  temps.  «  Monsieur, 
répondit  Graham,  portez  la  montre  partout  où  il 
vous  plaira ,  et  si  après  sept  ans  vous  me  la 
rapportez,  et  qu'elle  ait  varié  de  dnq  minutes,  je 
vous  rends  votre  argent  »  Au  bout  de  sept  ans  et 
plus,  l'acheteur  se  présenta  chez  l'artiste,  et  lui 
dit  :  «  Je  vous  rapporte  votre  montre,  car  depuis 
sept  ans  elle  a  varié  de  plus  de  dnq  minutes.  — 
Dans  ce  cas,  je  vous  rends  votre  argent.  —  Parlez- 
vous  sérieusement?— Oui  certes.  —  Kh  bien,  mol 
je  ne  la  donnerais  pas  pour  dix  fois  le  prix  |que  jo 
vous  l'ai  payée...  »  Graham  retint  la  montre,  ne 
voulant  rien  entendre  aux  raisons  qu'alléguait  le 
voyageur,  pour  justifier  sa  plaisanterie.  Cet  artiste 
éminent  était  de  la  secte  des  quakers.  La  Société 
royale  de  Londres  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  On  trouve  dans  les  Transactions 
philosophiques  plusieurs  mémoires  dans  les- 
quels il  expose  les  résultats  de  ses  expériences  en 
physique  ou  de  ses  observations  astronomiques, 
qu'il  continua  sans  interruption  jusque  dans  sa 
vidllesse.  Graham  eut  les  honneurs  de  l'abbaye 
de  Westminster,  où  les  restes  mortds  de  son 
maître  d'apprentissage,  Tompion,  reposaient  déjà, 
et  dont  il  partagea  le  tombeau.      TeYss&ORE. 

Thloat,  Traité  orHorlogtriê.  -  Âiméê  Uttérain,  t  V. 

-  Detagnlten,  PhfiiçMê.  —  Fontanay,  DkUofnutire  dês 

artUtet,  ~  Bcrthood,  Histoire  de  ta  Meture  du  Tempe, 

«BABAM.  Voy,  MaCAULAI  et  MONTROSB. 

;  «BAHAH  (  Sir  JameS'Robert-Georges  ), 
honome  d'État  anglais,  naquit  en  juin  17829  à  l'é- 
poque où  le  comte  de  Grey  fot  appdé  au  pou- 
voir. Sir  James  fut  nommé  premier  lord  de  l'a- 
mirauté, et  conserva  cette  dùrge  jusqu*en  1 834. 
n  se  retira  alora,  à  cause  de  l'étendue  qne  ses 
collègues  vonlaient  donner  à  leora  projets  de 
réformes.  A  la  tète  de  l'amirauté,  il  effectua 
des  améliorations  et  des  réductions  de  près  d'un 
million  dans  l'admmistration  dvile  de  la  ma- 
rine. Mais  il  commit  de  graves  méprises  dans  la 
construction  des  vaisseaux,  et  y  consacra  des 
sommes  considérables  du  trésor  public  qui  fo- 
rent perdues  sans  ressources.  L'éloquente  et  per- 
suasive exposition  qu'il  fit  des  émoluments  des 
conseillera  privés,  do  salaire  des  fonctionnaires 
publics,  et  des  sommes  affectées  aux  missions 
étrangères,  contribuèrent  beaucoup  à  fixer  l'at- 
tention piriilique  sur  les  dépenses  exagérées  dn 
gooveraement  Enl821,  il  écrivittm  pamphlet  en 
fliveur  des  eom  laws;  il  réclama  de  fortes  me- 
sures pour  étehidre la  dette  nationale.  En  isdo  il 
devint  .consdSler  prtvé.  £n  1832  il  aida  à  foire 
rendre  le  biU  de  réforme.  De  1841  à  1846  il  fot  se- 
crétaire du  département  de  llaiérfenr,  et  eneoamt 
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^e  gmT^ft  rfH)|^e4  |)oiir  yroir  Wî^rt  |^  l^tlreâ 
lie  Mazzini  c^  dK^W^  l^r  fiOBt^u,  I^j)oi 
ime  «dressa  ai|x  ^Ifiçt^i?  (^  I9  ^MfMJo^  /çff 
184^,  il  décUFaqp'Hr^rdfti|coip|pA légers IPD» 
Iss  s^cnfices  persopQ^^  ^  |§^  compwrwt  «H 
devoir  saoréde  la  d^eo«(^  àfiT^gUM  pvpte^tWtei 
d'aUier  la  religion  k  réducatioR ,  et  (^  pptttenjr  |4 
monarchie  contre  \p%  prjncjp^  ^émocf^^qiHii 
qui  en  Dueoaçaleot  la  stabilité.  ||  fpt  çnnenu  de 
Télection  par  bulletin,  et  f^yprig^.  |(^  prof^rè^  i)ç 
Tagriculture  ef^  m^'pbsnant  le^  loj^  agr^jre^ 
de  l'éppqnef  Enfin,  ^ipin§  membre  dp  gou? 
yernement  de  Peel ,  i|  a  ooptribn^  h  Tf^lUipo 
(le  ces  mén)p8  lojs,  et  s'^(  copipromi^  réc^? 
mept  dans  une  oppQsit|op  contre  le  inonopoj^, 
Comme  wbig,  ^ir  James  Gra^^  a  r^présenf^ 
Çarlislede  1820  à  |8d0.  il  fqt  sucçç^iv^fnent  é|i) 
par  des  comtés  importants.  I4prs  ^p  1^  forpfU|tiP9 
du  ministère  Aberde^,  il  fpt  4^  nouyeau  nomm(& 
premier  lord  d^  ram|rauté,  poste  <fi'\\  ne  coq- 
serya  que  peu  de  jonr§ .  sops  le  minist^^  dç 
lord  Palmer^toni  forme  ^jî^Yrier  |8ôâ. 

M»Q/^ïîP«ffi 

Men  qf  the  Tinte. 

GiiAHAMi;  (Jacqufs)^  poète  écoss^s,  |ië  j^ 
Glascow,  le  22  ayrjl  1765,  mort  près  dç  la  mêro^ 
ville,  le  14  septembre  181  i.  Éleyé  dans  une  de 
ces  familles  protestantes  écossaise^  où  régime  un 
christianisme  h  la  fois  affectueux  et  ^vèrp.,  i] 
reçut  profondément  l'empreinte  des  idées  Reli- 
gieuses. Il  aurait  voulu  entrer  dans  les  ordres,  ef 
s'il  se  décida  à  suivre  la  carrière  de  procureur. 
ce  fut  pour  obéir  à  son  père.  Il  quitta  l>ientô{ 
cette  profession  pour  celle  d'avocat.  Après  quei^ 
gués  années  de  plaidoiries  entreipj^lées  d'agréa- 
bles productions  poétiqn0s  bi^  accueillie  du 
public,  il  revint  à  ce  qui  ^yait'été  le  dé^r  4^  sa 
jeunesse,  et  se  fit  consacrer  à  Lo()dr^  n^  l*é- 
véque  de  Norwich,  Il  fut  «V^hpi^  Pil^t^Hr  I 
Shipton,  dans  le  pomié  d<9  Gloçester.  pDi.s  S^- 
gefield ,  où  il  connut  miss  Mj|l^qk  qepi)i$  I^y 
Byron.  Sa  mauvaise  santé  le  força  de  quêter  g§ 
cure  et  de  retoqrner  à  Édirpbourg,  piifs  ç)iej|( 
son  frère,  où  il  mourut.  Poêle  despriplif ,  |pjnu- 
tleux,  ingénieux,  fleuri»  ^veç  quelque  chose  dg 
mor^l ,  de  religieux  çt  de  rêveur,  grahame  est 
un  écho  afTaibO,  mais  gracieux  ef  pur  de  lapoé^i^, 
deCowper.  On  a  de  lui  :  ffie  Sabbath^  1804^ 
in-12|^—  The  B\rd$  of  Scptland;  Edimbourg, 
1806,m-8'j  —  Mary  sfuflrt,  poçrpe  dVaraaliqqe: 
1807  ;  —  Britisfi  Qeorgicsl  1810^  in-^-,      \  ' 

Genileman't  Jffagazifie, 

6RAILLT  {Jean  DE),  guefrier  français,  mort 
à  Paris,  en  1377.  Pendant  la  prison  du  roi  Jej|n, 
GraHly,  captai  de  Bod; ,  (1)  attaché  au  pafti  de| 

(1)  ce  tttfp  ^pmuam  w  m\wv»^i  m  |»fii  fiu 

dériver  de  caput  et  Dn  Gaoge  dri  pot  iapitatti;  Il  si- 
ffntte  eb«f  oa  idgMur  des'  h^MUnts  d^n  Uc«.  Du  n« 
troore  ce  fpvt  tp  «nff  a9P  «PUT  <4  «>t»l  <•  «P9ll  «| 
le  capUl  dt  Trainc.  p^p«  (a  chrQj|lflpe  ^f  Ç|^f^:«  \U  no 
Alain  Charttcr  on  Ut  le  capUnt  de  B^e.  Ce  tÏÏre  ftat  ^uul 
oelBl  du  doc  tfBpemoB,  qal  poMédalt  la  sélgaeartedé 
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Anglais,  ^^epM  ^  Fr9VM»  avep  ptoneors 
^\llre9  çapitainç&  et  s'étlût  wparé  de  toutes  le» 
pl^lfi^  situéeff  sur  I4  Seine,  il  ruinait  le  com- 
merce des  inarcban^l^  de  Paris  et  de  Rouen 
P9r  les  droits  pxqrhjtants  qu*i|  leur  faisait  payer. 
{1  ^  vaptaft  qu'il  ir^if  troubler  la  cérémonie 
4||  cqyronnfpQdent  4u  roi  CbM'lea  V,  qui  devait 
aypir  lieu  |i  Reims,  le  joqr  de  la  Trinité  1364. 
B^and  Pn  Guesdi^ ,  qpi  éuiit  alors  à  la  re- 
d)^rfi|ie  dn  cn^pUi»  le  r^noontr?^  à  Coçherel,  et  le 
forçai  en  venir ^q^  mi^-  ^(sombat,  dontoo 
U|  les  d<^tai)s  iAti^swft»  d^n^  les  |lé|âpires  du 
connétable,  fut  long  ç|  m^rtrier.  Après  des 
prodiges  d6¥«|mf>  dq  l^rt  (A  d'antre,  te  capUl 
d^  Puch  ae  vU  forcé  d«  le  rendra  4  Pu  Gne^r 
çliq.  f4k  (3a^,  «pvès  Iq  Ufit^  fut  mJ^  te  comte 
de  Monifort  e|  te  HWf^  d^  Çbdriea  de  Rlois,  le 
captai  de  Bnch,qvi  r^steil  prlftopuar  i^  F^ce, 
obtint  sa  liberté  pp  q^àvskt  j|P  rp|  qiMdiiiies  cfaA- 
te^ux,  Çbarloa  Y,  pmir  se  |*gtteêNr,  te  it  sm- 
gneur  de  ç^fwaqn;  te  (»ptM  Ivi  V^  serment 
4&  fidélité,  et  deyint  y wâl  dn  roi  dç  fraone.  Il 
tfifi  jq  plaiair  (l'§mbr«es^  Bertrand  X>q  ftneaçlin , 
qqi  venait  fiq^  dc(  rçpoiiyrf;^  te  liberté  ;  car  il 
^^^\  éte  f^t  pri^Poqier  k  la  M^i^te  aAur^^y. 
Mai#  btepl4t,  MlteJlé  1^  tes  flwewf  anglais, 
qni  ragraiteient  vivfWPmU  te  perte  4f»M  pml 
flu?rrieF«  le  qa|«tel  s()  dég«g|ig  <te  iofi  aern^t  en 
rqpvoygn^  JW  M  te  i^imim  dq  qw^^orie  de 

Wçpopfs,  £n  i?a7  iUssjata  k  te  Ws^xy^  de  r«»r 

Têffttei  ^  PieFT»  te  Prq^l  •  »id4  de»  Ali«laU, 
d^t  dqgyi  dQ  TpfHtctainmFd,  secMidé  Partes 
FlKMHIH  qwi  qmm^ndqit  £lq  QpesfilWi  Çdmisi 
ÛU  pq^  sçcond^  fois  teit  prteonutet  nqr  te  pHoce 
4«  69ll^*  9f  raeite  I  te  «mq  dq  çwtel  d«  Bncli. 

4wq  da  Qmily,  ptein  d'estlinii  pQ^r  PeftrM, 

hd  dii  qq'ii  un  te  «fiofilimi^  dMi4  «i^cwe  PR^ 

M«  #'il  Ud  «fluteit  donnqr  h  pwote  do  ^e  poif4 
a^viidw  s^iMi  te  pmg6  dH  priM9  d«  Q^ie»,  al 

qM'4  «IMFail  flPMArf  UbwtÀ  dq  ^  MPinener  et  da 

Tiff»  ft^Ffiq  ftt^  §11  y^teil,  9R  Whim  d'te»* 
n^r,  faire  %Brisen|  M  o'qo  poM  ^bciveri  «  fid 
pqf  Dte«!  réfmqdii  a»i1f«iid,  i^amwpiuaolkief 
d'0^  m<H<i  que  inqi  tfinimi  fmm  wm»à  m 

rompu,  «t  m  l§7|  te Wtel fMt HPHHite rnpurtahte 
d'Aqqitaipe ,  el  Tannée  su^f  gnte  il  M  A  mw  t^wr 
fqi(  pri^nnnter  qaf^  se0on4(K  Um  pvN  du  «Mlnm 
d#  toubise  al  epfemrà  au  Temid^,  k  BMîa.  il  y 
mourut,  au  teqil  de  ete^  a^  df»  détection,  aiwte 
af^  générepseiiient  véâtete  ««tteÀite  gq»  qA«s 
qg»  tei  Ht  Clwlf»  Y  pggr  te  détaidier  du  pnNi 
4w  Angtete*  On  ^oil  dwi  te  dimnique  é*4teiB 
GiiartNv,  Mvq^  te  dite  d»  14^  q«g  agateu  dr 
QraiUy,  fçtfiUiu  4t  M«^  e|  8««  ite  Swhhhm 
im^tfi  dn  Kaudate,  fa9«fit  Muaptei  duaeimnl 
fait  au  nu  de  France  pii  tea  «algneiuw  du  Hor* 
dateig.  ièuro^  qu'ite  éteiant  ^ui  àm%,  dille  «hi«« 
njquw»,  da  l-fwdra  da  te  Jarrottern,  ^  eal 
lMr«^  du  mi  d'Angtetene  1  eWatepft  aMi«  tfoiiu 
lea  deaceudqnta  d#  Jeas  4».  fMÂr  •  Mmh  n- 
mgrqoenms  encorp  que  te  titra  dn  oamte  dp 
Kandate,  doané  au  (Ûa  de  Gartan,  €C9^au  4$ 


duc  d*£perD4w..  [Th.  P«^b^£.  daps  V£nçyelov, 
desG.duM,]  ^    ' 

Proliyart,  .CAronIgtie.  <-  Du  Goescllfl .  l^émolrm.  — 
Stamonm^HM,  dm  Français,  t.  Xi, 

«ftAïK.  Voy.  Lbqraw. 

«BAHiSBRG  {GéroÊrd^AnMmél,  poète  ist^é- 
décinaltonmnd,  «éè  FeiteM  (JeverUttd),  le  6  «a- 
vemiiM  1744yiiMMrilel(9niars  1917.  Apfèe  avoir 
lolaM  aiita  à  Gi»ttiii|9iio  Jl  oUa  ft'éUMîr  ^  iQI- 
deobûttiK,  CB  J79ft.  iGiwidaniaUiir^e  mmiiniii 
liqiia«tdepiiéaia^il  pvblia  an  certeia  noaikreAt 
jpeéaea  dana  les  atananacha  do  Voas  «t  d»  Ciiçi^- 
kin^,  et  daoatf'avtrea  roeoeila  ttUénîmi.  filMl 
eooMi  surtout  par  une  poéaie  nom»^  Kmm0r 
theoTOê,  et  par  eon  JHaloçftie  avec  Vcammr.  Il 
se  montra  tavuoiirs  du  reste  grand  itme^à  4« 
mystidsme  et  do  la  auparstHioa.  Prosqiw  tous  loi 
artidiea  écrits  eaaira  Lafa^  et  les  masoétisanni 
dans  VAUgemÊinfi  deutuki  mUiotfiek  sont  éti 
M.  Outre  les  linwhiienaas  jiotioes  qv'ïl  a  yiir 
biiées  dana  le  Miogas^  de  Bambotirg,  les  A0^ 
€àkfe$  de  Eakm,  le  Muêéum  aliêmamd,  ii  ktk 
AUes  déV Académie  duCfirietuPde  la  Nahat$. 
cn^deMimeseri.dehâfmûpiysieiepeeéaÉém 
^us  uexu  eum  iwrto  adv^na  ex  liip<ieifWh 
dms  vaieiudime;  Goltingoo,  1766, 10-4^  car 
Défera  naiione  et  eura  im^banm  préÊnamm 
wkarum  commeniaUOf  ele.;  Eriao^en,  i79i^ 
in^  ;  ^  P/UÊrmoÉoniBfa  Oldmiburgiea;  (Ht 
deobonrg,  1801,  ÎÊt^.  W.  &. 

Htoiciitee*  UtL  Hmnéb.  -  Meçneèie  méiigaiB. 

«ttAUDOMB  (André  ) ,  eâèbne  tisamnl 
fimiçaîSy  wé  à  Caeo,  daos  lo  seiiième  siècle,  oi| 
le  pranicr  qu  ait  ev  lldée  de  tisser  das  figuras 
sur  les  toiles  qu'on  appaUe  ooBBBBttnânieBt.oife 
vréee.  U  ne  fiMsait  guère  ipe  des  earrau»  et  dos 
fleurs  ;  ouis  son  fils,  Bichmrd,  perfeotioBnaodlf 
mTenlion.  CeM^â  parvint  à  représenter  sur  les 
toiles  toutes  sortes  d'animaux  et  d'autres  figuces# 
Ces  oorra^reçnrMtde  lui  lenom  de  Aatf  te /ice, 
sans  doute  par  9^  4^  Ja  position  qu'il  donni^ 
sur  son  métier  aux  Ufiès»  ou  fils  entrelacés  dans  Is 
trame;  on  las  appelle  aussi  teiUs  damaeeéu,  à 
cauaede  knr  ressemblance  avec  l'étoffe  nomm^ 
damas  bUme.  I4  nUe  de  Caen  ayant  lait  prér 
sent  à  la  jnana  Marie  de  Médicis  de  ces  toiles  de 
bantelioe,  rQpréaanlant  des  sièges  etdesoombatSj 
Gramdorge  ÙA  du  nombre  de  ceux  qui  les  lui 
pnéaeotèreal.  Comme  Henri  XV  admirait  la 
benoté  du  lEarall,<>faindorge  répétait  naïvement 
à  eba^ie  instant  «  «  Ce  sont  là  mes  enivres» 
aire  roi.  »  Hidie]  son  fils,  qui  exerça  après  lui 
la  aaflme  prafesaion ,  établit  plusieurs  manofiusr 
tnraa  de  ees  ^Mimges  en  diflC^rents  endroits  à$ 
la  France ,  «1  elles  4Jbivinrent  assez  oMnmunes. 

y  y. 

Elog.  Hvium  Cadcment.  -  llonM,  fiwemi  Dktkan- 
«wy  ^é^l^vfitmt.  -  fJ^nd^  jet  DeUf dive ,  Diçf,  umiv, 

hi$t. 


GBAiXDQji.GB  {factfues)^  sieur  de  Prjé- 
•ONT.  éru(Jit  et  ^ntigi^aye  français ,  né  à  Caep. 
en  1614,  mortiïn  1659.  A  en  croire  Huet.  il  avait 
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fX  des  wé(^ai)l^,  fMU^  i4l^6  î  étpdier  J^  f^ 
dans  un  fee  avancé,*  Çraindorgs  av^^  ]fi  ^t 
délicat,  ^p,  jv^ement  9Qlid^.  uin»  pritique  fymi 
mais  s^  pare^  naturelle,  oéguis(éç  en  philQsp- 
phie  et  en  mépris  de  la  rép^|^|^fl,'f^|()Jrleni  m 
taleffijs  k  1^  pr^  ip»tiie!lr  On  a  cependant  4e 
lui  quel<|9^  jdifjserUitipnf  j^evtiQques  gui  o^t 
4té  inséra  *W  te*  ïm^^  dfl  tempp.    J.  y. 

,  ff"**»  #»  SOMÇfoeautnt  ^  «po  l^f lU  De  InUrprê- 
tatumê,  d^ns  la  s*  «dUiou  ^p  ses  Oiiginnde  Caen, 
at  aanc  mo  CemmmtmHuê  de  re&ug  ad  eimi!  pertktetfi' 
films,  m  Hofért,  Gfmé  om^mme»^  /Uftoe^fue.  rr 
^.  Ml«ard,  âfévfoiret  de  B^^  p.  j|l  et  suIt. 

«»Ai9P9ftfrff  i  Afi4r(f  ),  natfvalM»  framcaiSi 
frèrec9detdupré^€#t,né^Q|ie9,eo  lfil6,ii}p|i| 
le  13  janvier  tmf  il  P^n  m  éMides  à  Mont^ 
peliier,  ef  s'y  ^t  r/epeyoir  «Jocfcw,  ^«lli^véque 
de  ^artfonm  l'm>^.a  dan$  |cett§  ville,  où  il  r^ 
tm  vingjain^  i*9ft^j  s'WWWlt  i  I*  fm\  49 
l'eiMBrdci?  ffe  iS(]y9  ar^  ^  diç  l'étiidg  de  Ja  pbij^ 
sopb|e,  danç  J^nqueUç  il  spiyait  les  pfipcip^ 
d'Ëpicure  et  de  Gap^eodi.  U  fptmvn^  ensuit^ 
dans  i»  v^  Q^lMie,  ^  il  e^^ca  j^usjùeurs  clmrg^ 
m9nici|>^e^,  Oi?  1^  doi)  ;  ^  /f^tUenf,  figu^ 

Anima4vfirfiwn^f  ^êififmii,  /P68,  inr^*?  ;  tt 
ï)isserpatiQ  dp  mturO'  tanie,  luçUpt  çglùt 
ruphi  Ca^»  W4,  te-4'i  ;=r  #e  TOrl^iiW  rfi?| 
Jitafiré¥seif  f  Ç^G^  ^(m,  W'  ;  mi«  a»  jour  par 
Thomas  Maiouin,  r^Unpriiq^  fi^  Buchp^,  (» 
J7i90,  dans  les  Tr/»t^  trjtf^are^  conç^rnani 
Vhi^UHrf  nafurfille.  j^raindorge  liasse  en  iq^ 
nu^t  :  ^(aSerif  4^  et  ^  Origm^  for- 
marvfn,  4,  v. 

Rafi ,  u^  oomvei^qiflpt  de  eoa  fnité  />«  Interpr^ 
tflttone,  dans  ««s  Origines  de'Caèn,  s«  édition,  et  dans 
aon  Cûmmeatarita  de  relme  ad  eum  perHnentibue.  -> 
Moiéri ,  Cranê  ma.  ^Uîm-,  r-  fiu  m^rd,  MémiHvwe 
de  Huet,  p.  S8  et  eaïj. 

«^XRDonfiv  ^/oos'^w),  estiwBome  fraj^- 
çais,  parent  des  précédents ,  né  en  I603,  mort  à 
l'abbaye  de  Fontc^jo^y,  le  2ô  fpai  1690.  Il  était 
éf»tré  dans  l'ordre  des  béiyldietîjg»  tm  1621,  4 
devint  plus  tard  prieur  de  Culey.  Ù  cominen(iji 
l'étude  de  l'astronomie  sous  1?  direction  de 
GUles  Macé.  Croyant  avoir  trouvé  Je  moyen  de 
détenniner  les  longitudes  en  mer,  Graipdoirge 
annonça  dans  des  programmes  sa  pi^tendue  dé- 
coM verte.  J^squ'^  1669  i)  ^t  up  mystère  de  sa 
métiiade  :  alors  il  reçut  Tordre  de  venir  à  Paris, 
et  on  lui  promit  une  récompense  si  sa  décou- 
verte était  réelle.  L'Académie  des  Sdenoes  Ait 
ebargée  de  l'examiner.  Il  l'exposa  devant  ce 
oorps  savant,  qpl  déelara  que  le  système  de 
Graindoige  était  fondé  SHrl'aataologie  judidaii» 
et  n'avait  par  conséquent  ancme  eoKdité.  On 
bil  doit  :  Mei'eurifu  invUus,  ted  tomen  prope 
Solfim  eheervatm  ;Caen,  1674,  ln-4''.      1.  Y. 

HMt.  Originee  de  (kien,  i*  éeHton,  et  CammentaHws 
de  rébus  adeitm  pertinerUibi».  —  Morérl,  Gratid  IHet, 
histor. 

GRAIN  6BE  OU  GEANQBB  (Jacqties),  méd^ii 
ttpe«césoimjis,néà  Drniac,  ver»  17S3,  mort  dans 
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111e  de  Saint-Christophe,  le  24  décembre  1767.  Il 
fatattaché  en  qualité  de  chinirgien  au  réffiment  de 
Pulteney  pendant  rinsurrection  de  l'Ecosse  en 
1745,  et  dans  les  campagnes  d'Allemagne.  Après 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  résigna  sa  place,  pra- 
tiqua pendant  quelque  temps  la  chirurgie  à  Lon- 
dres, tout  en  publiant  divers  ouvrages  qui  lui 
firent  une  certaine  réputation  et  ne  Venrichirent 
pas ,  et  finit  par  accepter  la  proposition  d'aller 
s'établir  comme  médecin  dans  l'Ile  de  Saint-Chris- 
tophe. A  son  arrivée,  il  épousa  la  fiUe  d'une  dame 
qu'il  avait  guérie  de  la  petite  vérole  pendant  la 
traversée.  A  l'exception  d'un  court  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre,'.  Il  résida  jusqu'à  sa  mort  à 
Basse-Terre,  dans  l*lle  de  Saint  -  Christophe. 
Grainger  a  écrit  quelques  ouvrages  de  médecine 
et  plusieurs  poèmes  ;  comme  médecin ,  il  n'a  pas 
laissé  de  trace  ;  comme  poète ,  il  a  deux  ou  trois 
heureuses  inspirations  :  ce  n'est  pas  assez  pour 
sauver  ses  poèmes  de  l'oubli.  On  a  de  lui  :  Bis- 
toria  Febris  anomalœ  batavx  annorum  1746, 
1747,  1748;  Londres,  1753,  in-8';  —  Ode  (o 
Solitude  f  publiée  pour  la  première  fois  dans  la 
Collection  o/ fugitive  Poetry  de  Dodsley.  Sui- 
vant Bosweil,  Johnson  admirait  beaucoup  cette 
ode  et  aimait  à  en  répéter  le  commencement  ;  — 
Eletfies  of  Tibullus;  Londres,  1758;  cette  tra- 
duction fut  vivement  attaquée  dans  le  Critical 
Eeview  par  le  docteur  SmoHett,  qui  avait  contre 
IViuteur  une  rancune  personnelle;  les  critiques 
de  SmoUett  sont  d'ailleurs  fondées  :  la  traduc- 
tion de  TibuUe  et  les  notes  qui  l'accompagnent 
ont  fort  peu  de  valeur  ;  —  Sryan  and  Pereene , 
ballade  touchante,  imprimée  dans  les  reliques  de 
Percy;  ■—  Sugar  Cane;  Londres,  1764 ,  in-4", 
poème  didactique  sur  un  sujet  qui  convenait 
mieux  à  un  traité  en  prose.  Les  embellissements 
prétendus  poétiques,  sous  lesquels  l'auteur  dé- 
guise les  détails  techniques,  ne  sont  pas  heureux. 
On  n'a  guère  retenu  de  son  poème  qu'une  péri- 
phrase ridicule  sur  les  ra<«,  qu'il  appelle  la  ver- 
mine  à  nunutaches  (the  whiskered  vermin 
race) ;  ^  An  Essay  on  the  more  common  west 
India  diseases  ;  and  the  remédies  which  that 
eountry  itse{f  produces.  Tù  which  are  added 
$ome  hints  on  the  management  of  negroes; 
Londres,  1764.  X. 

Johnson  et  Cbalmers,  BngUsk  PoêU,  —  Ghalmen,  Gé- 
mral  BiographUat  Dtetiomarj/,  *  BnglUh  Cffeîopaedia 

{Bioçraphg). 

«EAiHYiLLB  (Pietre-/o<epA  de  (1)),  nu- 
mismate et  philologue  français ,  aé  à  Rouen,  vers 
1670,  mort  dans  la  même  ville,  en  1730  (2).  Il 
entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et  devint  biblio- 
thécaire du  collège  queces  Pères  avaient  à  Rouen. 
Grand  amateur  de  médailles,  dont  il  rassembU 
une  curieuse  collection,  il  essaya  d'établir,  h 
l'aide  des  monuments  numismatiques ,  certains 


(1)  Et  non  yVicotoi,  comme  le  dlient  Sai  et  la  Biogra- 
pkH»  MIehautf. 

(t)  El  non  en  IIM,  comne  le  prétend  la  MoprnpMt 
Mlehaud. 


points  historiques  oontraversés.  Il  fit  preuve  de 
savoir  et  de  jugement  dans  ses  éditions  destinéis 
aux  écoliers.  On  a  de  lui  :  Lettre  sur  une  mé- 
daille de  Maximin;  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  mars  1703;  —  Lettre  à  M.  Moisso- 
ftier^  sur  une  médaille  de  FitoUtes  avec 
inscription  :  Adveotus  Augnsti;  ibid.,  avril 
1703;  —  Remarques  sur  une  dissertation  de 
La  Chausse^  touchant  une coionne (la  ookMuw 
Antonine)  trouvée  depuis  peu  dams  le  Champ 
de  Mars  à  Home;  Ibid.,  septembre  1704;  — 
Béponse  à  M.  de  La  Chausse  touchant  une 
médaille  de  Faustine ,  la  mère,  et  sa  consé- 
cration avec  Antonin  le  Pieux  ;  ibid.,  décem- 
bre 1705  ;  —  Lettre  sur  une  médaille  de  Sé- 
vère; ibid.,  octobre  1709;  —  Réponse  à  la 
Lettre  sur  un  trésor  de  médailles,  insérée 
dans  nos  Mémoires  (de  Trévoux) ,  du  mois  de 
mars  1709;  ibid.,  mars  1710;  ^  Dissertalion 
sur  quelques  médailles  saîyriques  de  Gallien^ 
découvertes  depuis  peu;  ibid.,. juin  1712;  «* 
Lettre  sur  la  découverte  de  plusieurs  médoil- 
Us  curieuses;  ibid.,  juillet  1714;—  Lettre  sur 
Vusage  qtCon  peut  faire  des  médailles  par 
rapport  à  la  religion;  ibid.,  août  1715;  — 
Explication  d^une  médaille  de  Néron  ;  ibid., 
novembre  1718;  —  Lettres  sur  les  médaiUes 
de  son  cMnet  qui  manquent  à  celui  du 
P.  Anselme  Banduri;  dans  le  Mercure  de 
France,  juin  1723;  —  Dissertation  sur  la 
vérité  de  la  vision  de  Constantin  ;  dans  les 
Mémoires  de  TYévoux,  juin  1724.  Les  deux 
premières  de  ces  dissertetions  ont  élé  traduites 
en  latin  par  Woltereck,  dans  le  volume  intitulé  : 
ElectaReiNummarim;  Hambourg,  1709,  in-4*. 
On  a  encore  du  P.  Grainville  :  C.  SaietonHis  ex* 
,  purgalus  ab  obscœnitateet  varie  Utustratus; 
Rouen,  1707,  in-12;  ->  Patereulus,cumnotit; 
Limoges,  1714,  in-12.  Z. 

Bandnrt,  BibiMtUea  NttmwtaHa.  -  Sax.  AMMOifico». 
VI,  61.  —  Barbier,  Exauien  eriUqwê  det  Dietiomnairts 
hittoriques.  —  A  ugusUn  et  AloU  de  Bacfcer,  Bibliùtké^He 
âe$  EeriwtiM  de  la  Société  de  Jétut,  L  1. 

«RAIRYILLR  (  ChorleS-JOSCph  t»E  LEiPfKE  J, 

jurisconsulte  français,  né  à  Paris,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  mort  le  16  décembre  I7Ih. 
Nommé  conseiller  au  partement  de  Paris,  il  » 
fit  remarquer  par  son  assiduité  au  travail.  On 
a  de  lui  :  Recueil  d'arrêts  rendus  à  la  qua- 
trième ehamhre  des  enquêtes;  Paris,  1750, 
{0.4"  ;  —  Mémoires  sur  la  vie  de  Pibrae ,  avec 
des  pièces justificaUves,  ses  lettres  amoureuses 
et  ses  quatrains  ;  Amsterdam  (Paris),  1758 et 
1761,  in-12;  ouvrage  estimé,  publié  par  l'abbé 
Sépher  avec  des  additions.  Grainville  ne  rapporte 
que  les  arrêts  où  les  questions  de  droit  ne  sont 
pas  altérées  par  des  moyens  de  fliit.      £.  G. 

ChaudoB,  Diet,  kitloriQwm. 

GRAINTILLB  {Jean -Baptiste - Fromçois- 
Xavier  Cousin  oe)  ,  littérateur  français,  né  au 
Havre,  le  3  avril  1746,  mort  à  Amiens,  le  1^  fé- 
vrier 1805.  Destiné  à  l'état  eodésiastiqoe ,  Grain- 
ville fut,  au  séminaire  Saint-Sulpioe,  l'oo  des 
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émutes  les  plus  distinguéi  de  Tabbé  Sieyès.  Les 
idées  de  Tiui  et  de  Tautre  prirent  cependant  en- 
suite  une  direction  tout  opposée.  Adyeruire 
prononcé  des  doctrines  philosophiques  qui  Ters 
la  fin  du  dix-huitièine  siècle  avaient  envahi  la 
société,  GrainvIUé  ne  se  contentait  pas  de  les 
combattre  par  la  prédication,  à  laquelle  il  s'était 
Toné  avec  succès,  il  les  attaqua  encore  avec  les 
armes  du  raisonnement  et  de  l'éloquence  dans 
un  discours  sur  la  question  :  Quelle  a  été  Tin- 
Jluenee  de  la  philosophie  sur  le  dix-huitième 
siècle?  discours  qui,  en  1778,  fut  couronné  par 
r Académie  de  Besançon.  Ce  triomphe  lui  fit, 
parmi  les  hommes  qui  dirigeaient  alors  Topinion, 
des  ennemis  qu'aigrit  encore  l'ardeur  de  sa  po- 
lânique  religieuse.  En  butte  à  de  nombreuses 
tracasseries,  il  prit*  afin  d'y  échapper,  le  sin- 
gulier paHi  de  quitter  la  chaire  pour  le  théâtre; 
et  une  pièce  de  lui,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  Le  Jugement  de  Paris,  était  sur  le 
point  de  paraître  à  la  Comédie-Française  lors- 
que la  révolution ,  qui  vint  à  éclater,  en  jgouma 
ind^niment  la  représentation.  Il  reprit  alors,  à 
Amiens,  l'exercice  des  fonctions  ecclésiastiques. 
Quoique  soumis  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  professa  toujours  le  respect  le  plus  profond 
pour  les  dogmes  fondamentaux  du  christianisme, 
et  cette  déclaration  explicite  le  fit  jeter  dans  les 
fers  à  Tépoque  où  le  culte  catholique  Ait  rem- 
placé par  celui  de  la  déesse  Raison ,  c'est-à  dire 
par  l'athéisme.  Le  conventionnel  André  Domont, 
envoyé  en  mission  dans  le  département  de  la 
Somme,  ayant  trouvé  Grainville  dans  les  pri- 
sons d'Amiens ,  lui  présenta  un  mariage  civil 
CQmn»e  son  unique  moyen  de  salut.  Vaincu  par 
la  peur,  le  prêtre  contracta  un  simulacre  d'union 
conjugale  avec  une  vieille  parente,  à  laquelle , 
dans  le  secret  de  leur  intérieur,  il  ne  donna  ja- 
mais que  le  nom  de  cousine.  Réduit,  pour  sub- 
sister, à  ouvrir  une  école  publique ,  il  parvint  à 
y  réuDûr  une  treotame  d'élèves  ;  mais  à  l'époque 
du  retour  aux  idées  religieuses  et  à  la  pratique 
du  culte,  le  caractère  de  prêtre  marié  jeta  sur 
l'établissement  de  Grainville  une  telle  défiiveur 
qu'il  perdit  tous  ses  écoliers ,  à  l'exception  de 
trois.  C'est  alors  que,  plus  que  jamais  pressé 
far  le  iKsoin,  il  écrivit  en  moins  de  six  mois 
te  dernier  Hemme^  poème  en  dix  chants ,  dont 
il  avait,  dit-on ,  conçu  la  première  idée  dès  l'âge 
de  seiie  ans.  Une  soBur  de  Grainville  avait  épousé, 
au  Havre,  un  frèro  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
et  ce  fut  à  l'appréciation  de  celui-ci  que  l'auteur 
do  Dernier  Homme  soumit  son  poème,  écrit 
d*abord  en  prose.  Frappé  de  la  grandeur  du  svûet 
et  du  mérite  de  quelques  parties  d'exécution, 
raafeur  de  Paul  et  Virginie  procura  à  Grain- 
ville un  édileur,  qui  hit  offrit  800  fr.  de  son 
poëme.  Mais  la  critique  fut  malyeillante:  seule- 
ment 36  exemplaires  furent  vendus.  Grainville 
loneba  à  peine  le  quart  do  prix  de  vente  stipulé, 
et  le  chagrin  lui  ayant  occasionné  une  violente 
maladie  inflammatoire,  dans  la  nuit  du  l''  février 
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1805  il  86  pi^pita  dans  le  canal  de  la  Somme, 
qui  coulait  au  bas  de  son  jardin. 

Le  nom  de  Gramville,  ainsi  que  son  œuvre, 
serait  sans  doute  resté  voué  à  l'oubli  si,  en 
1810,  un  érudit  anglais,  le  chevalier  Croft,  dans 
ses  Remarques  sur  Horace ,  n'eût  mentionné 
Le  dernier  Homme  comme  une  épopée  oomps' 
rahle  à  celles  deMilton  et  de  KIopstock.  Dès 
Tannée  suivante.  Chartes  Nodier  publia  une 
seconde  édition  du  poème  de  Grainville,  en  y 
joutant  une  notice,  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
relever  dans  l'esthne  du  public  littéraire  cet 
ouvrage,  d'abord  méconnu.  En  1814  Creuzé  de 
Lesser  commença  à  mettre  en  vers  le  poème  de 
Grainville.  Ce  travail,  qui  n'a  été  publié  qu'en 
1831,  présente  de  nombreux  changements  et  de 
très-importantes  additions,  qui  font  du  Dernier 
ffomme^  mis  au  jour  par  M.  de  Lesser,  un  ou- 
vrage bien  supérieur  à  celui  de  Grainville.  La 
notice  de  Ch.  Nodier  nous  apprend  que  l'auteur 
primitif  avait  eu  aussi  le  projet  de  versifier  son 
poème.  Dans  l'état  où  il  l'a  laissé,  l'exécution 
est  loin  de  répondre  à  la  grandeur  du  sujet. 

The  last  Man  (  Le  dernier  Homme),  roman 

en  trois  volumes  de  Campbell,  publié  plusieurs 

années  après  la  mort  de  Grainville,  n'offre  aucun 

point  de  comparaison  avec  l'œuvre  épique  de 

celui-ci;  il  n'a  de  commun  que  le  titre.  [P.-A. 

Vieillard  ,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.  ] 

Rftbbe,  BoIsJoIlD,  tlc^Blographieuniv  et  port,  des  Con- 
tmnp,  —  Dictionnaire  de  la  ComvertaUon, 

«RAINVILLB  {Jean-Baptiste-Christophe}^ 
poète  français,  né  à  Lisienx ,  en  1760,  mort  le 
13  décembre  1805.  Il  se  fit  recevoir  avocat  au 
barreau  de  Rouen  ;  mais  il  se  fit  surtout  con- 
naître dans  les  belles  lettres.  On  a  de  lui  ;  le 
Carnaval  de  Paphos,  poème;  Paris,  1784, 
ln-12;  —  Ismène  et  Tarsis,  ou  la  Colère  de 
Vénus ,  roman  poétiqi^e,  suivi  de  quelques  pièces 
de  vers  de  Métastase,  traduites  en  prose;  Lon- 
dres (Paris),  1785,  in-12;  —les iftrennc*  du 
Parnasse;  Paris,  1788-1789,  2  vol.;  —  Les 
Aventures  d'une  jeune  Sauvage,  écrites  par 
elle-même,  trad.  de  l'italien  de  l'abbé  P.  Chiari; 
Turin  et  Paris,  1789,  3  vol.  in-12  ;  —  Le  Pan- 
théon ,  ou  les  dieux  de  la  fable  représentés 
par  des  figures ,  avec  leurs  explications  (  avec 
SylvainMaréchal);  Paris,  1790,in.8°  etin-4*;  — 
LaFatalité,  roman  poétique;  1791,  in-12}:  c'est 
une  allégorie  inspirée  par  les  premiers  jours  de 
la  révolution  française,  et  dont  le  théâtre  est  en 
Arcadie;  —  Le  Vendangeur,  poème  trad.  de 
Tansillo;  1792,  in-12;  —  Les  Hpnnes  de  Sa- 
pho  nouvellement  découvertes ,  trad.  de  llta- 
lien  de  don  Vicenzo  Impérial!;  Paris,  an  v  (1796), 
in-12;  •—  Le  Remède  d'amour,  trad.  du  latin 
d'Ovide;  Paris,  1797;  —  La  Musique,  poëme, 
trad.  de  l'espagpol  de  don  Th.  Yriarte,  avec 
des  notes  parLanglé;  Paris,  1800,  in-12  :  cet 
ouviagB,en  cinq  chants,  valut  à  GrainviDe  des  re- 
merciements du  Conservatoire  de  Musique. 

Grainville  a  fourni  de  nombreux  articles  an 
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Journal  mqfefopédi^g  au  ffagasln  encfr 
elopédiquej  au  M^cure,  fin  Journal' litté- 
raire de  Clément  ;  au  Courrier  des  Spectacle. 
Q  avait  coromeoc^  la  publicatioa  d'un  Cfidix 
de  UonumenU  inédits ,  d*aprës  Wiakelmaon^ 
mais  U  n*en  a  paru  que  deux  livraisons  (1789). 
GrainT01ealai88éenmaDuscrit  -La  Cluis$e,^oi^^ 
en  prose»  en  quatre  diants  ;  —  une  traduction  de 
VÀraucana,  poSo^  espagnol,  d'Alonzo  Erdtla  ; 

—  l'Italie  délivrée  des  Gotl^ ,  trad.  dç  l'ita- 
lien du  Trissin^  —  Les  Argonautes^  poème 
trad.  du  latin  dft  Yoleriiis  F|accus;  —  Les  Hé' 
raclides,  opéra,  etc.  S.  0Bai«uGs. 

fhin*—  f t  PelMfUM,  i^  tmW-  àUUfr*  -  Quérara, 
la  FraM9  méraire,  t.  Il,  p.  1|9  ;  t.  III,  p.  4^  ;  t  IT, 
p.  181  ;  t.  IX,  p.  srr. 

GRAM  IBans)^  érudit  42Miois,  né  à  BjerbY 
(diocèse  d*AaIboig),  le  28  octobre  1685.  mon 
en  1748,  Après  avoir  étudié  sous  la  dirviion  de 
son  père,  qui  était  pasteur,  il  se  rendit  ^  l'uni- 
versité  de  Copenlu^e  en  1703,  fût  admis  au  col- 
lège Ehlers  en  1706,  et  devint  maître  è3  arts  en 
1708.  Gram  remplit,  de  171 1  à  1720,  les  fonctions 
de  co-r^ctenr  k  Vécole  latine  de  Copenhague. 
Ses  profondes  connaissances  en  grec  lui  va- 
lurent la  place  de  professeur  en  cette  langne  à 
Tuniversité  (1714).  Nommé  historiographe  royal 
et  hU)liothécaire  en  1730,  archiviste  privé  en 
1731 ,  il  avait  le  titre  honorifique  de  conseHler 
d'État  au  moment  de  sa  mort.  Ses  enseignements 
firent  un  grand  nombre  d'élèves  distingaés. 
Gram  savaii  et  même  parlait  plusieurs  langues, 
elquoiqu'il  nefût  jamais  sorti  de  sa  patrie,  il  était 
en  correspondance  avec  quelques  savants  étran* 
giers,  <y>mme  fabricius.  J.-Chr.  Wolf,  Haver- 
kamp,  Duker,  qu*il  aidait  volontiers  dans  leurs 
recherches  historiques  et  philologiques.  La  part 
ipi'il  prit  à  la  réforme  des  études ,  à  l'organisa- 
linn  de  la  Société  des  Sciences,  le  zèle  qu'fi  mit 
à  classer  tes  ^ut^ûves,  à  accroître  la  tnbllothè- 
que»  à  encourage  les  hommes  studieux,  et  enfin 
aet  propres  travaip^  témoignent  de  son  amour 
pour  las  lettres.  Mais  tous  ces  mérites,  joint»  aux 
vertus  privées  qu'on  lui  attribue,  ne  suffisent  pas 
à  jjistifier  les  éloges  que  lui  ont  prodigués  quel- 
les savants  et  entre  autres  Suhm,  qui  l'appelle 
#  le  plus  grand  homme  du  Danemari  ».  Gram 
A'a  «0  0fi4  (^9  produit  d*ouvrage  considérable; 
il^ssémifl^lefs  trésors  de  son  érudittoq  dans  une 
feule  4e  petft»  écrits ,  et  ne  s'occupa  jamais  que 
de  (luestion^  die  4étaiL  Son  principal  titre  à  la 
reconnaissance  de  ses  compatriotes,d'est  cf  avofa* 
été  l'un  des  pMmîers  qui  aient  soumis  à  un  exa- 
men vraimtent  critique  le«  monuments  de  Ms- 
tfNie  oatîûnale^On  a  de  lui  :  De  Origine  Gto^ 
metrim  uf^d  j^gyptios;  Copenhague,  1T06; 

—  4rehU9  tgrentini  Fragmentum;  1707;  — 
Observ^tiMês  est  scriptorihus  antiqvis  ;  1709; 

—  mesiium  fiecas  i  r09;  —  Spécimen  of- 
ê$rtmtiim9m  §rsBcarum  ad  Arati  Phœno- 
fnen^i  4710;  •-  ffistoria  Deorum.  ex  Xenô- 
phosnU;  ^  QMgiUiones  ad  Scho^a  in  Thuir 


lydédis  libros  h  U;  1731, 1723  ;  —  De  Veteris 
Testamenti  version is  grec»  in  N&vo  Tettor 
tnento  attegatione ,  8  dissertations  ;  1722-1733  ; 
—  Ffotitix  veterum  grxcm  lingu»  SeripiO' 
r^m^  pars  I,  U  ;  1729, 1732  ;  —  Pfucteus  Lati- 
nitatis;  1722  ;  réimprimé  en  1728  et  piusiears 
autres  fols;  —  Index  alphabeticus  descrip- 
tionis  Musei  régit  rariorum;  1726,  in-fol.;  — 
Memoria  Chrisliani  de  lenthe  1725  defuncH  ; 
1728,  in-fo1. 

Gram  a  fourni  plusieurs  articles  aax  MêmMres 
de  la  Société  dps  Sciences  de  Copenhague,  alors 
publiés  en  danois  et  en  latfai.  Les  prindpaox 
sont  :  Sur  la  Découverte  de  la  Poudre  àjpanon  ei 
sur  son  introduction  en  Danemark  (t  T  )  ;  Sur 
la  Ré/orme  que  Christian  IJ avait  en  vue{t  fil); 
Corrections  à  Vhistoire  du  roi  Waldêmar,  flU 
de  Christophe  (t.  IT  )  ;  Sur  Christine^  duchesse 
de  Lorraine ,  fille  de  Christian  //(t.  ▼);  ^^ 
plic€Uion  de  quelques  mots  danois  et  de 
quelques  expressions  anglo-^asM)nnes  (  t.  V  ). 
Il  a  aussi  publié  un  Mémoires  sur  VéUU  des 
lettres  en  Danemark  et  en  Norvège,  antérieur 
rement  à  la  fondation  de  Vuniversitéde  Oopem- 
hague,  dans  Daenische  Sibîiothek,  t.  VII,  et  on 
Commentaire  sur  Vexpédition  imaginaire  de 
Henri  VOiseleuren  Danemark,  dans  Nova  Acte 
lipsiensia ,  t  H,  part.  H.  H  ajonto  de  savantes 
notes  à  V Histoire  de  Danemark  de  Meureios. 
Ci^s  notes  se  trouvent  dans  rédltion  des  eesuvres 
de  Meursius  publiée  par  Laml ;  Florence,  1746. 
^fin,  Gram  rat  l'éditeur  de  Zfliii&erW  Bos.  Anti^ 
guitates  Grœc»;  Copenhague,  1721,  ln-12;  — 
Xfieophrasti  Caractères,  grsece;  172S,  in-IT; 
T-  Olal,  Wormti  Epistolx;  1728,in-8»;  édition 
qui  fut  presque  entièrement  anémitie  par  un  in* 
cendie; — iV.  Cragii  Annalivm  UMfVi,  quikns 
res  danicw  ah  exeessu  Friderid  i  a  ChriS'^ 
tiano  Itï  gesta  ad  annnm  15M>  enarrantur, 
avec  préÉwe;  1737,  in-fol.;  —  Christian  IV 
des  historix.  par  SUin^e,t.  I-ÎV;  1T49,  in-fol., 
édiU  revue  et  aroéfiorée.  On  trouve  des  lettres 
de  Gram  dans  Sylloge  Epistolarum;  Horeni- 
berg;  —  Journal  for  Politik,  etc.,  rédigé  par 
Fabricius,  an.  1810, 1. 1,  et  dans  d'aiitres  recueils. 

Son  frère  Laurent,  né  en  1701,  mort  «n 
1774,  fut  pasteur  en  diverses  localité,  et  ftrt 
nommé  en  1757  professeur  de  théologie  à  VA- 
cadémie  de  Sorœ.  On  a  de  lu!  :  Thesium  pA»- 
lologicarum  Dodecas  ;Copenbague,  1721 ,  8ii-4», 
^  d'autres  écrits. 

Hrfrvp  et  Entt,  IMt-Ufs. 

«RAM  {Chréstiam),  joriMnnsQlte  dmo»,  vi- 
vaH  à  tamême  époqae;  il  mourui à  Christiania, 
avec  le  titre  de  eenseiller  de  iusiice.  On  a  de  lui  : 

Kort  Journal;  Christiania  (I7(W).  i»-4%  ferè^ 
Tdatlon  de  «on  voyage  en  France,  en  HoUande 
et  en  An^âerrB}  *-*  Forsœg  tU  ophndeUe  af 
det  benefieerêde  GmU  i  Norge  (Essai  sur  rori- 
l-ine  des  BénéAnsa  en  Norrèffs  );  ChrisUani», 
f773,ln.4«;  ^Tmdnolio»  en  danois  de  l'ATiUoérf 
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de  la  révoMm  de  G^Uf  |wr  Voltaire;  iUd. 

Soka,  Préf^eê  d«  la  twd.  daaolia  dM  ÂwtL  i»  Crof . 
-  Wolf,  HisUrr^lOrdbQrg.  <-  Hfdler/nQtiCQmr  Qnvtf 
dans  5iaiidina9i«ik^c<fA<|te  Skiifter^  1810. 

«RAWAYS  (  Jean-BaplM^e  ),  lyatorie»  et 
antiquaire  belf;»,  né  i^  Apy^Ti»  Ters  lâSa»  voit 
à  Ubeck,  ep  t63ô.  H  étwU^  1«  droit  à  Lou^aiiit 
où  il  obtint  an  (^00  le  grado  de  lic^poié ,  (wi»  il 
profaa^  dans  ootta  ville  \^  rb^rique  et  le  droit 
Il  habiU  ensuite  AnûieiiQ  pendiOtt  quelques  m* 
née«  en  quîUité  4^  prévôt  dç  VégUse  coUé^le  de 
SainW-Walbnrge,   {dominé  ^istonograplie ,  U 
parcourut  pendant  Um  m)^  toute*  le$  pro* 
Yinces  de&  Paï&-69»i  pour  y  consulter  les  ar- 
cbives  et  reâiercber  les  Mtiquités,  uiission 
rendue  souvent  difficile  ps^r  (es  vanités  et  les 
prétentioqs  locales.  Ayant  entrepris  le  voyage 
(l'Italie  et  d'Espagne  »  il  fut  (ait  prisonnier  p^r 
les  ^rbaresques  et  condint  en  Afrique.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  comblé  de  faTcurs 
par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle;  mais  en- 
traîné par  sa  passion  pour  les  voyages,  il  se 
rendit  en  Moravie  et  ea  éil^sie,  où  l'évoque  d'ûl* 
iDut9,  le  cardinal  François  de  Pietricbsteia, 
Tattadu^  au  collège  de  cette  ville.  M  mourut  à 
Lubeck  en  revenant  de  Belgiquei  ou  ses  affaires 
l'avaient  appelé.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Mia,  skv^  ffistoiia  univenalis  AmUcarum 
Genitum;  eic,;  Cologne.   Xà9l,  19-4'' ^  An- 
Ters,  1604,  in-4*'^  reproduit  sous  le  titre  d^JUy- 
pomnemakig  sive  illusiria  /açta  Gentmm 
AsuUicarum;  Francfort,  1611  ^  —  Africw  il- 
lustratx  lÀbri  X,  in  quibus  BarparUi  gen- 
tesque  ejus^  vt  olim  et  nunc^   detcnbun- 
iwr,  etc.  ;  Tournay,  1622|  in-4'>  ;  Cologne,  t623| 
111.40  >  —  Diarium  Rerum  ArqeUe  gestamm 
ab  anno  1C19,  sive  spéculum  miseriw  servo^ 
rum  turàçorum;  A%  1622,  in-8°^  Cologne, 
t623t  in-g°;  ^  Hislorin  Braban(ica^  Louvain* 

1606.  in-8^;  —  Antiquïtates  Ducatu^  Brch 
banti^,  etc.  ;  Bruxelles ,  1606,  in-4%  et  1610, 
in-4°  ;  —  i7t5/oria  Namurcen^is  f  in  qua  co^ 
mUAim  séries  et  gesta^  antiquitate^  %wàis  et 
comitatus  describuntur  ;  Anvers,  1607,  in^'j 
—  Jïistcriee  et  antiquitQtum  urbis  et  prik- 
vindx  Mechliniensis  Ubri  JIl»  Bruxelles, 

1607,  in-4*;  —  Bistorix  et  antiquitatum 
uràiê  Cameracensis  9!unima  Capita;  Bruxel- 
les, 1608,  ig^^i  —r  ffasbanisç  illustrais 
Liàri  X,  etc.  ;  Toumay,  1622,  in-4^;  Cologne, 
1633.  in-4''.  L^  ouvrages  de  Gramaye  relatifs 
à  Iliisliiiii»  et  aux  antiquités  des  Pays-Bas  sont 
réanif  dans  le  recueil  intitulé  :  Antiquitaêeê 
BH§iea,  emendaiHvreê  et  aufitx  antiquiiati' 
kuM  Brêdanis  .*  futur  prémmn  ediiU.  àccù* 
duni  hae  ediHtme  fficolai  de  0uyse  Même 
HannêniK^  Bmtidk»  MÀndemi  feneranumdmi 
Umwmm  et  Braxelles,  1708,  9  partiaB  en  1  voL 
ia-M.  Mcher  lai  attribue  un  Lexieon  Bêauri- 
emm  ,  mais  saas  faire  connaître  si  ce  liTra 
cal  iiaii^rliné.  U»  écrits  hifloitqueB  de  Gnmaye 


peuvent  étr^  Mtitaiiaat  oonsiilté»,  Mn  qu'Us 
soient  dépourvus  de  critique  et  que  le  styla  en 
soit  souvent  incorrect.  £.  Rjbgnabd. 

Yalère  André.  BiàliotHeea  BetçicQ.  -  Jean  Zw«lJara, 
Préface  de  la  Deuription  de  la  vide  dPMh;  Alb,  leio. 


«MAUBBBT  {J99$pk)t  Utténteor  flnn^ia, 
■é  en  1761,  à  vàlentnva  près  Lons-le-Saulnier, 
mort  dans  cette  dernière  ville,  le  1 1  janvier  18M. 
n  At  ses  études  dans  sa  patrie,  et  soas  la  |iro- 
tectioB  du  doetenr  et  de  l'abbé  Giraod,  sesonoles, 
il  vint  à  Paris  et  sa  fit  remarquer  par  quelques 
poésies  légères  ou  de  ctrcoostance.  Il  aeeepla 
les  principes  révolotlonnalrea,  et  devint  menfaN 
tfès-acttf  de  la  tecMé  des  Jacobins.  Covune 
beaooonp  d'aotrea,  il  sa  trouva  dépassé  par  las 
évésemants,  et  sa  raison  se  troubla  devant  leor 
aeoompKsseiDent.  U  se  retira  à  Lons-lOiSauloiar, 
et,  après  une  guéiison  plus  on  moins  eomplète, 
obtint  une  plaea  dans  l'adnfaiistratiott  départe^ 
mentale.  Plus  tard,  il  proftMsa  la  rbétoiique 
et  ouvrit  une  instttntlon  primaire.  On  a  de 
lui  :  iM  Yolêeàriade ,  00  iitwi^iires  de  VeU 
taife  dans  foutre  memde ,  février  1815,  in-a*. 
OV»t  IVBQvre  d*un  esprit  malade ,  oè  l'auteur, 
après  avoir  décrit  nn  paadémoninm  dans  lequel 
Voltaire  joue  on  grand  rôle,  lail  chasser  de  ï^ 
lysée  le  grand  philosophe  par  le  goapUloD  4e 
l'abbé  Nonnotle.  Giambert  a  laissé  en  manu»* 
orit  des  Ji^moifVf .  H.  Lasosm. 

Qoérwd.  La  irmm  imér^Hir^, 

«  ftlUHiiAMBO  (PiiUro\  peintre  de  l'école 
piémontaise,  né  dans  le  Monftferral.  ftorissait 
an  IM3.  Kn  cette  année,  il  peignit  nn  bon  ta- 
Maan  d'autel  que  Ton  conserve  encore  è  Téglise 
^ea  Conventuel  de  Casale.     .  £»  B~-a« 

Uail.  4(l4H«  delto  Pft(«ri«.  --  Tlooul.  iHs4ofuir«o. 

««EAIIIIATIC4  (intipa^v/o),  peiiitre  de 
Vémle  romaine ,  né  d'un  père  siennois»  aux  i*i|> 
virons  de  Bome,  en  157 1,  mort  en  1626.  £lève 
de  Domenioo  Perugîno,  il  fut  un  des  bons  artisti^s 
de  son  temps  \  il  excellait  surtout  à  peindre  les 
portraits  et  à  contrefaire  les  œuvres  des  grands 
mattreik  Q  abusa  indignement  de  ça  damier  ta- 
lent, et  se  lit  chasser  honteusement  de  l'aeadé- 
mie  de  Saint*tjuc,  dont  il  étaitivtjice  ou  pi'ésident 
pour  avoir  tenté  de  substituer  nne  copie  qu'il 
avait  faite  secrètement  du  SaM  Im  de  Baphael 
que  possède  l'Académie,  alin  de  vendre  ce  ta- 
bleau à  un  seigneur  étranger,  la,  honte  et  la 
chagrin  paraissent  avoir  abrégé  sa  carrière* 

U  laissa  un  fils,  nommé  impénak,  qui  monrot 
à  rage  de  trente^iix  ans,  sans  avoir  su  s^élever 
aiHlessus  de  la  médiocrité,  £.  B— n, 

Sislioae,  yue  dtr  PUtori,  etc.,  dai  iwn  al  16U.  - 
MlisUiot,  Memorie  per  servire  alla  Uoria  deUa  Ro- 
mana  Aeeademka  di  S.'lMea.  —  Orlaed^  jébbeeedario. 
-^Unii.StoHadtUaPmmtk 

«MIII1AT1G9  OU  «ftâMMATicira  (  m-» 
caise),  astronome  italien,  né  k  Trente,  mort  à 
Ratiabonne,  le  28  septembue  1736.  fl  entra  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  et  lit  beaucoup  d'observa- 
tions à  Fribourg  en  Brîsgai^  depuis  1718  ;  à  In- 
«Dlstadt,  depnis  1722  jusqu'en  1726;  à  Madrid* 

20. 
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en  1727  et  1728.  Il  enseignait  dansées  difTérentes 
villes  les  mathématiques  et  la  philosophie.  Ses 
ouvrages  sont  :  Methodus  nova  Solis  et  Lunx 
eclipsium  in  piano  organice  delineandat-um; 
Fribonrg,  1720,  in-4<^;  — .  des  additions  à  une 
nouvelle  édition  des  tables  astronomiques  de 
La  Hire  (Talfulœ  astronomiex  Planetarum 
omnium^  LudouAd  XIV  jussu  et  munificen- 
tia  exaraiK  anno  1702,  nunc  vero  in  com- 
modum  astronomiM  cultorum  denuo  in  /te- 
cem  editx  :  adduniw  in  fine  TaJbulx  CasH- 
nianx  refomuUx  motus  satellitis  prinU 
JovU;  Ingolstadt,  1722,  in^»;  —  Problema 
geographicumde  longitudine  locorum  terrm 
.per  acum  nauticam  indaganda;  ibid.,  1723 , 
In-é**;  —  Exerdtatio  de  cometa  anni  1723 
(  en  collaboration  avec  le  P.  Schrëer,  qui  suc- 
céda à  Ingolstadt  au  P.  Grammatico);  ibid., 
1724,  in-4'';  --  Planetolabium  novum,  pro 
Solis  reliquorumque  planetarum  positu  ac- 
curate  designando  ;  ibid.,  1725,  in-fol.;  — 
Vranophili  e  Soc.  Jesu  TabuUs  lunares,  ex 
theoria  et  mensuris  isaad  Newtoni ,  in  gra* 
tiam  cultorum  astronomie  concinnat»^  ad* 
dUousurtabuUarum;  ibid.,  1726,in-4<';  — 1N«- 
sertatio  astronomica  de  ralione  eorrigendi 
fypos  et  calcuhs  eclipsium  Solis  et  Lunx,  map- 
parumgue  geographiearumeonstruetifmes,  ab 
astronomis  et  geographis  hactenus  adhibitas, 
in  hypothesi  Telluris  sphmricx,  cum  ista 
reapse  sit  figur»  sph^eroidalis  ;  Nuremberg 
et  Ingolstadt,  1734,  in-4%et  dans  la  Commer- 
cktm  Htterariitm  astronomicum,n'*  1 2  ;  l'auteur 
y  supposait,  avec  Cassini,  la  terre  allongée  vers 
les  pôles,  erreopqui  ne  fut  dissipée  qu'en  1736; 
—  De  vera  epocha  conditi  et  per  Christum 
reparati  orlHs  Dissertatio;  Ingolstadt,  1734, 
in-4*  ;  —  Dissertatio  astronomica  de  cometa 
annorum  1729  et  1730;  Tymau,  1736,  in-12. 

H. 

UUDde,  BMiognphie  oiiromwaqwe.  —  Weldlcr« 
Hitt.  astronùmite. 

GRAimoiffT,  famille  française,  qui  tire  son 
nom  d'un  château  fort  situé  entre  Vesoul  eC 
Montbéliard ,  lequel  a  été  ruiné  par  Louis  XI. 
Essentiellement  distincte  de  la  maison  de  Gra- 
mont,  elle  est  une  branche  de  la  maison  de 
Granges,  du  haut  haronnagede  Vantique  cheva- 
lerie de  Bourgogne.  Cette  famille  possède  des  titres 
historiques  curieux,  dont  l'origine  parait  remonter 
au  onzième  siècle.  Saint Théodule,  évèque  de  Sion 
sous  Chariemagpe,  était  de  la  maison  de  Gram- 
mont.  Guy,  sire  de  Granges ,  chevalier  en  1 105, 
reçut,  en  1 162,  à  leur  passage  dans  son  pays,  les  fa- 
meuses reliques  des  trois  rois  mages ,  que  l'em- 
pereur Frédéric  Barberonsse  envoyait  de  Milan 
à  Cologne,  où  elles  sont  encore.  Il  fut  préposé 
à  leur  garde,  et  obtint  d'écarteler  ses  armes  d'a- 
tur  à  trois  têtes  de  rois  couronnés  d^or.  De  là 
aussi  l'origine  de  la  devise  de  cette  maison  :  Dieu 
aide  au  gardien  des  rois.  Les  Gramroont  ont  été 
élevésaux  premières  dignités  de  l'Église,  de  l'État 


et  de  l'armée,  tant  sous  la  monarchie  espagnole 
que  sous  la  souveraineté  des  rois  de  France  après 
la  conquête  de  la  Franche-Comté.  Philippe  lY, 
roi  d'Espagne,  érigea  la  terre  de  Grammont  en 
comté,  en  1656.  La  terre  de  ViUersexel,  loudiant 
à  celle  de  Grammont ,  devenue  le  séjour  du  chef 
de  la  famille,  fut  érigée  en  marquisat,  en  1718. 
Les  principaux  personnages  de  cette  famille  sont  t 
CBAMMOiiT  {Antoine' Pierre  I^  de),  prélat 
fhmçais,  né  en  1615,  mort  le  l'*"  mai  1698.  n 
embrassa  de  bonne  heure  Tétat  ecclésiastique. 
Alexandre  VU  le  nomma,  en  1662,  doyen  du  cha- 
pitre de  Besançon  ;  Grammont  ne  voulut  pas  accep- 
ter cette  dignité,  dont  la  collation  appartenait  aux 
chanoines.  Pour  lui  prouver  leur  gratitude,  ceux- 
ci  l'élurent  arohevèque  ;  mais  lepape,  qui  ne  re- 
connaissait pas  au  chapitre  le  droit  de  nommer 
l'archevêque,  refusa  de  confirmer  cette  élection  ; 
cependant  il  offrit  des  Iralies  de  nomination. 
Grammont  les  accepta  ;  il  se  fit  alors  sacrer,  et 
prit  possession  de  son  siège.  Lorsque  Louis  XIV 
envahit  la  Franche-Comté,  en  1668,  Grammont, 
enfermé  dans  Besançon,  fit  tous  ses  efforts  pNMir 
retarder  la  prise  de  cette  ville.  Les  ecclésias- 
tiques eux-mêmes  prirent  part  à  la  défense  de  la 
place,  et  on  vit  souvent  venir  l'archevêque  sur 
les  remparts  encourager  les  citoyens  à  la  ré- 
sistance. Six  ans  après,  son  pays  fut  de  nouveau 
envahi  par  les  troupes  françaises.  Gramnoont  se 
résigna,  et  il  reçut  Louis  XIV  à  la  porte  de  sa 
cathédrale,  en  lui  disant  :  «  Nous  allons  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  que,  si  sa  providence  nous 
a  destinés  à  vivre  sous  la  domination  de  Votre 
Majesté,  elle  nous  a  donnés  au  plus  grand  des 
rois.  »  Grammont  s'occupa  dès  lors  de  relever 
les  études  dans  son  diocèse  ;  il  rétablit  les  écoles 
de  théologie,  fonda  un  séminaire,  une  maison 
de  missionnaires ,  et  contribua  à  la  reconstruc- 
tion du  grand  hêpital.  On  lui  doit  de  nouvelles 
éditions  du  Missel^  du  Bréviaire,  du  Rituei^  et 
un  Catéchisme  de  son  diocèse.  J.  V. 

DaDod  deCharnage.  UUt.  de  fÉgUM,  delà  rmê\A  dm 
Diocèse  de  Betançon, 

GBAMBioiCT  {François- Joseph  de),  prâat 
français,  neveu  du  précédent,  mort  le  20  août 
1715.  Coadjuteur  de  son  oncle,  sous  le  titre  d*é- 
vêque  de  Philadelphie ,  il  lui  succéda  sur  le  si^ 
de  Besançon.  11  reconstruisit  l'archevêché,  donna 
de  nouvelles  éditions  du  Bréviaire  ti  au  Rituel^ 
publia  un  recueil  de  statuts  synodaux,  et  laissa 
sa  fortime  au  séminaire.  J.  V. 

Dunod  de  Charnagc,  HUt.  de  rÉgL,  de  la  f'Uie  et 
du  Dioeém  de  BeMançoH,—  tHtMire  dmCamdé  de  Bmtr- 
goçne,  tome  II,  p.  47t. 

GRAMMONT  {Ântoine-Pierre  II  db),  pré- 
lat français,  neveu  du  précédent,  né  en  1685, 
mort  le  7  septembre  1754.  Après  avoir  achevé 
ses  études  au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris ,  il 
devint  à  dix-sept  ans  aide  de  camp  de  son  onde, 
le  marquis  de  Grammont,  qui  oommandait  alors 
sur  le  Bhin.  Il  se  fit  remarquer  dans  la  campagne 
de  1702;  mais  Uessé  devant  Spire,  il  Aii  fut 
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prisomûer.  Éehaiigé,  il  reçut  le  comoiandeineat 
d'un  régiment  de  dragons  qui  porta  son  nom. 
A  Malplaquety  il  eut  un  cheval  tué  sous  loi.  A  la 
paix  son  régiment  fut  licencié;  Grammont  revint 
dans  sa  province,  et  bientôt  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique;  Tarchevôque son  oncle  le  pourvut 
d'un  cjuionicat  du  chapitre  de  Besançon.  En 
1736y  Louis  XV  le  nomma  à  son  tour  archevêque 
de  cette  ville.  Grammont  aimait  les  lettres,  et 
devint  directeur  de  l'Académie  de  Besançon. 

J.  V. 

CooriMMUoD,  Éioçe  d'^nt.-Pierrs  de  Grammont. 

'GEAMMOiiT  {Michel  DB),  général  français, 
du  dix-huitième  siècle,  mort  doyen  des  lieut^ 
nantâ  généraux.  En  récompense  de  sa  belle  dé- 
fensie  de  la  petite  place  de  Rheinstein,  sur  le 
Rhin ,  le  roi  Louis  XIV  loi  donna  six  pièces  de 
canon.  C'est  pour  lui  que  la  terre  de  ViUersexel 
fut  érigée  en  marquisat,  en  1718. 

Son  frère  aîné,  aussi  lieutenant  général,  fut 
commandant  en  chef  du  comté  de  Bourgogne. 

Pierre  db  Grammont,  fils  de  Micliel,  mourut 
en  1795^  doyen  des  lieutenants  généraux. 

Dttc.  de  Caraman,  Bnetcl.  des  G.  du  M. 

GEAMMOifT  (  Alexandre- Marie- François- 
de'SaieS'Théodule  9  marquis  bb),  homme  po- 
litiqoe  français ,  né  le  26  avril  1765,  au  chAtean 
de  Dracy-le- Couches  (Satae-et-Loire) ,  mort  au 
château  de  ViUersexel,  en  1841.  Entré  dès  l'âge 
de  seiie  ans  dans  un  i^ment  de  cavalerie ,  en 
qualité  de  sons-lieutenant,  il  devint  trois  ans 
après  capitaine.  Il  épousa  une  demoiselle  de 
rioaiUes,  et  devint  ainsi  le  beau-firère  du  général 
La  Fayette,  dont  il  partageait  les  principes  poli- 
tiques. Admis  comme  grenadier  dans  la  garde 
nationale,  il  fut  blessé  le  10  août  1792,  en  défen- 
dant la  monarchie  constitutionnelle,  n  vécut  en- 
suite dans  la  retraite  jusqu'en  1812,  époque  à 
laquelle  ii  reçot  le  titre  de  président  du  collège 
électoral  do  département  de  la  Haute-Saône,  qui 
le  choisit  pour  candidat  au  sénat  ;  mais,  peu  sym- 
pathique au  régime  impérial,  il  refusa  de  faire 
partie  d'une  d^utation  envoyée  à  Napoléon, 
et  ne  fîit  pas  nommé.  En  1814  il  se  chargea  de 
présenter  an  roi  Louis  XVUI  une  adresse  pleine 
de  di^iifé  an  nom  du  conseil  général  de  la 
Hante-Satae.  De  1815  à  1839,  il  représenta  à  la 
chambre  des  députés  l'arrondissement  de  Lnre, 
oè  est  située  la  terre  de  ViUersexel.  Il  vota  tou- 
jours avec  Topposition  constitutionnelle ,  et  dé- 
fendtt  les  droits  et  la  Uberté  des  citoyens.  Sa  fiUe 
a  épousé  M.  le  comte  Fétix  de  Mérode.  J.  V. 

Biogr,  4êt  Députée, 

*  GRAMMONT  (Ferdinand,  marquis  de), 
homme  poHtique  français,  fils  du  précédent,  est 
né  à  ViUersexel  (Haote-Sadne),  le  6  juin  1805. 
Jeune  encore*  U  prit  une  part  active  aux  progrèsde 
l'agriculture  et  de  l'industrie  métallurgique  dans 
Sun  département.  Elu  député  de  Lure,  à  la  place 
de  son  père,  en  1839,  il  contribua  au  rejet  de  la 
loi  de  dotation  du  duc  de  Memours.  Il  vota  cons- 
tamment avec  l'opposition  de  gauche,  et  se  mon- 


tra partisan  de  la  réforme  électorale.  A  la  ré- 
volution de  Février,  U  était  encore  député;  il  fut 
réélu  par  le  département  de  la  Haute-Saône  à 
l'Assemblée  constituante,  où  il  fit  partie  du  co- 
mité du  commerce.  A  l'Assemblée  législative,  il 
vota  avec  la  mijorité.  Élu  député  au  corps  légis- 
latif par  le  même  département,  après  les  événe- 
ments de  décembre  1851,  U  a  été  réélu  en  1857. 
Le  marquis  de  Grammont  a  épousé  en  1829  une 
fille  du  duc  de  Grillon.  J.  V. 

Bloçr.  de»  Députés,  —  Biogr.  dêt  Bej»rtuntanti  à 
VAtiumbléê  eomtUuantê,  —  Blogr.  det  RÊpréâtntant»  à 
l'Mumblée  iégitlaitoe.  —  Lu  trois  çraids  Corps  do 
rÊtat, 

l  oRABiaioifT  iJaeques-PhiUppe  Dblhas 
ob),  général  et  homme  poUtiqoe  français ,  né  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  était  colonel  de  hussards 
à  la  révolution  de  Février.  Nommé  général  de 
brigade  le  7  décembre  1848,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement d'une  brigade  de  l'armée  des  Alpes, 
et  en  l'absence  du  général  d'Uxer,  il  devint  le 
commandant  en  chef  des  forces  militaires  dans 
le  département  de  la  Loire ,  mis  en  état  de 
siège  en  juin  1849.  Élu  représentant  à  l'As- 
semblée législative  par  le  même  département, 
le  22  juUlet,  son  élection  fut  contestée;  mais 
il  réussit  à  se  faire  admettre,  et  il  se  fit  bientôt 
dans  l'assemblée  une  position  particulière  par 
ses  discours  et  ses  propositions  originales.  Il  de- 
manda d'abord  l'éta^Ussement  d'une  banque  fon- 
cière ,  puis  il  présenta  un  projet  de  loi  contre  les 
mauvais  traitements  exerèés  sur  les  animaox, 
demanda  la  réduction  des  états-majors,  le  trans- 
port du  siège  du  gouvernement  et  de  l'assemblée 
à  Versailles,  etc.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851,  U  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission consultative  et  chargé  du  commande- 
ment des  forces  militaires  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne;  le  15  janvier  1852,  U  ftit 
appelé  ao  commandement  du  département  des 
Basses-Pyrénées.  Bientôt  après  il  fit  un  voyage  en 
Espagne,  devint  général  de  division,  et  fut  mis 
en  disponibilité.  Au  mois  de  mai  1857,  ii  a  été 
appelé  au  commandement  d'une  division  de  ca- 
valerie réunie  à  LunévUle.  L.  L-^. 

MoHitour,  ISM,  ISM  et  18M. 
6RAMHOBIT  (NOURRY  dit).  Voy,  NOURRY. 

fiitAMOND  OU  ORAMMOHT  (Gabriel-Bar- 
thélémy ^  seigneur  ub),  historien  et  magistrat 
français,  né  à  Toulouse,  vers  1590,  mort  dans  la 
même  viUe,  en  1654.  Issu  d'une  ancienne  famUIe 
du  Rouergoe  qui  avait  fourni  un  grand  nombre 
de  conseUlers  an  parlement  de  Toulouse,  il  fut 
lui-même  conseiller  au  grand  conseil ,  président 
aux  enquêtes  du  parlement  de  cette  ville ,  et  enfin 
conseiller  d'État  ordinaire.  On  a  de  luiî:  Ludovi- 
eus  Xlllf  sive  annales  Galliœ  ab  excessu 
Henri  IV,  Liber  quo  rerum  in  Gallia,  Ger- 
mania,  Italia,  Belgia,  Lotharingia  per  Gal- 
les hoc  tempore  gestartim  (usque  ad  annum 
1617),  accurata  narratio  continetur,  et  qui- 
dem  uberior  quam  in  aliis  hactenus  editis 
libris;  Paris,  1641,  in-fol.  Grammont  fit  repa- 
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WVte  son  ouvrage  9rec  une  coatinuàttoh  ]tt8({tt*à 
l*an  1629  :  Historiamm  (Saltisè  ûb  èJccenu 

HtnHci  ÏV, L\hri  détefà  octô;  toulouôe, 

1(^3,  in-fol.i  Antôterdatn  (  ElxâVlér  ) ,  1^53,  iti-8'>. 
Cet  ouvrage  est  ane  contlouation  dé  la  grande 
îiistolre  de  t)e  thon  ;  tnais  Grammônt  n'avait  ni 
le  caractère  ni  le  talent  dé  cet  illustre  écrivain.  II 
flatte  le  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  attendait 
des  faveors,  et  déchire  d^autré&'persontteSy  dont  il 
n'esf^ërait  rien.  Son  style  est  affecté  et  intonrect. 
Guy  Patin,  dan«  ses  lettres»  juge  fort  sévèrement 
«et  ouvrage.  »  Son  livre  est  peu  de  thoêe  »  dit-il , 
et  infiniment  au-dessous  der^ix^otredu  président 
De  Thou.  n  ést  feteplt  dé  faussetés  et  dé  flat- 
teries indignes  d^un  homme  dTionnéur.  Quand  11 
fût  achevé  dMmpriteer  et  près  d'ètré  mis  en 
Vente,  M.  de  Oramond  fit  reikiré  les  qnfaite 
deinières  feuilles,  pou^  y  flatter  plus  fortement 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  alors  au  plus 
haut  point  dé  faveur.  Ce  Donhomme  crut  quil 
n*y  avait  point  de  termes  assez  forts  pour  le 
louer  ;  mais  il  n'y  gagna  rien ,  taft  le  éardinal 
vint  à  mourir.  »  Gramond  avait  déjà  publié  : 
Bistoria  prostYatx  a  Ludovicb  XtlïseclàHô- 
rum  in  Gattia  Rebeltionis;  Toulouse,  1623, 
!n-4^.  Gramond  dans  cet  ouvrage  prend  plutôt 
le  ton  d'un  oontroversiste  que  celui  d'un  histo> 
rien ,  et  il  se  montre  aussi  violent  qu'injuste  pour 
les  protestants.  ^• 

Guy  PMUa,  Lettres,  t  It  let.  M«  ~  Unglet-Dulrcto*/, 
Méthode  pour  étudier  rhUMre,'t.  IV.  —  Lambert, 
mttdlre  lUtéràite  du  siècle  de  Louik  XlK  t.  I,  Ht.  ». 
*-  VuBMIm,  BTe^rtoHmk  fUmt  êtHUê  im$êNMtt,  Pi  •!. 
'  Baf  le,  Dictionnaire  kistpri^veet  eritiquoi  *-  Leloog. 
DicttowuUre  historique  de  la.  France  (  édit.  Fonlette  ), 
1. 11,  p.  4».  -  Biographie  ffmafàtailu. 

*  «AAHOUTi  fiimiiU  frun^aîMi  qui  doit  son 
ttOm  k  1IM  petite  viUe  du  départiment  des  Basses- 
Pyrénéee»  appelée  aussi  Bidè«lie«  sur  la  Bi- 
donie  t  à  deux  myriemètrae  et  demi  de  Bayonne, 
et  qui  était  autrefbis  la  capitale  de  la  deigneurie 
Indépendante  que  eette  famille  poilédait  entre 
le  Labourd  et  la  basâe  Nevarrev  Les  Gramont 
font  remonter  leur  origine  à  BancheOarci^Agra- 
monte  d'Aure,  vicomte  d'Arbousti  seigneur  de 
Mootalban  et  de  Salles  i  qui,  en  1381 ,  rendit 
hommage  pour  oee  dlteri  llefs  au  oMute  de  Foh. 
Ns  se  sont  dtviiëê  eh  deux  branches ,  œUe  de 
erûtnoni  é^Anrê  ou  d'Aèiêri  et  celle  de  Ora- 

Les  Gramont  d'Aure,  branotie  aînée  de  la 
maison,  descendent  en  ligne  directe  de  Sanche- 
Gattle-Agramonte  d'Anre«  La  vicomte  d'Aster, 
ea  Bigorre,  passa,  en  1460,  par  acquisition,  dans 
leur  flunille,  qui  depuis  en  conserva  le  nom» 

LesGramoni-Caderottaee)  autrement  dits  du 
DûupMnét  descendaient  d'un  cadet  des  Gramont 
de  Navarre,  qui  au  quinsième  siècle  vint  s'^- 
blir  en  Dauphiné ,  où  il  acquit  la  seigneurie  de 
Vachères,  L.  L— t. 

GrandS'O/Jieiers  de  ta  CbUrdhne,  I.  IV.  p.  SOS  et  «iilv, 
-^  mtiet  lUttoti^ke  0uf  la  tlai$on  do  arûinwt;  ver- 
HaiUes,i8«7. 


GRAMONt)  —  GRAMONT 

I.  iffOHcftè  uêk  GrttWtotll  ^Auft. 
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Parmi  les  hommes  remarquables  de  cette 
branche,  on  dte  : 

*  GE AMONT  (Roger  ne) ,  sieur  de  6idache, 

qui  fut  ambassadeur  à  Rome  sous  Louis  XII. 

Un  de  ses  fils,  Charles  be  GfUHOi'i't,  fut  arcbe- 

vdque  de  Bordeaux. 
Notice  kittor.  sur  la  Maison  àe  Gramoni. 

iîRAMOMf  {Gabriel  UË),  prélat  ffànçéls, 
autre  fils  de  Roger  de  Gràmoht ,  mort  lé  i6  mars 
lô34 ,  dans  son  château  de  Balma ,  près  de  Toa- 
louse.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  Ga- 
briel succéda  à  soii  frère  dans  l'évèché  de  Cou- 
serans .  et  fut  pourvu  de  celui  de  Tarbe$  en 
1522.  François  l*^  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions délicates.  Envoyé  en  1526  en  Espagne  pour 
travailler  à  la  délivrance  du  roi  dé  ftance,  il 
i-esta  à  Niadrid  après  lé  départ  de  ce  prince. 
L'empereur  ayant  appris  que  François  t*^  venait 
de  se  liguer  avec  le  roi  d*Àngletérré,  flt  arrèt^ 
Gramont;  mais  àeè  représailles  exercées  sur 
des  envoyés  espagnols  le  firent  rendre  à  U 
lit)erté.  Revenu  en  iFrance,  Gramoni  fut  envoyé  en 
Angleterre ,  avec  mission  de  pousser  Henri  Vni 
à  jeter  les  yeux  sur  la  duchesse  d*Alehçon  lors- 
qu'il songerait  à  remplace^  Catherine  d'Aragpn. 
Gramont  conseilla  en  effet  le  divôrée  au  roi 
d'Angleterre  i  mais  il  eut  té  déplaisi^  de  voir 
tienri  Vttî  épouser  enduite  Anne  de  Ëoolen. 
Son  élection  à  l'archevêché  dé  fiordéaui  pat  le 
chapitre  de  cette  Ville,  en  1329,  fllt  annulée 
par  le  pape,  comme  contraire  aU  ccmcordat, 
mais  le  pape  le  nomma  aussitôt  ft  cette  di- 
gnité; cinq  mois  apfès  il  se  démit  en  faveur 
de  ton  frère.  Le  roi  lui  donUa  l'ambassade  de 
ftome ,  et  Clément  Vil  le  revêtit  de  la  pourpre 
en  1530.  Gramont  négocia  le  mariage  du  duc 
d'Orléans ,  qui  fut  depuis  Henri  H,  avec  Cathe- 
rine de  Médicts,  nièce  du  pape.  En  1532  il  fut 
nommé  évéque  de  Poitiers  et  enfin  ardtevéquc 
de  Toulouse.  On  a  conservé  de  lui  en  manuscrit 
un  recueil  de  lettres  relatives  à  ses  différentes 
ambassades.  L.  L — t. 

Aolice  hisL  sur  la  Maison  âe  Gramokl.  —  Abbérv, 
tiUt.  des  Cafâind*i±. 

*  eBAMONt  (iinfilfne  r^   b'Aina  na), 

mort  en  157A,  ièsudu  mariage  deMenaud  d'Aufe, 

vicomte  d'Astet ,  et  de  là  peUte*fille  de  Roger  de 

Gramont ,  Ctotre  n«  Gftàaiom' ,  unltfoe  héritière 

de  cette  maison,   Ibt  énbdtime  au!!  aone  H 

armes  de  Gramont.  Il  «ertH  les  M»  Henri  U  ^ 

Henri  HI. 
Notice  histor.  sur  la  Maison  dé  ffvwMttf. 

*  GRAMONT  (  PhiUbwi  ue)  f  comte  ee  Gci- 
CHE,  fils  du  précédent,  né  en  1552|  mort  en  1580. 
Il  avait  épousé,  en  1667»  Diane  d*Andouiiis,  U 
belle  Corisande,  qui,  après  la  mort  de  son  mari, 
devint  l'une  des  maîtresses  de  Henri  IV  (voy. 
Guiche).  Gouverneur  de  Bayonne,  le  comte  de 
Guicheeut  le  brasemportéd'un  coup  de  canoa  au 
siège  de  La  Fère,  et  mourut  des  suites  de  oelte 
blessure. 

Notice  hist.  sur  la  Maison  de  Gramont 
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et  de  Lottvign^ ,  épousa  une  niètiê  de  Richelieu. 

GftâMoirr  {AfUâinê  tn,  itiat^édiddoc  M), 
louerai  frallçAiâ,  fié  èil  id04,  tnort  à  Beyoïme,  le 
li  jiûllet  ie78. 11  pafot  à  la  cour  soaV  le  nom  de 
e&nitê  dé  Gttiehe.  th  1621  fi  séfralt  au  tiége  dé 
Saim- Aittiyiifai ,  et  l'amiëe  sdivante  fl  se  trooralt 
à  cdof  dé  MoblpèlHef.  En  l(li4  U  fte  jeta  dans 
Ëreda.  et  après  la  nrise  de  eetté  place  11  se  rén* 
dit  en  iHénHiot.  Vm  aflklre  d'honneui*  TobHgea 
de  passer  en  Allemagne ,  dans  t'année  dn  comté 
de  Tilly.  En  16^^ ,  le  duc  de  Matttotle  le  nommé 
son  lieutenant  général  dans  le  Montferrat.  Lé 
comte  de  Gdtihé  soutint  alors  un  siège  de  vingt- 
et-un  jonrs  dans  Nice  de  la  t^alOe,  et  défendit, 
en  1630,  la  Ville  dé  Mantooe,  assiégée  par  les 
Impériaux.  Ayant  été  enveloppé  dans  une  sortie, 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  La  paix  de  Que- 
rasque  lui  rendît  la  Uberté,  en  1631.  Deux  ans 
après,  il  put  rentrer  en  France.  On  l'envoya  en  1634 
commander  i  Calais,  et  en  1 635  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp.  Employé  en  cette  qualité  à  l'armée 
d'Allemagne  et  de  Flandre,  Sous  le  cardinal  de 
La  Valette,  il  fut  blessé  à  Binghen,  et  se  signala 
en  plusieurs  rencontres.  Créé  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Normandie  et  nommé  gou- 
verneur du  chAieau  de  Rouen  à  la  mort  du 
marquis  de  La  Meilleraye,  en  1 638, 11  servit  encore 
conmie  maréchal  de  camp  dans  l'armée  dltalie 
sous  les  ordres  du  cardinal  de  La  Valette  et  du 
duc  de  Candale.  Il  y  commanda  la  cavalerie.  En 

1639,  il  fut  nommé  mestre  de  camp  du  régiment 
des  gardes  françaises,  et  se  trouva  à  la  prise  de 
Chivas.  Chargé  du  commandement  des  troupes 
qui  devaient  sniVre  le  roi  en  Savoie,  il  servit 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  La  Meilleraye  en 

1640,  à  Arras,  à  Bapaamê,  et  M.  promu  Ken- 
tenant  général  des  armées  du  roi  le  10  avril  1641 . 
Il  continua  de  servir  en  Flandre ,  Qommanda  une 
des  attaques  au  sié^  d'Aire ,  mvestit  La  Bassée , 
et  oontruma  à  la  pnse  cie  Bapaume,  qui  capitula 
le  18  septembre.  Créé  maréchal  de  France  quatre 
joursaprès,  il  partagea  le  commandement  de  Tar- 
mét)  de  Flandre  avec  La  Meilleraye.  En  1642  il 
prit  le  commandement  de  l'armée  de  Cham- 
pagne I  et  se  laissa  battre  à  Honnecourt  par  le 
génâvl  Mello.  £n  1644  il  servit  sous  le  duc 
d'fioghieDy  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  Fribourg, 
et  commanda  une  attaque  à  la  prise  de  Pbilipa- 
bourg.  Après  la  mort  de  son  père ,  il  lui  succ^ 
dans  le  gouvernement  de  la  Navarre  et  du  Béaro 
et  dans  le  gouvernement  de  fiayoune.  U  com- 
manda encore  l'armée  du  Luxembourg,  sous  le 
duc  d'Enghien,  prit  Wimpfen,  fut  blessé  è 
lIordlinflBn  et  fait  prisonuier.  Échangé  presque 
aussitôt,  il  commanda  l'armée  de  Flandre  avec 
les  maréchaux  Gassiou  et  de  Rantzau  en  1646,  et 
CM^rUNUt  à  la  prise  de  Courtray.  On  le  retrouve 
encore  au  siège  de  Lerida  et  à  la  bataille  deLensi 
où  U  conomandait  l'aile  gauche.  En  récompense, 
il  làt  créé  duc  et  pair  de  France  par  lettres  d'é- 


feclion dn éonté  de  Ôitttont  en  dmMiiairie, 
du  mois  de  novembre  1648;  maia  il  ne  ftit  reçu 
^'en  1668.  Le  maréchal  de  Gramont  comman- 
dait l'armée  devant  Farls  sons  les  ordres  du 
prince  de  Condé  en  1649.  Il  eonaerva  Bayonne 
pendant  les  trottMee  de  li  Gnieone  jUsqn'en 
1657.  Cette  année  il  alla  comme  ambassadeur 
extnordlnafa^  à  Francfort,  oli  on  devait  éHre  on 
^npereuf.  En  1659  il  alla  à  Madrid  demander 
iinfante  Marie-Thérèse  en  mariage  au  nomdurd. 
A  la  mort  dn  due  d'Épernon,  il  devint  eolonel  des 
gardes  fhmçaises.  11  parai  encore  à  la  tranchée 
aux  Sièges  de  I>ouay  et  de  Courtriy  en  1667. 
Quatre  ans  après,  il  Se  détnft  de  sa  charge 
de  oolond  de&  gardes  fîrançaises,  et  se  retira  à 
Bayonne.  11  avait  la  réptttatiott  d'un  tourtUan 
délié.  Où  a  dé  hii  des  Mémoires^  qui  ont  été 
publiés  par  son  fils  en  1716, 2  vol.  hi-l2.  Us  sont 
loin  d'avoir  le  charme  de  ceux  du  comte  son  frère  ; 
*  mais  ils  contiennent  des  détails  intéressants  sur 
ses  négodations  en  Allemagne  et  en  Espagne, 
et  sur  les  feits  militalre.4  de  l'époque.  Dans  une 
lettre  du  8  décembre  1673,  M«*  de  Sévîgné  dé- 
peint la  douleur  du  vieul  maréchal  en  appre- 
nant, de  la  bouche  de  Bourdaloue,  hi  mort  de  son 
fils  amé ,  le  comte  de  Guiche.  L.  L— t. 

P.  Griffet.  Histoire  de  Loui*  XltL  -  De  CoarceUn, 
tokt.  éetGénértuaf^wnçaU.  -»  Mèmaêtet  de  fticbelleu, 
M  Mai*  de  ModevlUei  da  cardinal  de  BMi,  de  Monifllai, 
de  Uocl,  d«  iiAi^obal  de  Onunoat  «I  d«  P.  d'Avriiny.  ~ 
Petltot,  Ifotice  en  (été  des  âlemoiret.  du  meréchal  de 
Oniniiioikt. 

lïRAMOBrv  (pmUbèrt,  d*abord  chevalier, 
pnis  comte  ne  ),  né  en  1621,  mort  le  10  janvier 
1707.  Fils  d'Antoine  11,  et  frère  du  maréchal  de 
<ïramont,  son  aïeul  était  Philibert,  comte  de 
Gramont,  mari  de  Corisande  d'Andouins,  mal- 
tresse de  Henri  tV;  aussi  flamilton,  qui  a  écrit 
lés  i/^moJres  de  notre  chevalier,  lui  oit-il  dire 
à  son  ami  Matta  :  «  Tu  ne  sais  peut-être  pas  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  mon  père  d'être  fils  de  Henri  IV. 
Le  roi  voulait  à  toute  force  le  reoonnaltTe^  et 
jamais  ce  traître  d'homme  n'y  voulut  consentir. 
Vois  un  peu  ce  que  ce  serait  que  les  Gramont 
sans  ce  beau  travers!  Ils  auraient  le  pas  devant 
las  César  de  Vendôme.  Tu  as  beau  rire,  c'est 
]*Évanglle  (  ch.  3  )  m.  Suivant  M"**  de  Sévigné,  il 
aurait  renouvelé  un  Jour  oe  propos  chez  le  grand 
dauphm,  devant  Louis  XIV,  qu'il  prit  à  témofai 
des  chances  qu'il  avait  eues  de  faite  partie  de 
la  maison  royale  { la  légèreté  hardie  et  la  joyeuse 
décision  de  son  caractère  permettant  de  croire  à 
cette  anecdote.  On  le  mit  au  oolléfe  de  Pau ,  où 
il  fit  ses  études  tant  bien  que  mal.  Sa  lîuniUe 
voulait  le  taire  d'ÉgUae,  maia  «e  n'était  point 
l'avis  du  jeune  homme;  son  pronier  voyage  à 
Paris  et  sa  présentation  à  la  cour  achevèrent  de 
le  séduire  et  de  le  détermmer  à  rester  dans  le 
monde.  Le  chevalier  de  Gramont  servit  oomnie 
volontaire  sous  Condé,  entre  antres  aux  jour- 
nées de  Lens,  de  Nordlmgue,  de  Friboorg;  et 
sous  Turenne,  il  assista  à  phisieurs  siégea,  tels 
que  ceux  de  Trin,  d'Arras  et  de  Lerida,  jona 
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ton  rôle  dans  plusiear»  bataUles,  el  prit  pirt  à 
la  oonqoèle  de  la  Franche-Ckwité  ea  1668,  et  à 
la  guerre  de  Hc^ande  en  1672.  Il  moatra  partout 
la  même  bravoure  insouciante  et  gaie ,  à  moins 
qn*on  ne  yeuiile  écouter  les  médisances  de  TaUe- 
mant  des  Réanx;  mais  il  demeura  toqioars  dans 
des  postes  secondaires  :  son  incurable  frîYolilé  le 
rendait  fort  impropre  à  des  commandements  su- 
périeurs. Néanmoins,  il  obtint  le  cordon  bleu , 
le  gouTemement  du  pays  d'Aunls,  et  la  lieute- 
nance  générale  de  fiéam,  etc.  Après  un  voyage 
en  Angleterre,  entrepris,  s'il  fout  en  croire  ses . 
Mémoires  ,par  le  désir  de  connaître  Cromwell , 
il  fiit  obligé  d'en  taire  un  second ,  par  ordre  du 
roi,  qui  Texila,  pour  avoir  osé  lui  disputer 
M*^  de  La  Motte,  une  des  fiUes  de  la  reine 
mère.  Ce  n'était  point  qu'il  l'aîmAt ,  et  il  parait 
que  M"*  de  La  Motte  n'était  pas  d'ailleurs  une 
beauté  éclatante,  quoiqu'elle  eAt  été  reclier- 
chée;  mais  il  suffisait  qu'elle  eût  attiré  l'at- 
tention du  souverain  pour  qu'il  la  crût  digne 
d^attirer  la  sienne.  Il  arriva  en  Angleterre  en 
1662,  un  peo  moins  de  deux  ans  après  la  res- 
tauration de  Cbaries  II,  et  au  plus  fort  des  fêtes 
|)our  la  réception  de  l'infante  de  Portugal-  Gra- 
mont,  qui  s'était  formé  aux  cours  de  Turin  et  de 
Paris ,  devait  se  plaire  à  merveUIe  dans  cette  cour 
d'Angleterre,  frivole,  polie,  dissipée,  toute  aux 
plaisirs ,  et  ses  deux  passions  fiivorites ,  celle  du 
jeu  et  celle  des  femmes,  trouvèrent  amplement 
à  s'y  satisfaire.  H  y  plut  aussi  beaucoup ,  à  côté 
de  Saint-Évremond,  qui  l'avait  précédé  d'un 
an  dans  son  exil,  et  qui  le  prit  en  amitié;  il  en 
reçut  des  leçons  d'épicuréisme ,  dont  il  n'avait 
pas  besoin ,  et  des  règles  de  conduite  qu'il  mit  à 
profit.  Charles  n  lui  offrit  une  pension  qu'U  re- 
fusa.  Même  parmi  tous  ces  brillants  seigneurs 
dont  il  faut  voir  la  liste  et  le  portrait  dws  ses 
Mémoires ,  il  sot  se  distinguer  par  son  esprit, 
sa  magnificence,  ses  galanteries,  son  incons- 
tance en  amour,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  rencontre 
de  M"*  Hamilton  vint  fixer  le  plus  volage  des 
hommes.  Le  fixer!  nous  n'oserions  toutefois  en 
répondre  :  c'est  Hamilton  qui  le  dit,  mais  Ha- 
milton est  très-suspect  quand  il  parle  de  sa 
sœur  ;  ainsi  il  nous  en  fait  un  magnifique  portrait, 
démenti  par  d'autres  témoignages,  et  il  ne  nous 
raconte  pas  que  le  chevalier,  en  quittant  Lon- 
dres pour  retourner  en  France,  avait  oublié  d'é- 
pouser celle  qui  l'avait /«^  pour  ((ntjours ,  de 
sorte  qnll  se  vit  obligé  de  courir  après  lui ,  pour 
l'en  faire  ressouvenir. 

Gramont  revint  une  première  fois  en  France , 
sur  une  lettrede  la  marqnise  de  Saint-Chaomont , 
sa  sœur ,  qui  avait  imprudemment  conclu  d'une 
parole  du  roi ,  qu'il  était  rappelé.  11  dut  repartir, 
après  quelques  jours,  et  il  le  fit  sans  regret.  Mais 
enfin  son  exil  cessa  définitivement.  11  ramena 
sa  femme ,  qui  en  général  ne  phit  pas  à  la  cour 
de  France.  M^  de  Caylus,  dans  ses  Souvenirs, 
la  traite  â* Anglaise  insupportable;  mais  le  roi 
se  plaisait  en  sa  eompafsnie;  M^  de  Sévfpié 


parie  beaneoQp  d'elle  dans  sa  eormpoBdaBoo 

avec  sa  fille.  Elle  fut  dame  du  palais  de  la  reine 
Marie-Théièse  d'Autriche.  En  tieillissaDt ,  le 
comte  de  Gcamont  ne  perdit  point  les  grâees  de 
son  esprit  ni  cette  suprême  étéganoe  de  coortiaaa 
dont  il  était  le  type  :  k  C'est  le  aenl  vicillanl  que 
j'aie  connu ,  a  dit  de  ha  Ninon  de  L'Endos,  qui 
ne  fût  pas  ridicule  à  la  cour  ».  n  «  galantiaait  » 
encore,  et  non  toujours  sans  snooès,  ne  songeant 
à  rien  de  plus  sérieux,  malgré  les  ooBseiis  pieox 
de  sa  femme.  A  soixante-q^se  ans,  il  fit  nue 
maladie  grave ,  dans  laquelle  il  reçut  la  visite  de 
Dangeaii ,  qni  venait  de  la  part  du  roi  l'exhor- 
ter à  penser  à  Dieu.  Il  se  convertit  antant  qall 
le  pouvait  faire,  c'est-à-dire  bien  peu , et  guérit. 
Il  avait  quatre-vingts  ans  quand  son  beau-frère, 
Antoine  Hamilton,  écrivit,  pour  te  récréer,  les 
aventores  de  sa  jeunesse  ;  et  non-seulement  œ 
vieillard  ne  vit  pas  le  moindre  inconvénient  à  ce 
qu'on  révélât  au  public  toutes  les  frivoUtés  de 
sa  vie ,  ses  bons  tours  amoureux  et  ses  eacnh 
queries  au  jeu  ;  mais  encore ,  comme  le  censeur, 
qui  était  alors  Fontanelle,  r^usait  l'autorisation 
d'Imprimer  ces  Mémoires ,  par  considéralioa 
pour  lui ,  il  alla  se  plaindre  au  chanceHer  des 
sots  scrupules  du  censeur,  qui  dut  accorder  l'au- 
torisation. Cette  anecdote  donne  la  mesore  du 
sens  moral  de  notre  héros.  11  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans ,  laissant  de  son  mariage 
deux  filles,  dont  Tune,  qui  lui  ressemblait  par 
les  qualités  de  l'esprit,  épousa  Henri  Howard, 
comte  de  StrafTord ,  tandis  que  la  seconde  devint 
abbesse  de  Poussay,  en  Lorraine. 

Saint-Évremond,  quoiqu'il  eût  choisi  Gra- 
mont pour  son  Mros ,  à  ce  que  disent  les  Mé- 
moires ,  l'a  traite  sévèrement,  dans  une  pièoe 
qull  lui  envoya  à  lui-même  : 

loMlcat  ea  priMpéilté, 

Forl  courtoto  «n  nteenlté. 

L'âne  ea  forUne  libérale, 

Au  oemcien  pM  Inp  loftlt,  elc,  ete. 

Bnssy-Rabutin ,  qui  devait  nécessaîrennent  s'en 
occuper  aussi,  l'a  peint ,  au  physique ,  «  les  yeux 
riants,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  belte,  une 
petite  fossette  au  menton  qui  faisait  un  agréable 
eflet  sur  son  visage;  Je  ne  sais  quoi  de  fin  dans 
la  physionomie,  la  taiUe  assez  belle,  ail  ne  fiftt 
point  voûte  >»;  au  moral  «  artifidenx,  volage. et 
même  un  peu  perfide  en  amour,  takflMigaUe  et 
cruel  sur  la  jalousie  > ,  à  ce  que  rapporte  Ha- 
milton, qui  s'en  plaint  Toutefois  noua  trauve- 
rions  plutêt,  quanta  nous,  qu'on  Ta  jugé  avM* 
trop  d'mdulgence.  Sans  doute,  la  grâce,  l'esprit, 
la  légèrete  sémillante,  Félégaiice  des  manlèries, 
cent  autres  qnafités  encore  de  ce  genre,  toutes 
françaises  et  toutes  aimables ,  du  moins  an  pre- 
mier coup  d'oeil,  lui  ont  créé  beaucoup  d'amis  et 
d'admiration  parmi  ses  oontemponfais;  le  Km 
des  Mémoires  est  Tenu  consacrer  et  immortaliner 
cette  réputation ,  qui  par  elle  seule  eût  été*Ba- 
tnrellement  éphémère.  Mais  que  de  revers  à  cette 
étiooelante  surface  \  et  quel  dommage  qn'ua  si 
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M  csprtt  et  qu'on  si  P>rAit  eoortitaD  ne  fttt  pM 

teulement  honnête  homme!  On  sent  rapproche 

deja  régence  dans  ce  cyoîsme  de  bonne  tompa- 

gnie,  dans  ce  Yîce  charmant  et  da  meilleur 

monde ,  qui  8*aiBche  sans  TciigogDe.  Le  cheTalier 

de  Gramont  est  nn  talon  rouge.  On  ne  pent 

8*empécber  de  le  transttrer  par  la  pensée  en 

plein  dix-huitiànie  siècle ,  et  de  le  rapprocher  du 

fameux  duc  de  RicheUen ,  aTec  leqiifel  il  a  tant 

de  points  de  nssemhiance ,  mais  sans  TégRler.  Le 

duc  de  Richettea  en  effet  occupe  une  place  aux 

pronlers  plans  de  l'histoire  de  son  époque,  tandis 

que  Gramont,  personnage  toujours  secondaire, 

ne  ftit  en  somme,  comme  on  Va  dit  avec  une 

joftesse  ingéniense,  qu'un  «  mauTsis  snyet  de 

beanooop  d'esprit  ».  Victor  Foornbl. 

Sibit-Évrenood,  PtHêtt  —  BaMjp-nakatin,  HUMrê 
ëwwmr.  dsi  GamUs,  L  L  —  HainUloo,  htémùint  Oê 
Crmmomt, 

GAAMOKT  {Armand  db), comte ue  Guichb, 
général  firançais,  fils  aîné  d'Antoine  lU  et  arrière- 
petit-fils  de  la  belle  Corisande ,  né  en  1638,  mort 
en  1674,  è  Creoznach,  dans  le  Palatinat.  11  avait 
reçu  une  éducation  soignée,  et  fit  ses  premières 
armes  au  siège  de  Landrécles,  en  1655.  Ses 
assiduités  auprès  de  M"^  Henriette  lo  firent 
exiler.  Il  se  rendit  en  Pologne ,  et  se  distingua 
dans  la  guerrecontre  les  Turcs.  Rentré  en  France, 
il  accompagna  le  roi  à  Marsal,  en  1663.  Compro- 
mis ensuite  dans  une  intrigue  qui  avait  pour  but 
de  faire  renvoyer  M"*  de  La  Vallière,  Il  ftat 
banni  en  HoHaiide.  Il  y  prit  du  service,  et  se 
>i|piala  notamment  en  1666  sur  la  flotte  de  Ruyter, 
an  combat  de  Texel  contre  les  Anglais.  Il  rentra 
dans  sa  patrie  en  1669  ;  mais  il  ne  reparut  à  la 
cour  qu'à  la  fin  de  1671.  L'année  suivante,  il  fit, 
sous  tes  ordres  du  grand  Coudé,  la  campagne 
de  Hollande,  célèbre  surtout  par  le  passage  du 
Rhin,  effectué  sous  les  yeux  de  renoemi,  le 
13  juin  1672.  Louis  XIV  avait  donné  au  comte 
de  Guidie  l'ordre  de  chercher  un  gué.  Quoiqu'il 
n'en  eût  pas  trouvé ,  il  dit  au  roi  quil  en  avait 
découvert  un  près  de  Tolhuls,  an-dessous  du 
fort  de  Scbenck.  Arrivé  là,  il  se  jette  à  la  nage 
à  la  teie  des  cuirasders  commandés  par  Revel; 
Tannée  entière  suit  son  exempte,  et  l'ennemi 
n'ose  pas  Mre  résistance.  «  Le  comte  de  Guiche, 
dit  11^  de  Sévigné  (1) ,  a  fait  une  action  dont 
te  snccès  le  couvre  de  gloire;  car  si  elte  eM 
tocuné  autrement ,  11  eût  été  criminel.  Il  se  charge 
de  reconnaître  si  la  rivière  estguéable;  il  dit 
que  oui  :  elle  ne  l'est  pas  ;  des  esouirons  entiers 
pasaert  à  la  nags,  sans  se  déranger.  Il  est  vrai 

(t)  Uttn  Sa  SJcillet  ifn.  BoUeaa  Uttbn  eatte  MtioB 
ém  eoatfl  4e  Gakbe  du»  u  IV*  épttre ,  nato  ca  déflffs- 
rattt  m  pea  nditotre  : 

lit  mardmt  droit  ao  fleoTe,  où  LoaU  en  persoune, 
D^  prêt  à  pane»,  Instfolt,  dispoae,  ordonné. 
Par  aoQ  ordre,  Gramont,  le  prenter  dana  let  Sols, 
S^ataaea  Mrotcno  dei  regarda  da  héros  I... 
Revd  le  soit  de  prés  :  ions  ce  chef  redoaté 
aiardK  dca  colrasslers  l'escadron  Indompté... 
l4Nd^  tas  animant  da  fea  de  son  eonrage. 
Se  plaliit  de  sa  graadeor  qoi  l'attaclw  aa  rivage. 


qu'il  passe  te  pranier  :  cela  ne  s'est  jamais  ha- 
sardé, cela  réussit  ;  il  enveteppe  des  escadrons, 
et  les  force  à  se  rendre ,  etc.  »  Ayant  été  chargé 
d*escorter  un  convoi  en  Allemagne,  Guiche  eut 
le  malheur  de  se  laisser  battre  par  Montecoculi» 
te  22  novembre  1673.  Il  en  éprouva  un  tel  cha- 
grin, qu'il  mourut  sept  mois  après.  Il  avait 
épousé  Marie-Louise  de  Béthune-Sully  ;  mais 
cette  union  n'avait  pas  été  heureuse.  En  appre- 
nant la  mort  de  son  mari ,  U  comtesse  de  Gbiche 
dit  simplement  :  «  D  était  aimabte  ;  je  l'aurais 
aimé  passionnément  s'il  m'avait  un  peu  aimée.  » 
If^  de  Sévigoé  raconte  la  fin  du  comte  de 
Guiche  et  la  douleur  de  son  père  dans  une 
lettre  des  plus  attendrissantes.  «  Le  comte  de 
Guiche,  disait^le  deux  ans  auparavant,  est  à 
la  oour  tout  seul  de  son  air  et  de  sa  manière, 
un  héros  de  roman ,  qui  ne  ressemble  pomt  au 
reste  des  hommes.  »  H  a  laissé  des  Mémoires 
eoneemant  les  Provinces- Unies ,  et  servant 
de  supplément  et  de  confirmation  à  ceux 
d'Aubery  du  Maurier  et  du  comte  d^Bs^ 
trades;  Londres,  1744,  in-l2.  Ils  avaient  été 
rédigés  par  le  comte  de  Guiche  pendant  son 
séjour  en  Hollande.  Prosper  Marchand  les  publia, 
sur  nn  manuscrit  provenant  de  la  bihiiottièque 
d'AngevilUers.  On  trouve  à  la  suite  te  Eelation 
du  siège  de  Wesel  et  la  Relation  du  passage 
du  Rhin.  L.  Louvbt. 

Mémoire  de  M"*«  do  MottevUlc.  —  HitMre  dé 
Um  HmurietU,  —  Mémoire  dm  Mariekal  de  GramonL 
—  Notice  en  tête  de  ces  Mémoiret,  par  Petltou  »  Mar« 
ehand,  DM.  kW.,  t  l«r.  —  M-*  de  Sétigné ,  AelCm. 

«BAHOirr  (Antoine  /F,  duc  ni),  maréclial 
de  France,  petit-fils  du  duc  Antoine  lU,  né  en  jan- 
vier 1672,  mort  le  16  septembre  1725.  Connu 
d'abord  sous  le  nom  de  comte  de  Guiche,  il  entra, 
en  1685,  dans  les  mousqueteires,  et  eut  un  régi- 
ment en  1687.  Aide  de  camp  du  dauphin  en 
1688,  il  servit  au  siège  de  Philipsbourg,  se  trouva 
à  la  prise  de  Manheim,  de  Spire,  de  Worms, 
d'Oppenheim,  de  Trêves  et  de  Frankenthal.  Il 
combattit  encore  à  Fleuras,  à  Mous,  àJiége,  à 
Leuze,  à  Namur,  àTongres,  à  Neerwinde  et  à 
Charieroy.Mommébrigsdter  en  1684,  il  fit  le  reste 
de  la  campagne  à  l'armée  de  Flandre.  Créé  duc 
sur  te  démission  de  son  père ,  il  prit  alors  tenom 
de  duc  de  Guiche.  U  fit  encore  te  campagne  de 
Flandre  en  1695,  et  se  trouva  au  bombardement 
de  Bruxelles.  Nommé  raestre  de  camp  général 
des  dragons  en  1 696 ,  il  fut  empteyé  sous  le  ma- 
réchal de  Catinat ,  puis  sous  le  maréclial  de  Bon- 
flers.  Maréchal  de  camp  en  1702,  il  servit  en 
Flandre,  ftit  pourvu  de  te  charge  de  colonel 
général  des  dragons,  combattit  à  Eckeren,  et  con- 
tribua au  suooto  de  cette  journée.  Employé  en 
1704,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villeroy,  U 
fut  promu  lieutenant  général  des  armées  du  roi , 
te  26  octobre,  et  obtint  la  charge  de  colonel  géné- 
ral des  gardes  françaises ,  troupes  qu'il  com- 
manda à  la  journée  de  Ramillies.  Il  fut  envoyé  en 
1705  auprès  de  PhilippeY ,  roi  d'Espagne  ;  mais  sa 
confiance  présomptueuse  le  fit  ^échouer  dans  te 
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tMteM  (|lif  loi  tfafi  Été  MlÊêêé  u  êfHtiê^inÈÊt 
pouvoir  gouVéfDéf  lé  fol  d'Ëspftgtte,  en  défiit  de 
la  reine ,  qui  ârâlt  un  extrême  aseènd&nt  sur  son 
ittari.  Eh  1709 11  fot  blesse,  à  là  baUilIe  de  Mal- 
plaquet.  Bo  I7l2  U  hit  nomltié  lieutenant  géné^ 
rai  de  Bâyodilé,  pois  gôutetHeiir  et  liemeûailt 
général  delà  tfayarre  et  dd  Béam,  en  surtivanoe 
de  son  père.  Il  était  encore  à  là  prise  de  Dooay 
et  à  ceHe  da  Qtiesnoy,  au  siégé  dé  Lattdail,  ainsi 
(|d'à  céldl  de  Pribourg.  PaH  eoftsétllèr  àd\  con- 
seils de  rëgenée  et  de  la  guéfrè  ed  1715,  H  prit  le 
âom  de  duc  dé  Ôràrtiôdt  en  17S0,  i  la  mort  dé 
sôh  pèfé.  Ênfid,  Il  fut  életé  ft  k  digdité  mttréchâl 
dei^rattcè  eiiit24.  L.  LOuyer. 

kmoitet  du  Matéehdl  dé  fHUtÔtU ,  dé  NoàlUei,  du 

—  D«  Qalney^  HiiMre  mUitmire*  *»  D«  Co«roaUM«iN«l« 
éêi  Généraux  français, 

*  «bAmout  (iMiis  de),  pair  de  France,  né 
en  1099,  oolonel  des  gardes  françaises  et  gou* 
Temeur  de  NaTirre,  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
aur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy,  le  il  mai 
1745>  Sa  désobéissanoe  avait  causé  dix  ans  an- 
ptravant  la  perte  de  la  bataille  de  DettingeDé 

Ifaili»  hitt,  fur  te  MoUon  ds  Cramtmi* 

QfeJkMOHT  (  BéatrkfnE  CBonBoi^SrinfTiLLBy 
ddchessé  m),  née  à  Lunéville»  en  1730,  guiUo** 
tinée  le  J7  avril  1794«  Sadr  du  doc  de  Ghoisenl^ 
qui  devint  ministre  sous  Louis  XV,  elle  fkH  d'à* 
bord  chanoinesM  de  Remiremont,  puis  elle 
épousa,  en  1759,  le  dtac  de  Grftmont,  fteignéof  de 
Bidaohe*  Lapoaition  de  son  frère,  sur  lequel  elle 
avait  un  certain  aêcend^t,  loi  donna  wm  grande 
importance*  On  prétend  que  c'est  par  Tinfloence 
de  cette  femme  hautaine  que  Choiseol  reftisa  Tel- 
lianoe  politique  qoe  M*^  Da  Barry  lui  offhdti 
i^B  qui  entraîna  sa  diagrioe.  Arrêtée  pendwt 
la  tenreor,  la  duchesse  de  Gnmoal  fut  amenée 
avec  son  amie»  la  dacbeaae  da  Cbêtelet^  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  i  «  Que  ma  mort  soit 
décidée,  diMle  à  Fonquier-Tinville i  cela  ne 
tn*étonne  pasi  J*ai  en  quelque  sort»  ocoapé  Tat*^ 
tention  du  public,  et  qiloique  je  ne  me  soie  ja^ 
mais  mêlée  d'àncane  affaire  depnis  le  eommcn» 
œtnent  de  I*  révoldtioB,  mes  principes  et  ma 
manière  dépenser  aontoonnttsi  mais  punrcet 
ange  (eiontait<«lle  en  désigpiant  Son  amie),  en 
qnoi  TOUS  a«t>ette  offensés,  elle  qui  n'a  jamais 
fait  tort  à  persotone ,  et  dont  la  vie  entière  n'offire 
qu'un  tabieaa  de  tertn  et  de  bienfaisance?  »  Oe 
discours  ne  devait  sauver  ni  l'one  ni  l'autre. 
Tontes  dedx  fbrênt  oondamnées  et  conduites  en*> 
eemble  à  réohafkud,  avec  Dnval  d*Bsprémenll, 
Thodreti  Le  Chapelier^  Lamoignon-Malesherbes, 
le  marquis  de  Ohâteaubriand,  etc»,  «  convaincus, 
disait  le  Jugement»  d'êtreauteurs  ou  oomplicea  des 
.  complots  qui  ont  existé  depuis  89  contre  la  li- 
berté, la  sAreté  et  la  souvotdneté  du  peuple  ». 

L.  L— ^. 

BcftctiTal  )  hlihMtrfit.  —  Monittur,  to  «vrll  fm. 

^GnAldoAt  (Antinne-Louis-Mariê,  duc  ne), 
lieutenant  général  et  pair  de  France,  né  le  17  août 


f  mé,  rnbH  ft  pm&i  le  »  idtt  isae.  n  étaN 

capitaine  d'une  des  eompagnleê  des  gardes  du 
corps,  dénommée  d'après  lui  compagnie  de 
Gnîmottt ,  geildré  de  la  duchesse  de  Polignae. 
n  avait  émigré  eb  1769,  avait  accompagné 
partout  la  famille  royale,  d  nlétait  rentré  en 
France  qn'aVec  efle.  AppcM  comme  témoin  dans 
lé  procès  du  maréchal  Neyi  II  m  une  déposition 
pleine  de  fhuichlse  et  de  tttodéraHon.  Après  la 
i^volntiottde  Juillet,  ilneerut  pusdevoirralbfier 
le  serment  à  la  nouvelle  dynastie,  et  oontinna 
de  siéger  ft  la  chiinb^e  dee  pairs  jusqu*!  sa  mort. 

L.  L*-*. 

liirdler.  Biit,  tibiff.  de  lu  ClknnM^ém  PiOt». 

*  éUAMWÊt  (  AntOinè-G0M0lèlfê*HérfÊeUuS' 
AgéHor,  duc  ne),  général  françdil,  Éls  du  pré- 
cédent, né  à  tersâflIeB,  le  7  Join  1789,  mort  à 
Paris,  en  mars  185&,  porta  d'abord  le  titre  de 
comte  de  Gramont,  puis  celui  de  duc  de  Guiche. 
Emmené  par  sa  fadillle  dans  t'émigraiioa,  il  par- 
courut successivement  avec  elle  toutes  lesoontrées 
de  l'Europe.  Parvenu  en  Russie,  il  reçut  k  l'âge 
de  neuf  ans  un  brevet  de  sous-lieutôiant  dans 
ie  régiment  de  ïauride.  Peu  de  temps  après;  il 
r^oignit  son  père  k  Mlttau.  Le  doc  de  Gramont 
le  conduisit  ensuite  en  Angleterre,  où  le  jeune 
doc  de  Guiche  fut  admis,  en  1802 ,  comme  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  étranger.  Le  traite- 
ment de  oe  grade  fournit  aux  frais  de  son  édu- 
cation. Il  servit  sous  le  drapeau  anglais  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  pénétra  en  If'ranoe ,  et  fut 
en  quelque  sorte  ridsUgaieur  du  mouTement 
royaliste  à  Bordeaux  en  18 14.  Le  doc  d*Angou- 
léme  lui  conféra  le  grade  de  colonel^  et  ie  nomma 
son  premier  aide  de  oamp.  il  fit  sous  tes  ordres 
du  prince  la  campagne  du  midi  en  1816,  reçut 
le  grade  de  maréchal  de  camp  le  4  avril,  par- 
tagea la  captivité  du  duc  d'Anitooléme  à  Pont- 
Saint-Esprit,  et  le  suivit  dans  Pexîl.  ftentré  en 
France  avec  ce  prinoe  après  les  Cent  Jours,  le 
duc  de  Ouiche  fut  envoyé  à  Ëordeaux  le  30  juil- 
let, et  prit  le  commandement  provisoire  de  la 
onzième  division  militaire  |  mais  il  reçut  bientôt 
aprè8  le  commandement  de  la  deuxième  brigade 
de  cavalerie  légère  de  la  garde  royale  «  poste 
qu'il  occupa  pendant  huit  ans»  U  accompagna  le 
duc  d'Angoulême  en  Espagne  en  1823,  et,  au 
retour  de  cette  campagne,  il  ftit  nommé  lieute> 
nant  général,  puis  inspecteur  de  cavalerie.  A  la 
révolution  de  Juillet,  il  se  rendit  à  Saint-Cloud,  et 
aooompagna  la  famille  proscrite  de  llambouiilet 
k  Cherbourg.   Il  revint  bienl6t  à  Paris  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  personnelles  du  duc 
d'Angoulêmei  ensuit^  il  alla  avec  toute  sa  fa- 
mille rejoindre  oe  prinee  à  Edimbourg,  d*oà  il  le 
suivit  à  Prague.  En  1833  il  revint  eu  France, 
et  se  Gxa  à  Versailles,  s'occupant  de  l'édtt«atioii 
de  ses  enfants,  qu'il  fit  entrer  aux  écoles  inili> 
taires.  A  la  mort  de  son  pèn;,  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Gramont.  De  son  mariage  avec  la  fille  do 
général  comte  d'Orsay,  il  a  laissé  trois  fils  :  le 
duc  os  Guicns^  ministre  de  France  en  Sardaigne 


539  GRAMÔNT  — 

(poy.  rarticle  suiv.),  Ântoine-téon-Philibert' 
Auguste  de  GramoNt,  duc  de  Lesparre,  oiCiciex 
•upérieur  de  cavalerie  ;  et  Antoine- A^fred'Oné' 
nus-Théophile  de  Gramont,  officier  dMnfanterie, 
qui  a  fait  la  campague  d'Orient.       L.  Louvet. 

Sarrat  «CSaiDt-Edme,  Bio^r.  de»  Hommêt  du  Jour, 
tome  IV,  !'•  partie,  p.  tl».  -  Biôçr.  da  HôkiWes  rl- 
tmus. 

*  grâMOM  (ÀHtùifit'Aiflred-JgéHor,  d'a- 
bord dot  D6  GuicitE,  puiA  duc  de),  lié  à  Pari«, 
le  23  adtrt  1819,  «là  du  ptécédwit,  fit  ses  études 
à  l'École  î»o1ytechrtiquë.  Aprts  la  réVoltrtkJtl  de 
Wyricr,  on  tè  retrouvé  aux  obsècllies  de  Lools- 
WiUlppê  à  Claretaôttl.  Efl  1852,  Il  fut  ttowmé 
ittiflfetre  plénipotentiaire  à  Stutt^.  En  1853, 
li  fot  cfttoyé  aJttttttè  ttiitilstrt  de  France  à  TnAi, 
poste  i|tl1l  oobUpe  eUMîti. 

jtMuaite  a«  ta  Nûbtêiiè.  -  ÈloiiUeur,  lui.  IW*. 

*  GRAsIO^t  t>'Afi¥Êli  (  Antoine  -  lÀûL^- 
Mymond-Genmète,  6bïtde  de),  hé  à  Pari«,  le 
4  mars  1787,  mort  au  Fort-Royal  (Martittloue), 
le  37  juiilei  1825.  Nommé,  en  1818,  colonel 
de  la  l^on  départementale  des  Baases^Pyrénées, 
qui  devint  ensuite  Ift  49*  de  ligne,  Il  éUll  âtcc 
son  régiment  à  la  Martinique  lorsqUll  mourut. 
En  1815  il  avait  fait  pâi^e  de  la  chambre  dés 
dépntés,  et  Voté  avfic  la  majorité.  Lé  6  ihàfs 
1819,  le  roi  Tavait  élévé  k  la  pàiHé,  (jUî  paMa 
à  son  fils,  AnhiHé'ÈUyènê'AmttbU'SttthiSlûSy 
C4)mte  DE  GRAMONf  tt*AstfeR,  hé  à  Rouett ,  le 
8  mars  1814 ,  et  qui  prit  siégé  pat  droit  hérédi- 
\A\re  le  IB  avril  1839.  L.  L-*t. 

:  Urdicr,  fiUt.  bloçf.  àe  ïa  Chamtffe  des  Pd&t. 

lit  BtûMkê  du  DaupMné. 

En  i44i  et  1442,  Charles  VI,  rôl  de  France, 
s'attacha  Robert  de  Gramont,  qui  s'établit  en 
Dauphiné  et  devint  seigneur  de  Vachères.  Ce 
titre  appartint  dès  Ion  à  ses  descendants ,  qui  le 
joignirent  an  nom  de  Gramont  Les  principaux 
membres  de  cette  branche  sont  : 

*  QUAMO^T  {Philippe'Guillaumehï.)f  mar- 
quis de  Vachères,  fot  page  de  Louis  XlV,  ser- 
vit brfllamment  sous  ce  prince,  fut  élevé  Au 
grade  de  lieutenant  général,  et  quitta  le  service 

CB  1678.  .      ^ 

«6RAMONT  {Marie'Philippe  de),  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Maillebois  pendant  la  cam- 
pagne de  Corse,  en  1739,  leva  une  oompagoie  de 
cavalerie  en  1742i  hérita  le  12  octobre  1767,  par 
le  tedtameot  d'AndrésJoseph  d'Anceznne,  duc  de 
Caderonsse,  son  parent  maternel,  de  tous  les 
biens  de  la  maison  d'Ancezune,  notamment  du 
duché  de  Caderouste^  dont  le  titre  a  été  porté 
depuis  par  les  descendants  de  cette  branche  de 
la  famille  de  Gramont. 

*  GEAMOST  (  Emmanuel  -  Marie-  Pierre' 
FéliX'Isidore  de),  due  de  Caderousse,  né  Je 
le  23  juin  1783,  mort  vers  1840,  servit  dans  les 
guenee  de  l'empire,  en  Espagne,  en  Allemagne 
et  en  Russie,  où  il  commandait  le  bataillon  sacré 
pendant  la  retraité,  tne  ordonnance  royale  Ihi 
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confirma  )é  titre  de  duc  en  i  858}  en  Ml,  Il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  H  ctéé  paît  dé  th'ance 
le  19  novembre  Mi, 
Cfutrles-Marie-Léônie-Èobert  duc  Dfc  Gra- 

most-Caderoussb,  dernier  de  sa  fleimille,  périt  à 
l'âge  de  vingt-et-un  ans,  dafls  un  nôUlVâge,  tUSk 
1854.  Il  était  attaché  à  ta  légation  de  France  à 
1^'ashington.  .^^       t-  L— t. 

Barlavel,  DicU  Mit,  bti>^.  ethihUô^,  de  t^autlHit,  - 
U\M,  AtôhUM  généat,  M  HttL  de  M  fTôbl.  de  Frm^ 

CEAMONT  (Sc^ion  DE),  sicur  de  Samt-Gcr- 
main,  écrivain  français,  né  en  Provence,  dans  le 
seisième  siècle,  mort  vers  1638.  Il  était  secré- 
taire du  cabinet  du  roi  Louis  XIII,  et  tlicheUeh 
le  chargea  d'écrire  une  Bistoire  des  expéditions 
fui  se  sont  faites  sur  mer,  travail  qui  s'est 
perdtt  s'il  a  été  lait.  Gramont  entreprit  différents 
voyages  en  Italie.  En  1612  il  était  à  Venise,  en 
1637  à  Rome,  et  plus  tard  on  le  retrouve  encore 
à  Venise,  où  l'on  pense  qu'il  termina  sa  carrière, 
onadelui  iVabrtgédm  Ariific^^  traiciarU  de 
plusieutsini^êntiùhs  nmMlts,  lit  surtout  à^tm 
secret  et  moien  exquis  pour  entendre  et  coni- 
prendre  quelle  langue  que  ce  soit  dans  un  an, 
même  la  latine  et  la  grecque,  qui  sont  tes 
plus  nécessaires;  Aîx,  i606,  in-12;  —  Ser. 
princ.  Marto  Ànt.  Memmô  pro  felici  efus  in 
Venetiarum  ducem  inauguratione  Carmen; 
Venise,  1612,  in-4*  ;  —  la  kationnelle;ou  Fart 
des  conséquences;  faris,  1614,  în-8";  —  Rela- 
tion du  grand  ballet  du  roi^  dansé  en  ta  salle 
du  Imvre.  le  n  février  1619,  sar  Vaventure 
de  tancrèdé  dani  ta  forêt  enchantée;  Paris, 
1619,  in-S^i  —  Discours  du  ballet  de  ta  reine, 
tiré  de  la  fable  de  Psyché,  avec  les  vers;  Pa- 
ris, 1619,  in-4*';  —  Ûe  ta  hature,  qttalité  et 
prérogatives  du  poinct,  oh  se  voient  plusieurs 
belles  et  admirables  curiosités;  Paris,  1619, 
in-8*;  —  le  Denier  royal,  traité  curieux  de 
Vof-  et  de  Vargent;  Paris.  ièlO,  in-8°;  —  Eu- 
pella  capta;  Paris,  1628,  ui^**;  poème  dédié  au 
cardinal  de  Richelieu;  -»  ËpithatarMum  in 
nuptiis  Csesaris  de  Camhout  de  Ûoistin  et  Ma- 
ri» SeguerUs;  Paris^  1634)in-4°.  On  a  enfin 
dé  Gramont  quelques  pièces  de  vers  dané  le 
Sacrifice  des  Musei ,  et  il  fui  l'éditeUr  de  deux 
recueUs  pnbUés  en  1634,  intitulés  Palm<B  regix 
invictissimo  Dudovico  XUl,  in-4%  et  Epinida 
Musarum  Emin,  Cardinali,  in-4^    L.  L— t. 

Barle,  DUa^  Mit  -  Kaudé,  BibUogr.  polUica. 

*  OEAMOTiN  (  Ivan  Tarasiétfidh  ) ,  g^rde 
des  sceaux  du  tzar  Michel  Féodorovich ,  mort 
en  1635,  est  connu  surtout  par  sa  disgbàce,  oui 
n'eut  d'autre  motif  qu'un  avis  anonyme  le  dé- 
nonçant comme  porteur  d'une  bague  magique. 
Sur  ce  simple  soupçon,  le  patriarche  Phîlarète  le 
fit  exiler,  en  1619,  à  Alatir.  Après  la  mort  de 
Philarète ,  le  tzar  rendit  à  Grainolin  sa  charge, 
qui  était  alors  la  plus  importante  dans  la  mo- 
narchie russe ,  mais  il  mourut  bientôt  après. 

P^  A.  G— H. 

UUer,  Romskaia  k^ratdikâ,  l,  MS. 
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GEAir  ou  OEAAir  (  olauM^itephani  ),  ecdé- 
nastique  et  écriyain  niédois,  viTait  à  la  'fin  da 
dix -septième  siècle.  Après  avoir  rempli  les  fone- 
tioDS  d'instituteur  à  l'éoole  lapone,  et  de  oo- 
pasteur  de  la  paroisse  de  Lyckscle  (dans  FUroea 
Lappmark),  il  détint  pasteur  de  Pitea  (  Wester- 
botlinie),  où  il  ftit  nommé  prost  ou  pasteur  de 
district  en  1690.  On  a  de  lui  un  alphabet  lapon- 
suédois  et  plusieurs  catéchismes  ou  traités  en 
lapon  et  en  suédois.  Ces  écrits  ont  été  imprimés  à 
Stockholm,  de  1667  à  1669.  Gran composa  aussi 
une  description  delà  nation  lapone,  qui  est  restée 
manuscrite ,  mais  qui  a  beaucoup  servi  à  Scheffer 
pour  son  Histoire  de  la  Laponie;  Paris  1673, 
in4». 

On  a  d'nn  certain  Petrus  Olai  (  fils  d'Olaus  ) 

Gran,  qui  probablement  est  le  fUsdu  précédent, 

une  dissertation  sur  le  renne,  intitulés  :  Exer^ 

cUatio  academica   delineationem  rang\feri 

exibens;  Upsal,  1685,  in-4*.  E.  B. 

■*  J.  Seheffer.  Sueeia  UttetxOa,  dam  MOiler,  Mftf.  Sep- 
tênMonU  eruditi;  Hâmbowi^  10M.  ln-8«,  t.  III,  p.  tM- 
Mt.  -  WansbolU,  BibUatkeea  hiHorica  Sweo-Gothica, 
tIL 

GRAN  OU  GAAif  IU8  (  Nicolas-Àndré  ),  érudit 
suédois,  né  à  Strengnaes  (sur  le  Mélar),  au 
seizième  siècle,  virait  encore  en  1615.  S'étant 
rendu  en  Allemagne,  il  devint  professeur  de 
physique  à  TAcadémie  d'Helmstaedt  La  chaire 
de  professeur  de  mathématiques  à  l'université 
dUpsal  lui  fut  offerte  en  1611,  mais  il  ne  voulut 
pas  l'accepter.  Gran  manifesta  de  l'inclination 
vers  le  cathotisdsme.  Il  possédait  une  biblio- 
thèque assez  considérable,  qui  passa  à  l'Aca- 
demie  de  Helmstœdt.  On  a  de  lui  :  De  Cousis 
Roboris  ac  indolis  belticosx  gentium  borea- 
Ihan;  Hdmstœdt,  1615,  in-4**  ;  —  un  éloge  de 
Simon  Svercher,  à  la  fin  de  Vita  Svercheri  Si- 
moniSf  par  Herm.  Kirkner;  Marbooig,  1592, 
in-4®,  —  et  des  dissertations  sur  des  points  de 
morale ,  de  politique ,  de  rhétorique ,  de  phy- 
sique, de  mathématiques,  de  cosmographie.  Ces 
demie»  écrits  ont  paru  à  Helmstœdt,  de  1605 

à  1608  ;  ils  sont  en  latin.  E.  B. 

J.  SchefTer,  Smcia  Utieraim,  dsBs  MOller,  Blbi. 
SepUntrionis  erudiU,  1 111,  p.  IM,  no.  —  StJeniinao . 
BM,  Sueo-Gûthiea,  t.  II,  p.  81.  >  SvenOit  Menttrius; 
JttUL,  ITM.  p.  W.  —  GcieOnt,  Bioçr.  Ijtxieon,  ivppl.  — 
Biogr.  Lexieon  ^  oêfwr  nmmUt.  Sv.  Matn,  L  V. 

*  GEAN Acxi  (  Francesco),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  àFk>rence,  en,1477,  mort  en  1544. 
Jusqu'à  dix<hait  ans  il  fut  élève  de  Domenico 
Ghirlandajo;  mais  s'étant^ié  d'amitié  avec  son 
illustre  condisciple,  Michel- Ange,  il  apprit  de  lui 
à  s'éloigner  de  Tanden  style  pour  prendre  une 
manière  plus  moderne,  qu'il  adopta  surtout 
après  avoir  étudié  le  fameux  carton  de  la  guerre 
de  Pise.  Après  la  mort  du  Ghiriandqo,  il  aida 
ses  deux  frères  Davide  et  Benedetto  à  terminer 
les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  imparfaits.  Gra- 
nacci  n'a  jamais  peint  que  des  sujets  sacrés,  et 
surtout  des  sainte  famille,  qui  plus  d'une  fols 
ont  été  attribués  à  son  maître.  Les  plus  mo- 
dernes de  style  parmi  ses  ouvrage  sontZa  Vierge 


aoee  seAnt  Zanobi^  mHjU  Fnmçois  et  devi 
anges  à  l'église  de  San-Jaoopo4rà-FosRi ,  et  La 
Vierge  donnant  sa  ceinture  à  saint  Thomas 
en  présence  de  saint  Michel,  tableau  qu'il 
avait  peint  pour  San-Piero-Maggiore»  mais  qui 
est  aujourd'hui  dans  la  galerie  publique  de  Fki- 
rence;  la  figure  de  saint  Thomas  est  tout  à  fait 
dans  la  manière  de  MKhel-Ange-  Granaoci  joi- 
gnait à  un  coloris  brillant  un  fin|rprécienx  ,  qu'il 
savait  allier  à  un  faire  lai^e  et  vigoureux.  Rkbe 
et  aimant  le  repos,  il  ne  travaillait  gpère  que  par 
passe-temps  ;  aussi  n'a-t-ll  pas  laissé  un  grand 
nombre  de  tableaux  ;  outre  ceux  que  nous  avons 
indiqués,  Florence  possède  à  l'Académie  des 
Beaux- Arts  une  Fierté  daMs  une  gloire,  et  m 
petits  sujets  de  l'histoire  de  sainte  Appoltine.  Oa 
voit  de  lui  à  la  Pinacothèque  de  Munich  un  Saint 
Jérôme,  une  Sainte  Apolline,  Saint  Jeaih 
Baptiste,  la  Madeleine,  et  une  Vierge  glo- 
rieuse ,  tableau  qui  avait  été  ooromeocé  par  son 
maître.  E.  B— k. 

Vsaari.  f^tta.  -  Oriandt,  ^bbêcêdario,  -  Bottari. 
NotB  al  rtuari.  -  Laasi.  Storia  dtUa  PUtura.  -  H- 
cmsl,  DUUmarto.  —  Faotoisl,  Guida  M  ftrtnzê,  - 
Cataioçuei  du  Galeria  dé  Florence  et  de  MuuUk. 

«GRAiiATA  (François),  historien  HalicB, 
né  à  Capoue,  le  5  février  1701,  mort  en  1771.  n 
entra  dans  les  ordres ,  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit  et  en  théologie.  En  1757  le  pape  Be- 
noit XIV  le  nomma  à  l'évèché  de  Sessa.  Oo  i 
de  Granata  :  Storia  civile  délia  fedelissima 
città  di  Capua;  Naples,  1752-1756,  3  lol. 
in-4<*  ;  ^  Ragguaglio  istohco  délia  Città  di 
Sessa;  Naples,  1763,  in-4^;  réimprimé  dans  le 
tome  n  de  l'ouvrage  suivant;  -^  Storia  sacra 
délia  Chiesa  metropolitana di  Capua; Maptes, 

1766,  2  vol.  in-4''.  £.  G. 

Tlpaido,  BUtçrttfla  degli  ItalUmi  UlmttrL  t.  VIII. 

*GBAiiBBRG  {Pierre- Adolphe)^  littérateur  et 
économiste  suédois,  né  en  1770,  à  Gothemhour^, 
mort  en  1841.  Il  dirigea  ^tendant  quelque  temps 
une  imprimerie  à  Stockliolm.  Élu  en  isiâ 
secrétaire  de  l'Académie  d'Agriculture  de  Stod- 
hohn ,  il  Alt  l'un  des  fondateurs  de  la  sodâé 
pour  la  publication  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  Scandinave  (1816).  Ses  écrits  sont  fort 
nombreux.  Il  est  auteur  de  plusieurs  tragédies 
et  opéras ,  où  l'on  trouve  du  sentiment,  mai» 
qui  décèlent  peu  d'imagination  et  de  talent  dra- 
matique. Outre  La  Mort  de  Charles  Knutson, 
(  Kart  Knutson  Dced  ;  Stockholm  1823  ),  tragédie 
en  trois  aetes,  publiée  à  part,  il  a  donné  deux 
recueils  de  ses  Œuvres  dramatiques  (  Drama- 
tiskaSkrifter,Stockhobn,  1811,  ni-fT*,  et  Nyarv 
dramatiska  Skrifter,  1836,  in-8^).  On  a  encore 
de  lui  :  Skaldestyeken  (Morceaux  poétiques  ); 
Stoekhohn,  1813,  et  une  imitation  du  poème 
de  V  Immortalité  par  Delflle. 

Deux  fois  couronné  par  l'Aeadémie  suédoise 
pour  ses  éloges  de  Sten  Sture  (Stockholm, 
1804)  (l)et(fe  iixef  Oxenstjema  (Stockholm, 


I     (1)  il  ii*obUat  qae  la  aeeoode  nédaUle  à  ce 
<  U  première  fat  décernée*  à  Oejrtr. 
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1809),  Granberg  fut  cbargé  de  publier  Htx^o- 
fisk  tafla  a/konung  GustaJ-Adolphi  sednare 
regeringsar  (  Tableau  historique  de  la  dernière 
annéedu  règnede Gustave- Adolphe)  ;  Stockholm, 
1810-1811,  3 ¥0l.  (anonyme),  ouvrage  destiné  à 
justifier  la  révolution  de  1809.  Parmi  sen  autres 
compositions  historiques,  il  suffit  de  citer  :  Kal- 
mare  Unionens  Mistoria  (  Histoire  de  TUnion 
de Calmar);Stockhohn,  1807-1811,3  vol.  in -80; 

—  Skandinavieiu  Histaria  under  konungoTTte 
af  Foikunga  xUen  (  Histoire  de  la  Scandinavie 
lotts  les  rois  de  la  dynastie  des  Folknng  )  ;  ib., 
1819,  1  vol.  in-8°;  «  Skandinaviens  Krigs 
ffistoriaifran  Kalmare  fœreningens  upphœ- 
frande  till  freden  tfter  Cari  XI Is.  dœd, 
(  Histoire  des  Guerres  eo  Scandinavie ,  depuis  la 
rupture  de  l'union  de  Calmar,  jusqu'à  la  paix 
qui  suivit  la  mort  de  Charles  XU  );  ib.,  1821, 
tn-ft*";  —  Staden  Gatheborgs  historia  œh 
BukriJMng  (  Histoire  et  description  de  la  Ville 
rf«  Gotfaembouiig);  ib.,  1814-1815,  2  vol.);  — 
TroHhxtta  Kanalfartens  hUtoria  (Histoire 
de  la  navigation  du  canal  de  Trollhœtta),  deux 
éditions.  Ses  prindpaut  ouvrages  économiques 
et  statistiques  sont  :  Svenska  kammarverhet 
under  âfidelalderen  ;  —  Om  Svenska  Kam- 
marverket  under K,  Gustaf  Is.  regering  (  Les 
finances  de  la  Suède  au  moyen  Age  et  sous  le 
repaie  de  Gustave  Wasa  ),  traités  qui  ont  l'un  et 
Fautre  obtenu  des  prix  de  TAcadémie  suédoise  ; 

—  Œfàeriigt  a/Steriges  pennin  gevtesende 
under  /œrra  seklet  Hll  nxrvœrande  Tid 
{ Coup  d'ceil  sur  la  situation  financière  de  la 
Suède  dorant  le  siècle  précédent,  et  jusqu'à  nos 
jours)  ;  —  ArsbermitéUer  af  sxUskapetfœr  in- 
hemsk  Silkesodling  (  Rapports  annuels  de  la 
société  pour  la  culture  indigène  de  la  soie  ) ,  de- 
pois  1831;  —  Utkast  till  en  svensk  staiistik 
(  Essai  de  statistique  suédoise  ),  2  vol.  ;  c'est  le 
premier  écrit  quf  ait  paru  sur  ce  si^et.  Gran- 
berg a  fourni  des  articles  à  plusieurs  recueils , 
et  rédigé  quelques  journaux.    £.  Beauvois. 

MofraipM«tt£«r.,  V,isi-isi.  ^Hammarakœld,  Svetuta 
yuterheUn,  —  Leutrcena ,  Sv.  Pocrtmf  kiUoria,  II,  «71. 

GKAiniT  (John  Manners,  marquis  os),  gé- 
néral anglais,  né  le  2  Janvier  1721,  mort  le  19  oc- 
tobre 1770.  Il  entra  dans  la  chambre  des  corn- 
mimen  aossitAt  qu'il  eut  Page  légal  et  même  un 
pen  avant  II  représenta  pendant  trois  parie- 
ments  la  ville  de  Grantham ,  et  puis,  jusqu'à  sa 
morty  le  comté  de  Camliridge.  Lorsque  éclata 
rinsnrrection  de  1745,  il  leva  un  régiment  d'in- 
Cuitefte,  à  la  tète  duquel  il  combattit  bravement 
à  la  bataille  de  Cnlloden.  Cet  événement  le  dé- 
cida à  soivre  la  carrière  militaire.  Après  avoir 
rapidement  franchi  les  grades  inférieurs ,  il  fut 
nommé  major  général  en  1755,  colonel  du  régi- 
ment des  borse-gnards  en  1758,  et  lieutenant 
général  en  1759.  Il  lit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Hanovre  sous  les  ordres  supérieurs 
du  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  et  sous  le 
commandement  immédiat  de  lord  Geoi|^  Sacke- 
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ville,  général  en  chef  de  la  cavalerie  angio-liano- 
vrienne.  A  la  bataille  de  Minden,  tandis  que 
lord  Georges,  désobéissant  au  prince  Ferdinand, 
ordonnait  à  sa  cavalerie  de  rester  immobile ,  le 
marquis  de  Granby,  méconnaissant  cet  ordre, 
lançait  ses  escadrons  sur  l'ennemi,  et  décidait  la 
victoire.  Un  ordre  du  jour  du  prince  Ferdinand 
oomUa  Granby  d'éloges,  qui  étaient  une  flétris- 
sure pour  lord  Georges.  Ce  général  fut  révoqué, 
rappelé  en  Angleterre  et  traduit  devant  une  cour 
martiale.  Granby,  qui  l'avait  remplacé  dans  le 
commandement  de  la  cavalerie,  dut  venir  témoi- 
gner contre  lui;  il  le  fit  avec  les  phis  grands 
égards,  et  loin  d'exagérer,  il  supprima  .quelques 
droonstances  qui  auraient  pu  aggraver  la  posi- 
tion de  son  ancien  général  en  chef.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  War- 
bonrg,  en  1760,  aux  combats  de  KIrch-Denkem 
(1761),  de  Graebestein  et  deHombourg,  en  1762. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  eo  1763,  il  se 
montra  au  pariement  ce  qu'il  avait  été  jusque 
là,  on  défenseur  modéré  du  ministère.  Son  mé- 
rite et  l'immense  popularité  dont  il  jouissait  en 
Angleterre  le  firent  bientôt  appeler  à  prendre 
place  dans  radministratkm,  d'abord  comme 
maître  général  delà  guerre ,  puis  en  1766  comme 
général  en  chef.  Il  fut,  ainsi  que  les  autres  mi- 
nistres, m  butte  aux  mordantes  railleries  de  Ju- 
nius.  Le  pamphlétaire  anonyme  ne  trouva  à  lui 
reprocher  que  d'être  trop  prodigue  de  places 
pcNsr  ses  parents  et  ses  amis,  et  ce  reproche 
même  ne  parut  pas  mérité.  Le  marquis  de  Granby 
se  retira  au  commencement  de  1770,  un  peu 
avant  le  cabinet  dont  U  faisait  partie,  et  il  mou- 
rut subitement,  quelques,  mois  après.  Il  avait 
épousé  Frances,  fille  du  duc  Somerset;  il  eut 
d'elle  trois  fils  et  trois  filles.  Son  fils  aîné  mourut 
jeune,  le  second  succéda  en  1779  aux  titres  et 
biens  du  duc  de  Rutland.  Le  marquis  de^Granby 
fut  un  bon  militaire,  brave,  actif,  généreux, 
très-aimé  de  ses  soldats,  dont  il  s'occupait  beau- 
coup. 11  n'eut  pas  l'occasion  de  déployer  les  ta- 
lents d'un  grand  général ,  et  l'on  doute  qu'il  les 
possédât.  Z. 

Bdround  Lodge ,  PortrtUU  of  iUuttrimu  Pertonnages, 
-  BnçlUM  C^elopÊBAka  (  Bioçrapk^). 

*GRAKCBT,  famille  (hmçaise,  qui  tirait  son 
nom  de  Grancey-le-Chàtel,  jolie  petite  vfile  do 
département  de  la  C6te-d'0r.  Cette  seigneurie 
ayant  passé  par  mariage  au  comte  de  Monhrevel, 
Joachim,  fils  de  ce  gentilhomme,  obtint  de 
Henri  H  l'érection  de  Grancey  et  de  Château- 
Yiilain  en  comté.  L'unique  héritière  de  Joachim 
mourut  sans  postérité;  alors  le  comté  échut  à 
sa  tante,  mariée  en  secondes  noces  à  Jean  de 
Hautemer,  seigneur  de  Fervaques,dont  le  fils, 
ami  de  Henri  IV,  vit  ériger  son  comté  en  duché- 
pairie  par  lettres  patentes  de  1611.  Fervaques, 
maréchal  de  France,  mourut  sans  postérité 
mâle,  en  1613,  laissant  le  comté  à  une  de  ses 
filles,  mariée  à  Pierre  Rouxel,  baron  de  Médavy. 
De  ce  mariage  naquit  Jacques  III,  devenu  rna- 


réchal  de  France,  et  dont  .§  pefit-fila  fut  promu  ^  . 
•  la  même  dignité  en  1724.  La  maison  de  Granc^y 
«'éteignit  en  1729,  arec  Vçncle  ^e  ce  dernier. 

h.  li^—T, 
P,  Amelme,  HUMre  4ei  Grandt-Of/leiers.  de  la  Co^' 
romie.  —  Le  UbooKor,  jtddUiàiu  aux  Mémoire»  de 
ikuMmÊm,  -  Morérl,  Grand  DM.  kUior.  —  Le  Vm, 
fHetiauuukre  «icycJdgwWifiM  de  ta  Fnmcc^    : 

*  fir»4WCVir  IJacçMes  UJ  iU)DKm<«  ownt»  M) 
et  UE  MEDATf ,  giinérM  friu^ais,  né  en  1603» 
mprt  k)  20  noTemUtt  le^O.  Il  aenrit  le  foi 
hom  Xm  en  Piémont,  en  Flandre,en  Lonma 
et  jMUaor».  f^^i  m«Féq)ifl  du  camp  «n  |630«  gou- 
yeroeur  de  Montbàli^»  pius  §pu¥«roaar  dfll 
Gra?eliae«  fgt  1044,  lieuteûnt  général  des  vr* 
mées,  e^  maréchal  4^  Franco  en  |6jîi,  il  derâl 
gpuT^miiur  de  WonviUni  M  Wfio  f&IWYitUer  d« 
SMn(-£sprit^  1602,  t.  Ir«rT« 

MpDigUt,  Mémoire^. 

*6RiiifCET  (ÉlUabeth  n^].  dito  «nodami 
cf€  Grancey,  fiUe  du  précédeoi»  née  en  1633» 
mort^  sans  alliance,  le  26  novembre  17 tt-  Selon 
Saint-Simon,  «  elle  f^Toit  été  fori^  galante,  et 
ayoit  longtemps  gouyemé  le  Palai^Boyal  soua 
le  stérile  personnage  de  maîtresse  de  Monsieur^ 
qui  ayoit  d'autres  goûta,  qu'il  crut  lm)gteny[)a 
masquer  par  là;  mais  elle  gouvemoit  en  effet 
par  le  pouvoir  entier  qu'élit;  ^yçÀ\  toujours  eu 
sur  le  cbeyalier  de  Lorraine.  Monsieur,  pour  U 
faire  appeler  Madame^  l'ayait  faite  ds^me  dV 
tours  de  la  reine  d'Espagne,  sa  tille.  »  La  prin- 
cesse palatine,  mère  du  régent,  ^oyte  à  ce  por- 
trait :  «  Cette  femme  tiroit  profit  de  tp\ite  mft 
maison,  et  personne  n'achetoit  unecbai^gieckQi 
nous  sans  être  obligé  de  payer  un  pot  de  vii^  ^ 
la  Grancey.  Elle  n'avoit  jamais  rien  lait  quo 
jouer  avec  ses  amants  jusqu'à  cinq  on  six  he^v 
res  du  matin ,  se  régaler,  fumer  dn  t9^(^  ot 
puis  suivre  ses  goûts  habituels.  »     L.  W-t. 

Moréri,  Grai^  DUt,  J^l^  ~  Satnt-Slmon,  Mémçirft^ 

GEAHCOLAS  (  Jean  ),  théologien  françiùs,  n^ 
près  de  Châteaudun,  vers  1660,  inort  à  Paris,  j^ 
f  aoàt  1732.  Reçq,  ^  1685,  docteur  enthéolç^ 
à  la  faculté  de  Paris,  il  devint  oliapelain  dç  }ia^-^ 
sieur,  frère  de  Louis  XIV.  Il  prononça  ToraisoD  fu- 
nèbre de  ce  prince,  et  ne  satisfît  paini  le  flU»  de 
Monsieur,  le  duc  d'Orléans ,  qui  conserva  tous  les 
officiers  de  la  maison  de  son^père,  çxcepté  Gr^- 
colas.  La  vie  de  ce  doctç  théologien  lut  ren^plie 
de  travaux  de  ooptroverse  ;  il  ^V2|it  quelque  diQSf^ 
de  rude  oans  le  car<)ctère  çt  d'inculte  dans  lo 
talent.  Ses  nombreux  traités  sont  d'indigeste 
compilations  de  passage^  des  Pères,  de  canon^t 
d'extraits  de  liturgie  et  d'a^^r^  (nonuments  çp? 
désiastiqiies.  On  a  de  lui  :  Traité  de  ÇAt^t^- 
quité  des  Cérémonie  de*  mcrement^^  Pme^ 
1692,  in-12i  ~  Dç  VlntmcHçn^au  de  la  co^' 
tume  de  tremper  le  pain  consacré  dans  le 
vin  ;  Paris,  1693;  —  Ze  Quié^isme  çontrairti  4 
la  doctrine  des  sacrements;  fs^m^  1693,  in-i  %  ; 
—  Instructions  sur  la  r^HgUm  tirées  de  l'if 
criture  Sainte;  paris,  1693,  in-12.  —  X# 


Science  des  Coftfeuesi^,  ^m  la  mimière  d'oi- 
ministrer  le  sacrement  de  Pénitence;  Piris, 
1696;  p-  Histoire  de  l^  Çomsmaiion  som  une 
seule  espèce ,  avec  un  traité  de  la  concom^ 
tance,  ou  de  la  Présence  du  corps  ei  4is  eant 
de  Jésus-Christ  9aus  çfMque  eepècê;  Pans, 
1696;  —  Vanekmms  m^pim  de  FÉçliss 
(mr  la  Cox^essitm  e^mrks  prauguee  les  plus 
importantes  de  lapénitenoei  Pmis,  i«i7:  — 
Heures  sacrées ,  ou  exerOce  du  cMOcm  pour 
entendre  la  fnesse  elpour  approcher  det  jo- 
cremenUi  tiré  de  ricrUure  SMate;  F»m, 
1697  ;  —  TradUion  de  rÉffUte  SHT  le  péché 
originel  t  et  sur  la  répr(Aç4ioi^  dé»  9nfemU 
morts  sans  baptême  ;  paris,  1696;  -*<-  L'ancien 
pénitentiel  de  l'Église^  ou  les  pénUenees  que 
Von  imposaàf  autr^ois  pour  chaque  péché» 
et  les  devoirs  de  tone  les  états  et  pr^fiusions 
prescrits  par  les  saints^^ee  et  par  les  ron* 
cUes;  Paris,  1606;  ^  TroUé  dee  IMwrflee,  ou 
la  manière  dont  on  a  dit  la  messe  (foÊe  cha- 
que siècle,  dans  les  églises  Sortent  et  d^Oe- 
cident  ;  Pwia ,  1696.  in*U  ;  -r  X'aadm  Saan^' 
menta&ede  FMgH^e;  Paiis,  1699,  in-U;  — 
TraUé  de  la  MesH  et  de  V office  divin;  Pins 
1713,  in-12;  —  Dissertations  sur  les  Messes 
quotidiennes  et  sur  la  Confession i  Paris, 

1715,  in-13  ;  —  le  Bréviaire  des  Mquee  «  ou 
l'Office  divin  abrégé  i  Paris,  1715,  iQ*12;  ^ 
Les  Cat4¥ihièses  4e  eaint  Cyrille  de  Jénualem, 
avec  d»s  notes  et  des  dissertations  ;  Paris, 

1716,  in-4°;  —  Commentaire  historique  sur 
le  Bréviaire  romain;  Puris,  I7lâ«  a  vol.  m- 
t2;  traduit  en  latin ,  Venise,  1734,  ia-4'';  ^  ta 
Critiçue  abrégée  des  ouerae^  des  auteurs 
açtclésiastêques i  Parii,  1716,  a  vol.  In-n;  — 
Instruction  sur  le  Jubilé,  avec  des  résoêu» 
lions  de  plusieurs  cas  sur  cette  matière: 
Paris,  1722f  în-12;  ^  Histoire  abrégée  4e 
V$glise,  de  la  ViUe  et  de  fUniversiSé  de  Pa- 
ris ;P9m,  1728,  2  Tol  iA*|2.  OetOfnmge  fiU 
supprimé ,  parc^  qq6  la  caidinal  46  Honillea  y 
était  traité  avec  trop  peu  de  respect  ;  —  L'im*' 
talion  de  JésusmChrist,  Indnotion  MureUe, 
précédée  d'une  Dismtaiion  sur  Passieur  de 
ç§  livre;  Paris,  1729,  ip^i)|.  DapA  pelle  disserta- 
tion, Granoolas ,  epris  si^etr  elierciié  à  pronw 
qne  VJmitation  ne  pe«t  èftre  ni  de  mM  Bemud, 
ni  de  Thomas  a  l^empis,  n&  do  Geraoa,  ni  de 
Gersen,  ni  de  saint  BonAfonliiro,  aemfale  pe»* 
cher  pourUbertin  de  GaiûiH  («oy.  Casau),  In»- 
ciicain  qui  vivvt  un  peu  avant  le  ^natoniàne 
siècle.  Z. 

Duplp,  eUOioUtéqee  4§i  ^Vieen  âetiétkueiemm  (  mx- 
septième  «lèele  ).  —  Journal  des  Savttnti,  aon.  i«w, 
l«f7, 1701.  1711. 1711,  1T1«.  17M.  iTfS.  »  Morérl  .  r:rcn4 
tnttivanair^  kiUariqm, 

CB4SII,  Vey.  L«6tA]Gi. 

iiHJMiiiAVi  (/ocfNei),  fèfwén  «ft  ailM. 
nome  français,  né  à  Mantes ,  en  15Sa,  uumi  k 
Paris,  le  12  Cévrier  1672.  tt  entra  dems  U  Société 
de  4éHi8f  le  10  «avMnbra  1607,  el  enaeiim  U 
pb|k)i^ph|e  6t  la  théokigia  dans  diver»  oaUé^os 


637  GRAjn)AMI 

de  80D  ordre  h  Bo^rge^,  à  Jiemies,  à  Tours^  à  > 
La  Flèche,  à  Rouen,  &  Paris.  Il  s'occupa  parti- 
culièreroeot  <)e  physiqpc  et  d*astronoinle,  et  il  1 
soutint  par  d'assez  mauvaises  raisons  llmmobi-  \ 
lité  de  la  Terre.  Il  fut  plus  heureux  dans  ses 
travaux  chrottologioues.  On  a  de  lui  :  Nova  De- 
monstratio  immobilitatis  Terrx  petiia  $x 
virtute  magnetica ;  La  Flèche,  1645,  in-4*;  — 
Traciatus  evangelicus  de  summa  Dei  glcria 
in  Christo-Jesu;  Paris,  1664,  in-4*;  —  Tabula 
astronomie^;  Paris,  1665,  iii-4"j  —  le  Cours 
de  la  comète  gui  a  paru  sur  la  fin  de  Cannée 
1664^  av^^  un  traité  de  sa  nature,  de  son 
mouvement  et  de  ses  effets;  Paris,  1665,  in-4'; 

—  Parallèle  des  deux  comètes  gui  ont  yaru 
dans  les  années  1664  e;  1665;  Paris,  1665,  m4^; 

—  Deux  Éclipses  en  Vespace  de  guinze  jours 
déchif/rées;  paris,  1666,  in-4"  ;  —  DissertQtio 
de  eclipsi  Sotis  notata  a  Pachymere,  dans 
l'édition  de  Pachymère  du  P.  Possin;  Rome, 
1666,  In-fol.;  —  Jiçtio  supputandarum  eclip- 
siumSolis  ;  paris,  J668,  in-4»;  —  Chronolqgia 
christiana;  de  Christo  nato,  et  relnuf  gestis 
ante  et  post  nativitatem;  Paris,  1668. 3  v(4. 
in-4*.  X, 

Sotwel,  Btbllotheea  Seriptonm  SocietatU  JpBU.  -^ 
JmÊnuU  de»  StmmU,  IM»,  p.  s:  ~  Latande,  mbHoffrtt- 
pm  uSrtmmtqmê, 

«EAVDCSAM»  (AT. ,  M ), offidflr  et  éeri- 

Tim  itmv^^taékYaiaMqBt  de  ia  dtadeUe  4e 

Lié|^»  «a  1703.  OapiteiM  au  régimflDt  de  MU*- 

«larait,  il  t'appliqua  à  l'étude  tt  sortoot  mr 

mathématiques.  Il  servait  oainme  iigénieoriieiiB 

rarroéehoUaMUaemiieaux  troupeaaiitfkliieanea 

etanilaiseaqui,s«ulesonlre8dudnode  Mut- 

iMNoiigb,  a'eiBpaièrait  de  Liéfie»  oecopé  par  les 

Français;  il  périt  pewtat  ce  eiéyi.  Il  avait  ftit 

paraître  un  an  aopaimvant  :  U  Télimaque  «o- 

dem€p  ou  le$  intrigués  é*um  gramd  utpmmr 

peiuiaMl  «on  cdrt/;Ciilo9ie,  1701 ,  ia^l2.  Lfamiée 

deaaiiiort»oapiibliadeliiila«^tMrffv  d^itaii^, 

ou  mémoéru  du  comte  (ie**;Oolagpe,  l70t, 

iB-13;  £o  1707,  Saodraa  de  Ckrartilz  donna  àl# 

Baye  nnenouveUeéditionde  oct  ouvrage»  avec  des 

additioiis ,  ce  4iui  le  fit  regarder  eoinine  rautnr 

du  livre  par  quelqnes  biographes.       i.  Y. 

M^pitbilquê  âei  lettres,  ioln  17««.  p.  «t.  •*  Iwtlw, 
Brawun  ^rUi^nfi  det  Oictionn.  hUtor.  -^  Qu4rar4 .  Ma 
Ftanetf  Itttératrè. 

*  «RARiie  (Saint  Jean  ),  espagnol ,  rdl^^eoi 
de  Tordre  de  Saint- Jean- de-Dieu,  mort  victime 
de  sa  charité,  le  3  Juin  1600,  au  milieu  d'une 
peste  qui  désolait  la  ville  de  Xerèa  (A«dalouaie^ 
Dana  eon  humilité,  il  avait  pris  le  surnom  de 
pécheur.  Il  a  été  canonisé  en  1 852.  J.  V. 
&bl>é  Tresraox,  Fie  tes  Satnt$, 

«RASSET  (Joseph),  biographe  français;  Di$ 
à  Angers,  le  30  juillet  1646,  mort  le  1"  dé- 
cembre 1724.  U  entra  dans  les  ordres,  et  prit 
one  vire  part  aox  querelles  des  Jésuites  avec  les 
jansénistes.  Il  fut  attaché  à  différentes  missions^ 
h  Angers,  à  Saumur,  à  Château-Gontier,  entre 
autres,  arrec  le  (iimenx  père  capadn  Honoré, 
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qni  le  mena  i  Pari^  pour  une  n^vaine  qu'il  de- 
vait prêcher  à  Saint-Paul.  Il  fut  aussi  dépnté 
avec  De  Launay  pour  distribuer  les  aumônes 
à  tout  le  pays  de  Craon ,  dévasté  par  la  famine 
(1683).  Mais,  à  vrai  dire,  le  soin  qui  lui  tint  le 
plus  an  cœur  fut  la  prospérité  de  9on  séminaire, 
dont  Tévéque  Le  Pelletier,  successeur  d'Arnaud, 
Vavalt  nommé  directeur.  Ppur  en  surveiller  de 
plus  près  radroinistration  ^  il  avoit  refusé  |a 
cure  de  Julgné,^  accepté ^  en  |68$.  celle  de 
Sainte-Croix  d*Angers.  H  arrenia  d*abûrd  la 
maison  du  prieuré  de  Saint-Éloy  ppur  y  Io^t  de 
pauvres  ecclésiastiques»  et  enfin,  grAce  à\^  crédit 
de  madame  de  Maintenon,  H  obtint  du  roi  des 
lettres  patentes  qui  autorisaient  l'évéque  à  unir 
an  séminaire  des  bénéfices  de  son  djocèse  Jusqu'à 
concurrence  d^  IP.opo  livres  de  revenu  (13  dé- 
cembre 1694)  I  et  spécialement  le  prieuré  de 
Saint-^ov,  plus  parqculièrement  convoité  pour 
son  voisinage  et  son  utilité  (mai  1696}.  Sur  la 
fia  de  sa  vie,  M  avait  résigné  tputes  ses  fppc- 
tioBs  (17U)y  peur  ne  plus  garder  qu'un  hénéfiee, 
le  prieuré  de  Pruniers.  En  mourant,  il  légua  sa 
MMîethèqve ,  qol  étaK  trèe4M!Ue,  an  grand-sé- 
minaire. Ob  a  de  Grandet  :  Lettre  circulaire 
aux  Mères  de  la  Visitation,  datée  du  21  mars 
legO*,  —  Relatien  de  Pétat  présent  des  af- 
fairée du  menastère  de  tu  Visitation  d'An- 
gers (  1^  octobre  1660).  Ces  deux  écrits  nont 
sons  le  nom  de  l'abbé  de  Sainte-Foy;  il  s'ag^a- 
sait  deconiMtralejaaaénisnie,  q<ii  avait  envahi 
eettecommonaoté  ;  —  La  Vie  d^Anne  de  Metun^ 
fille  du  pfimce  iffÉpinag, fondatrice  des  Hos- 
pitalières de  Bougé;  Paris,  1685,  in-i2  :  dédié 
à  Henri  Aniand,  évftqoe  d'Angers;  ^  la  Vie 
iffm  Selitaire  inconnu,  gu*on  a  cru  être  te 
cemie  de  Meret ,  mort  en  odeur  de  sainteté 
dwM  fhermitage  des  Gardelles  à  deux  lieues 
de  Saumur  ;  Paris,  1099,  in-12  :  dédié  à  Michel 
Le  Pèlletfer,  évéque  d' Angers  ;— £«  Vie  de  mes- 
sire  Galfriel  du  Bois  de  La  Ferté,  chevalier 
de  MaUhe,  commandeur  de  Thévalprès  La- 
val :  dédié  à  ses  neveux;  Paris,  1712,  in-l2;  — 
Dissertation  apologétique  sur  PappatHtion 
miraculeuse  ofTivée  au  Saint  Sacrement  en  la 
paroisse  des  Vîmes  ^  près  Saumur,  le  Ijuin 
1668,  contenant  le»  preuves  de  ce  miracle , 
la  répanse  aux  objeetimm,  et  plusieurs 
autres  apparitions  arrivées  à  la  sainte  EU' 
charistie  en  différents  siècles  :  dédié  à  Midiel 
Poneet,évèq«ed*  Angers  ;Châleaii-6ontier,  1715, 
in-12;-- CoiiJlcférallofif  et  pratiques  de  piété 
tirées  de  C Écriture  Sainte,  des  conciles  et  des 
Pères  de  V Église,  peur  houerer  Jésus-Christ 
au  Saint  Sacrement;  Chêtaaa-lSoBfier,  1715^ 
hi-12.  H  s'y  troove  phisieors  Anites  relalivea 
aux  dates,  qui  sont  relevées  dans  le  Journal 
deLe  Horeau  (  manuscrit  de  Tévêch^  d'Allers  )  ; 
—  Vie  de  Af.  Cretey,  curé  de  Baranthon ,  dio- 
cèse  d'Avranches  ;  Bouen,  f722,  In- 12  ;  —  Vicf 
de  M.  Louis-Marie  Grignon  de  Mont f or  t^ 
prêtre  missionnaire  apostolique;  Nantes, 
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1724,  in- 12.  On  oonscrre  do  loi  manuscrits 
au  séminaire  d'Angers  :  Fief  des  saints  per^ 
sonnages  d'Anjou.  C'est  l'original,  dont  une  co- 
pie existe  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris; 

—  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  mon 
temps  :  espèce  d'autobiographie ,  dans  laquelle 
Grandet  recueille  surtout  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  affaires  ecclésiastiques.  On  trouve  de  lui  à 
la  bibliothèque  d'Angers ,  Notre-Dame  ange- 
vine ^  ouvrage  complet,  sauf  les  preuves,  dont 
quelques  pièces  manquent.  C'est  l'histoire  de 
toutes  les  églises  élevées  en  Aqjou  sous  l'invoca- 
tion de  la  Vierge;  —  Histoire  ecclésiastique 
d^ Anjou;  —  Histoire  civile  d'Anjou; —-Notes 
pour  servir  à  Vhistoire  de  Touraine;—  Frag- 
ments divers, 

A  l'exception  du  premier  ouvrage ,  le  reste  est 
une  collection  de  matériaux  ou  de  notes  pour 
des  travaux  que  Grandet  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever.  Célestin  Port. 

La  niuêtrtt  de  Pooqoet  de  liToonlère,  numotolt  — 
JfoiiMiertts  de  Grandet  —  ^rekUteê  eu  4épartemÊiUée 
Matn9  ei-lùire, 

;  «EAHGAGKAeB  (  Fronçois- Ckorlês  -  Jo- 
seph),  magistrat  et  littérateur  belge,  né  à  Na- 
mur,  le  34  juin  1797.  D'abord  substitut  du  pro- 
eureor  du  roi  dans  sa  ville  natale,  il  est  devenu 
conseiller  et  ensuite  président  de  chambre  à  la 
cour  d'appel  de  Liège.  Il  est  en  outre  depuis 
1836  membre  de  l'Académie  royale  de  la  Bel- 
gique. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Pin- 
fiuence  de  Us  tAgislation  civile  française  sur 
celle  des  Pays-Bas ,  pendant  le  seizième  et  le 
diX'septième  siècle,  cBuvre  remarquable,  cou- 
ronnée par  l'Académie  royale ,  insérée  dans  le 
tome  VIII  de  ses  Mémoires ,  et  publiée  séparé- 
ment, Bruxelles,  1831,  in-4*;  ihid.,  1853,  in-4*; 

—  Voyages  et  aventures  de  M,  Alfred  Nico- 
las au  royaume  de  Belgique,  par  Justin 
iV...;  Bruxàles,  1835,  2  vol.  in-18  :  l'auteur 
critique  avec  efiprit  l'école  romantique;  —  Du 
Duel  et  de  sa  Répression  ;lÀ6fie,  1836,in-8*;  — 
WaUonades;  Uége,  1845,  in-8'';  —  U  Désert 
de  Marlagne;  Namur,  1849,  in-8'*  ;  ^Chaude- 
Fontaine;  Bnixalles,  1853,  in-8*;  —  Pierre 
rnermile,  liégeois  ou  picard;  liége,  1854; 
in-8*.  Le  Bulletin  de  V Académie  royale  de 
Belgique  contient  divers  travaux  de  M.  Gran- 
lEBfliafle. 

Son  neveu,  CharleS'Marie-Joseph  Gkand- 
Gagnagb,  né  à  Liége,  le  9  juin  1812,  a  fait  ses 
études  en  Angleterre,  à  Liége  et  à  Heidelbei^.  Il 
a  beaucoup  voyagé,  et  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  linguistique.  On  a  de  lui  :  Diction- 
naire étymologique  de  la  Langue  Wallonne; 
Liége,  18451850,  2  vol.  hi-8*'.  E.  Rbgmard. 

BioçrapkU  générale  des  Belgéê,  —  Biographie  acadé- 
mique; Braxelles,  iBW.tn-ll.  —  Documenit  partieulien. 

«RAKDf  (  Brcole) ,  dit  ErcoU  da  Ferrara , 
peintre  de  l'école  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville, 
en  1491,  mort  en  1531.  Il  fut  élève  de  Lorenzo 
Costa,  qu'il  surpassa  sous  plus  d'un  rapport. 
Costa  ayant  été  appelé  h  Mantone,  chargea 


Grandi  de  terminer  la  chapdle  GangandU, 
quil  avait  à  peine  commencée  dans  la  cathé- 
drale de  Bolbgne*.  L'Albene  et  Hichel-An^e 
fkisaieot  le  plus  grand  cas  de  ces  peintures  ctlc> 
égalaient  aux  meilleurs  ouvrages  du  Mantisgoa, 
du  Penigin,  et  des  plus  hiiiiles  maîtres  <ia 
quinzième  siècle  pour  la  douceur  du  pinceau  et 
l'harmonieuse  distribution  des  figures.  Grandi 
avait  passé  s^t  années  entières  à  peindre  ces 
fresques  ;  il  en  avait  déjà  consacré  cinq  autres 
à  les  retoucher  à  sec,  et  y  serait  peut-être  ruté 
longtemps  encore  pour  rendre  son  travail  plus 
parfoit,  si  quelques  peintres  bolonais  ne  loi 
eussent  par  envie  dérobé  pendant  la  nuit  ses 
cartons  et  ses  dessins;  Grandi,  indigné ,  quitta 
Bologne.  Ces  fresques  repiésentaient  hi  Mort  de 
la  Vierge  et  le  Crucifiement;  on  y  trouvait 
réunis  un  dessin  correct,  une  beQe  invention, 
un  coloris  brillant,  une  grande  scsence  des  rac- 
courcis ,  des  mouvements  vrais  et  bien  sentis , 
en  un  root,  presque  toutes  les  qualités  de  l'art 
Ces  fresques  précieuses  avaient  été  enlevées  de 
la  muraille  lors  de  la  reconstruction  de  la  ca- 
thédrale au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Elles  restèrent  longtemps  négligées,  puis 
furent  données,  il  y  a  peu  d'années,  à  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  qui  ne  parut  pas  en  foire 
plus  de4»s,  et  les  bissait  périr,  quand,  en  1844, 
on  décida  qu'elles  seraient  transportées  anr  toile. 
L'opération  n'a  pas  réussi,  et  ces  fresques»  le 
plus  beau  titre  de  Grandi  à  l'admiration  de  b 
postérité,  sont  à  jamais  anéanties. 

Grandi,  peignant  plus  par  amour  de  l'ait  que 
par  amour  du  gain,  terminait  ses  peinlares 
avec  le  plus  grand  soin.  Ayant  toajours  sur  k 
chevalet  plusieurs  taUeanx  à  la  fois ,  il  allait  de 
l'un  à  l'antre  afin  d'en  mieux  reconnaître  les 
imperfèctiona.  Malheureusement  pour  l'art,  sa 
conduite  était  pen  régulière,  et  H  mourut  à 
quarante  ans,  des  suites  de  son  intempérance. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  à  Florence,  aa 
palais  Pitti,  Une  Femme  adultère,  longtMnps 
attribuée  au  Mantegna;  à  Ferrare,  dans  l'église 
San-Paolo,  Saint  Séhastien ,  Saint  Pierre, 
Saint  Jean  évangétiste  et  trois  donateurs  ;  ao 
musée  de  Londrn,  une  Conoersloii  de  saint 
Paul  ;  à  celui  de  Dresde,  enfin.  Le  Christ  allant 
au  Calvaire,  et  la  Prière  au  Jardin  des  Olives, 

E.  B— N. 

VaMrl,  nte.  >  Orlaodl,  ^MeeMtario.-*  narulfaldi, 
riU  de*  pià  <iul0fi<  /Hlforl  e  Scuttorl  Ferraretù  - 
GMliBdi,lf«jiiop<i*  or j^inallcr^  /lelle  vtfrfiet  Tre  tiiami 
«»  ^oiOffRO.  ^  Ctudella.  6'til4<i  di  rerrara.  —  CmUh 
loguêi  de  Florence,  Ijoadres  et  Dresde. 

«EANDi  (Jacques  ),  médecin  italien,  né  à 
Gajato  (duché  de  Modène),  en  1646»  mort  à 
Venise,  le  11  février  1691.  11  commença  iu> 
études  à  Bologne,  et  les  acheva  k  Venise  chei 
son  oncle  maternel,  qui  lui  enseigna  le  latin  et  le 
grec  11  alla  ensuite  à  Padoue  suivre  les  ooon»  de 
médecine,  et  s'y  fit  recevoir  docteor.  De  retour 
k  Venise,  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie.  Les 
universités  de  Padone  et  de  Pise  loi  oiTrirent 
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des  cbaiies  qu'il  refusa,  pour  rester  k  Venise,  où 
il  avait  beaucoup  d'admirateurs  et  d'amis.  Grandi 
joignait  à  une  instruction  médicale  étendue  le 
goût  des  belles-lettres  et  un  certain  talent  pour 
h  poésie  latine.  Il  était  membre  de  l'Académie 
de*  Gtlati  de  Bologne,  de  celle  de*  Curiosi,  et  il 
fut  Ton  des  fondateurs  de  l'académre  Dodoneû. 
On  a  de  lui  :  Orazèone  nel  aperirsi  il  nuovo 
teatro  d^anatomka  in  Venezia;  Venise,  1671, 
'm-4'*;^xak  Éloge  de  Sanctorius;  Venise,  1676» 
iû-V;  —  un  traité,  peu  remarquable  (  selon  la 
Biographie  médicale) ,  dans  lequel  il  cherche  à 
prouver  la  vérité  du  déluge  universel  par  l'exis- 
tence des  coquilles  fossiles  dans  des  lieux  très- 
éloignés  delà  mer;  Venise,  1676,  in-^**;  — un 
poème  latin  sur  la  victoire  de  Sobieski  et  la  dé- 
livrance de  Vienne,  assiégée  par  les  Turcs;  Ve- 
nise, 1683,  in-4°;  —  Bisposta  ad  una  lettera 
di  Aîess,  Pinisopra  alcune  richieste  intomo 
5.  Maura  e  La  Prevesa;  Venise,  1686 ,  in-12; 
—  Dissertatio  episiolaris  de  Stibio,  ejusque 
um  in  re  cosmetica  ;  Venise,  1687,  in-4*^.  Cette 
dissertation,  qui  a  été  réimprimée  dans  les  Éphé' 
mérides  des  Curieux  de  la  Nature^  t.  V,  traite 
de  l'emploi  de  l'antimoine  dans  les  préparations 
cosmétiques  des  anciens.  On  a  encore  de  Grandi 
quelques  opuscules  philologiques  ;  mais  on  a  eu 
tort  de  lui  attribuer  les   Observations  sur  le 
Vocabulaire  délia  Crusca,  publiées  par  Apos- 
tolo  Zeno,  sous  le  nom  à*Alessandro  Tassoni,  et 
la  Vie  de  Magliabecchi  et  di  CinellL  On  lit  une 
préface  de  lui  en  tête  de  l'édition  des  Œuvres 
de  Lazare  Rivière.  Z. 

BtoçrapMe  médicale.  —  Tlraboschl,  BibUoteca  Moié- 
nese, 

«RANDI  {Guido)f  mathématicien  italien,  né  à 
Crémone,  le  1*'  octobre  1671,  mort  à  Pise,  le 
4  juillet  1742.  A  l'âge  de  seize  ans  il  fit  profes- 
sion chez  les  Camaldules  de  Ravenne.  La  phi- 
losophie qu'on  enseignait  dans  les  collèges  de 
Tordre  était  celle  d'Aristote.  Grandi,  qui  avait 
le  caractère  indépendant  et  très-porté  à  la  con- 
troverse, n'accepta  pas  docilement  les  leçons 
de  ses  maîtres ,  et  en  attendant  qu'il  pût  opposer 
à  l'aristotélisme  des  doctrines  plus  neuves,  il 
appliqua  à  certains  saints  camaldules  une  cri- 
tique pénétrante  et  aggressive  ;  mais  il  ne  publia 
que  plus  tard  ces  travaux,  qui  soulevèrent  son 
ordre  contre  lui.  Nommé,  en  1696,  professeur  de 
théologie  et  de  philosophie,  il  lut  par  hasard  les 
Principes  de  Descartes ,  et  fut  pris  d'un  goût 
très-vif  pour  la  géométrie.  Il  se  mit  à  l'étude  de 
cette  science,  et  au  bout  de  deux  ans  il  fut  en  état 
de  donner  une  nouvelle  solution  du  problème 
de  Viviani  sur  les  voûtes  ;  cette  preuve  de  sa- 
gacité lui  mérita  les  compliments  de  l'illustre 
disciple  de  Galilée ,  et  lui  valut  en  1700  la  chaire 
de  pîiilosophie  à  l'université  de  Pise.  Ses  ou- 
vrages se  succédèrent  dès  lors  rapidement,  et  le 
mirent  en  rapport  avec  les  principaux  savants 
de  l'Europe.  Comme  distraction  de  ses  spécu- 
lations mathématiques,  il  reprit  et  publia  ses  re- 
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marques  sur  le  martyrologe  des  Camaldules. 
Indicés  de  l'irrévérence  af ec  laquelle  Grandi 
traitait  leurs  saints,  les  Camaldules  le  déposèrent 
de  sa  dignité  d'abbé  de  Saint-Michel  de  Pise,  et 
l'expulsèrent  même  de  cette  maison.  Pour  l'y 
faire  rentrer,  il  fallut  l'intervention  active  du 
grand-duc  de  Toscane.  Grandi  renonça  dès  lors  À 
la  critique  hagiographique,  et  transporta  sur  un 
autre  terrain  son  humeur  batailleuse.  Il  dirigea 
contre  Varignon  une  attaque  plus  vive  que  fon- 
dée à  propos  des  plus  qu^irjinis  de  V^allis,  et 
il  eut  une  interminable  querelle  avec  Alessandro 
Marchetti.  Il  avait  avancé  dans  son  ouvrage  in- 
titulé Quadrature  du  Cercle  et  de  l^ Hyperbole 
que  0-fO-|-0...  à  l'infini  donne  une  quantité  finie. 
Cette  idée  était  étrange  ;  Marchetti  la  trouva  im- 
pie, et  en  demanda  la  suppression.  Grandi  écri- 
vit un  dialogue  mordant  contre  Marchetti,  qui 
répliqua  sur  le  même  ton.  La  dispute  dura  deux 
ans,  et  aurait  duré  plus  longtemps  ^core  sans 
la  mort  de  Marchetti.  «  Celui-ci,  dit  Montucla, 
avait  d'autant  plus  tort  de  faire  à  Grandi  une 
querelle  théologique  au  sujet  de  son  idée,  qu'an 
contraire  d'autres  ont  cru  y  trouver  l'explica- 
tion du  mystère  de  U  crÀtion.  »  Grandi  fut 
nommé  en  1714  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  de  Pise ,  et  il  garda  jusqu'à  sa  mort 
cette  place,  que,  malgré  son  penchant  excessif 
pour  la  polémique,  il  remplissait  dignement.  Les 
ouvrages  du  P.  Grandi  sont  très-nombreux. 
Fabroni  en  a  donné  la  liste  complète;  les  prin- 
cipaux sont*.  Geom^^rica  Demonstratio  Fivt^- 

neorum  ProblenuUum drea/ormationem 

ae  dimensionem  ci^tis  vis  regularis  archi" 
tectorum  fomicis..,.  addita  etiam  appen- 
dice de  geometrica  quadratura  if^nitarum 
partium  curvx  superficiei  conicx  vario" 
rumque  fornicum  ex  iis  compositorwn; 
Florence,  1699,  in-4*';  —  Geometrica  theore- 
matum  kugenianorum  circa  logisticam  seu 
logarithmicam  ;  Florence,  1701,  in-4'*;  inséré 
dans  \es  Opéra  posthuma  de  Huyghens;  Ams- 
terdam, 1728,  in-4°;  —  Quadratura  circuli  et 
hyperbolx  per  infinitas  hyperbolas  et  para- 
bolas  geometrice  exhibita;  Pise,  1703,  in-8°; 

—  Sejanl  et  Bufini  Dialogus  de  laderchiana 
historia  5.  Pétri  Damiani;  Paris,  1705,  in-4''; 

—  Dissertationes  camaldulenses,  in  quibus 
agitur  i**  De  Institutione  Ordinis  Camaldu- 
lensis;  2°  De  jEtate  S.  P.  Bomualdi;  A^  De 
Visione  scalx,  et  habilus  mutatione  prx' 
tensa;  5®  De  S.  Pétri  Damiani  et  Avelleni- 
tartan  Instituto  Camaldulensi.  Obiter  etiam 
multa  ecclesiasticse  et  profanx  historiée  loca 
illustrantur  et  corriguntur;  Lucques,  1707, 
in-4°  ;  —  De  infinitis  inftnitorum  et  infinité 
parvorum  ordinibus  disquisitio  geometrica  ; 
Pise,  1710,  in-4''  ;  —  Consideraiioni  circa  il 
moto  de*  gravi  per  U  piano  inclinato;  1710, 
ia-À^  ;  —  Dialoghi  drca  la  eontroversia  ec- 
citatagli  contro  dal  sig,  dot.  Alessandro 
Marchetti;  Lucques,  1712,  in-4^;  —  Flore» 
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ijeometriei  $x  rh&d&nêOfwn  et  eUeliarum  , 
€lescripU(mê  ruultanUi^  qwa  una  cum  novi 
êxpeditiêsimi  MetolabU  auctario  illustriss, 
atque  excellentUs»  D.  D.  Clmlix  GHllthEor- 
romêse,  cûmiHisse  elariisinue  et  doetiisimsB... 
d,  d.  d,  d,  Quido  Grandhu;  Florence,  1728, 
in-4*.  Clés  fleurt  géométriques  sont  certaines 
courbes  décrites  dans  le  cercle,  qae  Grandi 
appelle  rhodanéet  parce  qne  leur  figure  ressem- 
blait à  une  rose.  «  Oes  courbes ,  dit  Montocla , 
sont  tantôt  géométriques,  tantM  transcendantes, 
suivant  que  l'aro  dn  secteur  qui  circonscrit  la 
première  feuille  ou,  si  Ton  vent ,  le  premier  pé- 
tale de  la  rose,  est  mie  partie  aliqnote  de  la  dr- 
oonférenee  ou  de  denx  ou  de  trois...  »  Le  père 
Grandi  détermine  quelques-unes  des  propriétés 
de  ces  courbes,  comme  leurs  tangentes,  leur  aire, 
qui  est  pour  chaque  feuille  toujours  la  moitié 
du  secteur  circonscrit.  Il  en  considère  aussi 
d'autres ,  formées,  à  limitation  de  ces  premières, 
sur  la  ÈxafacA  d'une  sphère ,  et  qu'il  nomme 
cléliei,  dn  nom  de  la  comtesse  Clelia  Boro- 
mei,  quil  dit  assex  versée  en  géométrie  pour  être 
en  état  de  goutter  Todeur  de  ce  bouquet  de  fleurs 
géométriques,  m  On  voit  que  ce  fongueux  po- 
lémiste était  galant  à  sa  manière  et  qu'il  savait 
mettre  la  géométrie  en  madrigaux;  —  Sectio* 
numamiearum  SfnopsU  ffia^eêf  1737,  in-S"; 
'—  Le$tera  al  gig.  senatore  Pier-Franceseo 
Bieei  Mpra  il  benefizâo  d^una  spécula  astro-' 
nomlca  in  una  univenilà;  dans  la  Collection 
de  Calogera,  t.  XX,  Venise,  1739;  —  Spistola 
ad  Virginium  Yalsecchium.  Elle  traite  de  Yo- 
rigine  de  la  langue  italienne;  elle  a  été  insérée 
dans  le  traité  publié  sur  le  même  sujet  par  Mu* 
ntori,  à  Venise,  1739;  —  Jnstituzioni  mec-' 
caniche;  Florence,  1739,  in-S";  —  Inslituzioni 
di  aritmetica  pratica;  Florence,  1740,  in-8*; 
-^  InsMuzioni  geometriche;  Florence,  1741, 
j|l-8^  Grandi  a  laissé  de  plus  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  inédits,  dont  on  trouve  la 
Kste  dans  Falironi.  Z. 

MemorU  per  tervire  Ma  VUa  del  P.  abaU  D.  Cuido 
QranMi  M«Ma,  llM,  lii-i«.  —  G.- M.  OrUc,  ^tta  OM 
paér»  D.  GtUdo  Grandi ,  àbbaU  camaldole$0f  Venise, 
t7U,  ln-8*.  —  Bandini,  Memùrix  Ittûorum,  t  VI.  — 
Fabront,  flta  Itatorum  doctrtna  exeelUtitium,  t.  VIII. 
—  MoatDCta,  HM.  des  Mathématiquts»  t.  II.  p.  M}  t.  III, 
p.  1.  —  Tlpaido,  BioffraM  degli  Itaiiani  tUtatrl,  t.  VU. 

ORANDI  (AntoinC'Marie),  biographe  italien, 
né  h  Vicenoe  (  États  de  Venise  ) ,  en  1761 , 
mort  à  Rome,  le  6  novembre  i822.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  Bamabites. 
11  remplit  dans  cette  congrégation  des  places 
importantes,  et  fut  un  des  premiers  membres 
de  FAcadémie  de  la  Religion  catholique,  oii  il  lot 
six  mémoires  sur  des  sujets  religieux.  Grandi 
jouissait  d'une  grande  réputation ,  et  devint  eo 
dernier  lien  vicaire  général  de  son  ordre,  oon- 
suKeur  de  l'inquisition ,  membre  de  la  congréga^ 
tion  de  l'Index.  Il  a  donné  une  excellente  Or/zi- 
.wn  fun^re  du  cardinal  Gerdil,  Miicerata, 
}W>2,  in4*  ;  et  publié  les  volâmes  XVI  h  XIX 


de  la  ^  édition  in -4*  de  la  eoHection  des  Œn- 
vres  de  Gerdil.  Z. 

Baraldl,  NoUcê  sur  Grandi  ;  dant  tes  M^iuHrês  tfe  Jl^- 
Uçion,  dé  Morale  «e  de  Littérature, 

6RANDIDIRR  (  Philippe-André)^  historien 
français,  né  à  Strasbourg,  le  9  novembre  17  sa, 
mort  à  l'abbaye  de  Lucelle,  le  11  octobre  1787. 
Il  entra  dans  les  ordres ,  et  protégé  par  le  cardi- 
nal de  Rohan,  qui  le  nomma  archiviste  del'évècfaé 
de  Strasbourg,  il  se  livra  à  de  grands  travaux 
d'érudition  historique.  U  apporta  dans  ses  re- 
cherches un  excellent  esprit  de  critique  ;  mal- 
heureusement il  ruina  sa  santé  par  un  travail 
excessif,  et  mourut  à  Tftge  de  trente-quatre  ans. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  VÉvéché  et  des  Évé- 
ques  de  Strasbourg  ;Stnabomf,,  1777-78,2  vol. 
in*4'*  :  cet  ouvrage  devait  former  huit  volumes  ; 
les  deux  premiers  seuls  ont  paru  ;  —  Mémoire 
sur  Vétat  ancien  de  la  vUle  de  Strasbourg  ; 
1778,  in-4*;  —Essais  historiques  et  topogra- 
phiquessur  V Église  cathédrale  de  Strasbourg  ; 
Strasbourg,  1782,  in-8*';  —  Vues  pittoresques 
de  V Alsace,  dessinées,  gravées  et  terminées 
au  bistre  par  Walter,  et  accompagnées  d'un 
texte  historique;  Paris,  1786,  sept  livraisons 
in-4'';—  Histoire  ecclésiastique,  militaire, 
civile  et  littéraire  de  la  province  (f  Alsace; 
Strasbourg,  1787,  in-4°,  t.  T'.  Ce  volume  seul 
à  été  publié;  les  pièces  justificatives  dn  t.  n 
ont  été  aussi  imprimées  ;  —  Histoire  de  la 
vallée  de  lÀèvre  (  ouvrage  posthume  );  Sainte- 
Marie-aux-MineSy  1810,  in-8'*;  —  Notice  his- 
torique sur  Vétat  ancien  de  la  ville  de  SuKz, 
département  du  Haut- Rhin,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  M.  Méglin  ;  Strasbourg,  1817, 
in-8«  ;  —  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
des  poètes  du  treizième  siècle  connus  som  le 

nom  de  Minoesingem ;  —  Notice  sur  la 

vie  et  les  ouvrages  d'OttJrid,  poète  allemand; 
dans  la  Bibliothèque  du  Nord,  année  1778; — 
Lettre  sur  V origine  des  francs-maçons  ;  dans 
V Essai  sur  la  secte  des  illuminés  du  marquis 
de  Luchet.  Grandidier  fournit  des  notes  à  l'abbé 
Godescard  pour  une  nouvelle  édition  des  Vies 
des  Saints ,  et  il  fut  un  des  plus  zélés  collabo- 
rateurs de  la  Germania  sacra.  Z. 

Grappin,  Éloge  historique  de  FcMé  de  Grandidiar 
Strasbourg,  1788,  ln-8«.  —  L.  Spach,  Eloçe  historique  de 
f,randidier  ;  Colmar,  1851,  tii'8*. 

GHAifDiBR  {Urbain)^  prêtre  français,  cé> 
lèbre  par  Faffaire  des  possédées  de  Loudun,  né 
à  Rovère,  près  Sablé,  et  mort  à  Loudun,  le 
18  aoAt  1634.  Son  père,  notaire  royal,  loi  fit 
donner  à  Bordeaux,  chez  les  jésuites,  une  bonne 
éducation.  Il  entra  dans  les  ordres,  obtint  la 
cure  de  Saint- Pierre  de  Loudun,  dans  le  dio- 
cèse du  Mans,  et  peu  de  temps  après  le  cano- 
nicat  de  l'église  de  Sainte-Croix ,  dans  la  même 
ville.  La  réunion  de  ces  deux  bénéfices  entre  les 
maina  d'un  homme  étranger  au  diocèse,  ses  suc- 
cès comme  prédicateur,  la  popularité  qu'il  s'ac- 
quit tout  d'abord,  peut-être  même  aussi  son 
esprit  et  sa  grande  mine   excitèrent  contre   lof 
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surtout  (>arnii  certains  relîg!êtix ,  one  envie  qu'il 
accrut  encore  par  sa  hauteur  et  sa  causticité. 
Cette  envie  se  changea  en  haine  de  la  part  des 
carmes  de  Loudun ,  quand  il  eut  prêché  contre 
quelques-uns  de  leurs  privilèges.  D'ailleurs ,  il 
faut  reconnaître,  et  ses  amis  eux-mêmes  ne 
Tont  jamais  nié,  que  sa  conduite  prêtait  à  la 
censure  :  il  avait  parlé  plus  d'une  fois,  an  moins 
avec  imprudence,  contre  des  pratiques  respec- 
tées, et  en  particulier  contre  les  confréries;  11 
montrait  quelque  bienveillance  pour  le  protes- 
tantisme. Recherché  des  femmes  pour  sa  beauté 
et  les  agréments  de  sa  conversation ,  on  l'accu- 
sait, non  sans  fondement,  de  les  rechercher 
aussi.  Il  vivait  en  relations  intimes  avec  une 
jeune.âlle,  Madeleine  de  Brou.  C'était,  dit-on, 
pour  calmer  ses  remords  qu'il  avait  composé  son 
ouvrage  manuscrit  contre  le  célibat  des  prêtres, 
ouvrage  qui  fut  plus  tard  découvert  chez  lui,  et 
qui,  suivant  Ménage,  finissait  par  ces  vers  : 

SI  ton  gentil  esprit  prend  bien  cette  science . 
Tu  mettras  en  repot  ta  bonne  conscience. 

Urbain  Grandier  accrut  le  danger  de  sa  situation 
par  ses  témérités,  en  empiétant  sur  l'autorité 
épisoopale.  On  le  dénonça  donc  une  première 
fois  à  l'évêque  de  Poitiers.  L'ofîRclalité  informe; 
on  l'arrête,  et  il  est  condamné  (1630)  à  jeûner 
trois  mois,  tous  les  vendredis ,  au  pain  et  à  l'eau, 
à  se  défaire  de  ses  bénéûces ,  et  à  demeurer  in- 
terdit pour  cinq  ans  dans  le  diocèse  et  pour 
toujours  à  Loudun.  Il  en  appela  comme  d'abus, 
et  fut  renvoyé ,  par  arrêt  du  pariement  de  Paris, 
au  présidial  de  Poitiers,  qui  le  déclara  innocent; 
il  fut  également  absous  par  son  métropolitain , 
d*£scoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bor- 
deaux. Mais  ce  premier  avertissement  ne  le 
rendit  pas  plus  sage,  et  malgré  les  conseils  du 
métropolitain ,  qui  avait  deviné  son  caractère  et 
voulait  le  tenir  en  garde  contre  lui-même  aussi 
bien  que  contre  ses  ennemis,  il  rentra  triompha- 
lement à  Loudun,  et  acheva  d'irriter  par  son 
orgueil  ceux  dont  la  haine  contre  lui  n'était  pas 
satisfaite.  Une  occasion  plus  propre  ne  tarda  pas 
à  se  présenter. 

En  1626,  un  couvent  d'Ursulines,  composé 
surtout  de  filles  de  qualité,  avait  été  établi  dans 
la  ville  de  Loudun.  Urbain  Grandier  chercha  à 
en  être  directeur.  Était-ce,  comme  le  dit  le  Mer- 
cure (i.  XX),  pour  en  faire  «  un  deshonneste 
serrail ,  et  autant  de  sales  concubines  qu'il  y  au- 
roit  de  belles  "vierges  »?  Nous  n'en  savons  rien; 
mais,  par  malheur,  son  caractère  ne  donnait  que 
trop  prise  à  ces  accusations.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  lai  préféra  un  de  ses  collègues  dans  le  cano- 
nicat  de  Sainte-Croix ,  Mignon ,  avec  lequel  il 
avait  en  de  grands  démêlés.  En  octobre  1632, 
des  bruits,  qui  n'étaient  point  alors  si  singuliers 
qu'ils  le  paraissent  aujourd'hui ,  commencèrent 
à  ctourir  sur  le  compte  des  Ursulines  :  on  racon- 
tait que  des  fantômes  apparaissaient  dans  le 
couvent,  que  plusieurs  religieuses,  et  même  la 
sapérieure,  étaient  agitées  de  mouvements  extra- 


ordinaires, symptômes  habituels  de  la  posses- 
nion.  Bientôt  ces  symptômes  se  prononcèrent 
avec  plus  d'énergie;  on  eut  reoonrs  aux  exor- 
cismes ,  et  toutes  les  religieuses  «'accordèrent  à 
accuser  Urbain  Grandier  comme  celui  qui  les 
avait  ensorcelées,  en  leur  envoyant  des  légions 
de  diables  dans  le  corps.  Grandier,  se  voyant 
personnellement  mis  en  cause,  porta  une  plainte 
en  calomnie  par  devant  les  juges  et  l'évêque  de 
Poitiers ,  et  l'affiiire  s'assoupit  d'abord  quelque 
temps ,  grflce  à  l'intervention  du  métropolitain. 

Sur  ces  entrefaites,  de  Laubardemont,  con- 
seiller d'État,  créature  du  cardinal ,  était  venu 
à  Loudun  pour  en  faire  démolir  le  château  fort, 
conformément  aux  ordres  du  roi  Louis  XIIT, 
relatifs  à  toutes  les  villes  de  l'intérieur.  La  su- 
périeure des  Ursulines  était  sa  parente,  et  dès 
lors  il  devait  porter  un  grand  intérêt  à  cette  af- 
foire.  Le  chanoine  Mignon  et  plusieurs  des  prin- 
cipaux habitants  de  Loudun  l'instruisirent  d«s 
momdres  détails ,  et  accosèrent  le  curé  de  Saint- 
Pierre,  ajoutant  qu'il  était  l'auteur  d'une  violente 
mais  fort  plate  satire  publiée  depuis  peu  contre 
le  cardinal,  sous  le  titre  de  La  Cordonnière  de 
Loudun,  Ce  libelle ,  écrit  en  langage  des  halles, 
dans  lequel  on  injuriait  non-seulement  la  per- 
sonne, mais  la  famille  de  Richelieu ,  était  sorti 
de  Pentonragede  la  reine,  et  les  Capucins  de 
Londun  écrivirent,  dit-on,  au  père  Joseph, 
qu'une  correspondance  suivie  entre  Urbain  Gran- 
dier et  une  femme  du  pays,  nommée  Hamon, 
qui  se  trouvait  an  service  d'Anne  d'Autriche ,  ne 
laissait  aucun  doute  sur  la  part  qu'il  avait  prise 
à  cette  satire.  Était-elle  de  Grandier?  Cela  n'est 
guère  probable,  ne  fût-ce  que  pour  le  style  et  les 
inepties  de  cet  ouvrage,  indigne  d'un  homme  let- 
tré, d'un  bel  esprit  comme  était  le  curé  de  Saint- 
Pierre.  Mais  on  se  servit  avec  adresse  de  cette 
accusation  près  de  Richelieu ,  fort  sensible  à  ce 
genre  d'outrages.  Aussi  Laubardemont ,  qui  était 
retourné  à  Paris,  revint-il  à  Loudun  avec  une 
commission  datée  du  30  novembre  1633,  qui  hii 
donnait  les  plus  larges  pouvoirs.  Il  arriva  le 
6  décembre  ;  l'accusé  fût  arrêté  le  7  et  conduit 
à  Angers  :  on  ne  trouva  chez  lui  que  Mjn  ma- 
nuscrit contre  le  célibat  des  prêtres,  qu'il  avoua, 
dans  le  cours  du  procès,  avoir  composé  lui- 
même. 

L'information  commença  :  huit  femmes  et 
soixante  témoins  l'accusèrent  de  »acrilé«»i»s  et 
de  divers  crimes,  mais  surtout  de  mauvaises 
mœurs  ;  on  loi  imputait  d'avoir  commis  un  adul- 
tère avec  la  femme  d'un  magistrat  de  Loudun  et 
d'avoir  en  un  commerce  amoureux  jusque  dans 
sa  propre  église.  Les  Ursulines  s'accordèrent 
toujours  à  le  désigner  comme  l'auteur  de  leur 
obsession  :  il  avait  Jeté  dans  le  couvent  une 
branche  de  rosier,  afin  que  toutes  celles  qm'  la 
flaireraient  fussent  saisies  de  l'esprit  malin  et 
livrées  &  un  charme  qui  les  ferait  soupirer  après 
lui.  On  assure  néanmoins  qu'il  ne  les  avait  ja- 
mais visitées,  et  même  qu'au  moment  du  procès 
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elles  ne  rayaient  pas  eneore  vu;  mais  cette  as- 
sertion paraît  peu  probable.  «  A  l'égard  des  sa^ 
vants  y  lit-on  dans  les  Remarques  sur  la  Vie 
de  Gilles  Ménage ,  la  plupart  d'entre  eux  sou- 
tenaient que  ces  religieuses  n'étaient  que  ma- 
lades ,  ne  se  trouTant  en  elles ,  quelque  diose 
qu'on  ait  dit  au  contraire,  aucune  des  trois  mar^ 
ques  que  le  Rituel  romain  demande  pour  la 
marque  d'une  yéritaUe  possession,  qui  sont  la 
divination,  l'inteltigence  des  langues  qu'on  n'a 
point  apprises,  et  les  forces  de  corps  surnatu- 
relles. »  Le  caiyiniste  Aubin ,  dans  son  Eistùkre 
des  Diables  de  Loudun,  dont  il  faut  se  défier, 
parce  que  c'est  l'œuvre  d'un  sectaire,  raconte 
le  trait  suivant ,  qui  vient  à  l'appui  de  cette  igno- 
rance des  langues  que  les  possédées  essayaient 
de  parler  :  «  Barré  s'approcha  de  la  supérieure 
pour  lui  donner  la  communion  et  pour  l'exorci- 
ser, et  tenant  le  sacrement  dans  sa  main,  il  lui 
parla  en  ces  termes  :  Adora  Deum  iuum,  Créa- 
tarem  tuum.  Étant  pressée,  elle  répondit  : 
Adoro  te.  —  Quem  adoras?  lui  dit  l'exordste 
diverses  fois;  —  Jésus Christus,  répliqua-t-elle, 
en  faisant  des  mouvements  comme  si  elle  eût 
souffert  de  la  violence.  Daniel  Drouin,  assesseur 
à  la  prév6té,  ne  put  s'empèch^r  de  dire  assez 
haut  :  Voilà  un  diable  qui  n'est  pas  congru.  — 
Barré,  changeant  la  phrase,  demanda  à  l'éner- 
gumène  :  Quis  est  iste  quem  adoras  ?  Il  espé- 
rait qu'eDe  dirait  encore  :  Jésus  Christus;  mais 
elle  répondit  :  Jesu  Christe,  On  entendit  alors 
plusieurs  voix  des  assistants  qui  crièrent  :  Voilà 
de  mauvais  latin.  Barré  soutint  hardiment 
qu'elle  avait  dit  :  Adoro  te^  Jesu  Christe;  c'est 
bien  là,  en  effet,  la  réponse  d'un  diable  qui  n'a- 
vait pas  étudié  jusqu'à  la  troisième,  selon  le  mot 
de  Batoac  {Entret.^  XVII}.  »  Mais  beaucoup 
d'autres  ont  soutenu,  au  contraire,  que  ces  re- 
ligieuses s'exprimaient  en  toutes  langues;  et  en 
lit  dans  une  lettre  du  sieur  Séguin,  médecin  de 
Tours,  an  Mercure  (t.  XX,  p.  748),  qu'elles  ré- 
pondirent en  topinambou  à  M.  de  Launai-Razilli. 
rious  aurions  trop  à  faire,  s'il  fallait  rapporter 
tous  les  témoignages  contradictoires  de  ce  genre, 
qu'on  peut  lire  et  confronter  dans  la  masse  d'ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  pour  et  contre. 

Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  par  leur  op- 
position à  ce  qu'ils  regardaient  comme  une  mo- 
merie,  on  cite  Marc  Duncan,  médedn  écossais 
fort  savant,  qui  s'était  établi  à  Saumur,  et  Claude 
Quillet,  qui  rendit  le  diable  penaud  (Sorbe- 
riana  )  ;  aussi.le  premier  fut-il  réprimandé  et  me- 
nacé par  Richelieu;  le  second ,  ne  se  voyant  plus 
en  sûreté,  après  avoir  irrité  Laubardemont  et  le 
cardhial,  quitta  la  France,  et  alla  rejoindre  le 
marquis  de  Ckeuvre  à  Rome. 

ce  II  y  eut  trois  possessions,  dit  Bayle  :  durant 
la  première,  les  diables,  hormis  un ,  refusèrent 
de  se  nommer  ;  ils  se  contentèrent  de  répondre 
qu'ils  étaient  ennemis  de  Dieu.  Durant  la  seconde 
et  la  troisième,  ils  se  firent  connaître  par  leurs 
noms  et  dignités ,  et  ils  accusèrent  nommément 


Grandier.  »  Us  s'appdalent,  si  l'on  est  curieux 
de  le  savoir  :  Astarotti ,  de  l'ordre  des  SérapUns, 
chef  de  la  légion  de  Londun,  Asmodée,  Lévia- 
than,  Béhémoth,  Élimi,  Aman,  Edzas,  Grésil, 
Zabulon,  Uriel,  Nephtalim,  Cèdon,  etc.  H  ert 
étonnant  qu'un  tribunal  ait  reçu  la  déposition 
de  ces  esprits  de  ténèbres,  et  que  leur  témoi- 
gnage ait  servi  de  preuve  dans  un  procès  crimi- 
nel aussi  important.  Les  docteurs  de  Soitonne, 
consultés  là-^essus,  avaient  répondu  que,  brs 
même  que  la  possession  des  religieuses  serait 
certaine,  on  ne  devait  en  justice  tenir  aucun 
compte  de  leurs  paroles,  attendu  que,  suivant 
Jésus-Christ,  le  diable  est  menteur  et  calomnia- 
teur :  N  In  veritate  non  stetit ,  quia  non  est 
Veritas  in  eo;  cum  loquitur  mendacium, 
expropriis  loquitur,  quiamendax  estf^tpa- 
ter  ejus,  »  (Év.  saint  Jean,  VIII,  44).  Maison 
répondait  que  la  force  des  exorcismes  les  em- 
pêchait de  mentir,  et  qu'ils  étaient  contraints 
de  confesser  la  vérité  par  la  toute-puissance  ;de 
Dieu.  Il  fallait  bien  qu'on  le  crût,  puisque  l'exor- 
ciste de  Loudun  ne  craignait  pas  d'adresser  anx 
diables  qu'il  voulait  chasser,  des  questions  oonune 
celles-ci  :  «  Quelle  est  la  meilleure  voie  par  la- 
quelle la  créature  qui  s'est  égarée  de  Dieu  peut 
retourner  à  lui  ?  —  S'il  y  a  en  enfer  des  per- 
sonnes qui  aient  fort  goûté  l'amour  divin  su- 
terre  ?  »  etc. 

Après  avoir  informé,  Laubardemont  se  rendit 
à  la  cour  pour  y  porter  les  pièces  ;  elles  y  'forent 
examinées,  et  par  lettres  patenta  du  8  juillet 
1634  une  commission  de  douze  juges  des  sièges 
voisins,  Angers,  Poitiers,  Orléans,  Chinon, 
Tours,  La  Flèche,  etc.,  tous  gens  de  bien,  mais 
fiibles  et  crédules,  fut  adjointe  à  Laubardemont, 
pour  juger  souverainement  Grandier.  Le  18  août 
1634 ,  au  bout  de  plus  de  sept  mois  qu'avaient 
duré  l'information  et  le  procès,  il  fut  condamné 
comme  atteint  et  convaincu  du  crime  de  magie, 
maléfice  et  possession  sur  les  personnes  des  re- 
ligieuses de  Loudun,  «  à  faire  amende  Ikhio- 
rable,  nue  tète,  et  être  son  corps  brûlé  vif, 
avec  les  pactes  et  caractères  magiques  étant  an 
greffe,  ensemble  le  livre  manuscrit  par  lui  com- 
posé contre  le  célibat  des  prêtres ,  et  les  cendres 
jetées  au  vent.  »  Avant  le  supplice,  on  le  mit  à 
la  question  pour  lui  faire  avouer  ses  oom|dîces; 
mais  il  protesta  encore  qu'il  n'en  avait  pas,  qoll 
n'était  pas  magicien,  que  s'il  avait voommia  des 
crimes ,  c'était  des  crimes  de  fragilité  humaine, 
mais  non  ceux  qu'on  lui  imputait  Ses  réponses 
furent  touôonrs  pleines  de  fermeté  et  d'adresse, 
et  le  firent  admirer,  dit-on,  du  premier  président. 
Il  demanda  pour  confesseur  le  gardien  des  cor- 
deliersde  Loudun,  docteur  en  théologie  «Je  la 
faculté  de  Paris  ;  mais  on  le  lui  refusa,  pour  loi 
présenter  un  capucin,  dont  il  ne  voulut  pas,  al- 
léguant que  c'était  son  ennemi.  Grandier  fut  brûlé 
vif,  le  jour  même  du  jugement,  refusant  toujours 
de  se  confesser  au  capucin,  et  persistant  dans 
premières  dénégations.  La  corde  qui  devait 
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vir  à  rétrengler,  quaod  il  sertit  sur  le  bûcbei',  se 
trooTa ,  soit  accident,  soit  malice,  arrêta  par  un 
nomd,  et  on  ne  8*en  put  servir.  Pendant  que  les 
flamme»  consumaient  son  corps,  on  aperçut  une 
grosse  mouche  qui  tournait  en  voltigeant  autour 
de  sa  tête,  et  un  moine,  ayant  ouï  dire  que  Bel- 
zéboth,  en  hébreu,  signifiait  le  Dieu  des  mouches, 
cria  que  c'était  ce  diable  qui  guettait  Tâme  du 
condamné  pour  remporter  en  enfer. 

La  mort  d*Urbain  Grandier  ne  mit  pas  fin  aux 
diableries  du  couvent  des  Ursnlines,  et  il  (allut 
continuer  les  exorcismes  longtemps  encore.  Déjà 
ces  malins  esprits  avaient  fait  mourir  à  la  tâche 
le  père  Lactance,  réçoUet,  et  lassé  le  père  Dupin  ; 
ce  fut  au  père  Surin,  jésuite,  que  revint  l'hon- 
neur du  triomphe  définitif,  et  on  lit  dans  le 
Journal  des  SavanU  (  mai  1689 ,  page  310  ) 
qu'il  poussa  le  dévouement  jusqu'à  livrer  son 
corps  même  au  démon ,  et  qu'il  en  demeura  ob- 
sédé presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  diables 
ne  partirent  qu'après  une  défense  acharnée; 
Léviathan,  qui  logeait  dans  la  tête  de  la  supé- 
rieure, fit  retraite  le  &  novembre  1635;  Béhé- 
motti,  le  plus  brave  de  tous,  prolongea  sa  ré- 
sUtance  jusqu'au  15  août  1637.  Ménage  et  de 
Monconis  rapportent  que  la  supérieure,  long- 
temps encore  après  cette  époque,  portait  gravés 
sur  sa  main  les  noms  de  Jésus,  Maria,  Joseph, 
Fr,  de  Sales,  qui ,  disaitelle ,  lui  avaient  été 
imprimés  par  un  ange,  au  moment  du  départ 
des  démons;  tous  deux  les  virent,  mais  ce 
dernier,  ainsi  qu'Aubin,  nous  apprend  que  c'était 
une  supercherie ,  et  nous  explique  en  quoi  elle 
consistait. 

Nous  ne  croyons  pas  que  jamais  aflaire  plus 
ténébreuse  et  plus  difficile  à  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  se  soit  présentée  à  l'examen 
du  critique  et  de  l'historien.  Ceux  qui  croient  à 
]a  réalité  de  la  possession  et  aux  manœuvres 
magiques  d'Urbain  Grandier,  ceux-là  ont  pris 
le  parti  qui  semble  le  plus  à  l'abri  des  objections 
et  des  impossibilités  :  leur  foi ,  conforme  d'ail- 
leurs à  la  doctrine  de  l'Église,  recouvre  tout  et 
explique  à  peu  près  tout  Mais  notre  époque 
sceptique  ne  voudrait  pas  se  contenter  de  cette 
explication,  bien  que,  en  thèse  générale,  elle 
se  lattache  à  ce  qui  a  toujours  été  la  croyance 
du  christianisme,  aussi  bien  qu'à  la  jurispru- 
doice  suivie  par  le  royaume  jusqu'à  l'édit  de 
LouiA  XIV,  en  1672,  et  que,  dans  V espèce, 
elle  ait  été  consacrée  par  une  information  longue 
et  minutieuse,  que  la  possession  ait  été  reconnue 
par  des  hommes  impartiaux  et  éclairés  et  qu'elle 
aît!iDême  paru  assez  évidente  pour  opérer  la 
conversion  de  quelques  témoins  incrédules  et 
impies,  entre  autres  de  M.  de  Queriolet,  de  my- 
lord  Montaigu,  et  d'un  jeune  avocat. 

Ménage,  Théophraste  Renaudot,  de  Monconys, 
Aubia ,  le  médecin  Duncan ,  Jacques  Boutreux , 
sieur  d'Etiau,  Naudé,  Sorbière,  traitent  tout  cela 
de  momerie  et  de  cliimère,  et  ont  écrit  plus  ou 
moliift  contre  cette  prétendue  possession.  Je  ne 


borne  à  nommer  ceux  du  temps,  car  pour  les 
autres  la  liste  en  serait  beaucoup  trop  longue.  C'é- 
tait de  la  supercherie  ;  voilà  le  sentiment  quia  pré- 
valu, et  qui  est  à  peu  près  unanimement  adopté. 
Ce  n'est  pas  que  les  écrits  en  faveur  de  la  pos- 
session aient  manqué  plus  que  les  écrits  qui  l'at- 
taquent, car  cette  aflaire  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  passionné  les  esprits  et  occupé  les 
raisonneurs  ;  mais  leurs  arguments  ont  paru  en 
dehors  de  la  raison  humaine,  que  l'on  est  toujours 
porté  à  écouter  de  préférence  à  toute  autre  autorité. 
Malheureusement  les  adversaires  de  la  posses- 
sion, bien  d'accord  sur  le  fait,  diffèrent  beau- 
coup sur  l'explication.  Tout  cela,  comme  le 
veulent  quelques-uns  ,'aurait-il  été-  arrangé  par 
le  chanoine  Mignon  et  par  Barré ,  curé  de  Saint- 
Jacques  de  Chinon,  pour  perdre  Grandier,  leur 
ennemi ,  pour  faire  parler  d'eux  et  attirer  des 
aumônes  au  couvent,  qui  était  pauvre?  Mais  il 
resterait  à  comprendre  comment  des  femmes 
jeunes,  faibles,  en  grand  nombre,  auraient  pu 
soutenir  si  longtemps  (  non  pas  seulement  pen- 
dant sept  mois  de  l'information ,  mais  deux  ou 
trois  ans  encore  après  )  une  imposture  si  dif- 
ficile et  si  compliquée,  sans  se  démentir.  Sur  la 
fin  du  siècle  précédent,  Marthe  Brossier  avait 
bien  abusé  les  principales  villes  du  royaume; 
mais  elle  était  seule,  et  sa  fourberie  avait  été 
reconnue  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  eu  enquête. 
On  pourrait  plaider  la  folie ,  le  fanatisme  agis- 
sant sur  l'imagination  et  sur  les  nerfs  ;  mais  hi 
fourberie  pure  et  simple,  et  de  sang-froid,  cela 
est  peu  probable.  On  peut  très-bien  admettre  la 
bonne  foi  des  religieuses,  ainsi  que  la  bonne  foi 
des  exorcistes,  bonne  foi  dont  le  père  Surin,  spé- 
cialement, a  donné  trop  de  preuves  pour  qu'il  soit 
possible  de  la  suspecter.  D'iùlleurs,  cet  événement 
n'avaitabsolumentrien  qui  ùtX  choquer  leurs  con- 
victions; au  contraire.  Ou  peut  admettre  aussi  la 
bonne  foi  des  juges,  laquelle  n'a  guère  été  con- 
testée, sauf  celle  de  Laubardemont,  personnage 
décrié  à  juste  titre.  Tout  le  monde  croyait  alors  à 
la  magie,  même  les  plus  grands  esprits,  et  les  ou- 
vrages de  Bodin,  de  Boguet ,  de  Delancre  mon- 
trent assez  que  ce  n'était  point  là  pour  nos  pères 
une  innocente  fantasmagorie ,  mais  une  réalité 
terrible  et  fatale,  une  menace  suspendue  perpé- 
tuellement sur  leurs  têtes.  Les  sorciers  et  as- 
trologues, vrais  ou  faux,  étaient  nombreux  alors  : 
on  connaît  César,  Cosme  Ruggieri,  Palma  Cayet, 
Marie  Boudin,  l'abbé  Brigaiier,  Morin ,  Petit, 
Mauregard ,  etc.,  et  les  supplices  du  prêtre  Louis 
Gaufridy,  du  médedn  Poirot,  d'Adrien  Bouchard 
et  de  Gargan ,  des  quatre  Espagnols  condamnés 
à  Bordeaux,  en  1610,  et  de  bien  d'autres  encore, 
démontrent  assez  que  ces  comédies  tournaient 
souvent  au  tragique  et  que  la  féroce  bonne  fol 
des  juges  en  pareille  matière  est  un  fait  incon- 
testable. A  peu  près  vers  l'époque  où  ces  évé- 
nements se  passaient  à  Loudun ,  des  scènes  du 
même  genre  eurent  lieu  au  monastère  de  Chinon  ; 
en  1643,  les  religieuses  de  Saint-Louis  de  Lou- 
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viers  fui'ent  aussi  possédées,  et  en  1664  celles 
d^Aiixonne.  Serait-ce  là,  c«>mme  d'autres  Vont  dit, 
une  vengeance  atroce  de  Richelieu,  irrité  du  pam- 
phlet publié  contre  lui  et  attribué  à  Urbain  Gran- 
dier,  ou  conservant  le  souvenir  d'une  lutte  de 
préséance  soutenue  par  l'infortuné  contre  lui , 
lorsqu'il  n'était  encore  qae  prieur  de  Ck>ussay? 
Ce  qui  semblerait  appuyer  cette  opinion ,  c'est  le 
choix  de  l'homme  chargé  de  diriger  le  procès, 
la  vigueur  que  mit  le  cardinal  à  le  pousser,  et 
la  persévérance  à  envoyer  à  Loudun ,  aux  frais 
du  roi ,  des  exorcistes  de  divers  ordres.  Le  Sor- 
6eriana  dit  aussi  qu'il  voulait  effrayer  Louis  XIII, 
et  d'autres  ont  cru  que  tout  cela  avait  été  ar- 
rangé dans  un  but  politico- religieux ,  pour  tra- 
vailler à  saper  l'édit  de  Nantes.  Mais  ces  rai- 
sons, même  en  les  admettant  sans  contrôle, 
ne  pourraient  expliquer  tout  au  plus  que  l'ar- 
deur avec  laquelle  Richelieu  s'occupa  de  cette 
affaire  et  l'intérêt  qu'il  y  attacha,  mais  non  la 
naissance  de  l'affaire  elle-même,  et  les  diffi- 
cultés exprimées  plus  haut,  relativement  à 
l'impossibilité  d'une  fourberie  toute  pure  de  la 
part  de  sept  ou  huit  religieuses,  soutenue 
si  longtemps  et  par  des  moyens  d'un  ordre  si 
particulier  devant  une  information  minutieuse , 
prise  au  sérieux  par  des  hommes  éclairés,  ins- 
truits, impartiaux,  au  point  d'opérer  la  conver- 
sion de  plusieurs  incrédules;  ces  difficultés 
subsisteraient  toujours  avec  une  égale  force. 
D'ailleurs ,  il  paraît  certain  que  les  phénomènes 
de  possession  commencèrent  avant  que  Riche- 
lieu en  eût  connaissance ,  et  qu'il  en  fut  instiniit 
par  Laubardemont;  et  puis,  s'il  ne  voulait  que 
perdre  Urbain  Grandier,  lui,  ministre  tout  puis- 
sant et  plus  roi  que  le  roi ,  n'avait-il  pas  cent 
moyens  bien  autrement  expéditifs  et  moins  com- 
promettants* Tout  ce  qu'on  peut  en  croire ,  c'est 
qu'il  exploita  cette  affaire,  mais  il  est  impossible 
d'admettre  qu'il  l'ait  suscitée.  Des  femmes ,  soit 
folie,  soit  maladie,  soit  imagination  faible  et 
surexcitée,  se  sont  trouvées  prises  des  symp- 
tômes de  la  possession  ;  Mignon  et  Barré ,  en- 
nemis de  Grandier,  l'ont  accusé  d*en  être  Tau- 
teur,  par  méchanceté  ou  par  conviction  ;  et  cette 
croyance  a  pu  être  d'autant  plus  facilement  ad- 
mise qu'elle  était  favorisée  par  la  conduite  scan- 
daleuse de  Grandier,  par  sa  condamnation  pré- 
cédente et  par  le  désir  qu'il  avait  témoigné  d'être 
directeur  des  Ursulines.  Richelieu ,  instruit  des 
événements,  y  aura  vu  une  occasion  naturelle 
de  perdre  un  homme  qui  l'avait  insulté ,  tout  en 
poussant  une  afTaire  qui,  d'aucune  façon,  ne 
pouvait  en  rester  là,  surtout  à  cette  époque. 
Voilà  sommairement  ce  que  Ton  peut  admettre, 
mais,  ce  semble,  rien  de  plus.  De  quelque  côté 
qu'on  se  tourne ,  on  ne  trouve  que  des  ténèbres. 
Nous  n'avons  pas  cherché  à  les  accumuler  ;  nous 
les  avons  constatâmes  seulement. 

On  a  d'Urbain  Grandier  :  L'Oraison  funèbre 
de  Scevola  de  Sainte-Marthe ,  prononcée  à 
Saint-Pierre  de  Loudun,  le  11  septembre  1623, 


et  recueillie  dans  les  œuvres  de  Scévola;  Paris, 
1629;  —  Factum  de  Grandier  pour  sa  dé- 
fense. Son  procès  et  sa  mort  sont  racontés  assez 
au  long  dans  les  premiers  chapitres  du  Cinq- 
Mars  de  M.  Alfred  de  Vigny ,  qui  s'est  rangé 
parmi  sesplus  chauds  partisans.  Victor  Fourmel. 

Interrogatoire  de  meuUre  Urbain  Crandier,  etc., 
contre  ledit  Grandier;  Parti,  mi.  -^  FintahU  Mtlaiim 
desjuttei  proeéduree  otnefvém  au  faU  de  la  pcMMWkm 
de$  Unulines  de  Loudun,etC4  U  Flèabe ,  i«M.  in-lt.  - 
HécU  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  a  Laudun;  Paris. 
1694.  -  La  Démonomanie  de  lAmdun,  etc.:  La  mort  de 
Grandier  g  La  Fléohe.  MM,  ln-ifl.  ~  Uereure  fnu^ais, 
t.  XX.  -  Examen  et  Discussion  erUique  de  l'histoire  des 
diables  de  Loudun,  par  U  Ménardayc  i  Uégr.  i7U,iii-s». 
—  Triomphe  de  f  amour  divin  sur  les  puissances  de 
Fenfer,  par  le  père  Surla  ;  Avignon.  ISM.  In-it.  Tom  on 
ouvrage»,  et  beaucoup  d'autrea,  qu'il  e^tlapoesibie  decitar 
tous,  sont  en  (avear  de  la  poaaession  et  contre  Urbain 
Orandler.  Ceui  qui  suivent  sont  contre  la  posseitsion.  ou  se 
bornent  A  expoaer  les  falU  :  Histoire  des  Diables  de  l.em- 
dun,  de  Us  possession  des  UrsuUnes,  de  la  condamnatien 
et  du  supplice  d'Urbain  Grandier;  Amsterdam,  18S3, 
In-is  (ouvrage  d'an  protestant  réfugié,  qui  arrange  In 
fatta  à  sa  manière,  et  qui  n'y  volt  que  foorberle);  rèim- 
primé  tons  le  titre  de  :  Cruels  efjets  de  Us  vengeance  du 
cardinal  de  HiehelieUy  ou  histoire  des  diables  de  Lou- 
dun; Amsterdam,  1716.  —  La  Menardaye,  Examen  hitto- 
riqu*  et  Discussion  critique  de  Chistoire  des  diables  de 
Loudun  et  de  la  condamnation  de  Grandier;  lieue, 
1749,  tn-lt  (défend  la  réalité  des  possessions).  -  BelO' 
tion  de  tout  ce  gu^a  vu  à  Loudun  Fabbe  D.,  en  neuf 
jours  qu'il  a  visité  lee  possédées  {AéUU»  curicm;  ertte 
pièce  se  trouve  dans  le  manuscrit  144k,  supplément  fran- 
çais, delà  Bibllolbèque  Impériale).  —  Bertrand ,  De /*fx- 
tase  (  ce  médecin  Jadtcleux  reconnaît  dan^  les  possédées 
dea  malades  un  peu  aliénées  et  s'alarmaot  tarlear  état; 
les  pbéooinëoes  propres  à  fextaae  Induisirent  en  erreur 
les  Juges  et  les  exorcistes),  —  Bazin,  Histoire  de 
IjOUiS  Xllly  (.  m.  p.  3t8-84i. 

GEANDiif  {Martin) y  théologien  français,  né 
à  Saint-Quentin,  en  1604,  mort  à  Paris ,  le  16  no- 
yembre  1691.  Il  commença  ses  études  à  No^, 
les  continua  à  Amiens  et  les  acheva  à  Paris,  au 
collège  du  cardinal  Le  Moine ,  où  il  enseigna  U 
philosophie.  11  fut  reçu  docteur  à  la  Sorboone , 
et  y  professa  la  théologie  pendant  pins  de  cin- 
quante ans.  D*après  la  Bibliothèque  sacrée^ 
«  Grandin  avait  beaucoup  d'esprit;  il  partait  ai- 
sément, purement,  et  ce  qu'on  doit  beaiicoap 
plus  estimer  encore,  il  était  extrêmement  pinx  ». 
On  a  de  lui  un  ouvrage  estimé  qui  fut  publié 
après  sa  mort  par  les  soins  de  Duplessis  d'Ar- 
gentré,  sous  le  titre  de  Institutiones  théologies  ; 
Paris,  1710-1712,  6  vol.  io-4*.  Z. 

MorérI,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  RIcbaré  et 
•Iraud ,  Biblloth.  sacrée. 

*  GRANBizf  {Victor),  industriel  et  bomme 
politique  français,  né  à  Elbeuf,  le  21  décembre 
1797 ,  mort  à  Paris,  d'une  attaque  de  choléra, le 
27  août  1849.  Issu  d'une  famille  qui  devait  à 
l'industrie  son  influence  et  sa  fortune,  Victor 
Grandin,  associé  à  ses  deux  frères ,  forma  à  El- 
beuf, sur  de  grandes  proportions ,  un  étaWis- 
sement  où  la  laine  recevait  tous  les  traitements 
qui  la  fout  passer  de  l'état  de  matière  première 
à  celui  de  draps  confectionnés  :  filature,  teinture 
et  draperie.  Les  perfectionnements  introduits 
dans  l'industrie  de  la  laine  par  la  maison  Grandin 
furent  attestés  par  les  médailles  d'or  qu'elle  a  ob- 
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teoaeBaa%«xpo«itioB0de8  produits  derindustrie. 
Membre  du  conseil  générai  des  manufactures  y 
du  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  Victor 
Grandin  fut  élu  député  à  Rouen  en  1839,  et  réélu 
en  1842  et  1846. 11  se  plaça  dans  les  rangs  de 
l'opposition  constitutionnelle,  attaqua  l'agiotage, 
défendit  le  système  protecteur  en  matière  de 
douanes,  demanda  l'exécution  et  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  par  l'État.  11  vota  contre  Tin- 
demniié  que  le  ministère  accordait  à  l'agent  an- 
glai.s  Pritchard  à  Taïti ,  et  pour  la  proposition 
qui  devait  réduire  le  nombre  des  députés  fonc- 
tionnaires. Quatre  fois  il  fit  annuler  l'élection  de 
M.  Charles  LafBtte  k  HJbeuf ,  élection  qu'il  pré- 
tendait être  le  prix  d'une  promesse  de  concession 
lie  chemin  de  fer.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  le 
département  de  la  Seine-Inférieure.  11  y  devint 
membre  du  comité  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie ,  parla  beaucoup  contre  Je  socialisme ,  vota 
contre  le  droit  au  travail ,  pour  les  deux  cham- 
bres ,  pour  la  suppression  des  clubs,  etc.  Réélu 
à  l'Assemblée  législative,  il  vota  avec  la  minorité, 
et  il  était  un  des  principaux  appuis  du  nouveau 
pouvoir.  L.  LocrvET. 

Hédfr.  4êê  Dépmtéi.  •>  Biogr.  des  B^^rétmUmti, 

GftAHUACQiTBT  ( JPi«rre-iittfta<ln  ),  litté- 
rateur et  prédicateur  français ,  né  à  Pontarlier 
(  FrancheOMnté  ),  en  1730 ,  mort  à  l'hôpital  d*An- 
ggoalème,  en  1796.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésos,  et  à  la  suppression  des  Jésuites  il  se  fixa 
à  Besançon,  où  il  se  fit  connaître  comme  prédi- 
cateur. Il  devint  alors  membre  de  l'Académie 
eûdésiastique  fondée  dans  cette  Tille  par  le 
cardinal  de  Choiaeol,  son  arcbeTéqne.  Cette  so- 
ciété ayant  été  attaquée,  Grandjaoqœt  la  dé- 
fendit par  des  épigrammes.  En  1770  il  se  mit 
sur  les  rangs  pour  une  chaire  de  théologie  ;  il 
reosait  au  conooors,  et  n'obtint  cependant  pas 
la  place.  Après  la  mort  de  i'archevèqne,  en  1774, 
il  revint  à  Pontarlier.  A  la  révolution,  la  muni- 
cipalité exigea  de  lui  nn  serment  qu'il  reftisa. 
Condamné  à  la  déportation,  on  le  cHrig^t  sur 
Rochefort,  lorsqu'il  tomba  malade  en  ronte,  et 
moumt.  Il  a  publié  La  Mu$t  d'tm  théologien 
du  mont  Jura;  Lausanne,  1777,  3  vol.  in-8^, 
recueil  de  frièces  composées  par  Grandjacquet 
pour  l'Académie  de  Besançon.  On  y  remarque 
surtout  une  dissertation  sur  l'état  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  dans  le  comté  de  Bour- 
fiogne  au  dix-huitième  siècle.  Il  avait  fait  en 
outre  un  Traité  sur  la  Magie ^  les  maléfices, 
les  magiciens f  les  sorciers^  vrais  ou  supposés  ; 
mais  ses  manuaerits  paraissent  être  perdus. 

J.  V. 

Louandre  et  Bourqaeiot ,  Lm  LUtiraturt  /rançaite 
emttemporainê. 

GftAiXDJEAN  DB  FOUGHT  (Philippe),  im- 
primeur français,  né  à  Mâcon,  en  1666,  mort  à 
Paris,  le  6  mai  1714.  Insu  d'une  famille  ancienne 
do  M^oonais ,  il  lut  destiné  à  l'état  ecclésiastique; 
et  U  avait  déjà  pris  Thabit  de  cette  profession 


lorsque  le  hasard  détermina  ches  lui  une  autre 
vocation.  Il  était  venu  à  Paris  pour  un  procès. 
«  Conduit  par  la  curiosité  dans  l'atelier  d'un  com- 
positeur, dit  Condorcet,  il  fut  frappé  de  l'imper- 
fection des  caractères  alors  employés  par  les 
presses  françaises.  Dès  le  soir  même  il  essaya 
de  dessiner  quelques  lettres  capitales  et  de  leur 
donner  l'élégance ,  la  netteté  et  les  belles  propor- 
tions dont  le  défaut  avait  révolté  son  goût.  Ces 
essais,  confiés  sans  dessein  à  un  de  ses  amis,  furent 
portés  par  celui-ci  au  chancelier  de  Pontchartrain, 
et  montrés  bientôt  è  Louis  XIV»  qui  saisit  avec 
Tempressement  d'un  prince  amoureux  de  toutes 
les  espèces  de  gloire,  l'occasion  de  donner  aux 
éditions  françaises  l'ayantage  sur  celles  de  la 
Hollande,  et  de  faire  cesser  à  l'égard  d'une  na- 
tion ennemie  cette  infériorité  que  le  grand 
nombre  d'écrivains  éloquents  et  d'hommes  de 
génie  dont  s'honorait  alors  la  France  semblait 
rendre  encore  plus  humiliante.  »  Grandjean  fut 
mandé  par  le  chancelier,  et  reçut  un  brevet  par 
lequel  le  roi  le  retenait  è  son  service  en  lui  en- 
joignant de  s'occuper  spécialement  de  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  l'imprimerie.  Grandjean,  qui 
à  beaucoup  de  goût  comme  dessinateur  joignait 
l'amour  de  son  art,  l'activité  et  la  patience  dans 
le  travail ,  changea  presque  tous  les  poinçons  et 
toutes  les  matrices  de  l'Imprimerie  royale ,  et 
imagina  divers  instruments  très^simples  à  l'aide 
desquels  on  pouvait  frapper  et  justifier  les  matri- 
ces et  tracer  les  angles  les  plus  petits,  môme  ceux 
d'une  ligne  carrée.  Les  plus  beaux  caractères  de 
Grandjean  sont  ceux  qui  ont  servi  à  l'impres- 
sion de  l'ouvrage  qui  contient  les  médailles  de 
Louis  XIV.  z. 

Condorcet,  Éloçê4ê  M.  de  ronekff  ;  dans  tm  OEuum 
complétés,  t  III.  p.  311.  —  Ouudon  e(  p«l«n4toc,  /Mo- 
tUmnairt  histor^ue, 

GRANNBAïf  »B  FOUCBT  (Jean- Paul), 
savant  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  17  mars  1707,  mort  dans  la  même  ville,  le 
1$  avril  1788.  Son  père  aurait  voulu  l'avoir  pour 
successeur;  mais  le  jeune  Foucby  montra  peu  de 
goût  pour  limprimerie,  et  il  abandonna  cette 
profession  et  se  consacra  entièrement  à  l'étude 
de  la  météorologie  et  de  l'astronomie.  Il  fut  ad- 
mis dans  une  société  de  seyants  et  d'artistes, 
qui  s'était  formée  à  Paris,  et  dont  Claû*aut,  La 
Condamine  et  Rameau  foisaient  partie.  En  1731 
il  devint  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  qui 
en  1743  le  choisit  pour  secrétaire  perpétuel.  U 
était  difficile  de  remplir  une  place  occupée  quel- 
ques années  avant  par  Fontenelle.  Fouchy  sou- 
tient assez  bien  la  comparaison  avec  son  illustre 
prédécesseur;  s'il  n'a  pas  la  même  finesse  de 
pensée,  la  môme  délicatesse  de  plume,  il  compense 
son  infériorité  relative  par  la  solidité  des  con- 
naissances et  la  justesse  d'esprit.  Comme  astro^ 
nome»  Fouchy  excella  à  trouver  des  méthodes 
d'observation  ingénieuses  et  faciles,  des  moyens 
adroits  de  se  passer  d'instruments  coûteux  on 
difficiles  à  transporter.  V Éloge  de  Fouchy  par 
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Condorcet,  reproduit  dans  les  Siècles  liliéraires 
de  Desessarts,  contient  des  détails  curieux  et 
touchants  sur  les  dernières  années  de  ce  sarant 
respectable.  Fouchy  après  avoir  occupé  pendant 
trente  ans  la  place  de  secrétaire  perpétuel,  s'en 
était  démis.  «  Quelques  années  après ,  il  éprouva 
un  accident  singulier.  Saisi  d'un  étourdissement, 
il  fit  une  chnte,  et  le  lendemain,  ayant  repris 
sa  connaissance  entière,  jouissant  de  tonte  sa 
tête,  il  s'aperçut  que  si  les  organes  de  la  voix, 
qui  avaient  été  embarrassés  pendant  quelque 
temps,  étaient  devenus  presque  libres,  ils  avaient 
cessé  d'obéir  à  sa  volonté;  que  lorsqu'il  voulait 
énoncer  un  mot,  sa  bouche  en  prononçait  un 
autre;  en  sorte  que  dans  le  moment  où  il  avait 
des  idées  nettes  ses  paroles  étaient  sans  suite. 
Lui-même  rendit  compte  de  cet  accident  dans 
les  Mémoires  de  V Académie:  il  détailla  tous 
les  symptômes ,  toutes  les  particnlarités  de  ce 
phénomène  avec  une  simplicité,  un  calme,  une 
indifTérence  même  des  héros  dn  stoïcisme  an- 
tique. »  On  a  de  Fouchy,  outre  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VA- 
cadémie  des  Sciences ,  V Éloge  des  Académi- 
ciens de  V  Académie  des  Sciences  morts  depuis 
1744,  t.  V"^  (et  unique);  Paris,  1761,  in-12. 

Z. 

Coodoroet,  Éloge  de  M.  ds  Fouehys  dans  YHi$Mre 
de  eAcadémte^  année  178S,  et  dans  ses  OBtcvroi ,  t  III. 

«BANDJBAN  (Henri),  célèbre  oculiste  lié- 
geois ,  né  au  village  de  Blégné,  le  23  décembre 
1725,  mort  à  Paris,  en  1802.  Filsd'nn  chirurgien 
distingué,  qui  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
de  son  art,  il  vint  à  Paris  vers  Tâge  de  dix-huit 
ans,  suivre  les  cours  de  la  faculté.  Il  devint  l'é- 
lève et  l'ami  du  célèbre  oculiste  David.  Il  sim- 
plifia Topération  de  la  cataracte,  et  fit  le  premier 
l'extraction  de  la  membrane  cristalline  sans  ex- 
traire le  cristallin.  Recommandé  à  Louis  XV  par 
La  Martinière,  premier  chirurgien  de  ce  prince , 
il  fut  nommé  diinirgien  oculiste  du  roi  de  France 
et  de  la  famille  royale.  Louis  XVI  le  continua 
dans  les  mêmes  fonctions,  et  lui  offrit  le  cordon 
de  Toi^re  de  Saint-Michel.  Grandjean  déclara 
noblement  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  cette 
faveur  tant  qu'elle  n'aurait  pas  été  accordée  à 
son  ancien  maître,  Moreau.  Le  roi,  touché  de 
cette  délicatesse,  chargea  Grandjean  de  remettre 
le  cordon  à  Moreau ,  et  lui  promit  que  la  pro- 
chaine nomination  serait  pour  lui;  ce  qui  se 
réalisa  en  1782.  Grandjean,  dans  la  pratique  de 
son  art,  fut  habilement  secondé  par  son  Xrère 
Guillaume  Grandjean.  Celui-ci,  né  en  1730,  mou- 
rut le  28  octobre  1796.  Z. 

BecdellèYre-Hamal,  Biographie  lÀéffeoite. 
GRANDMBSNiL  (Jean- Baptiste  Fàuchard 
de),  célèbre  acteur  français,  né  à  Paris,  le 
19  mars  1737,  mort  dans  la  même  ville,  le 
24  mai  1816.  Issu  d'une  honnête  famille,  et  fils 
d'un  chinirgien-dentiste,  auteur  d'un  Traité  sur 
les  Dents,  le  jeune  Grandraesnil,  après  d'excel- 
lentes études,  fut  reçu  avocat  an  parlement  de 


Paris,  devant  lequel  il  plaida,  en  1760,  la  cause 
dn  fameux  Ramponean  contre  Gaudon.  H  fîit 
nommé  conseiller  de  l'amirauté  en  1765,  diarge 
qu'il  fut  obligé  de  quitter,  par  suite  de  son  oppo- 
sition au  coup  d'État  contre  le  partement  (1771). 
En  même  temps  il  sortit  de  France.  On  s'expU- 
qnerait  difficilement  comment ,  après  avoir  jus- 
qu'alors occupé  une  position  sodale  aussi  hono- 
rable que  la  sienne,  Grandmesnil  fnt  ameoé  à 
se  faire  comédien ,  si  l'on  ne  savait  que  de  tout 
temps  il  avait  manifesté  du  goût  pour  le  théâtre, 
où  l'un  de  ses  parents ,  l'acteur  Dochemin ,  avait 
même  jeté  quelque  éclat.  Il  partit  pour  Bruxelles, 
où  bientôt  il  débuta  dans  les  rôles  de  vaiei,  et 
ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation. 
Au  bout  de  plusieurs  années ,  il  revint  en  France. 
se  rendit  à  Marseille ,  et  de  là  au  théfttre  de  Bor- 
deaux. C'est  à  cette  époque  qu'il  prit  les  Jinan- 
ciers  et  les  rôles  à  manteau.  Un  ordre  de 
début  l'ayant  appelé  à  la  Ck>médie-Françai8e,  il 
y  fit  sa  première  apparition  le  31  août  1790 ,  dans 
le  rôle  d'Amqlphe  de  V École  des  Femmes,  <k  joua 
snccessivement  ceux  de  Francaleu  (  La  Métro- 
manie) ,  d'Orgon  (Tartufe),  et  de  Sganarrite 
(V École  des  Maris).  Il  fut  reçu  peo  de  temps 
après  pour  doubler  Desessarts ,  acteur  que  le  pu- 
blic aimait  et  qni  usa  rigoureusement  de  tous  les 
avantages  que  lui  assurait  sa  position  pour  relé- 
goer  le  nouvean  venu  dans  les  rôles  secondaires. 
Grandmesnil,  qui  déjà  n'était  plus  jeune ,  comprit 
que  là  n'était  pas  sa  place ,  et,  sans  récriminatioos, 
sans  manquer  à  aucun  engagement,  il  passa  an 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  depuis  de  la 
République ,  ouvert  au  Palais-Royal,  le  38  anrril 
1791 ,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  fermeture,  qui  eut 
lieu  en  pluviôse  an  vi  (1792). 

Lorsque  les  Comédiens  Français,  disséminés 
dans  (livers  théâtres,  consentirent  à  se  rappro- 
cher pour  former  de  nouvean  une  seule  société, 
Grandmesnil  se  réunit  à  eux,  et  fut  compris, 
comme  chef  d'emploi,  dans  la  réorganisatioB  du 
Théâtre-Français,  tel  qu'il  existe  aujourdliai. 
Depuis  l'ouverture  de  ce  théâtre,  le  30  mai  i7S)9, 
Grandmesnil ,  malgré  son  âge  avancé ,  se  livra 
au  travail  avec  ardeur,  et  confirma  par  de  nom- 
breiix  succès  tous  ses  droits  au  titre  d'exodlent 
comédien.  Doué  d'une  profonde  intelligenoe  et 
d'une  verve  chaleureuse,  possesseur  d'un  mas- 
que tout  à  fait  approprié  à  la  nature  de  ses 
rôles ,  il  fut  regardé  comme  l'un  des  phis  bril> 
lants  interprètes  de  Molière ,  principalement  dans 
les  rôles  d'Amolphe  et  d'Harpagon  (  V Avare) , 
où  il  s'éleva  à  la  hauteur  de  ses  plus  célèbm 
devanciers.  Il  apportait  une  telle  vérité  dans  l'ex- 
pression de  ce  dernier  caractère,  qu'une  traditioa 
de  coulisses  a  prétendu  qu'il  ne  faisait  que  re- 
produire sur  la  scène  les  habitudes  de  sa  vie 
privée  :  rien  ne  parait  moins  fondé  que  cette  ai- 
légation.  Le  21  mars  1811,  Grandmesnil  prit  sa 
retraite,  en  paraissant  pour  la  demfère  fois  dans 
Le  Malade  imaginaire.  Depuis  lors,  il  habita 
presque  constamment  sa  terre  patrimoniale  de 
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Gnndmesnil  (près  Bores,  Sdne^-Oise),  où 
il  vÎTiit  entouré  de  la  considération  que  son  ton, 
ces  laçons  distinguées  et  la  régularité  constante 
de  ses  roœurs  lui  avaient  légitimement  acquise. 

Lors  de  la  formation  de  llnstitut,  Grandmes- 
nil  avait  été  nommé  membre  de  la  troisième  classe 
(Littérature  et  Beaux-Arts) ,  où  il  y  avait  une 
section  de  musique  et  déclamation.  En  1803  une 
portion  des  membres  de  cette  classe  forma  la  qua- 
trième classe,  devenue  en  mai  IBieV  Académie  des 
BeauX'Arts.  Grandmesnil  n'avait  pas  cessé  d'en 
faire  partie.  Sa  santé  était  déjà  fort  ébranlée,  des 
suites  de  l'effroi  que  lui  avait  causé  Tenvahisse- 
ment  par  les  soldats  éfaingers  de  sa  maison  de 
campagne  en  1815 ,  lorsqu'il  fut  enlevé  dans  un 
violent  accès  de  fièvre  nerveuse. 

Grandmesnil  est  auteur  d'un  opéra-comique 
en  un  acte,  intitulé  :  Le  Savetier  joyeux  ;  Pa- 
ris, 1759,  in-8^  et  non  1757,  ainsi  que  le  di- 
sent les  Annales  dramatiques.  Cette  pièce  n'a 
pas  été  représentée.  Beochot ,  qui  en  possédait 
un  exemplaire  imprimé,  fait  remarquer  dans  le 
Journal  de  la  Uhrairie  (1816),  qu'il  n'est  ques- 
tion de  cet  ouvrage  ni  dans  les  Ann,  typogra- 
phiques^ ni  dans  VHist.  de  VOpéra'Comique,  ni 
dans  le  Journal  de  Collé ,  ni  dans  la  Correspon» 
danee  de  Grimm^  ni  dans  le  Catalogue  de  la 
bibl,  de  La  Vallière.  Nous  ajouterons  qu'il  se 
tronre  mentionné  dans  la  Bibl.  dram,  de  So- 
leinne.  E.  de  Mamne. 

Mercure  de  France,  —  jtlmatMeh  des  Spectacles.  — 
Corr.  UU.  de  La  Haife.  —  Épkémérides  universelles.  - 
fastei  de  la  Com.-'Française,  —  Journal  de  la  Ubrairie, 

«mAiTOPKBRBT  (Claude^Louis),  humaniste 
français, né  à  Gex(Ain),  le  9  septembre  1791, 
mort  à  Lyon,  le  23  octobre  1854.  Destiné  d'abord 
à  l'état  ecdàiiastique,  il  se  voua  ensuite  à  l'en- 
seignement, et  à  dix-neuf  ans  il  était  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Belley.  Venu  à  Lyon 
en  1816,  il  prit  part  i  la  rédaction  du  journal  de 
cette  ville,  et  y  fonda  une  société  littéraire  ap- 
pelée Réunion  des  Amis  des  Muses  et  du  Roi, 
Il  publia  ensuite  un  Trcàti  classique  de  LUté^ 
rature,  qui,  approuvé  par  le  consefl  de  l'univer- 
sité, eut  un  grand  succès.  Plus  tard  Grandperret 
se  mit  à  la  tète  d'un  établissement  particulier 
d'instruction  à  Lyon;  cet  établissement  cessa 
de  prospérer  après  la  révolution  de  juiUet  1830. 
Membre  de  rAcadémie  de  Lyon,  Grandperret 
fut  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'or- 
ganiser l'école  de  La  Martinière.  En  1835, 
il  fonda  à  Lyon  VAtMnée,  revue  littéraire  et 
scientifique.  Nommé  inspecteur  de  l'instruction 
primaire  dans  le  département  du  Rhdne,  il  ob- 
tint enfin  les  fonctions  d'archiviste  de  la  ville 
de  Lyon,  place  qu'il  occupait  encore  à  sa  mort. 
On  a  de  Grandperret  :  Traité  classique  de 
Littérature,  contenant  les  humanités  et  la 
rhétorique;  Lyon  et  Paris,  1816,  2  vol.  in-12; 
18^  édition,  Lyon,  1844 ;  —  Les  Grecs ,  épttre 
à  M,  Alphonse  de  Lamartine;  Lyon,  1826, 
in-8*  ;  —  Traité  classique  de  Géographie,  con- 
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tenant  la  géographes  naturelle  et  la  géogra- 
phie politique;  Lyon,  1833,  2  voL  hi-12;  — 
Rapport  présenté  à  V Académie  royale  des 
Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  de  Lyon,  au 
nom  de  la  commission  chargée  d^examiner 
les  mémoires  des  concurrents  sur  la  question  : 
Quel  est  le  meilleur  système  (Téducation  et 
dPinstruetion  publiques  dans  la  monarchie 
constitutionnelle?  Lyon,  1836,  in-S"*  ;  — -  LAbbé 
Ballet,  souvenirs  du  pays  de  Gex,  lettres  à 
M,  F.  Girod ,  de  rAin ,  colonel ,  membre  de 
la  Chambredes  Députés  ;  Lyon,  1837,  in-S"*  ;  -^ 
Éloge  de  M,  Torombert ,  at;oca/  à  la  Cour 
royale  de  Lyon,  membre  de  rAcadémie  de 
cette  ville;  Lyon,  1836, 1837,  in-8'';  —  Bis- 
toirede  V Académie  royale  des  Sciences,  Belles- 
lettres  et  Arts  de  Lyon;  Lyon,  1845,  in-8**;  — 
Notice  sur  M.  Claude  Guillard,  inspecteur 
émérite  de  F  Académie  de  Lyon;  Lyon,  1845, 
in-8*;  —  L'Instruction  primaire  dans  le  dé- 
partement du  Rhône;  sans  date;  —  Lyon  : 
Histoire  abrégée  de  cette  ville;  Paris,  et  Lyon, 
1852,  in-12.  Grandperret  a  laissé  en  manuscrit 
une  Dissertation  sur  les  Religions,  une  His* 
toire  de  PBmpire  français,  un  Traité  classi- 
que  de  Philosophie,  un  poème  latin  surL'J!?/o- 
quence.  On  lui  doit  en  outre  quelques  poésies 
latines,  qui  ont  été  imprimées,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  Les  Plaintes  du  Papier,     L.  L— t. 

Qoérard,  La  France  Uttéralre,  —  Louodre  etBour- 
qaelot,  Lu  LttUr.  franc,  eontemp, 

GRANDPBé  (César  DB),  généalogiste  fran- 
çais, né  à  Orandpré  (Champagne),  dans  le 
dix-septième  siècle.  On  igaore  l'époque  de  sa 
mort.  Il  appartenait  à  la  famille  des  comtes  de 
Grandpré,  et  s'occupait  particulièrement  de 
l'étude  des  généalogies  et  des  annoiries.  On  a 
de  lui  :  Le  César  Armoriai,  ou  recueil  des 
armes  et  des  blasons  de  toutes  les  illustres , 
principales  et  nobles  Maisons  de  France ,  où 
les  gentilshommes  trouveront  promptement 
leurs  noms  et  leurs  armes,  curieusement 
recherchés  et  mis  en  ordre  alphabétique,  par 
C.  \D.  G,  P.;  Paris,  1645,  in-8*'  et  in-4<*,  1649, 
in-8'',  1650,  in-8*,  et  1654,  in-S*".  On  voit  à  la 
fin  de  l'édition  in-s®,  de  1645,  les  aimes  de  l'au- 
teur, avec  cette  devise  :  Animus  imperat.  Le 
portrait  de  César  de  Grandpré  a  éte  gravé  par 
Rousselet.  £.  Regmard. 

LelODR.  Histoire  de  Laon,  p.  4M.  -  UCheoaje-Des- 
bols.  DietUmnaire  de  la  Noblesse ^  L  vu.  -  Ldons. 
BihUùUiéque  kUt.  de  la  France,  édlt  de  Ferret  de  Fon- 
tette,  t  111  et  IV. 

*6EARDPSÉ  (  Louis-Marie- Joseph  Oeum, 
comte  de),  marin  et  voyageur  français,  né  à 
Saint-MiUo,  le  7  mai  1761,  mort  à  Paris,  le  7  jan- 
vier 1846.  Il  comptait  quinze  années  de  ser- 
vices et  deux  campagnes  lorsqu'il  prit  sa  re- 
traite. Admis  le  i''  octobre  1827  à  l'hOtel  royal 
des  Invalides ,  il  y  est  mort,  dans  un  tel  dénû- 
ment  que  ses  funérailles  n'auraient  pu  se 
faire  décemment  si  le  ministre  de  la  marine, 
sollicite  par  M.  l'abbé  Laroque,  aumônier  de 
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l'hAtel  f  D'aval  poorm  maxtni»  axlcj^»  ea  pa- 
reille circoDStance.  VolUirien  endurci,  il  \écat  et 
mourut  sceptique.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants ;  Voyage  à  la  côte  occidentale  iT Afrique, 
fait  dans  les  années  1786  et  1787,  contenant 
la  defcription  des  nuxurs^  usages,  lois,  gou- 
vernement et  commerce  des  États  du  Congo, 
fréquentés  par  les  Européens ,  et  un  Précis 
de  la  traite  des  noirs,  ainsi  qu'elle  avait  lieu 
avant  la  révolution  française ,  swvi  d'un 
voyage  fait  au  Cap  de  Bonne- Espérance,  con^ 
tenant  la  description  mililaire  de  cette  co- 
lonie ;  les  détails  d'une  e^ccvrsion  sur  la  fa- 
meuse montagne  de  la  Table;  Vordre  dans 
lequel  elle  doit  être  classée;  la  réfutation  de 
quelques  voyageurs  précédents ,  et  une  dis- 
cussion où  Von  eûwmine  si  les  anciens  avaient 
doublé  ce  promontoire  avant  les  Portugais; 
Paris,  an  ix  (1801),  2  vol.  in-ë'*,  avec 
1 1  grav.  et  le  plan  de  la  citadelle  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Grandpré,  qui  avait  fait  la 
traite  des  nègres  à  la  cûte  occidentale  d'Afri- 
que, en  signale  les  abus,  et  propose  de  la  sup- 
primer et  de  la  remplacer  par  plusieurs  éta- 
blissements où  Ton  aurait  importé  et  cultivé 
toutes  les  productions  coloniales.  Il  essaye  en- 
suite de  disculper  les  indigènes  de  l'accusation 
d'antbropopba^,  qu'il  dit  n'avoir  été  exercée 
par  eux  que  très-rarement  j  et  à  titre  de  ven- 
geance seulement.  Cette  relation  renferme  des 
détails  intéi*essants  sur  les  mœnrs,  le  oommeree 
et  la  navigation  des  peuples  indiqués  par  l'au- 
teur;— Voyage  dans  Vlnde  et  au  Bengale, 
fait  dans  les  années  1789  et  1790,  contenant 
la  description  des  îles  Séchelles  et  de  Ttin- 
quemalay,  des  détails  sur  le  caractère  et  les 
arts  industriels  des  peuples  de  Vinde,  la 
description  de  quelques  pratiques  religieuses 
des  habitants  du  Bengale;  suivi  d*un  Voyage 
fait  dans  ta  mer  Rouge,  contenant  la  des- 
cription de  Moka  et  du  commerce  des  Arabes 
de  VYémen ,  des  détails  sur  leur  caractère  et 
leurs  mœurs,  etc.;  Paris,  an  ix  (1801), 
avec  7  graT.  et  le  plan  de  la  citadelle  de  Cal- 
cutta; —  Voyage  dans  la  partie  méridionale 
de  V Afrique,  fait  pendant  les  années  1797  et 
1798,  contenant  des  observations  sur  la  gétn 
logie ,  la  géographie',  l'histoire  naturelle  de 
ce  continent  et  une  esquisse  du  caractère 
des  habitants  qui  environnent  le  Cap  de 
Bonne- Espérance,  suivi  de  la  description  de 
Vétat  de  cette  colonie,  traduit  de  l'anglais 
de  John  Barrow  (  cartes  et  plans  )  ;  Paris, 
an  IX  (  1801  ) ,  3  Tol.  in  8°  ;  —  Diction' 
naire  universel  de  géographie  maritime,  ou 
description  exacte  de  tous  les  ports,  /m- 
vres,  rades,  baies,  golfes  et  côtes  du  monde 
connu ,  des  courants ,  fleuves ,  rochers ,  bancs 
de  sable,  et  de  tous  les  dangers,  eto.,  traduit 
de  l'anglais,  refait  presque  entièrement,  soi- 
gneusement corrigé  et  augmenté;  Paris,  F.  Didot, 
1803»  S  vol.  in*4",  oa  3  vol.  in-T  ;  -*  Voyage 


dans  Vlnde,  au  travers  du  grand  désert,  par 
Alep ,  Antioche  et  Bassora,  où  Von  trouve  dfs 
observations  sur  V histoire,  les  meturs  et  le 
commerce  des  Maïuotes ,  des  Turcs  et  des  Ara- 
bes du  désert;  la  description  d'Alep,  d* Antio- 
che, de  Bassora ,  etc;  suivi  d'instructions  sur 
le  commerce,  les  distances,  etc.;  traduit  de 
l'anglais  du  maj/ax  Taylor,  avec  des  notes  cri- 
tiques (carte);  Paris  (  1806),  1815,  2  vol. 
in-8";  —  Abrégé  élémentaire  de  Géographte 
physique;  Paris,  P.  Didot,  1825,  2  parties 
en  un  vol.  in-8°,  avec  un  tableau  et  six  cartes; 
—  Répertoire  polyglotte  de  la  Marine,  a 
l'usage  des  navigateurs  et  des  armateurs , 
contenant,  par  ordre  alphabétique,  la  no- 
menclature des  termes  de  la  marine,  leur 
escplication  raisonnée,  et  les  méthodes  à 
employer  pour  résoudre  les  questions  d'as- 
tronomie ,  de  statique  et  de  physique,  rela- 
tivement à  la  marine ,  suivi  de  cinq  vocabu- 
laires des  termes  techniques  en  anglais, 
espagnol,  allemand,  italien  et  portugais; 
Paris,  1829,  2  vol.  in-S^;^  Manuel  théorique 
et  pratique  du  Serrurier,  ou  traité  complet 
et  simplifié  de  cet  art,  d'après  les  renseigne- 
ments fournis  par  plusieurs  serruriers  de  la 
capitale ,  2*  édition ,  revue,  corrigée  et  au^nen- 
tée  (la première  est  de  1827)  ;  Paris,  1830,  in-T, 
avec  planches. 

Grandpré  a  inséré  dans  le  t.  Il  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  (1820), 
dont  il  était  membre,  un  mémoire  intitulé  : 
Carnac:  Dissertation  sur  le  camp  de  César  et 
sur  la  bataille  navale  entre  les  Romains  et 
les  Vénètes.  Comme  membre  de  la  Société  de 
Géographie,  il  est  auteur  des  travaux  suivants  : 
Mémoire  sur  Vemplacement  que  Vile  AtUat- 
tide  peut  avoir  occupé  entre  V Ancien  et  U 
Nouveau  Monde.  U  assigne  pour  limites  à  l'A* 
tlantide  les  Bermudes,  les  Açores,  les  Canaries, 
les  lies  du  Cap«Vert,  et  toutes  les  vigies  et  les 
haots*fonds  intermédiaires.  C'est  à  la  obU  sub- 
mergée de  cette  Ile  qu'il  attribue  la  marche  des 
courants  dans  l'océan  Atlantique  ;  il  en  obsene 
la  direction,  et  remarque  qu'ils  font  le  tour  de 
l'espace  que  l'Ile  lui  semUe  avoir  occupé  avant 
sa  submersion.  Ce  fut  le  21  octobre  1825  qu'il  Int 
ce  mémoire  à  la  société;  —  Moyen  de  sonder 
VOcéan  pour  reconnaître  les  vallées  sous- 
marines  qui  déterminent  la  direction  des  com- 
rants  (  Bulletins  de  la  Société  de  Géographie, 
i^*  série,  t.  IV,  p.  246-251).  L'auteur  lit  suivre 
la  lecture  de  son  mémoire  d'expériences  exécu- 
tées à  l'aide  d'une  machine  de  son  invention;  — 
Note  sur  Vile  de  Panchaiad" Evhemère  (  iM., 
2*-'  série,  t  YIU,  p.  125-127).  Lorsque  Grand- 
pré mourut,  il  avait  en  portefeuille  un  Voyage 
en  Russie,  en  une  série  de  lettres ,  et  des  Con* 
sidérations  sur  le  déluge,  P.  Lbvot. 

ArcMce»  de  la  marine.  —  Qaérard,  JUi  France  OUr- 
raire.  —  Mémoires  de  ta  Société  royak  des  AtUiqaai- 
res  de  France.  -  BuUettn  de  Im  Sacêêlâ  4e  Geofra- 
pàéa. 
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GRAND-PRÉ  (Dahitt  de).  Voyei  Parut  oe 
Grano-Pré. 

GRANDTAL  (IVicolos  Racot),  fiiusiden  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1676,  mort 
dans  la  même  ville,  le  16  novembre  1753.  Son 
père  avait  une  charge  de  conseiller  du  roi.  Après 
avoir  commencé  par  être  directeur  d*une  troupe 
de  baladins,  pour  lesquels  il  composait  de  petits 
divertissements ,  il  renonça  à  cette  vie  nomade, 
et  Tint  s'établir  à  Paris  maître  joueur  de  cla- 
vecin, comme  on  disait  alors.  Pea  de  temps 
après,  il  devint  organiste  de  Tabbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  On  a  de  Grand  val  :  Agathe,  ou 
la  chaste  princesse,  tragédie  pour  rire,  en 
trois  actes,  et  un  prologue  en  vers;  Paris, 
sans  date,  in-8o;  —  Almanach  des  Proverbes 
pour  Tannée  1745,  seconde  édition,  revue  çt 
corrigée,  Anvers  (Paris),  1745,  in-8**;  pablïé 
sons  le  pseudonyme  de  Cartouchi-Vandeck, 
astronome  privilégié,  suivant  les  arts;  — 
Essai  sur  le  Bon  Goût  en  Musique  ;  Paris, 
1732,  in-12;  —  Persiflés,  tragédie  burles- 
que, en  dnq  actes  et  en  vers;  La  Haye,  1748, 
in-8".  Le  catalogue  du  duc  de  La  Vallière, 
n'  18267,  attribue  cette  pièce  à  Moncrif,  et 
celui  de  Pont-de-Veyle  au  duc  de  La  Tré- 
roouille;  la  Bibliothèque  du  Théâtre- Français 
(du  même  La  Vallière)  donne  cet  ouvrage  à  son 
véritable  auteur  ;  —  IjC  Pot-de-Chamhre  cassé, 
tragédie  pour  rire  ou  comédie  pour  pleurer ,  en 
un  acte,  en  vers,  par  Enluminée  de  Métapho- 
renville, grand  colificïiet  de  la  fée  Brillante,  à 
Ridiculomanie ,  chez  Georges  V admirateur  ; 
sans  date,  in-8°; —  Le  (Quartier  d* Hiver,  co> 
roédie  en  un  acte;  Rouen,  1697,  in-12  :  cette 
pièce  avait  été  représentée  à  Lyon  Tannée 
précédente;  —  Théâtre  de  Campagne,  ou  les 
débauches  de  l'esprit;  Londres  et  Paris,  1755 
et  1758,  in-12  ;  —  Z«  Vice  puni,  ou  Cartouche, 
poème  héroïque,  comique  et  tragique,  en  treize 
chants,  suivi  du  dictionnaire  argot-français  et 
français-argot;  Paris,  1827,  in-8^.  La  première 
édition  de  ce  poème  parut  en  1723,  sous  le  titre 
de  Cartouche,  ou  le  vice  puni ,  avec  une  lettre 
véridique  et  un  examen  dndit  poème  par  le  même 
auteur.  Deux  ans  plus  tard ,  ce  poème  fut  réim- 
primé, sous  le  titre  du  Vice  puni,  ou  Cartouche; 
Paris,  1726,  in-8°;  —  Le  Valet  astrologue, 
comédie  en  un  acte,  représentée  à  Rouen  en  1697  ; 
—  Le  Camp  de  Porche/ontaine ,  comédie  re- 
présentée en  1722.  Ed.  de  Makme. 

Catalogues  de  La  Vallière  et  de  Pont  de  Veyle.  -  Qaé- 
rard,  La  France  littéraire. 

GRANDYAL  (  François-CharUs  Racot,  et 
non  Ragot  de),  fils  dn  précédent,  célèbre  acteur 
français  et  littérateur,  né  à  Paris,  le  23  octobre 
1710  (et  non  1711),  mort  à  Montmartre,  le 
23  (et  non  le  24  )  septembre  1784.  II  prit  à  dix- 
sept  ans  le  parti  de  la  comédie,  et  parcourut  pen- 
dant deux  années  diverses  villes  de  province, 
Metz ,  Rouen,  Lille.  Appelé  à  Paris,  et  soutenu 
par  l^  coosefls  de  la  célèbre  Lecouvreur,  il  dé- 
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!  buta,  le  samedi  19  novembre  1729,  par  Andronie 
et  par  Mélicerte  (1).  II  avait  paru  d*abord  sous 
le  nom  de  Duval;  mais  ayant  débuté  avec 
succès  à  la  cour,  le  i^'  décembre  suivant,  U 
jugea  à  propos  de  reprendre  son  véritable  nom. 
U  n'avait  jusque  alors  paru  que  dans  le  tragi- 
que; son  goût  et  ses  talents  le  portèrent  à 
jouer  le  haut  comique,  dans  lequel  il  devait  un 
jour  exceller.  Jusqu'au  retraite  de  Dufresne,  qui 
n'eut  lieu  qu'en  1741,  il  tint  le  second  emploi, 
et  il  avait  au  plus  trente  ans  lorsqu'il  prit  en 
chef  les  premiers  rôles  tragiques  et  comiques , 
sans  renoncer  pourtant  à  ceux  de  jeune-pre- 
mier.  Jamais  acteur  avant  lui  n'avait  saisi  avec 
autant  de  finesse  et  d^esprit  le  ton  et  les  nuances 
les  plus  délicates  de  ceux  qu'on  nommait  alors 
les  petits-maitres  de  bonne  espèce.  Il  appor- 
tait dans  tous  ses  rôles ,  disent  les  mémoires  de 
l'époque ,  une  élégance,  une  noblesse  et  une  cha- 
leur qui  lui  valurent  au  plus  haut  degré  la  fa- 
veur publique,  que  Lekain  seul ,  à  son  appari- 
tion sur  la  scène  en  1750,  put  lui  disputer  mais 
non  lui  enlever.  Cependant,  bien  que  Grandval 
n'eftt  pas  rendu  dès  le  principe  justice  au  mé- 
rite transcendant  de  son  rival  dans  la  tragédie , 
il  fut  amené  par  la  force  des  choses  à  reconnaître 
son  erreur,  et  deux  ans  n'étaient  pas  écoulés 
qu'il  le  mettait  en  possession  de  tous  les  grands 
tôles  tragiques,  ne  se  réservant  que  les  rôles 
de  haut  comique,  dans  lesquels  il  n'avait  pas  à 
redouter  de  concurrence.  La  figure  de  Grandval 
était  expressive  ;  il  avait  beaucoup  d'aisance  et 
de  grâce  dans  son  maintien,  k  Son  jeu  était  plein 
d'une  exquise  finesse,  et  tout  concourait,  dit  La 
Harpe,  à  lui  donner  sur  la  scène  Tair  d'un  homme 
du  monde.  «  Un  seul  défaut  mit  un  terme  à  ses 
succès,  et  le  força  de  renoncer  à  l'exercice  de  sa 
profession  à  un  âge  où  il  était  encore  à  même  de 
rendre  de  grands  services.  Il  grasseyait  d'une  ma- 
nière assez  marquée,  et  «  ce  défaut,  dont  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  font  dans  le  monde  une  grâce 
de  plus,  a  dit  judicieusement  M"*'  Clairon ,  est 
un  défaut  intolérable  au  théâtre  ».  Grandval  prit 
donc  sa  retraita  à  la  clôture  d'avril  1762,  jouis- 
sant encore  de  la  faveur  publique.  Un  accès  violent 
de  dépit,  provoqué  par  le  jeune  duc  de  Fronsac, 
fils  du  maréchal  de  Richelieu,  dont  le  despotisme 
pesait  si  fortement  sur  les  comédiens ,  ne  fut  pas 
étranger  à  cette  résolution.  II  avait  reçu  du  roi, 
dès  1745,  une  pension  de  mille  livres  et  touchait 
quinze  cents  livres  de  la  Comédie.  Soit  médio- 
crité de  sa  fortune ,  soit,  ce  qui  nous  semble  plus 
prolMible,  que  l'oisiveté  lui  pesât,  il  remonta  sur 
la  scène  le  6  février  1764.  Il  reparut  d'abord  dans 
Le  Misanthrope,piùs  dans  LePhilosophe  marié, 
et  reprit  successivement  tous  ses  rôles.  Malgré 
et  peut-être  à  cause  du  succès  qu'il  obtint,  il  ne 
retrouva  pas  chez  ses  anciens  camarades  Tac- 
cueil  sympathique  auquel  il  avait  droit  de  s'at- 

(1)  Dans  Ino  et  MéUeerte,  tragédie  de  Lagrange^Chan- 
cel,  représentée  avec  anccés  le  M  man  ITII  «t  reprln 
pour  ka  4él>ota  de  Gnndial. 
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tendre ,  et  il  put  même  reconoattre  un  change- 
ment dans  les  dispositions  du  public  à  son  égard, 
n  s'en  faut,  cependant,  que  ce  refroidissement 
provint  des  causes  que  lui  assigne  Grimro,  qui 
prétend  que  de  charmant  qu'il  était  parti,  il  était 
revenu  détestable.  Toujours  est-il  que  Grandval, 
quatre  ans  après  cette  rentrée,  se  retira  défini- 
tivement. 11  alla  habiter  aux  portes  de  Paris,  à 
proximité  de  M"*  Dumesml,  avec  laquelle  il  était 
lié  depuis  plusieurs  années.  Grandval  est  auteui- 
de  plusieurs  ouvrages  en  vers,  auxquels  il  n'osa 
pas  mettre  son  nom  :  sa  muse  était  quelque  peu 
libre,  pour  ne  pas  dire  licencieuse.  Toutefois,  au 
milieu  de  leurs  crudités,  ses  comédies,  si  on 
peut  leur  donner  ce  nom,  renferment  quelques 
plaisanteries  piquantes ,  toujours  de  Tesprit  et 
beaucoup  de  gaieté.  Voici  leurs  titres  :  Agathe^ 
ou  les  deux  biscuits ,  tragédie  en  un  acte  ;  As- 
tracan  (Paris),  1752-1759,  in-8»;  —  V Eunu- 
que, eu  la  fidèle  infidélité,  parade  mêlée 
de  vers;  Montmartre,  1750,  ou  Paris,  1767, 
in-8°;  —  Léandre-Nanette  ^  ou  le  double 
quiproquo,  parade  en  un  acte,  en  vers  et  en 
Yaudevilles  ;  Clignanconrt,  sans  date,  in-12,  ou 
1756,  in-S"*;  —  La  Nouvelle  Messaline,  tra- 
gédie buriesque^en  un  acte  et  en  vers,  sans 
nom  de  ville  et  sans  date;  Ancdne,  1752, 
in-4»,  ou  1773,  in-8®.  Ces  deux  dernières  édi- 
tions ont  été  publiées  sous  le  nom  de  Pyron  dit 
Preputius;  —  Syrop-aurcul ,  ou  Vheureuse 
délivrance ,  tragédie  héroi-merdifique ,  en  trois 
actes,  en  vers  par  M***,  comédien  italien  ;  au 
Temple  du  goût ,  sans  date,  in-8**;  —  Le  Tem- 
pérament, tragédie -parade,  traduite  de  l'é- 
gyptien en  vers  français  et  réduite  en  un  acte, 
par  M.  G***;  au  grand  Caire,  1756,  in-8";  — 
V Eunuque  eiSyrop-au-cul  ont  été  aussi  insérés 
dans  le  Tfiédtre  de  Campagne,  cité  à  Tarticle 
précédent,  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1756,  et  dont  Grandval  fils  paraît  avoir  donné 
une  seconde  édition.  Ed.  de  Manne. 

JUèmoiresdê  MU»  Dumesnil.  -  Id.  de  M  Ut  Clairon.  — 
Correêpondanee  liUérain  de  Grimm.  —  Id,  de  La 
Harpe.  —  Mercure  de  France.  —  Joumai  hiitorique  et 
liUéraire  de  Collé.  — fTittoire  du  Th.  fr.  par  les  frèret 
Parfalct.  —  Lemazurter,  GeUerie  historique  des  Acteurs 
du  Thédtrê'Français,-^ Documents  inédUs. 

GRAKDYILLB  (  Jean- Ignace- Isidore  Gé- 
rard, dit  ),  célèbre  dessinateur  français,  né  à 
Nancy,  le  3  septembre  1803,  mort  à  Paris,  le 
17  mars  1847.  Son  père  était  peintre  en  minia- 
ture. Son  grand-père  et  sa  grand'roère,  comé- 
diens du  roi  Stanislas,  avaient  pris  au  théâtre  le 
nom  de  Grandville,  A  vingt  ans  le  jeune  Grand- 
ville  vint  chercher  fortune  à  Paris.  Il  fréquenta 
d'abord  un  atelier  de  peinture,  et  débuta  par  une 
collection  de  costumes  pour  un  spéculateur. 
Il  publia  ensuite  une  suite  de  dessins  lithogra- 
phies intitulés  :  Le  Dimanche  d*un  bon  bour- 
geois ,  ou  les  trilnUations  de  la  petite  propriété. 
Ce  travail  ne  rapporta  presque  rien  à  Grandville, 
mais  il  le  fit  connaître.  Il  mit  encore  au  jour  Les 
Amusements  de  V Enfance^  Us  Plaisirs  de  la 
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Jeunesse,  Les  Jouissances  de  VAge  Mûr,  Les 
Passe-temps  de  la  Vieillesse;  et  lorsque  en  182$ 
il  commença  les  Métamorphoses  du  jouTt  il  «^ 
tint  un  succès  aussi  franc  que  décidé.  Ces  desnns, 
où  figurent  des  personnages  à  tête  d'animaux,  re- 
produisant parfaitement  Tes  principaux  types  hu- 
mains, jouissent  encore  d'une  grande  faveur  :  îU 
ont  été  souvent  réimprimés.  Tour  à  tour  le  cerf,  le 
singe,  la  diatte,  rél4>hant,  le  coq,  la  |K>ule,  le  re- 
nard, etc.,  jouent  la  comédie  sous  nos  costumes, 
ou  plutôt  rhorome  dans  ses  rôles  divers  descend 
jusqu'à  emprunter  la  tète  des  animaux  auxquds 
ses  passions  semblent  l'assimiler.  La  politique  s*eo 
méfa,  et  contribua  au  succès  de  ces  chai^.  La 
révolution  de  juillet  1830  ouvrit  une  nouvelle  voie 
au  crayon  de  Grandville.  H  travailla  pour  le  journal 
La  Caricature,  où  Ton  remarqua  surtout  Le 
Convoide  la  Liberté^  La  Basse-Cour,  Le  Mdt  de 
Cocagne,  etc. ,  qui  resteront  comme  d*exoellents 
tableaux  dans  leur  genre.  Les  lois  de  septembre 
mirent  fin  à  cette  série  de  caricatures  politiques, 
en  exigeant  l'autorisation  préalable  pour  l'impres- 
sion des  dessins.  Grandville  revint  aux  études 
phiiosophico-morales.  Il  donna  une  suite  de  cro- 
quis. Les  Cannet,  Les  Parapluies,  Les  Cols,  Les 
Pipes ,  Les  Chapeaux,  etc.  ;  puis  il  illustra  Bé- 
ranger,  Gulliver,  La  Fontaine,  etc.  Pour  La  Fon- 
taine, il  était  revenu  à  son  système  des  Méta- 
morphoses :  comme  celles  du  âibuliste ,  ses  bétes 
sont  des  gens;  Af.  du  Corbeau  a  la  croix  d*HoD- 
neur  au  cou.  Près  desanimaux,  sur  un  plan  reculé 
une  petite  scène  humame  interprète  une  inten- 
tion du  dessinateur  que  l'auteur  du  texte  n'avait 
pas  toujours  indiqua.  Cest  ainsi  que  Grandville 
ajoute  à  son  auteur.  Ensuite  il  se  mit  à  publier 
Les  Fleurs  animées,  travail  moins  hau-eux. 
Depuis  sa  mort  on  fit  paraître  de  lui  Les  Étoiles; 
mais  si  Ton  y  trouve  plus  de  recherche ,  on  y  re- 
grette cette  facilité  qui  faisait  le  charme  des  pre» 
mières  oeuvres  de  Grandville. 

La  fin  de  cet  artiste  distingué  fut  des  pins 
malheureuses.  Ne  connaissant  d'antres  joies  que 
celles  de  la  famille,  il  eut  le  malheur  de  peftire 
coup  sur  coup  deux  enfants  et  sa  première 
femme.  H  se  remaria,  et  le  dernier  enfant 
qui  lui  restait  de  son  premier  mariage  périt 
en  avalant  un  corps  étranger.  Tous  les  efforts 
tentés  pour  extraire  de  la  gorge  ce  corps  qui 
obstruait  la  respiration  furent  infructueox  ;  il  ne 
restait  plus  que  la  ressource  de  la  trachéotomie  ; 
le  malheureux  père  n'eut  pas  le  courage  d'y  con- 
sentir, et  l'enfant  expira  étouffé  dans  ses  bras.  A 
quelque  temps  delà  Grandville  perdait  la  raison, 
et  mourait  après  trois  jours  de  douleur,  lais- 
sant un  enfant  en  bas  âge  de  son  second  mariage, 
n  s'était  composé  cette  épitaphe  :  «  Ci  git  J.-J. 
Grandville.  H  anima  tout,  et,  après  Dieu,  fit  tout 
vivre,  parler  on  marcher  ;  seul,  il  ne  sut  pas  faire 
son  chemin.  « 

Grandville  était  un  savant  dessinateur,  quel- 
quefois un  peu  dur  et  froid,  mais  toc^oui^  ingé- 
nieux et  délicat.  Sous  son  crayon,  on  trouve  le 
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pensenr,  le  plriloeopl^  «  Il  Q*a,  dit  un  critiqae, 
ni  la  foDgQe  plébéieime  de  Daamier,  ni  Télo- 
qoente  bonhomie  de  Charlet,  ni  la  finesse  élé- 
gante et  nrasqaée  de  Gavarni  ;  il  se  distingue 
par  la  profondeur  de  l'obserration  et  de  la  cri- 
tique, par  ring^ieuse  tournure  de  l'idée,  par  la 
frappante  vérité  des  portraits.  Il  a  sondé  les  re- 
plis da  cœur  humain,  il  a  étudié  la  vie ,  et  il  en 
reproduit  avec  esprit  les  diverses  situations. 
Rarement  il  fait  rire,  il  fait  songer;  ses  dessins 
sont  de  la  haote  comédie.  » 

On  a  de  Grandrille  :  Métamorphoses  du 
jour;  —  IM  Animaux  parlants;  —  les 
Fleurs  animées;  Paris,  1845,  2  vol.  gr.  ln-8°  ; 
—  Les  Étoiles,  dernières  féeries  de  J,-J.  Grand' 
ville,  ouvrage  posthume;  Paris,  1856-1857, 
in-8<*.  Il  a  illustré  la  Vie  de  Napoléon  par  Abel 
Hugo;  Un  autre  Monde,  Les  cent  Proverbes; 
Les  petites  Misères  de  la  Vie  humaine;  Les 
Aventures  de  Robinson  Crusoé;  —  les  Fables 
de  La  Fontaine,  les  Fables  de  Florian,\e8  Voya- 
ges de  Gulliver,  les  Caractères  de  La  Bruyère, 
Don  Quichotte ,  les  Scènes  de  la  vie  privée  des 
animaux,  le  Voyage  où  il  vous  plaira,  Jé- 
rôme Paturot  à  la  recherche  d'une  position 
sociale.  Il  a  travaillé  à  La  Caricature ,  an  Fi- 
garo,knilustraiion,tic.  Ses^dessins  du  Mago' 
sin  pittoresque  sont  des  plus  curieux  ;  on  en  cite  : 
Le  Bal  dHnseetes,  Les  différentes  Formes  du 
Visage ,  Physionomie  du  chai^  Musique  ani- 
mée, Vhomme  descend  vers  la  brute,  Vani- 
mal  mante  vers  l'homme,  Têtes  d'hommes  et 
(Canimaux  comparées,  etc.  Le  même  recueil  a 
publié,  en  1847,  deux  dessins  posthumes  de 
Graiidville  qu'il  appelait  deux  rêves  :  Visions  et 
transformations  nocturnes.  Promenade  dans 
le  ciel.  En  1853,  les  huttàneuf  centsdessins  origi- 
naux de  Grandville  se  sont  vendus  12,000  fr. 

L.   LOUVET. 

DieUonnttir€  dé  la  Conoenatlùn,  — Louandre  et  Boor- 
qaeiot,  La  Uttér.  franc,  emUemp. 

*«RAiiBLLAGH  {Bernard  de),  docteur  en 
médecine  et  astronome  à  Barcelone  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  composa  des  Êphéroérides 
qui  indiquent  les  éclipses  du  Soleil,  les  fêtes  mo- 
biles, etc.,  depuis  Tan  1485  jusqu'à  1 550  ;  cet  ou- 
vrage parut  en  espagnol,  sous  le  titre  de  Sumor 
rio ,  in-4<' ,  sans  lieu  ni  date.  On  en  connaît  une 
rédaction  latine ,  mais  on  ne  sauriut  dire  en  quel 
idiome  le  livre  fut  primitivement  composé  G.  B. 
II.  Aoionio,  BibUoth.  HUp.  nova,  1 1,  p.  178. 

CBANBLLi  (Charles),  archéologue  italien, 
né  an  commencement  du  dix-huitième  siècle , 
mort  à  Vienne,  en  1740.  Entré  dans  la  Société 
àeè  Jésuites,  il  enseigna  les  belles-lettres  dans 
plusieurs  de  leurs  collèges,  et  fut  appelé  à  Vienne 
conmie  professeur  d'histoire.  Il  se  lia  dans  cette 
ville  avec  le  Père  Frœlich,  et  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  numismatique.  Sa  qualité  de  confesseur  de 
llmpératrice  Wilhelraine-Amélie  lui  procura  le 
moyen  de  faire  exécuter  des  fouilles  en  différents 
endroiU  et  de  mettre  au  jour  des  médaiHes  jus- 


qu'alors inconnues,  sur  lesquelles  il  pnbUa  des 
dissertations.  On  a  de  lui  :  Appendicula  ad 
numos  coloniarum ,  per  À.  Vciillantium  édi- 
tas ,  e  cimelio  Vindobonensi  cujusd.  e  Soc. 
Jesu  ;  —  Appendicula  ad  numos  Augustorum 
et  Cxsarum  ab  urbibus  grxce  loquentibus 
cusos,  quos  A,  Vaillantius  collegerat,  concin- 
nota  e  cimelio  Vindobonensi  cujusdam  e  So- 
detate  Jesu;—  Topographia  Germaniss  Àus- 
triacœ,  conscripta  a  Carolo  Granelli,  Soc, 
Jesu  saeerdote,  novis  accessionibus  locuple- 
tata,  etc.;  Vienne,  1759.  J.  V. 

DiMUmario  Utorleo,  édït,  de  Batsano. 

CEANBLU  (Jean),  théologien,  orateur  et 
poète  italien,  né  à  Gènes,  en  1703,  mort  à  Mo- 
dène,  le  3  mars  1770.  Élevé  à  Venise,  il  prit 
l'habit  des  jésuites,  et  professa  les  belles-lettres 
avec  éclat  à  l'université  de  Padoue.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  ensuite  à  Bologne  étudier 
la  théologie  ;  il  se  délassait  de  cette  étude  sérieuse 
en  composant  pour  les  exercices  des  collèges  de 
son  institut  des  tragédies  dont  tout  rôle  de  femme 
était',  exclu.  Sa  théologie  terminée  en  1736,  il 
fut  destlué  à  la  prédication.  Il  s'y  acquit  une 
grande  réputation,  et  fut  appelé  à  Vienne  en 
1761  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  pour  prê- 
cher en  italien  dans  cette  ville.  U  s'y  fit  remar- 
quer surtout  par  l'art  des  transitions.  Les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  se  partagèrent  entre 
la  prédication  et  l'enseignement  de  la  théologie, 
science  dont  il  fut  nommé  professeur  à  Modène. 
Il  devint  ensuite  recteur  du  collège  de  cette  ville, 
et  le  doc  François  m  le  prit  pour  bibliothécaire. 
On  a  de  Granelli  :  Leziohi  morali,  istoriche, 
criticheecronologichesul  Genesi,sull'  Esodo, 
(/e'  Numeri,  del  Deuteronomio,  di  Giosue, 
de*  Giudici,  dei  Re;  Parme,  1766;  Modène, 
1768  ;  Bettinelli  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1770,  avec  l'éloge  de  l'auteur  et  des  com-, 
mentaires  sur  les  autres  livres  de  la  Bible;  — 
Qiuiresima  e  Panegirici;  Modène,  1771;  — 
Discorsi  e  poésie  ;  Modène ,  1772,  in-4*.  On  y 
touve  les  tragédies  de  l'auteur  :  Sedecia ,  Ma- 
nassé,  Dione  et  Seila,  qui  avaient  été  impri- 
mées séparément  et  traduites  en  différentes  lan- 
gues. J.  V. 

BeUlnellt,  Elogto  âêl  P,  GraneUi,  -  SigoorelU.  Staria 
erUiea  del  Teatri,  tome  V,  p.  I5t. 

*  6EANBLLO  (  Niccolosio  ),  peintre  de  l'école 
génoise,  né  aux  environs  de  Gènes ,  mort  jeune, 
vers  1600.  Il  se  montra  habile  peintre  à  fresque, 
et  eût  acquis  sans  doute  une  réputation  méritée 
s'il  n'eût  été  enlevé  à  l'art  par  une  mort  préma- 
turée. Il  laissa  une  veuve,  qui  épousa  le  peintre 
G.-B.  Castello,  dit  le  Bergamasgue ,  et  un  fils, 
qui  prit  de  son  beau-père  le  nom  de  Castello- 
Granello, reçut  de  lui  des  leçons,  l'accompagna 
en  Espagne  et  montra  dans  ses  ouvrages  autant 
de  goût  que  de  fécondité.  E.  B— n. 

RatU,  DeUe  Ftte  d^  PiUori,  etc.,  Gmooeii.—  Sopranf, 
nu  de  Ptttori,  SeuttoH  e  ^rekUêUi  CenomH.  -  Or- 
laadl,  jâbbeeedario.  -  Uoil ,  Storta  dalla  Pittura,  - 
Tlcozzl,  Dtiionano. 
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*  OftJiinsT ,  titmtedoar  pitnreaçal ,  mort  yen 
1266,  <Hait  né  à  Ai\  ou  k  Marseille;  il  reste  de 
lai  quatre  pièces  de  vers  ;  la  plus  remarquable  est 
adressée  au  comte  Charles  d'Anjou;  le  poète 
adresse  à  ce  souverain ,  avec  modération  et  fer- 
meté, de  sages  conseils  et  de  justes  reproches. 

0.  B. 

Raynouaril,  Choir  tiêi  PùMet»  U  IV.  -*  tHttoir«  Ht» 
Urab-ê  de  la  Ftwtet,  t  X1X«  ill-lti. 

*  GRARBT  (  Pierre  ) ,  jurisconsulte  français , 
tirait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Après  avoir  exercé  la  profession  d'avocat 
à  Grenoble,  il  Ait  nommé  gouverneur  de  la 
Bresse,  vers  1630.  On  a  de  lui  :  Traeuaui  Pa- 
cificationum  Vervini  et  ParUHs  inUi.  item 
Tractatus  Permutationvm  regno  noviier  uni- 
tarum  in^  vieem  nuirchionatus  SaluMiarum; 
Bourg-en-Bresse ,  1630,  in*4®;  ibid.,  en  fran- 
çais, 1630,  in-4*  ;  —  Stfflus  reçfiui  GtUliamm 
jwridicus,  olim  SalmUmia  prxêcriptus;  Wis- 
serobourg,  1636,  in-é**.  £.  G. 

Adelong,  5ii|rpl.  à  Jôcktr, 

GRAMBT  {François) j  littérateur  français, 
uéà  Bagnoles  (  Provence  ),  en  1692,  mort  à  Paris, 
le  2  avril  1741.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  dans  les  ordres,  reçut  le  diaconat,  et  vint 
asscE  jeune  à  Paris.  Il  travailla  aux  Nouvelles  lit- 
téraires ^  puis  à  la  Bibliothèque  française  et 
au  Nouvelliste  du  Parnasse.  Plus  tard  l'abbé 
Desfontaines  Toccupa  à  la  rédaction  des  Obser- 
vations sur  les  Écrits  modernes,  à»  1731»  à 
1743.  On  a  de  Granet  :  Le  Spectateur  in- 
connu; Paris,  1724,  inl2;  —  Vérités  litté- 
raires sur  la  tragédie  d'Hérode  et  Ma- 
rianne (fa  M.  de  Voltaire;  Paris,  I72ô,  in-8*;  ^ 
Réflexions  sur  les  Ouvrages  de  Littérature; 
Paris,  1736-1740, 12  vol.  in-12  :  le  premier  vo- 
lume seul  n*est  pas  de  Granet;  Tabbé  Goujet 
l'attribue  à  La  Blontière  et  Bointel  ;  —  La  Chro- 
nologie des  anciens  Royaumes  corrigée ,  etc., 
traduite  de  l'anglais  de  Newton;  Paris,  1728, 
ki-4*'  :  un  Anglais,  nommé  Markan,  l'aida  dans  oe 
travail,  -^Recueil  de  Dissertations  sur  plu- 
sieurs tragédies  de  Corneille  et  de  Racine^ 
avec  des  réflexions  pour  et  contre  la  critique 
des  ouvrages  d'esprit  ;  et  des  jugements  sur 
ces  dissertations;  Paris,  1740,  2  vol.  in-12: 
on  lui  reprocha  d*avoir  omis  la  Critique  de 
Britannicus  par  Boursault;  il  répara  cet  oubli 
en  l'insérant  dans  le  tome  XI  de  ses  Réflexions 
sur  les  Ouvrages  de  lÀttérature.  L*abbet  Gi*anet 
adonné  de  nouvelles  éditions,  avec  des  préfaces, 
des  Mceurs  des  Romains  par  Lefebvre  de  Mor- 
san;  de  la  traduction  de  Y  Histoire  des  Flagel- 
lantSj  par  Jacques  Boileau  ;  des  Œuvres  diverses 
de  P.  Corneille  ;  des  Discours  sur  la  Comédie, 
par  le  Père  Lebrun  ;  du  Traité  des  Pratiques 
superstitieuses,  par  le  même,  ouvrage  auquel 
il  ajouta  un  4*  volume,  composé  de  pièces  cu- 
rieuses; des  Œuvres  complètes  de  Launoy, 
arec  la  vie  de  l'auteur,  et  d'un  Launoyana.  Il 
collabora  nux  Entretiens  sur  les  voyages  de 


^  Cyrta;  Naney,  1728,  hi-12,  par  l'abbé  Desfoo- 
taines,  et  publia  avec  le  P.  Desmolets  un  Recttrii 
de  pièces  d'histoire  et  de  littérature;  Paris, 
1731 ,  4  vol.  in- 12,  et  les  premiers  Tolumes  de  U 
Continuation  des  Mémoires  de  Littérature  de 
Sallengre.  On  attribue  aussi  à  l'abbé  Granet  h 

.  traduction  de  l'anglais  de  V Essai  sur  les  guerres 
civiles  de  France  par  Voltaire,  1731,  in-8'',el 
l'on  dit  qu'il  préparait  une  édition  complète  des 
ouvrages  de  l'abbé  Thiers.  J.  V. 

ObsetvaUom  iur  Ut  éerUt  moêertut,  tone  XXIV.  - 
Mémoires  de  Trtvoux,  mal  1747.  ~  Ctu-Ft.  Carnier,  Êiofe 
de  l'abbé  Granet.  —  Hitt.  de»  luammes  iUmstres  de  ie 
Provence. 

GEAiTBT  (  Jean-Joseph  ),  historien  français, 
né  à  Aix  (  Provence  ),  en  1685,  mort  à  Paris,  le 
26  janvier  1759.  La  Bibliothèque  historique 
de  France  le  confond  à  tort  avec  l'abbé  Fran- 
çois Granet.  Avocat  au  conseil  et  censeur  royal, 
Jean-Joseph  Grand  a  publié  une  Histoire  de 
l'Hôtel  royal  des  lu  va  ides  ;  Paris,  1736,  in-foL, 
avec  figures  ;  une  nouvelle  édition  en  a  été  donnée 

par  l'abbé  Perau  en  1756.  J.  V. 

DeMcurts ,  Le»  Siècle»  littéraire»  de  la  Fnmo». 

6EAHBT  (  François-Ùmer  ),  homme  politique 
français,  né  à  Marseille,  vers  1755,  mort  dans  la 
même  vUle,  le  10  décembre  1821.  Il  était  fils  d'un 
riche  tonnelier,  et  pratiquait  lui-iBéme  le  com- 
merce lorsque  éclata  la  révolution.  Il  s'en  montra 
l'un  des  plus  fervents  partisans,  et  ftit  arr^ 
avec  Rebeoqui  et  poursuivi  par  le  prévM  de  Bovr- 
nissac,  comme  fauteur  de  désordres.  Grâce  à 
l'influence  de  Mirabeau  et  à  la  marciie  des  évé- 
nements ,  cette  aflàire  n'eut  pas  de  suite.  L'année 
suivante  Granet  fut  nommé  administrateur  da 
département  des  Bouches-du-Rhtee ,  puis,  en 
septembre  1791,  député  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Dans  les  rangs  des  fédérés  marseillais ,  y 
prit  une  grande  part  à  la  journée  du  10  août,  à 
la  suite  de  laquelle  il  accusa  son  colique  Blangiih 
de  menées  contre-révolutionnaires.  Elu  à  U  Coa- 
vention  nationale ,  il  siégeait  au  sommet  de  U 
montagne,  portait  une  carmagnole,  un  bonnri 
rouge,  et  armé  d'un  énorme  bàlon,  U  se  lysait  re- 
marquer par  des  cris  et  des  gestes  de  la  dernière 
violence.  Son  sans-culottisme  exagérédonna  Um 
à  un  couplet  ainsi  terminé  : 

Donnei  une  calotle  à  Oraoet, 
Donnei  one  culotte. 

Le  17  janvier  1793  il  vota  la  mort  de  Loma  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Le  13  avril  il  de- 
manda l'impression  et  l'envoi  aux  département» 
et  aux  armées  de  l'adresse  des  Jacobins,  qui 
avait  fait  le  principal  acte  de  l'accusatioD  contre 
Marat  Le  6  septembre  il  fut  adjoint  an  comité 
de  salut  public  ;  mais  U  y  resta  peu  de  temps  :  il 
était  plus  turbulent  que  cruel.  Le  23  févriff 
1794,  il  dénonça  le  général  Lapoype  et  son  chrf 
d'artillerie  comme  voulant  faire  réparer  da» 
le  midi  différentes  bastilles  pour  asservir  cette 
partie  de  la  France.  En  germinal  an  n  (8  a^ril 
1794)  Granet  provoqua  des  mesures  sévèrv^î 
contre  les  atrocités  oommisea  par  Jonidan  sor- 
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uunmié  Coufié'Téieêf  don  eonimaiidaiit  de  la 
force  «nnée  àÀTignon.  Il  réréU  aussi  les  Gmantëa 
et  les  dflapidatioiia  autorisées  par  Barras,  Fréron 
et  quelques  antres  de  leurs  coUègnes ,  en  mifr- 
skm  dans  le  Var  et  les  Boucbesnlu'RlMyne;  ses 
accusations  n'aboutirent  point.  Il  n'ayait  Jamais 
obtenu  la  confiance  de  Robespierre;  aussi  le 
9  thermidor  se  niontra>i-ii  l'un  des  pins  Tiolents 
adversaires  de  ce  chef.  Quelques  jours  plus  tard, 
Fréron  et  Barras,  à  leur  tour,  accusaient  Graaet 
de  susdler  des  troubles  dans  le  midi.  Il  comprit 
que  la  résctioD  allait  l'attdndre,  et  essaya  yai- 
nement  de  la  combattre.  Le  16  germinal  an  m 
(  j  avril  179&)  il  fut  arrfitéy  comme  Ton  des  pro- 
Tocateors  de  rinsurrection  qui  avait  éclaté  le 
12  de  ce  mois  et  avait  marché  contre  la  Gon- 
Tention  sous  le  prétexte  de  lui  réclamer  du  pain. 
11  ne  fut  cependant  décrété  d'accusation  qu'après 
la  nouvelle  insorreetion  du  1"  prairial  (20  mal) 
suivant  II  fnt  compris  dans  ramnlstie  du  4  bru- 
maire an  iT  (  26  octobre  1793  ),  et  retourna  à 
Marseille,  dont  ilderint  maire  sons  Tempire.  Son 
administration  fut  intelligente  et  probe  ;  elle  lui 
mérita  Ui  croix  d'offlder  de  la  Légion  d'Honneur. 
Dans  les  Cent  Jours,  il  fut  élu  représentant. 
En  1816,  atteint  par  la  loi  du  12  janvier  1816 
contre  les  régicides,  il  quitta  la  France  ;  mais  il 
fut  rappelé  le  27  décembre  1818,  et  vint  finir 
paisibicinent  ses  jours  dans  sa  patrie. 

H.  Lbsdeur. 

fÊaniitHT  wHveTMt^  aaiiée  nn,  n»  too;  ano«  iTSi, 
!>••  100,  HT  ;  an  i«f.  ■••  lOT,  1*7  ;  an  ii,  n"*  88,  SU,  M»; 
ao  ui.  n^  S,  IM,  tl8  ;  aa  iv,  d«  U.  —  Biographie  Oes 
Htmma  Hvmwts  (  octobre  1817).  ~  Galerie  historique 
4e*  Comtemporains  (1811).  —  ArnauU,  Jay,  etc.,  Biogra^ 
phit  nouvelU  dêi  Coniêmporaint  (lUS).  —  Petite  Bio» 
graphie  Conventùntnelle  (  1815  ). .-  Le  Bas,  Dict.  ency- 
elop.  de  la  Btanee  (tsss). 

GEAIS BT  (Prançùis-àfarius)f  peintre  fran- 
çais, né  à  Aix  (hx>vence  ),  le  17  septembre  1775, 
mort  à  sa  maison  de  campagne  du  Malvallat, 
près  d'Aix ,  le  21  novembre  1 849.  Son  père  était 
maçon.  Tout  jeune  Granet  aimait  à  tapisser  d'i- 
mages les  murs  de  sa  chambre ,  et  s'amusait  à 
les  copier.  Il  travailla  d'abord  avec  son  père, 
pois  il  fht  envoyé  à  Técole  pour  apprendre  à 
lire  et  à  écrire.  L'enfant  en  sut  bientot  assez; 
mais  ce  qui  l'occupait  le  plus  dans  sa  classe , 
c'était  de  copier  sur  ses  livres  et  sur  ses  cahiers 
one  vieille  tapisserie  qui  l'ornait.  A  la  fin  son 
père  montra  ces  dessins  à  des  connaisseurs  ;  ceux- 
ci  parurent  étonnés,  et  l'enfant  fut  placé  chez 
on  peintre  italien  qni  s'était  arrêté  à  Aix.  Là 
le  jeune  Granet  se  mit  à  dessiner  avec  ardeur, 
si  bien  qu*au  bout  de  quelques  jours  son  maî- 
tre lui  dit  :  «  Mon  petit  ami ,  si  vous  allez 
de  ce  train-là,  vous  gagnerez  bientôt  de  l'ar- 
gent. 1»  Cet  artiste  quitta  Aix.  Heureusement  il  y 
avait  dans  cette  ville  une  école  gratuite  de  dessin  ; 
Coostantin  la  dirigeait  alors  ;  Granet  y  fut  ailmis, 
d  s'y  fit  remarquer.  Constantin  le  fit  entrer  dans 
f*m  atelier,  et  l'initia  d'une  manière  plus  intime 
imx  secrets  de  son  art.  Cet  atelier  fut  visité  par 
un  amateur  qni  remarqua  les  travaux  du  jeûne 


artiste,  et  loidouia  quelques  estampes  d'Ostade 
et  de  Téniers,  où  Granet  trouva,  comme  il  le  di- 
sait, la  manière  (Papercevoir  la  nature.  Un 
jour  il  vit  un  moulin  à  huile  éclairé  par  les  feux 
du  fourneau.  «  Cette  belle  lumière,  avec  les 
masses  d'ombre  qui  la  faisaient  valoir,  l'avait 
diarmé,  dit  Raonl-Rochette.  C'était  toute  une 
révâation,  où  un  effet  de  la  nature  se  trouvait 
d'accord  avec  son  propre  génie.  Il  en  fit  un  ta- 
bleau qui  fut  montré  avec  admiration  dans  sa 
petite  ville»  et  payé  quelques  assignato  de  cent 
sous.  » 

Constantfai  donnait  aussi  des  leçons  de  dessin 
an  fils  du  marquis  de  Forhtn.  Le  plus  souvent 
c'était  Granet  qui  portait  au  jeune  gentilhomme 
des  couleurs  et  des  modèles.  Le  comte  de  Forbin 
prit  l'artistecommisslonnaire  en  affection.  «  Ainsi 
se  forma,  dit  Raoul-Rochette ,  entre  le  fils  d'un 
ouvrier  et  celui  d'un  grand  seigneur,  cette  amitié 
qni  remplit  la  vie  du  comte  de  Forbin  et  de 
Granet,  qui  fit  à  la  fois  le  charme  et  l'honneur 
de  cette  existence  commune,  et  qui,  par  one  ex- 
ception peut-être  unique,  confondit  l'homme 
du  peuple  et  le  gentilhomme  dans  one  même 
destinée  d'artiste ,  en  mettent  entre  eux  en  com- 
mun toutes  les  jouissances  de  l'art  et  de  la  for- 
tune, et  en  laissant  à  chacun  d'eux  toute  sa 
personnalite  d'indépendance  et  de  dignité  comme 
de  telent  et  de  gloire.  »  A  l'époque  du  siège  de 
Toulon ,  la  sooiéte  populaire  d'Aix  se  leva  en  masse 
pour  aller  contribuer  à  reprendre  cette  ville  à  l'é- 
tranger. Elle  voulut  emmener  un  artiste  avec  elle  ; 
Granet  fnt  clioisi  ;  il  céda  volontiers.  Le  voilà  donc 
à  dix-huit  ans  devant  Toulon ,  admirant  le  terrible 
tableau  de  feux  de  bivouac  se  détachant  sur  le  fond 
d'une  nuit  sombre  au  milieu  d'un  silence  inter^ 
rompu  seulement  de  temps  à  autre  par  l'éclat 
de  quelque  obus.  Quel  magnifique  spectede  pour 
un  artiste  qui  rêvait  comme  lui  les  plus  magi* 
ques  effets  de  lumière!  Le  général  le  re^it 
avec  courtoisie ,  le  retint  à  dîner  avec  quelques 
officiers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Bonaparte, 
encore  inconnu.  Le  jour  suivant,  Granet,  placé  an 
parc  d'artillerie  en  qualité  de  dessinateur,  fut 
conduit  dans  les  batteries,  avec  mission  de  les 
dessiner.  Il  accomplit  cette  tâche  avec  zèle.  La 
nuit  venue^  tout  étoit  en  repos  ao  parc,  lorsque 
tout  à  coup,  vers  minuit,  on  apprend  que  Toulon 
brûle.  Granet  sort  de  sa  liaraqiie ,  voit  le  ciel  et 
la  mer  en  feu.  Quinze  ou  vinut  vaisseaux  brû- 
laient dans  le  port.  Leur  mâture  se  distinguait 
par  un  feu  clair  au  milieu  d'une  épaisse  fumée 
rouge  de  sang;  à  l'horizon  on  voyait  sur  un  ciel 
noir  l'escadre  anglaise  et  espagnole  qui  s'éloi- 
gnait en  bon  ordre,  ses  fanaux  allumés.  Un 
énorme  ovale  de  lumière  éclate  en  l'air  ;  c'était 
la  sainte  barbe  d'un  vaisseau  qui  sautait.  Tous 
ces  jeux  de  lumière  devaient  vivement  impres- 
sionner l'esprit  du  peintre  qui  les  admirait. 

Toulon  avait  cessé  d'exister  ;  son  nom  même 
fnt  changé;  la  ville  entière  devait  être  démolie.  La 
société  populaire  d'Aix  voulut  s'associer  à  cette 
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œuvre.  Gianet  resta  aToc  elle.  Bientôt  il  entra 
en  qualité  de  peintre  à  l'arsenal.  Dans  ce  temps 
de  disette,  il  envoyait  à  sa  famille  une  partie  du 
pain  qu'il  recevait ,  et  jamais ,  disait-il  plus  tard, 
il  ne  trouva  ses  tableaux  mieux  payés.  Il  s'ara- 
sait d'abord  d»  peindre  aux  trois  couleurs  les 
embarcations  de  inÊtat,et  puis  de  représenter  sur  le 
dossier  de  cliaque  canot  les  emblèmes  de  la  li- 
berté. Quelques  capitaines  demandaient  des 
figures,  tirées  principalement  de  l'histoire  ro- 
maine :  Granet  en  était  toujours  chargé.  Un  ca- 
pitaine de  vaisseau  le  prit  en  amitié,  et  lui  acheta 
une  petite  collection  de  vues  de  Toulon  qu'il  avait 
dessinées.  Il  envoya  sa  petite  fortune  à  ses  parents. 
Une  sédition  de  soldats  força  Granet  à  revenir 
à  Aix,  où  il  retrouva  le  comte  de  Forbin ,  qui 
s'exerçait  à  peindre  des  paysages  d'après  nature. 
Il  l'imita  ;  les  deux  jeunes  amis  firent  quelques 
excursions  ensemble,  et  tous  deux  se  mirent 
à  rêver  Paris.  Le  comte  de  Forbin  s'était  com- 
promis par  l'exaltation  de  ses  sentiments;  sa 
mère  jugea  à  propos  de  le  faire  partir  pour  la 
capitale.  U  y  était  à  peine  arrivé  qu'il  écrivait  à 
Granet  de  venir  le  r^indre.  En  même  temps 
le  jeune  comte  priait  sa  mère  de  fournir  à  son 
ami  le  moyen  de  faire  le  voyage.  «  L'occasion  se 
présenta  bientôt,  dit  Raoul  Rochette.  La  .mar- 
quise de  Forbin  envoyait  à  Paris  la  plus  jeune 
de  ses  filles  avec  des  religieuses  pour  y  terminer 
son  éducation;  on  permit  au  jeune  Granet  de 
suivre  la  voiture  à  pied.  Mais  il  fallait  vivre  du- 
rant ce  long  trajet  d'Aix  à  Paris  ;  tout  le  monde 
oontrikraa,  dans  la  mesure  de  ses  facultés,  aux 
frais  du  voyage.  La  marquise  donna  un  double 
louis ,  le  président  Desnoyers  un  louis  et  quel- 
ques cents  francs  d'assignats  ;  et  comme  on  pou- 
vait craindre  que  toutes  ces  petites  sommes  fus- 
aent  encore  insuffisantes ,  un  commissaire  des 
guerres  y  joignit  une  feuille  de  route;  mais  le 
seul  titre  dont  il  pouvait  encore  disposer  était 
celui  de  oenducteur  de  la  chaîne  qui  avait  ac- 
compagné les  forçats  à  Toulon  et  qui  retournait 
h  Paris.  C'est  en  s'humiliant  sous  ce  titre;,  en 
marchant  le  sac  sur  le  dos,  derrière  une  voi- 
ture, et  en  cheminant  ainsi  pendant  quatorze 
jours,  que  Granet  put  arriver  à  Paris;  et  les 
sacrifices  que  ce  voyage  avait  coûtés  à  sonamour- 
propre  méritaient  bien  de  profitera  son  talent.  >* 
L'ami  qui  l'avait, reçu  chez  lui  dans  le 
simple  costume  d'ouvrier  lui  fit  endosser  d'au- 
tres vêtements,  et  le  conduisit  au  Louvre.  Granet 
demeura  ébahi  devant  cette  foule  de  chefs-d'œuvre, 
dont  il  n'avait  pas  le  moindre  soupçon.  David 
Téniers  lui  plut  par-dessus  tous,  et  sur-le-champ 
il  se  mit  à  copier  .son  tableau  de  V Enfant  pro- 
digue. Un  amateur  acheta  cette  copie  36  fr. 
Rappelé  peu  de  temps  après  en  Provence  avec 
le  comte  de  Forbin,  que  sa  mère  avait  voulu 
revoir,  et  qu'elle  dut  encore  bien  vite  renvoyer 
à  Paris,  Granet  se  mit  à  travailler  à  la  déco- 
ration des  ch&teanx  de  cette  noUe  famille.  Hais 
Forbin  appelait  son  ami  à  Paris,  en  lui  parlant 


de  l'atelier  de  David,  où  fl  vcaail  d'étra  admis. 
Granet  obtint  do  grand  seigneur  dont  il  peignait 
et  habitait  le  château  la  permission  de  revenir  à 
Paris  et  le  moyen  de  s'y  rendre.  H  fallut  plusieurs 
semaines  et  les  plus  vives  instances  du  comte 
de  Forbin  pour  obtenir  l'entrée  de  Granet  dans 
l'atelier  de  David.  Il  dut  se  placer  au  denier 
rang  parmi  ceux  qui  dessinaient  d'après  la  bosse. 
Quelques  jours  après,  David  visitait  son  atelier. 
Arrivé  à  Granet,  il  jette  un  coup  d'ceil  sor  soa 
dessin,  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  ici  pour  apprendre, 
n'est-ce  pas?  li  Un  mouvement  de  tAte  fut  toute 
la  réponse  que  Granet  put  faire.  «  Eh  bien ,  a 
n'est  pas  cela,  reprit  David;  recommencez.  • 
Cette  dure  leçon  pouvait  abattre  le  malheureoi 
artiste,  qui  se  mit  à  pleurer,  recommença  soa 
dessin  une  fois ,  deux  fois ,  jusqu'à  ce  qo'enân, 
à  une  autre  visite,  David  pamt  plus  content 
'Dès  lors  ses  idées  lui  revinrent  avec  le  calme,  et 
ses  dessins  s'en  ressentirent  «  La  qualité  la  ph» 
apparente  de  ses  études,  dit  Raoul  Rochette, 
était  l'effet  ;  elles  avaient  toujours  une  sorte  de 
relief  qui  les  sauvait  de  l'incorrection  des  formes; 
et  David,  qui  savait  apprécier  dans  chacon  de 
ses  élèves  le  genre  particulier  de  son  talent,  loi 
en  témoigna  sa  satisfaction  d'une  manière  qui  dé- 
cida peut-être  de  son  avenir.  C'était  au  oonooars 
qui  avait  lieu  pour  les  places  à  la  fin  de  diaqœ 
décade.  Tous  les  dessins  étaient  exposés  dans 
l'atelier.  Quand  David  se  trouva  devant  cdiii  de 
Granet  :  «  De  qui  est  celui-là?  s'écria-t-il;  il 
«  n'est  pas  mal ,  il  sent  la  couleur.  »  Alors  ses 
camarades  le  nommèrent,  et  le  firent  approcher 
du  maître,  qui  lui  dit  :  «  C'est  bon,  c'est  bon; 
«  il  faut  continuer.  »  Et  qui  peut  dire  qu'il  ne 
soit  pas  sorti  de  ce  seul  mot  de  David  un  gruid 
coloriste? 

Mais  le  titre  d'élève  de  David  se  payait  Lei 
premiers  mois  avaient  été  acquittés  parle  conte 
de  Forbin,  dont  les  faibles  ressources  s'épuisaient 
Granet  était  honteux  de  se  trouver  ainsi  à  la 
charge  de  son  ami,  et  ne  retooma  plus  à  Pate- 
lier  de  David.  Le  Louvre  lui  restait  II  y  re- 
trou va  Teniers,  Rembrandt,  dont  les  leçons  rooel- 
tes  étaient  plus  douces  et  ne  coûtaient  rien,  l'o 
jour  il  entre  dans  le  petit  dottre  des  Fenillaots 
de  la  rue  Saint-Honoré.  L'idée  lui  vient  anssitdt 
de  faire  d'après  nature  un  petit  tableau  de  cette 
galerie.  Le  lendemain  il  était  à  l'ouvrage,  et  m 
mois  après,  il  rapportait  chez  son  ami  sa  toik 
achevée.  Richard  et  Revoit,  qu'on  appelait  les 
frères  Revoil,  à  cause  de  leur  intimité,  étant 
venus  voir  le  comte  de  Forbin,  furent  charmés 
du  petit  tableau  de  Granet  Ils  engagent  l'autear 
à  l'exposer  au  salon  qui  va  s'ouvrir;  mais  Gra- 
net va  s'en  retourner  en  Provence  aTec  $on 
ami  :  Richard  et  Revoil  se  chargent  des  démar- 
ches nécessaires  et  emportent  la  toile.  Un  jour, 
Forbin  et  Gn^et ,  qui  étaient  déjà  partis  d^- 
puls quelque  temps  de  Paris,  entrent  dans  ua 
café  à  Lyon.  Un  journal  tombe  sous  la  main  da 
comte  :  on  article  rendant  compte  de  TexpoM- 
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tioB  de  peintiire  parie  d'un  petit  tableau  re- 
présentant ht  CMtre  des  FeuiUanti,  peint 
par  Granet,  qui  obtient  tous  les  snfTrafçes  par  sa 
Térité,  sa  couleur  et  sa  belle  lumière.  Le  len- 
demain les  deux  amis  partent  pour  Paris.  Aus- 
sitôt arrivés  »  ils  courent  au  LouTre  :  Granet 
pénètre  dans  le  groupe  qui  entoure  son  tableau  ; 
il  entend  son  éloge  :  il  ne  pent  plus  douter  de 
son  bonheur,  quand  nn  inconnu  lui  apporte  le 
jour  suivant  600  fr.  pour  le  prix  de  sa  toile.  Le 
même  jour  Prudbon  lui  en  offrait  50  louis  de 
la  part  d'un  de  ses  amis  ;  il  était  trop  tard.  Un 
tel  encouragement  poussa  Granet  à  faire  pour 
le  même  salon  nn  nouveau  tableau,  Le  Charnier 
de  Saànt'Étienne-dU'Mont.  Ce  tableau  fut  ter- 
miné avant  la  fin  du  salon  et  exposé;  bien  quMl 
n*obtlnt  pas  le  socoès  du  premier,  un  amateur  Ta- 
cheta le  double. 

Forbin  et  Granetdésiraient  voir  l'Italie.  A  force 
de  tourmenter  sa  mère,  le  comte  de  Forbin  en 
reçut  enfin  les  moyens.  Ils  y  arrivèrent  en  1802. 
Granet,  émerveillé,  étourdi  à  la  vue  de  tant  de 
chefs-d'œuvre,  voulutd'abord  trop  entreprendre. 
11  commença  une  étude  d'après  le  CoUsée;  mais 
dans  son  désir  de  ne  rien  omettre,  il  surchargeait 
son  tableau  de  détails  et  ne  produisait  rien  d'a- 
gréable, ce  qu'un  peintre  flamand  lui  fit  sentir 
en  lui  disant  qu'il  avait  mis  sur  une  petite  toile 
la  matière  de  quatre  grands  tableaux.  Devenu 
plus  maître  de  lui ,  Granet  représenta  le  Souter- 
rain de  San-Martino  a  ifon/t,  lieu  qui  sert  à 
la  sépulture  des  religieux.  Ce  tableau  fut  suivi 
d'un  second ,  d'après  une  grotte  qui  se  trouve 
au  pied  du  couvent  d'Ara-Cœli.  Les  deux  ou- 
vrages obtinrent  du  succès  à  Rome.  Aus8it4>t 
Granet  les  emballe  pour  Paris,  et  part  lui-même 
dans  l'idée  de  les  expeeer.  La  douane  avait  percé 
les  deux  toiles,  qui  dans  cet  état  avaient  été  relé- 
guées dans  un  coin.  Granet  les  chercha  en  vain 
dans  les  salles  de  l'exposition.  Lorsqu'U  les 
eût  retrouvées,  il  s*adressa  à  Denon,  directeur 
des  musées,  pour  obtenir  leur  placement  au  sa- 
lon. C'était ,  disait^il ,  du  pain  qu'il  demandait. 
Denon  fut  inflexible.  Granet  s'adressa  au  sénateur 
Cacanlt,  qu'il  avait  connu  ambassadeur  à  Rome. 
Celui-ci  le  reçut  dans  son  hâtel,  et  lui  offrit  sa 
protection  :  il  obtint  pour  Granet  que  le  cardinal 
Fesch,  qui  partait  pour  Rome,  l'emmenftt  avec 
les  personnes  de  sa  maison. 

De  retour  à  Rome ,  Granet  se  mit  à  peindre 
d'abord  le  souterrain  de  Santa-Maria  in  Via 
Lata ,  oji  la  tradition  porie  que  saint  Pierre  fut 
enfermé  :  cette  toile  réussit  au  delà  de  ses  espé- 
rances. Ensuite  il  représenta  le  peintre  Stella 
dans  la  prison  du  CapUole^  tableau  qui  eut  un 
immense  succès  à  Rome;  admiré  par  Canova, 
il  fut  offert  au  cardinal  Fesch,  qui  l'envoya  à 
rexposition  du  Louvre.  Il  obtint^  suff'ragede 
David,  alla  orner  le  chAteau  de  la  Malmaison, 
d*oà  le  prince  Eugène  le  fit  transportera  Munich, 
où  il  est  encore  aujourd'hui.  A  ce  travail  assidu 
Granet  gsgna  la  fièvre.  Esmenard ,  qui  partait 
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pour  Naplei,  lui  proposa  de  l'accompagner  pour 
se  guérir.  H  guérit  en  effet  aux  portes  de  Rome. 
Au  retour,  la  voiture  versa  ;  Esmenard  périt,  et 
Granet  n'eut  pas  même  une  contusion.  On  était 
en  1812  :  depuis  que  l'empereur  était  maître  de 
Rome,  les  moines  en  avaient  disparu.  Un  jour 
Granet  entre  dans  le  cloître  des  capucins,  dont  la 
maison  qu'il  habitait  n'était  séparée  que  par  la 
place  Barberini.  Il  était  désert,  et  habité  seulement 
par  le  père  supérieur.Devant  cette  solitude,  Granet 
conçut  l'idée  de  foire  un  grand  tableau^Le  Chioeur 
des  Capucins,  où  il  rétablirait  ce  qui  n'existait 
plus  en  réalité.  Il  réussite  rappeler  les  moines  au 
moyen  d'un  modèle  qu'il  affubla  de  leur  habit,  et 
bientôt  il  put  fixer  leurs  traits  dans  son  oeuvre. 
Le  succès  du  Choeur  des  Capucins  fut  prodi- 
gieux. Le  public  se  porta  dans  l'atelier  du  pein- 
tre. Un  cardinal  s'imagina  nn  jour  de  dire  que 
reflet  de  lumière  était  prodoit  par  un  miroir,  et 
il  eut  besoin  de  toucher  le  tableau  pour  être  dis- 
suadé (1).  Ce  tableau  était  destiné  à  la  reine  de 
Naples ,  qui  consentit  à  le  céder  À  l'ex-roi  de 
Hollande,  Louis-Bonaparte.  Granet  refit  le  même 
tableau  de  la  même  manière,  en  sinstallant  en- 
core dans  le  chœur  des  Capucins.  H  l'exposa 
à  Rome,  dans  le  salon  de  l'ambassadeur  de 
France.  Le  pape  voulut  le  voir  :  l'artiste  le 
fit  porter  dans  une  galerie  du  palais  de  Monte- 
Cavallo.  Après  l'avoir  longuement  examiné. 
Pie  VU  dit  avec  un  profond  soupir  :  «  Poveri 
capuccini,  adesso  hanno  la  barba  corta;  ma 
crescerafCrescera.  »  Le  succès  qu'avait  obtenu 
ce  tableau  et  l'intérêt  qu'il  inspirait  à  Granet 
le  décidèrent  à  le  refoire  quinze  ou  seize  fois  : 
tout  le  monde  voulait  en  avoir.  Il  en  fit  un 
pour  le  roi  de  France,  un  pour  le  roi  d'Angleterre  ; 
«  Ces  répétitions,  dit  Raoul  Rochette,  n'étaient 
pas  des  copies,  ainsi  que  cela  aurait  eu  lieu  si 
l'artiste  s'était  borné  à  reproduire  son  tableau. 
Mais  c'était  toujours  d'après  nature  qu'il  pei- 
gnait, toujours  dans  le  chœur  des  Capucins,  dont 
il  avait  fait  son  atelier  ;  et  comme  à  chaque  fois, 
en  travaillant  de  cette  manière,  il  découvrait 
dans  son  sujet  de  nouvelles  beautés  qu'il  étu- 
diait avec  soin,  il  en  résultait  que  chaque  répé- 
tition était  un  tableau  nouveau.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  dans  toute  lliistoûts  des  peintres, 
ajoute  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie ,  un  autre  exemple  d'un  pareil  foit ,  d'un 
même  tableau  répété  quinze  ou  seize  fois  sans 
que  le  talent  du  peintre  s'épuise ,  sans  que  l'ad- 
miration du  public  salasse.  Le  Chœur  des  Ca- 
pucins devint  pour  Granet  la  source  de  la  gloire 
et  de  la  fortune  ;  il  y  acquit,  avec  une  réputation 
européenne,  une  indépendance  honorable ,  et  ce 
n'est  pas  là  non  plus  une  chose  commune  dans 
la  vie  des  peintres,  w 

(1)  Oa  racoDle  wuA  qu'oc  membre  dn  corps  diploma- 
tique à  Rome,  TlslUnt  ce  tableaa,  tooteMlt  qae  lllliuion 
était  prodalle  dans  le  eadre  par  plDsiears  plans  •ucces- 
alfc  comme  dans  la  décoration  d'un  théâtre;  U  ne  se  ren* 
dit  à  l'étldence  qo'eo  touchant  la  toile. 
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Rien  m  manquait  déMnoida  an  benbeor  de 
Granet  :  il  vivait  à  Rome  daai  la  simpUoilé  de 
ses  goftts  ;  ms  tableaux  se  fessentaient  de  sa  tran« 
quilUté  d'Ame,  et  son  talent  s'éUit  fortifié  par  l'é^ 
tade.  On  admira  une  dnite  d'excellents  tableaux 
qu'il  exposa  :  c'étaient  principalement  des  in- 
térieurs, avec  quelque  effet  de  lumière  magique. 
La  peinture  avait  du  relief  dans  les  fuites  mê- 
mes, et  si  Ton  peut  trouver  que  la  distance  eet 
mal  choisie,  du  moins  on  est  séduit  par  le 
charme  delaoooleur.  On  peut^bien  lui  reprocher 
Tabus  de  œ  qu'on  appelle  en  peinture  le  coup 
de  pistolet,  qui  consiste  à  jeter  une  gerbe  aed- 
dentelle  de  lumière  sur  un  sujet  environné  de 
masses  d'ombres  et  pour  ainsi  dire  cerné  par 
les  repoussoirs;  on  peut  lui  reprocher  aussi  la 
monotonie  habituelle  des  sujets  qu'il  traite.  Ce- 
pendant il  est  par  excellence  le  peintre  de  la 
lumière,  soit  qu'il  la  reproduise  difluse,  soit 
qu'il  exprime  ses  reflets  les  plus  subtils  et  ses  dé- 
gradations les  plus  insensibles.  En  même  temps 
il  savait  bien  rendre  ces  magnifiques  effets  de 
clair-obscur  qui  distinguent  les  grands  maîtres 
flamands.  «  Granet  s'estcréé,  dit  Raoul  Rochette, 
un  genre  de  peindre  où  il  n^  pas  eu  de  modèle 
et  où  il  servira  toujours  de  maître;  et  l'on  peut 
dire  de  lui ,  en  toute  vérité ,  qu'il  est  à  lui  seul 
toute  une  école.  La  vérité  de  la  couleur,  la 
beauté  de  la  lumière  et  la  puissance  de  l'effet 
sont  les  qualités  principales  de  son  talent  ;  il  en 
avait  dâ  rinstinct  à  la  nature,  et  il  l'avait  cul- 
tivé à  cette  école  avec  un  goût,  un  soin,  une 
persévérance  qui  ne  peuvent  se  trouver  que 
dans  la  passion  de  Part.  Mais  cet  amour  de  la 
vérité  et  ce  culte  de  la  nature  s'alliaient  chei 
Granet  avec  une  autre  qualité  non  moins  rare, 
avec  un  sentiment  religieux  aussi  vrai  que  pro- 
fond... Il  se  plaisait  aux  cérénMmies  de  la  reli- 
gion, aux  costumes  de  TÉglise,  à  la  vie  des 
cloîtres,  et  son  tableau  du  Saero  Convento  (VA»- 
jiat,  un  de  ses  plus  charmants  ouvrages,  fut 
peint  dans  une  sorte  d'extase,  où  le  sentiment 
du  chrétien  avait  autant  de  part  que  l'enthou- 
siasme de  Tartiste.  » 

Granet  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Home;  il  revint  pourtant  à  Paris  en  1819.  Il 
avait  exposé  au  salon  de  cette  année  un  tableau 
de  San  Renedetto  a  SuMoco,  qu'il  regardait 
comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  avec  la  troi- 
sième édition  de  son  Chceur  des  Capueint.  C'est 
devant  ce  dernier  ouvrage  que  se  porta  la  foule. 
Louis  XVIII  s'y  fit  transporter  en  fauteuil,  et 
décora  l'artiste  devant  son  œuvre  en  lui  disant  : 
«  kfonsieur  Granet ,  on  m'a  rapporté  qu^on  venait 
d'entendre  le  bruit  du  capucin  qui  se  mouche,  m 
Granet  avait  trouvé  son  ami  Forbin  à  la  tète 
des  musées.  En  1830  il  remplaça  Taunay  à  l'A- 
cadémie des  Beaux -arts,  dans  la  section  de  pein- 
ture ,  puis  il  fut  nommé  conservateur  des  ta- 
bleaux du  Louvre;  plus  tard  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  accorda  un  logement  au  palais  de 
Versailles,  en  le  nommant  conservateur  du  vaste 


musée  qu'il  y  oréait.  Mais  Rome  rappelait  ton- 
jeara  Granet  :  il  y  retourna  plnsienn  fois ,  et  y 
fit  de  nouveaux  ouvrages.  Ce  ne  fut  que  quand 
il  sentit  le  moment  de  renoncer  à  la  pratique  de 
son  art  qu'il  dit  adieu  à  la  ville  étemelle.  En 
février  1848,  orne  de  ses  tableaux  ftarent  dé- 
truits au  Palais-Royal  et  au  chàteaude  Neuilly  (l). 
A  la  même  époque  il  fnt  destîtaé.  Peu  de  temps 
après,  fl  perdit  sa  femme,  compagne  de  sa  vie 
depuis  quarante  ans.  Aussi  rudement  éprouvé, 
il  se  retira  près  d'Aix ,  dans  une  maisoD  de  cam- 
pagnesitnée  près  de  Tanden  bastion  de  son  père, 
ornée  de  chefs-d'œuvre  et  où  0  avait  réuni  avec 
un  soin  pieux  les  sonvenira  de  sa  famille,  con- 
servé les  outils  paternels,  où  il  avait  enfin  recneilii 
ses  sœurs,  simples  paysannes,  heureuses  de  Ini 
devoir  leur  aisance.  Vne  seule  lui  survécut  :  il 
llnstitua  usufruitière  de  ses  biens,  qu'il  légua  en 
presque  totalité  à  sa  ville  natale,  k  laquelle  il 
donna  tous  les  tableaux ,  dessins ,  collections  et 
objets  d'art  qu'il  possédait  tant  à  Paris  qu'à  Aix, 
avec  la  somme  nécessaire  à  l'érection  d*nn  musée 
où  toutes  ces  richesses  artistiques  devront  être 
déposées.  H  institua  une  rente  de  1,500  fr.  des- 
tinée à  entretenir,  soit  à  Paris,  soit  à  Rome,  oa 
élève  de  l'école  de  dessin  d'Aix  ayant  de  belles 
dispositions  pour  la  peinture.  Enfin,  il  laissa  des 
sommes  considérables  aux  pauvres,  aux  hépi- 
taux  et  œuvres  de  bienfaisance  :  10,000  fr.  entre 
autres  à  La  Miséricorde  ;  il  fonda  quatre  lits  k 
l'hospice  des  Incurables,  dont  deuxspérialemeBt 
destinés  aux  maçons ,  «  douce  et  noble  pensée 
d'humanité,  dit  Raoul  Rochette ,  simple  et  tou- 
chant hommage  de  respect  qu'il  rendait ,  sur  son 
lit  de  mort ,  à  la  profession  de  son  père  ».  Ses 
amis  et  des  artistes  eurent  aussi  part  è  ses  gé- 
nérosités. M"**  de  Marcellos,  fille  du  comte  For- 
bin, son  ami ,  reçut  une  bague  qui  lui  venait  de 
l^mpereur  de  Russie;  enfin,  le  musée  du  Louvre 
eut  seulement  200  dessins  choisis. 

Granet  a  peint  :  trois  Intérieurs  d'églises 
souterraines  (1800)  ;  —  L'Intérieur  du  Co- 
tisée ;  —  V Église  San-Martino-in-Monte ;  •> 
Intérieur  d'un  ancien  monastère  ;  —  La  Cui- 
sine <fun  peintre  (  1801  )  ;  —  Cloître  de  Jésus- 
et'Marie  à  Borne  (1808);  —  Stella  en  prison 
(  1810)  ;  —  Intérieur  de  la  maison  de  Michel^ 
Ange  ;  —  Saint-Étienne-le-Rond,  à  Rome  ;  — 
Saint  Pierre  baptisant  les  premiers  chrétiens 
dans  la  chapelle  souterraine  de  Sainte-Marie- 
^n-Via^lata ;  — Saint  Paul  préchant  CÉvan* 
gile  aux  prisonniers  dans  un  souterrain  du 
Capitole;  —  Intérieur  de  V Église  des  Capu- 
cins à  Rome;  —  Intérieur  de  Véglise  du  cou- 
vent San-Benedetto  (1819)  ;—  Intérieur  de  la 
basilique  de  Saint-Prançois-d'A  ssise  ;—  Pierre 

(1)  Ea  volet  1\VMb  :  «a  PaUfo-Eoyal  :  La  béniedicUon 
dts  maisons:  tfn  Moine  «n  prière  daiu  sm  etttmle; 
Rernardo  Strozzi,  peintre;  Iàs  FUla  Mèeènf  ;  Sfiint 
Paul  m  prisant  *  Neulily  :  MUê  49  La  yoUiére  aux 
ÇarwHlUu;  La  Mort  de  J atone;  la  Mort  de  saint  An- 
toine ;  l£S  premUrs  Chrétiens  A  Rome;  Vn  Repas  M* 
Moines;  Intérieur  dé  Cuisiné  italienne. 
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Bosquier^  dominicain  ^  en  prison  (1822);  — 
Intérieur  d'une  boulangerie  (  1824  )  ;  —  Uns 
Prise  d'habU dans  le  couvent  de  Sainte-Claérê 
à  Rome  ;—  Le  chœur  des  Chartreux  à  Rome  ; 
^  Le  Dominiquin  accueilli  à  la  villa  Aldth- 
brandini;  —  Le  Tasse  visité  dans  sa  prison 
par  Michel  de  Montaigne;  ^  Scène  d*un  hô- 
pital des  enfants  trouvés,  en  Italie  ;^Le  MOf 
riage  forcé  (  1826 ,  exposé  k  la  galerie  Lebrau  )  ; 
—Saint  Louis  dHivrani  des  prisonniers  fran- 
çais à  Damiette  ;  ^  Vue  du  clùUre  de  Sainte* 
Trophime,  à  Arles;  —  Vue  du  cloître  de 
Saint-Sauveur,  à  Aix;  —  La  Bénédiction  des 
productions  de  la  terre,  usage  religieux  d^I- 
talie  ;  —  Bernardo  Strovii,  peintre  et  relp' 
gieux  génois,  faisant  le  portrait  du  général 
de  son  ordre  (  1827  )  ;  —  Intérieur  de  Voter 
lier  de  routeur  (  1829,  à  la  Sociéié  des  Asm 
des  Arts  );  —  Le  Souterrain  du  couvent  du 
Sacro-Speco  à  Subiaco;  ^  Un  Cachot  de 
rinquisiiion;  —  Béatrice  Cenci  conduite  à  Uk 
mort  ;  —  Le  Peintre  Sodoma  porté  à  V hô- 
pital; —  Les  Pères  de  la  Rédemption  rache- 
tant des  esclaves  à  Tunis;  —  Réfectoire  de 
religieux  récollets;  —  Benedicite  de  saint 
Dominique  avec  ses  frères  de  Saint' François; 

—  Vue  intérieure  prise  en  Provence  (  1833); 

—  Le  Poussin  avant  d'expirer  reçoit  les  soins 
du  cardinal  Massimo  et  les  secours  de  la  reli- 
gion (pour  le  comte  Anatole  DemidofT)  ;  --Cap- 
tivité de  Vert-Vert,  après  son  retour  au  cou- 
vent des  religieuses  de  la  Visitation  (1834)  ;  — 
Jérôme  Savonarole^  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
wiànique,  ayant  été  condamné  à  être  pendu  et 
brûlé,  reçoit  Vexhortation  <fun  cardinal 
avant  d'aller  au  supplice  (  1 835  )  ;  —  Les  pre- 
miers Chrétiens  dans  les  Catacombes  ;  —  Le 
Cardinal  protecteur  de  la  Chartreuse  de 
Rome  venant  en  prendre  possession  (  1836); 

—  Bemani  recevant  de  Charles  Quint  l'or- 
dre de  la  Toison  d'Or  et  la  main  de  dona 
Sol  ;'^  La  Visite  pastorale  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Saint- Dominique  etSisto  à 
Rome  ;  —  Abeilard  s'éloignant  de  ses  reli- 
gieux pour  lire  une  lettre  d'Héloise  (1838  )  ; 
^  Funérailles  des  Victimes  de  l'attentat  du 
28  juillet  1835 ,  célébrées  aux  Invalides  ;  — 
Collation  des  pénitents  laïques  à  la  mort 
d'un  cardinal  ;  —  Le  frère  canovaio  d'un 
couvent  en  Italie  ;  —  Le  Padre  Pozso,  de  la 
Compagnie  deJÀus,  peignant  entouré  des 
religieux  de  son  ordre  (  1839)  ;  —  Godefroy 
de  Bouillon  suspend  aux  voûtes  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre  les  trophées  d'Ascalon; 

—  Les  moines  bénédictins  baisant  l'anneau 
de  Vabbé  de  leur  ordre  (  1840) ;  —Le pape 
Honorius  lll  bénissant  la  règle  de  Cordre 
du  Temple  ;  —  Le  religieux  San-Felice  rap- 
portant des  provisions  ;  —  le  Père  Grillo, 
ami  du  Tasse,  entouré  de  religieux  lettrés, 
consulte  le  poète  sur  un  sonnet  qu'il  a 
composé;  —  Le  Garde  des  restes  mortels 


(1841);  -*  Baptême  du  duc  de  Chartres 
dans  la  chapelle  des  Tuileries  ;  —  Réception 
de  Jacques  de  Molay  dans  l'ordre  du  Tem- 
ple s  rrr-  Fête  de  la  mère  abbesse  du  monas- 
tère de  Sainte-Claire  à  Rome  ;  —  Le  Spo- 
ziale,  ou  le  pharmacien  du  couvent;  —  Soli- 
taires bdtissant  une  petite  chapelle  (1843); 

—  Chapitre  de  l'ordre  du  Temple  tenu  à 
Paris  sous  le  magistère  de  Robert  le  Bourr 
guignon  (  184(»);  r-  Interrogatoire  ds  Gitror 
lamo  Savonarolu;  —  Célébration  de  la  messe 
à  l'autel  de  Motre-Dame-de-Bon-S^ours  ; 

—  Saint  François  renonçant  aux  pompes  du 
monde  ;  -^Iàs  Confession  ;  —  Vne  Religieuse 
instruisant  des  jeunes  filles  ;  —  Saint  Lue 
peignant  la  Vierge  ;  •—  Un  Moine  peignant  ; 

—  Un  Religieux  livré  à  Fétude  (1846);  — 
Eudore  dans  les  Catacombes  de  Rome;  — 
Michel  Nostradamus  reçoit  dans  sa  maison 
de  Salon  des  malades  en  consultation  ;  —  Des 
Chrétiens, pendant  les  persécutions^  viennent 
le  soir  pour  retirer  le  corps  d'un  martyr  jeté 
dans  un  cloaque  de  Rome;  —  Un  quart 
d'heure  at^ant  Voffice,  des  religieux  se  pré- 
parent à  chanter  les  vêpres  (1847).  On  s'é* 
tonnait  alors  qu'à  son  âge  Graoet  pût  encore 
rendre  ces  magnifiques  effets  de  lumière  si  in* 
teoses.  Dans  sa  retraite  il  produisit  quelques 
ouvrages  qui  montrent  combien  son  taleut  resta 
poissant  jusqu'à  la  fin.  «  Sa  Messe  des  morts, 
disait  sur  sa  tombe  M.  de  Julienne,  qu'il  a  créée 
sous  les  tristes  préoccupations  d'un  tendre  et 
douloureux  souvenir  de  sa  femme;  L'Intérieur 
du  Cloitrede  Saint-Sauveur,  Les  Capucins  et 
Les  Catacombes  sont  là  comme  pour  témoi- 
gner que  jamais  ce  grand  peintre  n'a  fait  preuve 
de  plus  d'habileté  dans  ses  effets,  son  coloris, 
la  pose  naturelle  de  ses  personnages ,  la  dispo- 
sition générale  de  ses  œuvres.  »       L.  Louvet. 

Raoul  Rocbette ,  Wotieê  historiqvâ  sur  ta  f  l«  et  tes 
Outrages  de  M,  Granet,  lue  d  ta  seawe  pubUquf  de 
FjécatUmie  des  Beaux-  4rts  du  k  octobre  l  Ml .  —  Discours 
prononcés  sur  la  towtbe  de  M.  Oranet;  dMu  le  Mémo- 
rial  à* Aix  da  fS  BOTrmbre  1S49.  —  Umrets  du  Salom, 
de  1600  à  1847.  —  Rabbe ,  Vleilh  de  Botsjolin  et  Saiote- 
Prenve,  Hiog.  univ,  et  portât,  des  Contemporains.  — 
Miel,  danii  l'Eneyctop.  des  Gens  du  Monde. 
CRAK6E.  Voy,  LaGBÂNGE. 

GftâJiGB  { Jean- Baptiste- A.  ) ,  littératenr 
français,  né  à  Marseille,  le  9  février  1795,  mort 
dans  la  même  ville,  le  23  février  1826.  Fils  d'un 
notaire,  et  destiné  lui-même  à  cette  profession, 
il  étudia  le  droit  et  consacra  ses  loisirs  aux  let- 
très.  On  lui  doit  :  Éloge  de  M.  Vabbé  Féraud^ 
couronné  par  l'Académie  de  Marseille  ;  avec 
L'Ombre  de  Cicéron;  Marseille,  1819,  in-8*;  — 
Essais  littéraires;  Paris,  1824,  2  vol.  in-ifi» 
contenant  seize  élégies ,  treize  épttrw,  sept  pro- 
sopopées  et  odes,  parmi  lesquelles  ou  distûir 
gue  une  ode  à  la  Grèce, d'antres  pièces  tirées  de 
la  Bible  ou  imitées  d'Anacréon  ;  La  Pudeur, 
poëme  ;  quatre  Soirées  poétiques;  les  Éloges  de 
Féraud ,  de  Poivre ,  de  Vauvenargues  et  de 
Beltstncê;  un  Sssai  sur  les  Romans  ;  uo  fis- 

23. 
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soi  sur  le  sonnet ,  et  son  Discours  de  récep- 
tion à  V Académie  de  Marseille.  J.  V. 

Qnérard,  la  France  littéraire. 

GEANOBiCBUTB  (/oc^uef-littoine),  homme 
politique  français,  né  à  Bordeaux,  en  1750,  guil- 
lotiné dans  la  même  ville,  le  21  décembre  1793. 
Lorsque  édata  la  révolution  il  suivait  avec  dis- 
tinction la  carrière  du  barreau.  L'enthousiasme 
qu'il  manifesta  hautement  pour  les  idées  nouvelles 
le  fit,  en  1789,  élire  procureur  de  la  commune. 
Eu  1791  il  fut  envoyé  comme  député  à  l'Assem- 
blée législative,  où  il  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance  pour  demander  la  suppression  des 
titres  de  sire  et  de  majesté.  Il  soutint  ensuite 
que  le  roi  et  le  corps  législatif  étaient  deux  pou- 
voirs suprêmes  indépendants  l'un  de  l'autre,  et 
par  conséquent  égaux.  Le  1'^  janvier  1792,  il 
présenta  au  nom  du  comité  de  surveillance  un 
rapport  contre  les  émigrés,  il  attaqua  vivement 
les  frères  du  roi,  et  prononça  ces  paroles.  «  Le 
plus  grand  malheur  dont  la  colère  céleste  puisse 
frapper  un  peuple  libre,  c'est  de  lui  inspirer  Pa- 
mour  des  détenteurs  de  la  puissance.  Le  gouver- 
nement représentatif  est  le  seul  bon ,  paît»  quil 
est  basé  sur  la  confiance  ;  mais  lorsque  l'on  passe 
de  la  confiance  à  je  ne  sais  quel  attachement  ser- 
vile,  que  de  bas  courtisans  cherchent  à  inspirer 
au  peuple  sous  le  nom  d'amour,  on  est  bien 
prêt  de  l'esclavage,  car  on  est  hors  d'état  d'ap- 
précier sainement  la  conduite  du  magistrat  su- 
prême, et  Ton  tombe  à  sa  merci.  »  Un  mois  après 
Grangeneuve  dénonça  le  ministre  de  la  marine, 
Bertrand  de  Molleville,  qu'il  qualifia  «  d'artisan 
infatigable  de  toutes  les  trames  contre-révolu- 
tionnaires et  de  toutes  les  intrigues  de  la  oour  ». 
n  appuya  aussi  l'accusation  de  Oubois-Crancé 
contre  le  ministre  de  la  guerre,  Louis  de  Nar- 
bonne.  Par  une  singulière  contradiction  d'esprit , 
il  se  montra  alors  aussi  indulgent  pour  Jourdan 
Coupe-têtes  et  les  massacreurs  d'Avignon  que 
plus  tard  il  fut  justement  sévère  contre  les  Sep- 
tembriseurs de  Paris.  Il  prit  aussi  la  défense 
des  Suisses  de  ChftteauTieux ,  révoltés  à  Nancy, 
et  le  premier  parut  %  l'Assemblée  coiffé  d'un 
bonnet  rouge.  Un  mot  blessant  qu'il  adressa  à 
son  collègue  Jouesneau  lui  attira  de  celui-ci  une 
correction  manuelle.  Grangeneuve  se  plaignit  à 
l'Assemblée,  qui  se  borna  à  envoyer  Jouesneau 
à  l'abbaye  pour  quelques  jours.  Un  duel  fut  alors 
convenu  ;  mais  arrivés  sur  le  terrain,  rapporte 
Saint-Harrigues,  un  des  témoins  de  Grangeneuve, 
se  prévalut  de  sa  force  physique  et  maltraita  fort 
Jouesneau.  L'affaire  fut  alors  portée  devant  les 
tribunaux,  et  l'honneur  n'en  resta  pas  au  député 
bordelais.  Vers  le  10  août  il  prit  avec  Chabot, 
et  en  présence  de  Bazire,  une  résolution  qui 
prouvait  plus  d'exaltation  républicaine  que  de 
bonne  foi.  Us  convinrent  de  s'entre-assassiner 
dans  les  environs  des  Tuileries,  espérant  que 
leur  mort  serait  attribuée  aux  royalistes  et  (onr- 
nirait  an  peuple  un  sujet  d'insurrection.  Gran- 
geneuve se  rendit  courageusement  au  rendez- 


veus,  et  attendit  longtemps  Chabot,  qui  trouai 
bon  de  se  conserver  pour  une  meilleure  occa- 
sion. 

Après  le  10  août  Grangeneuve  nodifla  bean- 
coup  ses  opinions,  et,  rééhi  par  ses  concitoyens, 
il  montra  dans  la  Convention  une  modération  inat- 
tendue. Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  com- 
mença par  déclarer  qu'il  ne  reconnaissait  pas  à 
la  Convention  le  droit  d'exercer  on  pouvoir  cri- 
minel souverain ,  qu'elle  ne  pouvait  être  impar- 
tialement accusateur,  témoin  et  jnge.  Comnie 
mesure  de  sûreté  générale,  il  vota  pour  la  dé- 
tention ,  «  convaincu ,  disait-il ,  que  la  liberté 
d'un  peuple  n'a  jamais  dépendu  de  la  mort  d'un 
homme,  mais  bien  de  l'opinion  pubiiqoe  et  de 
la  volonté  d'être  libre  >.  Il  ajoutait:*  Fussé-je 
même  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  quil  y  a 
autant  de  danger  à  laisser  vivre  Louis  qu'à  le 
faire  mourir,  la  prudence  me  commandenit 
encore  de  rejeter  les  mesures  irréparables,  pour 
qu'on  poisse,  dans  toutes  les  circonstances,  (xp- 
poser  aux  projets  de  nos  ennemis  on  sod  exis- 
tence ou  sa  mort.  »  Grangeneuve  suivit  dès  lors 
le  parti  des  girondins,  et  prit  une  part  active  à 
leurs  lutiescontre  to  mon^a^e.  Aussi  fut-il  porté 
sur  la  liste  de  proscription  du  2  juin.  Il  pot  néan- 
moins se  sonstraire  au  décret  d'arrestation  lancé 
contre  lui,  et  se  réfugia  à  Bordeaux  ;  mis  bo» 
la  loi  le  18  juillet,  il  fut  arrêté  le  21  décembre 
suivant.  Une  commission  militaire  constata  le 
même  jour  son  identité,'.et  l'envoya  aussitôt  à  Té- 
chafaud. 

Sincèrement  républicain,  mais  sans  grande 
portée  politique,  Grangeneuve  ne  manquait  pa» 
d'un  certain  talent ,  même  auprès  d'orateurs  tels 
que  Vergniaud ,  Guadet ,  Boyer-Fonfrède  et  dft 
chefs  de  cette  brillante  phalange  des  Girondins; 
mais,  comme  beaucoup  de  ses  émules,  il  éUit 
plus  exalté  qu'énergique,  et  tombait  avec  facilité 
d'un  excès  dans  un  autre.  Ses  adversaires  ont 
pu  dire  de  lui  qu'il  avait  été  républicain  sous  la 
monarchie  et  royaliste  sous  la  république. 

GBANGBiiBiJVB  {Joseph),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Bordeaux,  en  1758,  fut  guillotiné  avec 
lui.  Il  avait  été  administrateur  do  département 
de  la  Gironde.  Le  18  avril  il  présenta  à  la  Con- 
vention nationale  une  pétition  contre  les  ^ents 
de  la  montagne,  et  dénonça  les  menéesdes  ultn- 
révolutionnaires.  Arrêté  avant  son  frère,  il  fut 
condamné  avec  lui  comme  fédéraliste.  Hs  mon- 
trèrent tous  deux  la  plus  grande  fermeté. 

H.  Lesueub. 

Meniteur  universel.  —  PetiU  Biographie  Convenues 
netle.  —  Galerie  historUpie  des  Contemporaéns  tlU*)- 
—  ArnauR,  Jay,  Jouy.  Biographie  nouveUe  des  Cea- 
temporains  (isil).  —  Le  Bat.  Diettonmâre  enefciopé- 
diqve  de  la  France. 

GRANGBR.  Voff.  GR4NGIBR. 

GRARGBR  (Jocques),  biographe  anglais • 
né  dans  le  Berkshire,  vers  1710,  mort  à  Sbi- 
plake  (comté  d'Oxford),  le  15  avril  1776. 
Granger,  qui  a  raconté  la  vie  de  lant  de  person- 
nes! n'a  point  écrit  la  sienne,  et  Ton  ignore  la 
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date  exacte  de  sa  naissance.  Il  fût  étevé  an  ceêr 
lége  de  l'Église  du  Christ  à  Oxford,  et  quitta 
ruoîTersité  sans  a^oir  pris  ses  grades.  11  entra 
dans  les  ordres»  et  obtint  la  cure  de  Shiplake,  où, 
comme  il  dit  lui-même,  «  il  eut  la  bonne  fortune 
de  YiTre  de  bonne  heure  dans  Tindépendance, 
l'obscurité  et  le  contentement  ».  H  s'amusa  à 
faire  une  collection  de  portraits,  puis  il  eut  ri- 
dée d'écrire  une  courte  notice  de  tons  les  per- 
sonnages dont  il  possédait  le  portrait  ;  il  en  ré- 
sulta un  ouvrage  qui,  après  de  longues  années 
d'un  travail  préparatoire,  parut  sous  le  titre  de  : 
A  biographieal  History  of  Englandy  from 
Egbtrt  the  Great  io  the  révolution;  eonsis- 
ting  ofcharacters  disposed  in  différent  cIom- 
ses  and  adapted  to  a  methodical  catalogue 
of  engraved  british  heads;  intended  as  an 
essay  towards  redudng  our  hiography  to 
System,  and  a  help  to  the  knowledge  of 
portraUSj  176«,  2  vol.  in-4*»;  chaque  volume 
forme  deux  parties,  ce  qui  a  fait  dire  souvent 
que  l'onvrage  était  en  4  vol.  Quelques  exem- 
plaires de  cette  édition  ne  sont  imprimés  que 
sur  un  c6té,  de  manière  à  laisser  de  la  place 
pour  des  notes  ou  des  illustrations.  En  1774 
parut,  dans  le  même  format,  un  volume  de  Sup- 
plément,  qui  a  éte  inséré  dans  la  seconde  édi- 
tion'de  tout  l'ouvrage,  1775, 4  vol.  in-S"";  une 
cinquième  édition,  avec  addition  de  plus  de 
quatre  mille  vies,  parut  en  1824,  6  vol.  in-8''. 
Granger  avait  rassemblé  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  la  continuation  de  son  œuvre;  mais 
la  mort  Fempêcba  d'ai  faire  usage,  et  ce  futte 
révérend  Mark  Noble  qui  poussa  la  Biographieal 
Hlstory  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Georges  F'; 
cette  suite  parut  en  1806,  3  vol.  in-S"*.  L'ou- 
vrage de  Granger,  intéressant  en  lui-même,  eut 
surtout  le  mérite  de  donner  en  Angleterre  l'im- 
pulsion à  d'importants  travaux  biographiques; 
mats  comme  il  était  destiné  plutAt  à  servir  de 
texte  à  une  collection  de  portraits  qu'à  com- 
prendre systematiquement  les  célébrités  de 
/An^eterre,  on  y  trouve  les  noms  les  plus  in- 
signifiants ,  les  plus  indignes  de  souvenir.  Un 
autre  résultat  de  l'ouvrage  de  Granger  fut  de 
développer  chez  ses  contemporains  la  manie 
des  collections  de  portraite.  On  alla  jusqu'à  dé- 
truire un  grand  nombre  de  livres  pour  en  en- 
lever les  gravures,  et  Ton  paya  très-cher  des  es- 
tampes détestables  au  point  de  vue  de  l'art  et 
sans  valeur  historique.  Lord  Bute  entreprit  un 
voyage  sur  le  continent  pour  enrichir  sa  collec- 
tion deportraits,et  se  fit  accompagner  de  Gran- 
ger. Celui-d,  à  son  retour,  fut  frappé  d'apoplexie 
dans  son  église,  le  dimanche  14  avril,  au  mo- 
ment où  il  donnait  la  communion,  et  il  mourut 
le  loidemain.  11  a  laissé,  outre  son  grand  ou- 
vrage biographique,  un  petit  nombre  de  sermons 
et  de  traités  sans  importance.  J.-P.  Malcolm , 
neveu  de  Granger,  publia  en  1805  un  volume 
in-S"  contenant  des  extraits  de  la  correspon- 
dance de  Granger  avec  ses  contemporains  rela- 


tivement à  son  ouvrage,  des  mélanges  et  des 
notes  de  ses  voyages  en  France,  en  Hollande, 
en  Espagne.  Z. 

CefUlMno»'*  MagoMàne,  XLVI.  LU.  ULXUI,  LXXX.  - 
Chalmen,  General  Biogrâpkleal  DietUman/.  —  BngHth 
C^elopmdia  {Bioçrophif). 

GRANGBE  {PhiUppe^Pierre  (1)),  acteur 
français,  né  à  Paris,  en  1744,  mort  à  Vemon, 
le  25  octobre  1825.  H  débuta  au  Théâtre-Fran- 
çais, le  12  décembre  1763,  par  les  rôles  d'É- 
gysthe  dans  Mérope  et  d'Olinde  dans  Zénéide; 
h  17  du  même  mois,  il  parut  encore  dans  Séide 
de  Mahomet.  Malgré  son  inexpérience ,  il  fit 
preuve  d'un  talent  que  son  extrême  jeunesse 
ne  permettait  pas  de  soupçonner,  et  qui  lui  va- 
lut, le  1**'  janvier  1764,  un  ordre  de  réception. 
Belleoonr,  Grandval  et  Mole ,  en  ayant  pris  de 
l'ombrage,  Granger  se  vit  relégué  dans  des  rêles 
mflmes,  ce  qui  le  décida  à  s'éloigner  de  la  Co- 
médie-Française. 11  partit  pour  la  province,  où 
il  passa  vingt  années.  Revenu  à  Paris  en  1782, 
il  débute  le  5  mars  au  Théâtre-Itelien,  dans  les 
rôles  de  Doriroon  de  L'Apparence  trompeuseei 
de  Dorante  de  Xa  Coquette  fixée.  On  l'accueillit 
avec  une  grande  faveur.  Pendant  les  huit  pre- 
mières années  que  cet  acteur  passa  à  la  Co- 
médie-Italienne, il  établit  avec  succès  plusieurs 
rôles  importante.  Lorsqu'en  1790  ce  théâtre  se 
consacra  exclusivement  aux  pièces  à  ariettes  et 
que  la  comédie  n'y  fut  plus  qu'un  accessoire, 
Granger  ne  parut  plus  sur  la  scène  qu'à  de  rares 
intervalles  et  dans  des  rôles  au-dessous  de  son 
talent.  Il  retourna  alors  en  province,  et  se 
chargea  de  la  direction  du  théâtre  de  Rouen, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1808,  et  qui  bientôt, 
grâce  à  lui,  devint  la  première  scène  des  dépar- 
temento.  Il  put  s'y  f^re  applaudir  dans  Le 
Misanthrope,  Le  Menteur,  La  Métromanie , 
L* Homme  à  bonnes  fortunes,  etc.  En  1819  il 
faisait  partie  du  jury  d'examen  du  Second-Théfttre- 
Français,  et  était  nommé  professeur  de  décla- 
mation au  Conservatoire. 

Granger,  à  j'époqne  de  la  réaction  thermi- 
dorienne, fut  accusé,  en  plein  théâtre  d'avoir 
siégé  à  Bordeaux  en  qualité  de  membre  du 
tribunal  révolutionnaire.  Indigné  d'une  telle 
inculpation,  il  quitte  brusquement  la  scène  ;  il 
n'y  remonta,  quelques  jours  plus  tard,  qu'après 
avoir,  par  toute  ,1a  publidte  possible,  consteté 
que  loin  d'avoir  jamais  éte  partisan  de  la 
terreur,  il  s'était  toujours  montré  et  conduit 
a  comme  un  ami  de  l'humanité  souffrante  ». 
Ce  sont  les  propres  expressions  de  son  mémoire 
justificatif.  Ed.  UE  Manme. 

JUMmaeh  de*  Spectacles.  ~  Mercure  de  France, 
1181.  -  Annale*  du  Th.-Italien.  —  Courrier  de*  Spec- 
tacle*, 1797. 

CHANGER  (Jean-Perrin),  peintre  français, 
né  en  1779,  mort  en  1840.  11  fut  un  des  élèves 
de  David  et  de  Regnault,  et  remporte  le  premier 
grand  prix  de  peinture  à  TÉcole  des  Beaox- 

(1)  Et  non  AnMme, 
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Artoy  en  1801.  Ses  prindpaux  tableaux  sont  : 
Qantftnéde,  exposé  au  salon  de  1812,  actuelle^ 
ment  au  Musée  de  Bordeaux  ;  —  Apollon  et 
Cyparisse,  salon  de  1817;  —  Saint  Charles 
Borromée,  salon  de  1819  ;(  église  Saint-Snl- 
pice)  ;  —  Homère  et  le  bercer  Glauctu  (Mu- 
sée de  t)ljon  )  ;  —  Tttlis  recevant  les  hom- 
mages des  Campàniens ,  saloh  de  1822  (Ga- 
leries de  Versailles);  —  Phèdre  et  Hippo- 
lytey  salon  de  1827  (GaleHè  du  Luxembourg); 
— Melantho,  nymphe  des  ntets,  théttiè  salon  ;  ^ 
JësUs  guérissant  les  inàladfs,  salon  de  1839; 
~  Le  Maréchal  de  Bodcieaiit  faisant  lever 
le  siège  de  Constantinoplë  à  È(tfazet,  salon 
dé  1840  (Musée de  Versailles);  —  Une  Adora- 
tion dei  mages,  {lelnte  à  l'huilé,  sur  mul*,  dans 
Téglise  Ifotre-Dame-dé-Lorètte ,  fl  Paris.  Cet  ar- 
tiste f éçut  des  médailles  à  divers  salons  et  la  dé- 
coratiod  dé  la  Légion  d'Hoiinenr  en  1831. 

GUTOt  DE  FEUE. 
Annuaire  Ht»  Artistes ,  18M.  —  Jourttai  de»  Btttusf' 
Arts»  1840. 

CHANGEE.  VOy.  TouaMECHOT. 
GRANGES.  Voy,  DsSGRilNGES. 

GRANGiBE  (  Balthasar  )  ^  traducteur  fran- 
çais, vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il  était  prê- 
tre, devint  aumônier  dn  roi,  obtint  l'abbaye  de 
Saint'Barthélemy  de  Noyon ,  un  canooicat  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  le  titre  de  conseiller 
d'État.  On  lui  doit  la  première  traduction  de 
Dante  quiiait  paru  en  français  ;  elle  a  pour  titre  : 
La  Comédie  du  Dantet  deV£t\fer,  du  Purga- 
toire et  du  Paradis ,  mise  en  rymes  /ran^ 
çoises  et  commentée;  Paris,  1696,  3  vol.  in-12; 
les  exemplaires  portant  la  date  de  1597  n'en 
diffèrent  que  par  le  changement  de  titre  et  Tad- 
diUon  d'une  épltre  dédicatoire  à  Henri  IV.  Dans 
sa  traduction,  Grangier  a  voulu  rendra  son  au- 
teur vers  pour  vers,  expression  pour  expression, 
tour  de  force  que  nous  avons  vu  renouveler  de 
nos  jours.  Cette  fidélité  donne  sonveot  de  l'obs- 
curité à  son  travail.  Les  notes  qui  y  sont  jointes 
sont  instructives.  On  a  aussi  de  Grangier  une  tra- 
duction des  Césars  f  de  Julien ,  avec  annotations 
et  la  vie  dudit  empereur;  Paris,  1580,  in-8°. 

J.  V. 

AdeluDK,  Huppl.  à  Jàchsr. 

GRANGIER  (Jean  ),  értidit  français,  né  à 
Châlons-sur-Marne,  ^ei^  1576,  mort  à  Paris,  en 
1643.  Il  étudia  la  théologie  à  Paris,  fut  ordonné 
diacre,  obtint  la  prébende  théologique  de  Beau- 
vais,  et  devint  en  1605  principal  et  régent  de 
rhétorique  au  collège  d'Harcouri.  En  1615  il 
fut  appelé  à  remplir  les  mêmes  places  au  col- 
lège de  Beau  vais ,  et  en  1617  il  fut  choisi  pour 
succéder  à  Théodore  Marcilé  dans  la  place  de 
professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  royal 
de  France.  11  obtint  du  pape  Urbain  YIII  dis- 
pense des  ordres  sacrés,  et  se  maria  avec  une 
femme  dont  il  avait  eu  des  enfants.  Vers  la  iiu 
de  sa  vie,  il  éprouva  dans  ses  l'acultés  mentales 
un  affaiblissement  qui  le  forçai  de  se  démettre 
de  sa  chaire.  D'après  Moréri,  Grangier  »  passait 


pour  le  meilleur  orateur  de  son  temps,  et  celui 

qui  s'exprimait  le  mieux  en  latin  ».  Ce  talent  de 

la  parole  est  attesté  par  le  distique  suivant,  qui 

fut  composé  sur  lui  et  deux  autres  professeurs 

du  Collège  royal,  Marcile  et  Bourbon  : 

GfBDgerias  diclt ,  scrlblt  BorboDlus  ;  awss 
HarcUlas  doceat;  cxtera  turba,  tace. 

On  a  de  Grangier  beaucoup  d'opuscules  soo- 
lastiques ,  la  plupart  de  circonstance  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  De  Francia  ab  Henrici  IV  in- 
teritu  vindicata  Exercitatio  scholastica; 
Paris,  1611,  in-8°;  —  De  toco  ubi  victtis  At- 
tila fuit  olim  Dissertatio.  Item  Joseph*  Justi 
Scaligerii  Notitia  Galliarum;  Paris,  1641, 
in-8°.  Cette  dissertation,  devenue  rare,  a  été 
réimprimée;  Leipzig.  1746,  in-8°.  Grangier 
prétend  qu'Attila  fut  défait  dans  une  plaine  prés 
de  Châlons-sur-Mame.  Z. 

Goujet ,  Mémoire  historique  et  littéraire  du  Collège 
de  France^  t.  II.  —  Nicéron,  Menu  pour  servira  FMa- 
toirè  des  hommes  illustres,  t.  XXXVII. 

GRANGIER  {Pierre^ Joseph),  boinine  poli- 
tique français ,  né  à  Sancerre«  le  12  mars  1758, 
mort  à  Bourges^  le  25  juin  1821.  Avocat  et  sub- 
délégué  de  l'intendance  du  Berry,  il  fut  nommé, 
en  1789,  dépoté  du  tiers  état  decetto  province 
aux  états  généraux.  Membre  du  comité  des  rap- 
ports, il  y  fit  constamment  partie  de  la  minorité, 
et  signa  les  déclarations  et  les  protestdtioiis 
qu'elle  fit  paraître  oontre  les  décrets  qui  lui  pa 
raiâsaient  porter  atteinte  aux  droits  de  la  reli- 
gion et  du  roi.  Grangier  protesta  encore  dans  on 
écrit  particulier  le  joor  de  l'acceptation  de  la 
nouvelle  constitution  par  le  roL  II  resta  ensuite 
dans  la  retraite  jusqu'en  1796;  à  cette  époque  il 
lut  nommé  membre  de  radmini8trati<Hi  dû  dé- 
partement du  Cher,  pufia  député  au  Conseil  des 
Cinq  Cents.  Sa  nomination  fut  annulée  au  18 
fructidor.  £n  1802  il  devint  membre  du  eon- 
seil  général  du  Cher ^  et  deux  ans  après  du  con- 
seil de  préfecture.  Louia  XVin  lui  laissa  cette 
place,  qu'il  quitta  pendant  les  Cent  Jours,  mais 
dans  laquelle  il  fbt  réintégré  à  la  seconde  res- 
tauration. J.  V. 

UonUenr,  178»,  1814,  isti. 

GRA1I1AIIC8  {Julius  ),  rbéteur  romain,  vivait 
vers  220  après  J.-C.  U  enseigna  la  rhétorique  a 
l'empereur  Alexandre  Sévère.  Il  écrivit  des  dé- 
clamations perdues  aujourd'hui ,  mais  qui  exis- 
taient du  temps  d'iEliusLampridius.         Y. 

^lius,  Lampridiua,  Mex.  .Ver.,  3. 

GRANIÉ  { Pierre) t  magistrat,  historien  et 
écrivain  politique  français,  né  à  Béziers,  eo 
1755,  mort  à  Bordeaux,  le  22  juin  1819.  Ayant 
choisi  la  carrière  du  barreau,  il  fut  admis  en  ISOO 
au  nombre  des  avocats  près  la  cour  de  cassa- 
tion, et  fut  nommé,  en  1819,  vice-président  du 
tribunal  de  première  instance  de  Bordeaux.  On  a 
de  lui  :  Lettre  aie  citoyen  D***  sur  Vouvraye 
intitulé  :  Mes  rapports  avec  J.-J.  Rousseau, 
par  le  citoyen  Dusaulx',^i^^,  in-S**  ; —  06- 
servations  sur  les  lois  vtahtimes  dans  leurs 
rapports  avec  le  Code  C'tvt/;  Paris,  1799,  iii-8*'; 
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—  ffiâMre  de  fAitmnMée  eenêtUmnUf  écrite 
par  un  citoyen  des  États-Unis  de  V Amérique 
septentrionale i  Paris,  1799|  m-8<>;  réimprimée 
après  la  Restaoratioa,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  états  généraux  ou  Assemblée  constituante 
en  1789,  sous  louis  XVI;  Paris,  1814,  in-S"  : 
la  première  édition  est  aocnyme;  la  seeoode 
porte  le  nom  de  l'aotenr  ;  —  Lettre  à  M***  sur 
la  philosophie  dans  ses  rapports  avec  notre 
gouvernement f  Paris,  1802,  in-8*;  —  Petite 
Lettre  sur  un  grand  sujet  (aBonyme);  Paris, 
1812,  in-8*.  Cette  lettre  est  relatiTe  à  la  disco»- 
sioii  que  fit  nattre  la  comédie  des  Deux  Gendres 
d'Étiemie  (  voy.  oe  nom  ),  i|u*oo  accusait  d'ayoir 
copié  Conaxa,  —  Histoire  de  Charletnagne, 
roi  de  France  et  empereur  d^  Occident  ou 
renouvellement  de  Vempire,  précédée  d'an 
précis  historique  sur  les  Gaules;  Paris ^  1819, 
iB-8°.  On  lui  attribue  aussi  des  Réfiexkms  sur 
Machiavel.  J.  V. 

Qoérard,  La  Ptanes  littéraire. 

l  GRANiBttdE  CkS8kGnkc(Èemard- Adol- 
phe), journaliste  et  publiciste  français,  né  à 
Cas&agnac(Ger8},  en  1803. 11  fit  ses  études  à  Tou- 
louse, et  ?int  à  Paris  avec  deux  de  ses  camarades 
de  collège ,  Louis  de  Mayilard  et  fiurat  de  Gurgy. 
Tous  trois  s*éprirent  d*un  ?if  enthousiasme  pour 
le  romantisme  et  d'une  profonde  admiration 
pour  M.  Victor  Hugo.  Sous  le  patronage  de  ce 
poète,  M.  Granier  de  Cassagoac  fit  ses  débuts  lit- 
téraires dans  le  Journal  des  Débats  et  la  Revue 
de  Paris,  Sa  critique  était  trop  ardente  et  trop 
acerbe  pour  convenir  longtemps  au  Journal 
des  Débals  :  il  alla  offrir  sa  collaboration  à  La 
Presse.  11  fit  ensuite  un  voyage  aux  Antilles , 
dans  l'espoir  de  se  faire  nommer  délégué  des 
cokmies,  et  on  il  épousa  une  créole^  Bi"*  de 
BeauTaUon.  Partisan  de  Tesclavage,  il  faillit  être 
massacré  par  tes  noirs.  De  nstouf  en  France,  il 
s'éleva  contre  raffraUchissement  des  Uègfès,  et 
n'ayant  pas  trouvé  acceptables  les  conditions 
qu'on  loi  faisait  à  Lb  Presse^  U  fonda  Le  Globe. 
Ce  journal  ultra-orléaniste,  qui  n*eut  aucun  suc- 
cès, montrait  une  telle  violence  dans  sa  polémique 
que  les  autres  journaux  prirent  d'accord  la  ré- 
solution de  ne  jamais  répondre  à  ses  attaques  ; 
c'est  ce  que  l'on  appelait  alors  ia  n  conspiration 
du  silence  ».  M.  Granier  de  Cassagnac,  k  la  suite 
d'une  provocation^  eut  en  1842  un  duel  avec 
M.  Lacrosse,  qu'il  blessa  dangereusement.  En 
1845  il  fonda  L'Époque ,  à  grands  renforts  d'an- 
nonces monstrueuses ,  comme  une  mascarade 
aux  jours  gras.  Ce  journal  ne  réussit  pas  mieux 
que  Lf  Globe,  et  dut  fuiir  par  céder  ses  abonnés 
à  la  Presse.  Il  avait  pourtant  coûté  fort  cher  au 
pouvoir  :  c'était  un  journal  ministériel  quand 
même;  et  comme  directeur  de  cette  feuille^  di- 
sent MM.  Louandre  et  liourqnelot ,  on  «  l'a  ac- 
cusé en  pleine  chambre  des  députés  d'avoir  pro- 
mis, moyennant  finance,  des  privilèges  de  théâtre 
et  d'avoir  trafiqué  de  son  influence  sur  le  pouvoir 
qu'il  soutenait  ». 


Après  la  dtkuiiedie  L'Epoque,  M.  Guiiot  envoya 
M.  Granier  de  Cassagnac  à  Rome  pour  y  fonder 
un  journal  français  destiné  à  soutenir  la  politique 
du  gouvernement  dans  ce  pays,  ou  le  pape  Pie  IX 
semblait  alors  vouloir  prêter  les  nuiins  à  l'éman- 
eipation  de  l'Italie.  La  révolution  de  Février  mit 
fin  à  cette  mission.  M^  Granier  de  Cassagnac 
revint  en  France,  et  oontribua,  dit-on,  à  la  créa- 
tion du  journal  L'Assemblée  nationale.  En  18ô0 
il  prit  ia  direction  du  journal  Le  Awuotr,  et  pu- 
blia de  nombreux  articles  dans  Le  Constitu- 
tionnel, Embrassant  avec  chaleur  Ui  cause  du 
prince  Looia-Napoléon,  il  fit  à  l'Assemblée  légis- 
lative une  guerre  aciuimée,  et  se  fit  remarquer 
dans  cette  polémique  passionnée  qui  demandait 
Incessamment  le  salut  de  la  France  à  un  coup 
d'État  Quinze  jours  avant  le  mois  de  décembre 
1851,  il  écrivait  :  m  Si  les  membres  influents 
de  l'Assemblée  paraissaient  dangereux ,  Us  se- 
raient déjà  embarqués.  »  Après  le  2  décembre, 
il  publia  une  brochure  où  H  raillait  les  vaincus 
et  exaltait  les  vainqueurs.  Puis  À  propos  des  dé- 
crets du  22  janvier  1852,  relatifs  aux  biens  de 
la  maison  d'Orléans,  il  laissa  échapper  dans  Le 
Constitutionnel  des  phi'aaes  sardoniques  à  l'a- 
dresse des  princea  de  cette  dynastie,  dont  il 
s'était  fait  autrefois  l'ardent  champion.  Il  sou- 
tint le  nouveau  pouvoir  avec  tant  de  véhémence, 
qu'il  attira  à  son  journal  des  avertissements  en 
se  disant  mieux  informé  que  les  organes  avoués 
du  pouvoir  eux  mèmesi 

Élu  député  au  corps  législatif  en  I8ô2|  par  le 
département  du  Gers ,  il  y  défendit  la  loi  de  do- 
tation de  l'armée^  le  système  de  compensation 
adopté  par  le  département  de  la  Seine  pour  le 
prix  du  pain ,  demanda  un  impôt  direct  sur  les 
valeurs  mobilières  en  y  comprenant  la  rente  et 
les  dettes  hypothécaires.  En  1865,  M.  de~Mon- 
tUlerabert  s'étant  phiint  qu'on  n'eût  pas  fait  la 
guerre  sur  le  Danube,  M.  Granier  de  Cassagnac 
répondit  que  les  Bonaparte  représentaient  l'ea- 
prit  anti-révolutidnnaire  et  que  la  guerre  serait 
devenue  révolutionnaire  sur  le  Danube.  II  eut 
aussi  l'occasion  de  développer  an  corps  législa- 
tif ses  Idées  sur  la  propriété  Uttérah'e  :  il  demati- 
dait  que  la  propriété  des  ceuvres  intellectueUe^ 
fât  perpétuelle  et  absolue  comme  la  propriété 
matérielle)  chaque  éditeur  aurait  le  droit  d'im- 
primer ce  qui  lui  conviendrait  en  payant  à  l'au- 
teor  ou  à  ses  représentants  une  somme  propor- 
tiotinelle  au  prix  de  vente.  Enfin,  il  réclama  pour 
le  département  qu'il  représentait  le  prompt  éta- 
blissement d'un  chemin  de  fer.  M.  Granier  a 
été  réélu  dans  la  circonscription  de  Mirande 
en  1867. 

Comme  poUidste,  M.  Granier  de  Cassagnac  a 
défendu  l'esclavage,  la  féodalité,  le  serva^  indus- 
triel, l'autorité  de  l'église  dans  les  choses  tem- 
porelles. Son  type  social  semble  être,  en  un  mot, 
la  société  comme  elle  était  constituée  an  moment 
de  la  révolution  de  1 789. 

Le  Palais  a  plus  d'uMim  relent!  du  hom  de 
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fut  traduit  en  police  correctioiiDelle  à  la  suite  de 
son  doel  avec  M.  Lacrosse.  En  1845  il  fit  con- 
damner Hilbey  comme  dilTamatear  ponr  sa  bro- 
chure intitulée  Vénalité  des  Journaux.  En- 
suite il  figura  comme  témoin  dans  Taffaire  de 
M.  Beauvalion,  son  beau-frère,  accuséd'aroir  tué 
Dujarrier  dans  un  duel  qui  passait  pour  n*aToir 
pas  été  très-loyal.  On  le  retrouva  en  1847  dépo- 
sant dans  TafTaire  d'Ecquevilly,  témoin  de  Beau- 
vallon  dans  ce  duel,  et  accusé  de  faux  témoi- 
gnage (1).  A  la  même  époque  il  eut  un  procès 
avec  M.  X.  Delasalle,  pour  une  certaine  somme 
d'argent  empruntée  qu'il  prétendait  lui  avoir 
rendue  intégralement  et  dont  M.  Delasalle  sou- 
tenait n'avoir  reçu  qu'une  portion.  Les  deuk 
parties  se  laissèrent  entraîner  à  des  paroles  trop 
vives  à  l'audience,  et  le  président  condamna  le 
débiteur  à  payer,  attendu  qu'il  ne  justifiait  pas 
de  s'être  acquitté.  Enfin,  en  1855 ,  son  éditeur 
réclama  devant  la  justice  une  Histoire  de  la 
Guerre  d'Orient  que  M.  Granier  de  Cassagnac 
s'était  engagé  à  écrire  et  dont  il  ne  livrait  pas  le 
manuscrit 

On  a  de  M.  Granier  de  Cassagnac  :  De  Vof- 
franchissement  des  esclaves  par  Véducaiion 
religieuse;  Paris,  1837,  in-S**  ;  —  Introduction 
à  r histoire  universelle.  Première  partie: 
Histoire  des  classes  ouvrières  et  des  classes 
bourgeoises;  Paris,  1837,  in-8*';  —  Histoire  de 
V Église  de  laMadeleine  ;  Paris,  1838,  in-12;  — 
Danaé;  Paris,   1840,  in-8*»;  —  Histoire  des 
classes  nobles  et  des  classes  anoblies ,  t.  P'; 
Paris,  1840,  in-8*';  —  De  Vémancipation  des 
esclaves; lettres  à  M.  de  Lamartine;  Paris, 
1840,  in-8»;  ^  Voyage  aux  Antilles  fran- 
çaises, anglaises,  danoises,  espagnoles,  à 
Saint-Domingue  et  aux  États-Unis  d^ Amé- 
rique; Paris,  1842-1844,2  vol.  in-8»;  —  Idée 
du  christianisme  sur  Fesclavage  ;  Paris,  1844, 
in-8*'.  La  première  page  porte  :  But  et  conclu- 
sion de  mon  voyage  aux  Antilles  ; — La  Reine 
des  prairies;  Paris,  1845,  in-8*  :  dans  le  recueil 
intitulé  Zes  Mille  et  un  Romans;  —  Histoire 
des  Causes  de  la  Révolution  française  (f«1789, 
Paris,  1850,  in-8«;  2-  édition,  Paris,  1856,4  vol. 
in-8';  —  JETte^oir^dw  Directoire /Paris,  1851- 
1854, 2  vol.  in-g»;  un  3«  volume  doit  compléter 
l'ouvrage*  Rédt  complet  et  authentique  des 
événements  de  décembre  1851  à  Paris  et  dans 
les  départements;  Paris,  1851,  in-8'»;  —  His- 
toire de  la  Chute  du  roi  Louis- Philippe,  de  la 
République  de  1848  et  du  rétablissement  de 
Vempire  (  1847-1855  )  ;  Paris,  1857, 2  vol.  ln-8*. 
On  lui  attribue  une  grande  part  à  la  composi- 
tion d'une  Biographie  statistique  des  Mem- 
Inres  de  la  Chambre  des  Députés,  publiée  d'a- 


(1)  II  fut  alors  reconnu  que  les  pistoieto  qui  avalent 
scrrl  appartenaient  à  M.  Granier  de  Caâaa  J»ac ,  qu'IU 
afalenl  été  envoyés  «  Beanvallon  et  essaya  le  matto 
même  On  daH  dans  le  JaidtD  d-Bcqaeviny. 
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I  bord  ^T  rÉpoqueea  184«,  puis r^iniirimée; 

™"*"'  L.  LOUTET. 

Looandreet  Boarqaeiot,  La  LUtér,  ftttnç.  «nifciu». 
raine.  -  ConttttuUmuul,  is,  u  el  is  août  imt.  -  Pro- 
^erUigués  et  Mogr,  da  Sénatemrt,  OnueUien  tPÊtat 
et  Députée.  -  Lee  grandi  Carpe  poUtiquee  de  rtlai  : 
ofoçr.  complète  des  membree  d»  Sénat,  du  CmueU  d'É- 
tat et  du  Corps  téçislatif. 

*  6KAN1US  (Maison  âe&),gens  Graiisa,'iiiaison 
plébéienne.  Bien  que  certains  de  ses  membres  se 
soient  élevés  sous  la  république  «a  rang  séna- 
torial, et  qu'ils  aient  occupé  sous  l'empire  de 
hautes  positions  dans  l'armée  et  dans  les  pn>. 
▼inces,  ils  n'atteignirent  jamais  le  consulat.  La 
gens  Grania  était  bien  connue  dès  le  temps  du 
poète  Ludlius,  148-163  avant  J.-C,  et  l'on  con- 
jecture, d'après  quelques  passages  de  Plutarque, 
de  Cicéronet  de  César,  que  les  GranU  résidaient 
à  Puteoli.  Y. 

PluUrqoe,  Marius,  U.  -  Tacite,  jinnal.,  1, 7*.*-  Q- 
céron,  in  ^er.,  V,  n.  -  Ccsar,  8et.  Cto.,  111,71. 

*  GRAifiDs  (Quintus),  Romain  qui  se  rendit 
célèbre  par  son  humeur  caustique  et  ses  traits 
d'esprit ,  vivait  vers  120  avant  J.-C.  Simple  em- 
ployé aux  ventes  publiques,  il  n'en  était  pas 
moins  admis  dans  la  plus  haute  société.  Le  sa- 
tirique Lucilius  le  mentionne  souvent,  et  son 
nom  devint  une  expression  proverbiale  ponr  si- 
gnifier un  homme  d'esprit.  Selon  la  remarque 
de  Cicéron,  la  seule  chose  remarquable  que  fit 
Lictnius  Crassus  pendant  son  consulat  fut  de 
souper  avec  Granius.  Le  même  auteur  rapporte 
plusieurs  bons  mots  de  Granius,  mais  ce  sont  en 
général  des  jeux  de  mots  qui,  pour  être  compris, 
demanderaient  un  commentaire.  Catulns,  Cras- 
sus, Antonius  et  tous  les  chefs  de  parti  de  cette 
période  furent  l'objet  des  mordantes  attaques 
de  Granius.  y. 

Qcéron,  Jd  Fam.,  IX.  il,  —  Brutmt,  4S  :  jéd  >tt    vl 

Pro  Planeo,  p.  in.  OreW).- Horace,  gpod,;  l,  7.  st. 

GRARius  (  Caius),  poète  dramatique  d'une 
époque  inconnue.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  D'à- 
près  Nonius,  il  avait  composé  une  tragédie  inti- 
tnlée  Peliades.  y. 

Nonius,  au  mot  Cardo.  -  BoUie,  Poette  sceaicî  Lot 
fraçm.,  vol.  V,  p.  nu  * 

*  GRANIUS,  administrateur  romain,  rois  k 
mort  en  78  avant  J.-C.  n  était  décurion  à  Pu- 
teoli. Une  taxe  avait  été  imposée  sur  les  cités 
italiques  pour  le  rétablissement  du  Capitole 
brûlé  pendant  les  guerres  civiles.  Granius  nié-' 
voyant  la  mort  de  SyUa,  retint  pour  luî-iiême 
la  contribution  de  son  municipe.  Sylla,  qui  avait 
à  cœur  de  dédier  le  Capitole,  et  d'inscrire  son 
nom  sur  ce  monument,  ftit  exaspéré  de  ce  re- 
tard. Il  fit  venir  Granius  à  sa  maison  de  Cnroes, 
et  le  fit  étrangler  en  sa  présence.  Y 

Wntorqne,  SuUa.  9t.  -  Valére  Maiime,  IX,  ». 

*^^'"®?  (  JîoôerO,  graveur  et  fondeur  en 
caractères  du  seizième  siècle.  Son  père  était  K- 
braire-imprimeur  à  Paris.  Lui-même  imprima 
dabord  danscette  ville,  enl561,la  traduction  des 
Sattres  d^ Horace,  par  François  Habert,  n  se 
rendit  ensuite  à  Lyon,  où  il  imprima,  en  1558 


689  GRAI4J0N 

VAlexandréide/m-A''.  Vers  157î,  il  grava  dans  ] 
celte  ville  des  poinçons  pour  Tinipression  de  la 
musique.  11  passa  après  en  Italie,  où  il  s'occupa 
de  la  gravure  des  caractères  orientaux.  A  Rome, 
il  travailla  d'abord  pour  Dominique  Basa.  Le 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis  chercha  à  s'at- 
tacher l'artiste  parisien ,  lui  donna  le  logement, 
di\  écus  par  mois ,  et  un  écu  d'or  pour  chaque 
lellrc  dont  il  gravait  le  poinçon  en  acier.  Gré- 
goire Xin  lui  payait  300  écus  pour  chaque  al- 
phabet et  défendit  l'exportation  de  ses  types,  n 
savait  que  les  princes  allemands  avaient  fait  des 
offres  à  Granjon,  et  il  craignait  que  les  luthé- 
riens n'employassent  ces  caractères  à  la  propa- 
gation de  textes  orientaux  favorables  à  leurs 
opinions.  Le  premier  alphabet  que  Granjon  ait 
exécuté  pour  les  Médicis  est  le  petit  arabe  dont 
la  gravure  fut  terminée  en  1580,  et  qui  servit  à 
imprimer  Avicenneen  1593,  in-foL  II  grava  en- 
soite  mi  syro-chaldéen,  qui  fut  terminé  en  1589. 
Les  Médicis  dépensèrent,  dit-on ,  40,000  écas 
pour  établir  leur  imprimerie  orientale.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'elle  ait  produit  avec  ses  quatre 
corps  de  caractères  parait  être  l'alphabetarabede 
1592  ;  mais  dès  1591  elle  avait  mis  au  )our  deux 
éditions  in-fol.  des  QwUre  Évangiles,  l'une 
toute  arabe ,  l'autre  avec  une  version  latine  in- 
teriinéaire.  Cette  dernière  fut  reproduite  en  1619 
avec  un  antre  frontispice.  Revenu  à  Paris, 
Robert  Granjon  s'y  appliqua  surtout  à  perfec- 
tionner les  caractères  grecs.  On  faisait  beaucoup 
de  cas  de  son  alphabet  ainsi  que  de  son  italique, 
n  avait  pris  poar  marque  un  marais  garni  de 
grandsjoncs.  J.  V. 

Baodinl ,  Lettera  sopra  i  Prineipi  dêOa  BibUoteea 
LammaUma;  Florence,  1771,  in-ll. 

GBANO  (  Giorgio  dbl  ).  Vog.  GAimiifi 
(  Giorgio). 

GBAUT  (Guillaume),  magistrat  anglais,  né 
en  1754,  à  Elchies  (comté  de  Murray,  en 
Ecosse) ,  mort  le  25  mai  1832.  Il  appartenait  à 
une  famille  autrefois  puissante ,  mais  alors  dé- 
chue. Après  avoir  fait  ses  études  au  vieux  col- 
lège d'Aberdeen,  il  se  rendit  à  Londres  pour  s'y 
consacrer  au  barreau.  En  1779,  il  fut  nommé 
attomey  général  pour  le  Canada  ;  lors  du  siège 
de  Québec,  il  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  de  vo- 
lontaires, et  coopéra  aux  mouvements  militaires 
contre  les  Américains.  En  1787,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  retourna  à  Londres ,  où  il  rentra  au 
barreau.  Le  chancelier  Thuriow,  frappé  des  ta- 
lents d'argumentation  de  Grant,  lui  fit  avoir  de 
nombreuses  affaires  au  tribunal  de  l'équité.  En 
1790  Grant  fut  nommé  à  la  chambre  des  com- 
munes; sa  parole  éloquente,  qui  obtint  bientôt 
beaucoup  d'autorité,  contribua  plusieurs  fdis  à 
faire  triompher  les  mesures  proposées  par  Pitt 
Ce  dernier  fit  nommer  Grant  en  1793  à  l'emploi 
de  juge  dans  la  prindpauté  de  Galles ,  et  l'année 
suiTante  à  celui  de  solliciteur  pour  la  rdne. 
Eo  1798  Grant  fut  promu  à  la  charge  de  chief- 
>iu  lice  (grand-juge)  deChester,  etl'annéed'après 
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à  celle  de  solliciteur  général,  en  remplacement  de 
lord  Bedesdale.  En  1807  il  obtint  l'emploi  lu- 
cratif de  maître  des  rôles ,  qu'il  occupa  pendant 
dix  ans ,  après  quoi  il  se  retira  des  affaires  pu- 
bliques. Grant  possédait  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  résumeravec  clarté  les  aflaires  les  plus 
embrouillées.  Charles  Butler  déclare  dans  ses 
Heminiscences  n'avoir  connu  personne  qui  ap- 
prochât autant  que  Grant  du  modèle  parfait  de 
l'éloquence  qui  convient  au  juge.  £.  G. 

Rose,  New  BiograpMeal  IHetUmatif.  —  Biographia 
wt^rcmpertf. 

CEAITT  de  Laggan  (Anne),  femme  auteur 
écossaise,  née  à  Glasgow,  le  21  février  1755, 
morte  à  Edimbourg,  le  7  novembre  1838.  Son 
père,  Dnncan  Macvicar,  servait  dans  l'armée  an- 
glaise en  Amérique  avant  la  révolution.  11  pos- 
sédait des  propriétés  considérables,  qui  lui  furent 
enlevées  par  les  insurgés,  et  pour  lesquelles  il  ne 
put  pas  obtenir  d'indemnité.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  reçut,  en  1773,  le  commandement  du  fort 
Auguste  dans  le  comté  d'Invemess,  etce  fut  là 
que  sa  fille  épousa,  en  1779,  Grant,  desservant  de 
la  paroisse  voisine  de  L^an.  Mistress  Anna 
Grant,  restée  veuve  en  1801,  avec  une  nom- 
breuse famille ,  chercha  des  ressources  dans  la 
littérature,  qui  jusque  là  avait  été  pour  elle  un 
amusement.  Ses  ouvrages,  écrits  avec  facilité  et 
pleins  d'imagination,  sont  presque  tous  consacrés 
à  la  peinture  des  mœurs  écossaises.  Elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  à  Edimbourg,  réunissant 
autour  d^elle  un  cercle  de  littérateurs  distingués. 
Voici  les  titres  des  ouvrages  d'Anna  Grant  ; 
Original  Poems,  with  some  translations  fi-om 
the  gaelic;  1803,  in-8*;  —  Letters  front  the 
Mountains;  1806,  3  vol.  in-12;  ~  Memoirs 
of  an  American  Lady;  1808 ,  2  vol.  in-12  ;  ^ 
Essays  on  the  superstitions  of  the  High- 
lands  of  Scotland;  1811 ,  2  vol.  in-12.      Z. 

Engliêh  Cgelopmâia  (  Bwgraphi). 

6EART.  Yoy,  GRADirr. 

GRA?iT  (Charles),  administrateur  anglais, 
né  en  Ecosse,  en  1746,  mort  en  1823.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  militaire ,  et  partit 
pour  l'Inde  en  1767.  Mais  dès  son  arrivée  fl 
abandonna  son  grade  d'officier,  et  fut  admis  dans 
le  service  civil  de  la  Compagnie  des  Indes,  sous 
le  patronage  de  Richard  Bêcher,  membre  du 
conseil  du  Bengale.  En  1770,  il  revint  en  Ecosse. 
Deux  ans  après ,  il  repartit  pour  le  Bengale,  où  U 
fut  d'abord  nommé  facteur,  puis  secrétaire  du 
bureau  de  commerce,  et  enfin  membre  de  ce 
même  bureau.  Il  réalisa  dans  cette  place  une 
fortune  considérable,  et  revint  en  Angleterre  en 
1790.  Après  trois  ans  de  repos,  il  rentra  dans  la 
Compagnie  des  Indes ,  et  obtint  un  des  sièges  de 
directeur.  Cette  haute  position  lui  permit  d'exer- 
cer sur  les  affaires  de  la  Compagnie  une  in- 
fluence aussi  heureose  que  puissante.  D'é- 
normes économies  furent  dues  à  son  initiative , 
et  il  s'opposa  autant  que  possible  à  la  politique 
belliqueuse  qui  voulait  étendre  les  conquêtes  de 
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l'Angleterre  sar  toutes  les  parties  de  la  pénin*  | 
suie  indienne.  11  porta  les  mêmes  dispositions  j 
modérées  dans  la  chambre  des  communes,  où  il  { 
entra  en  1802  et  où  ses  opinions  sur  les  aflaires  j 
de  l'Inde  furent  toujours  écoutées  avec  la  plus 
grande  attention.  Pendant  son  séjour  dans  le 
Bengale,  il  avait  particulièrement  favorisé  les 
missions  chrétiennes.  Très-préoccupé  du  déve- 
loppement de  la  dvilisation  parmi  les  peuples 
asiatiques  soumis  à  la  Grande-Bretagne,  il  écri* 
vit  sur  ce  suyet  un  traité  intitulé  :  Observations 
on  tïie  State  of  society  among  the  Âsiatïe 
subjects  of  Great'Britaini  la  chambre  des 
communes  le  fit  imprimer  en  1 813  et  distribuer 
à  ses  membres.  Cette  publication  eut  pour  ré- 
sultat la  création  d'un  établissement  ecclésias- 
tique dans  l'Inde  et  l'application  d'une  forte 
somme  à  l'éducation  des  indigènes.  Grant  était 
encore  directeur  de  la  Compagnie  de  la  Mer  du 
Sud ,  membre  de  la  Société  pour  la  propagation  du 
christianisme  et  vice-pr^ident  de  la  Société 
Biblique.  Z. 

Ro»e,  New  gewral  Biographical  Dictionurg. 

*GRÂNT  (Charles),  lord  6lenelg  ,  homme 
d'État  anglais,  fils  du  précédent,  né  vers  1780. 
Il  fit  de  brillantes  études  à  l'université  d'Oxford, 
et  entra  au  parlement  sous  le  patronage  de  son 
père.  Il  devint  en  1817  secrétaire  d'État  pour 
l'Irlande,  et  garda  cette  place  jusqu'en  1822.  Il  fit 
pariiedu  ministère  Goderich  (1828),  comme  prési- 
dent du  bureau  de  commerce,  et  resta  en  la 
même  qualité  dans  le  cabinet  de  lord  Welling- 
ton. 11  en  sortit  lorsque  la  nuance  wliig  modérée 
en  fut  exclue  par  les  tories,  et  il  forma  avec 
Huskisson  et  les  lords  Palmerston  et  Mel- 
bourne un  parti  intermédiaire,  qui  inclina  bientôt 
tout  à  fait  du  côté  des  virhlgs  et  se  confondit 
avec  eu5L.  Lorsque  le  cabinet  de  lord  Welling- 
ton fut  renversé,  en  décembre  1830,  Charles 
Grant  entra  dans  radmlnisiration  du  £omte  Grey, 
comme  président  du  bureau  de  contrôle  des  affai- 
res de  l'Inde.  Son  rôle  pendant  toute  la  durée  du 
ministère  Grey  Ait  utile,  mais  peu  éclatant.  Il  quitta 
le  pouvoir  avec  les  whigs  en  1 834,  et  y  rentra  avec 
eux  au  mois  d'avril  1836  (  voy.  lord  Melbourne). 
Il  avait  été  créé  pair  dans  l'intervalle,  avec  le  titre 
de  lord  Glefielg.  U  remplit  dans  le  ministère  de 
lord  Melbourne  les  fonctions  de  président  du 
bureau  des  affaires  des  Indes ,  et  ensuite  de  se- 
crétaire d'État  pour  les  colonies.  Sa  resix>nsabi- 
lité  se  trouva  engagée  dans  deux  questions  capi- 
tales :  l'émancipation  des  noirs  et  les  afTaires  du 
Canada.  Dans  la  première,  il  sut  concilier  l'hu- 
manité et  la  prudence.  Â  resclavagd  dans  les 
colonies  anglaises  suôcéda  d'abord,  soils  le  nom 
d'apprentissage,  un  état  transitoire,  où  la  liberté 
s'achetait  par  un  travail  de  sept  heures  et  demie 
par  jour,  continué  pendant  sept  ans  ;  première 
amélioration ,  qui  prépara  l'affranchissement  dé- 
finitif. La  question  du  Canada  suscita  au  minis- 
tère Melbourne,  et  à  lord  Glenelg  en  parficaUer, 
de  plus  graves  difficultés.  Les  Canadiens  ayant 


demandé  à  nommer  les  membres  du  conseil,  a 
voter  les  impôts  et  à  en  surveiller  l'emploi,  trob 
commissaires  envoyés  par  la  métropole  déciaiè- 
rent  qu'il  n'y  avait  pas  Heu  de  changer  l'état  de 
choses  existant  De  là,  en  1837,  une  série  d'acte 
d'insurrection.  Des  eng^ements  entre  les  Cu»- 
diens  et  les  troupes  anglaises  eurent  lieu  au  fort 
Saint-Cliarles,  à  Saint- Denis,  au  Grand- Bn)lè, 
et  en  dernier  lieu  à  l'Ile  de  la  Marine  (  nov.  et 
déc.  1837  et  janv.  1838).  Lord  Duriiaro  fut  en- 
voyé au  Canada  avec  des  pouvoirs  extraordi- 
naires :  iî  y  arriva  en  juin  1 838  ;  mais  un  vote  de 
La  chambre  des  lords ,  provoqué  par  lord  Broug- 
ham  et  exprimant  une  désapprobation  des  pre- 
miers actes  du  nouveau  gouverneur,  le  décida  à 
résigner  aussitôt  ses  fonctions.  Le  6  mars,  sir 
William  Molesworth  avait  fait  à  la  chambre  des 
communes  une  motion  ayant  pour  objet  de  tk- 
mander  à  la  reine  le  renvoi  du  secrétaire  des 
colonies,  comme  ayant  manqué  à  la  fois  de  fer- 
meté et  de  pénétration.  Lord  Palmerston  prit  la 
défense  de  son  collègue,  et,  après  un  débat  de 
plusieurs  jours,  la  motion  fut  rcjetée,  ainsi  qu'un 
amendement  de  lord  Sandon  tendant  à  blâmer 
la  politique  générale  du  ministère.  Mais  quelque» 
mois  plus  tard  des  dissensions  avec  lord  Ho- 
wick  (fils  du  comte  Grey)  décidèrent  loni  Gle- 
nelg à  donner  sa  démission,  en  février  1839,  et  il 
fut  alors  remplacé  |)ar  le  marquis  de  Norroanb). 
On  regarda  cette  modification  ministérielle  owame 
une  satisfaction  donnée  à  la  partie  U  plus  avan- 
cée du  cabinet.  Depuis  cette  époque  lord  Gle- 
nelg a  vécu  dans  la  retraite. 

Robert  Grant,  frère  de  lord  Glenelg,  s'est  éga- 
lement distingué  comme  membre  du  parlement, 
surtout  par  la  manière  dont  il  a  soutenn  la  mo- 
tion faite  par  lui  d'émanciper  les  juifs.  On  lui 
cloji,  entre  autres  ouvrages,  A  Sketch  o/lht 
history  ofthe  East-lndîa  Company  ;  Londres, 
i8l3.  R— T  et  t. 

ÈtteyetopedU  âuG.  du  M.-  ffit^liM  f*eer^c 

^(sbânt  (Francis),  peintre  anglais,  né  vers 
IftOO.  Il  s'est  surtout  fait  remarquer  comme  por- 
ti  aitiste.Ce  peintrede  \tfashion  de  nos  jours  est  le 
quatrième  lils  de  Francis  Grant  esq.  de  Rilgrastoo 
(  en  Perthshiré).  Il  exposa  pour  la  première  fois  à 
TAcadémie  en  1834,  et  fut  nommé  assodé.  U 
moitié  de  la  noblesse  et  des  JashUmables  de 
Londres  ont  posé  devant  M.  Grant.  On  dte  de  lai 
\(t^portra\ts  delà  Marquise  de  Water/ord,  des 
dames  Howard,  delady  Rodney,  de  MM.  Beau- 
clerk,  etc.,  de  Macaulay,  de  Disraeli,  de 
sir  Edw\n,de  lord  Hardings,  deGough,  de 
Campbell,  etc.  Quelques-unes  des  premières  pein- 
tures de  M.  Grant  appartiennent  à  un  genre  qu'il  a 
depuis  cessé  de  cultiver;  tels  sont  en  1837  Pour- 
suite  d'un  cerf  par  la  meute  de  Sa  Majesté;  ce 
tableau  contenait  quaraute-six  portraits  de  célèbre> 
sporhnen,et  attira  grandement  l'attention.  Il  îut 
exécuté  pour  le  corefte  de  Chesterficld  etfutgra^e 
dans  ia  suite,  la  Chasse  de  Mitton,  qUi  suivat,  foi 
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aciielée  par  le  due  de  Wellington ,  et  eut  de 
même  les  honneurs  de  la  gravure.  M.  Gaddim. 
Mtn  0/  ike  Time. 

2 GRANT  (James),  publieiste  anglais ^  né  à 
ÉdSmbùorg,  le  i^'^  août  1822.  En  1832  il  fit  avec 
son  père,  ancien  capitaine ,  un  voyage  à  Terre- 
Neuve.  11  était  à  Saint-John  lors  de  la  révolte  de 
cette  colonie  et  de  l'incendie  de  cette  ville.  Il 
passa  plusieurs  années  en  Amérique,  et  reçut 
pour  ainsi  dire  un  instruction  dans  les  casernes. 
C'est  à  cette  éducation  qu'est  due  le  cachet  de 
ses  ouvrages*  A  son  retour  en  Europe,  en  octobre 
1 839,  il  entra  comme  enseigne  dans  le  62*^  régiment 
ou  de  Wiltshire.  Il  quitta  l'armée  bientôt  après,  et 
se  voua  à  la  littérature  et  à  l'étude  des  antiquités 
écossaises.  Son  premier  ouvrage,  Tàe  Romance 
of  War  and  Uighlanders  in  Spain ,  3  vo- 
lumes, avait  paru  en  1846;  l'auteui*  y  joignit 
en  1847,  comme  supplément ,  Uighlanders  in 
Belfjium.  Les  autres  ouvrages  sont  :  Àdven- 
iures  of  an  aide  de  camp,  or  a  campaign  in 
Calabria;  Londres,  1848,  3  volumes  in-8*;  — 
Memoirs  of  Kirhcaldy  of  Grange  ;  Edimbourg, 
1849, 2 vol.  ;—  The  Walter  Fenton^ or  the  scot- 
tish  cavaUr  ;  Londres^  1850|  3  vol.  in-S"*  ;  —  Ifs- 
morial  Edinburg  Castle  illustrated  ;  Edim- 
bourg, 1860|  1  vol.  ) — Bothwell,  or  the  days  qf 
Haryqueen  ofScoUf  Londres,  18ôl|  3  vol.  ;  — * 
Memoirs  of  sir  John  Uepburn ,  marshal  qf 
France  and  eohXelc/lhe  Scois  brigade;  Edim- 
bourg, 18^1,  in-6°;  '^Jane  Scois,  or  the  kin^s 
adpoccUe  ;  t8â3,  2  vol.  «»-  PhUip  RoUo ,  or  the 
Scoltish  mousquetiers  ;  2  vol.|  1854  ;  —  un  grand 
nombre  d'articles  dans  Dublin  University  Ma- 
goiéne,  TïUts's  Maga%ine^  etc.;  enfin,  il  a  publié 
les  mémoires  de  sir  André  Wood.  Le  style  de 
M.  Grant  est  d'une  grande  concision  et  netteté  ; 
les  détails  militaires  en  sont  traités  de  main  de 
maître.  M.  Gaudim. 

Mm  ol  tke  Tim§.  ~-  BngtUh  C^elopadia  (  Bioçraphn). 
*GAAHT  {James),  publiciste  anglais,  naquit 
en  Ecosse^  en  1806. 11  est  éditeur  du  Morning- 
Advertiser^  qui  passe  pour  un  des  organes  du 
gpuvernement  actuel  de  la  Grande-Bretagne. 
Outre  ses  travaux  quotidiens  pour  la  presse ,  il 
trouva  la  temps  d'écrire  un  grand  nombre  de 
volumes,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Random 
Recollections  of  the  House  qf  Gommons  ;  — 
Bench  and  the  Bari  —  The  grant  Metro' 
polis.  M.  G. 

Men  of  the  Time. 

GRAsrvcci  {Nicolas),  conteur  italien,  né  à 
Lucques,  vers  1630,  mort  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue.  On  a  de 
lui:  L'Eremita,  il  Carcere  e  il  Diporto  :  opéra 
nella  quale  si  eontengono  novelle  ed  altre 
cose  morali;  Lucques,  1569,  in-8*'.  C'est  un 
recueil  de  quatorze  nouvelles  et  de  quelques 
opuscules  historiques  relatifs  aux.  Turcs,  à  Ta- 
merlan,  à  Scanderbeg,  etc.; — La  piacêvol  Notte 
elieio Giorno  :  opéra  morale;  Venise,  1574, 
iW'é'*.  Ce  nouveau  recueil  contient  onze  nou- 


velles. Outre  ces  deux  piDductions  originales  < 
on  a  de  Granucd  une  éctition  de  VVrbano  de 
Boccace,  Lucques,  1562,  in-8*',  et  une  traduc- 
tion delà  Théséide,  du  même  auteur, Lucques, 
1579,  in-8*'.  Z. 

Haym,  BiUtotheca  lUMema.  —  Glnguené,  UHtotre  Oê 
la  Littérature  italiami,  t  viu.  p.  us. 

GRANVBLLfii   Voy.   PbABEROT. 
GRANTILLE,     «RBBNYILLB    OU    GRl» - 

YiLLB  (  Georges  ),  vicomte  Lahbdowne,  baron  de 
BmsFOROi  homme  politique  et  poète  anglais,  né 
en  1667,  mort  le  30  janvier  1735.  Envoyé  à  l'Age  de 
dix  ans  au  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge,  il  fut 
reçu  maître  es  arts  au  bout  de  trois  ans  «  et  quitta 
l'université  peu  après.  Il  montra  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  carrière  militaire  et  des  senti- 
ments royalistes  très-vifs.  A  l'époque  de  la  ré* 
volte  du  duc  de  Monmouth,  il  voulait  se  jomdre 
aux  troupes  royales;  son  père,  le  trouvant  trop 
jeune,  s'y  opposa.  Granville  ne  put  pas  non  plus, 
comme  il  l'aurait  désiré,  défendre  contre  le  prince 
d'Orange  le  trùne  de  Jacques  II,  et  il  dut  rester 
paisible  spectateur  d'une  révolution  à  laquelle 
sa  famille  se  rallia  bientôt.  Forcé  de  renoncer  à 
la  gloire  des  camps,  il  chercha  une  autre  illuv 
tration  dans  la  culture  des  lettres.  Ses  poésies, 
pftie  imitation  du  vieux  Waller,  modèle  un  peu 
pâle  lui-même  «  obtinrent  ce  succès  de  société 
qui  ne  manque  jamais  aux  littérateurs  grands 
seigneurs  lorsqu'ils  sont  riches  et  aimables,  mais 
qui  ne  compte  pas  pour  la  postérité.  Une  de  ses 
pièces,  Les  Enchanteurs  bretons,  eut  quarante 
représentations.  Une  Prophétie  d' Urgande,  quil 
y  attacha  comme  épilogue,  et  dans  laquelle  il 
prédisait  les  futures  prospérités  du  règne  de  la 
reine  Anne ,  lui  valut  la  bienveillance  de  cette 
princesse.  11  entra  à  la  chambre  des  communes 
en  1706.  Ses  rapports  avec  Hartey  lui  permet- 
taient d'espérer  proroptementune  haute  position 
politique,  lorsque  ce  ministre  se  retira  pour 
faire  place  à  un  cabmet  whig.  Les  whigs  quittè- 
rent k  leur  tour  le  ministère  en  17 10,  et  les  tories 
revinrent  au  pouvoir.  Granville  remplaça  Robert 
Walpole  au  département  de  la  guerre,  le  27  sep- 
tembre 1710,  et  au  mois  de  décembre  1711  il 
fut  élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre  de  lord  Lans- 
downe,  baron  de  Bide/ord,  dans  le  comté  de 
Devon.  L'année  suivante  la  reine  Anne  l'appela 
dans  son  conseil  privée  et  en  1714  elle  le  nomma 
trésorier  de  sa  maison.  La  mort  de  la  reine,  sur- 
venue peu  après,  ruina  brusquement  la  fortune 
politique  de  Granville.  Très-compromis  dans  des 
intrigues  en  faveur  du  prétendant,  il  fut  enfermé 
à  la  Tour  le  26  septembre  1715;  il  y  resta  jus- 
qu'en 1717,  où  il  fut  mis  en  libellé  sans  juge- 
ment. Cette  persécution  n'était  pas  de  nature  à  le 
réconcilier  avec  le  parti  whig.  11  continua  de 
comploter  contre  la  succession  hanovrienne ,  et 
s'enfuit  en  France  en  1722,  pour  éviter  un  nou- 
vel emprisonnement.  De  retour  eu  Angleterre, 
après  un  séjour  de  dix  ans  à  Paris,  il  fit  impri- 
mer ses  poèmes ,  et  il  les  envoya  à  la  reine  Ca- 
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roline  avec  des  vers  flattears,  qai  prouvent  qu'il 

avait  renoncé  à  défendre  pins  longtemps  la  cause 

des  Stuarts.  Il  passa  ses  dernières  années  dans 

la  retraite.  GranvlUe  fut  Tami  de  Pope,  qui  lui 

dédia  sa  Forêt  de  Windsor.  U  ne  laissa  pas 

d'enfant  mâle  de  son  mariage  avec  Mary,  fille 

dIÈdouard  YiUiers,  comte  de  Jersey,  et  le  titre  de 

lord  Lansdowne  s'éteignit  avec  lui.  Ses  ouvrages 

sont  :  The  she  Gallants,  comédie;  1696,  in-é"*; 

elle  fut  refaite  par  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Once  a 

lover  and  always  a  lover;  1736,  in-12;  — 

Heroic  Love,  tragédie;  1698,  In^*»;  —  The 

Jew  0/  Venice,  comédie;  1701,  in-4«;  —  Pe- 

leus  and  Thetis,  mascarade;  1701,  in-4*;  — 

The  Briiish  Enchanters,  or  no  magie  like 

love^  conte  dramatique;  1706,  in*4°;  —  Pœmt; 

1732, 2  vol.  in-4^.  Granville  ajouta  à  ses  poèmes 

une  défense  de  son  oncle,  sir  Richard  Greenville, 

contre  les  attaques  de  Clarendon,  Écbard  et 

Bumet.  On  a  encore  de  lui  un  traité  dans  la 

Collection  de  Somers,  intitulé  :  A  Letterfirom 

a  nobleman  abroad  to  hisjriend  in  England; 

1722.  Z. 

Biographiaùramatica,  —  JohmoK  et  Chalmert,  Livei 
0/  PotU.  —  Horace  Walpole,  A>|rai  and  noMe  ^iiMort. 

«EANTILLB  (  LbvesoihGowbr,  comtc),  di- 
plomate anglais ,  né  le  12  octobre  1773,  mort  à 
Londres ,  le  7  janvier  1846.  Il  était  second  fils 
de  lord  Granville,  premier  marquis  de  StafTord. 
Il  fût  envoyé  à  la  chambre  des  communes  en 
1793,  par  le  bourg  de  Lichtfield,  renonça  à  ce 
siège  Tannée  suivante,  et  se  fit  élire  par  le  comté 
de  StafTord,  qu'il  représenta  jusqu'en  1815.  En 
1800  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  lord 
de  la  trésorerie.  Sorti  des  affaires  avec  Pitt,  il  y 
revint  en  1802,  sous  Addington,  comme  chan- 
celier de  l'Échiquier.  Après  la  chute  du  cabinet 
Addington,  Pitt,  redevenu  ministre,  envoya  Gran 
ville  à  Saint-Pétersbourg,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  pour  qu'il  y  conclût  un  traité 
d'alliance  avec  la  Russie.  Granville  revint  en 
Angleterre  en  1805,  et  ne  fit  partie  d'aucune 
des  administrations  qui  s'y  succédèrent  dans  les 
années  suivantes.  Un  tragique  événement  signala 
cette  période  de  sa  vie.  Un  certain  Bellingham , 
marchand  anglais ,  établi  en  Russie,  avait  cm 
avoir  à  se  plaindre  de  lord  Granville,  alors  am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg.  Revenu  en  An- 
gleterre avec  une  idée  fixe  de  vengeance,  il  se 
rendit  à  l'entrée  de  la  chambre  des  communes 
dans  l'intention  de  tuer  Granville  ;  mais  ayant  vu 
venir  le  ministre  Perceval,  il  changea  brusque- 
ment d'idée ,  et  déchargea  son  pistolet  sur  le 
premier  ministre.  En  1815  Granville,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  connu  sous  le  nom  de  lord  Gower, 
fut  créé  vieonUe  Granville  et  pair  d'Angleterre. 
Il  fut  nommé  en  1824  ambassadeur  auprès  du 
roi  des  Pays-Bas,  et  la  même  année,  après  la 
mort  de  Louis  XVIII,  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  France.  Lord  Wellington  le  remplaça  en 
1828  par  lord  Stuart  de  Rothsay.  Le  ministère 
Grey  l'envoya  de  nouveau  à  Paris,  en  1831. 


Granville,  par  la  noUe  libéralité  de  ses  senthnents 
et  le  rare  agrément  de  ses  manières,  contribua 
beaucoup  à  maintenir  tes  bons  rapports  entre 
les  deux  gouvernements.  Durant  le  court  pas- 
sage des  tories  au  pouvoir,  en  novembre  1834, 
lord  Granville  partagea  la  fortune  de  ses  amis 
politiques.  Accrédité  de  nouveau  auprès  dn 
roi  de  France,  en  mai  1835 ,  par  le  ministère 
Melbourne,  il  continua  de  remplir  ses  bantei 
fonctions  diplomatiques  jusqu'au  retour  des  tories 
aux  affaires  en  1841.  Le  2  mai  1833 ,  il  avait  éte 
créé  baron  Leveson  et  comte  Granville.  De  «a 
femme,  lady  Harriet-Élisabeth  Cavendish,  fille 
de  William,  cinquième  duc  de  Devonshire,  il 
laissa  dnq  enfants ,  dont  l'un  est  actueUement 
ministre  (voy.  Tarticle  suivant).  Z. 

BngUih  Peerage. 
GRAN TILLB    (  GeOTÇeS    LbVBSO!!  -  G0W€K, 

comte  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  le  il  mai 
1815.  U  fut  élevé  k  Eton  et  à  Christ-Church.  Es 
1 835,  il  devint,  sous  son  père,  attaché  d'ambsssade 
à  Paris ,  et  en  1836  il  fut  élu  membre  du  parie- 
ment  par  le  bourg  de  Morpeth,  et  réâu  en  1837.     | 
A  la  fin  de  la  session,  il  se  retira  du  parlement,     < 
et  accepta  l'emploi  de  sous-secrétaire  d'État  an 
affaires  étrangères,  qull  conserva  jusqu'en  iS40.      ' 
A  cette  époque  il  si^ea  de  nouveau  pour  Uch-     i 
field.  Membre  du  parlement,  il  fut  toujours  do 
parti  libéral  et   défenseur  Cloquent  do  libre 
échange.  En  1846,  il  succéda  à  son  père  à  la 
chambre  des  lords.  En  octobre  1851,  il  fut  rioe- 
président  de  la  commission  royale  de  l'exposition 
universelle  de  Londres.  Le  27  décembre  de  la 
même  année  il  entra,  comme  ministre  desaftires 
étrangères  dans  le  cabinet  de  lord  Russd,  dont 
il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs.  Le  comte  de 
Granville  fut  appelé  à  si^^  dans  le  cabinet;  et 
le  27  novembre  on  lui  conféra  les  sceaux  da 
foreign-offlce,  comme  successeur  de  lord  Pal- 
merston.  Cependant  il  n'ex«rça  ces  fonctions  que 
fort  peu  de  temps  ;  le  cabmet  Russell  fut  dtasons 
ausiÀôt  après.  En  outre  dn  mmistère  des  aCtairefi 
étrangères,  lord  Granville  a  occupé  celui  de  viee- 
président  du  département  du  commerce.  Il  a  été 
grand-maltre  de  la  vénerie  et  payeur  général 
des  troupes.  Chancelier  du  duché  de  Lancasbe 
et  trésorier  de  la  navigation ,  il  fut  nommé  en 
1855  président  du  consàl  privé,  et  il  vient  d'être 
nonamé  chevalier  de  fordre  de  la  Jarretière. 

Mm  GàcniH. 

Mon  0/  th»  TVme. 

;  6RANT1LLB  (Auçuste-Bossi) ,  médecin 
aurais ,  né  en  1783,  à  Milan,  d'une  femSIe  an- 
glaise. Il  servit  depuis  1807  conune  offider  de 
santé  dans  la  marine  britannique.  En  1836,  il 
visita  la  plupart  des  pays  dn  continent  d'Europe 
pour  y  étudier  particulièrement  les  lois  de  police 
sanitaire;  son  rapport  sur  cette  matière  fut  im- 
primé officiellement.  M.  Granville  est  membre  du 
Collège  royal  des  Médecins  à  Londres.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  remarque  :  ffiUoheal 
and  practieal  TreatUe  on  thé  Internai  Vsf 
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of  Prusiie  Àcid ,  etc.;  Londrtt,  1820,  2*  édit, 
iii-12;  —  Essayon  Bgypiidn  MumnUes^  etc.; 
ibid.,  1825,  in-i";  —  The  Spas  qf  Germany; 

1837,  2  Tol.  m-8";  -—  The  Spas  of  England; 

1838,  3  vol.  m-8*.  X. 
Umdim  IMmrarti  Jàumal,  novembre  IBM. 

6BAMT1LLB  8BÂRP.  Voy.  SbàRP. 

GKAPALDi  {François-Marius  im  Mario), 
poète  et  antiquaire  italien,  né  à  Parme,  vers 
1464,  HMften  1515.  Ses  compatriotes  TenToyÀ- 
rent,  en  1512,  féliciter  le  pape  Jules  II  des  succès 
qu'il  Tenait  de  remporter  sur  les  Français.  Gra- 
paldi  composa  à  ce  sujet  une  pièce  de  vers  qu'il 
récita  au  pontife.  Jules  II,  charmé  du  compliment, 
plaça  une  couronne  sur  la  tète  du  diplomate 
poète,  et  le  créa  chevalier.  C'est  le  seul  évé- 
nement connu  de  la  vie  de  Grapaldi.  On  a  de 
loi  :  De  Partibus  JEdium^  dictionarius  longe 
leptdissinws  nec  minus  fruciuosus;  Parme, 
1494,  in-4''.  Cet  ouvrage,  dont  la  première  édi- 
tion est  très-rare,  a  été  réimprimé  en  1501 ,  1508, 
1516  ;  cette  dem^re  édition  contient  une  seconde 
partie,  intitulée  :  De  verborum  Explanatione 
qux  in  libro  jEdium  coniinentur;  elle  fut  re- 
produite à  Venise,  1517,  à  Paris  et  à  Turin.  Ti- 
rsi)oschi  Ini  attribue  encore  des  Notes  sur  les 
Comédies  de  Plante ,  et  Sept  Psaumes  de  la 
Pénitence,  h  l'imitation  de  ceux  de  David.     Z. 

Paul  Jove,  Blogiaj  LXll.  —  TfraboMhl,  SUnia  delta 
UL  Itai^  t.  Vil,  p.  II.  p.  m.  —  Bayle.  DietUmaain 
hittcrique  et  erttUÎuê, 

GRAPHAUS  (  Corneille  ) ,  en  flamand  Schry- 
ver  ii)f  poète  et  philologue  flamand ,  né  à  Alost, 
en  1482,  mort  le  19  décembre  1558.  Ses  ouvra- 
ges, écrits  dans  un  latin  élégant  et  sur  des  sujets 
trèiwHvers,  le  firent  connaître.  La  régence  d'An- 
Fers  Ini  accorda  le  droit  de  bourgeoisie,  et  le 
nomma  greffier  de  la  ville.  Il  inclina  d*abord 
vers  les  opinions  de  Luther  ;  puis  il  se  rétracta, 
et  témoigna  de  son  retour  à  l'orthodoxie  par  un 
poème  contre  les  anabaptistes.  On  a  de  lui  :  Ex- 
proba/io  in  Diocletianum  ;  Louvain,  1515;  — 
Conjugandi  et  declinandi  ReguUe  ;  Anvers, 
1529,  in-12;  —  Conflagratio  templi  D.  Marix 
Àntuerpiensis  :  Anvers,  1534,  in-4»;  —  Ex 
P.  TerentU  Comœdiis  latinissimi  colloquio- 
rum  Ftosculi  ;  An^en,  1535,  in- 16;  —  Mons- 
trum  ajuibaptisticum ,  rei  christianx  pemi- 
ries,  Carmen  heroicum;  Anvers,  1535,  in- 12; 
—  Saerorum  bucolicorum  Eclogx  très;  An- 
ver»,  1536,  in-12;  —  Pads  inter  Carolum  F... 
et  Franciscum  /.....  ad  Aquas  mortuas 
Descriptio;  Anvers,  1540,  in-4";  —  ^ncAiri- 
dion  Principis  ac  Magistratus  christiani; 
Cologne,  1541,  in-4*;  —  Descriptio  Senatus 
Antuerpiani,  a  Carolo  V  instituti;  Anvers, 
1541,  in-4*;  —  Querela  proditi  Christi  per 
novos  hujus  temporis  Ischariotasturco<hriS' 
tianos;  Anvers,  1543,  in-4*';  •—  Paraphrasis 

(1)  Oa  lal  donne  aoMl  le  Dom  de  Scribonhu,  qui  est  la 
tndacUon  UUne  da  mot  flaiMod  JScAryver,  eoiBBDe  Cn»- 
pkteus  en  est  la  tradoetioo  greeqoe. 


Psalmi  CXXJII;  1543,  in-12  ;  —  Spectaeu» 
lorvm  in  susceptione  Philippi ,  HispanioruM 
principis,  Descriptio  ;  A\osi,,  1550,  in-fol.;  — 
Historia  de  gentibtu  septentrionalibus ,  atco- 
tore  Olao  Magno,  Gotho^  archiepiscopo  Up- 
salensi in  epitomen  redacta ,  ut  non  mi- 
ni» clore  quam  brevHer  quiequid  apud  sep' 
tentrionales  scitu  dignum  est  complectatur; 
Anvers,  1562,  in*  12.  Z. 

Foppens,  Bibliotkeea  Bêtgiea»  —  Rleéron,  Mémobrti 
pour  iervir  à  rkUMre  du  kommet  iUustret,  t.  XL.  — 
—  Faqoot,  Mémoim  pow  iervir  d  Vkiit.  lUUrtUre  det 
Paw»-Bat,X.  VI. 

6RAPHJBVS  (Alexandre) ,  fils  du  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  fut,  comme  son  père, secrétaire  delà  ville  d'An- 
vers, et  se  fit  aussi  connaître  par  des  poésies 
latines.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  mais  l'on 
pense  qu'il  était  mort  avant  1585.  On  a  de  lui  : 
In  orbis  terrarum  civitates  Colloquium  ;  in- 
terlocutores  Thaumastes,  Panoptes;  en  tète 
des  Civitates  orbis  terrarum,  de  Georges 
Bruin  ;  Cologne,  1572,  in-fol.  C'est  un  poème  de 
plus  de  six  cents  vers,  où  Graphasus  fait  l'éloge 
du  recueil  de  Bruin,  et  donne  une  courte  des- 
cription des  principales  villes  qu'il  renferme.  Z. 

Paqoot,  Méatotrei  peur  wrvir  d  rkUMre  littéraire 
dei  Poti'BoM,  L  VI. 

^  GRAPHBirs  ou  GRAS8VS ,  médecin  italien, 
appartenait  à  l'école  de  Saleme;  il  vivait  au 
douzième  siècle,  et  il  s'occupait  spécialement  des 
maladies  des  yeux.  Il  a  laissé  sur  cette  matière 
deux  ouvrages  en  latin  barbare  :  Ars  probata 
de  oculorum  affectUnu;  Turin,  1492,  in-4*; 
Venise,  1497,  in-fol.;  —  Traetatus  de  Oculis 
eorumque  xgritudinibus  et  curis;  Ferrare, 
1474,  in-4».  G.  B. 

KeODer,  MedieinUckes  Celekrten^Uzikmt,  p.  SM. 

*  GRAPiGUÂ  (  Giovanni  et  Girolamo  ) , 
tous  deux  architectes,  travaillaient  à  Venise  à 
la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Girolamo  l'atné  donna  dès  1572 
les  dessins  du  tombeau  du  doge  Léonard  Lore- 
dan  pour  l'église  Saint-Jean-et-Sahit-Paul  ;  il  est 
également  l'auteur  du  beau  mausolée  élevé  dans 
la  même  église  en  l'honneur  des  doges  Alvise 
Mocenigo  et  Giovanni  Bembo.  Giovanni  Grapi- 
glia  fut  l'arehitecte  de  la  nouvelle  église  de 
S.-Ptetro-di-Castello,  commencée  en  1621. 

E.  B— ». 

Tlcoizl,  ùixUmario.  —  A.  Qnadrl,  Otto  GionU  in  Fe- 
neato. 

6RAFFB  (  Pierre^oseph  ) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, néen  1775,  àTrébief(  Jura),  mort  à  Paris,  le 
13  juin  1825.  Il  fit  ses  études  à  Besançon,  où  il  suc- 
céda, en  1790,  à  la  suited'un  concours,  au  profes- 
seur Ségnin,dans  la  chaire  de  droit  romain.  Dé- 
fenseur du  malheureux  maire  de  Strasbourg 
Dietricb,  accusé  de  manoeuvres  contre>révolntion- 
naires  devant  le  tribunal  criminel  dn  départe- 
ment du  Doubs,  11  parvint  à  le  faire  acquitter. 
Ce  succès  excita  un  orage  contre  lui-même,  et  il 
dut  se  retirer  dans  les  montagnes  du  Jura;  in»- 
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crit  sur  la  liste  des  auspecU  »  il  fat  vréié.  Après 
la  mort  de  Robespierre,  il  revint  à  Besaoçoo,  et 
trayailla  au  journal  iotitolé  Le  9  thermidor.  Plus 
tard  il  lit  partie  de  l'administration  départemen- 
tale, devint  président  du  district  de  BMançoo, 
et  fut  élu  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par 
le  département  dn  Doubs  en  1797.  Quoiqu'il  fût 
lié  avec  Pichegru ,  il  échappa  Vkx  proscriptions 
du  18  fructidor.  Au  IB  brumaire  il  passa  au  corps 
législatif,  n  en  sortit  en  1804,  et  se  fit  inscrire 
au  tableau  des  avocats  près  la  cour  de  Paris  :  il 
était  surtout  employé  pour  la  consultation.  A 
l'époque  de  la  réorganisation  des  facultés  de  droit» 
Fontanes  le  présenta  pour  une  chaire  à  l'école  de 
Paris;  mais  sofi ancienne  liaison  avec  Pichegru  fit 
rayer  son  nom.  Ce  fut  seulement  en  1819  qu'il 
fut  nommé  professeur  de  Code  Civil  è  la  faculté 
de  droit  de  Paris ,  sur  la  présentation  de  Royer- 
Collard.  On  a  de  Grappe  des  Consultations  re- 
marquables ;  l'une  d'elles  a  été  insérée  par  Merlin 
dans  ses  Questions  de  Droit ,  au  mot  Subroga- 
tion. Il  avait  réuni  les  matériaux  d'un  Couru  com- 
plet de  Code  Civil  •  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'a- 
chever. J.  V. 
Notice  nécrologique,  dan*  le  Moniteur  du  so  Juin  182». 

GRAPPUi  (Dom  Pierre-Philippe)  f  savant 
bénédictin  français,  né  à  Ainvelle-les-Conflans 
(Franche-Comté),  le  1*"  février  1738,  mort  le 
2<^  novembre  1833,  à  Besançon.  Il  embrassa  la 
vie  religieuse  à  Luxeuil,  en  (7&6.  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à  Favemey ,  il  mit  en  ordre  les 
archives  de  cette  abbaye.  L'Académie  de  Besan- 
çon ayant  mis  an  concours  l'histoire  d'une  ville 
ou  d'une  abbaye  du  comté  de  Bouiigogne,  Grap- 
pin  envoya  deux  mémoires  sur  les  abbayes  de 
Luxeuil  et  de  Favemey.  Il  eut  le  prix  et  l'accessit. 
Il  fut  alors  nommé  professeur  au  collège  de  Be- 
sançon. En  1774,  il  remporta  un  nouveau  prix 
pour  des  recherches  sur  les  anciennes  monnaies 
du  comté  de  Bourgogne ,  et  en  1778  pour  une 
dissertation  sur  l'origine  des  droits  de  mainmorte. 
Il  fat  ensuite  occupé  à  classer  les  archives  de  la 
province.  L'Académie  de  Besançon  leclioisit  pour 
remplacer  dom  Berthod.  D'abord  favorable  à  ia 
révolution ,  il  quitta  plus  tard  avec  regret  l'asile 
où  il  avait  passé  sa  vie.  Il  prêta  cependant  le  sè- 
ment exigé  du  clergé,  et  fut  nommé  vicaire  métro- 
politain; mais  il  donna  bientôt  ensuite  sa  démission, 
et  se  retira  dans  sa  famille.  En  1797,  les  prêtres 
ronstitationnels  de  la  Haute-Saône  le  députèrent 
au  concile  national  ;  il  en  fut  élu  secrétaire,  fonc- 
tions qu'il  remplit  encore  au  concile  de  1801 .  A 
la  suite  du  concordat  de  1802 ,  le  nouvel  ardie- 
Yèque  de  Besançon,  Lecoz,  nomma  Grappin 
un  de  ses  vicaires  généraux  et  le  chargea  de 
réorganiser  le  diocèse.  Grappin  contribua  an 
rétablissement  de  l'ancienne  Académie,  qui  le 
nomma  son  secrétaire  perpétuel.  Après  la  mort 
deLeooz,  il  quitta  l'archevêché.  Une  chute  qu'il 
fit  quelque  temps  après  le  força  à  garder  depuis 
lors  la  chambre  ;  Il  ne  s'en  livra  que  davantage 
à  «'étude. 


On  a  de  lui  :  Lettre  à  Vauteur  de  VExatun 
philosophique  de  la  règle  de  Saint- BfnoU 
(D.  C(got),  ou  examen  religieux  de  PExama 
philosophique;  1768,  in-S**)  «-  Mémoire  nr 
les  ville  et  abbaye  de  Favemey  ;  Besançoi, 
1771,  in-8°  (  ~  Histoire  abrégée  du  comte  dt 
Bourgogne;  Avignon  (Vesoul),  1773,  in- 12; 
2*édit.,augp[i.,  Besançon,  1780,  in-t2s  ~  Quf^^^ 
est  Corigine  des  droits  de  main-marte  dmu 
les  provinces  qui  ont  composé  le  premier 
royaume  de  Bourgogne;  Besançon,  i778,io-A<  \ 

—  Recherches  sur  les  anciennes  monnaiet, 
poids  et  mesures  du  comté  de  Bourgogne; 
Besançon,  1783,  iik-8°  ;  —  Almanachhistonqm 
de  Besançon  et  de  la  Franche- Comte;  Be- 
sançon, 1785,  in- 8*"  ;  supplément,  1786  ;  —  ÉftiQf 
historique  de  Jean  Jouf/roy,  cardinal  dAlbv; 
Besançon,  1785,  in-8'*;  —  Essais  poétiques; 
Besançon,  1786,  ie-S**  ;  —  Mémoire  historique 
où  Von  essaye  de  prouver  que  le  cardinal  dt 
Granvelle  n'eutpointdepart  aux  troubles  dn 
Pays-Bas ,  dans  le  sewème  siècle  ;  Besançon, 
1788,  in-8*;  —  Mémùires  historiques  sur  les 
guerres  du  seizième  siècle  dans  le  comte  dt 
Bourgogne;  Besançon,  1788,  in-l^^;  —  Abrège 
du  Traité  du  Pouvoir  des  Èviques,  dePerein; 
Paris,  1803,  in-8*.  On  lui  doit  en  outre  des  odes 
à  la  religion ,  aux  états  généraux ,  eofitre  U 
duel ,  sur  la  question  ;  les  éloges  de  Leroz. 
Moïse,  Grandidier,  Simon,  Toulongeon,  \)^ 
meunier,  Laire,  Berthod,  Bergier,  Jalbert,  Ro^<>, 
de  Mamesia ,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie de  Resançon ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
notices  biographiques;  de  nombreux  articles  dans 
le  Journal  ecclésiastique^  dans  les  Annala 
de  la  Religion  y  dans  la  Chronique  religieuse  ^ 
dans  La  France  catholique ,  dans  les  Affiches 
de  Franche-Comté.  Il  a  laissé  en  roanascrit 
V Histoire  de  V Abbaye  de  Luxeuil,  celle  de 
V Abbaye  de  Saint-Paul  de  Besançon;  uoe 
Vie  de  Varchevéque  Lecoz;  des  Recherchas 
sur  les  anciens  états  généraux;  le  Journal 
du  siège  de  Besançon  par  les  AutnchienSy 
immédiatement  avant  V heureux  retour  des 
Bourbons;  Les  loisirs  du  chevalier  de  *** , 
pièces  de  poésie ,  trois  f tetites  pièces  de  théâtre 
en  un  acte,  intitulées  :  Le  /Nouveau  Bourgeois 
gentilhomme.  Le  Serment  civique  et  Le  Retour 
à  la  raison,  com|X)sées  en  1790. 

J.  V. 

NoUce;  dans  les  Mémoires  de  V4cadtmà«  de  0e<a«(oa. 

—  Qaénrd,  La  France  tiUéraire. 

GEAPPiiJS  (  Zacharias  ) ,  théologien  et  phi- 
lologue allemand^  né  à  Rostock,  le  6  octobre 
1671,  mort  le  1 1  février  I7l3.  Il  étudia  à  Gr^ifs- 
wald ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  tliéoiogie  (ir>92), 
à  Lubeck,  à  WiUemberg,  à  Berlin,  à  Leipzig, 
où  il  enseigna  l'hébreu,  la  philosophie,  ia  rlié- 
torique  et  la  théologie ,  enfin  à  léna.  Rentré  dans 
sa  ville  natale,  en  1696,  après  six  ans  de  voya- 
ges, il  fut  successivement  nommé  professeur  de 
langues  sémitiques,  de  philosophie,  d'éloouenoe, 
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de  théologie  et  do  phyti^M.  Os  a  de  lui  une 
infinité  de  dissertatioBA  sur  les  seleiices  qu'il 
enseignait.  H  suffit  de  citer  :  Bistoria  litte- 
raria  TalmuéUs  babyloniei  et  hieroiolymt^ 
tant;  Rofttoek,  lAM,  in-4*;  —  HUtoria  lU' 
teraria  Alcorani;  ibid.,  1701,  in-4<*;  —  Spe- 
cimen  Metaphysices  bibliex  ;iïÀd.f  1702,  in-4*; 

—  Ahmetben  Abdalim,  mohammedani,  Bpis- 
tola  de  ariicuHs  qtUbusdamJldei ,  texte  arabe, 
note  et  réfutation,  suivie  d'une  lettre  du  même 
aiitear  sur  le  Ubre  arbitre;  Rostocit,  1709,  in4*; 

—  Syitema  novissimarum  Controversia'' 
ntm,  seu  theolo^iareeens  eontroversa;  ibid., 
4*  édit.,  1719,  in-4«  ;  —  Ora/or  ecelesiasticus  ; 

—  De  ecneionUnu  ùrt^doris  et  alamodieiâ 
(à  la  mode);  —  De  menais  et  menologUs 
Grmeorttm  ;  —  Riga  lUterata  ;  —  Rostoekium 
EvangeUeitm^  Histoire  ecclésiastique  de  cette 
▼ille  depuis  la  réformatioa.  E.  B. 

Mattb. Stetn,  Pro^rammain/unere GrappU;ïioêU>ck., 
171t.  lji-4«.  •*»  Êloçe  de  CrapjiiiM  /  dans  uieta  JErudéto- 
rum  Up$iae,  1718.  p.  88SSM.  -  JOcher,  Ux. 

*  eaAPTCS  (rponcTéc),  Théodore  et  7%^- 
phane^  deux  frères  écriTains  ecclésiastiques , 
célébrés  dans  l'Égiiae grecque  (office  du  27  dé* 
cembre)  comme  saints  etcoofesseors,  maient 
au  commencement  du  neuvième  siècle  de  Tère 
chrétienne.  Ils  étaient  nés  à  Jérusalem.  Théo> 
dore ,  qui  était  Valné,  fut  élevé  dans  le  monastère 
de  Sajot-Saba  et  ordonné  prêtre.  Son  frère  entra 
aussi  dans  les  ordres ,  et  imita  sa  ferveur  reli- 
gieuse. Le  patriarche  de  Jérusalem  députa  les 
deux  frères  à  Tempereur  Léon  V,  rArroénieo»  zélé 
iconoclaste,  pour  lui  faire  des  remontrances  sur 
son  hérésie.  Les  nobles  qpaiités  de  Théodore 
excitèrent  Vadmiration  de  l'empereur  ;  mais  il  finit 
par  s'irriter  de  la  hardiesse  des  deux  frères,  les 
fit  battre  de  verges,  et  les  chassa  de  Constant!- 
nopte.  Rappelés  sons  Michel  II  (820*829),  ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  bannis  de  nouveau.  Sous 
Théophile ,  fils  de  Michel ,  ils  furent  bannis  pour 
la  troisième  fois ,  et  on  leur  grava  sur  la  face  des 
vers  iambiques  iAiurieux,  qui  ont  été  conservés 
par  plusieurs  écrivains  byzantins.  Ce  barbare 
traitement  valut  aux  deux  frères  le  surnom  de 
rpaicTot  (gravés).  Le  lieu  de  leur  exil  fut  Apa- 
m<)e;  Théodore  y  mourut.  Théopbane,  rappelé 
sous  la  régence  deThéodora,  veuve  de  Théophile, 
devint  archevêque  de  Nicée  en  Bithynie. 

On  a  de  Tbéodore  :  une  Lettre  à  Jean,  évé- 
que  de  Cytique,  contenant  up  récit  de  ses  suniTrap- 
ces  et  de  celles  de  son  frère.  Cette  lettre  a  été  in- 
s<^réedana  une  Vie  de  Théodore  par  un  anonyme 
grec;  —  Bioç  NixYi^âpou  toO  &Y(o^^xov  Patpiàp-' 
Xou  Kc0vaTavtivouff6>£ù>c  (Vie de  Nicéphore,  pa- 
triarche de  Constantinophe  )  ;  Combefis  en  adonné 
un  extrait  dans  son  Originum  Herumque  Cons- 
tantinopoUtarum  Manipulut;  -^  *ricèp  xf^ 
dquDiiTiTOii  Ti3v  XpiOTtavôîv  iciotscik  {Sur  la  foi 
irréprochable  des  chrétiens)',  on  en  trouve  un 
extrait  dans  le  même  ouvrage  de  Combefis;  — 
Oratio  in  darvûentibusi  quelques  passager  de 


ce  discours  sont  cités  dans  le  traité  De  Purga-' 
torio  de  Allatius. 

Théopbane  Graptus  est  surtout  connu  comme 
auteur  dliymnes.  On  en  cite  trois  de  lui,  savoir  : 
un  Kav<ov  ou  hymne  en  mémoire  de  son  frère 
Théodore,  donné  par  Combefis  ;  —  Canon  Epi- 
nieius  sive  victorialis,  dans Baronios,  Annales, 
ad  ann,  S42,  n*  XXYIU;  —  Canon  Parade^ 
ticus  ad  B.  Deiparam,  mentionné  par  Fa- 
bridns.  Y. 

Fita  Tkeodori  Grmptif  dans  1m  Qrig.  rerumquê 
Const.  Manip.  de  Combefis.  —  Contioaateur  de  Théo- 
pbane, De  Theophilo  MichaelU  fU.,  IV,  14;  De  Mi- 
ckaeU  TkêopkUi/U.,  II.  —  Symeon  Magltter,  De  Teoph., 
i  n,  18;  A»  Wickaele  et  Theodora»  e.  $,  —  Gcorgen  i« 
Moine,  De  Theophilo,  c.  W.  —  CédrÊne,  yol.  I,  p.  799 1 
vol,  II.  p.  lU-117, 149, 180,  édit.  de  Bonn.  —  Fabrtcina, 
BtbUot.  Grxea,  vol.  VIII,  p.  84;  v.  X,  p.  8St,  998;  v.  XI, 
p.  84,  SiO,  718. 

c^RAs  (  Henri  ),  médecin  franchis  #  né  à  Lau* 
sanne,  vera  1600,  de  pareqts  originaires  de  Lyon, 
mort  dans  cette  dernière  ville,  le  22  mai  I6(>à.  Il 
n'est  connu  que  par  la  publication  des  œuvres 
médicales  de  Varand  (  voy,  ce  nom)  et  du  traité 
De  Tumoribus  prxter  natwam  de  Saporta. 
Henri  Gras  était  un  zélé  bibliophile,  et  sa  riche 
collection  de  livres  est  citée  dans  le  Traité  des 
plus  belles  Bibliothèques  du  P.  Jacob.      Z. 

Breghut  da  Lot,  Catalogue  de*  l^nonnais  dignes  de 
mémoire,  —  Gny  PaUn ,  Lettres. 

GRAS  (  Claude- Lupicin),  diirorglen  français, 
né  en  1738,  à  Moyrans(  Franche-Comté),  mort 
à  Besançon,  le  17  mars  1805.  II  fit  ses  études  à 
Dôle,|et  se  rendit  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de 
chirurgie.  Revenu  dans  sa  province,  il  se  fit 
agréger  au  Collège  des  Chirurgiens  de  Besançon. 
Nommé  chirurgien  en  chef  de  l*hospice  des  En- 
fants trouvés ,  puis  professeur  de  chirurgie  au 
Collège  royal,  il  se  fit  recevoir,  en  1776,  licencié 
en  médecine ,  et  fut  nommé  quelque  temps  après 
médecin  des  prisons.  La  révolution  lui  enleva  ses 
emplois.  Il  a  laissé  en  manuscrit,  outre  sesCours 
de  Chirurgie,  de  nombreuses  Observations  pra- 
tiques. J.  V. 

Boucbey,  Étoge  de  Cras;  dans  le  tome  VI  des  Mé- 
WMires  de  la  Société  d*jigrieuUttre  du  département  dm 
Doubs» 

GRAS.  Voy,  Legras. 

GRA8ER  (  Jean-Baptiste  ),  théologien  et  écri- 
vain italien,  né  le  2  avril  1 7 18,  à  Roveredo  (Tyrol), 
mort  dans  cette  même  ville,  en  1786.  Il  professa 
de  1761  à  17791a  philosophie,  Tbistoire,  la  pa* 
tristique  et  l'histoire  de  la  littérature  théologiqu« 
au  collège  d*Inspruck ,  exerça  en  outre  les  fonc- 
tions de  conservateur  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, et  obtint  en  1777  le  titre  honorifique  de 
docteur  en  théologie.  En  1779  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Propugnatio  ad  fiotationum  criticarum  in 
sermonem  de  Maria^Renata  Saga,  etc.  ;  Ve- 
nise, 1752,  hi-4'* ,  édition  allemande,  Bareuth  et 
Haf,  1752,  in-S";  —  Orazione  funèbre  pœtiee 
in  morte  di  Gir.  Tantarotti;  Roveredo,  176] , 
hl-fol.;  —  De  Philosophie  moralis  ad  jurif- 
prudentiam  Necessitate;  Vienne,  1767,  iit^^ 
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^  De  hUtoriei  studH  amœnitaU  cUqve  uU- 
iUaie,  etc.  ;  1775,  iD-4**;  —  piusieun  Poëmetf 
Chansons  et  Sonnets.  R.  L. 

LacM .  JàmrtuU  de  LUer,  u.  Statut..  1. 1.  p.  4t.  —  Cle« 
mentlDl  Vanettl.  Commentariolu$  de  J.-B,  Croierio, 
1790,  in-4«.  —  Meiuel,  Lear,;  vol.  4,  p.  ne. 

etLkSKML  (Jean- Baptiste),  pédagogue  alle- 
mand ,  né  à  Eltmann,  en  Franconie,  le  1 1  juillet 
1766,  mort  à  Barenth,  le  28  février  1841.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Bamberg  et  au  séminaive 
de  Wûrtzbourg,  obtint  en  1790  le  grade  de  licen- 
cié en  théologie,  et  occupa  ensuite  pendant  plu- 
sieurs années  la  place  de  second  directeur  de 
récolearchiépisoopale  et  du  collège  de  &ib.bourg. 
En  1804  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Landshut;  plus  tard  il  entra  dans 
le  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique  des 
prindpautés  Bamberg  et  Wttrtzbourg,  et  en  1810 
Il  vint  à  Bareuth,  où  il  exerça  jusqu'en  1825  les 
fonctions  de  conseiller  du  gouvernement  et  de 
membre  du  comité  de  rinstnicUon  publique. 
Graser  a  introduit  de  salutaires  réformes  dans 
rinstruction  primaire,  et  a  publié  un  nombre  con- 
sidérable  d'ouvrages ,  traitant  surtout  des  ques- 
tions de  pédagogie,  et  qui  jouissent  en  Allemagne 
d'une  réputation  méritée.  Void  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  Observationes  in  nonnul- 
las  quatuor  priorum  capitutmepistolas  apud 
Romanos^  cum  ihesibus  ex  universali  iheolo-' 
gia  ;  Wûrtzboniig,  1790  ;  —  Prûjungder  Unter- 
richts-methode  der  KathoHschen  praktischen 
Beliyion  (Examen  de  la  méthode  d'enseignement 
de  la  religion  catholique);  Landshut,  1800;  nou- 
vdleédition,  1 831  ; — Andachtsûbungen  (Heures 
de  piété)  ;  Satebourg,  1801  ;  —  Ueber  die  Sœcu- 
larisation  (  De  la  Sécularisation)  ;  Wûrtzbourg, 
1801  ;  —  MortUisches  Handbuch  fur  Sludi- 
rende  (Manuel  de  Morale  À  l'usage  des  étu- 
diants); Landshut,  1801,  2  vol.;  —  BeUuch- 
tung  der  Ideen  und  Grundsxtze  des  Katho- 
lischen  Religions  unterrichts  (Eiiam^cniiqw 
des .  prindpes  de  l'enseignement  de  la  religion 
catholique  )  ;  Landshut,  1 803  ; — Beobachtungen 
und  Vorsehlœge  ûber  Brziehung  und  Schu- 
Un  (Observations  et  propositions  relatives  à 
l'éducation  et  aux  écoles)  ;  Landshut,  1804-1805, 
2  vol.  ;  nouvelle  édition,  intitulée  :  Die  litera- 
rische  Brziehung;  ibid.,  1831  ;  —  Archiv  fur 
Volkserûehung  durch  Kirche  undstaat  (L'É- 
ducation populaire  par  l'Église  et  par  l'État); 
Salzbourg,  1804;  —  Divinitxt  oder  das  Prin- 
cip  der  toahren  Menschenerziehung  (Divinité, 
ou  prindpe  de  la  véritable  éducation);  Bareuth, 
1810;  3*  édit,  1830,  2  vol.  ;  —  Der  erste  iTtit- 
desunterricht  (La première  Éducation  de  l'Ln- 
fimt);  Haf,  1819,  gr.  in-8*';  3*  édit.,  1828;  ~ 
Das  Schulmeisterthum  mit  der  Blementars- 
chute  furs  Leben  Im  Knmpfe  (Le  Pédantisme 
en  opposition  avec  l'éducation  élémentaire  pra- 
tique); Kaf,  1820;  —  Slementarsehule  fûrs 
Leben  (École  élémentaire  pratique),  en  trois 
parties  :  1"*  partie,  Haf,  1821 ,  2  vol.,  4*  édit., 


1839;  T  partie,  ibid.,  1828;  r  «dit,  1943; 
3*  partie,  ibid.,  1841,  2  toI.;  -  Dar  Hauptçe' 
sichtspunkt  bH  der  Verbesserung  des  Volks- 
schulentoesens  (Le  Point  le  plus  important  a 
considérer  à  l'occasion  d'une  réforme  de  Tiitt- 
truction  primaire)  ;  Bareuth,  1822  ;  2*  édit,  1813; 

—  Ueber  'die  Ausartung  der  Studirenden 
unserer  Zeit  (De  la  Corruption  parmi  les  Étu- 
diants de  nos  jours);  Haf,  1824;  —  Das  J»* 
denthum  und  se^e  Re/orm  (Le  Judaïsme  et 
sa  réforme)  ;  Bareuth,  1828  ;  ^DerMenschkeit 
wiedergegebene  Taubstumme  (Le  Sourd-Moet 
rendu  à  Thumanité);  Bareuth,  1829;  2*  édit., 
1834;  —  Das  Verhaltniss  der  Graserschen 
Vnterriehtsmethode  zum  posUiven  Religioni' 
unterricht  (La  Méthode  pédagogique  de  Graser 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  métiiode 
adoptée  pour  l'ensdgnement  de  la  religion);  fit* 
reuth,  1832;  —  Das  Verhmltnàss  des  Elemen- 
tarunterrichts  zur  Politik  derZeU  (L'Éduci- 
tion  élémentaire  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  politique  de  nos  jours);  Bareuth,  lH3j; 

—  Die  Brziehung  der  Taubstummen  in  der 
Kindheit  (  L'Éducation  des  Sourds-Muets  duraot 
l'enfance),  dernier  ouvrage  de  Graser, poUié 
après  la  mort  de  l'auteur  par  Ladwig;  Moreni- 
berg,  1843.  R.  L. 

Broekhaat,  Conv.-Lex.  —  Kayier,  Imde»  liknr.- 
Geradorf,  Jl^iMitortasi. 

eBASLiN  (/ea}i-/osepA-£otit<),  économiste 
fhuiçais,  né  à  Tours,  en  1727,  mort  à  Nantes,  en 
1790.  Il  fit  ses  études  à  Juilly,  fut  reçu  sToot 
au  pariement  de  Paris,  puis  nommé  recoreor 
général  des  fermes  du  roi  à  Nantes,  en  1757.  La 
Sodété  d'Agriculture  de  Limoges  ayant  mis  aa 
concours  cette  question  :  Démontrer  et  appré- 
cier Veffet  de  Vimpùt  indirect  sur  le  revew 
des  propriétaires  de  biens  fonds ,  il  envoya  on 
mémoire  qui  n'eut  pas  le  prix,  parce  qu'il  n'était 
pas  rédigé  dans  l'esprit  du  programme;  mais  ce 
mémoire  n'en  est  pas  moins  remarquable,  puis- 
qu'il est  un  des  premiers  ouvrages  d'ëcoDomle 
politique  dans  leÂquds  la  théorie  de  la  richeue 
des  nations  est  fondée  sur  le  travail,  qu'il  s'ap- 
plique à  l'agriculture,  à  llndustrie  on  an  com- 
merce. Selon  Grasiin,  «  la  richesse  consiste  dans 
tous  les  objets  de  besoin  qui  ont  entre  eux  dei 
valeurs  rdatives ,  en  raison  composée  du  depë 
de  besoin  et  du  degré  de  rareté  >.  Examioant 
successivement  l'action  de  l'agriculture,  de  lln- 
dustrie, du  commerce  et  des  arts  dans  la  créatioB 
de  la  richesse,  il  traite  de  TimpOt,  et  combat 
les  économistes  de  l'école  de  Quesnay,  qui  re- 
gardaient le  produit  net  du  sol  comme  source 
unique  de  la  richesse.  Cette  doctrine  engagea  pins 
tard  Grasiin  dans  une  vive  polémique  avec  Kabbé 
Bandeau ,  auteur  des  Èphémérides  du  Citoyen 
et  l'un  des  disciples  de  Quesnay.  Le  livre  de  Gras- 
lin  ayant  précédé  de  neuf  années  cdui  d'A<lara 
Smith,  on  a  supposé  que  Grasiin  avait  pu  suivre 
le  cours  professé  par  l'économiste  aurais  à  Kdim- 
bourgde  1751  à  1754.  Rien  nelepronveoepenHaot. 
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Tout  en  s'oecopttnt  de  la  théorie  de  la  créatkm 
de  la  riebesse,  Graslîn  cherchait  aass!  à  contri- 
boer  à  son  développement  pratique;  c'est  ainsi 
qu'il  fit  défricher  des  forets,  dessécher  des  ma- 
rais ,  et  qu'il  conçut  le  projet  d'agrandir  Nantes. 
Sur  un  Taste  terram  qui  lui  appartenait,  il  éleva 
un  nooTcan  quartier,  qui  est  aujourd'hui  le  plus 
beau  de  cette  ville.  Il  voulut  aossi  doter  Nantes 
d'une  salle  de  spectacle.  Mais  tout  cela  excita 
l'envie,  et  il  ent  à  faire  une  série  de  mémoires 
pour  défendre  son  œnvre.  On  a  de  loi  :  Essai 
analytigiie  sur  la  richesse  et  sur  Vimpôt^ 
où  Von  réfute  la  nouvelle  doctrine  éco- 
nomique qui  a  fourni  à  la  Société  royale 
(TAçriCitlture  de  lÀmoges  les  principes  d'un 
programme  qu'elle  a  publié  sur  Vetfet  des 
impôts  indirects  ;  Londres,  1767,  to-8«  ;  —  Cor- 
respondance contradictoire  avec  Vabbé  Bau- 
deausurun  des  principes  fondamentaux  de 
la  doctrine  des  économistes;  Londres,  1779, 
in-s**;  —  Observations  sur  les  additions  très- 
importantes  à  faire  au  quartier  neuf  de 
Nantes;  fai-4*»;  —  Réflexions  d'un  citoyen 
sur  la  construction  d^une  salle  de  spectacle 
à  Nantes;  in-4<»;  —  Répanse  de  Vanonyme 
aux  remarques  sur  la  nécessité  de  construire 
une  salle  de  spectacle  à  Nantes;  în-4**;  —À 
messieurs  les  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Nantes  ;  ni-4"  ;  —  Observations  de  M.  GraS' 
lin  sur  son  Mémoire  concernant  le  café  de  la 
Comédie;  in-4"  ;  —  Observations  de  M.  Gras- 
lin  au  sujet  de  trois  libelles  anonymes  qui 
ont  été  publiés  successivement  contre  lui; 

—  Mémoire  pour  écuyer  Jean- Joseph- louis 
Graslin^  avocat  du  parlement,  receveur  des 
fermes  du  roi,  servant  de  réponse  à  un  W- 
belle  anonyme;  in-4«;  —  Mémoire  du  sieur 
Graslin  au  sujet  de  sa  possession  sur  la 
place  saint-Nicolas;  in^"  ;  —  Réflexions  in- 
dispensables de  M,  Graslin  sur  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Réponse  au  mémoire  que 
M.  Graslin  a  adressé  aux  officiers  munici- 
poux;  în-4*;  —  Mémoire  justificatif  du  sieur 
Graslin  sur  la  suspension  des  travaux  de  la 
salle  de  spectacle  et  peut-être  son  entier 
abandon  ;  in-4"  ;  —  Souscription  très-modique 
pour  le  soutien  et  Ventretien  d'un  très-bon 
spectacle  dans  cette  ville;  '—  Dernière  re- 
quête présentée  par  le  sieur  Graslin  à  mes- 
sieurs les  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Nantes  au  sujet  des  embellissements  du 
quartier  neitf;  in^**.  L.  L— t. 

rhatidon  et  Delandine ,  Dlet.  univ.  hiU.  —  DM.  de 
r Économie  polUique.  -  Qnérard ,  la  Frmiee  UUéraire. 

—  J^  Lfcée  armorietttn,  tome  IV. 

6RASSALIO0U  QRASSAiLLB  (Charles  ne), 
jurisconsulte  français,  né  à  Carcassonne,  en  1495, 
mort  en  I58î?.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
robe,  et  après  avoir  étudié  à  l'académie  de  Tou- 
louse, il  fut  nommé,  vers  1551,  premier  con- 
seiller an  présidial  à  Carcassonne.  On  a  de  lui  : 
Regalium  Francix  Libri  duo,  jura  omnia  et 

mWV.    «OCR.   GÉR^.   —  T.  XU. 


dignitates  Galliâi  régis  continentes;  Lyon, 
1538,  in-8*;  Paris,  1545,  in-ë°,  avec  les  Jura 
regni  Francix  de  Perrault.  E.  G. 

Annuaire  de  Carcassonne,  année  ISSI. 

GR ASSB-Ti LLT  (  FYançois  -  Joseph  -  Paul , 
comte  OE  Grassb,  marquis  de  >,  amiral  français, 
né  è  Valette  (Provence),  en  1723,  mort  à  Paris, 
le  it  janvier  1788.  Il  fut  destiné  par  sa  famille  à 
entrer  dans  l'ordre  de  Malte,  et  s'embarqua  sur 
les  galères  de  la  religion  (1)  dès  juillet  1734, 
en  qualité  de  garde;  malgré  son  jeune  âge,  il  fit 
plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs  et  les 
Barbaresques.  En  1749  il  passa  an  service  de 
France,  et  (ut  embarqué  sur  une  frégate  faisant 
partie  d^une  escadre  aux  ordres  de  La  Jonquière, 
diargé  d'escorter  un  convoi  de  la  Compagnie  des 
bides  pour  Pondichéry.  Rencontrée  par  l'amiral 
Anson,  cette  escadre  tomba  an  pouvoir  des  An- 
glais, et  de  Grasse  resta  environ  deux  années 
prisonnier  en  Angleterre.  En  mai  1754,  il  fut 
nommé  lieutenant  de  vaisseau  ;  capitaine  en  jan- 
vier 1762,  il  assista  an  combat  d'Ouessant,  où 
trente  vaisseaux  de  ligne  de  part  et  d'autre  s'é- 
tant  rencontrés ,  sous  les  ordres  du  comte  d'Or- 
villiers  pour  la  France,  de  l'amiral  Keppel  pour 
la  Grande-Bretagne,  se  mesurèrent  le  27  juillet 
1778  à  l'entrée  du  canal  de  la  Manche.  On  se 
canonna  à  outrance  une  journée  entière,  et  à  la 
nuit  les  deux  flottes  furent  obligées  de  regagner 
leurs  ports  respectifs  pour  se  réparer,  sans  qu'il 
y  eût  perte  d'un  seul  vaisseau  de  chaque  côté. 
Ayant  reçu  le  grade  de  chef  d'escadre  en  1779, 
de  Grasse  partit  de  Brest  avec  quatre  vaisseaux 
et  plusieurs  frégates  pour  rejoindre  l'armée  na- 
vale de  d'Estaing  à  La  Martinique.  Le  6  juillet, 
lors  du  combat  de  La  Grenade  (2),  il  ne  s'enga- 
gea qu'à  la  fin  de  l'action.  On  attribua  le  retard 
de  de  Grasse  à  une  jalousie  contre  d'Estaing  ; 
quant  à  lui ,  il  s'excusa  sur  Je  manque  de  vent. 
Les  gens  impartiaux  n'y  virent  que  de  l'impéri- 
tie.  A  l'imitation  de  l'amiral  anglais  Biron,  d'Es- 
taing ayant  divisé  sa  flotte  en  trois  divisions,  il 
confia  la  première  à  de  Grasse,  qui  hiverna  à 
Saint-Domingue.  En  1780,  il  rallia  le  pavillon 
amiral  du  comte  de  Goichen  (voy,  ce  nom),  et 
prit  une  part  active  aux  trois  glorieux  combats 
des  17  avril,  15  et  19  mai,  dans  lesquels  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  Rodney,  eut  constam- 
ment le  dessous.  De  Grasse  vint  alors  passer 
quelques  mois  en  France,  et  sortit  de  Brest  le  2^i 
mars  1781  à  la  tète  de  vingt-e^un  vaisseaux  de 
haut  bord,  dix  frégates,  quatre  corvettes,  et  es- 
cortant cent  quarante-trois  bâtiments,  qui  por- 
taient aux  États-Unis  des  secours  d'hommes  et 
d'argent.  Le  28  avril  il  arrive  en  vue  de  La  Marti- 
nique, et  rencontre  les  amiraux  Hood  et  Drake,  qui 
avec  des  forces  bien  inférieures  essayent  de  lui 

(1)  C'est  soas  ce  nom  qae  l'on  désignait  les  navires  de 
l'ordre  de  Malte. 

(I)  Gagné  par  d'Batalnv  contre  l'amiral  aoglali  Biron, 
qui,  très-maltraUé.fat  forcé  ik  la  rctraUe,  nala  ne  perdit 
ancun  bflUroenî. 
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fermer  l'eatrée  de  Pori>Roya1.  De  Grasse  yenail 
d^ètre  renforcé  de  qoaite  yaisseeus)  U  aurait 
dû  anéantir  l'escadre  anglaise,  qui  ne  prit  chasse 
qu'après  quatre  heures  de  corot>at  et  se  retira 
avec  une  perte  peu  considérable»  Le  2  juin  la 
flotte  française  contribua  à  la  prise  de  Tabago^ 
que  le  marquis  de  Bouille ,  commandant  général 
des  Antilles  franvaisesi  fit  capituler.  Quant  à  de 
Grasse,  des  dépêches  qu'il  reçut  de  Rhode-Island 
par  la  frégate  Concorâia  t  qui  lui  amenait  des 
pilotes  américains,  lui  firent  quitter  ces  parages. 
Après  un  court  séjour  à  Saint-Doilningue ,  ii  fait 
Toile  pour  la  baie  de  Cbesapeak ,  et  le  28  août 
jette  l'ancre  à  Lynn-Haven.  Son  premier  soin  fut 
d'informer  Washington  de  son  arrivée  et  de  dé- 
barquer le  marquis  de  SaintrSimon  avec  3|(îOÛ 
hommes.  En  même  temps  il  bloqua  le  Jame»* 
River  et  l'York-River  pour  couper  à  lord  Coro* 
wallis  la  retraite  de  la  Caroline.  Bientôt  il  se 
trouva  en  présence  de  la  /lotte  anglaise^  sous  les 
ordres  de  Graves ,  Hood  et  t)rake  (  il  lui  livra 
un  combat  qui  la  força  à  se  retirer  sans  avoir 
pu  secourir  lord  Comwallis»  CegénéraL  enfermé 
dans  la  péninsule  de  York-Town,  par  Washington 
et  Rochambeau,  se  vit  contraint  de  se  rendre,  le 
19  octobre.  Ce  succès  décida  de  l'indépendance 
des  Êtats-tJnis. 

Ayant  réparé  sa  flotte  à  La  Martinique,  de 
Grasse  dirigea  de  vaines  tentatives  contre  la 
Barbade  :  la  tempête  et  les  vents  contraires  les 
firent  échouer.  Le  12  janvier  1782,  il  débarqua 
à  la  Basse-Terre  (lie  Saint-Christophe)  six  mille 
hommes,  sous  la  conduite  de  Bouille,  qui  attaqua 
aussitôt  le  fort  de  Briens-Tom-Hill  (ou  Brinstone- 
Hill  ),  où  s'était  renfermé  le  gouverneur  Frazer. 
Durant  ce  temps,  parut  Hood ,  avec  vingt-deux 
vaisseaux.  De  Grasse,  qui  en  comptait  trente- 
deux  ,  au  lieu  de  rester  à  son  poste  dans  l'inex- 
pugnable rade  de  la  Basse-Terre  et  d'appuyer 
les  opérations  de  Bouille,  leva  l'ancre,  et  courut 
présenter  la  bataille  à  Tamiral  anglais.  Celui-ci, 
par  une  manœuvre  adroite,  attire  son  ennemi 
au  large,  et,  le  tournant,  va  s^em bosser  dans 
le  mouillage  qh'on  lui  a  si  complaisamment  laissé 
libre.  De  Grasse,  pour  réparer  sa  faute,  en  com- 
met une  seconde  :  deux  fois  il  attaque  avec  fu- 
reuf  les  Anglais,  deux  fois  il  est  repoussé  avec 
perle.  Heureusement  Bouille  enlève  Briens-Tora- 
Hill,  et  comtnehce  k  foudroyer  Hood.  Celui-ci, 
par  une  nouvelle  adresse,  dérada  en  bon  ordre, 
et  causa  plusieurs  dommages  aux  vaisseaux  fran* 
çais  :  néanmoins,  la  prise  de  Saint-Christophe 
entraîna  celles  de  Monserrat  et  de  Le^¥is. 

Le  8  avril  l782  de  Grasse  parUt  du  Port-Royal 
pour  rejoindre  fescadre  espagnole  à  Santo-Do- 
mingo  et  faire  avec  elle  la  conquête  de  la  Ja- 
maïque. Il  avait  trente-trois  vaisseaux  et  con- 
voyait cent  cinquante  navires  de  charge.  La 
flotte  anglaise  de  Rodney  (  forte  de  trente-six 
vaisseaux)  s^étant  offerte  à  lui  dans  un  moment 
où  il  était  favorieé  par  le  vent,  il  en  attaqoa 
l'avant -gafde  sans  que  l'amiral  anglais  pôt  la 


soutenir.  Oepeadant»  U  ne  aot  pM  pvoiter  de  son 
avantage,  et,  satiafait  d'avoir  caoïé  qnelqin  ava^ 
riea  aux  ennemis  »  il  cassa  tout  à  oeop  le  oombaL 
Dans  la  nuit  du  12  U  vaisseau  £s  Zélé  ayaat 
abordé  successivement  Le  Jason  et  La  Ville  de 
Paris  se  trouva  dégréé.  U  anrûtauffidele  faire 
relâcher  dans  un  port  voisin  ou  mime  de  le 
brûler;  mais  de  Grasse  s'cDt6ta  à  le  faire  re- 
morquer par  une  frégate ,  et  voyant  lee  Anglaîs 
sur  le  point  de  s'eraiiarer  dee  deus  bâtiments 
arriérés,  il  se  porta  sans  ordre  avee  U  gms  de 
sa  flotte  pour  les  défendre.  Rodney^  préparé  à  la 
bataille^  l'attaqua  de  tous  cdtés  avec  des  forces 
supérieures  et,  après  une  lutte  de  dix  heures , 
l'amiral  français  fut  contraint  d'amener  son  pa- 
villon ainsi  que  cinq  autres  de  ses  vaisseaux.  De 
Grasse  montra  dans  cette  affaire  un  admirable 
courage.  Il  montait  La  Ville  de  Paris  :  la  moitié 
de  son  équipage  avait  été  mise  hors  de  combat 
et  le  bâtiment  si  maltraité  qu'il  coula  bas  avant 
d'arriver  en  Angleterre.  Le»  Français  perdirent 
trois  mille  hommes  et  eurent  six  capitaines  tué»; 
la  perle  des  Anglais  ne  dépassa  pas  le  tiers  de 
ce  chifTre  :  Bougainville  et  le  oomte  de  Yaudreutl 
sauvèrent  le  reste  de  la  flotte,  que  Rodney  nosa 
ou  ne  put  poursuivre.  L'amiral  prisonnier  fut 
conduit  à  Londres  ;  il  y  reçut  des  éloges  exce^ifs, 
qui  tournaient  à  la  gloire  des  Anglais,  et  exdta 
vivement  U  curiosité  publique.  «  Trompé  par 
son  amour  propre,  écrit  Droz,  de  Grasse  ne 
sentit  pas  assez  pourquoi  on  le  vantait,  pouniooi 
on  l'appelait  le  valeureux  François;  il  cédait 
au  désir  qu'on  avait  de  le  voir,  et  n'eut  point  la 
dignité  qui  convient  au  malheur.  Sa  conduite  en 
Angleterre  le  fit  mépriser  en  France,  où  le  dé- 
chaînement contre  lui  était  universel  ;  il  y  eut 
contre  lui  de  sanglantes  épigrammes.  LÛfeounes 
portaient  des  croix  à  la  Jeannette  :  c'étaient 
des  croix  d'or  surmontées  d'un  cœur;  on  en  fit 
à  la  de  Grasse  :  la  seule  différence  c'est  qu'elles 
étaient  sans  cœur.  On  assurait  que  l'amiral  ra- 
contait complaisamment  que  le  roi  d'An^^rre 
l'avait  parfaitement  accueilli  et  lui  avait  dît:  «Je 
vous  reverrai  avec  grand  plaisir  a  la  tète  des 
armées  françaises.  »  Toutefois,  la  captivité  do 
comte  de  Grasse  ne  fut  point  inutile  à  la  France. 
Ce  fut  lui  qui ,  se  faisant  intermédiaire  entie 
lord  Shelburne  et  le  comte  de  Vergennes ,  pré- 
para la  paix  le  3  septembre  1783,  conclue  entre 
l'Angleterre  d'un  côté ,  la  France ,  l'Ëspagoe  et 
les  Etats-Unis  de  Tautre.  A  son  retour  à  Paris 
(août  1782),  de  Grasse  publia  un  Mémoire  jus- 
tificatif, dans  lequel  il  se  plaignait  avec  amer- 
tume de  plusieurs  des  capitaines  sous  ses  ordres 
au  combat  de  La  Dominique  ;  mais  il  est  probable 
que  ses  plaintes  étaient  mal  fondées,  puisque  le 
gouvernement  n'y  fit  aucune  attention.  Un  con- 
seil de  guerre,  tenu  à  Lorient  en  mars  1784, jus- 
tifia pleinement  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
la  fatale  journée  du  12  avril  1782,  etTacquitU 
honorablement;  néanmoins,  il  ne  fut  plus  em- 
ployé, n  mourut  commandeur  de  l'ordre  royal 


709 


GRAS6Ë-T1LLY  ^  GRASSET 


7tO 


de  SaHit-Louifl,  ebevatier  de  celui  de  Cineiniiatus 
et  lieuteoant  général  dea  arméen  navales. 

De  Grasse  possédait  à  un  haut  degré  cette  ta- 
leur  bouillante  commune  aux  t^t'ançais.  Les  ma* 
lins  diraient  de  lui  :  «  Il  a  six  pieds  et  six  pieds 
un  pouce  les  jours  de  combat.  »  Mais  l'expérience 
même  ne  put  éclairer  son  manque  d^études  et  de 
capacité  :  il  se  serait  mieux  distingué  comme 
capitaine  que  dans  les  grades  élevés  qu'il  occupa, 
il  passait  pour  extrêmement  fier,  mais  il  était  gé- 
néreux et  loyal.  A  Saint-Domingue  on  le  vit  offrir 
d'engager  sa  fortune  particulière  pour  emprunter 
l'argent  nécessaire  à  l'armée.  AlfVed  ne  Lacake. 

Ârekiwi  de  la  Martne.-»l>rot,  Htttoirê  dêLouU  X  yi^ 
L  I.  »  Van  Tente.  HUtoirê  générale  d»  la  MmtHê, 
t.  m,  p.  )79-SS8.  —  J.-F.-G.  ReaiMquto,  dans  l'SneifcInpé'-' 
die  des  Ceni  du  Monde.  —  Ls  Bai.  Dictionnaire  ency- 
clùfiêdique  de  la  Prance.  —  Gérard,  yies  des  plut  il- 
lustres Marins  français,  %n.  4'Eitmtng,  p.  im.  —  NoUoB 
biûçrapktque  sur  famirai  eomU  F»-J.-P.  da  Crasse 
(publiée  par  Alexnndrc-FraDçoU-Au|{uste  de  Grasse, fila 
de  l'aintral  );  Paris,  ls;o,  In-S". 

CRASSER  (  Jean-Jacques  ),  historien  et  théo- 
logien suisse,  né  le  21  février  1579,  à  RAIe, 
mort  dans  la  même  ville,  le  21  mars  1627.  Il  étu- 
dia longtemps  en  France  les  antiquités,  et  de- 
vint trois  ans  plus  tard  professeur  à  Nimes.  £n 
ifX);  il  reçut  à  Padoue  les  titres  de  comte-palatin, 
de  chevalier  et  de  citoyen  romain.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  en  Angleterre,  et  à  son  retour  il  ac- 
cepta dans  son  pays  les  fonctions  de  pasteur  dans 
le  village  de  Bernwyl,  puis  à  Bâle,  oii  il  fut  attaché 
à  l'église  de  Saint-Théodore.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Horaltus  Flaccus  a  Pet.  GualL 
Chaboto  explicatus ,  nunc  a  Joh^-Jac.  Oras- 
$ero  aucius,  emendatus  et  illustratw  ;  Bâle, 
159Ô  et  1615,  in-fol.;  •—  ElSu)J^iov,  Helvetix 
laudem  complectens ,  in  sacris  palladiia  Jo» 
hanni  SuartzenbacMo  Luderecitensi  7.  die» 
tum  a  J,-J,  Grtusero;  Bâle,  1598,  in-4^;  — 
Vita  Joh.  BrandmuUeri^  theoL  doct.  ae 
past.;  Bâle,  1596,  in-B°;  -  l>e  Ântiquitatibuê 
SetnaïuensibiLS  ;  Cologne,  1572;  Paris,  1607; 
Bâle,  1614,  in-s";  —  Ecelesia  orientalis  et 
meridîonalis;SiràaboaTf^f  1613,  in-s*  ;  —  Poe- 
mata  ;  accessit  de  aniiquitatibiu  Nemausen^ 
sibus  dissertatio;  Georg,  Weirach,  Siles.,  col- 
legit  et  qtuedam  de  suo  addidit  ;  Bâle,  1614, 
iQ-8";  ~  Itinerarium  historico^politicumper 
célèbres  Helvetiœ  et  regni  Arelatensis  urbes; 
Bâle,  1614,  in-8°;  —  Michaelis  Lithuani  De 
Moribus  Tartarorum,  LHhuanorum,  et  Mos- 
chovitorum  Fragmenta  X,  et  Jo,  Lasidi  De  diis 
SamoçitantM,  elc.,  nec  non  de  religicne  Ar» 
meniorum,  ete.,  Comment,,  edente  J.'J.  Gras* 
sera;  Bâle,  1616,  ln-4";  —  Chroniccn  der 
Waidenser  (Chronique  des  Vaudoie  );  1623, 
in-S**;  et  d'autres  ouvrages  sur  l'histoire  de  11- 
taUe,  de  la  France,  de  TAngleten'e  et  de  la  Suisse. 

W.  R. 

Prebert  Thealrum  Ertiditorum.  -^  Wlttc,  Diarium  Mo- 
graphieum.  -^iùchetfJUg»  GelMkrtm^Lsxikam,  —  Zed- 
1er,  Univers.  Lexicon. 
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littérateur  français,  né  à  Montréal  (Canada),  In 
16  avril  1757,  mort  à  Paris,  le  3  mai  1810.  II  vint 
tout  jeune  à  Paris,  où  il  fit  ses  étmles  au  collège 
de  Sainte-Barbe  I  et  entra  dans  la  diplomatie.  Il 
fut  vice-consul  de  France  en  Hongrie  et  dans  les 
échelles  du  Levant  On  lui  doit  :  Hortense ,  ou 
la  jolie  Courtisane  ;  suivie  de  Ware- Julio  et 
ZelnUre,  3  vol.  in-lS;  —  Costumes  civils  ac- 
tuels de  tous  les  peuples  connus  (avec  Syl- 
vain Maréchal  )  ;  Paria,  1 784  et  ann.  aniv. ,  4  vol. 
in'4°  ou  in-8%  avec  de»  planches;  —  Tableaux 
de  la  Fable  représentés  par  figurée^  aecom' 
pagnes  d'explications  (avec  Sylv.  Maréchal); 
Paris,  1785,  in-4*;  —  Tableaux  cosmographie 
ques  de  V  Europe,  de  V  Asie  y  de  V  Afrique  et  de 
V Amérique,  avec  V  Histoire  générale  et  détail' 
lée  des  peuples  sauvages;  Paria,  1788,  in-i"; 
^  Enegelopédie  des  Voyages ,  contenant  Ta- 
brégé  historique  des  monars ,  usages f  habi- 
tudes domestiques,  religion$i  eto.,  de  tous 
les  peuples;  Paris,  1795-1796,  5  ToK  in-4'', 
avec  432  planches  coloriées;  —  Le  Sérail,  au 
histoire  des  intrigues  secrètes  et  amoureuses 
du  grand-seigneur;  Paris,  1795,  3  vol.  in-18  ; 
—  Les  Amours  du  fameux  comte  de  Bonne-- 
val ,  pacha  à  deux  queues^  connu  sous  le  nom 
d*  Osman,  rédigés  d'après  quelques  mémoires 
partiaUiers ;  1796,in-t8;  —  Vantique  Rome, 
ou  description  historique  et  pittoresque  de 
tout  ce  qui  concerne  le  peuple  romain,  dans 
les  costumes  ctoid,  militaires  et  reUgieux, 
dans  les  maturs  publiques  et  privées  depuis 
Bomulus  jusqu'à  Augtutule;  Paris,  an  nr 
(1796  ),  2  Tol.  in-4°  ;  —  Costumes  des  représet^ 
tants  du  peuple,  membres  des  deux  conseilSf 
du  Directoire,  des  minisires,  des  tribunatucf 
1796,  in-8*  ;  —  Fastes  du  peuple  français,  ou 
tableaux  raisonnes  de  toutes  les  actions  hé" 
roiques  et  civiques  du  soldat  et  du  citogen 
français,  e!^,;PHm,  1796,  in'4'';  —  Manuel 
des  infortunée,  des  indigents  et  de  Vhomme 
de  bien;  1796,  in-12;  —  Ware^utioet  Zel-^ 
mare,  histoire  véritable,  traduite  de  l'anglais; 
Paris,  1796,  ln-12;  -»  Us  Amours  d*Alexandre 
et  de  la  sultane  Amasille  ;  1797, 2  vol.  fai-18  ; 
^  Description  des  principaux  Peuples  4U- 
fie,  contenant  le  détail  de  leurs  mceurs, 
costumes,  usages,  etc.  ;  Paris,  an  Yi  (  1798), 
itt-4*';  --  Description  des  Peuples  de  V Eu- 
rope, etc.;  Paris,  1798,  in-4'';  —  Esprit  dee 
Ana,  ou  de  tout  un  peu;  Paris,  1802,  2  vol. 
in- 12;  -*  Les  Archives  de  V Honneur,  ou  no* 
tices  historiques  sur  les  généraux,  qffiders 
et  soldats  qui  ont  fait  la  guerre  de  la  révo^ 
lution;  Paris,  1806,  4  toI.  in-8»;  —  Vogages 
pittoresques  dans  les  quatre  parties  du 
Monde;  Paria,  1806,  ^-4*^;  —  Plantes  usuel-- 
les,  indigènes  et  exotiques  (  avec  Joseph  Ro- 
ques )  ;  1807, 2  vol.  in-4^  ;  —  Muséum  de  la  Jeu^ 
nesse,  ou  tableau  historique  des  sciences  et 
des  arts;  Paris,  1809-1811,  in-4%  avec  flg.: 
lea  six  premières  livraisons  ont  été  publiées  par 
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Grasset,  les  dix-hait  autres  après  sa  mort,  par 
Barbie.  J.  V. 

Qiiérard,  La  France  littéraire. 

GBASSBT   DE  SAINT  -  SAUTEUR   (  André) 

jeune,  IHtératear  français  du  dix-neuTième 
siècle,  commissaire  des  relations  commerciales 
de  France  et  consul  aux  lies  Baléares  sous  Na- 
poléon, a  publié  Voyage  historique,  littéraire, 
pittoresque  des  îles  et  possessions  ci-devant 
vénitiennes  du  Levant;  Paris ,  an  tiii  (  1800), 
3  Yol.  in-S"  et  atlas  in-4**;  —  Voyage  dans  les 
îles  Baléares  et  Pithiuses,  fait  dans  les  an^ 
nées  1801,  1802,  1803,  1804  et  1805;  PaHS, 
1807,  in-8<*  avec  planches.  J.  V. 

Quérard,  Im  France  Uttéraire, 
GRAB8I.  Voy,  GrASSIS. 

GRASSi  { Horace) ^  astronome  et  physiden 
italien,  né  à  Savone,  en  1582,  mort  à  Rome,  le 
23  juillet  1654.  Il  entra  à  TAge  de  dix-huit  ans 
dans  la  Société  de  Jésus,  et  professa  les  mathé- 
matiques à  Gènes  et  à  Rome.  Il  est  surtout 
connu  par  sa  polémique  contre  Galilée  touchant 
la  nature  des  comètes.  Non  content  d'être  l'a- 
gresseur, et  de  continuer  ses  attaques  après  que 
Galilée  eut  cessé  d'y  répondre,  il  anima,  dit-on, 
les  inquisiteurs  contre  le  grand  astronome;  On 
reproche  encore  à  Grassi  d'avoir  dérobé  au 
Dominiqnin  et  de  s'être  attribué  le  plan  de  l'église 
de  Saint-Ignace  à  Rome.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tatio  optica  de  iride;  Rome,  1618,  in-4'*;  — 
Disputatio  astronomica  de  tribus  Cometis 
anni  1618,  habita  in  Collegio  Romano;  Rome, 
1619,  in-4*.  L'opinion  de  Grassi  sur  les  comètes 
fut  réfutée  par  Guiduccij  disciple  de  Galilée,  dans 
un  Discours  sur  les  Comètes,  Grassi  y  répondit 
par  rourrage  suivant  :  Lotharii  Sarsi  Sigen- 
sani  Libra  astronomica  ac  philùsophica,  qua 
Galilœi  opiniones  de  cometis,  a  Mario  Gni- 
ducio  in  Florentina  Academia  expositœ  ac 
in\lucem  nuper  éditât,  examinantur;  Pé- 
rouse,  1619,  in-4''.  Grassi  fit  remonter  jusqu'au 
maître  la  responsabilité  des  opinions  du  disciple. 
Galilée  répondit  à  la  Libra  astronomica  par 
son  Saggiatore,  publié  en  1623.  La  riposte  de 
Grassi  se  fit  attendre  plusieurs  années;  elle  parut 
80usle;iitrede  Aa/topondeiifm  librasetsimbelUs 
in  qua  quid  e  GalilaH  simbellatore  de  cometis 
statuendum  sit  proponitur  ab  eodem  Lothario 
'Sarsio;  Paris,  1626,  in-4<'.  D'après  Alegarobe,  le 
même  ouvrage  reparut  sous  le  titre,  un  peu  diffé- 
rent, de  Ratio  ponderum  librœ  et  simbellœ, 
in  qua  quid  de  Lotharii  Libra,  quidque  de 
Galilai  Simbellatore,  contra  libram  edito, 
statuendum  sit,  collatis  utriusque  rationum 
momentis,  proponitur;  Naples,  1727,  ni-4*. 
Alegambecite  encore  de  Grassi  :  Oratioin  Pa- 
rasceve  habita  ad  S,  D.  N,  urbanum  VUE 
anno  1631.  Z. 

Ategambe,  BWiothêea  Seriptonm  Soeietatit  Jesu.  — 
VèUaûe ,  Bidiioçraphie  attrofumique, 

*  GRASSI  (Giovanni-Battista),  architecte  et 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  h  Udine,  dans 


le  i^oul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Bien  qu'Orlandi  le  dise  élève  d»i 
Pordenone ,  ses  précieuses  peintures  de  la  ca- 
thédrale de  Gemona,  ville  de  la  délégation  d'U- 
dine,  ne  permettent  pas  de  douter  qnll  ne  soit  sorti 
de  l'école  du  Titien.  II  y  a  peint  sur  les  volets  de 
VoTfffiBV  Annonciation,  V  Enlèvement  d'à  lie  m 
ciel  et  la  Vision  d^ÉtechieL  II  fut  également  ha- 
bile architecte,  et  s'occupa  de  l'histoire  de  Tart; 
il  fournit  à  son  ami  Vasari  la  plupart  de  ses  no- 
tices sur  les  artistes  du  Frioul.       E.  B— n. 

Vanri',  FUé.  -  Oritndl,  Abbecedarlo,  -  Ltsil,  Storia 
deUa  PiUura.  —  Tloozii,  Dizionariû. 

*CRAS8i  (Niecolà),  peintre  de  l'école  Té- 
nitienne,  vivait  au  conmiencement  du  dix-liui- 
tième  siècle.  Guarienti  le  nomme  par  erreor 
Guassi.  Élève  du  Génois  Niccolè  Cassana,  il  pei- 
gnit à  l'huile  et  au  pastel  le  portrait  et  l'histoire. 
Il  se  trouva  souvent  en  concurrence  avec  Ro- 
salba  Carriera,qui  presque  toujours  l'emporta  sur 
lui.  Les  plus  importants  de  ses  ouvrages  sont  le 
tableau  du  maître  autel  et  V Assomption  pelote 
au  plafond  de  l'église  Sahit-Valentin  à  Udine. 

E.  B— M. 

LanU ,  Storia  délia  Pittura.  -  Slret,  Dietioimain 
hiitorique. 

«RASSi  (Séraphin),  historien  italien,  né  i 
Asti,  en  1769,  mort  à  Turin,en  mai  1835.  H  était 
né  de  parents  peu  fortunés ,  et  de  sa  figure  fort 
disgracié  par  la  nature.  Kn  1787  il  obtint  au  con- 
cours une  bourse,  qui  lui  permit  de  faire  ses 
études  de  droit  à  l'université  de  Turin;  il  y  fut 
reçu  docteur  en  1792.  Préférant  de  beancoop  la 
poésie  à  la  jurisprudence,  il  rétississait  surtout 
dans  la  poésie  erotique.  Après  avoir  hérité  d'un 
oncle  fort  riche,  il  quitta  le  barreau,  pour  s'a- 
bandonner entièrement  à  son  goût  pour  les  let- 
tres et  les  arts.  Sous  la  domination  française, 
il  fut  nommé  conseiller  de  préfecture  à  Asti; 
ayant  pu  pénétrer  dans  les  archives  de  cette 
ville,  il  entreprit  d'en  faire  l'histoire,  n  la  pu- 
l>liaen  1817,  après  avoir  su  triompher  du  mau- 
vais vouloir  des  censeurs.  Grassi  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  rassembler  des  tableaux  et 
autres  œuvres  d'art.  On  a  de  lui  :  Bocci;  Tu- 
rin, 1794;  —  Storia  d^AsH;  Turin,  1817,  2  vol. 
in-4*,  tiré  à  très-peu  d'exemplaires;  beaucoup 
de  faits  intéressants  y  sont  racontés  dans  un  lan- 
gage élégant  ;  —  Dissertazione  in  code  di  VUt. 
Alfieri;  Milan,  1819.  E.  G. 

Bioçrafia  univermU,  éd.  de  Venise. 

GRASSI  {Alfio),  publidste  itelien,  né  en  1774, 
à  Aci-Reale,  en  Sicile,  mort  en  mai  1827.  Ayant 
embrassé  la  carrière  militaire,  il  fbt  nommé  co* 
lonel  en  1 800  et  ensuite  commandant  de  Syracuse. 
Ayant  empêché  le  massacre  de  l'équipage  d'oa 
navire  français  poussé  par  une  tempête  dans  le 
port  de  cette  ville,  il  devint  suspect  d'entente 
avec  les  Français,  fut  arrêté  et  rais  en  juge- 
ment. Ayant  été  acquitté,  il  passa  en  France,  où 
il  prit  du  service.  Il  y  obtint  le  grade  de  chef 
d'escadron.  Mis  en  disponibilité  en  1815,  il  con- 
sacr||left  demiètes  années  de  sa  vie  A  rédiger 
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plasieors  ooTrages  politiques.  On  a  de  lui  :  Ex- 
trait historique  sur  la  milice  romaine  et  sur 
la  phalange  grecque  et  macédonienne ,  avec 
une  table  d'application  qui  démontre  que 
nous  devons  aux  Romains  et  aux  Grecs  ce 
qu*il  y  a  de  plus  Hnportant  et  de  plus  essen^ 
tiel  dans  notre  mi/iec;  Paris,  1815,  in-8®;  — 
Charte  turque,  ou  organisation  religieuse j 
civiie  et  militaire  de  Vempire  ottoman; 
Paris,  1825,  2to1.  iii-8®,  avec  fig.;  —  la  Sainte 
AlUanee,  les  Anglais  et  les  Jésuites,  leur  sys- 
tème politique  à  Végard  de  la  Grèce,  des 
gouvernements  constitutionnels  et  des  évé- 
nements actuels;  Paris,  1826,  in-8<*.    E.  G. 

6B A8SI  {Joseph),  lîttératear  italien,  né  à  Turin, 
le  29  novembre  1779,  mort  le  22  jaofier  1831. 
Il  étudia  d'abord  la  théologie,  pois  se  consacra 
presque  tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  Son 
premier  essai  Ait  VÉloge  historique  du  comte 
Saiuzso,  publié  en  1812  ;  on  en  remarqua  les  qua- 
lités de  style.  Il  mit  ensuite  au  jour  une  Ébauche 
de  r histoire  du  Piémont,  en  français,  et  Di- 
zionariomUitareitaliano;TuTm,  1813,  in-4^; 
cet  ouvrage  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin.  Dans  la  Proposta  di  alcune 
corresioni  (Milan,  6  vol.  in-8*)  de  Vincenzo 
MonU,  on  remarque  un  Parallèle  des  trois 
dictionnaires  italien,  anglais  et  espagnol 
dû  à  Grassi ,  mais  publié  sans  son  nom,  confor- 
mément à  sa  défense  expresse.  On  a  encore  de 
Grassi  :  Storia  deW  ingresso  di  Maria^Teresa 
di  Sardegna  in  Torino;  1816,  in-8<*  ;  —  Sag- 
gio  intomo  ai  SinonieU  délia  Lingua  ItOr 
liana;  Turin,  1821,  in-12;  3*  édit.,  1824;  — 
J^orismi  miliiœH  del  Monteeueuli;  Turin, 
1821»  2  Tol.  in-8<*.  Grassi  était  membre  de  TA- 
cadémie  des  Arcades,  de  Rome,  sous  le  nom 
^Archidamus  Téléboïque.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  en  1823,  il  f^it  atteint  de  cécité, 
et  supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  rési- 
gnatîMi.  On  a  de  lui ,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  plosiemv  lettres  philologiques  sur  les  ori- 
Ipnes  réelles  de  l'italien.  U  a  laissé  une  traduc- 
tion, encore  inédite ,  des  Satires  de  Perse ,  avec 
notes  critiques  et  arebéologiques.    G.  VrrALi. 

jéetêi  de  rjteadêmie  des  Seitneês  de  Turin.  —  Doe. 
panne» 

CBA8SI8  (AchiUe  de),  savant  canoniste, 
né  à  Bologne,  en  1463,  mort  à  Rome,  le  22  no- 
vembre 1523.  Il  était  fils  de  Baltbazar  de  Gras- 
sis,  gentilhomme  de  cette  ville.  Ses  connais- 
sances en  droit  ecclésiastique  le  firent  parvenir 
rapidonent  aux  premières  dignités.  II  fut  suc- 
cessivement nommé  auditeur  de  Rote  et  évêqoe 
de  Civita-di-Castello  ;  Jules  II  renvoya  porter 
au  roi  de  France,  Louis  Xli,  protecteur  des 
Bentivogf  io,  qu'il  poursuivait  de  sa  haine,  les  pro- 
cédures dressées  contre  eux  à  roccasion  d'une 
tentative  qu'ils  auraient  faite  de  l'empoisonner 
ainsi  que  son  neveu  le  cardinal  de  Saint-Pierre 
es  Liens  (25  octobre  1507).  Il  le  chargea  de  plu- 
sieurs autres  missions  auprès  des  Suisses  et  de 


Maximilien  I**",  empereur  d'Allemagne,  et  le 
nomma  an  retour,  le  10  novembre  1511,  car- 
dinal de  Saint-Sixte,  titre  qui  fut  changé  plus 
tard  en  celui  de  Sainte-Marie-Transtevère.  Un 
ordre  de  Jules  II  enjoignit  aux  nouveaux  car- 
dinaux de  quitter  leurs  noms  de  femille  et  de 
n'employer  désormais  dans  leurs  signatures  que 
celui  de  leur  titre.  Achille  de  Grassis  fut  nommé 
peu  de  temps  après  évoque  de  Bologne,  sa  pa- 
trie, et  y  fut  accueilli  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs. Le  8  mai  1515  il  sacra  son  frère,  Paris 
de  Grassis,  maître  des  cérémonies  de  la  cha- 
pelle papale,  évéque  de  Pesaro.  Il  jouissait  égale- 
ment de  la  fiiveur  du  pape  Léon  X,  qui  le  nomma 
trésorier  du  Conclave,  institua  le  service  solen- 
nel qui  s'est  toujours  depuis  célébré  à  Rome 
chaque  année  en  l'honneur  des  cardinauxdéfunts, 
et  mourut  âgé  de  soixante  ans.  Un  Recueil  des 
Décisions  de  la  cour  de  Rote,  qu'il  laissa  ma- 
nuscrit ,  fut  continué  et  terminé  par  ses  neveu 
et  petit-neveu  Achille  et  César  de  Grassis,  et 
publié  à  Rome  par  ce  dernier,  en  1601. 

Morérl,  Diet.  Hitt. 

6ftAS8i8  (  Paris  ob  ),  théologien  et  historien 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Bologne,dans  la 
seconde  moitiédu  quinzième  siède,  mort  à  Rome, 
le  10  juin  1528.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur 
en  droit,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Nommé 
gouverneur  d'Orviète,  il  sut  gagner  l'affection 
des  habitants  de  cette  ville.  En  1501,  il  fut  ap- 
pelé à  l'emploi  de  second  maître  de  cérémonie 
de  la  cour  papale;  cinq  ans  après  il  reçut  la 
charge  de  premier  maître,  en  remplacement  de 
Burcard.  Pendant  le  pontificat  de  Jules  U,  il  ne 
fut  pas  en  laveur  ;  mais  Léon  X  le  traita  avec  dis- 
tinction et  le  nomma  en  1513  évèque  de  Pesaro» 
Grassis  ne  prit  possession  de  son  évèché  que 
deux  ans  plus  tard.  Afin  de  se  moquer  de  l'en- 
gouement immodéré  de  son  temps  pour  l'anti- 
quité, il  imagfaia  de  faire  mettre  secrètement 
sous  terre  un  morceau  de  marbre  sur  lequel  on 
avait  gravé  l'épitaphe  d'une  mule,  qu'il  avait 
composée  lui^néme ,  en  l'attribuant  à  un  certain 
Pttbiius  Grassus.  Quelque  temps  après  on  dé- 
couvrit cette  épitaphe ,  et  plusieurs  savants  la 
considérèrent  comme  authentique.  On  a  de 
Grassis  :  De  Cxremoniis  Cardinaliumet  Epts» 
coporum  in  eorum  diocesibus  lÀbri  II;  Rome, 
1564,in-fol.;— Ordo  J2ofiionii#,in8érédanslet.  Il 
de  l'ouvrage  d'Edmond  Martène;  De  antiquis 
Monachorum  Ritibus  ;  —  Diarium  Curix  Ro-^ 
manse,  journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour  de 
Rome  de  1504  è  1521  ;  il  ne  fut  jamais  publié  en 
entier;  des  manuscrits  s'en  trouvent  au  Vati- 
can et  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
les  n"^'  5,164  et  5,165.  Ch.  G.  Hoffmann  en  a 
donné  un  extrait  insignifiant  dans  le  1. 1  de  sa 
Nova  Scriptorum  ac  Monumentorum  CoUee» 
tio;  les  extraits  donnés  parRaynaldi  dans  ses 
Annales  ecclesiastiei  sont  beaucoup  plus  inté- 
ressants. Enfin, IBreoquigny  a  publié  un  abrégé 
du  Diarium  dans  le  t.  Il  des  Notices  et  Bx^ 
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traits  d$$  numuserUs  de  la  Bibliothèque  du 
fioi.  L'ouvrage  de  Grassis  est  une  de«  meilleures 
sources  qu'on  puisse  coDsulter  sur  rhistoirc  du 
jpontificat  de  Jules  II.  Ou  a  attribué  à  Grassis 
un  livre  intitulé  :  Libri  lU  Rituum  eoclesias- 
ticorum;  Venise,  t516,  in-foL;  ce  livre  est 
d'Aug.  Patrizi.  Loin  d'en  être  Fauteur,  Grassis, 
très-mécontent  de  la  publication  de  cet  ouvrage, 
qui  selon  lui  devait  porter  atteinte  h  l'autorité 
du  pape,  réclama  auprès  de  Léon  X  pour  que  oe 
livre  fût  brûlé  ainsi  que  celui  qui  l'avait  publié 
(voy.  t.  U  du  Mweum  Italicum  de  MabiJion). 
La  Bibliothèque  impériale  de  paris  conserve  de 
Grassis  en  manuscrit  deux  exemplairas  d'un 
Traité  des  Cérémonies  que  le  pape  et  Us  car- 
dinaux  doivent  pratiqua  dans  les  offices  sq- 
lenmls.  £.  G, 

Ba jle,  DiOionn,  -  UgheUl,  ItuUa  iocra,  U  II,  p.  9$\  - 
Ap.  Zeno,  Di*$ertation9  nouiane,  —  Fie  de  P,  GrastU, 
en  téCe  eu  maiiiMcrtt  coté  8,lM  de  U  MM.  fœp.  de 
Pute. 

fiRAMis  (  ÀeiUlle  DE  ),  neveu  dn  précédent, 
prélat  et  canoniste  italian,  né  à  Bologne,  vers 
la  fia  du  quinzième  siècle ,  mort  le  6  mars  i&58. 
iLprès  s'être  ftit  rtoevoir  docteur  en  droit,  il 
«ntra  dans  les  ordres^  £n  iôôl,  il  Ait  nooMaé 
évéqoe  de  Monte^Fiafloone^  il  aaslata  ensuite  au 
coaisik  de  Trente ,  el  fut  après  nommé  audi- 
teur de  la  itota.  Il  a  laisaô  eu  manuscrit  des  ad- 
iaactions  au  Vecàeiones  Rotes  de  son  ooole; 
tMee  furent  publiées  par  Oésar  de  Grassis. 

E.  G. 

UglielU ,  ItaUa  tacra ,  1. 1. 

liftAASiB  (  César  ne  ),  caMoisia  italiefi,  de 
la  même  Camille  que  les  précédents,  né  vers  le 
«ominenoeraeotdu  seiiiàme  siècle,  mort  à  Rome, 
Je  14  avril  i5A0.  Après  av4iir  été  appelé  à  un 
canonicat  d'abord  à  Bokigue,  puis  à  Home,  tl 
lut  nommé  protonotaire  apostolique  et  ensuite 
auditeur  de  la  Rote.  On  a  de  lui  t  Additumes 
md  ÀcA.  dé  Graeeis  Dedswnes  Stotm  Bomanm; 
Rome  et  Marbourg,  1601,  ia-r4^  £•  G. 

«AASWii&Bii  (  Théodore  ),  jurisconsulte  et 
publiciste  lmlla«dais,  né  à  Delft,  en  1600,  mort 
à  Malinas,  le  la  eelobre  iêètt.  Après  avoir  étudié 
U  jurisprudenee  à  ruuiveraté  de  Leyde,  il  em- 
brassa pendant  quelque  temps  la  profession  d'a- 
vocat YXL 1624,  il  suivit  à  Paris  le  célèbre  Hugo 
Grotius,  son  parent,  pour  Jequd  il  mit  au  net  le 
manuscrit  du  traité  De  Jure  BelU  et  PacU.  De 
retour  en  Hollande,  il  y  fut  nommé  d'abord 
avocat  du  lias  des  états  de  Hollande,  et  en- 
auite  greffier  et  secrétaire  de  la  cbambre  rai^ 
partie  établie  çout  terminer  les  contestations 
pendantes  entre  les  Paya-Bas  espagnols  et  les 
états  f^énéraux.  Graswinkel,  fidèle  à  sa  devise, 
Nemo  içnavia  foetus  mmartaUs^  avait  an 
acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  ju- 
risprudence et  de  Tantiquité  ;  ses  ouvrages  po- 
litiques sont  remplis,  salon  le  goOt  de  i'époque, 
4e  ciialions  d'auteurs  anoiens  beureuscmeat 
<!bDisies.  Mais  Graswiiikel  n'était  \a»  apte  à 


traiter  les  questions  pbilosophiques  ;  sa  déCmae 
de  Grotius  est,  au  jugement  de  Barbeyrac,  défec- 
tueuse sous  tous  les  pointa  de  vue.  On  a  de  lui  : 
libertas  Venetorum,  sive  Venetorwn  in  se 
ac  suos  imperandi  Jus  assertum;  Leyde, 
1634,  in*4";  —  DissertattQ  de  jure  majes- 
tatis;  La  Haye,  1642,  in^**;  traduit  en  boliaa- 
dais,  Rotterdam,  i667,in-4°;  -^  Commentanm 
adSallustii  CatUinam;  Leyde,  1642,  in-16; 
'^  Psalmorum  JMwidis  Paraphraeit ,  Aaroi- 
cum  çarmen',  La  Baye»  1643,  in^é";  —  Dis- 
sertaHo  de  Jure  Prepçedenties  inter  Eempu- 
bliccu»  Venetav^  et  ducem  ^abaudiee ;Lejiàf, 
16^4,  in-8^(  ^  PlacQoten  op  het  siuek  van 
W4o^ht  >  iu  çoreng  grmnen ,  etc.  (  Édtts  sur 
les  objets  de  consommation,  tels  que  Uéi, 
grains,  etc.  );  Leyde»  1661»  avai^  des  notes;  — 
Vindicies  Morts  liberi,  advereus  P,  B.  Bur- 
$um,  reipublicx  Qenuefieis  in  mare  Ugus- 
(icum  domina  ossertorem;  La  Haye,  I6ô2, 
111,40.  _  vindioà^'  Maris  libers ,  odHrsus 
GuU,  Welwodum^  Brikmniei  domina  asser- 
toremt  La  Haye,  1663,  in^^;  ^^  Strietwrx 
odversus  Seldenumt  onvfuge  refcndiquat 
9a»ei  la  liberté  des  marst  •**■  Stricturx  ad  eee- 
euram  Johannie  a  Felden  in  tibros  Gretu 
J>e  Jure  BelU  et  Pacis;  Amstardam,  1663  et 
1664,  in-4'';  léna,  1676,  in-12;  ~  Princeps 
Paeis;  La  Haye,  1666,  m»4^$  ^  Mxeursm 
politiei  in  Plutarcki  Caeaimm  et  Bnitum; 
1660,  in-4^;  traduation  avec  notas  d*an  oavraf^ 
espagnol  de  François  Guevcdo;  —  DisseriaUo 
de  PrxludOe  JustUim  et  jurie^  adeersut 
Franciscum  Bebellum;  Dordreofat,  I66O, 
in- 12  :  ouvrage  dirigé  eontra  mi  jésuite  portu- 
gais; à  la  fin  ae  trouve  une  diasartalion  /te;ldf 
kœreticis  et  rebeiUàus  servanda  ;^  Thomxa 
Kempis  De  imitatione  CkrisH,  latênùeamiee 
express,;  Rotterdam,  (661,  in^;  —  Van 
de  Oppennacht  der  Staten  van  HoUand  (  Sar 
la  souveraineté  des  tiats  da  HaUandt  )  ;  1667  ri 
1674,  2  vol.  in<4* ,  publié  ai  mime  temps  es 
latin.  ^  Gf-asfrinkel  a  enoora  laissé  t  un  Feme 
iatin  an  Tlionneur  d'Andfé  GMter,  jcunaboMae 
célèbre  par  son  émdition  préoaca  c  DieerUri^ 
apologUica  adversu»  Samueiam  Uaresèum, 
pro  Dissertations  Marci  Zuerii  BoxhomU  de 
TrapeaiUis ,  laquelle  ae  trouve  dana  le  Trac- 
tatus  de  TretpezOsie  de  Boidioni;  colin,  va 
ouvrage  faottandals  sur  l'art  de  bien  virre  pu- 
blié 6OU8  le  titre  de  Wellewene^Mùssut,    E.  G. 

Btyle,  DtetUm.  —  Kopprat,  Blibtiatk.  BeJgka;~  Pvs, 
tnAex  Batavieu»,  p.  SOS.  —  Craànê ,  jtmlwtaéttnwM» 
pMologicjr,  pars  JII,  p.  IP. 

«BATA.  Voy.  HOWMUA. 

GEATAftOLi  (  GuitlaMone  ) ,  médecin  italim, 
né  à  Bei^game,  en  1516,  mort  à  Bâie,  le  16  avril 
1&68.  11  fit  ses  études  6  ruoiversité  de  Padoiie, 
et  en  1&37  il  fut  chargé  d'y  enseigner  le  tnti- 
sièroe  livre  d'Avioenne.  Comme  beaucoup  d'au- 
tres Italiens  éclairés  de  stm  temps,  il  inHinait 
du  côté  de  la  réforme.  Il  n'est  point  prouvé  qu'il 
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Bit  ianoais  M  ptoffisskm  «werte  de  lolMra* 
nisine;  mut  il  Mtsilr  cpie,  neseero^nuit  p«s  «n 
Mireté  à  fieiigune,  à  «ause  d«  se»  opiniooft  nU* 
gieusM,  il  M  réftigiaà  Bâte,  il  Ait  fielqae  temps 
après  appelé  à  Marbourg  pour  y  oœtiper  naê 
«haire  de  médocine.  La  Tfgueiu*  do  climat  et 
d*aotres  mo|il6,  restés  iiiamnu&,  le  décidèrent  è 
quitter  celle  ville  et  à  revenir  4  B41e,  où  il  se* 
jouma  jusqu'à  sa  mort.  Éloy  a  Jugé  GrataroUavec 
sévérité.  «Grataiole,  dit-il  y  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  qudques-uns  font  bon- 
Mur  à  sou  savoir,  et  d'autres  le  dépasseut  par 
JOD  attachement  à  l'alchiraie ,  à  la  superstition , 
et  i  différentes  pratiques  i|ui  ne  caradériseiit 
point  un  homme  judldeuii.  »  On  a  4e  lui  :  Pro- 
gnoâUca  naiwralia  de  têmpormn  mutaiionê 
^p&rpetwiy  ordine  U/fsrartint;  Bêle,  1(^60, 
in^°;  ^  Be  Mêmoria  repartmda^  ttugenéOf 
amserwtmdaque  t  ae  de  reminUeentia  ;  tu~ 
tiara  omnimodo  reinedia  et  prsBeepiieMi 
êptimat  coniiMmu;  Zurich,  1563,  in^";  «^ 
De  PraedidUme  Momm^  naiuranmque  k»- 
MéiittiR/Kia,  ex  inMpeetUme  partium  cer* 
porit.  Liber;  Bile,  1564,  in^;  ^  De  mtô^ 
ratorum  ei  eorwH  ^ui  tnagisirtUibus  /un- 
(funtur  conMervanda ,  prxservandague  Vole- 
iudine,   Ulorum   prœcipue  qui    in    xiatd 
amsisienlix ,  vel  non  longe  ab  ea  absuntf 
Bàle,  1555,  in-8".  Tous  les  ouvrages  précé- 
dents, excepté  le  premier ^  ont  été  réunis  sou^ 
le  titre  de  Opwçula^  ab  ipso  auciore  denup 
correctai  Lyon,  1558,  in-l6;  —  De  iRegimine 
iter  agentium,  vel  eguitum,  vel  pipài(imt 
vel  navi,  vel  curru;  Bâle,  1561,  jn-9*j  — 
Hodw  Jaciendi  quintam  essentiam  simpli- 
eem,  et  de  viribus  et  usu  qqîup  ardentis;  | 
BÂle,  1561,  in-8»;  —  Prolegomena  in  Alcha- 
mix  Auctorum  Collectionenh  en  tète  de  celte 
Collection  faite  par  Grataroli  lui-ipéme  ;  Bâ|ç , 
1561,  in-fol.  Les  auteuf)»  compris  dans  cettç  col- 
lection sont  Braceschi ,  Tranladaoe,  Bacon ,  Bi- 
cliard,  Albert,  Aristote,  Arnauld  de  Villeneuve, 
ËSïcraiius,  Odomar,  Rupesciss^,  Savonarole  ^i 
Augpirelli;  —  Orationes  et  Opuscula  varia  de 
Medicina  et  Re  Rustica;  Strasbourg,  1563, 
in-8*';  —  Tfieses;  Bâle,  1565,  in-8**;  —  J)e 
Vint  Naturay  artificio  et  usu,dequefimni 
re  potabili  Opus;  BâJe,  1>65,  in-S^j  —  Tfi- 
Ihslmi  AneponynU  Dialogus  de  subslantOs 
pkgsids.  Incerti  authoris  libri  très  de  calore 
vilali,  de  mari  et  aquiSp  de  fluminum  ori- 
gine   ab  interilu  vindicati;  Strasbourg, 

1567,  în-8''j  —  P,  Pomponatii  Opéra  :  De  na- 
turalium  effectuum  admirandorum  causis, 
seu  de  incantatwnibus  liber.  Item  dejato, 
libero  arbitrio,  prxdestinalione ,  providentia 
Dei,  libri  quinque;  B41e,  1567,  in-8'j  — 
Aloysii  Mundellx  Theafrum  Galeni,  hoc  est 
nnïversx  medicin^s  a  Galeno  diffuse  sparsim- 
que  traditapromptuarium;  Bèle^  1568,  in-8''. 

Z. 
fcamtê  ^imrum  MlwtriMH,  ptit.  iv^p.  117. 
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-  Fr^licri  7A«atrw»  f^irpnm  dmtemm,  ^  iByfat, 
Dictionnaire  historique  ^  critifue,  —  Nicéroa»  Mé- 
moires  pour  servira  fhittoire  des  hommes  iltustres, 
L  XXXI.  -  éloy,  DieWmnaire  kislMriqw  ée  la  Mëde- 

fiRATAEOU  OU  OBATTAJUILO  (  Bwnjean  ), 

poète  italien,  probablement  parent  du  précé- 
dent ,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il  se  fit  oon- 
naitra  par  une  Topographie  en  italien  de  la  ri- 
vière de  Salo,  qid  |niv«raa  le  Bwssan,  et  par 
trois  tragédies  :  Àctea^  Poiéssêna,  AstUmatte, 
GeUe  dernière  pièce  a  été  insérée  dans  le  Teatro 
Haliano  du  marquis  Scipioa  U^M.        Z. 

ÙltêonatiàMmieû  de  BtaiÉtto.  —  Ttraboadri,  Storia 
dêUm  lait*  Uak,  U  VII.  p.lM,  ».  iM. 

CftATBLLâ  (  Fil^pSebastiano)^  ditle  Bas- 
hanino ,  peiatM  de  l*éeole  de  Ferrure ,  né  dans 
eKte  ville,  en  1 540,  mort  eo  I60a.  Quelques 
auteurs  le  font  naftie  en  1539,  mais  cela  est  peu 
probable,  son  père  Camiilo  n'ayant  à  oette 
itooqne  que  vingt-deux  ans.  Le  Bastianino,,  l'on 
ée&  trois  grands  peintres  de  féode  de  Ferrare 
avec  Dosso  Doesl  et  le  Garofalo,  Ait  d'abord 
élève  de  son  père  ;  mais  un  jour  11  s'enfuit  de 
Femire,  et  partit  pour  Rdme,  où  il  devint  dis- 
ciple de  Michei-Anîge,  que  depuis  il  se  proposa 
pour  modèle.  Il  réussit  nrieux  qu'aucun  autre  à 
s'approprier  la  manière  de  ce  grand  maître; 
mais  aussi  llraltalion  est  narfois  trop  évidente, 
comme  dans  le  Jugement  dernier  qui!  peignit 
vers  S 577,  au  cuMe-four  de  la  cathédrale  de 
l^emre.  Oîon-seul^ment  la  composition  de  ce 
grand  ouvrage,  qui  occufta  trois  années  de  sa  vie, 
lappeile  la  célèbre  fresque  de  la  ehapflMe  SixUne  ; 
Mais  encore  le  coloris  même,  quoique  modifié 
«n  pflu  par  les  retouches,  ofilr^  une  analogie 
AapfMute  avec  celui  de  Micbel'Ange.  A  l'exemple 
du  Oaate,  à'Oreaigm  «t  de  MiehelAnie  lui- 
même,  il  profita  de  l'occasion  que  lui  offrait 
•M  s^iet  pour  preuver  son  affeetlon  à  ses  amis 
m  les  plaçant  parmi  las  élus ,  et  pour  se  venger 
da  aes  ennemis  en  ratraçant  lear  image  parmi 
las  réprouvés.  Ca  fat  ainsi  quH  raléfpia  parmi 
aas  daraina  une  ieune  fiUa  qui  lui  avait  manqué 
da  M  apeès  lui  avoir  promis  as  main ,  et  qu'il 
peigniA  parmi  les  hienheiireux  sella  qull  avait 
épousée.  Jetant  un  rapid  dédaigneux  sur  son 


On  doit  reproehar  à  œ  grand  peintre  des 
tsÉotas  da  chair  parfois  an  peu  bronzées,  des 
parties  souvent  trop  négligéÎBs,  une  répétition 
trop  Iréqaenta  des  mènes  compositions  ;  mais 
peu  d'artistes  Font  égalé  par  la  science  et  la 
force  du  desaiii,  le  grandîaee  des  caractères, 
i'épergie  de  la  composition.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  peint  des  arabesques;  mais  il  renonça 
da  bonne  heure  à  ce  genre ,  et  lorsque  ces  or- 
nements devenaient  nécessaires,  il  les  faisait 
exécuter  par  son  frère  Gesare.  Dans  les  nus, 
il  se  montra  toujours  fidèle  aux  traditions  de 
l'école  da  MichalrAnge;  mais  il  s'en  éloi^ia 
quelquefois  dans  les  draperies.  Il  dut  le  surnom 
de  Gtat'eUa  <Gfit  )  à  l'usage,  quil  avait  appris 
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de  Michel-Ange,  et  qull  importa  à  Feirare,  de  , 
diriaer  en  carrés  les  tableaux  qu'il  voulait  ré-  i 
duire  exactement.  Il  jouit  de  son  vivant  d'une  ; 
grande  réputation,  et  succéda  dans  la  charge  de 
peintre  de  la  cour  au  Dosai  qu'il  avait  aidé  dans 
les  peintures  du  plafond  de  la  salle  du  conseil 
au  palais  ducal. 

Les  ouvrages  de  ce  maître  sont  très-nombreux 
à  Ferrare.  Parmi  ses  fresques,  nous  ne  trou- 
vons guère  à  citer,  après  Ia  Jugement  dernier ^ 
que  deux  voûtes  de  chapelle  À  Saint-Paul ,  et 
une  Madone  peinte  an-dessus  de  la  porte  de 
l'église  de  la  ConsoUzione.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont,  dans  la  cathédrale.  Sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Barbe  aux  pieds  de  la  Vierge^ 
et  une  Circoncision ,  qui  a  passé  au  noir  ;  à 
Saint-Paul,  La  Pur\fièaÉion,  La  Bésurrectwn 
et  L'Annonciation;  à  Véglise  du  cimetière, 
VExaUation  de  la  Croix  et  Saint  Christophe, 
à  rhuile  ;  plusieurs  Sibylles  et  prophètes^  à  la  dé- 
trempe; à  Santa-Maria-in-Vado,  le  Baptême  de 
Jésus-Christ  ;  à  La  Madonnina,  Saint  Jérôme; 
à  Saint-Maurèle,  une  Madone;  enfin,  au  Musée, 
La  Vierge  avec  sainte  Ludeet  saint  Matthieu; 
Sainte  Cécile;  une  Madone,  la  Nativité  de  la 
Vierge ,  VAssomption^  et  V Adoration  des  ber- 
gers, Baraffaldi  cite  parmi  ses  bons  ouvrages 
un  tableau  placé  dans  Téglise  de  Fmale,  petite 
ville  du  duché  de  Modène.  E.  B--N. 

Baruttildl,  f^ite  d&  Pittort  FerrarsH.  -  OrlandI,  M- 
becedario.  —  Unri,  Storia  delta  Pittura.  —  Tlcozzl , 
Diiionario.  —  Câmport,  Gli  Jrtisti  negli  Stati  Estmti. 
—  N.-L.  CttUdella ,  Guida  M  FÊrtvra. 

«KATBLOUP  (  Jean'Baptiste)y  graveur  fran- 
çais, né  à  Dax  (  Gascogne  ),  en  1735,  mort  dans 
la  même  ville,  le  18  février  1817.  Il  montra  dès 
son  enfance  du  goût  pour  les  arts  ;  mais  occupé 
dans  le  commerce ,  il  ne  put  d'abord  consacrer 
à  la  gravure  que  ses  moments  de  loisir.  Il  com- 
mença, en  1771,  par  le  portrait  de  Bossnet,  dans 
un  genre  de  gravure  imitant  le  lavis ,  mais  avec 
des  touches  plus  vigoureuses.  Il  devint  conser- 
vateur du  cabinet  de  minéralogie  de  sa  ville  na- 
tale. On  lui  doit  aussi  d'ingénienses  inventions, 
entre  autres  le  collage  des  objectifs  achromati- 
ques avec  le  mastic  en  larmes ,  invention  pour 
laquelle  rAcadémie  des  Sciences  déclara,  en  1 791 , 
que  Grateloup  méritait  le  maximum  des  réoom- 
|)enses  nationales,  il  excellait  encore  dans  la 
peinture  en  émail.  Parmi  ses  gravures ,  on  cite 
le  portrait  de  Bossuet,  d'après  Rigaud;  ceici  de 
Fénelon,  d'après  Vivien;  J.-B.  Rousseau,  d'a- 
près Aved;  Dryden,  d'après  Kneller;  Le  car- 
dinal de  PoUgnac^  d'après  Rigaud  ;  M'i^  Le- 
couvreur,  d'après  Drevet;  Descartes,  d'après 
Hais,  et  Montesquieu,  d'après  Dassier.  L.  L— t. 

,  Bafan .  Suppl.  au  DicL  des  Grav.  ane.  et  madêntet. 

*  VRATI  (Giovanni-Battista),  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  en  1681,  mort  en  1758. 
Elève  de  Gian-Giuseppe  del  Sole ,  il  fut  bon  des- 
sinateur et  peintre  très-soigneux;  mais  sous  les 
autres  rapports  il  ne  s'éleva  pas  beaucoup  au- 
ikssus  de  la  médiocrité.  Ses  principaux  ouvrages 
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à  Bologne  sont  :  Se&nie  Anne  instruisani  la 
Vierge,  à  San-Giacomo^Maggiore;  et  la  Madone 
avec  saint  Joseph,  saint  François,  saitU 
Gaétan  et  une  Gloire  d'anges  k  Santa-Mana- 
Incoronata.  £.  B— k. 

Crespl.  FeMna  j^riee.  —  ZaQOttt,  StcHa  dêiT  jiem- 
demia  Clementina,  —  Orlandi»  jtbbecedario.  —  Laaxt, 
Storia  delta  Pittura,  -  OiMiandl,  Mewwrte  orifinati  éi 
Bette- Jrti  et  lYe  GionU  iH  Botoima.  —  Valéry,  ragafa 
hi$tortque$  et  tUtérairee  en  itaUe, 

*  GBATiADBi  (  Afortano  ),  dit  Mariano  éa 
Peseta ,  peintre  de  l'école  florentine ,  né  à  Pesda 
(  Toscane  ),  vivait  dans  la  première  moitié  en  ad- 
zième  siècle.  Il  fut  élève  de  Ridolfo  GhirfauMlajo, 
quifiiisaitde  lui  le  plus  grand  cas,  etqoi,  voolaatlui 
donner  une  preuve  de  son  eslûney  vouhitque  pour 
la  chapelle  de  la  Seigneurie  au  Palais  Vieux, 
chapelle  qu'il  avait  lui-même  décorée  de  fras- 
ques ,  Mariano  exécutAt  le  tableau  d'aotd ,  me 
Sainte  Famille*  Le  jeune  artiste  justifia  plei- 
nement la  confiance  de  son  maître;  mais  k  peine 
ivait-il  termhié  cette  œuvre,  dans  laquelle  il  avait 
déployé  autant  de  vigneur  que  de  grftoe ,  qn'O 
fut  ravi  À  l'art  par  une  mort  prémalBrée  avant 
d'avoir  atteint  sa  trentième  année. 

VaiarJ.  F'Ue,  -  Lanil,  Storia  delta  Pittmra,  —  TiMxrt, 
Dixionario.  —  FantazzC  Guida  di  Firenze, 

*  GRATIANO ,  poëte  et  peintre  italien ,  né  à 
Trévise,  et  mort  en  1594.  On  connaît  de  lui  uo 
ouvrage  qui  se  rapporte  aux  traditions  chevale- 
resques :  JH  Orlando  santo  VUa  et  Morte  cor 
venti  milla  chr'istiani  uccisi  in  Ràndzvalle; 
Trévise,  1597,  in-l 2;  Venise,  1609.      G.  R. 

Qaadrto,  Storia  e  raçione  d^ogni  Poesia,  t  IV,  p.  r4 

*  enATiAifVs  iPhilippe'ChrUtophe),\héO' 
logien  allemand ,  né  le  7  juillet  1742,  à  Oberroth 
(comté  de  Limboui^),  mort  k  Weinsberg,  eo 
janvier  1799.  Il  fit  ses  études  aux  couvents  de 
Blaubeuren  et  de  Bebenhausen  en  Wurtemberg, 
exerça  ensuite  différentes  fonctions  ecclésias- 
tiques à  Heilbronn  (1767),  à  Neustadt  en  Wur- 
temberg (1773;,  et  à  Offlcrdingen ,  et  devint  en 
1795  intendant  ecclésiastique  supérieur  et  pre- 
mier pasteur  de  la  ville  de  Weinsberg.  On  lui 
doit  les  écrits  suivants  :  De  H ar monta  reprx- 
sentationum  Dei  realium;  Tubingue,  1763, 
ln.4°;  —  De  memorabilibus  Justini  Martgris 
ffistoricis  atque  dogmaticis  ;  ibid.,  1766,  in-4*; 
—  Versuch  einer  Geschichte  ûber  den  Vr- 
sprung  und  die  Fortpfian:^ung  des  Christen- 
thums  in  Suropa  (  Essai  historique  sur  l'ori- 
gine et  la  propagation  du  christianisme  en  Eu- 
rope); ibid.,  1766-1773,  2  \o\,;  —  Geschichte 
von  Pflanzung  des  Christenthums  in  den  eus 
den  Triimmern  des  rœmtsehen  Kaiserthums 

' entstandenen  Staaten  Buropas  (Histoire  de 

l'origine  du  christianisme  dans  les  États  de  TEu- 

rope  qui  se  sont  formés  des  débris  de  I^Empirc 

Romain  )  ;  Stuttgard,  1 778-1 779, 2  vol.  ;  —  Gnind- 

lehren  (fer  Religion  (Principes  fondamentaux 

de  la  Religion)  ;  Lemgo,  1787,  2  vol.    R.  L. 

Schwaet.  Magaz,,  1777,  p.  in-194.  »  Menad,  Aex., 
vol.  IV,  p.  Sf7. 

*  «AATiDiAAiis  {M,  Marius),  orateur  m- 
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main,  fils  de  M.  Gratidiaft,  wait  vers  90  aTant 
J.-C.  Oo  voit  d'après  son  nom  qu*îl  fut  adopté 
par  un  liarias,  probablement  par  le  frère  dn 
grand  Marias.  C'était  un  oratear  très-popolaire, 
et  capable  de  garder  toute  sou  assurance  dans 
les  assemblées  les  plus  tumoltuenses.  11  fut  deux 
fois  préteur,  et  proposa  un  édit  sur  la  monnaie 
(edictum  de  re  numaria),  accueilli  avec  fa- 
veur. Pendant  les  proscriptions  de  Sylla,  il  fut 
toé  par  Catilina,  avec  des  raffîoementsde  barbarie, 
et  sa  tète  fut  portée  en  triomphe  à  travers  la 
ville.  Gicéron  était  intimement  lié  avec  lai.  Y. 

Ooéron,  Brut^  n  ;  De  Leç.,  111,  i6;De  Off^  111, 16, 10; 
De  PeM.  Cens,.,  S;  De  Or<U.,  I.  S9 ;  II,  61.  -  Auon.,  in 
Cic.  in  Tog,  eand^  p.  84,  éd.  OrellL  —  Sénéque,  De  ira, 
3.  —  Pliiur,  HM.  NaL,  XXX 111.  0. 

*  GBATiDivs  {MarcH*)^  orateur  romain, 
mort  vers  101  avant  J.-C.  Il  était  originaire d'Âr- 
pinum.  Sa  soeur  épousa  M.  Tollius  Cicéron, 
grand-père  du  célèbre  orateur.  Celui-ci  prétend 
que  Gratidius  avait  beaucoup  d'éloquence  na- 
turelle, et  connaissait  bien  la  littérature  grecque. 
Gratidius,  grand  ami  de  l'orateur  M.  Antonius, 
raccompagna  dans  sa  préfecture  de  Cilide,  et 
il  y  fut  tué,  dans  une  rencontrecontre  les  pirates. 

Un  autre  ilf.  Crra^icfttts,probablemait  petit-fils 

du  précédent,  fat  légat  de  Q.  Cicéron  en  Asie. 

Y. 
Clcéroo,  Del^ih,,  II,  16  ;  Bnutna,  4S.  —  Valère  Maxime, 
VI 11,  i.  —  JdL  Obceqoens,  Pro<Uç.,  IM.  —  DnimaDo, 
Gesch.  Bam*.,  toL  I,  p.  61. 

*  «BATiBN  (GratiantiS'Funarius)f  père 
des  empereurs  Valentinien  I  et  Valcns ,  né  à  Ci- 
babe  ou  Ciballs,  en  Pannonie,  et  d'une  fortune  mé- 
diocre ,  vivait  dans  la  première  partie  du  qua- 
trième siècle  après  J.-C.  Sa  force  extraordinaire 
et  son  adres8e  pour  tous  les  exercices  physiques 
le  firent  admettre  dans  la  milice,  où  il  parvint 
jusqu'à  la  dignité  de  comte  d^ Afrique.  Il  en  fut 
privé  sur  un  soupçon  de  péculat.  On  lui  donna 
pourtant  dans  la  suite  le  commandement  des 
troupes  de  Bretagne.  U  remplit  cette  charge  avec 
honneur,  et  retourna  ensuite  à  Cibalis,  finir  ses 
jours  dans  la  vie  privée.  Constance  le  dépouilla 
de  ses  biens,  parce  qu'il  avait  reçu  chez  lui  Ma- 
gneoce,  qui  se  préparait  à  usurper  la  pourpre 
impériale.  Ce  malheur  ne  l'empêcha  pas  d'être 
toujours  fort  estimé  dans  l'armée,  et  la  con- 
sidération des  soldats  pour  lui  fiit  une  des  causes 
qui  les  porta  à  élire  empereur  son  fils  Valen- 
tinien. LÎe  sénat  de  Constantinople  lui  décerna 
une  statue  dès  le  commencement  du  règne  de 
Vaiens,  en  364.  Y. 

Ammirn  Marceliln,  XXX.  7.  -  Aurelluii  Victor,  Epit., 
r.  XX  XXV.  -  Paul  Diacre.  De  Gest.  Moman.,  Ilb.  XI.  — 
Tlllemoat.  HUt.  des  Bmp.,  vol.  V. 

CAATiEir  (  Gratianus  Àugustus  ) ,  empereur 
romain,  fils  de  Valentinien  par  sa  première  femme 
Severa ,  né  à  Sirmiuro,  en  Pannonie,  le  19  avril 
3&9,  assassiné  à  Lyon,  le  25  août  383.  En  366, 
lorsqu'il  était  encore  nolHliisimus  puer,  c'est- 
à-dire  héritier  présomptif,  il  fut  créé  consul , 
et  le  24  aoôt  367  il  fut  élevé  par  son  père  au 
rang  <raaga8te,  à  Ambiani  ou  Amiens  en  Gaule. 


L'année  saivanle,  il  aoeompagna  Valentinien 
danssott  expédition  contre  les  Àlanuinnif  ets'ha- 
bitua  ainsi  à  la  guerre  dès  l'âge  de  dix  ans.  Son 
éducation  fut  très-soignée.  Il  eut  pour  préc^teur 
le  poète  Ausone,  qu'il  éleva  plus  tard  au  con- 
sulat. Lorsque  Valentinien  mourut,  à  Bregites  ou 
Bergentio,  maintenant  Bregenz,  sur  le  lac  de 
Constance  (  17  nov.  375),  les  troupes,  à  l'insti- 
gation de  quelques-ans  de  leurs  officiers,  appe- 
lèrent Valentmien  II,  enfant  de  quatre  ans, 
demi-frère  de  Gratien,  à  partager  l'empire  avec 
lui:  Gratien ,  solvant  les  liistoriens  les  plus  auto- 
risés, ne  prit  aucun  ombrage  de  cette  élection. 
Théophane  et  Zonaras  prétendent  au  contraire 
qu'il  en  punit  plus  tard  les  auteurs.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  l'Empire  d'Ocddent  fut  divisé  entre  les  deux 
frères,  et  Gratien  garda  la  Gaale ,  l'Espagne  et 
la  Bretaf^.  Mais  le  partage  semble  n'avoir  eo 
lieu  que  pour  la  forme,  car  Valentinien  II  étant 
trop  jeime  pour  régner,  l'autorité  resta  tout 
entière  aox  mains  de  Gratien.  Celui-ci  semble 
avoir  fait  sa  résidence  habituelle  à  Treviri,  main- 
tenant Trêves.  La  première  partie  de  son  règne 
fut  signalée  par  des  guerres  contre  les  barbares 
aux  bords  du  Danube  et  en  lUyrie,  o(i  Frigeridus, 
son  général,  défit  les  Taifales.  Gratien  lui-même 
se  préparait  à  marcher  au  secotirs  de  son  oncle 
Valons  contre  les  Goths,  lorsqu'il  fut  retenu  en 
occident  par  une  incursion  des  Lentie/ues ,  peu- 
plade qui  faisait  partie  de  la  grande  confédération 
des  Alamanni.  Les  envahisseurs,  au  nombre  de 
40,000  ou,  selon  d'autres  historiens,  de  70,000, 
furent  défoits  à  Aqsento varia  ou  Argentaria  (  près 
de  Golmar  en  Alsace) ,  vers  le  mois  de  mai  378, 
par  les  généraux  romains  Nannienus  et  Mello- 
bandes,  guerrier  franc  qui  occupait  la  place  de 
comte  des  domestiques.  Cette  victoire  amena  la 
soumission  des  LetUienses ,  et  Gratien  s'avança 
vers  l'orient  ;  mais  il  apprit  en  route  la  défaite 
et  la  mort  de  son  oncle  Valons,  tué  à  la  bataille 
d'Andrinople,au  moisd'aoOt  378.  Gratien,  héritier 
de  l'Empire  d'Orient  et  ne  se  sentant  pas  la  force 
de  défendre  tant  de  provinces  contrôles  barbares, 
fit  venir  d'Espagne  le  comte  Théodose,  le  prit 
pour  collègue  le  19  janvier  379,  et  lui  confia  l'em- 
pire d'Orient.  Il  autorisa  certaines  tribus  germa- 
niques à  s'établir  dans  la  Pannonie  et  dans  la 
hauteMoisie.  Il  envoya  ses  deux  généraux,  Bauto 
et  Arbogaste,  au  secours  de  Théodose,  attaqué  par 
les  Goths,  et  lui-même  conclut  un  traité  avec 
ces  barbares. 

Les  païens  et  les  chrétieDS  s'accordent  sur  les 
belles  qualités  de  ce  prince.  Il  était  bien  fait  de 
sa  personne  et  doué  d'un  caractère  bienveillant 
et  aimable.  Soumis  à  ses  professeurs,  il  avait 
profité  de  leurs  leçons  et  joignait  à  l'éloquence 
naturelle  beaucoup  d'instruction.  Il  cultivait 
la  poésie  jusque  dans  les  camps,  et  Ausone  pré- 
tend qu'Achille  avait  trouvé  en  lui  un  Homère 
romain.  Il  était  pieux,  diaste,  tempérant.  Son 
défaut  était  de  manquer  de  force  et  de  céder  trop 
facilement  à  l'influence  des  autres.  C'est  ainsi 
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qit'il  commit  dm  eotm  d'otte  •éféiifeé  étnngèra 
à  son  caràctère.  A  rmstigfttioa  de  sa  mère,  il  fit, 
au  commencement  de  son  règne,  tuer  Maxime, 
préfet  du  prétoire  en  Gaule,  Simplidus  et  d'au- 
tras  officiers  de  son  père.  On  ne  aait  quelle 
part  il  eut  au  meurtre  du  comte  TiiéodoM,en 
376  ;  on  croit  qu'il  ne  Tordonna  pas,  et  qu'il  en 
punit  même  les  auteurs.  Sa  piélé  et  sa  condes- 
cendance pour  les  ecclésiastiques  et  partSculière- 
ment  pour  saint  Ambroise  le  rendirent  persécu- 
teur. U  Invoqua  Tédit  de  libellé  de  conscience  que 
Yalentinien  V  avait  sagement  accordé  à  ses  su«- 
jets.  On  ne  peut  que  l'approuTer,  puisqu'il  était 
chrétien,  de  n'avoir  pas  voulu  porter  les  insignes 
de  souverain  pontife  ;  mais  il  eut  tort  de  spolier 
le  culte  vaincu ,  de  faire  enlever  du  sénat  l'autel 
de  la  Victoire ,  de  condsquer  les  propriétés  des 
temples ,  de  dépouiller  les  prêtres  paKens  et  les 
vestales  de  leurs  privilèges;  il  eut  tort  surtout 
de  bannir  par  un  édlt  tous  les  liérétiques.  Cette 
mesure,  heureusement  impraticable,  aurait 
achevé  de  dépeupler  l'empire  et  en  eCit  précipité 
la  chute;  on  croit  qu'elle  n'eut  pas  même  un 
commencement  d'exécution. 

Ce  lèle  excessif  excita  beaucoup  de  mécon- 
tentement. Le  jeune  empereur  se  livrait  d'ail- 
leurs h  des  amusonents  peu  di^ies  de  son  rang; 
il  passait  toutes  ses  journées  à  tirer  de  l'arc  et  à 
tuer  des  bêtes  dans  un  pare.  On  lui  reproduit 
aussi  de  s'entourer  exdusivement  d'Alâins,  de 
porter  leur  costume.  Par  cette  conduite,  il  s'a- 
liéna son  armée.  L'usurpateur  Maxime,  prodamé 
empereur  par  les  légions  de  Bretagne ,  débarqua 
en  Gaule.  Gratien,  vaincu  dans  nnebi^ille  près 
de  Paris ,  fut  abandonné  de  ses  soldats.  Il  s'en- 
fuit dans  la  direction  de  l'Italie  ;  malueureuse- 
ment  il  s'arrêta  à  Lyon ,  trompé  par  les  pro- 
messes du  gouverneur  de  cette  ville.  Andrâga- 
thius,  que  Maxime  avait  envoyé  à  sa  poursuite, 
l'attdgnit  et  le  fit  tuer.  Zosime,  par  une  erreur 
peu  explicable,  le  fait  mourir  à  Singidnmim 
(maintenant  Belgrade). 

Gratien  fut  marié  deux  fois  t  la  première, 
vers  374  ou  37b,  à  la  fille  de  l'empereur  Cons- 
tance n,  Flavia  Maxime  Constantia;  il  en  eut 
un  fils,  dont  on  ne  satt  rien.  U  époîisa  en  se- 
condes noces  L«fta,  qdi  lui  survécut       L.  J. 

AmiDfen  MarceUto.  XXVII,  B;  XXVIIf,  l;  TXIX.  6; 
ICXX,  10  ;  XXXI,  •.  10.  —  Aarelfos  Victor,  EpU.,  U,  47. 
M.  —  OroM,  VlI,SS.tS.  t4.  —  ZoMme.  Vl,  is,  ib,  S4,34-M. 
—  Zonaras,  XIII,  17.  —  Marcellin,  Prospcr  d'Aquitaine, 
Prospcr  Tlro,  Chronica.  —  Jdacç,  Càroniron  et  Fattt,  - 
Ttiéopbane,  ChronoçrapMa,  »oL  I,  p.  n,  ««6,  éd.  de 
SoBo  —  Socrate,  BUt.  teeki.»  IV«  Si  ;  V,  i,  n.  -  Sùw- 
mène,  flUt,  eaU,,  Vl,  88;  Vil,  l,  1».  -  Bofln,  11,  63.  - 
ThcmUtins,  ()rat.,  XIII.  —  Au»one,  Epigr.,  I.î;  Cra- 
tiarum  Jetlopro  e^nndëtH.  -  SalnC  Ambrolae,O0  Ftdf 
prol09.  epittotse^  H,  17,  si  ;  Cmtêoiatio  4$  oMu  f^aUn- 
fifi.«  e,  79.  édlt.  dc«  BéaédJct.  -  TlUemont»  Histoin  des 
Empttreurt,  vol  v.  —  Gibbon,  HUt,  of  Décline  and  Pall 
of  tha  Roman  Bmpkre^  M^.  —  fffekhcl,  HocMim  flvm- 
mommy  yéL.  Tllf,  p.  117. 

GRATIBM ,  usurpateur  de  la  pourpre  impé- 
riale ,  viviiK  au  commencement  du  «inqnènie 
siècle.  Il  prit  le.  tHre  d'empereur  après  le  meurtre 


de  Mareus.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  avant  soo 
avénonent,  sinon  qu'il  était  citoyen  d'un  mo- 
nicipe  breton  (municeps  Briiannix),  Comme  il 
fut  élu  par  des  soldats ,  on  peut  croire  qu'il  était 
soldat  lui-même.  Après  quatre  mois  de  règne  en 
407,  il  fut  égorgé  par  ceux  même  qui  l'avaient 
élevé  au  trône,  et  eut  Constantia  pour  suooesseor. 

Y. 

Olymplodore,  dam  PboUaa,  BVbl^eod,  SS  *•  Zoi1ib«, 
VI,  1.  -  Oroae.  VU,  40.  -»  âMonènf,  aUL  «œi.,  tX,  a 
I-  Bcda,  NUL  eect^  I,  11, 

GRATIBM ,  oélèbre  oanoniste  italiea»  né  vers 
la  fin  du  onzième  siècle,  mort  vers  le  milieu  da 
douzième.  Les  documents  du  couvent  où  il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  ayant  été  dé- 
1rttits,.bn  ne  connaît  presque  aucun  détail  biogra- 
phique sur  Gratien.  Des  auteurs  de  la  fin  du 
moyen  âge ,  qui  ne  méritent  pas  grande  confiance, 
le  t'ont  naître  à  Cbiusi  (Toecane),  d'antres  i 
Carraria  près  d'Orvieto.  U  est  à  peu  près  cer- 
tain que  Gratien  prit  l'habit  religieux  dans  k 
monastère  de  Classe,  près  de  Ravenne,  mo- 
naHtàre  alors  sous  U  règle  des  Camaldules.  U 
entra  ensuite  au  couvent  de  Saint-Félix  de  Bo- 
logne, également  régi  par  la  règle  des  Caoial- 
dules,  et  il  y  rédigea  son  JDecretum.  Au  rap- 
port de  Robert  du  Mont-Saint-Michel,  cootem- 
pomin  de  Gratien ,  celui-ci  fut  plus  tard  noanné 
évèque  de  Chiusi  ;  ce  fait  est  relaté  aussi  par  un 
biographe  italien  du  quatorzième  siède.  Cet  au- 
teur ajoute  que  Gratien  aurait  fait  remettre  son 
Decretum  au  pape  par  un  prélat,  lequel  se  se- 
rait attribué  Hionneur  d'avoir  composé  ce  tint; 
mais  la  fraude  ayant  été  découverte,  le  pape  aoraît 
conféré  à  Gratien  l'évèché  de  Chiusi.  Il  nenovs 
reste  aucun  document  constatant  les  fonctioDs 
épiscopales  de  Gratien  ;  aussi  Ugbelli  ne  le  met- 
il  pas  dans  la  série  des  évèques  de  Cliinsi.  Il  y  a 
moyen  de  concilier  cette  contradiction,  c'vA 
d'admettre  que  Ôratien  est  mort  peu  de  temps 
après  avoir  été  nommé  évoque,  sans  laisser  de 
trace  de  son  administration.  On  n'a  pas  pu  jos- 
quid  préciser  d'une  manière  certaine  rannée 
dans  laquelle  Gratien  a  composé  son  Ikcretun. 
Huguccio ,  moine  de  Saint-Félix ,  qui  a  très- 
probablement  connu  Gratien ,  nous  apprend  qoe 
le  Deeretum  fht  rédigé  à  l'époque  où  le  pape 
Alexandre  111  était  encore  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Bologne  ;  or  Alexandre  IQ 
fut  élu  à  la  papauté  en  1159,  après  avoir  été 
neuf  ans  cardinal.  Le  Deeretum  n'a  donc  pas 
pu  être  écrit  après  1150.  D'un  autre  c6té,  Gra- 
tien cite  les  décisions  du  concile  du  Latrao  de 
1129;  il  a  donc  dû  rédiger  son  livre  de  1130  à 
1150.  Le  passage,  dans  lequel  Gratien  parle 
d'Adelin,  évéqua  de  Beggio,  de  1139  à  lUO, 
n'apporte  pas  de  nouvelles  lumières  sur  l'auDée 
de  la  rédaction  du  Deeretum^  comme  l'a  très- 
bien  prouvé  Savigny  dans  le  t  lY  de  soo  His- 
toire du  Droit  Romain  au  moyen  dgê,  U  oon- 
dusion  tirée  de  ce  passage  par  Sarti,  laquelle 
consiste  à  fixer  l'année  1141^4)001100  Àmi  «éik 
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dans  la<|iieile  Gratten  aurait  terminé  aoQ  on- 
▼rage,  n%st  pas  en  accord  arec  les  pioa  aadeiis 
manuscrits. 

Lo  Decretum  a  fait  époqua  dans  Fétude  du 
droit  canonique.  Las  matériaux  de  la  législation 
eecléstasUqoe  étaient  d^enus  si  nombreux, 
qn'il  était  nécessaire  d*y  établir  de  Fordre  pour 
en  saisir  l'ensemble  aussi  bien  que  les  détails. 
Bien  vwvBi  Oratien,  an  dixième  et  au  onzième 
«iècSe,  on  avait  essayé  de  remédier  à  cet  inoon- 
▼éttient  par  de  nombreuses  ooilections  de  textes 
du  droit  canonique.  Mais  elles  péchaient  toutes 
par  un  manque  complet  de  métliode  ;  de  plus , 
elles  ne  contenaient  aucune  explication  des  tex- 
tes qui  s'y  trouvaient  réunis.  Or,  les  interpréta- 
tions étaient  devenues  indispensalïles ,  à  cause 
des  nombreuses  ^contradictions  entre  les  diffé- 
rents canons,  les  unes  seulement  apparentes,  les 
autres  tenant  aux  diangements  qu'avait  éprouvés 
la  discipline  ecclésiastique.  A  défaut  d'un  com- 
mentaire qui  levât  ces  antinomies,  les  divers 
diocèses  commençaient  à  adopter  chacun  un  droit 
particalieHbndé  sur  descoutumes  locales.  Gratien 
voulut  empêcher  que  cet  état  de  choses ,  constaté 
par  Sîcard  et  Etienne  de  Tbumay,  ne  se  consoli- 
dât, et  H  y  réussit;  son  œuvre  a  ramené  à  Tunité 
le  droit  canonique.  Le  Decretum  n'est  pas  une 
simple  compilation,  comme  l'étaient  les  collec- 
tions précédentes,  c*est  un  système  raisonné. 
Gratien  a  puisé  les  textes  qu'il  ^coordooDe»  pour 
la  phipart,  dans  les  travaux  de  ses  devanciers, 
notamment  dans  ceux  de  Burdiard  de  Worms 
^  d'Anj^lme  de  Luoquaa»  $èB&  cependant  le»  co- 
pier servilement;  car  à  plusieurs  reprises  nous 
le  voyons  corriger  de$  erreurs  écliappées  k  ces 
auteurs.  C'est  bien  do  lui  qm  provient  le  titre 
significatif  de  IHsc&rdantia  conc&rdanfia  Ca- 
nonum  dooné  À  son  travail  ^  ainsi  que  rétablit 
Savigny  dans  le  t  UX  de  son  Histoire  du  Droit 
Romain  au  moyen  4^r  Mais  les  contemporains 
(le  Gratien  d^jà,  notamment  Alexandre  Mi,  dé- 
signèrent son  ouTMge  par  m  autre  uom,  celui 
de  Décréta^  qui  m  cbai^gea  depuis  en  JOecr^- 
tum.  Il  fait  4Ùiuâion  à  ce  que  Gratien  «  en  \è\» 
de  diaque  texte,  ôtépar  lui,  en  résume  la  sub- 
«tance  en  quelques  mots  sous  (orme  de  décref. 
Ces  textes  août  de  ^satures  diverses;  ce  ;^nt  des 
canons  des  conciles  ^s^raux  et  provinciaux , 
des  DécréiaUSf  jes  unes  fausses,  les  autres  au- 
thentiques ,  des  fragments  tirés  des  écrits  des 
Pères  de  l'Église  i  surtout  de  fiaiot  Augustio, 
des  extraits  de  ÏOrdo  MomamuSp  du  Pontifica- 
Us,  du  lÀber  diwmtu^  du  droit  romain  et  de 
difïerrats  pénitenciers ,  eufiu  des  morceaux  de 
ptcfiieurs  ouvn^es  d'blstoirey  tels  que  ceux  de 
Ruilin  et  de  Caasiodore, 

Le  Decretum  se  compose  de  trois  parties  ap- 
pelées du  temps  de  Gratien  De  Ministerm,  De 
tiegoliis  et  De  Sacramentis^  désignés  plus  tard 
IKir  :  Distinctionês ,  Causx  et  De  Cousecra- 
tione.  La  première  partie  fut  divisée  en. cent  et 
une  distinctionês f  non  par  Gratien  lui-mèmc , 


maki  par  Paneapalea,  aon  diaeiple.  Dans  les 
vingt  premières  se  trouteatexposés  les  principes 
régissant  les  matières  générales  du  droit,  ses 
sources ,  l'autorilé  respective  des  décisions  des 
conciles,. des  décrétales,  des  édita  des  princes, 
de  ta  coutume,  etc.  Les  êoixante-et-onze  a<itre8 
dMinetionet  donnent  des  détails  sur  la  légiala- 
tion  eanonique  à  l'égard  des  personnes  ecclésias- 
tiques, de  leur  éleetionet  de  leur  ordination  ainsi 
que  sur  la  discipline  de  FÉglise.  La  seconde 
partie  du  Deeretum  a  surtout  rapport  à  Tap- 
plication  pratique  dn  droit  et  à  la  procédure. 
Elle  fut  divisée  par  Gratien  lui-même  en  trente- 
six  causa;;  dans  chacune  d'elles  il  se  pose  un 
certahi  nombre  de  questions  de  droit,  et  il  les 
résout  après  avoir  cité  et  discuté  les  arguments 
pour  et  contre.  Cfest  surtout  dans  cette  partie 
qu'on  reoomifrtt  l'Immense  différence  qui  existe 
entre  \t  Decretum  et  les  collections  antérieures. 
Dans  les  CausXf  Gratien  Introduit  le  premier 
dans  le  droit  canon  la  méthode  soolattique.  On 
doit  lui  tenir  compte  de  la  difRcalté  de  cette  en- 
treprise et  ne  pas  le  censurer  outre  meaure , 
lorsqu'il  Intercale  par  exemple  au  milieu  de  la 
trente-troisième  causa  on  Tradatus  de  Pœni- 
tentia,  divisé  en  sept  distinctionês ,  lequel  ne 
se  rattache  qu'à  une  phrase  Isolée  de  cette 
enusa.  La  troisième  partie  du  Deeretum,  enfin, 
concerne  plusieurs  points  de  la  litui^e;  elle  Ait 
divisée  en  cinq  distinctionês  par  Paucapalea. 

Le  plan  suivi  par  Gratien  laisse,  comme  on  le 
voit,  beaucoup  à  désirer.  Mais  an  douzièiae  siè- 
cle les  défectuosités  de  la  disposition  du  Decre- 
tum ne  frappèrent  pertionne  ;  on  ne  songea  qu'à 
rutilité  incontestable  de  ee  recueil.  En  peu  d'an- 
nées il  éclipsa  complètement  toutes  les  collections 
précédentes;  la  seule  qui  Mt  composée  posté- 
rieurement ,  cdle  du  cardinal  Laborans,  n'eut 
aucun  retentissement.  On  a  vouhi  expliquer  ee 
succès  rapide  en  prétendant  que  ie  Decretum 
prêtait  de  nouveaux  arguments  à  la  ptuissattoe 
du  pape;  mais  il  contient  bien  moins  d'extraits 
des  fausses  décrétâtes  que  les  compilations  de 
Burchard  et  dlves  de  Chartres.  Les  souverains 
pontifes  n*ont  pas  contribué  directement  à  accré- 
diter l'œuvre  de  Gratien;  jamais  aucun  d'eux  ne 
l'a  reconnu  officiellement  comme  un  texte  légal. 
Du  reste,  le  Decretum  ne  fot  considéré  à  aucune 
époque  du  moyen  ftge  comme  ayant  l'autorité 
d'un  code;  à  plusieurs  reprises  les  commenta- 
teurs traitent  de  fausses  ou  de  superficielles  tes 
opinions  de  Gratien.  Mais  l'école  de  llolof^ne, 
alors  le  centre  des  lumières  en  Europe ,  recon- 
nut dans  le  Decretum  le  résumé  le  plus  «nn- 
plet  et  le  plus  méthodique  alors  de  la  jurispru- 
dence canonique  ;  elle  l'adopta  comme  t)ase  iiour 
renseignement,  et  toute  la  chrétienté  suivit 
l'exemple  de  Bologne.  Sons  tous  les  rapports  «•« 
n'était  que  Justice  ;  car  Gratien  est  le  véritable 
créateur  de  la  science  du  droit  canonique,  qui 
avant  lui  n'était  enseignée  qu'accessoirement 
dans  les  cours  de  ttiéologie.  Ce  (ùt  Gratien  qui 
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le  premier  se  mit  à  faire  des  leçons  sur  le  droit 
canoD ,  comme  formant  on  corps  de  doctrine  à 
part ,  et  cela  dans  son  couyent  de  Saint-Félix  de 
Bologne*  Ses  disciples  Paucapalea,  Omnibonus 
ainsi  que  Hugucdo  continuèrent  à  professer  snr 
ce  sujet  dans  le  même  couvent.  Leurs  cours 
ayant  eu  beaucoup  de  retentissement,  des  chaires 
de  droit  canon  furent  créées  à  l'uniTersité  de 
Bologne  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle.  Le  Decretutn  étant  devenu  le  manuel 
consacré  pour  ce  nouvel  enseignement,  les  dis- 
ciples de  Gratien  déjà  commencèrent  à  le  com- 
menter. Les  rares  manuscrits  qui  n*ont  pas  de 
notes  peuvent  être  considérés  comme  des  copies 
faites  trèfr-peu  de  temps  après  Gratien.  Les  pre- 
miers commentaires  furent  intercalés  dans  le 
texte ,  dont  ils  sont  distingués  par  le  nom  de 
palea,  qui  provient  vraisemblahlement  de  celui 
du  plus  ancien  disciple  de  Gratien ,  Paucapalea. 
La  séparation  entre  l'œuvre  de  Gratien  et  celle 
de  ses  interprètes  tai  toii^ours  marquée,  et  ja- 
mais ceux-ci  n'essayèrent  d'interpoler  ou  de  fal- 
sifier le  texte  du  Decretutn;  tout  ce  que  Grandi 
a  cru  avoir  prouvé  snr  ce  point  est  insoutenable. 
Il  y  a  bien  dans  certains  manuscrits  des  passages 
qui  manquent  et  qui  pourraient  sembler  avoir 
été  ajoutés  plus  tajd  ;4nais  la  raison  de  leur  ab- 
sence est  donnée  à  plusieurs  reprises  dans  ces 
mêmes  manuscrits  par  les  mots  non  legitur, 
c'est-à-dire  que  ces  passages  n'avaient  pas  été 
copiés  parce  qu'ils  n'étaient  pas  ordinairement 
eipliqués  dans  les  leçons  des  professeurs.  Ces 
derniers  continuèrent  à  faire  l'un  après  l'autre 
sur  le  Decretum  des  commentaires  plus  ou  moins 
étendus,  dont  Tun  des  plus  précieux  est  celui 
d'Huguccio,  écrit  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle.  Il  n'est  pas  imprimé  ;  un  bon 
manuscrit  s'en  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  sous  le  n**  3892,  un  autre,  sous  le 
n°  3280,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Vers  la  fin 
du  moyen  Age  les  gloses  ou  interprétations  étaient 
devenues  aussi  nombreuses  pour  le  Decretum 
qu'elles  l'étaient  pour  les  Pandectes,  etletexte  pri- 
mitif disparaissait  sous  le  poids  des  explications. 
Et  cependant  on  n'y  trouvait  nulle  part  un  con- 
trôle critique  des  sources  où  Gratien  avait  puisé  ; 
c'est  pour  cela  que  Pie  IV  nomma  une  commis- 
sion ,  désignée  dispuis  par  le  nom  de  correctores 
romanif  pour  faire  la  révision  exacte  des  textes 
dtés  par  Gratien.  En  1580,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  xni,  cette  commission  termina  son  tra- 
vail ,  dont  elle  s'acquitta  avec  beaucoup  d'habi- 
leté; deux  ans  après  le  Decretum,  tel  qu'elle 
l'avait  corrigé ,  fut  publié  à  Rome  in-fol.,  en  tète 
du  Corpus  Juris  canonici,  dont  il  forme  la 
première  partie.  Le  Decretum,  qui  se  trouve 
naturellement  dans  toutes  les  éditions  du  Corpus 
Juris  canonicif  a  aussi  été  imprimé  très  sou- 
vent à  part.  On  distingue  les  éditions  glosées  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas ,  et  ensuite  celles  d'a- 
vant 1582  de  celles  qui  furent  publiées  depuis 
avec  les  corrections  de  la  commission  romaine.  | 


La  première  édition  est  de  Strasbomi^ ,  1471, 
in-fol.;  soixante-six  autres  suivirent  dans  Tespaoe 
d'un  siècle  et  demi.  Parmi  elles  nous  ateroos  : 
celle  de  Venise,! SOI ,  in-fol.,  qui  est  très-remar- 
quable en  ce  qu'on  y  note  d^à  la  plupart  des 
fausses  décrétales  comme  telles;  Lyon,  1548  d 
1560,  in-fol.,  par  les  soins  de  Hugues  a  Porta; 
Lyon,  1559,  in-4*,  par  les  soins  de  Damouiia; 
i)^.,  1585,  in-8^,  avec  des  notes  d'Haloandre; 
Paris,  1570,  2  Tol.  in-8'',  avec  des  notes  de 
Contins  ;  Venise,  1615,in-4''  ;  Paris,  1622,  in-fol^ 
la  dernière  édition  à  part.  Le  meilleur  texte  dn 
Decretum  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'éditioB 
du  Corpus  Juris  canonici  donnée  par  Ricfater  ; 
Leipzig,  1833-1839,  in-4''. 

Parmi  les  commentaires  snr  l'ouvrage  de 
Gratien  nous  signalerons  :  Joan.  a  Tunrecreniata, 
Commentarii  super  toto  Décréta;  Lyon,  1S19 
et  1520,  3  vol.  in-fol.;  Venise,  1578,  4  vol. 
in-fol.;  Bellemera,  Remissarius,  seu  oon- 
mentarii  in  Gratiani  Decretum;  Lyon, 
1550,3  vol.  in-fol.;  Berardns,  Gratiani  Cano- 
nés  genuini  ab  apocrffphisdïscreti,  cornai, 
ad  emendatiorem  codicum  fidem  exacti, 
diffîciliores  commoda  interpretatione  Ubis- 
trati;  Turin,  1752,  4  vol.  in-é":  ouvrage  pleio 
de  recherches  savantes.        Ernest  GnÉGouie. 

SRrU ,  De  Claris  jtreMgwwuuuU  BonietuU  Prqftstori- 
but,  U  I,  p.  147.—  J.-A.  Rlegger.  De  GratUma  mcton 
DêcreU  /  dani  let  Opmeula  aeadmiUea  de  Bkgscr.  - 
J.- A.  Rfegger.  De  OraHani  CoUectUme  Cmumum  ittimâgae 
metkodo  ae  wtendi».  — Fr.  Floreni,  IMsssrtotiode  ncttei* 
tOfue  aucUniUUe  CotteetUmit  OratiatU.  -  J.-B.  Bsb- 
mer,  De  varia  DecreU  Gratiani  forttuta  (  eo  tète  Se  R- 
dtUon  da  Corpus  Juris  eanomM  de  Bahmer).  —  SpitUcr, 
BeUraege  iur  GeseHeMe  Gratians  ;  dam  le  Magasi» 
tHar  Kirehenreehti  Leipzig,  ITTS.  —  Ant.  ADgwilmis,  De 
emendatione  Gratiani  DialogoruM  Utri  due.  -  Le  Plat, 
De  sfiuriis  in  Gratiano  eano»lbus,  —  A.-L.  Rirbler,  M» 
trace  sur  Henntitissder  QueUen  des  eanmùashat  Ht- 
ehu.  >-'A.  Thelner,  DisquifUiones  eriUcsB  inpneeipM 
canonum  et  deeretalium  cùllecUoneê.  —  FfcÉHppi, 
£e  Dreii  eauumique  dans  ses  SfMKreu* 

CBATiKf  {Jean'Bapt!kste\  évéque  constito- 
tionnel  et  théologien  français,  né  en  1747,  à  Nier 
ou  à  Crescentin,  mort  à  Rouen,  le  4  juin  1799. 
n  était  lazariste,  et  dirigea  depuis  1 782  le  grud 
séminaire  de  Beaul  près  de  Chartres,  jusqo'à  la 
fermeture  de  cet  établi8aement,en  1790.  Il  était 
souTent  oonéuHé  par  les  prètarm  dont  0  avait  été 
l'instituteur,  et  ses  décisions  étaient  respectés 
parce  qu'on  était  «  accoutumé  à  l'écouter  oomne 
un  orade  et  à  le  suivre  comme  un  guide  sûr  et  et- 
périmenté  (1)  ».  Toutefois  on  le  soupçonnait  d'io- 
ciiner  vers  le  jansénisme.  A  la  fin  de  1790  Gnties 
alla  à  Paris  trouyer  son  évéque,  Jos.  de  Lobersac, 
qui  siégeait  à  l'Assemblée  constituante,  et  lui 
promit,  ditpon,  de  lui  rester  fidtie  et  de  ne  pas  dé- 
serter l'orttiodoiLie.  Mais  Àpeine  rentré  è  Cbartra 
il  se  prononça  hautement  pour  ki  oonstîtntiQO  ci- 

(I)  Observations  sur  les  écrits  des  nouveaux  dee- 
leurs  et  en  particulier  sur  deux  auvraçm  de  M-  CM- 
tten,  prêtre,  pag.  «,  el  Panégyrique  de  saint  fineml  de 
Paul,  par  Vnhhé  Brt*re,  curé  de  la  catbMrale  de  Chartres  ; 
Charlrc».  l8U,tn-8o.pag.8Z. 
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▼île  da  dergé.  U  8*unit  avec  Nicolas  Bonnet, 
curé  de  la  paroisse  Saint-Michel,  septuagénaire 
nommé  par  les  électeurs  évèque  du  départerooit 
d'Eure-et-Loir  le  10  février  1791,  et  institué  ca- 
noniqueroent  peu  de  temps  après  par  Gobel, 
évéque  métropolitain  de  Paris.  Gratien  accepta 
les  fondions  de  vicaire  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, et  les  remplissait  encore  le  31  nai.1791 .  Son 
exemple  entraîna  plusieurs  prêtres,  et  entre  an- 
tres P.  Laurent  Rebzé,  qui  devint  yicaire  épis- 
copal,  Chauveau,  Forestier,  Gougis,  Huet,  Pé- 
tion,  Tabourier,  etc.,  qui  entrèrent  en  communion 
avec  Bonnet,  tandis  que  M.  de  Lubersac  fuyait 
en  Angleterre,  suivi  par  beaucoup  de  chanoines 
et  prêtres.  Au  commencement  de  1792  Gratien 
fut  élu  évêqne  du  département  de  la  Seine-In- 
férieure; il  reçut  rinvestiture  canonique  le 
12  mars  de  la  même  année,  et  se  mit  à  orga- 
niaer  le  culte  dans  ce  département  de  concert 
avec  les  prêtres  qui  avaient  adhéré  à  ses  prin- 
cipes. En  même  temps  il  publia  sur  la  conii' 
nence  des  prêtres  une  instruction  pastorale  qui 
fit  une  vive  sensation  parmi  le  clergé  orthodoxe 
et  qui  frappa  de  stupeur  les  prêtres  assermentés; 
mais  le  14  août  1792  cet  écrit  fut  dénoncé  à 
l'Assemblée  législative,  par  Lejosne,qui  demanda 
que  le  ministre  de  la  justice  ordonnât  aux  tri- 
bunaux de  poursuivre  cet  évêque,  et  de  plus  que 
tous  les  ministres  de  la  religion  qui  publieraient 
des  écrits  contraires  auK  droits  de  l'homme  et 
aux  lois  fussent  privés  de  leur  traitement  (1). 
Cette  motion  fut  suivie  du  renvoi  au  coinité 
de  législation,  où  l'affaire  s'est  apaisée.  Le 
19  juillet  1797,  MooHs,  un  des  grands-vicaires  de 
Gratien ,  présida,  dans  la  cathédrale  d'Évreux , 
une  espèce  de  s|ÎM)de  composé  de  prêtres  asser- 
mentés et  marié»,  qui  nommèrent  seize  grands 
vicaires  pour  gouverner  l'église  d'Évreux  et  en- 
tre autres  Fresnay  et  de  Narboone,  prêtres  qui 
protestèrent  contre  leur  nomination,  par  une 
droulaire,  du  25  da  même  mois,  adressée  aux 
ecclésiastiques  et  aux  fidèles  du  diocèse  d'É* 
vreux,  en  rappelant  qu'ils  ne  se  regardaient  pas 
comme  les  vicaires  de  Gratien.  Dans  ce  même 
synode,  Gratien  Ait  nommé  député  au  concile 
qui  devait  se  tenir  à  Paris  an  mois  d'août,  afin 
de  nommer  des  évêques  constitutionnels;  il 
remplit  son  mandat,  et  figura  dans  ce  concile. 
Oo  a  de  lui  :  Traité  ecelésiastigtte  sur  les  con- 
trais uiuraires  ^  en  latin;  Chartres,  1790, 
in-S°;  —  EJcpasitUm  de  mes  sentiments  sur 
les  vérités  auxquelles  on  prétend  que  la 
constitution  civile  du  clergé  donne  atteinte^  et 
ReeueU  d^autorités  et  de  réflexions  qui  la/a- 
vorisent;  1791,  in-8''.  Cet  écrit,  divisé  en  six  ar- 
ticles, a  provoqué,  de  la  part  d'un  anonyme, 
àei  K  Remarques  n  ^  Chartres,  Fr.  Durand, 
31  pag.  m-S"*,  et  Première  lettre  à  M.  Gra^ 
tien  swr  son  apologie  du  serment  civique 
par  un  curé  du  diocèse  de  Chartres,  signée  : 

'    0)  tmm^r.  de  Pane.  MonUeur,  toro.  Xltl,  pag.  «n. 


le  curé  de  S.-A.  O.  P.;  année  1791;  —  Dé- 
fense de  r Exposition  de  mes  sentiments^  ou 
réponse  àM.U  curé  de  F.  datée  de  Chartres 
le  3t  mai  1791';  Chartres,  in-8*  :  Gratien  y  sou- 
tient que  l'Assemblée  nationale ,  où  toutes  les 
parties  de  l'Église  gallicane  sont  représentées, 
a  été  compétente  non -seulement  pour  abolir  le 
concordat,  mais  encore  pour  y  substituer  une 
discipline  conforme  à  la  discipline  primitive.  Le 
curé  de  S.-A.  D.  F.  a  riposté  par  des  Observa- 
tions sur  les  écrits  des  nouveaux  docteurs  et 
en  particulier  sur  deux  ouvrages  de  M.  Gra- 
Oen,  prêtre  ;Pàm,  in-8^;  —  Lettre  théolo- 
giquesur  V approbation  et  la  juridiction  des 
confesseurs;  Chartres  et  Paris,  1791,  in-H*; 

—  Lettre  pastorale;  Rouen,  1792,  in-8^;  — 
Instruction  pastorale  sur  la  continence  des 
ministres  de  la  religion;  1792,  in-8*;  —  Con- 
traste de  la  r^ormation  anglicane  par 
Benri  VIII,  et  de  la  réformation  gallicane 
par  r Assemblée  constituante;  Chartres,  1791, 
in-8»;  —  La  Vérité  de  la  Religian  chrétienne 
démontrée  par  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
Gratien  se  proposait  de  démontrer  dans  un  écrit 
spécial  «  la  légitimité  des  prélats  constitution- 
nels »  ;  on  ignore  sll  l'afoit.         Rooluer. 

Barbter,  Diet,  det  Anon^ma,  n«  S6SS,  et  tom.  iv,  p.  fil. 

—  Cotieet,  précieuse,  tom.  X,  A  U  Blbl.  pub.  de  Cbartret. 

—  Souvenin  et  Journal  d*un  bourgeois  d'Évreux; 
Évreax,  iiM,  paf .  in-t. 

GKATIBN.    Voy,  MONTFORT.' 

«RAT1V8  PALiscvs ,  poéto  didactique  ro- 
main, vivait  vers  le  commencement  de  Tèra 
chrétienne.  On  a  de  lui  un  poème  sur  la  cluisse. 
L'auteur  et  l'ouvrage  ne  sont  désignés  qu'une 
seule  fois  dans  un  écrivain  de  l'antiquité.  Cet 
écrivain  est  Ovide,  qui  parle  de  Gratins  comme 
d'un  contemporain,  et  le  cite  À  côté  de  Virgile 
dans  les  vers  suivants  {Pont.,  IV,  i^,  33)  : 

Tltym  anuquaa  et  erat  qal  pasceret  herUa, 
ApUqae  TcnanU  GraUos  arma  daret. 

Joseph  Scaliger  a  tu  danft  un  passage  de  Mani- 
lius  une  allusion  à  Gratins;  mais,  comme  Ta 
prouvé  Barthius ,  rien  n'est  plus  douteux  que 
cette  allusion.  Wernsdorf  a  essayé  de  remédier 
par  des  conjectures  an  silence  des  anciens;  de 
toutes  ces  conjectures  une  senle  a  quelque 
vraisemblance,  c'est  celle  qui,  d'après  le  nom  de 
Gratins,  fait  de  ce  poëte  un  esclave  et  un  affran» 
chi.  Barthius  donne  à  Gratins  le  surnom  ou  l'é- 
pithète  de  Faliscus,  sur  l'autorité  d'un  manus- 
crit qui  n'a  jamais  été  vu  de  personne,  et  dont 
l'existence  a  été  révoquée  en  doute.  Ce  surnom 
semble  provenir  d'une  mauvaise  interprétation 
d'un  vers  où  Gratins  dit  : 

At  contra  noatrla  Imbellla  lioa  niUicla. 
Le  contexte  prouve  que  dans  ce  passage  Gratins 
n'entend  point  désigner  les  Falisques  en  particu- 
lier, mais  toute  la  nation  italienne  qu'il  oppose 
aux  peuples  étrangers.  Il  faut  donc  renoncer  à 
rien  savoir  sur  Gratins,  sinon  qu'il  vivait  du 
temps  d'Auguste  et  qu'il  composa  un  poème  in- 
titulé iCynegeticon  /t6er,encinq  cent  quarante 
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vers  hexamètres.  I/aoteiir  Intllque  quel  est  Té- 
quipeinent  du  ciiasseur,  les  dif  ers  moyens  de  se 
procarer,  de  préparer  et  de  oonserver  le«  ins^ 
truments  de  cet  exercice.  Parmi  ces  instra- 
roents  do  chassear  {arma  )  soDt  compris  non- 
seulement  les  filets,  les  pièges,  les  lacets,  les 
dards,  les  épieux,  mai»  ansii  les  charanx  et  les 
chiens.  Gratins  consacre  même  à  ces  anfanaux 
plus  de  la  moitié  de  son  poème.  La  diction  de 
Gratins  est  pure  et  digne  dn  siècle  d'Auguste, 
mais  ses  constructions  sont  souvent  embarras- 
sées; et  comme  le  texte  des  Cynegetica 
nmis  est  arrivé  corrompu  et  mutilé,  bien  des 
passages  sont  très*dlfficiles  à  comprendre.  Gra-^ 
tins  s'est  surtout  inspiré  de  Xénopbon;  Il  a  mis 
aussi  à  contribution  des  sources  anciennes  au- 
jourd'hui perdues,  telles  que  DercyUus  l'Arca'^ 
dien  et  Hagnon  de  Béotie.  Son  ouvrage  tombA 
bientôt  dans  on  oubli  si  profond  qne  Némésien, 
qui  écrivit  plus  tard  snr  le  même  sujet,  put  se 
vanter  de  «  boire  à  des  coupes  nouvelles ,  et 
d'entrer  dans  un  sentier  qui  n'avait  jamais  été 
foulé  ».  Les  Cynegetica  nous  ont  été  consertées 
dans  un  seul  manuscrit  que  Sannasar  trouva  en 
France  vers;iô03  et  porta  en  Italie,  et  qui  après 
avoir  fait  partie  de  la  collection  de  De  Tbou  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  Janùs  Vlitius  découvrit  une  seconde 
copie  des  cent  cinquante-neuf  premiers  vers, 
dans  un  manuscrit  des  HalieuUca  d'Ovide. 
L'édition  princeps  des  Cynegetica  fut  Imprimée 
à  Venise,  en  février  1534,  par  Aide  Manuce,  dans 
un  volume  in-S**,  contenant  les  Hatieutica  d'0« 
vide,  les  Cynegetica  et  le  Carmen  bucolicum  dé 
Némésien,  les  Bucolica  de  Calpumius  Siculus 
et  la  Venatio  d'Adrien,  et  réimprimé  à  Augs* 
bourg,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Les 
meilleures  éditions  des  Cynegetica  sont  celles 
de  Bormann,  dans  les  Poetx  Latini  minores , 
Leyde,  1731,  vol.  l*"";  et  de  Wernsdorf  dans  le 
recueil  qui  porte  le  même  titre.  R.  Stem  en  a 
donné  à  Halle  en  1832  une  édition  critique,  et 
M.  Haupt  Ta  fait  paraître  à  Leipiig  en  1838 , 
en  le  réunissant  aux  deux  auteurs  avec  lesquels 
il  avait  été  publié  en  1538.  Les  Cynegetica  ont 
été  traduites  en  vers  anglais ,  par  Christophe 
Wase,  Londres,  1654;  en  vers  allemands,  par 
S.-E.-G.  Perlet,  Leipzig,  1826;  en  prose  fran- 
çaise, par  M.  Jacqnot,  dans  la  collection  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Nisard.  n  a  paru  aussi 
une  traduction  des  Cynegetica  dans  la  BiàlU>-' 
thi^qtte  Latine  Française  de  Panckoucke.  L.  J. 

Fabrtcliia.  BiblMheca  Latina  (édit  ii»firnesU),  t  I, 
p.  47».  —  Maries ,  tntroductio  i»  nvtitiam  liiêratur» 
romanXf  1. 1,  p.  406.  —  Wernsdorf,  Prolegomena  in 
firat,  Fatis.  —  Muellcr,  Binleitung  in  die  latein.  Schrif- 
stelter,  iv,  iio. 

CRATivs  (OrrwintK),  célèbre  théologien 
allemand ,  né  au  quinzième  siècle,  à  Moltwick, 
dans  te  diocèse  de  Munster,  mort  à  Cologne,  le 
22  mai  1541.  Son  vrai  nom  était  Oraës,  Il  fit  ses 
études  à  Deventer,  sous  la  direction  du  savant 
Alexandre  Hegius.  ISn.  1609  il  devint  professeur 


au  collège  de  Kukk  à  Cologne;  il  y  Ibt  noroioé, 
m  1511,  declamator  quodlibetarius.  Il  entra 
alors  dans  les  ordres.  Ayant  pris  hautement  li 
défense  de  Hogstraten  contre  Reochlin,  il  devint 
le  point  de  mire  des  railleries  de  Hutlen,  qui  ha 
adressa  la  plupart  des  lettres  connues  soos  le 
titre  de  Lil/era?oAietff arum  Virùrum.Gn&ai,y 

• 

était  dépeint  comme  un  ignorant,  ne  sachant  pas 
même  les  premiers  éléments  do  latin.  Il  essaya 
de  répondre;  mais  fl  ne  put  lutter  contre  b 
▼erve  satirique  de  Hutten  et  de  Buscbe,  qu'a 
avait  eu  l'hnprudenoe  de  blesser  en  pariant  niai 
d'un  de  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Orationet 
quodlibeticso  perfucundx*  Cologne,  1608, 
in-4*'  :  c'est  un  recueil  de  dix  discours  sur  les 
diverses  branches  des  connaissances  humaines; 
-^  Critic&mastix  Peregrinationis  Ortvini 
Gratiiad  Petrum  Ravennatem^  in  quo  miUta 
de  viri  illius  laudiàus  ;  Lyon,  1511,  in-8^;  — 
Latnentationes  obseurorum  Virorum;  Cblogne, 
1518,  in-4*;  —  Faseictilus  rentm  expeten- 
darum  et  fugiendarum,  in  quo  continetur 
concilium  Basileense;  Cologne,  1535^  in-fol.; 
Londres,  1690,  2  Tol.  in-fol.,  par  les  soins  d'E- 
douard Brown  ;  Cet  ouvrage,  qui  ftat  mis  à  ris* 
deXf  contient  en  outre  soixante-six  pièces  is- 
téressantes  concernant  le  concile  de  BAIe  ;  — 
Triumphus  B.  Job,  versu  elegkxo;  Cologne, 
1537,  m4i!\.\^  Gemma  prœnasticationum; 
Cologne,  1677,  in-4®.  E.  G. 

Sweertlus.  Jihenœ  Betgicm.  —  Foppensj  ai6/io(A«oc 
Èëlgiea.  —  O.  Clément.  BibttotMguê  eurinuê,  t.  HO, 
p.  S41.  *  HartsbeiiB,  BiM.  ColmHauU. 

oBATTAir  (Henri),  homme  d'État  et  on* 
teur  anglais,  né  h  Dublfai,  en  1750,  mort  à  Lon- 
dres, le  14  mai  1820.  Il  Ait  élevé  dans  la  ni- 
glon  protestante,  à  laquelle  appartenait  son  père, 
avocat  au  barreau  de  Dublin  et  représentsat 
de  cette  ville  dans  la  chambre  iriandaise  des 
communes.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
au  collège  de  La  Trinité  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  à  Londres  suivre  les  comrs  de  droit  de 
MMdle^Temple.  De  retour  à  Dublin,  il  débuts  an 
barreau  en  1772.  En  1776  il  entra  dans  le  pa^ 
lement  irlandais  ^  sons  les  auspices  de  tord 
Charlemont,  comme  député  du  bourg  de  Cha^ 
lemont.  L'Irlande  avait  ators  centre  l'Angle- 
terre des  griefe  légitimes  et  nombreux ,  méioe 
de  la  part  des  protestants,  qui  formaient  cepn- 
dant  une  classe  privilégiée,  et  le  moment  sem- 
blait favorable  pour  obtenir  l'abrogation  ou  la 
réforme  des  lois  qui  faisaient  de  l'Irlande  une 
terre  Tassale  et  frappaient  d'incapadté  poUlique 
les  catholiques,  c'est-à-dire  la  majorité  de  ses 
habitants.  L'Angleterre,  engagée  dans  une  lotte 
dangereuse  contre  ses  colonies  d'Amérique,  de- 
vait craindre  de  pousser  à  bout  llriandc  H 
d'y  provoquer  une  taisurrection  plus  redootabte 
encore  que  celle  des  États-Unis.  Grattan  61 
donc  preure  de  patriotisme  et  d'habOelé  en  md* 
tant  sa  brillante  et  nerveuse  éloquence  au  ser* 
vice  d'une  cause  dont  le  triomphe  était  légitiaK 
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t:t  probable.  Les  premières  années  de  sa  Tie 
parlementaire  furent  consacrées  à  une  guerre, 
souvent  heureuse ,  toujours  énergique»  oontre 
les  abus  de  la  suzeraineté  anglaise;  ôifin,  en 
1780,  il  obtint  du  parlement  la  mémorable  dé- 
claration que  le  roi ,  les  l<»ds  et  les  communes 
dlrlande  avaient  aeols  le  droit  de  faire  des  lois 
obligatoires  pour  oe  pays.  C'était  poser  en  prin* 
cipe  l'indépendance  de  Tlrlande.  Cet  acte  dédsif 
valut  à  Grattan  une  immense  popularité.  On 
proposa  dans  le  parlement  de  lui  voter  due 
somme  de  100,000  livres  sterling  comme  té- 
moignage de  la  reoonnaissanoe  nationale  pour 
ses  éminents  servioes,  et  si  cette  somme  fut  ré- 
duite de  moitié^  ce  (ut  sur  sa  demande  expresse. 
Une  faveur  aussi  éclatante  excita  Tenvie.  Des 
collègues  de  Grattan»  qui  ne  l'égalaient  pas  en  ta- 
lent, voulurent  du  moins  le  surpasser  en  audace 
patriotiquOé  Ils  en  trouvèrent  bientôt  Toccaslon. 
La  déclaration  de  1780  était  dirigée  contre  l'acte 
(  le  sixième  de  Georges  r'  )  dans  lequel  le  par- 
lement britannique  décidait  qu'il  avait  le  droit 
de  faire  des  lois  obligatoires  pour  Hrlande. 
Grattan  pensait  quil  fallait  se  contenter  du 
rappel  de  cet  acte  ou  statut,  sans  exiger  de  la 
Grsoid&'Bretagneune  reconnaissance  formelle  de 
l'indépendance  politique  de  l'Irlande  ;  plusieurs 
de  ses  collègues  au  contraire  prétendaient  qu'un 
simple  rappel  du  statut  serait  illusoire,  si  on  n'y 
joignait  pas  des  garanties  explicites.  Cette  opi- 
nion, plutôt  inopportune  que  fausse,  trouva  un 
ardent  avocat  dans  le  dépnté  Flood ,  qui  railla 
la  modération  de  Grattan«  son  patriotisme  bien 
affaibli  depuis  quil  avait  été  si  richement  ré- 
compensé, et  le  représenta  même  comme  vendu 
au  pouvoir  anglais.  Ces  déplorables  personna- 
lités amenèrent  un  duel  entre  les  deux  députés, 
et  réjouirent  le  ministère  britannique ,  heureux 
de  voir  ses  adversaires  s'entre-déchirer.  Flood, 
battn  dans  le  parlement,  ent  pour  lui  la  majorité 
de  la  nation,  et  la  popularité  de  Grattan  souffrit 
une  grave  atteinte.  Sa  vigoureuse  opposition 
aux  propositions  d'Orde  lui  rendirent  la  faveur 
publique.  Orde  demandait  que  le  parlement  ir- 
landais s'engagent  à  donner  son  assentiment  à 
toutes  les  mesures  du  parlement  britannique  re* 
latives  aux  affaires  commerciales.  Accepter  une 
pareille  prétention,  c'était  reprendre  la  chaîne 
dont  on  s'était  délivré  cinq  ans  plus  tôt.  Grattan, 
voyant  son  œuvre  menacée,  la  défendit  avec  une 
énergie  qui  fit  d'autant  plus  d'effet,  qu'elle  ve- 
nait d'un  homme  récemment  accusé  de  trop  de 
modération.  Ces  nobles  efforts ,  couronnés  de 
succès  et  d'autres  actes  du  même  genre»  repla- 
cèrent Grattan  à  la  tète  des  orateurs  les  plus 
aimés  du  pays.  Dublin  le  choisit  pour  député  en 
1791.  Un  fait  qui  honore  infiniment  la  mémoire 
du  représentant  de  Dublin,  lui  enleva  encore  la 
popularité.  Au  milieu  d'une  assemblée  de  pro- 
testants, el  protestant  lui-même,  il  demanda 
avec  insistance  l'émancipation  ûca  catlioliqaea. 
n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  soulever  oontra 


)  lui  tous  ceux  que  leur  reKgioii  investirait  du 
privilège  électoral,  et  en  se  retirant  volon- 
tairement du  parlement,  en  1798,  il  s'épargna 
un  échec  à  peu  près  certafai.  Un  autre  motif 
plns«puissant  que  la  crainte  de  n'être  pas  réélu 
récartàit  de  l'arène  politique^  11  ne  voulait  agir 
que  par.dea  moyens  léganx.  Voyant  que  de  part 
et  d'antre^  apcès  le  rappel  de  lord  Fitz- William, 
on  renonçait  aux  mesures  conciliatrices  -pour 
tenter  la  dMuce  des  armes ,  il  se  tint  à  l'écart 
d*mi  mouvement  dont  il  prévoyait  le  funeste  ré- 
sultat. L'insurrection  irlandaise  fut  écrasée,  et 
Pitt  profita  de  sa  victoire  pour  consommer  l'u- 
nion de  ririande  avec  l'Angleterre.  Cette  me- 
sure, dans  les  circonstances  actuelles,  mettait  en 
danger  la  nationalité  irlandaise.  Grattan ,  élu 
pour  Wicklow  avec  mission  expresse  de  s'y 
opposer,  ne  put  empêcher  le  parlement  irlandais 
d'adopter  le  projet  de  Pitt.  L'union  Ait  votée; 
et  les  députés  de  llrhmde  durent  siéger  désor- 
mais à  Westmhister  et  non  plus  è  Dublin.  Sur 
ce  nouveau  théâtre,  où  il  parut  en  1805,  comme 
représentant  dn  bourg  deMelton,  puis,  à  partir 
de  l'année  suivante,  comme  député  de  Dublin, 
Grattan  montra  la  même  fermeté  généreuse  et 
modérée  qui  l'avaient  distingué  dans  sa  patrie. 
La  grande  cause  de  l'émancipation  des  catholl- 
q[ues  eut  en  lui  l'avocat  le  plus  décidé,  et  en 
même  temps  le  plus  prudent  et  le  plus  sensé. 
Mais  bien  dn  temps  devait  se  passer  avant  que 
les  préjugés  d'une  assemblée  protestante  cédas- 
sent à  la  justice  et  aux  circonstances ,  et  Grrtttan 
ne  vit  pas  le  triomphe  d'une  cause  à  laquelle, 
on  peut  le  dire,  il  donna  sa  vie.  Malade  à  Du- 
blin ,  il  ne  se  chargea  pas  moins  de  porter  à 
Londres  et  de  soutenir  devant  le  parlement  la 
grande  pétition  des  catholiques  irlandais.  Ses 
amis  essayèrent  de  le  retenir  en  lui  représentant 
que  sa  santé  affaiblie  ne  résisterait  pas  à  cet  ef- 
fort n  répondit  qu'il  serait  heureux  de  mourir 
dans  l'accomplissement  de  son  devoir,  et  partit 
pour  Londres.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  les 
forces  hii  manquèrent  tout  à  fait.  Il  mourut  peu 
après ,  et  fht  enseveli  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Sir  James  Mackintosh  l'a  loué  digne- 
ment, mais  sans  exagération,  dans  un  discours 
où  Ton  remarque  les  paroles  suivantes  :  «  Grat- 
tan fht,  parmi  les  orateurs  modernes,  le  seul 
dont  on  puisse  dire  qu'il  atteignit  le  premier 
rang  par  l'éloquence  dans  deux  parlements  aussi 
distincts  de  goûts ,  d'habitudes  et  de  pi-éjugés 
que  l'aient  jamais  été  les  assemblées  de  deux 
nations  différentes.  La  pureté  de  sa  vie  ajoutait 
à  l'échit  de  sa  gloire.  11  fut  du  petit  nombre  de 
ces  hommes  dont  les  vertus  privées  peuvent 
être  citées  pour  exemple  à  ceux  qui  veulent  les 
suivre  dans  leur  carrière  publique.  Il  fut  aussi 
remarquable  par  l'observation  de  tous  ses  de- 
voirs privés  qu'héroïque  par  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  publics.  Parmi  tous  les  hommes 
de  génie  oue  j'ai  connus ,  je  n'en  ai  jamais  vu 
qui  réunit  aussi  heureusement  les  plus  douces 
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aaalités  de  rame  et  les  dons  les  plus  puissants 
de  l'ioteltigence.  Si  j'avais  à  décrire  son  carac- 
tère en  peu  de  mots,  je  dirais  avec  un  ancien 
historien  qu'il  était  :  VUa  innœentinimns , 
ingénia  florentissitnus ,  proposito  sanctissi* 
mus  (1).  »  Les  discours  de  Grattan,  dont  plu* 
sieurs  avaient  été  imprimés  séparément  de  1788 
à  1812,  furent  réunis  après  sa  mort  et  publiés 
par  son  iils;  1822, 4  vol.  in-8«.  L.  J. 

Henri  GntUn  fila,  TMe  Tife  and  Timeâ  qf&enrf  Grat- 
tant Londres,  18S9,  9  vol.  ln-s«.  —  Barnet,  ParUamên" 
taries  Portraiti.  -  Ençlish  Cpelopaedia  (  Biographe  ). 
—  Rose,  liew  général  Biographieal  DUAionarg.  — 
D.  Thomas  Davis,  i4fe  ttf,..  Curran,  and  a  memotr  of 
the  Life  of  Henrf  GraUan,'  DobUn.  ISM. 

;  6RATTAN  (  Thomos ,  Collby)  ,  littérateur 
anglais,  naquit  à  Dublin,  en  1796.  Il  étudia  d'a- 
bord le  droit,  et  embrassa  ensuite  la  carrière 
militaire,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres.  Son  début  fut  un  ro- 
man poétique  dans  le  genre  de  Scott,  intitulé 
Philibert  f  qui  n'eut  que  peu  de  Aioaès.  Un  sé- 
jour à  Paris  le  mit  en  rapport  avec  Washington 
Irving,  Béranger,  Lamartine,  etc.  Admis  parmi 
les  rédacteurs  au  New  MontMy  Magazine,  à 
l'époque  où  ce  recueil  était  édité  par  le  poète 
Campbell,  il  publia  bientôt,  sous  le  titrede  Bigh- 
ways  and  Byeways,  un  ouvrage  qui  fit  la  ré- 
putation de  l'auteur;  puis  il  fit  successivemeat 
paraître  :  Ben  Noiid  the  Saraeeny  tragédie;  — 
Traits  de  Voyage;  —  V Héritière  de  Bruges; 
—Histoire  des  Pays- Bas  et  Jacqueline  de  Hol- 
lande; —   Légendes  du  Bhin  et  Agnès  de 
Mans/eldt,  M.  Grattan  fut  nommé  consul  dans 
les  États  de  Massachusetts  en  1830  ;  il  se  démit 
depuis  de  ses  fonctions  en  faveur  de  son  fils. 

M.  Gauoiit, 
Men  ttf  Time. 

*6BATi7S  (Valerius),  administrateur  ro- 
main, vivait  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  fut  procurateur  de  la  Judée  d^is 
Tan  16  après  J.-C.  jusqu'en  27,  et  précéda  im- 
médiatement  Ponce  Pilace.  Son  administration 
fut  surtout  remarquable  par  de  fréquentes  mu- 
tations dans  la  place  de  grand-prétre.  Il  déposa 
Ananus,  et  lui  substitua  Ismael,  fils  de  Fabi, 
puis  Éléazar,  fils  d'Ananus ,  puis  Simon,  fils  de 
Camith,  et  enfin  Joseph  Caïpbas,  gendre  d'A- 
nanus. 11  détruisit  deux  redoutables  bandes  de 
voleurs  qui  infestaient  la  Judée,  et  tua  de  sa 
propre  main  le  capitaine  d'une  de  ces  bandes, 
Simon,  qui  avait  été  d'abord  un  esclave  d'Hé^ 
rode  le  Grand.  Gratus  aida  aussi  le  proconsul 
Quintilius  Varus  à  réprimer  une  insurrection  des 
Juifs.  Y. 

Jaièphe,  ^ntiq.,  XVIII,  t,  «,  10.  -  iM.  Jud, ,  II.  S. 

«RAU  {Abraham  ) ,  mathématicien  néerlan- 
dais, né  à  Wanswerd  (  Frise  ) ,  le  14  aoât  1632, 
mort  le  8  septembre  1683.  Après  avoir  étudié  les 
matliématiques  à  Franeker  et  à  Groningue,  il  fut 
nommé  professeur  de  cette  science  en  1659  à  l'u- 


(1)  Ces  parolMtopt  de  Veltelns  Palereolu  au  tojet  de 
Tlberlas  Graccfins. 
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uiversieé  de  Franeker.  Depuis  i680,  il  fit  dw 
cours  de  philosophie.  On  a  de  loi  :  Histona 
philosophica;  Franeker,  1674.  Cet  ouvrage  m 
va  que  jusqu'aux  temps  d'Aristote;  —  Un  traité 
d'Algèbre.  £^  q 

Vriemot,  Séries  Profeuorum  Ptanstueranorym, 

GftAU  (C^réWen-DWopWfo),  philologue  al- 
lemand ,  né  en  1656,  à  AUendorf  (  Hesse) ,  mort 
à  Bessa,  en  1715.  En  1687  il  fut  nommé  profes- 
seur et  trois  ans  après  ministre  protestant  à 
Herbom.  En  1704  il  fut  appelé  comme  pasteur  de 
l'Eglise  réformée  à  Bessa  (  Hesse  ),où  il  moorat 
On  a  de  lui  :  Denumstratio  paradoxa  de  nos- 
trx  lingux  vemaeuUs  in  docendis  discen- 
disque  artibus  et  scientiis  possibUi  usu  doc- 
tiare  et  publica  ;  Herbom ,  1692,  in-4*»  ;  cet  «i- 
▼rage  a  aussi  été  publié  avec  un  titre  allemand. 

E   G 
Strledcr.  Ue$»i$ekB  Gelekrtm  GetekkOUê.  1  âddoig. 
Supptém.  à  JOcber. 

GRAU  (Jean-David),  médecin aitemand,  né 
en  1729,  à  Volkstaedt,  près  Rudotetadt,  mort  à 
Nordhausen,en  1768.  llfit  ses  étudesàlàia,  pro- 
fessa successivement  la  médecine  à  ronivereitéde 

cette  villeet  àcelie de  Gcettingue,  etse  fixa  en  1767 
À  Nordhausen.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
pe  Pleihorœ  Causis  et  £f/eetibus;lém,  1766, 
in-4*';  —  De  Mutationibus  ex  aeris  colore  di- 
verso  in  corpore  humanoornindis;'iM.,t7iS, 
in-4';  -—  De  Genuina  febres  continuas  eu- 
randi  ratione  in  universum;  ibM.,  1760, 
in-4'';  ~  De  Medicamentarum  consoUdan- 
tium  agendiModoet  Vsu;  itÂà.^  1761.  io-é"; 
—  Deprognosi  status  morbosi  rUe/ormanda; 
ibid.,  1762.  in-4'»;  — De  Pure  vero;ibid.,  I76î, 
in-4'*;  —  De  Medicamentorum  suppurantium 
agendi  Modo  et  Usu;  Erfurt,  1763,  in-4*;- 
Hétérodoxe  Saetze  aus  der  AnneigelakrtheU 
(Principes  hétérodoxes  dans  la  science  médi- 
cale); Francfort,  1763;  —  Von  Den  WundmU- 
teln  (  Des  Médicaments  chirurgicaax };  Longo, 
1763,  in-8*»;  —  De  Hidropis  asdtis  semioUh 
gia;  Gœttingue,    1764,    in.4**;  —  Ai^fàugs- 
grande     der    Hebammenkunst    (  ÉiémeaU 
d'Obstétrique);  Lemgo,  1765,  in-8»,  etc.  R.  L. 

Putler,   CeUhrUngetch.  v.  CoeU.,  t  I,  p.  ML  t.  1, 
Pi  66.  —  Measel.  Lex.,  t.  4,  p.  an. 

GRAUMANN  (Jean- Philippe),  économiste 
allemand ,  né  vers  la  fin  do  dix-septième  siècle, 
mort  en  1762.  Après  avoir  été  commissaire  du 
commerce  au  service  du  duc  de  Bninswid- 
Lunebourg,  il  fbt  nommé,  en  1750,  oonseîlier  àe^ 
domaines  et  des  finances  et  directeur  de  h 
monnaie  à  Berlin,  n  donna  son  nom  au  pied  de 
Graumann,  qu'il  fit  adopter  en  1550,  paria  cour 
des  monnaies  de  Beriin,  et  qui  est  encore  suirt 
aujourd'hui  en  Prusse ,  avec  quelques  roodifîc;i- 
lions  qui  y  furent  apportées  en  1764;  le  marc 
d'argent  fin  de  Cologne  y  est  porté  à  quatorze 
thalers.  LesouvragesdeGrattnann  avaient  de  !;ori 
temps  une  réputation  européenne.  On  a  de  lui  : 
AfU^uhrliche  Geld-Tabellen  zum  Nutzen  der 
Kaufleute  (TaUeaux  détaillés  d«s  monnaiera 
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Tusage  do  commerçants);  Hambourg,  2  vol. 
in-S*;  —  Àbdruek  eines  Sehreibens  die  Teuis- 
che  umd  andrer  Vôlker  Miinzver/assung 
ituonderheit  die  hoc/{fiirsUiche  Braun- 
schweigiscke  Mùnze  beir^end  (  Copie  d*uae 
lettre  ooocemant  les  systèmes  de  monnaie  en 
usage  en  Allemagne  et  chez  d'autres  peuples  ^ 
surtout  de  celui  en  vigueur  dans  la  principauté 
de  Brunswick),  Berlin,  1749,  in-4*;  traduit  en 
français,  Berlin,  1752,  in-8<*;—  Griindliche 
Prufung  eines  Sehreibens  die  Teutsche  und 
andrer  Vôlker  Mûntveffassung  beirrf/end 
(Examen  approfondi  d'une  lettre  concernant  le 
système  monétaire  en  usage  en  Allemagne  et 
cbex  d'autres  peuples);  Berlin,  1760,  in-4*; 
c'est  un  développement  de  l'ouvrage  précédent; 

—  Lieht  des  Ka^finannt  beslehend  in  Weeh- 
sel  ArbUrags  -  TabeileUt  Hne  aus/AhrU' 
che  Naehriekt  von  dên  Hûnzên  amd  Wech^ 
sel'Geldem  der  vomehmsten  HandelS' 
êiaedte  von  Swropa  (  La  Lumière  du  Commer- 
çant ,  consistant  en  des  tableanx  de  change  et 
d'arbitrage,  en  une  notice  détaillée  sur  les  mon- 
naies efléctÎTes  et  le  change  des  principales  villes 
de  commerce  de  l'Europe  )  ;  Berlin ,  1 754,  in-4*  ; 

—  Tabellen  zur  Ausreehenung  des  Silbers 

and  Goldes  naeh  dem  Gehalte  (  Tableaux  pour 

calcoler  Pargenl  el  l'or  d'après  leur  titre); 

1761,  in-i2;  —  Gesamm^te  Briefe  wm  dem 

Weehsel  und  dessen  Cours ,  von  der  Propor^ 

tUm  zwUeken  Goldand  Silber,  vom  dem  Pari 

des  Geides  und  den  Hûnzgeseiten  verschie- 

dener  Fùlker,  beeonders  aber  von  dem  en- 

glisehen    MilnzjDesen   {  Recueil    de    lettres 

sur  le  change  et  son  oonrs,  sur  la  proportion 

cntee  l'or  et  l'argent,  sur  le  pair    des  mon- 

nues,  et  sur  les  lois  monétaires  de  différents 

peuples,  mais  principalement  sur  le  système 

mooétaire  anglais;  Berliq^  1762,  2  vol.  in-4^ 

Une  partie  de  cet  ouvrage  fut  traduite   en 

fraoçais  par  J.-P.-L.  Beyerlé,  sons  le  titre  de  : 

Lettre  de  M.  Graunuam  1*  fur  la  proportion 

de  Var  et  de  Forgent ,  2"  sur  les  monnaies  de 

France;  Paris,  1788,  in*8^  E.  G. 

Meewl,  lisrttoM  4«r  00»  mo  dfo  ssoa  «enforteM» 
AwlacAen  SekriftiUUtr,  t  IV. 

*  6RA1JK  (rAar/es-ifenrt  ),  chanteur  et  com- 
positeur  allemand,  né  en  1701,  à  Wahren- 
bruck  (  Saxe  ) ,  mort  en  1769.  A  l'flgc  de  dooxe 
ans,  il  fut  envoyé  à  Dresde ,  où  il  entra  au  ool- 
lége  de  la  Sainte-Croix  (  Kreuzschule)  pour  y 
fidre  ses  humanités.  Heureusement  la  musique, 
surtout  le  chant,  faisait  partie  du  programme 
d'enseignement  de  ce  coU^.  Graun  s'y  distin- 
gua par  la  beauté  de  sa  voix ,  et  montra  en  gé- 
néral les  plus  heureuses  dispositions  |>our  l'art, 
auquel  il  ne  tarda  pas  à  se  vouer  entièrement. 
Sans  discontinuer  ses  études  au  collège,  Graun  es- 
saya bientAtde  composer  des  motets,  qu'il  réussit 
à  Cure  chanter  dans  cet  établissement.  En  1720 
Graun,  fixé  momentanément  à  Dresde,  s'oc- 
cupa de  composition,  en  écrivant  plusieurs 

ROOT.   BIOCR.  Ctote.  *-  T.   1X1. 
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œuvres  de  musique  sacrée ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  une  grande  cantate  pour  la  fête  de 
Pâques.  Cinq  années  après,  lorsqu'on  lui  offrit 
la  place  du  premier  tânor  à  l'Opéra  de  Bmns- 
vdck,  Graun  partit  pour  cette  ville  vers  la  fin  de 

1725,  et  y  débuta  avec  un  plein  succès  dans  un 
opéra  deSchunnann,  intitulé  Henri  roiseleur. 
Peu  content  des  airs  de  son  rôle  tels  que  Scbur- 
mann  les  avait  écrits ,  Graun  les  remplaça  par 
d'autres,  de  sa  propre  composition,  qui  furent 
trouvés  si  beaux  qu'on  le  chargea  de  composer 
un  opéra  entier.  Le  premier  opâ'a  de  Graun,  in- 
titulé Polgdore,  fut  représenté.  Tannée  suivante, 
aux  applaudissements  unanimes  de  la  cour  et 
du  public.  Encouragé  par  ce  succès,  il  en  com- 
posa cinq  autres,  qui  obtinrent  le  même  accueil. 
Le  nom  de  Graun  avait  retenti  en  Allemagne. 
Frédéric  le  Grand ,  alors  prince  royal ,  désirant 
l'engager  pour  b  chapelle  qu'il  avait  Ibrmée  à 
Rheinsberg,  lui  fit  foire  des  offres  avantageuses. 
L'artiste  accepta,  et  se  rendit,  en  1735,  auprès 
du  prince ,  qui  le  traita  arec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Ses  fonctions  consistaient  à  chanter 
dans  les  concerts  du  prince;  et  il  composa  à  cet 
effet  un  grand  nombre  de  cantates  à  une  voix 
seule,  qu'il  exécutait  d'une  manière  ravissante. 
Après  son  avènement  au  trtee  (1740),  le  prince 
nomma  Graun  maître  de  chapelle,  et  l'envoya 
en  Italie  pour  y  recruter  le  personnel  d'un  Opéra 
italien.  Ce  voyage  étendit  la  réputation  de  notre 
artiste;  il  chanta  dans  les  principales  villes  qn'O 
traversait, et fht  applaudi  en  Italie  même,  où  il 
avait  à  lutter  contre  de  redoutables  rivaux. 
Après  une  absence  de  près  d'un  an,  il  organisa 
l'Opéra  de  Berlin ,  composé  par  lui  d'artistes  de 
premier  ordre.  C'est  à  ce  tfaéAtre  que  Graun 
consacra  tout  le  reste  de  sa  vie ,  en  écrivant  dans 
le  cours  de  quinze  années  vingt-neuf  opéras  ita- 
liens. Le  premier,  Rodelinda ,  fut  représenté  en 
1741;  le  dernier,  Mérope,  en  1756.  Parmi  les 
autres,  nous  ne  citerons  ici,  faute  d'espace,  que 
Demojoonte  (1746),  dans  lequel  l'air  ifûero 
pargoletto  fit  verser  des  larmes  à  l'auditoire;  et 
Britannieo^  dont  le  chœur  final ,  Vanne  Néron 
spietaiOf  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Comme 
chanteur,  Graun  se  faisait  remarquer  par  le 
sentiment,  la  grâce  et  le  goût;  il  excellait  sur- 
tout dans  les  adagios.  Sa  voix  était  un  ténor  élevé 
très-sonore  et  plein  de  charme.  Comme  compo- 
siteur, Graun  se  distingue  par  un  style  classique, 
une  mélodie  suave,  une  harmonie  pure  et  claire, 
et  par  une  expression  vraie  qdi  touche  le  cœur 
sans  chercher  ses  effets  dans  de  faux  éclats.  Ses 
compositions  pour  le  théâtre  sont  oubliées  au- 
jourd'hui, de  même  que  la  phis  grande  partie  de 
sa  musique  sacrée;  mais  parmi  cette  dernière 
une  œuvre  hii  a  survécu  et  lui  survivra  toujours  : 
c'est  l'oratorio  de  la  Mort  de  Jésus.  [Aimaas. 
dans  YEnc,  des  0.  du  M,] 

Fétlt,  Biogra^Uê  umlpertaUdet  Mutletmu. 

GBACKT  OU  SEANT  (  Édouord),  phUologue 
anglais,  né  vers  1550,  mort  le  4  avril  1601.  Il 

94 


n§ 


OtlAUNT  —  ftHAVÉ 


itseft  édita  M  ootté^  do  Chritl-flhiudi  à 
OxfoM,  et  ftit  nommé,  Tera  1572,  réiteiil 
de  l'école  de  Westminster.  Après  s'être  fait  reee- 
Toir  doctear  ea  théologie,  il  obtfait  une  pf^ 
beode  d'Ely,  en  1689.  H  exoeUaft  dans  la  poésii 
latiDe.  On  a  de  Inl  c  Grxem  lAngu»  SnicUe' 
gium;  Londres,  1575,  hi'>4*.  Oamden  m 
donna  on  abrégé,  sons  le  litre  de  IntiHuHù 
Orme»  ertmmaiicei  eompendiariap  in  usimi 
ite^ia;  Sekolm  Weiimono»t9rîên$i$  ;  Londres, 
1597,  fa-6«.  Oraont  recpettUt  et  pnbHa  lestetlrei 
et  poèmes  de  Roger  Ascham,  et  il  y  Joignit  nne 
Otnhô  de  tita  et  oMfu  Roçeri  Asekani,  œ 
dicthnîs  eleffantia,  eum  adhortatUm$  ad 
aâoteseentulot;  Londres,  1577,  in-s**.         Z. 

BiograpMa  Uritafinleo.  —  QialtDert,  Gerurêi  ntograr 


«ftàVHT  (/MU  )»  lÉstialiécn  anglils,  néà  Uni* 
dres,  le  14  atnti  1190,  nertie  18  anil  1474.  B 
était  mmihaiMl  meicior,  el  passa  par  las  difir« 
ses  sjynys  monkipaiss,  jneqn'à  eeHa  de  mamiira 
dtt  oonaeil  tsmmnn.  il  dU  ansai  eapitaine  pola 
meiv  de  niliae.  a  qaitla  enin  le  Gommena,  «I 
riBonça,  ppor  cnuns  de  feli|^,  à  ses  fonctioM 
mWHcipales.  lié  et  élef<  dans  4a  pwHaiiisiDe,  Il 
se  iiéfllawisnrinisn,ct finit,  ^niiyis  teaape avanl 
sa  mert,  par  IMre  pcofessîMi  de  eathnlicis»^ 
BMMt  t^  aoonaé  d'aTsir  eoMMboi,  par  Imhhi 
ponr  U  TClIgion  angHcine,  an  {grand  inspnils  de 
UiMdmsi  en  17«fl.  Il  ferma,  enîTenteet  Ustoiîan, 
les  tpywUL  qui  pertitat  de  l*eiQ  à  la  Tille  ;  c'esÉ 
une  oakMMM  BMHtfeste,  yrisqnc  Grannt  n'eot  la 
direeiien  des  eanx  qne  yingk-trois  Jours  après 
qne  llneendie  ont  éelalé.  Gramt  est  eartoot 
oanott  par  ses  O^êtrfmitmê  on  ik$  BUU  t4 
MmtÊlititX  Undrss,  l«6l,  ln-4».  Cestwides 
pnoMiM  eniFrages  de  slatielique  qvi  aient  été 
publiés  en  Enrope»  et  Gnnnt  est  regardé  aree 


Il  avait  encove  eoBsposé  dee  OèeertMi^tonf  en 
r*e  oiiMHiee  qf  «coéae,  et  «n  traité  f«Ugieuxi 
ces  denK  onn-agee  n*ont  pas  été  imprimés.  B. 

MvnvMstfHIOMifMk  -  Boai,  Ckutth  «iÊtm^.  •» 

plé,  5iipp<^iiien(  au  Dictionnaire  de  Rijle. 

CEAUW  (  Benri  ),  peintre  hollandais,  né  | 
Hom,  vers  1027,  mort  a  Alkmaêr,  en  1681.  Il  fut 
d'abord  élève  de  Pierre  Grebber»  puis  de  Jac- 
ques van  Kampen,  dans  Tatelier  duquel  il  tra- 
TaOla  huit  ans»  Sous  la  direction  de  son  premier 
maître ,  et  par  lea  ordres  de  Maurice  de  Nas- 
sau ,  il  exécuta  les  quatre  pendentifs  de  la  cou- 
pole de  U  maison  du  Bois  près  La  Haye.  £a  1648 
il  partit  pour  l'Italie,  débarqua  à  Livounic,  et  se 
rendu  à  Rome,  où  il  resta  trois  années.  Chacunede 
ses  jounées  fut  nn  Jour  d*étude  sur  les  chefs- 
d*Œu?rederantiquité.  H  sut  conquérir  Tapproba- 
tion  du  Poussin*  qui  déclara  «  n  avoir  jamais  vu 
de  Hollandais  mieux  réussir  dans  la  copie  des 
grands  maîtres  italiens  *, 

Grauw^  de  retour  dans  sa  patrie,  la  trouva 
troublée  par  la  guerre.  Homme  paisible,  silen- 
cieux, jaloux  de  son  art,  U  se  retirait  devant  le 
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bruit  des  innés.  H  onlth  aneeesdtemeDt,  pour 
cette  cause ,  Amsterdam ,  Utrecht  et  Hom.  n 
ne  se  erot  tranquille  qu*à  Alkmaér,  où  il  finit  ses 
jours.  On  oonnalt  peu  de  ses  taUeanx  :  il  était 
d'alllenrs  trop  soigneux  d'exécution  ponr  pro- 
duire beaucoup.  «  Sa  manière  de  composer,  dit 
Deseamps,  est  grande  et  noble  i  ftcile  à  prodolre 
et  sage  dans  Tordonnanee ,  ses  draperies  sont 
larges,  le  nu  d'un  beau  choix  et  sa  couleur  fort 
bonne.  »  Ses  dessins  font  encore  fadralratioQ 
des  artistes;  ce  sont  de  belles  oompoeltioos  i 
divers  crayons  et  Ibrmant  série  :  VÉdneaUon  de 
Bae^us  ; — £e  Trkmphe  dt  Jules  Cétor  ;  de. 

A.  dbL&cazb. 
D«MNn|t,  Ut  rmêm  ftgiwirii  artfcmrfaât,  cMb.  t  II, 
P»I4S. 

^mà'Vknmmitmtê^i^rééérie),  médecin  et 

poète  anédois,  né  le  ^février  1798,  à  Snnd  (pa- 

roisse  deHew  en  Weihniland  ),  nwrt  le  7  mais 

18U.  Mommé  en  liM  médeeîn  du  dMriet  ds 

Fahm,  il  montra  beaucoup  de  aèln  pour  la  pio- 

pagalien  de  la  vneoine^  œ  ^  lui  valnt  une  ma* 

daiUe  et  des  réeanspsnmss  pécuniaiMs  de  la  part 

du  ganTeraenent.  fia  mmi  fut  causée  par  «as 

maladie  ooolagiaBae,  de»t  aiàt  nttewt  en  sW- 

fofieant  d'en  arrêter  les  pregrèa.  On  a  de  hii  : 

Umé$rrmiteUer  rômramde  Fœrdeiar  0f  Ymp- 

nin§  medSkffddêkêppof  {Km  sw  iea  avialuM 

del%ieeHlationdekvaeeinn))Falun.  18M;-> 

FomiMUer  tUl  Vtcoiw^iéoHmuJoHmakr  (Fe^ 

mnMre  de  jonmami  de  vafisine);  Fainn,  1806| 

^  Foervarimçtmedim  emol  kêUifa  tmllo" 

satna  Sfukdammmr)  (  Ptéeervatif  contre  las 

maladies  eonta^ensas ) ;  Falna,  lfiQ7;  V  édîL, 

Ififig.  Hesl  antenr  de  pnésins  aaaei  médiocres. 

L'Aeadénsie  ta  ficineia  de  fivède  eonrannaips 

meveeanKsnlvanta  t  £«efualre4fes  Af  J^orIr, 

fàêà^héosedêJmiês  CéMr,imltédelaa*nié- 

tamorpbeae  d'Ofide(  dans  Svemim  Àkaâmùem 

Màndlimgmr,  tV)\^is  Mmhêur  ée  ta  Vée 

chmnpêtrt,  d^rèa  Vii#le  et  Horsoe  (  dsns 

JrnnM  fmr  Litieratm  oeA  TkûÊter,  llil, 

n*  48);  ^  «ereiilectIarofiMie,  poémeofigiDÉl 

(  ibid.»  1812,  n«  92-94);  ^  UiSaunedt  /n  Se- 

passe, id.  (ibid.«  â4U,  n*33).  Onadennéuare- 

cueil  de  ses  morceaux  poétiques,  gAoMsKf- 

eken  ;  Palun,  1 881.  1.  i. 

f.-V.  eakién,  S90i§es  Lmàmre'iimfMm ,  i  U.  - 
HAOHMnkald.  Svenskm  VitUrheUn.  -  BisgraphiOt 
Uxie.,  t  V,  p.  185-ie. 

GRATB  (  Fenri  ),  théologien  et  pbflologae 
néeriandais,  né  vers  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  à  Grave,  petite  ville  de  la  GoHdre, 
mort  à  Ifimègoe,  le  22  octobre  1552.  Son  ml 
nom  était  Yermotanns;  11  prit  oeint  de  Grave  de 
lien  de  sa  naissance.  Après  être  entré  dans 
l'ordre  de  Saint-Domteique,  il  consacim  tout  son 
temps  à  l'étude  des  langues  anciennes  et  de  rbé> 
bren.  En  1548  il  professa  la  théologie  dans  te 
couvent  des  Dominicains  de  Nimègoe,  dont  fi 
Ait  peu  de  temps  après  nommé  prieur.  Dans  les 
éditions  données  par  loi  des  Pères  de  TÉgli^, 
Grave  se  fait  remarquer  comme  critique  exercé 
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et  oonme Interprèlie  IttMle.  OnaâeM  iS.Cf- 
priani  Opéra  ;  Cologne,  1 544,  In-fU.  ;  —5.  ^- 
tris  Joà.  Damaseeni  univérsa  Opéra  ;  Cologiie, 
1546,  iihfol.  :  eeCto  édltioii  eonteiiaft  plusienn 
mantmax  aion  toédits;  —  DM  PauIM,  epÎ9- 
copé  NûlanU,  Opéra  omtHa;  Oologpe,  1560, 
iii-8'*;  —  Bpistolarvm  D.  Hiermffmi  Decas 
prima,  ee^oHis  iUuHraia;  Anvers,  1568, 
ia-8*,  pw  [es  sofeis  d'AntoDianiis.  Sehott  a  pu- 
blié les  Botes  complètes  de  Grare  sur  Salnt- 
JérOme,  sons  le  titre  de  M,  GravH  Annotationes 
et  CasHgationês  in  S.  HUronpni  Bpistolas  ; 
Paris,  16^9,  in-fol.;  Gologae,  1618,  in-fol. 
Grave  a  encore  ftninil  beanooop  de  notes  poor 
l'édition  de  saint  Amhrolse  pnbHée  à  Bâte  en 
1555,  ia-fol.  E.  G. 

Éeterd,  Serifi,  Ord.  PrméiatL,  I.  ff,  p.  140.  —  Fop- 
MMlJNM.  adMM. 

«BAVB  (iV...,  Tfeanite  bb),  poMe  firaaçais,  do 
dhi-lmitiènM  siède,  né  à  HarbOMe ,  M  eapf* 
taiœ  an  régiment  de  OamMs.  On  a  délai  c  Far> 
ron ,  fngâtte  en  cinq  aeiss  et  en  vers;  Paris, 
17»,  iD-n  ;  —  Œuvrei  ;  Londtsa  (Paru),  1777, 
in-11,  eaDtenait  Forron;  PAMiime,  ey  ta 
piété /UUûe,  tragédie  en  cinq  aetas,  et  des  po^ 
sies  fagitiTes.  J.  Y. 

«AAVB  (PiefTS-jraria,narqais  m),  général, 
littérateur  et  honoBe  politlqQe  français,  né  la 
27  septembre  1755,  mort  à  Paris,  le  16  janflar 
1823.  Entré  jeune  dans  lea  monsqnetalres,  il 
dennt  aide  de  oamp  da  dno  de  CriUeih-Mahon, 
et  Msisia  an  siège  de  Gibraltar.  Neramé  eolooei 
en  1782  et  prsraler  écnyer  da  doc  de  Chartres, 
il  devint  asaiéobal  de  eamp,  et  ramplaça  M.  da 
Marbenne  an  ndaisthe  do  la  goerre  le  9  mara 
17M.  DoBDOorîea  l'accosa  d*itre  la  caose  des 
désastres  de ParméedeFlandre.  Le  8mai  9  doono 
sadéniissioB;la27aoèt  Gamboale  fit  décréter 
d'acfcOBaCoB  :  alors  il  éroigra  en  AngleleiTa. 
Rentré  en  1804,  il  se  retira  d'abord  à  Montpel- 
lier, pais  il  reprit  da  service  comme  général  de 
brigade,  et  fiit  diargé  en  1809  do  commandement 
de  111e  d'Oléron.  A  la  première  restaoratioB, 
Low  XVni  le  nomma  fieatenant  général  ha- 
norak«.  Le  17  aodt  1815  Grave  Ait  appelé  à  lo 
chambre  des  psérs ,  oà  il  vota  avec  la  m^io^té 
libérsle.  11  était  anasi  chevalier  dlionneBr  de  la 
dacheaae  d'Orléias.  H  avait  épensé  la  soeor  do 
cMBte  Dara,  HP"*  Lcbmn.  On  Mdolt  :  Xa  FoUo 
deâmMJmeph^  tssprtaiée  dans  les  FoUu  êem- 
timamialês^  m  Véforememt  de  FewprU  par  ia 
camr;  Paris,  1787,  2  vol.  to-12;-*  Ssêoiiur 
Vmri  de  Mrs,  ete.;  Twichaobom ,  1816,  in>l». 

J.T. 

JfonMMT,  nimHK  isn.  —  Otala  a»  Séfsr,  Élo§êé 
la  Ckambrw  dâs  Pairt,  «éanee  4a  m  I^vriet  iStt;  dans  te 
Moniteur  do  8  mars.  ^  Mahal,  jinnvaire  Iféentloçiquê, 
ins. ~ Urdter,  M$i,  Mb^r.  êektCk&m^r»  dm  Pmin. -> 
Qmumé» la ^TMeêUnénirÊ,  -  aartnad  et  M^ltofllliw 
ma.  de  la  A^vot — fiumoarics,  M^mairm.  «  M-"  8»- 
taiMl,  MéwuHres. 

fiBATB.  Toy.  De  Graw. 

GSaTB.  Voy.  POKCELBT. 


60ATBLOT  (  fftidert  '  françoU  Botmeci- 
eaoïf),  graveur  et  dessfaiatear  français,  frère 
dn  célèi»e  géographe  d'AnvHIe,  né  à  Paris,  le 
26  mars  1699,  mort  dans  la  même  ville,  le  20 
avril  1778.  Après  un  voyage  à  La  Goaddoape, 
Il  entra  chez  Restoot  pour  apprendre  à  dessmer. 
n  s'essaya  même  à  peindre  ;  mais  il  y  renonça. 
fl  passa  ensuite  en  Angleterre,,  où  11  frit  fort 
occupé,  parce  qu'il  rénssissalt  surtout  à  compo- 
ser avec  goût  des  modèles  pour  Porfévrerie  et 
la  bijouterie.  Bien  aeeacilll  des  peintres  anglais, 
il  les  porta  à  former  entre  eux  une  sorte  d'Aca- 
démie, llfltamsl  Ihbtiqner  è  Londres  deamame- 
quins  articulés,  et  écrivit  on  traité  de  perspec- 
tive. Sn  1745,  il  revint  en  France,  en  payant 
parla  Hollande,  et  commença  par  donner  des  le- 
çons de  dessin.  Dans  une  édition  ftJte  à  Londres 
da  Théâtre  de  Shakspeare,  il  avait  gravé  à  Keau- 
ibrte  quelques-ans  des  morceaux  qui  ornent 
cette  édition,  n  fM  peu  occupé  dans  les  ornières 
années  de  sa  vie.  On  hii  doit  les  figures  de  bi 
grande  éttttion  des  Œuvree  de  Toltaire  de  Panc- 
koucke;  du  Racine  de  Boi^ermain;  des  Contes 
moraux  àt  Marmootel ,  des  édldonsdcBoccace, 
de  l'Arioste,  et  de  la  Seccha  rapita  de  Contl. 
11  fit  aussi  une  suite  de  quatre-vingt-dix  petites 
figures  pour  la  loterie  de  FEcoIe  MflKaire,  chaque 
figure  ayant  un  madrigal  de  quatre  petits  vers, 
n  avait  commencé  une  série  de  sujets  ieonolo- 
giques  publiés  par  Latfré,  qu'il  laissa  Inachevée, 
maïs  que  Cochin  termina  sous  le  titre  d'Atma- 
naeh  iconologiqve,  Gravdot  a  gravé  presque  tons 
les  cartoucbes  des  cartes  de  son  frère.     P.  A. 

NoUoe,  par  aoa  firère,  daos  le  Néerotooe  de  1T74, 
p.  119.  —  Baaâii,  ^ppt.  dm  Dle9êûnmtlr9  de»  Gtavm^- 

^GRAVBffBERG  (  Wimt  T0R>,  poétc  alle- 
mand, do  treizième  siècle.  Originaire  du  village 
de  Gravenberg,  près  de  Krems  (  Autriche),  ou 
plus  probablement  de  la  petite  ville  de  GrAfen- 
berg,  entre  Baireuth  et  Nuremberg,  il  parait 
avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  des 
ducs  de  Méranie.  H  y  était  dn  moins  en  1204, 
lorsque  Berthold  IT  mourut;  car  fl  nous  a  dé- 
peint en  témom  oculaire  la  douleur  que  cette 
mort  causa  aux  nobles  dames,  filles  et  nièoea 
du  prince  défini.  Noos  trouvons  cette  touchante 
description  dans  Ze  WiçaloU,  le  premier  ou- 
vrage que,  de  son  aveu ,  notre  minnesfaiger  ail 
entrepris  {ditz  Ut  s(n  ér^tei  werc;  'Wlg., 
V.  140),  le  seul  qui  soit  arrivé  jusqu'à  noos. 
LorsquH  l'écrivit,  Ylwein  de  Rartmann  avait 
paru  ainsi  que  les  premien  Bvres  dn  Par%ivai 
de  Wolfram  :  c'est  donc  vers  1208  ou  1219 
(  V.  EscHEHBACB }  qu'A  faut  placer  la  composi- 
tion du  Wigalois.  Voilà  tout  ce  que  Whnt  de 
Gravenberg  nous  apprend  sur  lui-même,  sur  ré* 
poque  de  sa  vie  et  la  date  de  son  œuvre,  f/biê 
un  poète  presque  contemporain,  Konrad  de 
Wfirtzburg,  nous  a  transmis  sur  notre  auteur 
dlntéressaorts  renseignements,  dont  un  peut  user, 
tout  en  faisant  la  part  de  la  fiction  ;  il  nous  le 
'  représente  comme  un  riche  chevalier,  comblé  de 

34. 
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tous  les  biens,  orné  de  tontes  les  vertus  et  de 
tous  les  talents.  «  Beau  et  bien  fait,  on  voyait 
le  noble  seigneur,  revêtu  d'habits  magnifiques , 
se  livrer  à  tous  les  exercices,  à  tous  les  diver- 
tissements qui  convenaient  à  son  rang.  H  ai- 
mait la  chasse;  le  jeu  d^échecs  et  la  musique 
(  seiienspil  )  étaient  ses  plaisirs  favoris  ;  il  re- 
cherchait aussi  Vamour  des  dames  vertueuses 
et  modestes.  Tel  était  messire  Wimt  de  Graven- 
berg: 

•  S6  wu  der  herre  getuak 

«•  Her  Wirnt  dt  toq  OrSTenbcrc.  • 

Ce  panégyrique,  qui  semble  si  com|det»et  que 
pourtant  nous  avons  singulièrement  abrégé,  se 
trouve  dans  un  petit  poëme  (  der  Werlde  lân  ) 
où  Konrad  de  Wûrtzburg  suppose  que  dame 
Monde  {frau  Welt)  apparaît  à  Fauteur  du  Wi- 
gaiois  et  rengage,  en  lui  montrant  le  néant  des 
choses  humaines,  à  partir  pour  la  croisade.  Wimt 
aurait  obéi,  toujours  suivant  Konrad,  et  ne  serait 
plus  revenu.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  cette  assertion  ;  mais,  quoiqu'on  ne 
puisse  avoir  une  grande  confiance  dans  la  pa- 
role du  poète  de  Wiirtzbuns,  le  portrait  qu'il 
nous  a  tracé  du  sire  de  Gravenberg  nous  parait, 
sauf  quelques  exagérations,  assez  fidèle.  Graven- 
berg dut  être  en  eâiet  riche  et  heureux  :  son  oenvre 
respire  partout  la  sérénité  du  bonheur.  Nulle  part 
il  ne  se  plaint,  comme  tant  d'autres  mUmesingers, 
de  sa  pauvràé  ou  de  la  parcimonie  des  princes  ; 
et  s'il  compose  un  poème ,  ce  n'est  point  pour 
satisfaire  un  puissant  protecteur,  pour  mériter  ses 
largesses ,  mais  pour  plaire  aux  sages  et  aux 
honnêtes  gens  :  «  C'est  pour  cela  qu'il  se  peine 
(  comme  on  eût  dit  dans  notre  vieille  langue)  :  il 
ne  quiert  d'autre  guerdon,  >•  Wigal.y  v.  105 
et  143. 

Voici  en  quelques  mots  le  siyet  du  Wigaloxs  : 
Un  chevalier  inconnu  se  présente  à  la  cour  d'Ar- 
tus ,  et  défie  tous  les  dievaliers  du  roi  de  lui 
enlever  une  ceinture  enchantée.  Ceux-d  accep- 
tent le  défi,  et  sont  vaincus.  L'inconnu  part 
emmenant  prisonnier  le  neveu  du  roi  Gawein , 
qu'il  veut  marier  à  sa  nièce  Flôrie.  Le  jeune 
époux ,  après  avoir  donné  le  jour  à  un  fils ,  re- 
vient à  la  cour  d'Artus;  mais  comme  il  a  oublié 
d'emporter  la  merveilleuse  ceinture,  il  lui  est 
impossible  de  retrouver  le  pays  de  la  belle  F16- 
rie.  Cependant,  le  fruit  de  ses  amours,  Wigalois, 
grandit ,  et  bientôt  il  se  met  en  campagne ,  muni 
du  précieux  talisman.  Il  arrive  à  la  cour  d'Artus, 
où  il  est  fait  chevalier,  et  choisit  pour  son  frère 
d'armes,  sans  le  connaître,  son  propre  père.  Il 
ne  tarde  pas  à  trouver  une  occasion  de  signaler 
sa  valeur.  Une  jeune  princesse,  Lariede  Komtin, 
était  venue  réclamer  le  secours  du  roi  contre 
RoasK  de  Gloys.  Artus  fit  choix  de  loi  pour  dé- 
fendre la  belle  opprimée.  Wigalois  part  aussitôt, 
triomphe  de  Roasz ,  combat  des  géants  et  des 
dragons,  délivre  un  esprit  qui  lui  révèle  son 
origine,  et  épouse  Larie.  Le  poëme,  qui  n'a 
pas  moins  de  11,700  vers,  se  termine  par  les 


conseils  que  Gawein  doue  à  son  fils,  devenu 
souverain  d'un  vaste  pays,  et  père  d'un  lili, 
«  H  fort  Gawanides  »,  dont  les  aventures  ont 
été  écrites  en  français  «  in  wdlscher  tpraehe  >; 
mais,  j^oote  modestement  le  poète,  je  n'entre- 
prendnd  pas  de  les  conter,  à  cause  de  la  laibissfle 
de  mon  talent 

Quant  au  Wigalois,  si  noos  en  croyons  Wint 
de  Gravenbei^;,  il  ne  Ta  point  emprunté,  conmie 
c'était  l'usage,  à  quelque  roman  français;  M  n'a 
&it  que  transcrire  le  récit  d'nn  écoyer  «  dues 
Knappen  (v.  596)  ».  Et  en  effet  parmi  les  nom- 
breux poèmes  que  le  cycle  d'Arthur  a  prjdoib 
en  France ,  nous  n'en  connaissons  ancnn  que 
l'on  puisse  considérer  comme  l'origbul  dn  Wi- 
galois, L'œuvre  du  sire  de  Grav^berg  pèche 
un  peu  par  la  composition.  Le  fil  de  la  nanratioD 
est  médiocrement  conduit;  les  épisodes  sont 
jetés  avec  un  certain  pêle-mêle,  mais  de  temps 
en  temps  de  sages  maximes,  des  pensées  justes 
et  quelquefois  profondes,  en  donnant  une  avu- 
tageuse  idée  du  caractère  de  l'antenr,  prouvent 
que,  s'il  est  inférieur  dans  l'épopée  anx  Gode- 
froid  de  Strasbourg  et  aux  Wolfrun,  il  aurait  pu 
occuper  parmi  les  poètes  didactiques  un  nn^ 
élevé. 

Gravenberg  est  mentionué  atvec  éloge  par  phi- 
sieurs  écrivams  du  moyen  Age  :  par  Adolphe 
d'Ems,  par  Ulrich  Fikrterer,  par  Puterich  de  Rd* 
chartshauser.  Son  poème ,  qui  a  été  Temamé  et 
mis  en  prose  plusieurs  fois  dans  les  quinzième  et 
seizième  siècles,  noos  a  été  conservé  par  de  nom- 
breux manuscrits ,  parmi  lesquels  nous  dleroos  : 
t**  le  manuscrit  de  Cologne,  1 18  feuilles  in-4*,  en 
parchemin ,  treizième  siècle  ;  V^  le  manuscrit  de 
Leyde,  qui  date  de  la  fin  dn  quatorziènie  siède; 
3*  le  manuscrit  de  Stuttgard  (papier),  qoalonième 
siècle.  Il  a  été  imprimé  une  prenière  fois  par 
Benecke,  Berlin,  1819,  avec  vocabulaire;  et  plus 
tard,  en  1847,  par  F.  Pfeiffer,  Leipzig,  'm^- 

Alexandre  Pn. 

Karl  Gœdeke,  Dos  MttUlatter,  s  Upt./  HannoTcr.  il». 
—  Franz  Pfekffer,  fflgaMs  (  Préface  );  Ldpdf,  iW,  - 
B.-J.  Docen,  Muséum  fur  aUd.  LiUr.  iiiuti:iNu(,l*'TOl> 
Berlin,  ISM. 

«EAYBKOL  (François),  jurisconsulte  et  anti- 
quaire français,  né  à  Ntmes,  le  1 1  septembre  1896, 
d'après  Ménard,  au  commencement  de  1635,  d'a- 
près Graverol-Flogbrevar,  son  petit-fils ,  et  mort 
dans  cette  même  ville,  le  10  septembre  1 694.  U  fit 
ses  études  classiques  à  Nîmes  et  ses  étodesde  droit 
à  Orange.  Le  désir  de  perfectionner  ses  connais- 
sances littéraires  l'amena  à  Paris,  où  il  contracta 
des  liaisons  d'amitié  avec  quelques  écrivains  dis- 
tingués de  cette  époque,  et  surtout  avec  le  poète 
Jean  Hénaut  et  sa  pupille,  M"*^  Deshontièies. 
Reçu  avocat  au  présidial  de  sa  ville  natale  ai 
1661,  il  fot  attaché  l'année  suivante,  en  la  même 
qualité,  à  la  chambre  mi-partie  de  Castres.  Quand 
cette  chambre  fut  supprimée  (  1670),  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  il  reprit  l'exerdce  de  sa 
profession  d'avocat  auprès  du  présidial.  Il  fut 
on  de  ceux  qui  fondèrent  l'Académie  de  Nîmes 
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(1682).  Cette  société  lui  doit  sa  derise,  Mmula 
lauri,  devise  qui  signifie  que  racadémie  de  Nîmes 
Youlait  marcher  sur  les  traces  de  celle  de  Paris, 
qui  avait  le  laurier  pour  emblème.  A  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  Graverol,  qui  professait  la 
reliipon  réformée,  quitta  Nîmes,  avec  sa  famille, 
dans  le  dessein  de  passer  à  Tétranger.  Ses  biens 
furent  iuunédiatement  frappés  d'une  contribu- 
tion de  50  livres  par  jour.  Cette  perte  considé- 
rable ne  lui  fit  pas  modifier  son  projet.  Il  attei- 
gnit Orange  sans  de  trop  grandes  difficultés  ; 
mais  à  partir  de  là  les  routes  étaient  trop  bien 
gardées  pour  qu'il  pût  conserver  l'espoir  d'em- 
mener avec  îui  sa  famille.  La  laissant  pour  le 
moment  à  Orange ,  il  essaya  de  continuer  sa 
route  arec  Jean  Saurin,  le  père  du  fameux  pré- 
dicateur de  ce  nom,  et  Ducros,  tous  les  deux 
avocats,  comme  lui,  auprès  du  présidial  de 
Nîmes.  A  Valence  ils  furent  rencontrés  par  Le- 
febvre,  lieutenant  criminel  de  Ntmes ,  qui,  après 
les  avoir  accablés  de  témoignages  d'amitié  et 
leur  avoir  juré  de  leur  garder  le  secret,  courut 
les  dénoncer.  Graverol  fut  enfermé  dans  la  ci- 
tadelle de  Montpellier.  Sa  mise  en  liberté  dépen-  ' 
dait  d'une  abjuration.  Il  réjùsta  longtemps  aux 
instances  comme  aux  menaces;  mais  enfin  on 
eut  rindignité  de  lui  foire  croire  que  sa  femme 
était  morte,  et  à  l'idée  de  l'abandon  dans  lequel 
se  trouvaient  ses  enfants ,  il  signa  tout  ce  qu'on 
voulut.  Lefebvre  eut  l'impudence  d'aller  le  com- 
plimenter de  sa  conversion.  Graverol  le  chassa 
de  sa  présence;  mais  sur  la  plainte  du  Ueutenant 
criminel,  une  lettre  de  cachet  le  relégua  à  Car- 
cassomie  (février  1686),  pour  avoir  manqué  de 
respect  à  un  magistrat.  On  lui  permit  cependant, 
six  mois  après,  de  retourner  dans  sa  ville  natale. 
En  1689,  l'académie  des  RicoTrati  de  Padoue  le 
nomma  membre  correspondant.  En  1692  les 
états  du  Languedoc  le  chargèrent,  avec  Fr.  Ber^ 
lier,  évoque  de  Rieux,  de  rédiger  en  corps  d'ou- 
vrage toutes  les  lois  relatives  aux  fiefs  et  aux 
droits  seigneuriaux  dans  la  province.  Cet  ouvrage 
ne  fut  pas  exécuté,  par  suite  de  nombreuses  af- 
faires qui  empêchèrent  Fr.  Bertler  de  pouvoir 
s'entendre  avec  lui  sur  le  plan  qu'ils  devaient 
adopter.  On  a  de  Fr.  Graverol  :  Miles  missieitu, 
amicissimo  Jac.  Sponio  olim  dicatus,  nunc 
denuo  rectuus;  1664,  in-12;  —  Ârrests  nota- 
bles du  parlement  de  Toulouse  recueillis  des 
mémoires  de  La  Rochejlavin,  augm.  des  ob- 
servations de  Fr.  Graverol;  Toulouse,  1682, 
in-40;  —  Dissertation  sur  VinseriptUm  du 
tombeau  de  Pons,  fils  d^Ildephonse,  de  la 
famille  des  Raimond  comtes  de  Toulouse; 
1683, in-8'',  dédié  à  son  frère  Jean;  —  Disser- 
talion  sur  la  statue  qui  était  autrtfois  à 
Arles  et  qui  est  à  présent  à  Versailles;  1685, 
in-8^;  »  Mémoires  pour  la  vie  de  Tannequi 
Le  Fevre;  dans  les  Mémoires  de  Littérature 
de  SaUengres;  Amsterdam,  1686,  in-12;  — 
Dissertation  sur  une  pierre  antique  et  sur 
une  médaille  grecque  de  l'empereur  Trajan; 


1686;  —  Mémoires  pour  la  vie  de  Samutl 
Sorbièreet  J.-B.  Cotélier  ;  Ntmes,  1687^  in-lli; 
et  dans  le  Sorberiana,  Toulouse,  1691,  in-12; 
—  Dissertation  contre  Tollius  au  sujet  (Pun 
monument  antique;  1687,  in-8*';  —  Disserta^ 
tion  adressée  à  M,  Guionnet  de  Vertron  sur 
son  nouveau  Panthéon;  1687,  in-8®;  —  Pétri 
Sunelli  Tolosati  SpistoUe  familiares,  cum 
ru>tis  ;  Toulouse,  1 687 ,  in-8*'  ;  -^  Votum  dux  Ne- 
haleniœ  solutum^  sive  Epistola  de  opère  quon» 
dam  musivo  nuper  reperto;  1689,  in-4*^;  — 
Dissertation  sur  une  médaille  grecque  qui 
porte  le  nom  du  dieu  Pan;  1689;  —  Disser- 
tation sur  une  médaille  des  Tgriens;  1690, 
in-4°;  —  Epulx  férules,  sive  fragmenti  mar- 
morts  Nemausini  enodatio;  1690,  in-4°;  — 
Sorberiana,  sive  excerpta  ex  ore  Samuelis 
Sorbieri;  Toulouse,  1691,  in-12;  —  JSotice  ou 
Abrégé  historique  des  vingt-deux  villes  chefs 
des  diocèses  de  la  province  de  Languedoc  ;  Tou- 
louse, 1696,  in-fol.,  flg.  :  publiée  après  la  mort  de 
Graverol,  par  les  soins  de  Colomiès  ; — Les  GoU" 
vernements  anciens  et  modernes  de  la  Gaule 
Narbonnaise  ou  de  la  province  de  Languedoc; 
Toulouse,  1696,  m-fol.,  publié  aussi  par  Colo- 
miès. Fr.  Graverol  avait  commencé  une  Biblio- 
thèque du  Languedoc,  contenant  l'histoire  litté- 
raire de  cette  province.  Il  en  publia  le  prospectus 
dans  le  Journal  des  Savants ,  mai  1685.  Il  se 
proposait  aussi  de  publier  des  lettres  inédites  du 
cardinal  Sadolet,  avec  des  notes  explicatives. 
Bayle,  qui  annonça  la  prochaine  publication  de 
cet  ouvrage,  qui  n*a  cependant  jamais  été  imprimé, 
espérait  qu'il  jetterait  un  jour  nouveau  sur  le 

pontificat  de  Léon  X.        Michel  Nicolas. 

Bayle,  OBuvra  diverses,  tom.  Il,  p.  tSO,  498  et  «M.  — 
Morért.  ma.  km.  -  U»*  no  Noyer,  Lettres  kUL  et 
gaUt  Paris,  1790.  tom.  H.  p.  MS  et  1S9.  —  Ménard,  HUt. 
de  la  ruie  deNismes,  -  Michel  NlcoUs,  Hist.  UUér. 
de  IftmêS,  ton.  I.  —  MM.  Haag ,  La  France  protest. 

GBATBMOL  (/ean),  théologien  protestant  fran- 
çais ,  frère  du  précédent,  né  à  Nîmes,  le  28  juillet 
1647,  ou,  selon  Graverol  de  Floghrevar,  le  1 1  se{>- 
tembre  16^6,  et  mort  à  Londres,  en  1730  selon 
Menard,  en  1718  selon  Picot  et  Watt,  quiméritent 
plus  de  confiance.  Après  avoir  étudié  la  théologie 
à  Genève,  il  (iit  ministre  en  Pradel  (  Vivarais  )  en 
1671.  L'année  suivante  il  quitta  cette  église  pour 
celle  de  Lyon.  A  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
il  passa  en  Hollande,  et  après  un  court  séjour  à 
Amsterdam,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  fut 
chargé  de  la  direction  d'une  église  françafse* 
Outre  dnq  sermons,  quelques  petits  écrits  d'édi- 
fication, quelques  articles  dans  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  de  Bayle,  qui  était  un 
de  ses  amis,  et  une  Vie  de  Th,  Sprat,  publiée 
en  tète  du  Voyage  en  Angleterre,  de  l'évêque 
de  Rocbester  ;  Londres,  1709,  in-8°,  on  a  de  Gra- 
verol :  De  Religionum  ConeUiatoribus;  Lau- 
sanne, 1674,  in-12,  sous  le  pseudonyme  de 
J.  Rolegravius,  anagramme  de  J.  Graverolios, 
contre  le  projet  de  réunion  des  diverses  oom 
munions  de  d'Huisseau;  —  Réponse  (fun  théo 
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iogéen  àunde  9en  a$nis  sur  quMques  points 
de  la  dùcipUnê  ecclésiastique;  1679,  in-S*^  ; 
—  L'Église  protestante  justifiée  par  l  Église 
romaine  sur  quelques  points  de  controverse; 
Gâoève,  1682,  m-12;  gans  le  nom  de  Tauteur; 
— DejuvenUibus  Th.  Beza  Poematiis  Epistola 
ad  IV.  C.y  qua  Maimburgius  aliique  Bezx  np- 
minis  obtreciatores  accurate  eo^futantur; 
Amsterdam,  1683,  iii-12  ;  —Instrwtionspour  les 
NicodénUtest  oi,  après  atfoir  convaincu  ceux 
qui  sont  tombés,  de  la  grandeur  de  leur  crime^ 
on  fait  voir  qu*aucune  violence  ne  peut  dis- 
penser les  hommes  de  VMigation  de  professer 
tmvéritéi  Amsterdam,  (6ë7, 1700,  iii-i2  :  J.  Gra- 
?erol  avait  pour  bat  dans  cet  écrit  d'engager  les 
protestants  que  la  persécution  avait  oonvertis  an 
caUutlicisme  de  sortir  de  France;  —  Prqjet  de 
réunion  entre  les  protestants  de  la  Grande- 
Bretagne;  Londres,  1689,  in-8'*;  —  Moses  vin- 
dieatuSf   seu  asserta   historiea   creationis 
mundi  aliarumque  rerum  quales  a  Mose  nar- 
rantur^  veritas,  adv,  Th,  Burnetii  archwolo- 
fias  philosophicas  ;  Amsterdam,  1 694,  in- 1 2  ;  — 
Des  Points  fondamentaux  de  la  Heligion 
chrétienne;  Amsterdam,  1697,  in-8°;—  HiS' 
toire  abrégée  de  la  Ville  de  Nîmes;  Londres, 
1703,  iQ-8''  :   ouvrage  sans  valeur,  qui  n'a- 
vait d'ailleurs  d'autre  but  que  de  répondre  au 
V(pu  des  réfugiés  de  Ntmes  qui  désiraient  con- 
server parmi  leurs  enfants  la  connaissance  et  le 
souvenir  du  lieu  d'où  ils  étaient  originaires;  — 
Réflexions  désintéressées  sur  certains  pré- 
tendus  inspirés  qui  depuis  quelque  temps  se 
mêlent  de  prophétiser  dans  Londres  ;  Londres, 
1707,  in-8*'.  Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  trois 
lettres,  est  dirigé  contre  les  partisans  des  pro- 
phètes des  Cévennes,  parmi  lesquels  le  géomètre 
Fatis  figurait  en  première  ligne.  Michel  Nicolas. 

Morérf.  XNet  kUL  —  ^f\e ,  OEwrês  âivertêi,  t  IV, 
p.  601  et  610.  -  Michel  Nicolas,  HUt.  lUtêr,  de  Nimei, 
ioiD.  II.  —  MM.  Raag,  La  t^ranceprotett. 

GEATBS  (Bichard),  poëte  et  romancier  an- 
glais, aé  à  Mickleton  (  comté  de  Gloucester  ), 
le 4  mai  171  S,  morte  Claverton,  près  de  Bath, 
le  33  novembre  1804.  Il  reçut  son  éducation 
universitaire  au  collège  Pembroke  à  Oxford ,  et 
fut  agrégé  à  celui  AU  Soûls.  H  entra  dans  les 
ordres,  se  maria,  et  obtint,  vers  1750,  le  rectorat 
de  Claverton  dans  le  comté  de  Somerset.  Il  y 
passa  tout  le  reste  de  sa  vie ,  qui  se  prolongea 
jusqu'à  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  11  était  aimé 
dans  la  société,  pour  son  esprit  vif  et  sa  bonne 
humeur.  U  était très-Ué  avec  Shenstone  et  d'autres 
écrivains  alors  admirés,  aujourd'hui  oubliés. 
Graves  lui-même  n'a  laissé  qu'un  nom  bien  ef- 
facé. On  ne  connaît  plus  de  ses  nombreux  ou- 
vrages que  The  spiritual  Quixote  (Don  Qui- 
chote  spirituel);  1772,  3  vol.  :  roman  satirique 
fort  amusant,  dirigé  contre  le  clergé  méthodiste. 
Outre  cet  ouvrage,  on  peut  encore  citer  de  Grayes, 
I{e,collections  of  some  pardculars  in  the  life 
of  William  Shenstone,  in  a  séries  ofletters 


to  W,  Sewardy  1778;  et  Bcho  antf  JVurcûnff , 

drame  pastoral ,  1780,  in-8**.  Z. 

Ctntleman't  Magazine,  vol.  LXXfV.  —  Cbtlipon,  Nm 
f/eneral  Bioçraphicai  DletUmttrjf. 

CRATBSANDK.  Votf,  'SGrllATtSAïaiE. 

GR A TBSON  (  rgnace-Efoeinthe-Amat  nt  ) , 
théologien  français,  né  de  parents  nobles,  à  Gra- 
veson,  près  d*Avignon,  le  13  Juillet  1670,  mort  à 
Aries,  le  26  Juillet  1733.  H  prit  l'habit  de  Saint- 
Dominique  dans  le  couvent  d'Aries,  à  l'âge  de 
seize  ans ,  et  après  sa  profession  il  alla  étndier 
la  théologie  dans  le  collège  de  Saint-Jaeqa»  k 
Paris.  U  mt  reçu  docteur  en  Sorbonne,  et  il  pro- 
fessait dans  son  couvent  d'Aries  lorsque  le  père 
Cloche,  général  de  l'ordre,  l'appela  à  Rome. 
Chargé  d'expliquer  le  texte  de  Saint'Thoma8,ii 
s'acquitta  avec  tant  d'honneor  de  cet  enseigne- 
ment que  Victor-Amédée,  roi  de  Sardaigne,  lui 
offrit  la  première  chaire  de  théologie  dansl'ooi- 
versitéde  Turin.  Graveson  reftisa,  et  n'ambi- 
flonnant  aucune  dignité  eocIésIastiqQê,  il  reriat 
finir  SCS  jours  à  Aries.  Ses  oovmges  ont  été  re- 
euelliis  sous  le  titre  de  Opéra  omnid  ;  Veniie, 
1740,  7  vol.  in-4"  :  on  y  trouve  VBistoire  de 
P Ancien  Testament  ;  —  VHisiù^é  A^Witof- 
tique  du  Nouveau  Testament  jusqu'au  trei- 
zième siècle  ;  —  Tralié  de  la  Vie  et  des  mifstèm 
de  Jésus-Christ;  •^  La  tiède  CHIIon;  — des 
Opuscules  sur  la  grâce  et  la  prëdettinahon. 
Les  denx  premiers  ouvrageft  ott  été  réimprimés 
sons  ce  titre  :  Biit&ria  ecelesiasiiea  tum  Ve- 
teris  Testamenti.,,  tum  et  Novi  Testamenti, 
eoltoquiis  digesta;  Angsbocirg,  176t,  I7âé, 
2  vol.  in^^fol.  2. 

P'iêân  père  ûê  OrMftfdn,  «a  télé  de  te»  Opim  «mit. 
*-  nietatrd  et  Olrauil ,  BiMoikèv»  §aerée. 

OKAVIBR  (  Laurent  )»  antiquaire  françiis,  hé 

à  Marseille,  en  1064 «  mort  dans  U  mèOM  ville, 

le  9  janvier  1717.  Oeoopéde  la  reohercbed'aR- 

dens  monuments ,  U  sa  ferma  un  oabinet  eorieai 

de  médailles,  tableaux  et  idoles.  Il  fut  an  ées 

fbndateurs  de  l'Aeadémie  de  Marseille.  11  avait 

composé  quelques  dissertations   sur  diflémts 

points  de  l'histoire  de  Provence;  mais  il  ne  les 

publia  pas,  et  à  sa  mort  oo  n'«i  retrouva  pa« 

las  manuscrits.  i.  V« 

I*.  DéwnoleU*  Mémotres  éé  lÀttéreturê»  -  HMoin 
des  Hommes  illustres  de  la  Propence,  tome.I,  p.  SU  («r- 
ticlede  rabbéPaul). 

oaATiLLK  (  Barthélemy-Clàude  6a  ailuhs 
de),  journaliste  et  littérateur  Annçais ,  né  à  Pa- 
ris, en  1727,  mort  dans  la  même  ville,  en  1764. 
On  lui  doit  :  le  Journal  villageois;  1759,ia-lt, 
fi^uiUe  qui  n'eut  que  trois  numéros  et  dont  Gm- 
ville  avait  obtenu  le  privilège  sous  le  nom  sup- 
posé de  J.-J.  Thibault  de  Plerrefite;  —  Le 
Mage  de  Chica;  Paris,  î759,  ln-12;  —  Enten- 
dons-nous, ouvrage  posthume  de  M.  Oobe- 
Mouche  (avec  Gulchard);  1760,  ln-12;  — /i^» 
Génie  de  la  Littérature  italienne  (avec  San- 
Severino)  ;Pari?,  1760, 2  vol.  in-lî  ;-~L*ffomme 
vrai;  Amsterdam  et  Paris,  1761,  ta-12; — 
VAmides  Pilles  :P9Xis,  1761, 1762, 1763,1770, 
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îm^2\  —  LtUn  de  M»  Mf-Bfmuks  à  iom 
9€ux  qui  veulent  entendre  (tuf te  de  le  bnn 
ehvre  intltiilée  Sntendonê^nom) ;  Amsterdem, 
176i,  ktr%^.  Graville  aveil  eesd  firit  fiart  en 
reenitt  ABC^h  pertir du  r  TelHue  (I746-I7M). 

CSATIHA  (  DemHiique)i  hlilorieB  iteliM,  aé 
à  Granaa,  dans  le  royenme  de  Naples  »  Ten  la 
fin  da  treiiièine  siède»  mort  Tcrt  le  nrilieu  du 
^ualonièBM  nède.  Son  nom  loi  Tient  da  lien  de 
oa  nalfwanee.  Onrina  eicr^t  la  proteaton  de 
Botaiie.  Lorrn  dea  trodta  auxqnala  ion  paya 
était  Hn4  an  qoalonièroe  iièala,  U  prit  parti  peur 
le  roi  André.  Ce  dernier  ayant  été  Maaniné, 
Ora^ina  fat  dépouillé  de  tons  aea  biens  et  «lilé 
arec  tous  ses  parente.  On  a  de  hii  i  LùBteeUo 
del  Megno  di  Napoli  »  inaéré  dana  le  tome  Xfl, 
dea  Scriptoru  Berum  Italiearum  da  Minraiorl. 
Cette  efafonique  relate  lea  éténenaenta  qitl  ae 
aont  pasaés  dana  leroyanme  de  Raplea  de  1833 
Jnsqn'en  1360.  IHe  est  tréa-prérieaaa,  Uravlna 
ayant  été  témoin  oealaire  de  la  plupart  dea  fatts 
qaH  raconte.  H  est  è  regretter  «pie  la  eomnen- 
aement  et  la  Un  dellditoiire  daOfmviua  n*aisat 
po  étta  tretiaatéa*  K.  O. 

TlMbdadlt.  iCM*.  MM  tMm,  JMI..  L  T,  p.  Mli 

«RATiliA  (Pierre),  poète  italien,  né  à  Pa- 
ïenne, en  1453,  mort  en  1117.  n  était  de  la  aé- 
lébre  Ikmiile  des  eomtM  da  Grarina^  originafre 
de  Capooe.  Doué  des  plus  benrenses  qualités  in- 
teilectaelles ,  il  était  en  même  temps  an  eaivalier 
aooompli.  Il  pouvait  prétendre  aat  emplois  les 
pins  élevés,  mais  il  prMftra  le  oommeree  tranquille 
des  Muses.  Après  avoir  étudié  les  langues  an- 
oiennes  sous  la  direction  dn  savant  Anrèie  Me- 
nati, il  se  fendità  Efole, pais  àRome,MiMrehant 
reotretien  des  littérateurs,  sans  négliger  les  plai- 
sirs. Ayant  ensnHe  embrassé  l'état  eesiésiasiiqoe, 
il  proflîoo^  un  diseoma  dotant  Alexandre  VI,  en 
1493.  Peu  de  temps  après  11  se  rendit  à  la  eoar 
brillante  que  les  roisde  la  mâlsott  d'Aragon  teaaiettt 
alonà  naples.  L'éléganee  de  ses  poésiea latlaes  et 
itsUennes ,  les  ebarmes  dé  son  oommerce  lui  pro- 
curèrent l*iamitié  de  Jovius  Pootanos,  de  ftannà- 
sar  et  d'antres  bommes  émineats.  Le  eélèbre 
Qontalve  de  Ooréoue  devint  son  Méeène,  et  le 
lit  nommer  en  têOO  à  une  rielie  prébende  de  là 
cathédrale  de  Naples.  Les  guerres  dvHes  qui  dé- 
solèrent un  peu  après  le  royaume  de  naples  lui 
firent  quitter  cette  ville  ;  fl  se  retira  pendant  plu- 
sieurs années  à  Sorrente.  Pierre  de  Navarre 
l'attira  pendant  qndque  temps  auprès  de  Ini  dans 
le  camp  de  l'armée  française.  Oravina  s'attacha 
ensuite  è  la  personne  de  Jean  François,  comte  de 
Capoue.  Reposant  on  jour  à  la  campagne  près  de 
Concha  sous  on  châtaignier,  il  IM  attemt  à  la 
Jambe  par  nn  des  fhiits  éplnent  de  cet  arbre.  Un 
petit  nlcère  s'en  skiitit;  Gravina  le  négligea,  et 
en  monrttt  peu  de  temps  après.  Il  avait  composé 
utt  grand  nomM«  d'onvrsges;  la  plupart  ett  est 
peMnei  Qvaviaa  a  lulmiéroe  déeiiiré  pittsiears 


de  sas  poéiîeai  dédaTanl  que  pendant  la  guerre 
le  chant  des  Muses  était  défdaoé.  8ea  poésies 
étaient  ibrtgoOtéca  de  ses  eontefuporains,  ainsi 
que  sesdiaeonra  latins.  Il  reste  délai  i  Bft$ntm~ 
mutum  JUber,  lÊ^lvmrum  Mer^  Carmen  êfN- 
a«ni)  PoeÊluUum  iàbfii  Naples,  1633,  iiM«,  par 
les  soins  da  teipiaii  Oapèoe.  Celte  édition  eon- 
tient  un  flagmeat  da  grand  poème  héroique 
composé  par  Gravina  se  l'honneur  de  Gonzalve 
de  Oordooe;  le  reste  de  ee  poème  n*a  pu  être 
retrouvé;  «^  Bpistola  et  Oratkmesf  Naples, 
I6S9,  ia-k^i  ibid.,  1743.  6elon  TIraboscbi,  la  la- 
tinité des  lettres  de  Gravina  manquerait  d*élé- 
guicei  E.  G. 

Paol»  Mvto,  Biaela  P^eêum  «tfHHi  liamst  Fièé  ora- 

Shmg  à  U  fin  U  l'édlUoo  des  i>«MM  de  Oravluk  - 
loogltore ,  BiMothêca  Situla,  t  U,  p.  iio.  ^  Bioçnùta 
Ée0H  VmlHiaHuiH  éilM  ^ieiHà,  L  tV.  >  SalUet  j  Ai- 
etamtu  éei  f oMaéïk  «siSi  1V«  fif- 1»  •-  ioMée,  m  â& 
léonX. 

GUkWWk  (îkminique),  théologien  itallea, 
né  k  Naples,  ters  1630,  mort  à  Rome,  an  mois 
d'août  1C43.  Après  are  entré  dans  Tordre  de 
iaint«>Domioique ,  il  s'appliqua  à  Tétude  des 
lettres  et  de  la  tbéologie.  U  enseigna  l'interpré- 
tation des  Écritures  dEms  plusieurs  oouvents  de 
son  ordre.  En  160$  il  fut  promu  k  Rome  au 
orade  de  licencié  en  théolo^  ;  il  y  professa  pen- 
dant plusieurs  années  au  collège  de  I«a  Minerve, 
et  fat  choisi  plusieurs  fois  pour  haranguer  le 
pape;  il  prêcha  aussi  avec  soeo&s  le  carême  à 
Naples  et  k  Païenne*  Aprèa  avoUr  été  pendant 
quelque  temps  provfaicial  de  son  ordre  pour  le 
royaume  de  Naples,  il  en  fut  nommé  procureur 
flénéral  par  Urbain  Vm.  Ses  pnndpaui  ou- 
vrages sont  I  CmthoUem  Pr»scriptiones,  ad- 
versut  omnee  veteres  et  nostri  temperis  hm- 
retiCQê^  Naples 9  1fil9-ia39,  4  vol.  In-fol.,  en 
7  tomes I  sept  autres  volumes  devaient  suivre, 
mais  ils  restèrent  en  manuserits  —  Pro  sacro 
fidei  eatMicm  et  opMtolieœ  dèposito^  Jtde- 
liter  «  MemmUs  ponti^ue  cueiodito,  Ap^ 
lo§eticuet  Naplea»  ua9>  iB4» ^  Cologne,  16311, 
in^*l  •—  Âd  dieeememUn  vera»  a  fakis  vî- 
âienikue  et  rweelationibui  tMpi»  i^/diusi  Na- 
ples, 1639»  I  vol.  ia-4<*.  On  a  encore  de  Gm- 
vina  huit  antoas  onvratet  wr  la  théologiei  il  en 
a  laissé  en  manaaerit  prèa  da  traatei  La  liste 
complète  s'en  trouva  dans  Toppî  »  Bibtiùtheea 
^apeletmna  »  et  dana  lea  ^ddiUani  coipiose  de 
L.  Nioodème  à  la  JTiMéolAeoa  de  Toppi.  £.G. 

Êclianl,  Striât.  Or4,  Pmeéeat.,  L  il.  p.  M.  -  Ttiesd. 
à  Valle.  Huomni  iUustri  41  ihpoii,  t».  MA. 

GEAtlKÂ  (Jean-Vincent),  llttératettr  eé- 
lèbre et  jurisconsulte  italieii,  hé  le  20  jati- 
vier  1064,  k  Roggiano,  petite  ville  de  la  Cé- 
lèbre, mort  à  Rome,  le  6  janvier  1718.  Issh 
d^une  fkmllle  distinguée,  fl  rat  è  même  de  tu- 
cevoir  dès  ses  plus  jeunes  années  les  éléments 
d'une  bonne  éducation.  Ce  tai  son  onde  mster- 
ael,  Grégoire  Caloprèse,  qui.  poète  et  phi- 
losophe ,  lui  apprit  le  latin ,  la  raétoriqoe ,  nris- 
ioh^  et  les  mathématiques.  Lorsque  ses  études 
claèsiqaes  Aireiit  termbées ,  h  l'Age  de  seize  ahs. 
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800  oncle  renvoya  àNafiles,  et  le  plaça  «ma  les 
auspices  du  premier  avocat  de  cette  yiUe,  qui 
se  nommait  Séraphin  Biscardi.  La  joiispradence 
n'employa  pas  seule  tous  les  moments  du  jeune 
Gravina  :  il  se  perfectionna  dans  la  langpe  grec» 
que  en  suivant  les. leçons  de  l'habile  helléniate 
Grégoire  Messere ,  commença  quelques  essais  de 
poésie,  et  composa  même  deux  drames,  l'un 
sur  le  sujet  de  la  Passion ,  qu'il  intitula  :  Tra- 
gedia  di  Cristo,  et  l'autre  qu'il  nomma  Sont 
Àtanasio.  Le  charme  de  ces  études  littéraires 
détourna  Gravina  du  but  qui  l'avait  fait  envoyer 
à  Naples,  et  Biscardi  dot  multiplier  ses  efloHs 
pour  ramener  son  éleva  vers  la  science  du  droit. 
Il  lui  montra  qu'il  ne  IkUait  pas  confondre  l'é- 
tude de  la  législation  proprement  dite  avec  la 
pratique  des  affaires  ;  qu'Aidât  et  Cujas  étaient 
deux  grands  modèles  qui  avaient  dû  leur  vaste 
science  et  leur  légitime  influence  à  la  culture  de 
l'histoire  et  des  lettres  autant  qu'à  celle  de  la 
jurisprudence.  Ces  sages  conseils  ramenèrent 
l'esprit  de  Gravina  à  la  vocation  de  jurisconsulte. 
Il  se  livra  dès  lors  avec  persévérance  à  l'étude 
du  droit  dvil  et  canonique,  et  aborda  même 
les  épineuses  difficultés  de  la  théologie.  S'il  faut 
en  croire  ses  biographes,  dnq  ouvrages  surtout 
servirent  de  base  aux  connaissances  qu'il  vou- 
lait acquérir,  savoir  :  la  Bible,  le  Corps  des  Lois 
dviles,  les  œuvres  de  Platon,  celles  de  Cicéron 
et  les  poëmes  d'Homère,  ouvrages  qui  ont  formé 
l'objet  des  investigations  non-seulement  de  Gra- 
vina, mais  de  tous  ceux  qui,  dans  les  temps 
modernes,  se  sont  distingués  dans  la  carrière 
des  sdences  et  des  lettres.  Ce  fut  en  1589  que 
Gravina  se  rendit  à  Rome.  H  toi  aocudlli  par 
Paolo  Goaido  de  Turin,  qui  devint  camérier 
d'honneur  de  Clément  XI,  et  il  eut  occasion  de 
se  Her  dans  sa  maison  avec  tous  les  hommes 
marquants  que  la  capitale  du  monde  chrétien 
possédait  alors.  Il  pnblia  successivement  plu- 
sieurs ouvrage  de  morale  et  de  littérature ,  et 
ayant  réuni,  dans  un  jardin  qu'il  avait  acheté  à 
cet  effet,  sur  le  mont  Janicule,  en  novembre 
169S,  les  littérateurs  les  plus  célèbres  qui  rési- 
daient à  Rome ,  ils  prirent  le  nom  d'Arcadiens 
(  Arcadi),  et  il  devint  ainsi  le  principal  fonda- 
teur de  l'Académie  des  Arcades. 

Antoine  Pignatelli,  étant  monté  snr  le  trtee 
pontifical  sons  le  nom  dlnnooent  XO,  offrit  à 
Grarina  les  plus  grands  honneurs  eoclésia»- 
tiqnes,  mais  celni-d  refusa  d'embrasser  le  sa- 
cerdoce. En  1699,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  dvil  au  collège  de  La  Sapience,  et  il  quitta 
plus  tard,  en  1703,  cette  chaire  pour  cdle  du 
droit  canonique.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  publia  sonprindpal  ouvrage  de  législation; 
Origines  Juris  civïlii.  Cet  ouvrage,  composé 
de  trois  livres,  dont  le  premier  parut  à  Naples 
en  1701,  fut  publié  complet  dans  la  même  ville 
en  1713.  Le  premier  livre  est  intitulé  :  De  Ortu 
ei  Progressu  Juris  eivilis  ;  le  second  ;  De  Jure 
Gentium  et  Dwtdecim  Ihbularum ,  et  le  troi- 


sième,  Leges  et  Senatus-ConnUta.  Un  màn 
onvragB  de  Gravina ,  intitulé  :  De  Rcmano  /» 
perto,  peut  être  considéré  comme  le  complé- 
ment de  ses  Origines  du  Droit.  Ce  deniier  oe- 
vrage  valut  à  son  auteur  une  grande  répntatifla, 
non-seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  IouIb 
FEurope.  Gravina  s'y  montrait  tout  à  la  fob 
philosophe,  jnrisoonsolte  et  historiea.  Les  Ori- 
gines du  Droit  ont  sans  doute  perdu  beaucoup 
de  leor  importanee  aujourd'hui;  mais  ce  Utts 
n'en  est  pas  moins  un  curieux  mommcnt  de 
l'état  des  sdences  morales  et  pofitiqnes  an  temps 
où  il  Itat  composé,  et  MontMquien  n'a  pis  4é- 
dalpié  de  lui  emprunter  pins  d'un  trait.  Cd  ou- 
vrage fut  traduit  en  français,  par  Réqnier,  en 
1756,  et  publié  à  Paris,  en  1775,  sous  le  titre 
d'ifjpfi/  des  tMs  romahMs^  3  vol.  in-lt  ;  il  a 
paru  une  nouvelle  éditkm  de  la  même  traduc- 
tion à  Paris ,  en  1812 ,  I  vol.  in-8*  ;  mais  avec 
le  titre  phia  exact  d'Orî^inet  du  Droit  ànt, 

Gravina  eut  une  gloire  non  mohu  bdle  peut- 
être  que  celle  d'avoir  écrit  l'onvrage  qui  étendit 
sa  renommée  dana  tout  le  monde  savant  :  ce  fM 
d'avoir  été  le  maître  et  le  père  adoptif  de  Métis- 
tase  (voy,  ce  nom).  Ce  grand  poète  s'est  plu  àtai 
rendre,  dans  ses  écrits ,  et  notamment  dans  sa 
poétique,  un  éclatant  témoignage  de  tout  ce 
qu'il  lui  devait.  En  1711,  une  sdssion  vint  k 
éclater  dans  l'Académie  des  Arcades,  à  Toccasioa 
des  lois  établiea  par  Gravina  pour  régir  cette 
institution.  Par  suite  de  cette  scission,  il  s'en 
retira  amsi  que  ses  disdples,  et  ils  fondèrent, 
sous  les  auspices  du  cardinal  Lorenzo  Coniai , 
VAcademia  délia  Quirina,  qui  s'assemblât 
l'hiver  dans  son  palais,  et  Tété  dans  son  jardia, 
sur  le  mont  Janicule.  Les  années  qni  s*éooiilè> 
rent  ensuite  furent  employées  par  lui  à  revdr 
ses  andens  ouvrages  et  à  en  publier  de  nou- 
veaux. Gravina  ftat  rappdé  dans  la  Calafare,  en 
1714,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  Gré- 
goire Caloprèse,  cet  excdient  parent  qui  avait 
présidé  à  son  éducation.  U  y  passa  deux  ans,  et 
revint  à  Rome  en  1716  ;  il  y  mourut»  laissant  à 
sa  mère ,  Anna  Lombarde ,  les  biens  qu*ll  possé- 
dait dans  la  Calabre ,  et  à  Métastase  tout  ee  qu'il 
avait  acquis  à  Rome,  en  substituant  toutefois  cette 
dernière  partie  de  ses  biens  à  trois  de  ses  antres 
élèves  qui  se  sont  fait  une  réputation  dans  les 
lettres.  Le  caractère  de  Gravina  était  aussi  hono- 
rable que  son  mérite  fittéraire  était  incontesté.  Ses 
ouvrages  ont  été  réunis  en  3  vol.  in-4",  sous  le 
titre  de  Qpere  del  Grorina,  àLdpzig,  en  1737. 
Une  autre  édition  en  fut  donnée  à  Naples,  en 
1756«1758,  4  vol.  in-4®,  par  Blasoovins,  qui  y 
a  joint  des  notes.  Indépôidamment  de  la  traiduc- 
tion  française  que  fit  Réquier  des  Origines  du 
Droit  f  le  même  auteur  a  encore  traduit  un  ou- 
vrage de  Gravma  intitulé  :  DeUa  Ragione  poe- 
tiea;  Paris,  1755, 7  vol.  in-t2.  Ce  dernier  ou- 
vrage a  été  compris  dans  les  Opère  seelie  de 
Gravhia,  publiés  à  Milan  en  1819,  1  vol.  in-8*, 
dont  une  nouvelle  éditiôaa  para  dans  la  même 
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Tille  CD  fS27,  1  fol.  iii-16.  Enliii,  on  a  pobHé 
à  Naples,  en  1828,  un  onmgB  posthume  de 
Gravina,  intHalé  :  Del  Govemo  civile  di  Roma, 
1  Tol.  in-12.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
avait  ététrouTé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Jean 
Corona,  Napolitain;  fl  ne  fout  pas  le  confondre 
STQC  le. traité  De  Rcmtmo  Impêno^  qui  porteà 
pen  phte  le  même  titre.       A.  Taillakoier. 

f^ém  dé  CrwHmm  par  Puterl,  ton  «ère,  en  t«te  de  te 
traducUoD  do  tnM  De  DUeipUim  Poêtamm.  -  André 
Serrao,  De  ntdêtSeriptU  J.-r.  Graohm  Commm- 
torims;  Boae,  1716,  Uh^.  —  Fabroot,  yUm  Italonm, 
t.  X.  —  SnevcL  dêt  G.  du  JC 

GftAViKA  (  Frédéric^  duc  db),  amiral  es- 
pasool,né  àPalerme,  Ie2  septembre  t756,  mort 
à  Cadix,  en  février  180e.  Il  a  pasaé  faussement 
poor  être  le  fils  naturel  de  Charles  m-,  il  était 
fila  de  Jean  Gravtna,  prince  de  Montevago.  Grur 
vina  après  avoir  commencé  ses  études  à  Rome 
les  continua  à  Cadix,  à  l'académie  dea  gardes- 
marine,  et  fit  ses  premières  armes  avec  distfaic- 
tioQ  contre  les  Algériens  et  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Baroelo.  Bientôt  aprR,  malgré  sa  jeu- 
neaae ,  il  obtint  le  commandement  de  deux  fM- 
gates,  avec  lesquelles  il  parvint  à  mettre  les  cotes 
d'Espagne  à  l'abri  des  descentes  des  fiarbares- 
ques.  Il  fit  ensuite  plusieurs  campagnes  sous  les 
amiraux  Coidova  et  Mazarredo ,  et  donna  de 
nooveiles  preuves  de  talent  et  de  bravoure.  En 
1793,  il  commandait  une  division  de  l'amiral 
Langara;  et  lorsque  Toulon  fut  livré  aux  puis- 
sances ennemies  de  la  république,  Gravina  y 
commanda  les  troupes  espagnoles  de  débarque- 
ment; il  combattit  plusieurs  fois  à  lenr  tète,  et 
fut  blessé  le  1*'  octobre,  à  la  prise  du  fort  Faron 
par  les  Français.  En  mai  1794  il  fut  chargé  de 
secourir  CoUioure,  assiégé  par  Dogommier;  mais 
il  arriva  trop  tard,  et  ne  put  empêcher  la  red- 
dition de  la  place.  U  replia  son  escadre  sur  Roses, 
et  par  sa  bravoure  et  son  habileté  fit  échouer 
les  efTorts  de  Tarmée  Arançaise.  Ce  fait  d'armes 
lui  valut  le  grade  de  contre-amiral,  .^près  la 
paix  de  Bâle,  signée  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, le  24  messidor  an  rr  (  t2  juillet  1795  ), 
Gravina  fut  accusé  dlntriguee  secrètes  et  mis 
en  arrestation  durant  quelque  temps.  Bientôt  il 
fut  réintégré,  et  nommé  vice-amiral.  H  avait  dû 
cette  diftgrtee  passagère  à  l'inimitié  de  GodoL 
En  1802  il  commanda  l'escadre  espagnole  des- 
tinée à  protéger  rexpédilion  française  dirigée 
contre  Saint-Domingue.  £«  mai  1804  Gravina 
vint  à  Paris  comme  ambassadeur  extraordinaire, 
et  y  fat  l'objet  d'honneurs  particuliers  ;  il  re* 
préienta  ensuite  la  reûie  d'ctrurie  au  couron- 
nement de  Napoléon.  Élevé  .au  rang  suprême 
de  capitaine  général  des  armées  navales ,  en 
1805,  il  prit  le  commandement  de  la  nombreuse 
flotte  espagnole  (1)  qui  se  réunit  à  celle  du  vice- 
amiral  français  Ducrest  de  Villeneuve  dans  les 

(t)  Ce  conmandement  avait  d'abord  été  ofTert  à  ra- 
■dnl  Maiuredo  ;  asate  ce  pmdent  ofllcler  refuaa ,  en  se 
fondant  mr  le  DnMue  de  narma  eiercéa ,  de  booa  maî- 
tres dTéqnlpace,  dlnMIea  eaaonliiera,  etr. 


eaux  de  Cadix.  L'armée  navale  combinée  fit 
voile  vers  les  ÂntQles,  autant  pour  engager  les 
Anglais  &  débloquer  les  ports  d'Europe  que  pour 
exercer  ses  propres  marins,  presque  tous  jeunes , 
sans  expérience,  et  montant  à  bord  pour  la 
première  fois.  Les  Anglais  ne  donnèrent  pas 
dans  le  piège ,  et  Villeneuve  et  Gravina  revin- 
rent dans  1m  mers  d'Europe.  Ils  rdèchèrent  à 
Vigo,  et  y  furent  longtemps  retenus  par  les  vents 
do  nord-est  et  d^est-nord-est.  Enfin,  ils  purent 
prendre  la  mer,  et  le  3  thermidor  an  xiii  (juillet 
1805) ils  rencontrèrent,  à  la  hauteur  do  cap  Fiois- 
ière,  une  escadre  anglaise  forte  de  vmgt-et-une 
voiles  (  dont  14  vaisseaux  )  et  commandée  par 
l'amiral  Calder.  Gravina  et  la  flotte  espagnole 
prirent  la  têtede  ht  ligne,  et  engagèrent  le  combat 
par  une  brume  tellanent  épaisse  que  les  ca- 
nonniers  ne  pouvaient  tirer  qu'à  la  lueur  du  feu 
ennemi.  Le  combat  dura  plusieurs  heures,  et  dans 
laiuuit  les  Anglais  profitèrent  du  vent  pour 
s'éloigner  ;  mais  au  lever  du  soleil  Gravina  put 
constater  qu'il  avait  perdu  deux  vaisseaux,  El 
Firme  et  El  SantO'Rafaelo^  qui  démAtés  ou 
gouvernant  mal  étaient  venus  se  jeter  dans  la 
ligne  ennemie.  Les  alliés  rentrèrent  au  Ferrol,  où 
ils  se  renforcèrent  de  quinze  vaisseaux.  Hs  se  di- 
rigèrent ensuite  sur  Cadix,  pour  y  rallier  l'escadre 
de  Brest ,  commandée  par  le  vice-amiral  Gan- 
teaume.  Mais  le  20  octobre,  à  la  hauteur  de  Tra- 
falgar,  ils  rencontrèrent  les  flottes  réunies  des 
amiraux  Nelson,  CoUingwood  et  Calder.  Quoi- 
qu'une tempête  fôt  imminente,  de  part  et  d'autre 
on  fit  branle-bas.  La  flotte  fkvioo-espagnole 
comptait  trente-trois  vaisseaux  de  ligne,  la  flotte 
britannique  vingt  seulement;  mais  le  désavantage 
du  nombre  était  plus  que  compensé  par  la  su- 
périorité des  équipages  anglais,  formés  de  l'élite 
des  marins  de  cette  nation.  Villeneuve  et  Gravina 
ne  se  déguisaient  pas  le  défaut  d'ensemble  qui 
allait  résulter  dans  de  grandes  manoeuvres  de 
l'inexpâience  de  leurs  matelots  et  combien 
le  tir  de  leurs  canonniers  était  imparfUt;  mais 
Napoléon  avait  ordonné  de  combattre  qwmd 
même.  L'empereur,  croyant  que  le  courage  peut 
suppléer  à  l'expérience  et  à  la  dlscipUne  sur  mer, 
comme  cela  arrive  quelquefois  sur  terre,  avait 
menacé  ViUeneuve  de  le  faire  remplacor  s'il  dif- 
férait plus  longtemps  une  action  générale.  H 
avait  même  nommé  Rosilly  pour  aller  prendre 
le  commandement  des  flottes  comUnées.  Les 
détails  du  combat  appartenant  plus  particuliè- 
roonent  aux  articles  Nelson  et  Volenedvb, 
commandants  en  chef,  nous  ne  relaterons  id 
que  les  faits  personnels  à  Gravina.  Il  avait  ar^ 
bore  son  pavillon  sur  Ze  Prince  dee  Asturia 
(de  112  ),  et  devait  gnider  l'avant-^ade;  mais 
par  suite  du  désordre  qui  régnait  dans  la  ligne 
de  bataille,  il  se  trouva  au  contraire  le  serre- 
filede  l'arroéecombinée  qui  se  présentaitaux  An- 
glais en  quatre  groupes  séparés;  dix  vaisseaux 
étant  tombés  sous  le  vent  et  laissant  vides  leurs 
places  de  combat.  Français  et  Espagpwls  étaient 
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mêlés;  GraTina  se  trouTaH  ayoir  dix-neuf  Tais- 
Maox  de  son  cbU ,  tandis  (|t)e  Villeneate  n*en 
avait  que  quatorze.  Le  feu  s'eflgagea  à  midt,  et 
les  bâtiments  anglais,  trahis  par  la  brise  et  ar- 
rivant Tun  après  Tautre  sur  la  ligne  ennemie, 
eussent  dû  être  broyée  sncoessiremeut  s!  le 
pointage  eût  été  Juste  (1).  Il  n'en  M  rien,  et 
bientôt  coupant  les  groupes  franco-espagnols. 
Ils  purent  choisir  leurs  adyersaires  et  se  grouper 
à  leur  tour  plusieurs  contre  uH,  une  partie  des 
h&timents  alliés  étant  distancée,  ou  ne  tirant  que 
des  coups  incertains.  I«  PrinoB  des  Àsturiês 
était  dans  ce  cas;  et  déjà  Sept  Vaisseaux  fran- 
çais et  cinq  espagnols  avaient  succombé  lorsqu'il 
Ibt  sérieusement  engagé.  Appuyé  du  San-ttde- 
fonso,  Gravina  combattait  Défiance  et  Re^ènge, 
qui  s'étaient  détachés  pour  doubler  l*arrîère- 
garde  franco-espagnole  et  la  mettre  entre  deux 
feux ,  lorsque  Drendnought  (de  98),  Polyphé- 
mus  (de  64  )  et  Thunderer  accoururent  pour 
l*accabler.  Les  vaisseaux  français  le  Platon  et 
le  Neptune  volent  à  sa  défense.  Au  milieu  du 
tourbillon  de  boulets  «  qù*on  vit  se  heurter  danft 
l'air  »,  Gravina  est  blessé  grièvement;  son  chef 
d^tat-major,  le  contre-amiral  Escano,  tombe  à 
ses  côtés.  St  San-Ildefonso  amène  soua  là 
volée  de  D^ance.  lé  Prinûé  des  AsturiéÈ 
sort  alors  de  la  mêlée,  et  arbore  au  grand  mM 
le  signal  de  rallienkait.  La  frégate  française  la 
Thémis  (capitaine  Jugan)  vient  Tenlever  sous 
le  feu  de  Tennemi,  et  le  remorque  vefs  Cadix. 
A  regret  Le  Pluton  et  le  Neptune  se  rangent 
sous  son  pavillon,  et  vont  rejoindre  l'Argonaute 
et  VîndofàptahUf  qui,  avec  Bl  San-leandro, 
El  San-}usto  et  Et  Montanez,  s*éloignent  len- 
tement du  champ  de  bataille,  laissant  le  Eu- 
centaure  de  l*amiral  Villeneuve  et  la  San- 
tissima-Trinidad  du  hrave  Contre^mirat  Cis- 
neros  se  débattre  au  inilieu  de  toute  t*armée 
anglaise;  tandis  qu*à  un  mille  plus  loin,  à  Taile 
droite,  Bumanoir  possède  dix  vaisseaux  intacts 
qui  n*ont  point  encore  combattu  ! 

Gravina  atteignit  Cadix  malgré  l^affreuse  tem- 
pête qui  s'élevait  d^à;  mais  il  mourut  trois 
mois  aprèa  d«  bêA  blessures. 

Alfred  de  L4Caze. 

Imltii  de  U  CniTtèr*,  Guerret  maritime»  tous  la 
rétnMique  et  teUif^te,  t.  II.  p.  Ibi.  -  Colltofrwood , 
CoTf^ipOfktiMicé.  •«  Vas  l^olé ,  ÊikMre  pénérétB  de 
ia  Marine ,  t  IV»  p.  I0t-IM.  —  ^rtMvts  d$  ta  marim. 
—  Biographie  étrangère  (1819).  —  Tbiers,  Histoire  du 
consulat  et  à*  tempite.  —  Le  Ban.  Dictionnaire  hitto- 
fi^ue  ée  IMI  ftêH^»  art.  tfatulfo^.  *->  L«  prtnee  dé  TM^ 
rtmwoi»  Jllo^  M  ^>  GrOTina.  «~  Mognvia  dgyii  CM»- 
mM  iUaeiH  iella  SteiUa,  tom*  U. 

(1)  C'est  «liul  qne  Rogal-Sovereinç  de  ruinstre  vlce- 
anitral  Coltlngivood  ,  qtlt  tenait  la  tête  de  U  première 
llftné  a0SialM,éMabattlC  peodaDt  ^ngt  mtnutea  contre 
is  Foégwm*,  If  Saata-^Anma»  El  San-Leatidrot  Bl 
San-Just9  et  L'Indon^aMe»  C'est  atssl  que  yictorg, 
.monté  pAr  Ne)«on.  et  iroldailt  ta  tête  de  la  seconde  eo- 
totiné.  téêttt  pwdeiit  qnarame  intatttes  le  fea  de  tonte 
l'eteadm  de  VUtaM«ve<  Cette  pooltlon  était  la  eoud- 

Suence  foreée  des  attaques  anglaise.%  qui  étaleot  perpen- 
icatatrés  à  U  Ugne  de  Parmér  combinée. 
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GBATius.  Yo^.  Grau,  Gbate,  Gsbavc 
tsftATltts  6U  GltArtr  (  tdsard  ) ,  htstorin 
néerlandais,  vivait  au  cotntnenoementda  seizième 
siècle.  Son  nom  lui  vint  du  lien  de  sa  naissance, 
Grauw,  village  de  la  Frise  près  de  Leuwanif. 
Après  avoir  embrassé  Tétat  ecclésiastique,  il  se 
mit  à  recueillir  des  matériaux  pour  faire  une 
histoire  de  son  pays.  Vers  Isi^,  il  se  retira  à 
Rome,  à  cause  de  la  guerre  qui  désolait  sa  pa- 
trie, n  continua  à  travailler  à  sa  chronique  de 
la  Frise,  cherchant  surtout  à  oompléter  celle 
donnée  par  Jean  de  fieka.  Son  ouvrage ,  qui  ti 
de  l'an  763  à  1514,  ne  fut  pas  publié;  Suifridus 
Petrus  s*en  est  beaucoup  servi  pour  ses  annales, 
après  avoir  constaté  Texactitncle  de  Gravlos. 

E.G. 
^nrfVIdas  retrdk ,  De  Sitiv^mbuê  fHÈ(*,  deeat  IX.  - 

M«idot4  mm^  fo^  jfNiif  à  raiM.  ms»  «•>  pats- 
«w,c.iv. 

«RAT  (  Etienne  )^  physiden  anglais,  vivait 
dans  U  premi^xe  putie  du  dix-huitième  siède. 
Antérieurement  à  Tannée  1733,  il  découvrit  le 
moyen  de  commMquer  rélectricité  à  des  eorps 
qui  ne  la  possédaieilt  pas  naturellement ,  en  les 
mettant  en  communication  avec  des  corps  élec^ 
triques.  Il  eo  tira  la  conclusion  qu'on  pouvait  ae- 
cumiiler  sur  im  point  le  fluide  électrique ,  et  il 
fournit  ainsi  la  route  à  l'invention  de  ta  bouteiltt 
de  Leyde  de  Muschembroeck,  aux  batteries  élec- 
triques ,  etc.,  etc.  Gray  lui-même  projebit  une 
espèce  de  planétaire  lumineux  ou  électrique. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  a 
mort.  Plnsieura  mémoires  de  lui  ont  été  insérés 
dans  les  Philosôphicai  Transactions  de  1720- 
1736.  2. 

Prlestlej,  HUUnf  ef  Electridtif.  —  Boae,  Newff- 
aerai  Biograpkieal  ÙUOonarg. 

GRAt  (  fhMnas\  poète  anglAtit,  né  le  16  dé- 
cembre 1716.  àLondrés,  dans  la  Cité,  oCi  son  père 
était  agent  de  change,  ttiort  à  Cambridge,  le 
30  juillet  1771.  n  ftit  le  cinquième  de  doute  en- 
fants, qui  tons.  ï  t*e\ception  de  hri,  mouru- 
rent en  bas  Âge.  Il  fit  ses  études  au  (ùoO^  dtltoa, 
où  nrofessàit  son  oncle  maternel,  du  nom  d'Ao- 
trôDus.  Les  hilts  de  son  éducation  à  Éton  «fi- 
bord.puis  à  Cambridge,  restèrent  entièremat 
à  la  charge  de  ëa  mère  :  éon  père,  homme  égoût^ 
et  brutal,  n'en  Voulut  suppoHef  aucune  partie. 
A  Éton  Cray  acquit  une  bonne  instruction  clas- 
sique. Il  se  lia  avec  Robert  West,  fils  du  lord 
chancelier  d^trlande^  d^une  amitié  qui,  quoique 
trop  tôt  brisée  par  la  mort  prématurée  de  ce 
dernier,  tient  une  grande  place  dans  la  vie  de 
Gray.  Horace  Walpolé  (depuis  comte  d*Orford) 
fut  aussi  au  nombre  de  ses  plus  intimes  cania> 
rades.  Tons  deux  passèrent  en  même  temps  à 
l'université  de  Cambridge,  tandis  que  West  al- 
lait à  Oxford.  Gray  entra  au  collège  de  Pele^ 
House  dans  l'automne  de  1735;  il  y  resta  ju.^- 
qu'au  mois  de  septembre  1738,  ob  u  quitta  IV 
niversité  sans  avoir  pris  aucun  grade,  n  détec- 
tait les  mathématiques,  supportait  avec  dé^odt 
la  discipline  du  collège»  et  oomacrait  son  tmnfff 
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aux  daMîqnes,  à  Vétaàe  den  langue»  modernes 
et  à  la  poésie.  Il  composa  à  cette  époque  un 
petit  oonU)re  de  poèmes  latkis  et  de  tradactioas 
anglaises.  £d  quittant  Cambridge,  il  se  reodit  à 
Londres.  Il  avait  commencé  d'étodier  la  juris- 
prudence  à  rinoer-Temple ,  lorsque  Horace 
WalpoW  lui  proposa  de  Tacoompagner  en  Italie. 
Les  deux  amis  partirent  au  printemps  de  1738, 
traversèrent  la  France,  passèrent  Thlver  suivant 
à  Florenoe  avec  Horaoe  Mann ,  envoyé  d^Angle- 
terre ,  visitèrent  Home  et  >i^)lés ,  et  après  avoir 
vu  les  restes  d'tleroalanum,tout  récemment  dé- 
couverts, ils  retournèrent  à  Florence,  où  ils  res- 
tèrent onze  mois.  £n  avril  1741,  ils  partirent 
pour  Venise;  mais  en  route  ils  se  brouillèrent. 
Horace  Walpoloi  riche,  avide  de  plaisirs,  fier 
d'être  le  fils  d^un  premier  ministre,  n'appréciait 
pas  assez  et  ménageait  trop  pea  son  sérieux 
compagnon  de  route.  LWÛiftme  susceptibilité 
de  Gray  fut  bien  aussi  pour  quelque  chose  dans 
cette  rupture,  dont  Walpole  s^attriboa  plus  tard 
tout  le  tort  Gray  repartit  pour  TAngleterre,  où 
il  arriva  en  septembre  1741,  juste  à  temps  pour 
èti-e  présent  k  la  mort  de  son  père.  En  1744, 
rintervention  d'une  dame  rapprocha  Walpole  et 
Gray,  et  fit  renaître  entre  eux  toute  l'apparence 
sinon  toute  la  réalité  de  leur  première  amitié. 
Vers  le  même  temps  Gray  se  lia  aveo  Mason , 
poète  distingué  et  critique  ingénieux.  Il  ne  re- 
prit pas  l'étude  du  droit,  interrompue  par  son 
départ  pour  l'Italie ,  et  alla  s'établir  dans  son 
ancien  collège  de  Cambridge ,  sous  prétexte  de 
prendre  le  grade  de  bachelier  en  droit;  même 
après  l'avoir  pris,  il  continua  de  résider  à  Peter- 
House,  retenu  par  la  facilité  de  consulter  une 
grande  bibUothèqne  et  par  la  vie  tranquille 
d'un  collège.  Dans  cette  studieuse  retraite  il 
composa  nn  petit  nombre  de  poé.sies  d^nne  courte 
étendue»  mats  de  la  plus  exquise  perfection. 
Voie  to  Spring  date  du  printemps  de  1742; 
VOde  on  a  diitemi  prospect  qf  Eton  collège 
et  YJiymn  to  Àdversity  sont  de  l'automne  de 
la  même  année.  VMUgy  written  in  a  Country 
C/iurc/iyard^comm&aiée  aussi  k  eette  époque, 
ne  fut  finie  que  sept  ans  plus  tard.  VOde  on 
distant  prospect  qf  Eton  collège  parut  en 
1747.  On  fit  peu  d'attention  à  cette  première  pu- 
blication de  Gray  ;  il  n'en  Ait  pas  ainsi  de  YElegy*. . 
qui  parut  en  1749,  et  qui  devint  rapidement  po- 
pulaire. En  1753  il  perdit  sa  mère,  dont  la  ten- 
dresse avait  en  beaucoup  d'infiuence  sur  son 
talent.  Cette  perte  laissa  dans  sa  vie  nn  vide  irré- 
parable. Son  génie  poétique  ne  parut  point 
cependant  s'en  ressentir  immédiatement.  Les  trois 
années  suivantes  furent  même  assez  fécondes, 
puisque  Gray  composa  son  Ode  on  the  progress 
o/Pœtry,  et  son  Èard;  mais  vers  la  même  épo- 
que il  éprouva  une  profonde  altération  dans  sa 
santé.  De  fréquents  accès  de  goutte  tourmentè- 
rent et  abr^èrent  sa  vie.  £n  I7ô6  il  eut  à  se 
plaindre  de  quelques  hicivililés  à  Peter-House, 
et  pa.saa  à  Pembroke-Hall ,  autre  collège  de 


Cambridge.  £n  1757  il  pnUia  k  Londras  ses 
deux  derùières  odes;  elles  n'eurent  point  le  suc- 
cès qu'elles  méritaient.  Ce  demi-échec  n'em- 
pêoha  pas  le  duc  de  Devonshire  d'olTrir  à  Gray 
la  plaoe  de  poète  lauréat»  H  refusa,  et,  délais- 
sant la  poésie,  il  trouva  dans  l'érudition  clas- 
sique et  l'archéologie  l'emploi  favori  de  ses  der- 
nières années.  En  1766  il  vûHtn  i'|;oosie,  et 
recueiilitde  nombreuxtémoignages  d'admiretioi. 
L'université  d'Aberdeen  offrit  de  loi  oonféror  ie 
grade  de  docteur  en  droit.  Gray  déclina  ott 
honneur,  ne  voulant  pas  paraître  dédaigner  sa 
propre  université  «  où  H  avait  »  diaait-il,  paaaé 
tant  d'haores  faciles  et  beurenies  »«  £n  t7AB 
la  chaire  d'histoire  moderne  à  Cambridge  deviilt 
vacante.  Gi»y,  qui  l'avait  vainement  sollicitée 
en  176a,  l'obtint  eette  fois  do  duc  de  GraOon. 
L'année  suivante  cet  homme  d'État  fut  élu  ohan- 
oeliefi  et  le  poète  écrivit  sur  son  installation  une 
ode  reconnaissante,  maie  exemple  de  flatterie.  AU 
printemps  de  1770  U  tomba  malade,  au  mo- 
ment où  il  allait  partir  pour  une  excursion  dans  le 
paya  de  Galles;  U  se  rétablit)  et  put  exécuter 
en  automne  le  voyage  proieté.  Ce  mieux  ne  dum 
pas,  et  après  piuiieura  moie  de  très-violentes 
aouinrances,  Gny  monhit  presque  subitement, 
d'une  goutte  remontée.  La  vie  de  e»  poète  est 
aingulièrement  pauvre  en  événements.  £lleofn« 
marne  trè^^wn  d'incidents  litféraires.  Gray  fuyait 
le  titre  et  Jusqu'à  la  réputatton  d'auteur;  il  s'ii»- 
posa  rarement  b  ttoba  péniMe  d'écrire,  et  aima 
mienx  se  livrer  au  plaiair  de  la  lecture.  Il  aoqutt 
ainsi  an  savoir  étendus  H  même  pfofblid  qoot- 
qne  extrêmement  varié.  U  connaissait  parfaite- 
ment les  langues  anciennes.  11  avait  songé  à 
donner  une  édition  de  Btraboo  ;  il  laissa  du  moins 
on  grand  nombre  d'observations  et  de  recher- 
ctiee  géographiques  qui  ont  été  publiées  amsi  que 
ses  notes  eur  Platon  et  Aristophane.  Il  s'enten- 
dait fort  bien  à  la  zoologie  et  à  la  botanique.  Sa 
oonnaissanoa  de  l'architeotnre  est  attestée  par 
lés  excellcnti  renseignements  qu'il  fournit  pour 
VHistary  oj  Ely  de  Bentham.  £nlin,  dans  son 
sèle  archéologpqne,  il  n'avait  pas  même  négHgé 
la  science  du  blason.  A  milieu  de  tout  ce  savotf , 
qui  aurait  surohargé  et  alourdi  un  antre  esprit, 
Gray  conserva  toujours  cette  sensibilité  exquise, 
ce  goût  pur  et  hardi  qui  font  de  lui  le  plus  dis- 
tingué des  poètes  de  son  temps  et,  on  pourrait 
lûouter,  des  critiques,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
foit  de  critique  dans  le  sens  ordinaire  du  mot; 
mais  les  Jugementa  dispersée  dans  sa  correspon- 
dance et  ses  notes  sont  du  plus  grand  prix. 
Comme  poète  il  eut  le  mérite  de  n'exprimer  que 
des  sentiments  vraisy  qu'il  trouvait  en  lui-même. 
Son  caraotère  timide  et  susceptible ,  sa  santé  dé- 
licate le  portaient  ù,  la  tristesse,  et  cette  dispo- 
sition donne  à  sa  poésie  fine  et  discrète  quelque 
chose  de  touchant  et  de  sympethique.  Chateau- 
briand a  très-bien  relevé  cette  marque  distinc- 
tive  du  talent  de  Gray.  «  Gray,  dit^il,  a  trouvé 
sur  la  lyre  une  série  d'aooords  et  d'inspirations 
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inoomnieB  de  l'antiaiiité.  A  lui  oommenoe  cette 
école  de  poètes  mélaneoliqaes  qui  s'est  trans- 
formée de  nos  jours  dans  Pécole  des  poètes  dé- 
sespérés. Le  premier  yers  de  la  célèbre  élégie 
de  Gray  est  une  tradaction  presque  littérale  de 
œs  veii  déUdeox  du  Dante  : 

..^  SqnlllA  de  UmUm» 
Gbe  pi||a  '1  glonio  pitoser  cbe  il  maore. 

L'eiempie  de  Gray  prooTe  qa*on  écriTain  pent 
rêver  sans  cesser  d*ètre  noUe  et  natnrd,  sans 
mépriser  lliannome.  VOde  sur  une  vus  Mn- 
taine  du  collège  d'Éten  est,  dans  qodqoes 
strophes ,  digne  de  V  Élégie  sur  le  CUMHère  de 
ean^tagne...  Qui  n*a  épronvé  les  sentiments  et 
les  regrets  que  le  poète  y  exprime  avec  toute  la 
douceur  de  la  muse  ?  Qui  ne  s'est  attendri  an 
souvenir  des  jeux ,  des  études,  des  amours  de 
ses  premières  années?  Mais  pentron  leur  rendre 
la  vie  ?  Les  plaisirs  de  la  jeunesse  reproduits  par 
la  mémoire  sont  des  ruines  vues  au  flambeau.  » 

Mason  publia  les  lettres  de  Gray,  avec  une 
notice  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les  Vies  sub- 
séquentes du  poète.  Ses  poésies  furent  recueil- 
lies en  1786,  parGUbert  Wakefield,  qui,  dans  des 
notes  éhidites,  repoussa  avec  vivacite  certaines 
critiques  malveillantes  de  Jobnson.  Une  édition 
de  ses  Œuvres  comprenant  ses  Poèmes^  sa 
Correspondance,  ses  notes  et  ses  recherches 
critiques,  fut  donnée  par  M.  Aiatthias,  1814, 
in-4".  lies  Lettres  et  les  Poèmes  seuls  ont  paru, 
par  les  soins  de  M.  Hilford,  d'abord  en  1816, 
2  vol.  in-4°,  et  tout  récemment,  4  vol.  in-12.  Le 
même  M.  Milford  a  donné,  en  1S53,  la  Corres- 
pondance de  Gray  avec  Mason,  et  cette 
édition  a  fait  voir  combien  Mason  avait  alteré 
les  lettres  de  son  ami  lorsqu'il  les  avait  publiées 
pour  la  première  fois.  H  existe  en  français  un 
grand  nombre  de  traductions  de  VElegg  written 
in  eountry  Churchyard;  nous  ne  citerons  que 
celle  de  M^  Necker  (en  prose),  et  celle  de 
M.  J.  Chénier  (en  vers).  Les  poéutes  de  Gray 
ont  éte  traduites  en  français  par  Lemierre  ;  Paris, 
1798,  in-8*.  L.  J. 

MaMO.  14/!»  of  Th.  Grmg,'-'  NUford,  tAf»ot  Gr9$, 
ai  tête  de  lei  deox  édlttoni  (  c'e»t  U  meineore  noUce 
qnl  ait  été  publiée  «or  Gray  ).  —  Cbiteaabrlaod,  Euai 
tur  la  UUénUure  angiaUê,  L  II,  p.  flTt. 

6EAT  (John),  chirurgien  et  voyageur  an- 
glais, né  à  Duns  (  Berwidùbire  ),  en  1768,  mort 
à  Londres,  le  26  mars  1825.  11  commença  ses 
études  classiques  et  médicales  dans  sa  vlUe  na- 
tale. En  1788  il  se  rendit  à  Londres,  et  suivit 
les  leçons  de  chirurgie  de  Morris.  En  1790  il 
Ait  nommé  aide-chirurgien  à  bord  de  la  frégate 
Proserpine,  en  partance  pour  l'Amérique;  en 
1791  il  passa  sur  le  vaisseau  Aquilon,  et  par- 
courut ainsi  l'océan  Atlantique,  la  Méditerranée, 
et  visita  sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale, 
Tanger,  Salé,  Mogador.  En  mai  1793  il  tomba 
malade  à  Gibraltar  ;  néanmoins.  Il  s'embarqua 
sur  la  flotte  de  l'amiral  Hood,  et  fit  partie  du 
corps  de  débarquement  anglais  qui  occupa  Tou- 
lon lorsque  cette  ville  se  fut  livrée  aux  puis- 


sances ennemies  de  la  Fïanee.  Après  la  reprise 
de  Toulon ,  il  servit  sur  la  frégate  Gorgon,  em- 
ployée au  blocos  de  Bastia,  puis  sur  Del^àMf 
b&timent  hôpital  et  réiflcha  à  CaM,  à  Rome,  à 
rile  d'Elbe.  De  1797  à  1802  il  ftit  employé  sik- 
cessivement  aux  hôpiteux  militairesde  Lisboone, 
de  Gibralter  et  de  Malte.  Après  la  paix  d'Amieu, 
U  revint  en  Angleterre;  mais  dès  1803  la  guerre 
le  rappelait  à  Malte.  Ayant  obtenu  de  Reisoa 
un  congé,  pour  cause  dosante,  H  dâwqoaà 
Trieste,  et  visite  Pola ,  Venise,  Padone,  Yioaice, 
Prague ,  Dresde,  Berlin ,  Hamboui^,  et  le  Da- 
nemark, n  s^ooma  peu  à  Londres,  et  en  180S 
rejoignit  la  flotte  de  Collingwood,  et  navigoa 
quelque  temps  avec  cet  amiral ,  qui  lui  confia 
l'inspection  supérieure  des  hôpitaux  de  Gibraltar. 
En  1809  Gray  revit  Londres,  et  fut  nommé  mé- 
decin de  l'hôpital  royal  d'Haslar.  De  1 819  à  1»1, 
Il  fit  deux  voyages,  l>in  en  Suisse,  l'antre  an 
llesd'Hyères.  A  son  retour  il  donna  sa  démissioB, 
et  mourut  des  suites  d'une  paralysie.  John  Gray 
a  laissé  des  mémoires  fort  intéressants,  si  l'oa 
en  juge  d'après  quelques  extraite  publiés  dans 
divers  recueils  littéraires  et  surtout  par  la  quan- 
tité de  pays  quil  avait  parcourus  ;  mais  jusque  id 
ils  sont  resta  inédite.       Alfred  de  Lacaze. 

SImoD  Gray,  OMtwary,  t  XI-ClSVT). 

6RAT  (  Robert),  prélat  anglais,  né  à  Londres, 
en  1762,  mort  le  28  septembre  1834.  Il  oioi- 
mença  ses  études  au  collège  d'Éton,  oè  il  sf  lia 
avec  Person ,  et  les  acheva  à  l'universlié  d'Ox- 
ford, n  entra  dans  les  ordres ,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement vicaire  de  piarringdon  (  Bcti- 
shire  ) ,  recteur  de  Craik  (  Yorkshire  )  a 
1802,  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Dintam 
en  1804.  Son  infatigable  bienfeisanoe  et  ses  ou- 
vrages, qui  attestent  un  savoir  théologique  très- 
positif  et  un  talent  littéraire  distingué ,  le  recom- 
mandèrent à  l'attention  du  ministere  Liverpool, 
qui  l'appela  en  1827  au  siège  épiseopal  de  Bris- 
tol. Son  attachement  aux  privilèges  des  prélats 
anglicans  lui  valut  une  popularité  dont  fl  sup- 
porta courageusement  les  éclate  tumultueux  d 
passagers.  Le  duc  de  Wellington  lui  offirit  le 
siège  de  Bangor  ;  U  refusa ,  et  mourut  peu  après 
à  Rodney-House.  On  a  de  Gray  :  Key  to  tke 
Old  Testament  and  Apocrypha,  or  ttnaccouÂt 
of  their  several  books,  their  contents  and 
authors,  and  of  the  times  in  whieh  thtf 
were  respeetively  written;  1790,  in-8*;  — 
Tours  through  parts  oj  Germany,  SwUser- 
land,  and  Italy  in  the  years  1791  et  1792; 
1794,  in-8*';  —  Bampton  Lecture,  sermons  on 
the  principles  of  the  rtformation  of  the 
Church  ofEngland;  1796,  in-8«;  —  The  Theory 
of  the  Dreams ,  in  which  an  inquiry  is  mode 
into  the  powers  andfaculties  qf  the  hunu» 
mind ,  as  they  are  Ulustrated  in  the  most  rt- 
markable  dreams  recorded  in  sacred  and 
profane  history;  1808,  fa-8*;  —  The  con- 
nexion between  the  sacred  writings  and  ths 
litewinre  of  Jewish  and  heathen  authors, 
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partiadarly  ihat  of  the  eloisical  ages^  U- 
iuttratedprinc^IKUlff  fifUk  a  view  toevtdènee, 
in  coi^/àrmaiUm  of  the  truth  and  receaUd 
religUm;  1819.  Z. 

Bote/iVe»  gmnenl  BêograpkietU  DkUomarj/. 
*fiBAT  \jean'Éd<mard)^  célèbre  natura- 
liste anglais,  est  né  Ters  1 800.  Tonte  sa  vie  estdans 
les  IraYaux  et  dans  les  soins  qa'il  donne ,  de- 
puis plus  de  trente  ans ,  aux  belles  collections 
Kûologiques  du  Musée  Britannique.  Les  Catalo^ 
gués  qu'il  a  &its  de  ces  collections  ne  sont  pas 
de  simples  nomenclatures  :  on  y  trooTe  des 
remarques  précieuses  sur  les  mcours,  les  habi- 
tudes ,  les  caractères  et  la  synonymie  d'un  grand 
nombre  d'espèces.  Parmi  ses  travaux ,  qui  se 
composent  d'une  prodigieuse  quantité  de  mé* 
DKHres,  nous  nous  bornerons  è  signaler  :  Zoo^ 
iogical  Miicellany,  recueil  publié  de  1835  à 
1845,  comprenant  la  description  de  nombreux 
mammilères;  —  Charaeters  separaiing  the 
four  great  diiMoM  ofthe  animal  hingdam; 
dans  AnnaU  and  Magazine  of  Natural  BiS' 
tory,  t.  XIX  ;-^  On  the  get^raphical  distribu- 
tion qf  the  animais  of  NeuhBolland  ;  mé- 
moire lu  à  rAssodation  Britannique  en  1841  ;  — 
Illustrations  of  Indian  Zoology;  Londres, 
1830  ;  —  Spieilegia  Zoologica ,  or  original 
figures  and  short  systematic  descriptions  of 
new  and  unfigured  animais;    1828-30;  — 
Gleanings  ofthe  Ménagerie  and  Àviary  at 
Knowsley  Bail;  1846-50;  —  Description  of 
urne  new  gênera  and  Jifty  unrecorded  spC' 
des  ofMammalia;  dans  Annals  and  Magazine 
qf  Natural  Bistory,  t.  X;  —  La  Description 
des  mammifères  apportés  des  côtes  d'Australie 
sur  VBrelnts  et  le  Terror;  -—  Synopsis  ofthe 
species  of  the  cUus  Reptilia,  dans  la  traduc- 
tion de  CuTier  par  Griffith;  —  New  arrange» 
ment  of  Reptiles;  dans  Annals  and  Magazine 
of  Natural  Bistory,  1 1;  —  General  Arran^ 
gementof  the  Reptilia  ;  éàns  les  Proceedtngs 
of  the  Zoological  Society;  —  Observations 
on  the  Bconomy  qf  Molluscous  animais  ^ 
and  on  the  structure  of  their  shells  ;  dans 
les  Philosophical  Transactions.  Ses  travaux 
sur  les  mollusques  ont  surtout  rendu  de  grands 
services  à  Tanatomie,  encore  si  peu  connue,  de 
ces  animaux  ;  les  mémoires  quil  a  publiés  à  ce 
sujet  s'élevaient  en  1852  à  cent  dix-neuf,  parmi 
lesquels  nous  devons  signaler  son  Systematic 
Arrangement  of  Molluscous  animais,  with 
charaeters  offamilies,  M.  Gray  a  trouvé  dans 
son  épouse  une  aide  intelligente  pour  Vexécution 
des  planches  qui  accompagnent  ses  travaux  con- 
chyliologiqoes.  M.  Gray  mérite  le  titre  d'un  des 
premiers  naturalistes  de  notre  époque  :  il  est 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  prési- 
dent de  la  Société  de  Botanique  et  membre 
do  conseil  de  la  Société  Zoologique  de  la  même 
ville. 

SoQ  frère,  Georges-Robert  Gbay,  trèsHM>nnu 
pour  8QQ  Gênera  des  Oiseau»^  a  composé,  outre 


de  nombreux  mémoires,  le  catalogue  dea^c^' 
seaux  pour  le  Musée  Britannique.        •  H; 

Bmoli»h  Cvelopmdia  (  Bioçrapkg  ). 
*  «BAT  (  Asa  ),  botaniste  américain ,  naquit 
à  Utica  (New-YoÀ),  en  novembre  1810.  A  l'âg^ 
de  vingt-et-nn  ans,  il  ftit  reçu  médecin  au  collège 
de  Fa£rfield;  mais  il  quitta  bientôt  sa  profession 
pour  se  livrer  exclusivement,  sous  la  direction 
du  professeur  Torrey,  de  New-York ,  à  l'étude 
de  la  botanique.  £n  1834  il  fut  attaché  comme 
botaniste  à  l'exploration  sdeotifique  que  les 
États-Unis  projetèrent  alors;  mais  le  long  retard 
apporté    à  l'exécution  de  cette  entreprise  le 
força  à  résigner  son  emploi,  en  1837.  Cinq  ans 
après ,  il  accepta  la  place  de  professeur  d'histoire 
naturelle  qu'il  occupe  encore    à  Cambridge. 
M.  Gray  a  denx  fois  visité  l'Europe,  la  pre- 
mière fois  de  1838  à  1839,  la  deuxième  de  1850 
à  1851 ,  et  il  a  rapporté  de  ces  excursions  des  ob- 
servatiMis  intéressantes  pour  la  science.  Il  a 
publié  en  1836  ses  Eléments  of  Botany^  re- 
produits avec  des  additions  dans  son  Botanic 
text  Booky  souvent  réédité.  En  1838,  ilcom^ 
mença  avec  le  professeur  Torrey  The  Flora  of 
North  America,  En  présence  de  l'immense  ac- 
cumulation des  matériaux  provenant  de  la  Flore 
du  Texas,  de  l'Orégon  et  de  la  Californie,  les 
auteurs  ont  dû  se  borner  à  une  simple  nomen- 
clature des  espèces  découvertes  par  eux.  Les 
autres  ouvrages  de  M.  Gray  sont  :  Manual 
ofBotany,  fbr  the  northem  United-States  ; 
1848,  in-8°;  —  Gênera  Boreali-Americana 
iUustrata,  avec  des  planches  par  Isaac  Spra- 
gue;  1^  vol.  1848;  2*  vol.  1855  (ouvrage  en- 
core inachevé) ;  —  des  articles  dans  divers  re- 
cueils scientifiques,  tels  que  Annals  of  the 
Lyceum  of  naturcU  Bistory  of  New-York; 
Transactions  of  the  American  philosophical 
Society;  Smithsonian  Contributions to Knouh 
ledge,  etc.  M.  Gaudin. 

JMsn  ^tte  Timt. 

«RAT.  Voy.  Grby. 

«&AZ1A  (Leonardo),  dit  Leonardo  da  PiS" 
toia,  peintre  de  l'école  florentme,  né  à  Pistoia, 
mort  à  Naples,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siède.  Il  avait  pris  le  surnom  de 
Malatesta,  dont  on  ignore  l'origine  ;  ainsi  sa  Ma- 
done avec  saint  Pierre  et  saint  Sylvestre  à 
Castel-Guidi,  près  Fistoia,  est  signée  :  leonardus 
Malatesta  Pistoriensis  faciebat ,  tandis  qu'au 
bas  d'une  Annonciation  placée  dans  la  sacristie 
des  Chanoines  à  Lucques  on  lit  :  Leonardus 
Gratia  Pistoriensis  faciebat,  Vasari,  Baldi- 
nucci  et  Orlandi  l'appellent  simplement  le  Pis- 
toia;  enfin  Cehuio,  dans  sa  Notizia  di  NapoU, 
lui  donne  le  nom  de  Gueifo,  que  rien  ne  justifie. 
Élève  de  F.  Penni ,  dit  el  Pattore ,  Leonardo  fut 
employé  par  lui  aux  travaux  de  Raphaël,  comme 
Raffaellino  del  Colle  l'était  par  Jules  Romain.  Il 
est  assez  étonnant  qu'à  pareille  école  il  soit  de- 
venu meilleur  coloriste  que  dessinateur.  Il  pei- 
gnit le  portrait  avec  un  véritable  talent.  Sincè- 
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rmnmt  attaehë  à  son  maHra,  tt  le  tuiTit  à  Ma»- 
toue  «t  à  Naplet,  oè  tt  reata  apvèa  sa  nort,  eonli* 
nuant  à  diriger  raeadénrie  qu'avait  oavwte  le 
Fattore  et  de  laquelle,  entre  autres  peintraa  de 
talent,  aortlrent  Oirolamo  SkxiolaBla  et  Fran- 
cesco  Guria.  Un  asuei  grand  nombrade  tableau 
de  ce  maître  exiatent  dans  les  ëglisea  de  Naplea  ; 
les  plus  remarquables  sont  La  PuriJUaHon^  k 
Monte-Oliyeto,  et  le  fluneux  SaiJi#  JfieM  de 
Santa-Maria-del-Parto.  Dans  ee  taMean,  le  peintre 
a  représenté  le  démoo  sous  lea  traits  d'une  joKa 
femme;  voici  la  légende  qoi  «ipliqne  cette  Idée 
bizarre  :  Un  éfèque  était  peursuîYi  par  Famoor 
insensé  d'une  femme ,  et  ne  savait  comment  sim 
débarrasser;  il  alla  trouver  Leonardo ,  et  se  it 
peindre  sous  la  forme  de  Saint  Miehel  fimUmt 
atUB  pieds  ia  tentatrice  ;  la  pauvre  femme  ne 
comprit  que  trop  l'apologue ,  el  se  retira  dans  un 
couvent. 

A  Pistoia  on  conaer^e  deux  tablaaux  de  Léo- 
nardo,  deux  Madones,  l'une  à  l'église  del  Car* 
mine,  l'autre  dans  le  salon  du  gonfklonler.  Le 
musée  de  Berlin  possède  aussi  une  Madone  de 
ce  roattre,  qu'il  feut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  un  autre  Leonardo  da  Pistoia,  un  peu  plus 
ancien,  et  dont  le  nom  de  femille  est  inconnu. 

E.  9— M. 

VsMri,  me,  *  BBlittimecl,  iMi»ie,  -^  Ortanai»  jt^ 
beçaOario,  -  Unil.  Stwiaétlla  Pmura,^  Strsdll, 
fJvida  dilNapoli.  —  CeUoo,  Notiiia  M  fiapoU.  —  Mat- 
zarosa,  Guida  di  Lucca.  —  Tolomel,  Guida  di  Pistoja. 

GftAZiANi  (  A  ntoine-Marie),  historien  llaHen, 
né  le  23  octobre  1 337 ,  à  Borgo-San-Sepoloro,  petite 
ville  de  la  Toscane,  mort  à  AmeKa,  le  16  mars 
1611.  Il  était  d'une  très-ancienne  Aimîlle.  Sea 
parents  étant  morts  lorsqu'il  était  encore  en  bas 
âge,  son  éducation  fbt  longtemps  négligée.  Ce 
n'est  qu'à  l'âge  de  vingt-et-un  ans  qu'il  apprit  le 
latin.  Après  s'être  appliqué  aux  langues  anciennes 
dans  un  collège  du  Frioul,  il  se  rendit  à  Padooe,oft 
il  étudia  la  jorisprudeuce.  En  1 560  l'évâqae  Corn- 
roendon  le  fit  venir  à  Rome,  et  le  prit  chez  fui 
comme  secrétaire.  Ayant  remarqué  les  heureuses 
fticuNés  intellectuelles  de  Grazianl,  Comnendon 
le  traita  comme  un  fils,  et  le  dirigea  avec  la 
plus  tendre  soHicitnde  dans  le  choK  de  ses  étu- 
ries.  Tl  foi  fit  approfondir  Platon  et  Aristote, 
pour  le  détourner  de  son  penchant  pour  la  poé- 
sie latine.  Peu  de  temps  après,  Comroendon  fot 
nommé  cardinal  ;  envoyé  en  qualtlé  de  nonce  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  il  emmena  avec  loi 
Graziani.  Sur  son  Ht  de  mort,  Il  remit  à  œ  der- 
nier une  lettre  de  change  de  4,000  éeus;  Gra- 
ziani la  déchira ,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas 
avoir  servi  son  bienfaiteur  pour  de  l^ent.  Après 
la  mort  du  cardinal  Commendon,  en  1564,  Gra- 
ziani devint  secrétaire  de  Sixte  Qnint ,  après  le 
décès  duquel  il  s'attacha  à  la  personne  du  car- 
dinal Montalto.  lï  accompagna  ce  dernier  à  quatre 
conclares  différents,  et  eut  beaucoup  dlnfloenee 
dans  celui  où  Clément  TllI  fut  élu  souveram  pon- 
tile.  En  1592  ce  dernier  appela  Graziani  à  Yé- 
léché  d'AmeHa,  et  fenvoya  quatre  ans  aprt» 


comme  nonce  auprès  de  la  fépabliqiia4a  Vcniii 
En  t&W  Gmiani  ae  ralh^  dans  son  évédié.  Oi 
ada lui  ]  Synodua  JMtstar  AwèeHemut;  1599; 
—  Le  Bello  Cyprio  Libri  IV i  Kome,  l«)i, 
in-12;  Nniunberg,  IMi,  hi-ll|  -^  De  VUa 
Oommenéûmèê  car^Mrfii /Paiif»  16«9^  in-4% 
édUioB  due  à  Flédiiar,  qui  tmàniâl  ma  ouvisp 
ea  fraafais;  nouvette  édiîoa,  Fadeasy  16a», 
ia-lt;  ^  De  Casikus  Virmmm  Ulwuêriwmi 
Paria,  taâO,  ifr4«,  publié  par  Fléetiier,  trad«l 
plus  ^rd  an  tnm^  par  LepaBaHer;  ■aaveUi 
édition,  Aancfort,  l«60,  iB*g%  aoua  le  titre  de 
Thêotnun  AitteriCMns  éô  vérimtituâ  et  vUm 


que  casUfus ,  WHunmam  pturtmm  fmMstu;  * 
-^  De  Scriphs  invUa  Wmmva  libri  XX;  Fia- 
renée,  1716,  9  vol.  iB-4«.  Le  titra  bîMire  de  ce 
ouvrage  senNa  bidiquer  que  GraaiBal  ne  1^ 
vait  écrit  quemtfl^r^  M  ;  pressé  par  aaa  finèfadi 
publier  sa  propre  biognpliie ,  il  ne  VMiat  pu 
parler  de  lui-même  dans  tout  m  velnn»  ;  il  joh 
gnit  au  récit  de  sa  via  l'Maloire  deBaNrfo^8ai»6a> 
polero,  aa  patrie^  daa  ménMPes  sur  sa  laniili, 
ainsi  que  des  détaila  sur  les  voyagea  da  soa  fièft 
en  Palestine ,  m  tgypl>  et  en  TwqMS  ;  —  diai 
volumes  in-folio  de  leltrea  écrites  par  GraiiMi 
pendant  sa  noncialnre  de  YaniM  onk  été  dans  li 
posscBiîoa  d'ApostololaBu;  qoelquea-unes  loat 
publiées  dans  la  Mpkêtolofripkkt  de  Fr.  Pa- 
riai; Rame,  17S7.  0»a  de  Graaiaai  en  aMUMi- 
orit:  ntuSiSÊH  K;  ^ LêftUumm eméi—liê 
Commmdoni  Vot.  //;  —  /rtnarwi»  fsnna 
Mieo.  E.  -6. 


Orvalml,  IK  Striptig  «ivMi  i 
Mnnotia  Gfmmm PtUmmki.  U.  IIwaotfM.  niîH 
deU9  LeU.  iial.^  t.  VII,  part.  11,  pw  SOL  —  DfhdO»  ItaM 
sacra,  1. 1,  p.  M9.  —  J.*  Titt.  Roui.  Mnmeotkêca  tmaqt- 


«RASUNI  (Jean)f  UMorlea  Misa,  aé  A 
Bergane,  vers  1670,  mort  vers  t790.neBKi^ 
arec  succès  l'astronomie  et  emnUe  la  pliiloâo- 
|)taie  à  runiversité  de  Padaw.  On  a  de  lui  : 
Fr.  MÊùuroetni  Peioponêsiûei,  Venêtiarum 
principes,  Qest9,  ùb  anno  n&Mê  laiaorf  an- 
mtm  1694;  Padoue,  1698,  bM*;  ^  TAeraw- 
non  Patavinarum  Mxamen,  e%Êê  mteessèt  di*- 
serttstio  de  fonte  Cmh^  aetâ»  Useaftant; 
Padoue,  1701,  ln-6**;  —  ififlarJnrwfn  Venet^ 
rum  LiM  XXXII;  Padooe,  1716,  S  val.  in-4r 
Cet  ouvrage,  dont  vlngt-qua^  Hvrea  scnlemeat 
ont  paru ,  est  une  suite  à  Vtfisteir^  d'André 
Morosini,  et  va  de  fan  t6l5  à  1700.  B.  G. 
IHstonario  istoHeo  (de  BaiMm*)L 

GRAZUBff  (/érdfiie),  eomtedeSAuvAiiAy  poêla 
itafien,  né  en  1604,  à  Pergola  (duehédl}rbitt),inort 
dans  sa  ville  natale,  le  10  septembre  1675.  Ses 
premiers  ouvrages  lui  vahirent  la  MmnlBanea 
de  François  I*',  due  de  Medène,  qui  le  fit  venir  à 
sa  cour,  le  choisii  pour  seeréirira,  et  lui  donna 
le  comté  de  Saryan»,  dans  le  ^cbé  de  Remkk 
Quadrio  place  Graziani  parmi  les  meilleurs  po«l« 
de  son  temps;  mais  ensaltqneeeteBapafbl  une 
époque  de  déeadeBC9,  et  OraaiauÉ  n^  lien  gardé 
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éela  fép«lilieB<]0*il  ariit  au  dfi*teplième  siècle. 
Oa  a  de  lui  :  CUopatra^  poème  en  eix  diante  ) 
Bologne,  1636,  1653»  in-i);  —  la  Conquisiû 
di  ûrémata,  cogH  ar§omenH  di  Calvi^  poërae 
en  irûigt-<ix  ehtnte;  Modène,  1660,  in4<*(  -• 
Il  ColoêiOf  Parie,  16S6,  in-fol.;  e'eet  un  pané- 
gyrique du  oaidinal  Maiarin;  Graaiani  le  eom- 
posa  pendant  nn  TOf  âge  cpiH  fit  à  Parte  en  16è5  ; 
«.  Furie  P^esUi  Môdène,  1669,  in-l«;  ^ 
Cnomwl/e;  Bdeiipe,  1671;  «^  il|ip/ie<MMefM 
pr^êik»  M/e  yjorie  dl  iM#i  JCIV;  l6Tft. 

Y, 

Qoaerlo,  iMto  ^0Na  «Mie  nmgtam  *»$m  9ûnHt, 
L  VL  "^  imboKl^^  WitioUe^  ifoctoncM. 

*6MZuai  {ErcQW^,  l'ancieD,  dit  ErçQlim% 
peintre  deVéoole  bolonaise,  né  àMezzolara,  dana 
le  Boionaiiu  en  16ôt,  mort  en  1726.  Après  avoir 
appris  le  dessin  w\  écoles  gratuites,  SiwM 
pie^  il  éludia  sous  Dartolommeo  Morelli,  et  s^ 
forma  surtout  sur  les  ouvrages  de  T.  Aidovran^ 
dini.  Il  devint  t|:ès4iabile  peintre  d'ornements  à 
fresque,  et  fut  employé  par  le  grand-duc  de 
Toscane.  Il  travailla  beaucoup,  aussi  pour  Isa 
églises  et  lespaiajs  de  Veniseï  d'Unula  et Bolofpn, 

Ortoadl.  Jbbcmdario.  -  ZapoUi,  Storia  deU'  A^m^ 
demia  CfememUna.  —  Mal? asla,  Pitture  di  Bologna. 

*GtUkZikTn  (Srcole).  le  Jeune ^  peintre  de 

Técole  bolonaise,  né  à  Pianoro,  en  1688,  mort 

en  1765.  Il  apprit  le  dessin  de  L.  Mattioli  »  et  la 

peinture  de  Donato  Cretl,  qu'il  surpassa  par  le 

génie  de  rinventiop,  la  hardiesse  d^  la  touche , 

ia  franchise  du  pinceau,  le  grand  caractère  des 

figures ,  et  Télévatian  de  la  pensée;  on  reproche 

seulement  à  son  coloris  de  manquer  parfois 

d'harmonie.  11  avait  fait  une  étude  spéci^  dea 

ouvrages  de  FI.  Torri  et  de  Pasinelli,  et  souvent 

on  reconnaît  dans  ses  peintures  une  tendance  à 

l'imitation  de  ces  maîtres.  Pans  la  cathédrale  de 

Bologne,  on  voit  plusieurs  tableaux  de  Graziani, 

dont  les  principaux  sont  5atn^e  Anne  instruisant 

la  Vierge,  le  Baptême  de  Jésus-Christ  et  Saint 

Pierre  consacrant  saint  Apollinaire.  Cedemier 

tableau  avait  été  commandé  par  le  cardinal  Lam* 

bertini,  qui,  devenu  Benoit  XIV,  en  demanda  an 

peintre  nne  repétition  pour  l'église  Saint*Apolli- 

naire  de  Kome.  Indiquons  encore,  à  Bolope» 

le  B,  ArcangelQ  CanetoU  h  San-Salvator,  la 

Mort  de  sainte  Julienne  h  Santa-Maria*d«' 

Servi,  Saint  François  Uegis^  Saint  Louis  de 

Gonzague  et  Saint  François  Borgia  aux  Men^ 

dicanU.  On  vante  aussi  deluile  Satn^  PelUgrinQ 

de  SinigagUa,  la  Séparation  de  saint  Pierre  et 

saint  Paul  à  Saint-Pierre  de  Plaisance,  enfin  le 

B,  Niccolà  Alàergati  à  Motre-Dame-des-Ao^ea 

de  Rome.  E.  B— «. 

ZaaoUI.  Storia  deW  jéccad^mim  CUmentinam  —  Croipft, 
f'eMna  pittriee.  —  Malvasia,  PUture  dl  Holo^na,  — 
(imtàm  M  Boiêfna.  —  Hstotcai,  Detcriwione  di  Borna,  - 
Cualaadl.  aTOMrte  ar4#i«i«/i  di  BsUa^JrM, 

•«AMAM  (  Battietei  BàixAmi ,  dK),  «eolp- 
tflttr  imiian,  Bé  à  Faenza,  es  1763,  mflvl  en  16M. 
Il  fat  Irès-kaMe  4aM  rart  de  roadteler,  6l6t«nta 
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pour  lea  églises  des  mardies  et  des  duchés  de 
Panna  et  de  Modène  une  grande  quantité  de 
stitnet,  de  madoneB  et  de  saints  en  stuc  colorié, 
A  Bologne,  on  voit  de  hil  dans  l'église  de  F Annun- 
iiata  une  Setinie  Marguerite  et  une  statue  de 
Vlmmoeuiée^eoneeption.  Battista  fbtaidédan^ 
tons  ses  traTan  par  son  frère  Francesco. 

E.  B— H. 
emafoH,  en  jénimn$glé  SktH  Bs»$Htt.  -  Gaalaodl, 


;  «AasiAfli  (Ffemgelê),  elMoteor  italien. 
né  à  Femo  (  Alals  BnmaûM  ) ,  le  S6  avrtt 
1619.  Après  atoûr  pria  lea  leçens  de  M.  OeHinl 
il  détata  eomaa  baryton  an  tbëfttre  de  YentI-' 
dius  Baasoa,  à  Aseoli,  dans  la  Gemma  cN 
Vergg,  de  Doniaettl.  Pnis,  en  1851  el  1852, 
après  de  noinranea  étudaa.  Il  Jona  avec  sneeès 
/  MasnadieH,  Dem  Pos^tMle,  Luisa  Miller  et 
Maria  di  Bùhmn  emx  thdMres  de  Macerata  et 
de  CUati.  Après  a^ètre  lut  applaudir  àPîseetà 
^  Pergola,  de  Flomee,  dans  son  anelen  ré- 
pertoira,  animante  de  lueim,  ô*Bmani,  de 
VElisire  d'Amore,  de  La  Faveriia  et  du  Tro- 
vatore,  M.  Orazlani  ftit  appelée  Paris  en  I8â3, 
oà  il  joua  au  Théâtre-Italien  dans  Lucia,  La 
Donna  del  Lago,  Otello,  i  Puritani^  Béa- 
trice di  Tenda,  la  Sonnamlmla,  etc.  Ao 
printemps  de  1854,  Il  partit  pour  New- York; 
puis  il  revint  ]oaer  à  Paris,  dans  Le  Tre  Nozze 
d'Alary.  En  1855,  an  printemps,  II  se  fit  en- 
tendre à  Londres ,  au  théâtre  de  Corent-Gar- 
den;  H  est  revenu  aujourdlml  à  la  salle  Yenta- 
donr,  où  il  est  engagé  jnsau*au  printemps  de 
1858.  fia  dernière  ciîftatîon  est  le  rûle  de  Bandino, 
dans  VAssedio  di  Firenze,  de  Giovanni  Bot- 
teshii. 

Son  frère,  Lwtovie  Graziaui,  né  en  août 
1623,  s'est  ftdt  connaître  comme  ténor,  dans 
les  principales  rfltes  d*Italle  ainsi  qu'à  Ylenne, 
II  a  débuté  an  théâtre  Yalie,  à  Bome,  dans  le 
Don  Pasquale,  de  Donizettl,  et  s'est  fait  en« 
tendre  à  P^s  en  1852.  G.  Yitau. 

MentHçnmnentt  particuttert, 

*  GEAZI5I  (Angelg-Lorenso),  historien  el 
poète  itah'en,  né  à  Arezzo,  en  1701,  mori  le  20 
février  1790.  11  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique. Chargé  de  la  direction  du  séminaire  épia- 
copal  de  sa  vlUe  natale,  il  eut  assez  de  loish'pour 
s'occuper  de  travaux  littéraires  »  tout  en  rem- 
plissant ses  fonctions  avec  beaucoup  d'assiduité. 
On  a  de  lui  :  Ze  Lodi  di  Monsignore  Fil,  Jn- 
contri,  vescovad^Arezzo  ;  Florence,  1754,  in-4'*  j 
—  Vindicia  S,  Martgrum  Aretinorum;  Flo- 
rence, 1755;—  Bizarri  Caatrasti,  poésies 
lues  par  Grazinl  en  1761,  k  l'académie  des 
Arcadi  d'Arezzo ,  dont  Q  était  membre.  Gra- 
zinl a  laissé  en  manuscrit  :  HUtoria  çronola^ 
gicadei  Vescovi  di  ArezxQ.  £.  6. 

Tlpaido,  Biogr.  degUïtai.  UtutM,  t.  fV. 

6RAZI0U  (Pierre)^  archéologue  et  bagio> 
graphe  italien»  né  à  Boleioe»  en  1766,  morldana 
la  même  ville,  en  1753.  Il  prit,  à  Fâge  de  dix- 
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neof  tfift,  lliaUftdttdenxié^iiMndeSaiBl-PiMil, 
appelés  Banabitet  »  étndia  la  diéolocpe  et  k  pU- 
loâophie,  et  profesia  pendant  den  ans  an  col- 
lège de  LodL  Delàil  passa  coouDeproiBsseDrde 
ifaéloriqaedaiisriimTenitédeMilaiiyOàUenseipM 
pendant  dooieans.  On  loi  domacnsnilelapréTMé 
de  Saint-Paol  à  Bologne,  n  dirigea  œ  ooUége 
josqn'à  répoqoe  où  Benoit XIV  lenomma  radeor 
do  sémîDairede  BologpM,  place  qall  garda  jos- 
qa'h  samortOna  deld  :  DeprsxiahMMMoiaHi 
Mdifciuqfut  JSnobarbi  eiadem  amiêcmienant 
JHisertaiio;  eum  dtipUei  i^fpendiee  :  aUera 
de SeuiptmHi  i^usdam  urbii  {in  quanonulla 
mque  hoc  inedUa  monninento  prçfenmiwr  )  ; 
aUera  de  eareere  Zebedio^  «M  mmeptimum 
8.  ÀlexoHdri  Thebis  marifprit  aeta  tl/iatron- 
tur.  AeeesiU  Bh^tkimu  de  MedkOtmo  jam  ed»- 
tui,  vero  emendahu  ei  notis  amctug;  1725, 
fai-4*;  —  Délia  Viia^  Virié  e  Miraeoli  del 
B.  Àlessandro  Sauli;  Bologne,  1741,  m-8*;— 
PrxUaniia  Virontm  qui  in  eongregatUme 
Saneti-Paiuli  vulqo  Bamabitamm  memoria 
mettra /laruerunt.  Z. 

Fasloul .  SerUtori  Bolot»eH,  t.  IV,  p.  Ml. 

i'  onAZZiHi  {Antoine-François  ),diti;eZâsea, 
poêle  italien,  né  à  Florence,  le  23  mars  1503, 
mort  dans  la  même  ville,  en  lévrier  1583. 
Quoique  issn  d'une  fiunlUe  ncMe,  il  fut  placé 
dans  sa  jenoesse  chez  un  apothicaire.  On  n'a 
point  de  détails  sur  la  première  partie  de  sa  vie; 
et  Ton  ignore  même  sfl  exerça  jamais  pour 
son  compte  la  profession  d'apothicaire.  Û  parait 
du  moins  qu'il  l'avait  quittée  lorsqu'il  commença 
à  se  bire  connaître  dans  les  lettres.  11  fut,  à  Tâge 
de  trente-sept  ans,  un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie Florentine,  qui  s'appela  d'abord  académie 
des  Humidei.  Grazzini  prit  pour  emblème  aca- 
démique une  latca  (  espèce  de  poisson  ),  et  c'est 
sous  ce  nom  qu'il  figura  dans  la  nouvelle  société. 
11  en  devint  le  provéditeur  lorsqu'elle  reçut  quel- 
ques mois  après,  le  1" novembre  1540,  le  titre 
de  Florentine:  mais  trois  ans  plus  tard  il  en 
fut  exclu,  à  propos  d'une  querelle  gramma- 
ticale assez  fotile.  Cette  mésaventure  ne  le 
dégoûta  pas  de  fonder  des  académies,  n  eut 
la  première  idée  de  celle  qui  s'étabUt ,  vers  1 530, 
BOUS  le  titre  de  ta  Crusca  (1).  Il  continua  de 
s'appeler  le  Laeca  dans  cette  académie,  comme 
dans  l'antre,  et,  après  une  exclusion  de  yingt 
ans,  il  fut  rappelé  chez  les  Humides.  Ces  pe- 
tits événements  académiques  sont  tout  ce  que 
la  vie  de  Grazzini  offire  de  remarquable.  C'était 
un  homme  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  très- 
gai,  avec  une  mine  sévère,  retenu  dans  ses 
mœurs  et  libre  dans  ses  écrits.  Tous  ses  ou- 
Trages  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous;  ceux 
qui  nous  restent  suffisent  pour  placer  Grazzini 
parmi  les  plus  spirituels  et  les  plus  corrects  écri- 
vains de  son  époque.  On  a  de  lui  :  Commedie; 

(1)  Cnuea  vent  dire  mm.  L'académie  indi<|iialt  par  U 
qu'elle  le  proponU  de  trier  lei  eipreaaioaa  de  la  langiie 
ItalleRac,  consme  on  lépare  la  fartne  do  ton. 


I  Venise,  1502,  in-T;  ce  reenei  eoMHaift  m» 
I  niédiescnpfltMe,dontvokilestilres:£aC;eiaiis; 
'  LaSpirUata;  i4iSiro9a;LaSihiUm;LaPi»' 
sûckera;  I  ParentaH.  Une  s^plièBse  eonéfc 
du  même  autour,  L'^rsifo^olo,  panit  poor  la  pf^ 
mière fois avecles  antres coniÂlies de  Gmmi 
dans  le  Tteiro  coniico  Iforealtno;  Flonnoe. 
1750,6  ToL  in-8*.  D'après Gingansé les  Mptah 
raédies  de  Gnnini  sont  moins  ind^ntfi  et 


même  temps.  «Le  siqet  de  presqnetootes  esti 
dupe  que  l'onberse,  untonrqn'on  hn  joœ ,  m 
dégniscmait  qui  le  trompe,  et  qui  sert,  à  se& 
dépens,  d'antre8aniours;»—SoMielli,  CapAtoli; 
Florence,  1584, 2  ToL  in-<*  ;  LesCajrtIott  sontde 
pièces  satiriques  assez  piquantes,  mais  qui  roolfit 
trop  souvent  sur  des  qnaeDesaeadénîqpies  s» 
intérêt;  —  La  Guerra  d^  Mostri;  FlorenK, 
1584,  in-4*  :  c'est  un  petit  poëme  bnrtesqwft 
satirique.  GIroiamo  AmehuigM  »  nrnommé  le 
Bossu  dePSse(U6o»dorft  Pisa),  avait  pobié, 
sons  le  pseudonyme  de  Foraboscot  un  poènr 
snr  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux,  U 
Giganiea,  qu'on  l'accusa  d'avoir  dérobé  à  ■ 
certain  Arri|^.  Un  inconnu,  caché  sonsie  oon 
d'ilfftf»la,soutint  cette  accusation  de  plapat  dan; 
une  Nanea  (  Guerre  des  nains  contre  lesdieai), 
qui  faitsuite  à  la  Gigantea.  Grazzini,  à  qui  r« 
a,  sanspreures,  attribué  la  JVaneo ,  contioos  h 
plaisanterie  dans  sa  Guerra  de*  Mostri  ^  poënr 
agréable,  mais  où  manquent  rhnagpnalinn  et  la 
verve  satirique.  Ces  trois  poèmes  ont  été  réim- 
primés ensônble;  Florence,  1612,  in-18.  Ces 
ouvrages,  publiés  du  vivant  de  Grazzini,  ont 
moins  fait  pour  sa  réputation  que  sesAènvetto, 
qui  parurent  un  siècle  et  demi  après  sa  Doit  n  CB 

avait  composé  trente,  divisées  en  trois  Cem 
(soupers).  On  publia  d'abord  la  seconde  Cena 
à  Florence  (  sous  l'indication  de  Stambol)  ;  1743, 
in-8*;  la  première  Cena,  la  seconde  d  «ne 
nouvelle  de  la  troisième  parurent  à  Paris  (  mos 
l'indication  de  Londres),  1756,  in-8*.  Ces  Nou- 
velles, écrites  à  l'imitation  de  Boccace,  tootdes 
tableaux  comiques  et  curieux  des  mours  Borta- 
tines,  «  tableaux,  dit  Ginguené ,  que  le  génie  et 
le  caractère  de  la  langue  rendent  encore  plB> 
piquants.  On  y  trouve  tovyours  de  ces  expres- 
sions métaphoriques,  de  ces  traits  spiritueU 
qu'on  ne  peut  traduire  sans  en  atténuer  la  force, 
ou  sans  blesser  l'honnêteté.  Il  est  vrai  cepen- 
dant qu'on  y  désirerait  quelquefois  phis  dinva- 
tionet  plus  de  gaieté;  mais  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style  dédommagent  du  reste.  H  s'y 
a  point  eu,  au  seizième  siècle,  de  Nouvelles  qni 
aient  plus  contribué  aux  progrès  de  b  tangue*. 
Les  Nouvelles  de  Grazzini  ont  été  traduites  en 
français  par  Lefèvre  de  Villebrune  ;  Paris  et  Ber- 
lin, 1776,  2  vol.  in-8-;  la  traductk»  est  plos 
complète  que  le  texte.  Lefèvro  de  VlUebinne 
prétend  avoir  rétabli,  d'après  une  ancienne  tra- 
duction française  manuscrite,  \mNowMesaA 
la  troisième  Ceno»  qui  manquent  dans  le  teste 
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italien L'abbé  Domenioo  Moreni  découvrit  des 

Eglogues  et  d'aotres  poésies  inédites  de  Grazzini, 
et  les  publia  à  Livourne,  1799,  in-8<>.  Le  même 
Moreni  a  donné  à  Rome  Orazioni  alla  croce 
di  Graxaini^  detto  il  Lasea;  Rome,  1622,  in-8°. 
Grazzini  fut  l'éditeur  du  deuxième  livre  de  Poé- 
sies du  Bemi,  Florence,  1555,  in-S",  et  d'un 
recueil  De'  tutti  Trionft ,  Carri ,  Mascherite  o 
Canti  eamabiaUschidel  tempo  di  Lorenzo  de 
Medici  a  qitesto  anno  1559;  Florence,  1559, 
in-8*».  L.  J. 

Notiziê  deir  Jeeademia  Fiorentlna.  —  Biscloni,  Nt^icé 
svr  Craxtini,  en  tête  de  son  MIUod  annotée  de*  Mme 
de  ce  pocte;  Florence,  1741.  i  toL  ln-8*.  —  Glnguené, 
Hittoirt  Itttératre  iVItatie,  L  v,  p.  sU;  t.  VI.  p.  tn  ; 
L  vin.  p.  4St. 

*  GBAZZiN  1  (  Giovanni-Paolo  ),  peintre  de  l'é- 
cole de  Ferrare ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle ,  mort  en  1632.  Ifexerça  long- 
temps la  profession  d'orfèvre ,  et  il  était  déjà 
avancé  en  âge  quand  les  conseils  de  son  ami, 
Carlo  BoDoni,  l'engagèrent  à  se  livrer  à  la  pein- 
ture. Il  avait  près  de  cinquante  ans  quand  il 
acheva  pour  la  chapelle  de  la  confrérie  des  Ov- 
fèvres  un  Saint  Éloi ,  son  premier  tableau,  qui 
fut  jugé  digne  d'un  grand  maître  et  rappelle  le 
stjfle  du  Pordenone.  Les  tableaux  moins  impor- 
tants qu'il  peignit  dans  la  suite  furent  dignes  de 
cet  étonnant  début.  E.  B— n. 

BarufTaldl,  F'Uê  d£  fkk  intigui  PUtori  #  SeuUoriFer- 
rarMi,  —  Laozl,  Storia  MIa  Plttura.  —  Siret,  OktMm- 
nairm  Mstorique  de»  Peintrêi, 

«BBATHKAD.  Vop.  GrOSSETBSTE. 

6RBATRBRD  (Ser/ie),  auteur  dramatique 
anglais,  né  en  1759,  à  Guy's  Cliff,  près  de  Ke- 
oilworth  (comté  de  Warwick),  mort  le  16 
janvier  1826.  Homme  du  monde,  riche  et  amateur 
des  belles-lettres  plutôt  que  littérateur  de  pro- 
fession, il  visita  l'Italie,  y  lit  partie  de  cette 
réunion  de  dilettanti  si  rudement  flagellés  par 
Giftord  (voy.  ce  nom),  et  fournit  son  contingent 
au  recueil  publié  sous  le  titre  de  The  Florence 
Miscellany.  A  son  retour  il  fit  jouer  avec  un 
succès  médiocre  une  tragédie  intitulée  :  The  Re- 
cent,  publiée  en  1788,  in-8^  Le  talent  deMM.  Sid- 
dons  sauva  seul  cette  pièce  d'un  échec ,  et  l'au- 
teur, découragé,  renonça  à  la  poésie  ;  mais  en  ces- 
sant de  cultiver  les  lettres,  il  ne  cessa  ni  de  les 
aimer  ni  de  les  encourager.  Son  ftls  unique,  qui 
montrait  pour  le  dessin  et  la  peinture  un  grand 
et  précoce  talent ,  fut  assassiné  par  une  bande  de 
voleurs  près  de  Vicence  en  Italie ,  le  8  octobre 
1804.  Z. 

/lioifraphla  dranuUica.  —  Rote ,  New  gênerai  Bio- 
fraphient  DietUmarf. 

«EBATORBX  (TViofitaj),  musicicn  anglais, 
né  à  North  -  Winfield ,  près  de  Chesterfield 
(comté  de  Derby  ),  le  5  octobre  1758,  mort  le 
18  juillet  1831.  Il  se  rendit  à  Londres,en  1772,  et 
rfçiit  les  leçons  du  docteur  Cooke.  En  1776, 
lors  de  l'établissement  des  concerts  d'ancienne 
musique ,  il  chanta  dans  les  chœurs  de  cette 
in.<{titution  ;  et  il  en  fit  partie  jusqu'en  1780, 
époque  où  il  accepta  la  place  d'organiste  de  la 
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cathédrale  de  Cariisle.  Peu  d'années  après  il 
voyagea  en  Italie ,  et  étudia  à  Rome  la  musique 
vocale  sous  Santarelli.  Il  visita  ensuite  Naples , 
Florence,  Venise,  et  revint  en  Angleterre  eu 
traversant  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Belgique  et 
la  Hollande.  A  son  retour  en  1788,  il  s'établit  à 
Londres  comme  professeur  de  musique.  Il  suc- 
céda à  Bâtes,  en  1798,  comme  directeur  des  con- 
oertsde  l'andenne  musique  du  roi,  et  en  1819 
il  obtint  la  place  d'organiste  en  chef  de  l'abbaye 
de  Westminster.  Greatorex  ne  lut  pas  seule- 
ment un  habile  musicien ,  il  s'occupa  aussi  avec 
succès  de  chimie,  de  botanique  et  de  physique; 
dans  un  voyage  aux  lacs  du  Northumberland,  en 
1819,  il  fit  quelques  expériences  sur  la  manière 
de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  au  moyen 
du  baromètre.  Ses  observations  sont  le  svyet 
d'un  mémoire  publié  dans  les  PhUosophical 
Dransactions ,  et  lui-même  devint  membre  de 
la  Société  royale.  Z. 

Rote ,  New  gênerai  BloçngMeal  EHetUmarif. 

OABATRâKBS  (VaUntin),  chevalier  d'Aï' 
fane ,  fameux  thaumaturge  anglais ,  né  dans  le 
comté  de  Waterford,  en  1628,  et  mort  en  Irlande , 
vers  1700.  A  l'âge  de  treize  ans  il  fut  forcé,  par 
suite  des  troubles  civils  qui  agitaient  l'Irlande, 
de  quitter  le  collège  de  Dublin,  pour  suivre  sa 
mère  en  Angleterre.  Plus  tard  il  combattit  en 
Mande  contre  les  royalistes ,  et  après  le  licen- 
ciement de  son  régiment,  en  1 65€,  il  se  retira  dans 
son  lieu  natal ,  où  il  exerça  plusieurs  emplois, 
entre  autres  celui  de  juge  de  paix.  Ayant  perdu 
cet  emploi  lors  du  rétablissement  de  la  dynastie 
des  Stuarts,  il  retourna  aux  habitudes  de  retraite 
et  de  contemplation  qui  étaient  innées  en  lui,  et 
avaient  fait  les  délices  de  sa  jeunesse.  Au  mi- 
lieu du  recueillement  d'une  telle  existence  et  du 
perfectionnement  moral  qu'elle  procure ,  il  crut 
éprouver  une  sorte  d'inspiration  et  entendre  une 
voix  lui  dire  qu'il  avait  le  don  de  guérir  les 
écrouelles.  Tourmenté  plusieurs  mois  de  suite 
de  cette  idée,  il  crut  devoir  y  céder.  Il  toucha  un 
scrophuleux,  et  le  guérit.  Ce  succès  ainsi  que 
plusieurs  autres  lui  donnèrent  pleine  confiance 
dans  ses  facultés  curatives,  ce  qui  contribua,  dit- 
on,  à  les  rendre  plus  puissantes  encore.  Trois  ans 
après,  en  1665,  une  fièvre  épidémique  ayant 
éclaté  dans  la  contrée  qu'il  habitait,  on  le  vit  se 
multiplier  sur  tous  les  points ,  et  arracher  au 
mal  une  foule  de  ma1ades,qu'il  guérit  par  le 
simple  attouchement.  Ces  prétendues  guérisons 
ne  tardèrent-pas  à  éveiller  l'attention  des  au- 
torités locales.  Il  fut  cité  à  la  cour  ecclésiastique 
de  l'évéque  de  Hismore  pour  avoir  pratiqué 
sans  permission  et  prétendu  agir  par  une  ins- 
piration du  Saint-Esprit  ;  les  m^ecins  surtout, 
jaloux  de  voir  traiter  sans  diplôme  les  malades, 
figuraient  au  nombre  de  ses  plus  ardents  accu- 
sateurs. Greatrakes  fut  condamné,  et  dut  à  l'a- 
venir s'abstenir  dimposer  les  mains.  Sur  ces 
entrefaites  il  fut  appelé  en  Angleterre  auprès  de 
la  comtesse  de  Conway,  qu'affligeait  un  mal  de 
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léta  îwrét6té^  U  la  gaérit,  et  «m  TOf  âge  ne  fut» 
dit*0D,  qu'an  Téritable  triomphe.  Partout  06  il 
passait  les  magistrats,  prévenus  par  la  renommée 
du  don  merreilleux  du  chevalier,  le  priaient  de 
guérir  les  malades.  Le  roi  voulut  le  voir,  et  lui 
accorda  Tautorisatioa  de  se  livrer  à  ses  cures 
accoutumées.  Il  allait  tous  les  jours  dans  un 
quartier  de  Londres,  près  d'un  hôpital,  et  y  gué- 
rissait  une  foule  de  malades ,  même  des  épUep- 
tiques  ou  des  possédés.  Ou  raconte  que  ceux-ci  en 
le  voyant  ou  en  l'entendant  parler  tombaient  dans 
des  convulsions  singulières.  Ces  faits,  qui  frap> 
paient  l'imagination  du  vulgaire  et  semblaient  ré- 
véler l'existence  de  vérités  d'un  ordre  surnaturel, 
firent  même  dire  à  certains  auteurs  que  Greatra- 
kes  avait  la  prétention  de  guérir  de  l'athéisme; 
mais  il  y  eut  à  la  cour  comme  à  la  ville  des  es* 
prits  railleurs  et  sceptiques  qui  se  moquèrentde 
lui.  L'un  d'eux,  le  docteur  Lloyd ,  lecteur  de 
l'hospice  de  Charter-House,  publia  contre  lui  un 
pamphlet  intitulé  :  Wonders  tio  miracles  (  Les 
prodiges  ne  sont  pas  des  miracles,  ou  Examen 
du  don  de  guérir  de  M.  V.  Greatrakes); 
Londres,  1666,  in*4**.  Oelui-ci  répondit  par 
une  lettre  adressée  au  célèbre  Boy  le,  et  intitu- 
lée :  Exposé  succinct  de  la  vie  de  V,  Grea- 
trakes et  de  plusieurs  cures  singulières 
qu'il  a  opérées:  Londres,  1666,  in-4''.  Boy  le, 
en  qualité  de  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  ainsi  qu'une  foule  de  savants  médecins 
et  de  personnages  recommandables  s'empres- 
sèrent d*appuyer  cette  défense  par  des  certificats 
et  de  disculper  leur  auteur  de  l'imputation  de 
magie.  L'un  d'eux,  le  docteur  Stubbe,  publia 
même  une  apologie  du  nouveau  thaumaturge. 
Greatrakes  ne  trouva  pas  seulement  des  con- 
tradicteurs en  Angleterre.  Saint-Évremond ,  du 
fond  de  la  Hollande,  en  parla,  dans  une  nou- 
velle intitulée  Le  Prophète  irlandais  ^  où  il 
raillait  et  le  prophète,  et  la  crédulité  du  peuple 
et  l'esprit  de  superstition.  Greatrakes  retourna 
en  Irlande  pour  y  passer  dans  la  retraite  le  reste 
de  sa  vie.  «  C'était, dit  Georges  Rust  (doyen  de 
Conmor,  puis  évêque  de  Dromore  en  Irlande  ), 
un  homme  simple ,  aimable  et  pieux ,  étran- 
ger à  toute  fourberie.  Il  n'avait  sur  la  religion 
aucune  opinion  erronée,  et  il  était  fort  at- 
taché aux  rites  de  l'Église  anglicane.  J'ai  passé 
trois  semaines  avec  lui  chez  M.  Conwayes,  où 
j'ai  eu  Toccasion  d'observer  ses  mœurs  et  de  le 
voir  guérir  un  grand  nombre  de  maladies.  Par 
rapplication  de  sa  main ,  il  faisait  fuir  la  dou- 
leur et  la  chassait  par  l'extrémité.  L'effet  était 
quelquefois  très-rapide,  et  j'ai  'vii  quelques  per- 
sonnes guéries  comme  par  enchantement.  Si  la 
douleur  ne  cédait  pas  d'abord ,  il  réitérait  les 
frictions  et  faisait  ainsi  passer  le  mal  des  parties 
les  plus  nobles  à  celles  qui  le  sont  moins ,  et 
enfin  jusqu'aux  extrémité.  Je  puis  affirmer, 
comme  témoin  oculaire,  quil  a  guéri  des  ver- 
tiges, des  maux  d'yeux  et  des  maux  d'oreilles 
très-graves ,  des  épilepeies ,  des  nloèrea  invété- 


rés, des  écroueUes»  des  tumeurs  aqulrrheuais 
et  cancéreuses  au  sein.  Je  l'ai  vu  amener  à  ma- 
turité ,  dans  l'espace  de  cinq  jours,  des  tumean 
qui  existaient  depuis  plusieurs  années.  > 

Voici  comment  s'exprime  le  médecin  Flalr»- 
dow  à  l'égard  de  Greatrakes  :  «  Lorsqu'il  a  guéri 
quelqu'un,  il  ne  s'en  glorifie  point;  il  se  borne  à 
lui  dire  :  «  Que  Dieu  vous  conserve  la  santé;  ■ 
et  si  on  lui  témoigne  de  la  reconnaissance,  il  ré- 
pond sérieusement  qu'il  faut  uniquement  remer- 
cier Dieu.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  admirent 
sa  piété  et  sa  modestie.  U  ie  plait  surtout  à  don- 
ner des  soins  aux  matelots  et  aux  soldats  ma- 
lades par  suite  des  blessures  qu'ils  ont  reçues 
ou  des  fatigues  qu'ils  ont  éprouvées  à  la  guerre,  > 
«  J'ai  vu,  dit  un  autre  médecin,  Astelius,  j*ai  vu 
Greatrakes  soulager  à  l'instant  plusieurs  dou- 
leurs par  l'application  de  la  main  ;  je  l'ai  vu  faire 
descendre  une  douleur  depuis  l'épaule  jusqu'aux 
pieds,  d'où  elle  sortait  enfin  par  les  orteils. 
Une  chose  remarquable ,  c'est  lorsqu'il  chassait 
ainsi  le  mal  et  qu'il  était  obligé  de  disconti- 
nuer, la  douleur  restait  fixée  dans  l'endroit  où  il 
s'arrêtait,  et  ne  cessait  que  lorsque,  par  de 
nouveaux  attouchements ,  il  l'avait  conduite  aai 
extrémités.  Il  guérissait  les  plaies  en  les  tou- 
riuint  et  en  les  mouillant  quelquefois  de  sa  sa- 
live. Quelquefois  aussi  ses  cures  n'étaient  pas 
complètes,  et  dans  certaines  circonstances  il  ne 

réussissait  pas.  »  Z.  Pierart. 

Joseph  Glanvllle ,  Seoptis  seientiflca,  ~  Pecklinl ,  Ob' 
iervaUontan  Medieannn  Ub.  III.  —  Desmataeaoi,  f^iê  de 
Saint-Évremand,  —  Salal-é? remond  .  oewon»,  t  if.  — 
Deleute,  Hist.  critiqué  du  Magnétisme  auiwiai,  L  11. 

GREATES  {Jean  )t  en  latin  Gravii»,  mathé- 
maticien et  orientaliste  anglais,  né  en  160*),  à 
Colmore  (Hampshire) ,  mort  en  octobre  1652. 
U  apprit  de  son  père,  qui  était  ministre  de 
Colmore,  le  grec  et  le  latin,  puis  il  se  rendit 
à  Oxford  pour  y  achever  ses  études.  Aggivgë 
au  collège  de  Merton  en  1624,  il  se  fit  recevoir 
maître  es  arts  en  1628,  et  deux  ans  plus  Uknl 
fut  nommé  professeur  de  géométrie  au  colK^^e  «le 
Gresham,à  Londres  (1630).  Le  désir d*étur1ier 
l'arabe  et  le  persan  le  conduisit  à  Leyde,aoprès 
de  Golius.  De  là  il  passa  à  Paris ,  puis  à  Rome, 
où  il  s'occupa  d'archéologie.  Se  proposant  df 
faire  un  voyage  en  Orient,  il  retourna  en  An- 
gleterre ,  pour  s'y  munir  d*instrument«  de  ma- 
thématiques. Ses  frères  l'assistèrent  «le  leurs 
richesses ,  et  loi  donnèrent  des  livres  imprimés 
à  échanger  contre  des  manuscrits;  Tarchevéque 
Laud  lui  confia  un  pouvoir  discrétionnaire  pour 
l'adiat  de  Uvres  et  de  médailles.  Parti  en  1637, 
Greaves  se  rendit  d'abord  à  Constantinople,  011 
il  se  mit  en  relation  avec  Cyrille  Lucar.  Ce  pa- 
triarche des  Grecs ,  non  content  de  l'aider  dans 
ses  recherches  bibliographiques,  était  sur  le 
point  de  lui  faire  ouvrir  la  bibliotlièque  do  Mont 
Athos,  lorsqu'il  fut  étranglé,  en  1638.  Désespéré 
de  cette  catastrophe,  le  voyageur  s'embarqaa 
pour  l'Egypte,  où  il  ajouta  à  sa  collection  de 
livres  grecs  des  manuscrits  arabes  et  persans. 
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des  pierres  précieuses  et  des  oj^éls  d'antiquités. 
Greaves  mesura  aussi  avec  soin  les  Pyramides. 
Beutré  en  Angleterre,  il  reprit  ses  fpoctions  au  col- 
lège Greshain  ;  mais  les  désordres  dont  Londi^ 
fut  le  tliéâtre  durant  les  guerres  civiles  le  forcèrent 
à  s'enfuir  de  cette  capitale.  )1  se  retira  à  Oxford ,  où 
il  futpapelé  à  occuper  I9  chaire  d'astronomie  fon- 
dée par  SaFilius(i4  novembre  1643).  Son  absence 
fournit  aux  répnblicaûis  un  prétexte  pour  le  dé- 
pouiller de  sa  place  au  coU^e  Gresham ,  et  une 
occasion  de  frapper  la  royauté  dans  un  de  ses 
plus  sélés  partisaps.  Ses  opinions  lui  attirèrent 
d'autres  adversités.  Il  perdît  la  plus  grande  partie 
de  ses  biens  et  de  sa  bibliothèque,  lorsque  la 
ville  d'Oxford  tomba  entre  les  mains  des  parle- 
mentaires, en  1646.  Greaves  alla  vivre  à  Londres, 
où  pressé,  dit-on,  par  le  besoin,  il  commença 
à  publier  ses  ouvrages.  Il  avait  eu  le  dessein  de 
donner  à  sa  patrie  un  calendrier  analogue  au 
calendrier  grégorien;    la   chute    des   person- 
nages favorables  à  cette  réforme  empêcha  qu'il 
fût  donné  suite  à  ce  projet.  On  a  de  lui  :  Des- 
cription ofthe  roman  fitot  and  denarius  (Des- 
cription du  pied  et  du  denier  romains)  ;  Londres, 

1647,  in-g*".  Ce  traité,  d'une  exactitude  remar- 
quable, a  été  réimprimé  avec  des  corrections 
dans  les  Miscellaneous  Works  de  Greaves, 
éditées  par  Birck;  Londres,  1737,  2voL  in-6''; 
—  Pyramidographia  (Description  des  Pjra- 
mides),  en  anglais  ;  ibid.,  1548,  in-8%  trad.  en 
franc,  dans  les  Relations  de  divers  Voyages 
par  Thevenot;  —  Insigniorum  aliguot  Stella- 
rum  Longitudines  et  l/atitudines,  d'après  les 
observations  de  Ouloug  Beg.  Ce  mémoire  se 
trouve  à  la  suite  de  /.  Painbrigii  Canicularia, 
ouvrage  achevé  et  publié  par  Greaves;  Oxford, 

1648,  in-8";  —  Anonymus  Persa,  De  Higlis 
Arabumet  Persarum  astronomicis ;  Lo::ht>, 
1648,  in*4%  texte  accompagné  de  notés;  —  EU" 
menta  Lingu9  Persicœi  ibid.,  1649,  in-4*', 
grammaire  composée  avant  le  voyage  de  l'auteur 
en  Orient  ;  —  Epochw  celebriores  astronomis^ 
historicis,  chronologis  Chataiorum,  Syro- 
Grsecorum,  Arabum,  Persarum,  ChorasmUh 
rum  usitat^ ,  ex  tradiiione  Vlug  Beigi,  In- 
dict^,  en  persan  et  en  latin;  ibid.,  1650,  in-4*', 
suivi  de  la  description  du  Khorazm  et  du  Ma- 
vrarannabr  par  Aboulfeda,  en  arabe  et  en  latin; 
ce  dernier  écrit  se  trouve  aussi,  avec  la  descrip- 
tion de  l'Arabie  d' Aboulfeda,  dans  la  Collection 
des  petits  Géographes  par  Hudson;  —  Astrono- 
mica  qumdam  èx  tradifione  Shah  Cholgii 
Persa,  una  cum  hypothesibus  planetarum  et 
cum  excerptis  quikusdam  ex  Alfergani  ele- 
mentis  astronomicis  f  et  alii  Kushgiide  Terra 
magnitudine  et  sphserarum  cœlestiuma  Terra 
distantiis,  avec  des  tables  géographiques  de 
Nasired-Din  Thousi  et  de  Ouloug-Beg;  Londres, 
16'>2,  in-4*  ;  —  Lemmata  Archimedis.  Le  texte 
grec  de  cet  ouvrage  est  perdu,  mais  il  en  restait 
une  version  arabe,  que  Greaves  traduisit  et  in- 
stTaavec  des  scholies  arabes  dans  les  Miscellanea 


deForster;  Londres,  in-fol.  ;  —  Sur  la  manière 
de  faire  éclore  les  œufs  au  Caire  (dans  Phihh 
sophical  Tyoïtf  ocrions,  janvier  et  février  1677;— 
Sur  la  Latitude  de  Cons  tantinople  et  de  Rhodes 
(ibid.,  décembre  t685,et/aurna/  des  Savants, 
1689,  sept).  Greaves  laissa  en  manuscrit  un 
dictionnaire  persan  et  la  traduction  complète  de 
la  Géographie  d'Abonlfeda.       E.  Beauvois. 

Nlcéroo,  if^m..  V1II,S87.  —SmlUi.  FiUe  quortandam 
eruditiuimorum  et  iUustrium  [F'irorutn;  Lond.,  1707, 
in-4*.  -  Wood,  jtfhmm  OronUnsetf  Lond.,  iTii ,  t  vol. 
to-fol.:  iSiS-ISM.  «vol.  \n-k:  —  f'iê  par  filrcb,  eu  («le 
de  Mitcel.  Work$,  —  W^ard,  Crttham  Pro/etson.  — 
Cbalmere,  Tfie  gêner.  Bioçr.  Dict. 

GREAVES  (Thomas),  orientaliste  anglais, 
frère  du  précédent,  né  vers  1610,  mort  en  1676. 
11  entra,  en  1627,  comme  étudiant  an  collège  du 
Corpu&*Christi  à  Oxford,  en  devint  agrégé  en 
1636,  et  fut  chargé  Tannée  suivante  de  professer 
l'arabe  en  Tabsence  de  Pocock.  Pendant  les  an- 
nées qui  précédèrent  la  restauration,  il  fut  rec- 
teur de  Dunsby,  dans  le  comté  de  Lincoln,  et 
d'une  autre  cure  près  de  Londres.  En  1666  il 
obtint  une  prébende  dans  la  cathédrale  de  Pé- 
terborough.  Il  était  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs érudlts  de  son  temps ,  entre  autres  avee 
Selden  et  Wheelocke,  professeur  d'arabe  à  Cam- 
bridge. On  a  de  lui:  De  Lingua  Arabica  Utilitate 
et  prastantia ,  oratio  Oxonii  habita  10  julii 
1637;  Oxford,  1637,  in-4°;—  Observation^ 
quadam  in  persieam  Pentateuchi  versionem, 
imprimées  dans  le  volume  YI  de  la  Polyglot 
Bible;  —  Annotationes  quadam  in  persieam 
interpretationem  evangeliorum  ;  dans  le  même 
volume.  On  voit  dans  une  lettre  de  Baxter  que 
Greaves  avait  entrepris  et  poussé  assez  loin  une 
réfutation  du  Coran.  Z. 

Wood,  yétKerm  Oxonierues.  —  Btographia  BritannUuL 

GREAVES  (Sir  Edouard),  médecin  anglais, 
frère  des  deux  précédents,  né  à  Croydon 
(comté de  Surrey),  vers  1615,  mort  en  1680.  Il 
fut  admis  en  1634  au  collège  d*All  Soûls  à  Oxford, 
et  se  fit  recev-oir  docteur  en  médecine  en  1641. 
Deux  ans  après  il  obtint  la  chaire  de  premier 
professeur  de  médecine  au  collège  de  Merton. 
Pendant  la  guerre  civile  l'université  se  prononça 
pour  la  cause  royale  :  Greaves,  voyant  cette  cause 
perdue,  quitta  Oxford,  et  vint  s'établir  à  Londres, 
ou  il  fut  admis  dans  le  Collège  des  Médecins. 
Après  la  restauration ,  il  devint  médecin  ordi- 
naire de  Charles  U,  qui  le  créa  baronet.  On  a  de 
Greaves  :  Morbus  epidenUcus  anni  1643  ;  orthe 
New  Disease,  wUh  signs,  causes,  remédies; 
Oxford,  1643 ,  in-4'';  —  Traité  sur  une  maladie 
épidémique  appelée  Morbus  campestris,  qui 
avait  éclaté  à  Oxford  pendant  le  séjour  dn  roi 
Charles  I*'  ;  —  Oratio  habita  in  adibus  Collegii 
Medicorum  Londinensium,  2ô  julii  1661 ,  die 
Harveiimemoria  dico^o;  Londres,  1667,in-4<^. 

y. 

Cbalmers,  General  Biographieal  DictUmary. 

grAban.  Voy,  Gresban. 

GREBBER  (Pierre),  peintre  hollandais,  né 

25. 
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à  Harlem,  vivait  dans  le  milieu  da  dix-septième 
siècle.  Il  se  distingua  dans  la  peinture  historique 
et  dans  le  portrait.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont 
restés  dans  les  établissements  publics  de  sa  ville 
natale.  Il  a  fait  un  certain  nombre  de  bons  élèves. 
Sa  sœur  Marie  peignait  fort  bien.  Ses  toiles  se 
font  surtout  remarquer  par  l'exactitude  des  mo- 
numents représentés  et  la  perspective  des  fonds. 

A.  DB  L. 
Deseampa,  Fie  des  Peintres  hoUandeUs. 

6EEBBER  (François),  peintre  hollandais,  fils 
du  précédent,  né  à  Harlem,  vers  1595,  étudia 
dans  l'atelier  de  Roland  Savary.  Il  a  laissé  un  bon 
nombre  de  tableaux  d'histoire  et  beaucoup  de 
portraits  de  diverses  dimensions.  Toutes  ses 
toiles  sont  heureusement  touchées. 

Carie  ran  Mander,  Het  Leven  der  doorlucMighe  Te- 
derlandtcht  en  Uooghdu^tcke  SehUders.  —  Deseamps , 
Fie  des  Peintres  hollandais,  etc.,  t,  I,  p.  IM,  r4-S7B. 

*  GBBBBTBR  {Paul)y  astrologue  et  tliéologien 
allemand,  était  en  1552  pasteur  à  Magdebourg, 
puis  directeur  de  l'école  de  Saint-Michel  à  Lu- 
nebdurg.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  Hol- 
stein.  On  jugera  de  ses  tendances  d'après  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  Paraphrasis  elegiaca 
cantici  Salom,  et  threnorum  Jeremue;  — 
Oda  de  conjunctione  fidelium  cum  Christo; 

—  Vaticinia  de  anti-Christi  occidentalis  et 
Mahometi  orientait  $  interitu  ;  —  Conjectura 
vom  neuen  Sterne  in  der  Cassiopea  (Conjectures 
sur  la  nouvelle  étoile  vue  dans  la  constellation 
de  Cassiopée)  ; —  Weissagung  von  der  grossen 
Verànderung  des  rùmischen  Reichs  (Prédic- 
tion sur  la  grande  révolution  de  l'empire  romain  )  ; 

—  Sericum  mundi  filum,  W.  R. 

MOUer,  Cimbria  lUterata,  —  JOcher.  jiUg.  CeleUrten- 
hexicou. 

*■  GEBGCHI  (ATarcan/onio),  graveur  et  peintre 
italien,  de  l'école  de  Sienne,  vivait  de  1595  à 
1634.  On  ignore  quel  fut  son  maître,  mais  son  style 
ferme,  expressif  et  correct,  rappelle  la  manière 
du  liarini  de  Bologne.  Dans  sa  jeunesse ,  il  s'é- 
tait adonné  à  la  gravure  au  burin,  et  l'on  a  de 
lui  une  Descente  de  croix  d'après  Casolani; — 
S,  Ansano  baptisant  et  La  Madone  avec 
saint  Jean- Baptiste,  saint  Jean  évangéliste 
et  sainte  Catherine  de  Sienne,  compositions 
de  son  invention.  £.  B— n. 

Laaxi,  Storia  délia  PUtura.  —  TIcoxzl.  Dizionario. 

—  Slret.  Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

6RBCHBTTO  (Le).  Voy.  Casticlionb  (Gio- 
vanni'Benedetto). 

GRBCiNVS.  Voy.  GRiECmUS. 

^GRECO  (Gennaro),  peintre  de  l'école  na- 
politaine, vivait  en  1670.  Élève  du  P.  Pozzi, 
il  travailla  surtout  à  Naples,  et  excella  dans  la 
peinture  de  perspective,  d'architecture  et  d'ani- 
maux. Il  mourut  de  la  chute  qu'il  fit  du  haut 
d'un  échafaud  pendant  qu'il  peignait  le  plafond 
de  l'égltse  de  Casal-dt-Nola. 

OrlandI,  jibbecedario. 

GRBCO  (GfoflcAino),  dit  il  Calabrese  ou  le 
Calalfrois,  fameux  joueur  d'échecs ,  né  dans  le 
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I  royaume  de  Naples,  vivait  en  1696.  On  ignore 
les  particularités  de  son  existence.  Il  [larcoanit 
l'Europe  défiant  les  plus  habiles  joueurs  d'é- 
checs et  gagnant  toujours.  Venu  à  Paris»  il  fit 
d'amples  recettes  et  vers  1693  battit  seul  le  doc 
de  Nemours,  Arnaud  le  Carabin  et  Chaumoal, 
qui  passaient  pour  les  meilleurs  joueurs  d'échecs 
du  temps  et  tinrent  partie  contre  lui.  Greoo  avait 
composié  en  italien  un  traité  du  jeu  d'échecs,  qui 
fut  traduit  sons  le  titre  de  Le  Jeu  des  Esckets; 
Paris,  1696,  1713,  1714,  in-12.  Cet  ouvrage  a 
été  reproduit  en  plusieurs  langues  et  se  trouve 
dans  les  anciens  recueils  des  jeux  ;  plus  tard  il 
fut  remplacé  par  celui  de  Philidor  {voy,  D%N^ 
can).  L—  a— e. 

Le  Mercure  çakmt,  décembre  l««S.  —  Quérard ,  U 
France  littéraire» 

*  GRECO  (Paolo),  peintre  napolitain,  vivait 
au  commencement  -du  dix-septième  siècle.  Sod 
plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  été  le  pre- 
mier maître  de  son  neveu  Salvator  Rosa. 

E.  B— N. 

Siret,  Dictionnaire  historique  des  Peintres.  —  Uij 
Montagne,  Salvator  ftosa. 

GRÉCOURT  (  Jean- Baptiste- Joseph  Wil- 
LART  de),  poète  français,  né  à  Tours,  en  1683, 
mort  dans  la  même  ville,  le  9.  avril  1743.  Il  des- 
cendait, dit-on,  d'une  noble  famille  écossaise, 
qui,  par  suite  de  revers  de  fortune ,  était  veone 
s'établir  en  France.  Le  crédit  de  son  onde ,  ecclé- 
siastique estimé ,  sous  la  direction  duquel  il  avait 
fait  de  bonnes  études  à  Paris ,  lui  fit  obtenir, 
dès  l'âge  de  treize  ans,  un  canonicat  àsm 
l'église  de  Saint-Martm  de  Tours.  Après  son 
retour  dans  cette  ville ,  où  sa  mère,  devenue 
veuve,  occupait  la  place  de  direetrioe  des 
postes ,  le  jeune  abbé  Grécourt  voulut  s'y  li- 
vrer à  la  prédication ,  et  trouva  moyen  de  foire 
de  son  premier  sermon  un  premier  scandale;  il 
l'avait  en  effet  rempli  d'allusions  satiriques  contre 
plusieurs  des  dames  de  la  ville ,  et  l'on  s'aperçut 
dès  ce  moment  que  cet  abbé  mondain  était  peu 
fait  pour  monter  dans  la  chave  chrétienne. 

Grécourt  retourna  dans  la  capitale,  où  on  loi 
procura  ce  qu'on  appelait  alors  une  chapelle, 
véritable  sinécure  ecclésiastique,  qui  lui  laissaif 
tout  le  temps  de  se  livrer  à  cette  vie  épicurienne 
pour  laquelle  il  était  né ,  et  de  composer  des 
contes  et  des  vers  grivois  pour  Tamuseroent  de 
ses  sociétés  et  de  ses  protecteurs.  Son  pre- 
mier Mécène  fut  le  maréchal  duc  dlLstrées, 
qui  le  menait  souvent  avec  lui  aux  étaU»  de 
Bretagne,  pour  se  distraire  des  ennuis  de  la 
représentation.  Il  en  trouva  ensuite  un  autre 
dans  le  duc  d'Aiguillon,  qu'il  accompagnait  tous 
les  ans,  pendant  la  belle  saison,  à  son  diàtean 
de  Yéret.  Là  se  réunissait  une  société  tout  à  fait 
dans  les  goûts  du  voluptueux  seigneur  et  de  l'abbé 
libertin,  qui  était  TAnacréon  ou  l'Horace,  tant 
soit  peu  cynique ,  de  cette  réunion.  Aussi  avait- 
il  coutume  d'appeler  Vérct  son  Paradis  ter- 
restre. LsL  table  et  les  conquêtes  faciles  furent 
toujours  les  deux  muses  de  Grécourt.  C^e  fut 
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|K>ur  obtenir  les  fayeurs  d'une  belle  cbapelière 
de  la  place  Maobert ,  qui  se  donnait  les  airs  d'être 
jaaséidfite,  qu'il  composa  contre  les  jésuites  le 
petit  poëme  de  Philofanus ,  badinage  assez  in- 
génieux, dont  Voltaire  n'eût  pas  désaToué  certains 
vers.  Quelques  années  après ,  épris  de  la  femme 
d'un  cordonnier  qui  en  voulait  aux  jansénistes , 
notre  poète  abbé ,  girouette  littéraire  et  religieuse, 
attaquait  ces  derniers  à  leur  tour.  En  dépit  de  tous 
ses  vices  y  Grécourt  avait  du  moins  une  vertu  : 
exempt  de  tonte  ambition ,  il  refusa  des  oflres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  par  le  contrôleur 
général  Lav^,  compatriote  de  sa  famille;  il  com- 
posa à  cette  occasion  l'apologue  intitulé  Le  So- 
litaire et  la  Fortune ,  à  la  fois  la  plus  décente 
et  la  meilleure  de  ses  poésies  fugitives.  Heureux 
par  son  caractère  gai  et  insouciant,  surtout  par 
l'avantage  d'avoir  vécu  dans  un  siècle  qu'il  pou- 
vait dire ,  comme  le  Mondain  du  poète  de  Fer- 
ney ,  tout  fait  pour  ses  mceurs ,  l'abbé  de 
Grécourt  vit  sa  carrière  de  plaisirs  se  terminer 
à  cinquante-neuf  ans.  Ses  poésies,  presque  toutes 
très-libres ,  qu'il  avait  eu  la  prudence  de  ne  point 
livrer  à  l'impression  pendant  sa  vie,  furent  pour 
la  première  fois  réunies  en  2  volumes  in- 12  en 
1747  ;  il  eu  parut  ensuite  plusieurs  autres  éditions, 
en  4  volumes  du  même  format.  Les  meilleures  sont 
celles  de  1762  et  de  1764  ;  toutefois  on  y  a  inséré, 
comme  dans  toutes  les  autres,  diverses  pièces  de 
Voltaire,  de  Bernard,  etc.;  attribuées  à  tort  à  Gré- 
couil.  Ses  contes  sont  souvent  plus  orduriers  que 
plaisants,  et  il  n'a  pas  même  su  respecter  la  cbaste 
muse  de  la  FaUe ,  dont  La  Fontaine  et  tous  sas 
disciples  n'avaient  point  outragé  la  pudeur.  Ses 
vers  ont  en  outre  le  défaut  d'être  remplis  de  né- 
gligences et  d'incorrections;  parfois,  cependant, 
on  y  trouve  de  la  facilité  et  du  naturel.  Si  les 
écrits  de  l'abbé  de  Grécourt  n'ont  pas  été  complè- 
tement ensevelis  dans  l'oubli,  c'est  parce  que  ce 
sont  des  témoignages  curieux  de  la  licence  de  son 
époque.  [M.  Oorry,  dans  ÏEnc,  des  G.  du  M,  1 

Voltaire,  SiieU  de  LimU  XIF.  -  Descttarts,  Siédêt 
littéraire», 

GRBDUfG  (  Jean' Ernest) f  médecin  allemand, 
né  à  Weimar,  en  1718,  mort  le  27  février  1775. 
Son  père  était  perruquier,  et  lui-même  exerça 
d'abord  cet  état,  jusqu^à  ce  que ,  admis  à  l'école 
de  Grdtz ,  il  se  voua  à  l'étude  de  la  médecine. 
En  1737,  après  un  séjour  à  l'université  de  léna, 
il  alla  à  Leipzig,  où  il  soutint,  sous  la  présidence 
de  Ludwig,  cette  thèse  :  An  fluidum  nerveum 
nutriri  possit?  et  obtint  du  médecin  pensionné 
de  la  ville,  Hartranfl,  la  permission  de  traiter 
les  malades  de  l'hôpital.  Il  défendit  en  1742  une 
seconde  thèse,  sous  la  présidence  de  Teich- 
meyer  :  De  Cadaveris  Inspectione,  qui  lui  valut 
le  titre  de  docteur.  Pendant  seize  ans  il  remplit 
dès  lors  la  place  de  médecin  de  la  prison  de 
Waldheim.  11  a  publié  dans  les  Adversaria 
medicopractica  de  Ludwig  les  observations 
qu'il  avait  eu  l'occasion  de  faire,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires.  Ses  œuvres  complètes 
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ont  été  réunies  sous  le  titre  allemand  :  Sa^mni" 

tliehe  Schriften  ;  Greitz,  1790-1792, 2  vol.  in-8». 

W.  R. 

Adelung.  Sappl.  à  JAcher,  AUg.  GeU-Lexik.  —  Biogra- 
phie médicale. 

l  ORBBLBT  (  Horace  ) ,  pubUdste  américain, 
né  à  Amherst  (  New-Hampshire),  le  3  j  uin  1 8 1 1 .  A 
quatorze  ans  il  fut  mis  dans  un  atelier  de  pein- 
ture. En  1834  il  s'associa  à  Jonas  Winchester,  et 
publia  avec  lui  le  New^Yorker ,  journal  heb- 
domadaire, littéraire  et  sdentifique.  En  1841  il 
commença  la  publication  de  New-York  Tribune^ 
qui  eut  un  succès  immense.  En  1848  il  fut  dioisi 
pour  remplir  une  vacance  dans  le  trentième  con 
grès;  en  18ôl  il  visita  l'Europe,  et  donna  un  ré- 
sumé de  ses  observations  dans  une  série  de  lettres 
publiées  dans  le  New^York  Tribune.  Ces  lettres 
réunies  à  d'autres  morceaux  littéraires  ont  été  pu- 
bliées séparément,  sons  le  titrede  Hints  towards 
the  re/orm.  M.  Gaodin. 

Men  of  the  Tiwte. 

eRBBN  (Matthieu),  poète  anglais,  né  en 
1696,  mort  en  1737.  n  descendait  d'une  bonne 
famille  de  dissidents.  U  occupait  une  place  dans 
la  Cttstom-House  (administration  de  douanes), 
et  ne  cultivait  la  poésie  que  dans  ses  moments 
de  loisir.  Il  n'avait  pas  reçu  grande  instruction, 
et  savait  à  peine  le  latin.  11  pensait  fort  librement 
en  matière  de  religion ,  quoiqu'il  eût  été  élevé 
parmi  des  dissidents  exacts  et  formalistes.  Son 
ouvrage  le  plus  connu  est  un  petit  poëme  original 
et  spirituel  intitulé  Le  Spleen.  Green  le  composa 
par  morceaux  détachés,  et  ne  l'aurait  jamais 
achevé  sans  l'insistance  de  son  ami  Glover.  Ce- 
lui-d  le  fit  imprimer  en  1737,  peu  après  la  mort 
de  l'auteur.  Le  Spleen  et  quelques  autres  poésies 
de  Green  furent  insérés  dans  la  Collection  de 
Dodsley  ;  Cadell  et  Davies  en  donnèrent,  en  1796, 
une  élégante  édition  avec  de  belles  gravures ,  et 
un  Essai  sur  l'auteur  par  Aiktn.  Z. 

Johnson  et  Chalmen ,  English  Poets  ,  1810.  —  Rose , 
HêW  BiograpMcal  Diet. 

GEBBN  (  Jean  ) ,  prélat  anglais ,  né  vers  1706, 
à  Beveriey  (Yorkshire),  mortàBath,  le  25 
avril  1779.  Il  fit  ses  études  au  collège  Saint- 
John  à  Cambridge ,  et  y  fut  reçu  agrégé  en  1730. 
n  obtint  peu  après  la  cure  de  Hingeston.  En 
1744  Charles,  duc  de  Somerset,  chancelier  de 
l'université,  le  choisit  pour  son  chapelain,  et  lui 
donna  en  1747  le  rectorat  de  Borough  Green, 
près  de  Newmarket.  Nommé  successivement  pro- 
fesseur royal  de  théologie  en  1748,  maître  du 
ooUége  Benêt  en  1750,  doyen  de  Lincoln  en  1756, 
il  fut  placé  sur  le  si^e  épiscopal  de  Salisbury 
en  1761.  Cette  dignité  lui  ouvrit  la  chambre  des 
pairs.  En  1772,  dans  la  discussion  du  bill  adopté 
par  la  chambre  des  communes  pour  relever  les 
dissidents  de  certaines  incapadtés  légales ,  Té- 
vêque  de  Salisbury  fut  le  seul  membre  de  la 
chambre  haute  qui  votât  en  faveur  de  cette  loi. 
Un  grand  savoir  dassiqne  et  une  rare  libéra- 
lité do  sentiments  distinguèrent   Green  parmi 
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les  prélats  de  son  temps.  On  a  de  loi  deai  lettres 
adressées  eo  1767,  l'une  k  M.  Berridge,  Vautre 
k  M.  Whitelield  :  On  tke  Principles  and  Prac- 
tices  o/the  Methodi$tsA\  publia  en  1750,  sons 
le  voile  de  l'anoDyine  :  The  Académie,  or  a  dis- 
puiation  on  the  state  ùJ  the  University  of 
Cambridge,  Il  fut  on  des  auteurs  des  Athenian 
Letters^  publiées  parle  comte  de  Hardwicke; 
1798,  2  Tol.  in^*.  Z. 

Ckalmen,  General  Bioçfntphic,  Dtêtkmanf. 

GMEMM  (  Thomas  ) ,  littérateur  anglais ,  né  à 
Ipswich,  en  1770,  mort  le  4  janvier  1825.  Il 
reçut  une  éducation  spécialement  dirigée  vers 
Fétude  de  la  jurisprodenoei  et  débuta  même  au 
barreau;  mais  sa  grande  fortune  et  ses  relations 
avec  le  monde  élégant  le  décidèrent  bientôt  à 
quitter  la  profession  d'avocat,  pour  eultlver 
librement  la  littérature.  Ses  ouvrages  contiennent 
de  profondes  recherches ,  des  réflexions  judi- 
cieuses ,  et  sont  écrits  d'un  style  vif  et  origi- 
nal. On  a  de  lui  :  The  Micthodian ,  a  Poetical 
Olio;  Londres,  1798»  in-12  y-^  An  Examination 
into  the  leading  principles  of  Godwin's  In- 
quiry  concerning  poetical  justite;  Londres, 
1798, 1799,m-8°;  —  Bxtraets/rom  the  Diary 
0/ a  Lover  qf  Literature;  Ipswich,  1810,  in-4''. 

Z. 

GenUeman's  MagoMine. 

GREBif  {Jean- Richard  GirFOim),  écrivabi 
politique  et  historien  anglais  «  né  en  1758,  mort 
en  1818. 11  étudia  d'abord  la  jurisprudence  $  mais 
ayant  dissipé  sa  petite  fortime  «  il  fut  obligé  de 
quitter  l'Angleterre,  et  d'aller  vivre  sur  le  con- 
tinent, sous  le  nom  de  Giffbrd,  qu'il  porta  tou- 
jours depuis.  11  retourna  dans  sa  patrie  en  1788j 
Lorsque  éclata  la  révolution  française,  il  employa 
sa  plume  à  la  défense  de  l'Église  et  de  l'État.  0 
fut  un  des  fondateurs  du  British  Critic^  et  M 
mis,  en  1 806,  à  la  tète  de  V Anti-Jacobin  Review. 
Le  gouvernement  angliûs  récompensa  les  services 
de  Green  par  une  pension  et  une  place  dans  la 
police.  On  a  de  lui  :  The  Reign  of  Louis  XVI , 
and  complète  history  of  thefrench  révolu- 
tion ;Îjonâre»,  1794,  in-4*»;—  The  HiStoryof 
France  f/rom  the  earliest  times  to  the  end 
ofthe  révolution;  Londres,  1795,  5  vol.  in-4'*; 
—  A  Résidence  in  France  in  the  years  1792 , 
3,  4  and  5  ;  Londres,  1797,  2  vol.  in-8®;  —  A 
History  of  the  polUical  life  of  the  right  ho- 
nourable  William  Pitt;  Londres,  1809, 3  vol. 
in-4%  6  vol.  in-8^  Z. 

Jbmmal  Biograpkf. 

fiRBBBi  {Valentin),  graveur  anglais,  né, 
dans  le  comté  de  Warwick,  eo  1739,  mort  en 
1813.  Son  père,  qui  le  destinait  k  la  carrière  ju- 
diciaire, rayait  placé  chez  un  attomey  ;  mais  la 
vocation  du  jeune  homme  l'entraîna  chez  un 
obscur  graveur  de  Worcester.  Il  en  sut  bientôt 
plus  que  son  maître,  et  se  rendit  en  1765  à  Lon- 
dres, où  il  pratiqua  avec  beaucoup  de  succès  la 
gravure  à  la  manière  noire.  Ses  planches  d'après 
les  peintures  de  sir  Joshua  Reynolds  et  les  ta> 


Meaut  de  là  galerie  de  Dôsseldorf  sont  bien  oon- 
nues ,  et  le  placent  parmi  les  premiers  graveurs 
anglids  en  mezzo-tinto.  Outre  ses  protluctioDâ 
artistiques,  Green  a  laissé  :  Survey  ofthe  Ciiy 
of  Worcester;  1764,  ifl-8®;  —  Review  ofthe 
polite  Arts  in  France  under  Louis  XIV,  cont- 
pared  with  thelr  présent  state  in  Ëngland; 
1 783,  in-4'*  ;  —  The  History  of  the  City  of  Wor- 
cester; 1796, 2  vol.  in-4".  Green  était  membre 
de  TAcadémie  royale.  Z. 

Bryan,  DUetioiuiry  of  PaêRters.  —  Gortoo.  Onermi 
BiograpkUxU  DUHonatf. 

6BKBIIE  (Robert),  littérateur  anglais,  né 
k  Norwich ,  vers  1560,  mort  le  5  septembre  1593. 
Après  avoir  d*abord  voyagé  sur  le  continent ,  et 
pri»  des  grades  universitaires  à  Oxford  et  à 
Cambridge,  il  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique; mais  quoique  marié  et  père  de  famille, 
étant  venu  à  Londres ,  il  se  livra  à  une  conduite 
des  moins  édifiantes  :  son  patrimoine  fut  bientôt 
dissipé;  il  chercha  des  ressources  dans  sa  plume, 
et  composa  rapidement  des  écrits  en  vers  et  en 
prose ,  qui  lui  rapportèrent  des  sommes  assez 
fortes.  Elles  furent  presque  aussitôt  follement 
dépensées,  et  Greene  finit  par  se  trouver  malade 
et  ruiné  sans  ressources.  '  Il  se  repentit  alors , 
mais  un  peu  tard,  et  il  publia  conome  signe 
d'amendement  un  livre  intitulé  :  Groutsworth 
of  iDit  parchased  at  a  Million  of  Repen  tance 
(Du  plaisir  pour  un  denier  payé  par  un  million 
en  repentir);  1592,  1621,  1629.  L'auteur  fut, 
dit-on,  emporté  par  une  indigestion ,  ce  qui  per- 
met de  croire  qu'il  revint  promptement  à  ses 
habitudes  d'intempérance.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  The  Historié  of  Orlando 
Furioso;  Londres,  1594,  1599,  in-4*;  —  The 
eomUxU  History  of  Alphonsus  king  of  Ara- 
gon; Londres,  1599,  iti-4'';  —  The  Scottish 
History  of  James  the  Fourth ,  slain  ai  Flod- 
den;  1598,  in-1^;  ^  The  honorable  Historié 
offrier  Bacon  and  frier  Bonguy;  Londres, 
1594, 1640,  hi-4^  (réimprimé  dans  le  recueil  des 
Old  Plays,  édité  par  Dodsley  )  -,  ~  The  plea- 
sant  conceited  Comédie  of  George  Greene, 
the  Pinnerof  Wakefield,  1599  (insérée  dans 
le  même  recueil ,  t.  III,  p.  1  )  ;  —  il  mosi  plea- 
sant  Comedy  of  Mucedorus  and  Amadine; 
1611, 1619,  1663,  1668;  —  The  Repentance  qf 
R.  Greene;  1592,  in-4**  ;  —  Never  too  late,  or 
a  powder  of  expérience  sent  to  ail  youthfull 
gentlemen  ;  1590, 1600.  Les  œuvres  dramatiques 
de  Greene  ont  été  recueillies  par  Al.  Dyce,  qui  y 
a  joint  une  introduction  et  des  notes,  Londres, 
1831,  2  vol.  in-8^,  mais  qui  n'a  point  voulu  re- 
produire toutes  les  œuvres  de  cet  auteur  trop 
fécond  ;  les  bibliographes  anglais  en  ont  compté 
une  cinquantaine;  on  y  remarque,  à  causede  leurs 
titres  bizarres  :  la  Planelomachie;  Jamais  trop 
tard,  ou  adieu  à  la  folie;  La  Paire  de  TouT' 
terelles ,  etc.  Il  y  a  de  Tlmagination,  une  grande 
facilité,  et  parfois  de  la  gaieté  dans  ces  ouvrages; 
*  ils  sont  utiles  pour  la  connaissance  des  mœurs 
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(le  r^[>oque ,  mais  le  style  en  est  négligé  et  les 
idées  se  ressentent  an  peu  trop  «  des  lieux  que 
fréquentait  l'auteur  ».  Devenus  fort  rares  pour 
la  plupart,  et  payés  fort  cher  par  les  bibliopliiles 
anglais,  qui  les  recherchent  avec  avidité,  les  écrits 
de  Greene  sont  à  peu  près  inconnus  hors  de  la 
Grande-Bretagne.  G.  B. 

Callïer,ThêaisionfOfEngUtMdramatiePoetrif,  t  III. 
p.  UT.  — fUsl«wood,  Sritiih  BibUographer,  t.  IV,  et  Cen- 
tmralitteroHa,  t,  VU  et  VUI.  *  Drake,  SkaUspearê 
OMd  hiiUwiet,  p.  sarr.  —  D'itraeli.  CalamUiê»  of  jâuthon, 
vol.  II.  —  DUxlln,  iÀàrarif  Companion,  p.  m. 

GBBBHB  (Thomas),  prélat  anglais,  né  à 
Norwich ,  en  1658,  mort  en  1738.  Élève  puis 
professeur  au  collège  Benêt  à  Cambridge,  il 
fut  nommé  en  1695  curé  de  Minster(tle  de 
Thanet),  et  en  1708  archidiacre  de  Ganter bory. 
Georges  P',  à  son  avènement,  le  choisit  ponr  un 
de  ses  chapelains ,  et  il  lui  donna  en  1721  Tévê- 
ché  de  Norwicb.  Greene  fut  transféré  deux  ans 
plus  tard  sur  le  siège  épiscopal  d*£ly.  On  a  de 
hii  :  The  sacrament  o/the  Lord*s  supper  ex- 
pUiined  to  the  meanest  capacHies  ;  Londres, 
1710,  in- 12;  ce  traité  est  sous  la  forme  d'un 
dialogue  flmiilier  entre  un  ministre  et  son  parois- 
sien ;  —  The  Principles  of  Religion  explained 
for  the  instruction  of  the  toeak;  Londres, 
1726,  iQ-12;  —  Four  Discourses  on  the  four 
iast  Things,  vii  Death,  Judgment ,  Heaven, 
and  Ae/I;  Londres,  1734,  in-12.  Z. 

Chalmera,  Ifew  gênerai  Biograpàicai  DietUmarp. 

«RBEHB  (  Maurice),  musicieo  anglais,  né  à 
Londres,  en  1696,  mort  à  Londres,  le  i*'  sep- 
tembre 1756.  Il  fil  ses  premières  éludes  musi- 
cales dans  le  chœur  de  Saint- Paul,  sous  la  di- 
rection de  King,  et  reçut  aussi  les  leçons  de  Ri- 
chard Brind ,  organiste  de  cette  cathédrale.  11 
n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il  fut  nommé 
organiste  de  Saint-Dunstan  à  Londres.  Il  suc- 
céda en  1718  à  Brind,  et  obtint  en  1726  la  place 
d'organiste  et  de  compositeur  de  la  chapelle 
royale.  Il  fat  reçu  docteur  en  musique  à  Cam- 
bridge ,  et  nommé  bientôt  après  professeur  de 
cet  art  à  la  même  université.  En  1750  il  se  re- 
tira dans  un  beau  domaine  que  lui  avait  laissé 
son  oncle  paternel.  Il  résolut  de  réunir  et  de 
publier  une  collection  de  la  meilleure  musique 
religpeuse  anglaise;  mais  sa  santé,  qui  déclinait 
rapidement,  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet;  il  en 
remit  les  matériaux  à  son  ami  et  disciple  le  doc- 
teur Boyee,  qui  termina  ce  remarquable  ouvrage. 
Greene  écrivit  pour  l'Église  et  le  théâtre  ;  mais 
des  critiques  sévères  prétendent  que  ses  Opéras 
sont  des  psalmodies,  et  que  ses  Antiennes  sont 
de  là  musique  de  théâtre.  Z. 

HawUiis,  HiMtory  ofMusie.  —  Chalmcrs,  General  Uio- 
çraphical  Dictionary,  —  Fétis,  Biographie  universelle 
des  Musiciens. 

6RRBNB  ou  CBEBif  (Nothanoel),  général 
angio- américain,  né  à  Warwick  (Rhode-fs- 
land  ),  le  27  mai  1742 ,  mort  le  19  juin  1786.  Ses 
parents  étaient  quakers ,  et  son  père  fabriquait 
des  ancres  de  navire.  Toute  la  partie  de  sa  vie 
antérieure  à  l'insurrection  est  restée  obscure. 


On  sait  cependant  qu'il  apprit  le  latin  sans 
maître ,  et  que  dans  son  enlShce  il  aimait  à  lire 
les  histoires  militaires.  Nommé  en  1770  membre 
de  l'assemblée  de  Rhode-Island ,  il  ne  se  contenta 
pas  des  fonctions  de  législateur,  et  après  la  ba- 
taille de  Lexington,  il  accepta,  au  grand  scandale 
des  autres  quakers,  le  commandement  du  con- 
tingent fédéral  de  Rhode-Island.  On  lui  confia, 
vers  la  fin  de  mai  1775,  trois  régiments,  et  il 
reçut  le  titre  de  général  de  brigade.  Il  conduisit 
ses  soldats  à  Boston,  rendez-vous  général  des 
milices  américaines ,  et  gagna  bientôt  la  confiance 
du  commandant  en  chef  Washington.  Promu  en 
1776  au  grade  de  major  général,  il  se  distingua 
aux  combats  de  Trenton  et  de  Princeton.  Il 
commanda  en  1777,  à  la  bataille  de  Germantown, 
l'aile  gauche  de  l'armée  américaine,  et  en  1778 
il  devmt  quartier-raattre  général.  En  1780,  il 
succéda  à  Gates  {voy,  ce  nom)  dans  le  commande* 
ment  de  l'armée  américaine  de  la  Caroline  du 
Sud.  Gates  venait  de  se  laisser  battre  complète- 
ment par  Comwallis.  Greene  trouva  les  soldats  qui 
lui  étaient  confiés  dans  un  état  déplorable ,  sans 
discipline,  sans  armes,  sans  vêtements,  sans 
vivres.  A  force  d'activité,  il  mit  son  armée  sur 
un  assez  bon  pied ,  et  pendant  les  derniers  mois 
de  1780  il  resta  sur  la  défensive.  Le  17  janvier 
1781 ,  il  eut  avec  un  détachement  anglais  un 
engagement  heureux,  mais  qui  attira  sur  lui 
toutes  les  forces  de  Comwallis.  Greene,  se  voyant 
très-inférieur  en  nombre,  se  décida  à  se  mettre 
à  couvert  derrière  la  rivière  Dan.  Sa  retraite  fut 
exécutée  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur, 
et  Cornwallis  rentra  dans  ses  cantonnements. 
Greene  ne  l'y  laissa  pas  tranquille.  Avec  cinq  mille 
hommes  de  nouvelles  recrues,  il  attaqua  les 
Anglais ,  moins  nombreux ,  mais  tous  vieilles 
troupes.  La  bataille  livrée  à  Guilford  le  7  février 
fut  acharnée  et  indécise.  Les  Anglais,  qui  dans 
leurs  rapports  s'attribuèrent  la  victoire,  se  reti- 
rèrent peu  de  jours  après.  Au  lieu  de  les  pour- 
suivre dans  la  Caroline  du  Nord,  Greene  pénétra 
dans  la  Caroline  du  Sud,  et  marcha  sur  Camden, 
où  il  combattit  lord  Rawdon  le  27  avril.  La  vic- 
toire sembla  d'abord  favoriser  les  Américains; 
mais  la  défection  de  deux  compagnies  entraîna 
la  défliite  de  toute  l'armée.  Greene  se  retira  en  bon 
ordre ,  et  parvint  à  empêcher  lord  Rawdon  de 
recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Les  mois  sui- 
vants se  passèrent  en  marches  et  en  contre-mar- 
ches', qui  n'amenèrent  pas  de  résultats  et  dé- 
couragèrent l'armée  américaine.  On  conseillait  à 
Greene  de  se  retirer  en  Virginie;  il  s'y  refusa,  et 
résolut  de  tenter  un  grand  coup  propre  à  relever 
sa  propre  réputation  et  le  moral  de  son  armée. 
Il  rallia  ses  forces  dispersées,  atteignit  les  An- 
glais à  Eutaw-Springs,  dans  la  Géorgie ,  le  7  sep- 
tembre ,  et  remporta  un  avantage  éclatant.  I^s 
Anglais  se  replièrent  sur  Charlestown,  qu'ils  éva- 
cuèrent bientôt  après.  Le  congrès  fit  frapper  une 
médaille  d'or  en  l'honneur  de  Green.  La  victoire 
d'Eutaw-Springs  termina  la  guerre  dans  la  Caro- 
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line  du  Sud.  Greene  n'eat  plus  affaire  qu'à  des 
dinittultés  intérieures,  qu'il  surmonta  par  sa  fer- 
meté. A  la  conclusion  de  la  paix,  en  1783,  Greene 
retourna  à  Rliode-Island,  et  y  recueillit  de  nom- 
breux témoignages  de  l'admiration  publique.  En 
1785  il  abandonna  entièrement  les  affaires,  et  se 
retira  dans  ses  terres  en  Géorgie ,  au  sein  de  sa 
famille.  Il  y  mourut,  Tannée  suivante.  Le  congrès 
lui  lit  élever  un  monument  au  lieu  même  des 
séances  du  gouvernement  fédéral.  Greene  fut  un 
des  premiers  généraux  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Exact  y  sévère  même  dans  le  main- 
tien de  la  discipline ,  il  ne  s'en  montra  pas  moins 
toujours  humain,  n  était  l'ami  intime  de  Wa- 
shington, qui  déplora  amèrement  sa  mort  préma- 
turée. Z. 

Ci  Id  wcll,  L^e  and  campaigns  of  gênerai  Créent  ,•  Phi- 
ladelphie. 1819,  la-s«.-  William  Johnsoo,  lÀfe  an$  Cor- 
respondence  of  çenend  Greene  ;  Charlcs-Towa ,  isil, 
s  voL  ln-4o.  —  H.  Lee,  The  Campalgn  of  1T81  on  the  Ca- 
rotina$t  loUh  remarks  MUorical  and  critical  on  John- 
ton't  Lije  of  Greetw,  to  which  is  added  an  appendix  qf 
original  document*  relating  to  the  hittorg  of  the  revO' 
lution:  Philadelphie,  isn,  In-M».  —G.  Grecoe.  JÀfe  of 
Nathanael.Green,  dans  V  American  Biographg  de  Sparks» 
seconde  série,  t.  X  ;  Boston,  iSiS,  In-is. 

GREBMB  (  Edouard- Barnaby),  traducteur 
anglais,  né  vers  1740,  mort  en  1788.  Il  fut  élevé 
au  collège  de  Benêt  à  Cambridge,  et  vécut  pau- 
vrement du  produit  de  ses  ouvrages.  On  a  de 
lui  des  traductions  d'Anacréon,  1768,  de  plu- 
sieurs odes  de  Pindare,  1778,  d'Apollonius  de 
Rhodes,  1781,  et  une  paraphrase  de  Perse,  1779, 
in-8''.  Il  a  aussi  publié  des  Poetical  Essays, 
1772,  in-8°,  et  quelques  opuscules  sans  impor- 
tance. Z. 

Rcne,  New  General  Biographlcal  Dietionarg» 

l  GRBBNB  (Georges-Washington),  historien 
américain,  né  le  8  avril  1811,  à  Kast-Greenwich 
(Rhode-Island).  Nommé  consul  des  États-Um's 
à  Rome,  il  occupa  ces  fonctions  de  1837  à  1845, 
et  obtint,  à  son  retour  en  Amérique  (1847),  la 
chaire  de  littérature  moderne  à  l'université  de 
Brown.  On  a  de  lui  :  Historical  Studies  (Étu- 
des historiques);  New-York,  1850,  in-8»;  col- 
<  lection  d'articles  insérés  dans  plusieurs  revues , 
et  qui  ont  pour  sujet  :  Pétrarque,  Machiavel , 
Manzoni ,  la  Réforme,  etc  ;  —  une  édition  des 
Œuvres  d*Addison;  1854,  6  vol.;  —  Li/e  and 
Writings'of  Nathaniel  Greene  (  Vie  et  Corres- 
pondance du  général  Greene);  1855-6,  in-8**. 

P.  L  -Y. 

Cgciopoedia  of  Jmerican  Literature. 

GBBBNViLLB  (Sir  Richard  ),  navigateur  an- 
glais ,  l'un  des  premiers  colonisateurs  de  la  Vir- 
ginie, né  en  1540,  dans  l'ouest  de  l'Angleterre,  tué 
en  1588. 11  était  d'une  des  premières  familles  d'An- 
gleterre et  l)eau-frère  du  célèbre  Walter  Raleigh. 
A  peine  âge  de  seize  ans,  Richard  Greenville 
combattait  connue  volontaire  en  Hongrie  contre 
les  Turcs.  A  son  retour,  il  obtint  un  comman- 
dement dans  les  troupes  employées  à  soumettre 
ririande ,  et,  malgré  son  jeune  âge,  fut  nommé 
shen//i\ii  Cork;  en  1571  il  fut  élu  représentant 


au  parlement  par  le  comté  de  Comwall,  doot  îl 
devint  le  principal  magistrat  (  high  sherïff  ). 
Walter  Raleigh  avait  formé  le  projet  de  former 
une  colonie  dans  le  Nouveau  Monde,  et  malgré  la 
fin  déplorable  de  sir  Huropbry  Gilbert  {voy.  ce 
nom  ),  il  sollicita  et  obtint  de  la  reine  Elisabeth 
de  nouvelles  lettres  patentes  qui  l'autorisaieot  à 
faire  des  découvertes  en  Amérique  et  lui  accor^ 
daient  la  possession  de  tout  le  territoire  non 
occupé  par  aucun  peuple  dirétien  et  situé  entre 
les  33"  et  40*^  degrés  de  lat.  C*est  l'espace  com- 
pris aujourd'hui  depuis  Charleston  dans  la  Caro- 
line du  Sud  jusqu'à  Philadelphie  en  Pensylva- 
nie.  Richard  Greenville  s^assoda  à  l'entreprise 
de  Raleigh,  et  une  première  expédition,  sons  la 
conduite  des  capitaines  Philipp  Amidas  et  Arthur 
Barlow,  partit  de  la  Tamise  le  27  avril  t684  ;  elle 
revint  heureusement  le  15  septembre  suivant, 
après  avoir  exploré  la  cAte  nommée  par  les  indi- 
gènes Wingandacoa  (1).  Les  navigateurs  raïue- 
uèrenldeux  indiens,  qu'ils  présentèreutà  la  reioe, 
et  firent  de  leur  découverte  un  tableau  enchanteur. 
Par  une  exagération  de  flatterie,  la  contrée  uou- 
vellc  reçut  le  nom  de  Virginie,  en  l'honneur  du 
célibat  de  la  souveraine  (2).  Le  succès  de  cette  ex- 
pédition détermina  Richard  Greenville  à  en  con- 
duire lui-même  une  seconde;  cette  fois  on  devait 
tenter  un  essai  de  colonisation.  Une  flottille  de 
sept  petits  navires  fut  préparée  en  conséquence 
et  munie  de  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  k 
un  premier  établissement.  Outre  des  équipages 
nombreux  et  habiles,  elle  portait  cent  huit  co- 
lons. Ralph-Lane  devait  prendre  le  gouvernement 
de  la  colonie;  Thomas  Hariot  était  Thistorio- 
graphe  de  l'expédition;  With  devait  pândre  les 
objets  d'histoire  naturelle  et  les  principaux  sites  ; 
parmi  les  ofliciers  se  distinguait  Thomas  Caven- 
disb,  qui  s'illustra  par  ses  voyages  autour  da 
monde.  Greenville  partit  de  Plyroooth  le  9  avril 
1585.  Il  releva  les  Canaries  le  14  suivant,  le 
7  mai  La  Dominica,  et  le  12  atterrit  à  Porto-Rica. 
Il  fit  descendre  son  monde,  et  se  fortifia  pour 
construire  une  pinasse.  Les  Espagnols  lui  ayant 
refusé  des  vivres,  il  s'empara  de  deux  de  leurs 
frégates.  Il  passa  ensuite  à  Hispaniola  (depuis 
Saint-Domingue  et  aujourd'hui  Haïti  )  ;  il  y  fut 
mieux  reçu.  Après  s'être  ravitaillé,  il  reprit  la 
mer,  et  jeta  l'ancre  le  26  juin  sur  l'Ile  Wokoken , 
située  au  sud  de  l'entréed'Occakock.  Il  débarqua 
ensuite  sur  la  terre  ferme,  et  découvrit,  vers  le 
milieu  de  juillet,  les  villages  indiens  nommés 
Aguascogok,  Pomésoh  eiSecotan,  aux  environs 
du  grand  lac  de  Paquipe.  Il  sympathisa  d'abord 
avec  les  habitants;  mais  un  d'entre  eux  lui  ayant 
dérobé  une  tasse  d'argent,  le  25  août,  il  fit  brù- 


(1)  La  partie  décoaTcrte  par  Amldai  et  Bartow  est  à 
l'emboacbarc  da  Roanoke  dans  la  baie  rnnnée  par  le  cap 
Look-Ontet  le  cap  Hatteras.  Ceterittolrc  fait  a^JoDrd'll^l 
partie  de  la  Caroline  du  Nord. 

(S)  Quelques  géographes  affirment  que  te  nom  de  f^ir» 
ginie  ne  fut  que  la  corrnption  du  nom  indigène  /'irtptea, 
doot  ac  serraient  les  Indiens  pour  dé5lgnrr  leur  pays» 
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1er  Aguaaoof^ok ,  ravagea  les  champs,  brâla  les 
récoltes.  Cette  sévère  répression,  exercée  sur 
tous  lorsqu'un  seul  était  coupable,  lui  aliéna  l'es- 
prit des  Indiens  de  ces  parages ,  qui  renoncè- 
rent à  toute  relation  amicale  avec  les  Anglais. 
Greenville  se  rendit  alors  au  cap  Hatteras  ;  il  y 
fut  visité  par  Granganimeo,  frère  de  Wingina  et 
fiJs  d'Ensenore,  souverains  de  TOe  Wokoken  et 
de  vastes  territoires  sur  le  continent.  Granga- 
nimeo était  chef  d'un  petit  village  sur  l'tle  de 
Roanoke(plus  tard  Moratuck)^  près  de  l'entrée 
de  la  source  d'Albermale.  Ses  cabanes  étaient  en 
cèdre  et  entourées  de  palissades.  Il  accueillit  les 
étrangers  d'une  façon  très-hospitalière,  et  leur 
présenta  sa  famille.  Tout  annonçait  parmi  ses 
peuplades  une  certaine  aisance  et  un  commen- 
cement de  civilisation  (1).  Elles  connaissaient 
le  tralicet  ses  lois  naturelles.  Les  Indiens  appor- 
tèrent à  Greenville  des  peaux,  du  corail  et  plu- 
sieurs sortes  de  bois  de  teinture,  contre  lesquels 
ils  échangeaient  loyalement  des  produits  euro- 
péens. Us  recherchaient  surtout  la  vaisselle  d'étain 
ou  de  cuivre.  Cependant  lorsque  Granganimeo 
clait  présent  le  commerce  cessait.  11  semblait 
s'en  être  réservé  le  monopole ,  de  connivence 
avec  quelques  autres  chefs,  qui  se  distinguaient 
par  une  plaque  de  cuivre  rouge  fixée  sur  la  tête. 
II  faisait  connaître  chaque  fois  son  arrivée  par 
autant  de  feux  qu'il  avait  de  pirogues,  et  faisait 
déposer  les  armes  de  tous  ses  guerriers  avant 
d'entrer  en  conférence.  Durant  tout  le  séjour  de 
Greenville ,  cet  amiral  reçut  chaque  jour  gratui- 
tement du  prince  indien  une   paire  de  daims, 
des  lièvres,  des  lapins  et  du  poisson,  quelquefois 
des  melons,  des  concombres,  des  pois  et  autres 
légumes.    Parmi  les  productions   du   pays   se 
trouvait  le  tabac  (  nico^kzna  tabacum),  dont  les 
indigènes  apprirent  les  divers  usages  aux  An- 
glais. Les  Indiens  le  considéraient  comme  une 
sorie  de  panacée. 

Greenville  laissa  sur  l'Ile  Roanoke  les  cent 
huit  colous  qu'il  avait  sur  ses  navires,  et  les  plaça 
sous  les  ordres  de  Ralph  Lane,  avec  l'ordre  et  les 
moyens  de  reconnaître  le  pays  et  d'y  former  un 
établissement.  11  mit  ensuite  à  la  voile  le  25  août 


U)  «  La  femme  de  GrangaDlmeo,  écrit  Thomas  Harlol, 
rtait  peUtc,  mais  Uès-bien  falle  et  d'une  timidité  remar- 
quable. Klle  portait  une  longue  robe  de  peau,  retenue  au- 
tour de»  relus  par  une  ceinture  ;  son  Iront  était  orné 
d'un  bandeau  de  corail  ;  à  ses  oreiUes  étalent  suspenduca 
des  boucles  en  perles  de  la  grosseur  de  gros  pois,  et  qui 
tombaient  Jusqu'au  milieu  du  corps;  les  pendaiA  d'o- 
reilles des  autres  femmes  étaient  en  cuivre.  Le  costume 
des  bommes  était  semblable  a  celui  des  femmes ,  mais 
celles-ci  avaient  les  cheveux  longs  d'un  c6té  seulement, 
taodls  que  les  bommes  les  avalent  également  longs  des 
deoi  cdtés.  Leur  peau  était  d'une  couleur  cuivrée  et  leur 
cheveture  noire.  Cependant  les  cheveux  de  quelques 
enfants  étalent  d'un  beau  chfttaln.  Leur  langage  était 
hanoonleux,  leurs  gestes  élégants.  Les  repas  qu'Us  offri- 
rent à  Greenville  et  à  ses  marins  se  composaient  de  ve- 
naison, de  poissons  grIUés,  de  racines  et  de  fruits.  Les 
femmes  lavaient  Ica  pieds  et  même  les  vêtements  de  leurs 
hôtes,  m  Teb  étalent  les  premiers  habitants-  de  la  côte 
est  de  r  Amérique  septentaionale,  raceaulourd'hul  anéan- 
tie oo  da  moins  complètement  Ixanaformée. 


1585.  Dorant  sa  traversée  il  rencontra  un  navire 
espagnol  richement  cliargé,  et  ne  put  résister  au 
désir  de  s'en  emparer  ;  il  arriva  heureusement 
à  Plymouth  avec  sa  prise,  le  18  septembre. 

A  son  départ,  Greenville  avait  promis  aux  co- 
lons im  prompt  retour  :  il  tmt  parole ,  et  dès 
1586  il  jetait  l'ancre  sur  l'Ile  de  Roanoke  avec 
trois  navires.  Mais  il  n'y  trouva  aucun  de  ceux 
qu'il  avait  laissés  l'année  précédente.  La  guerre 
s'était  élevée  entre  Wmgma  et  les  Anglais.  Le 
chef  indien  avait  été  battu  et  tué.  A  la  suite  des 
hostilités  Ralph  Lane,  pressé  par  la  famine, 
avait  dû  profiter  de  l'arrivée  de  Francis  Drake 
{voy,  ce  nom)  pour  embarquer  les  colons  et 
abandonner  la  Virghiie.  Malgré  ce  triste  résul-* 
tat,  Greenville  laissa  quinze  hommes  (1)  dans 
l'Ile  de  Roanoke,  pour  en  garder  possession, 
avec  des  provisions  suffisantes  pour  un  an  ;  ce 
fut  le  véritable  noyau  de  la  colonisation  virgi- 
niennc,  qui  fut  ravitaillée  Tannée  suivante  par 
John  White  {voy,  ce  nom). 

Lors  de  la  guerre  contre  l'Espagne  et  de  la  mise 
en  mer  de  la  fameuse  ilrmac/a  (1588),  Greenville 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  défense,  de  sa 
patrie  et  quelque  peu  après  promu  au  grade  de 
vice-amiral.  En  cette  qualité  il  prit  le  comman- 
dement de  cinq  bâtiments  de  guerre  destinés 
à  intercepter  un  riche  convoi   espagnol  arri- 
vant des  Indes  occidentales.  La  flotte  espagnole 
fut  rencontrée  en  vue  des  Açores.  Elle  se  trouva 
composée  de  53  voiles  portant  environ  dix  mille 
marins  ou  combattants.  Néanmoins,  Greenville 
résolut  de  s'ouvrir  un  passage  au  milieu  des 
ennemis,  et  donna  le  signal  de  l'attaque.  Il  était 
alors  trois  heures  de  l'après-midi  :  le  vaisseau 
de  Greenville  fut  aussitôt  accosté  par  l'amiral 
espagnol  et  quatre  autres  bâtiments  ;  cependant, 
le  lendemain  au  lever  du  jour  il  combattait  en- 
core, après  avoir  repoussé  quinze  abordages. 
Deux  des  navires  espagnols  étaient  coulés ,  les 
deux  autres  se  perdirent  en  cherchant  à  gagner 
Saint-Michel.  Greenville ,  blessé  dès  le  commen- 
cement de  l'action ,  avait  voulu  se  faire  panser 
sur  le  pont;  une  balle  lui  traversa  le  corps  pen- 
dant l'opération.  U  fut  descendu  dans  la  cabine, 
et  le  chirurgien  qui  le  soignait  fut  tué  à  ses 
côtés.  Greenville  s'entêtait  néanmoins  à  couler 
plutôt  que  d^amener  pavillon  :  les  débris  mu- 
tilés de  son  équipage   acceptèrent  l'offre  de 
quartier  que  leur  firent  les  Espagnols,  émerveillés 
d'une  telle  défense.  L'amiral  anglais  filt  trans- 
porté sur  un  navire  ennemi,  le  sien  coulant  bas; 
il  y  fut  traité  honorablement  et  reçut  tous  les 
soins  qu'exigeait  sa  position  ;  mais  il  mourut 
trois  jours  après.  Les  derniers  mots  qu'il  pro- 
nonça furent  en  langue  espagnole  :  «  Je  meiu% 
l'esprit  content  et.  paisible ,  car  je  termine  ma 
carrière  en  brave,  mourant  pour  mon  pays,  ma 

(1)  Quinxe  bommes  selon  llaciitujt,  suivant  Smith  cin- 
quante. Ce  dernier  chiffre  kembie  le  plus  probable,  si  Ton 
considère  surtout  l'état  de  guerre  où  se  troavaU  la  co- 
lonie. 
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reine,  ma  religion  et  Thonneur.  J*al  l'assoranoe 

de  laisser  derrière  moi  la  répotation  d*afoir  agi 

comme  devait  le  faire  nn  vaillant  soldat  !  » 

Alfred  de  L4Caz£. 

Smith,  yirglnia.  Ht.  !•'.  -  Hackluyt,  ro^açeâ,  vol. 
III,  p.  S4e-tes.  "  De  Bry,  HiUoria  Ifovi  OrMf»  pan  1*. 

—  Hartot,  The  Jlrtt  f^ofage  mcuie  to  the  coait  ôî  Ame- 
rica. —  Lediard,  Histoire  navale  d'Angleterre,  vol.  I, 
Ht.  II,  ch.  xxd.  —  Sbort,  Account  of  theftrtt  Settte- 
mêtUi  in  f^irçinia.  —  H^zard,  SiaU  Papers,  ?ol.  1.  ~ 
Cbalmeni,  AnnaU,  Itr.  I*',  ch  u.  —  Rose,  Biographical 
Dietionarff.  —  Biographia  Britannica, 

GRBKNTiLLE  (Sir  Bevil),  officier  anglais, 
petit-fils  du  précédent,  né  en  1596,  mort  le 
5  juillet  1643.  U  fit  ses  études  à  Oxford,  et 
adopta  avec  ardeur  les  principes  religieux  et 
royalistes  qui  dominaient  dans  cette  université. 
Entré  au  parlement,  il  s*y  montra  dévoué  à  la 
cause  de  Charles  i*'* ,  et  suivit  ce  prince  dans 
Texpédition  d'Ecosse  en  1638.  Lorsque  la  guerre 
dvile  éclata,  il  eut  un  commandement  dans 
Tarmée  royale ,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Stratton,  où  les  parlementaires  furent  vaincus. 
11  fut  tué  quelque  temps  après,  dans  un  engage- 
ment à  Lansdown  près  de  Bath.  Clarendon  a  fait 
de  lui  un  magnifique  éloge.  Son  descendant,  lord 
Lansdowne,  lui  éleva  un  monument  à  l'endroit 
où  il  avait  été  tué.  Z. 

Ciarendoo,  UiOory  of  the  Rébellion.  —  Biographia 
BrUann^ea. 

GEEEif TILLE  (  Denis  ),  prélat  anglais ,  fils 
du  précédent ,  et  frère  cadet  de  sir  John  Green- 
ville ,  pi-emier  comte  de  Batli  de  son  nom ,  né 
vers  16()0,  mort  à  Paris,  le  7  avril  1703. 11  fit  ses 
études  au  collège  d'Ëxeter  à  Oxford.  Son  parent 
Cosin,  évéque  de  Durliam,  lui  donna  les  recto- 
rats de  Easington  et  d'Klwick,  dans  le  comté  de 
Durliam,  l'archidiaconat  de  Durham  et  une  pré- 
bende de  la  cathédrale  de  la  même  ville.  Green- 
vilie  fut  nommé  doyen  de  Durham  en  1684.  Le 
i"  février  1690,  il  |)crdit  toutes  ses  places  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serment  au  nouveau  roi 
Guillaume  d'Orange.  11  se  retira  en  France ,  et 
vécut  tantôt  à  Corbdl ,  tantôt  à  Paris  et  à  Saint- 
Germain,  à  la  cour  du  roi  déchu.  Aucun  de  ses 
contemporains  ne  montra  plus  de  zèle  pour  la 
restauration  de  Jacques  11.  On  prétend  même 
que  son  exaltation  [Mlitique  troubla  sa  raison.  Il 
a  publié  plusieurs  Sermons,  Lettres,  Traités, 
On  trouve  dans  Gliatmers  la  liste  de  ces  opus- 
cules, peu  importants.  Z. 

Biographia  Britannica.  —  Wood,  Athenie  Oxoniemes. 

—  Chalincr»,  General  Btôgraphieal  Dietionary.    ' 

*GRBBiiouGH  (  Horacc),  sculpteur  améri- 
cain, né  à  Boston,  le  6  septembre  1805,  et  mort 
dans  cette  ville,  le  18  décembre  1852.  En  sortant 
du  collège  Harvard,  où  il  tira  grand  profit  des 
conseils  du  peintre  W.  Allston,  il  s'embarqua 
pour  rUalie,  et  habita  tour  à  tour  Rome  et  Flo- 
rence. On  cite  parmi  ses  productions  les  plus  re- 
marquables :  un  Groupe  de  chérubins ,  exécuté 
pour  Feniinorc  Cooper  ;  —  une  statue  colossale  de 
Washington ,  placée  au  Capitole  de  Philadel- 
phie;— La  DéUvrance,  groupe  en  marbre.  Sons 
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le  titre  d^ySsthetita  at  WoiMn^tm  (  New- 
York,  1853  ),  on  a  réuni  tons  les  écrits  de  od 
artiste  sur  les  beaux-arts.  P.  L — \, 

Tuekertnan,  Mémorial  of  U»  Oteemntgh,  iSIS. 
*  GRBFIII  ARPAGAET,  sieur  DB  COURTEIUE^ 

voyageur  français,  vivait  an  seiiième  siècle.  En 
1533,  il  entreprit  avec  Honaventare  Brochard 
le  voyage  de  Jérusalem ,  et  en  revint  avec  le  titre 
de  chevalier  du  Saio^-Sépulcre.  U  visita  deoifoè 
encore  les  même  lieux ,  suivant  le  témoignage 
de  La  Croix  du  Maine.  Dom  Liroo,  qui  avait  soos 
les  yeux  une  copie  manuscrite  du  Voffoge  a 
Jérusalem  de  Greiin  Arfagart,  n'en  a  publié 
qu'un  fragment  Cette  relation ,  qui  mérite  d'être 
consultée,  se  trouve  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le 
numéro  10365  de  l'anden  fonds  français.  B.  H. 

La  Croix  du  Maine  »  IMMM*.  françaUe.  —  Dov  Lu», 
SingvUariUê  historitfw» ,  i.  lil,  p.  4tt.  —  B.  Hanrtat, 
Hist.  littér.  du  Maine,  t.  I,  p.  S«,  et  t.  IV,  p.  au. 

*  GREFFL1NGEE  (  Georges  ),  poète  allemand, 
mort  en  1677  ;  il  était  notaire  à  Hambourg,  et  fl 
publia  en  un  volume  in-8*,  qui  vil  le  jour  ea 
1657,  un  récit  poétique  de  la  guerre  de  Trente 
Ans.  11  s'était  caché  sous  le  pseudonyme ,  assex 
bizarre,  de  Céladon  du  Danube.  Il  avait  â^i 
pris  ce  nom  en  tête  d'un  recueil  de  Chants  mon- 
dains et  de  pièces  ei^jouées ,  imprimé  à  Franc- 
fort en  1651,  et  11  avait  précédemment  donné  ud 
livre  d'épigrammesj  Dantzig,  1645.    G.  B. 

Jordens,  Lezikon  deutiCher  dichtcr  toid  protaiMtn, 
t  VI,  M7. 

GEEGENTirs  (  TpriYcvTto;  ),  archevêque  de 
Téphar  (1),  mort  en  552  après  J.-C.  Qodqofs 
auteurs  le  font  naître  à  Milan ,  d'Agapius  et  de 
Théodota.  Un  manuscrit  place  cependant  le  lieo 
de  sa  naissance  à  «  Lopliane ,  sur  la  frontière  de 
l'Avarie  et  de  l'Asie  ».  Il  se  rendit  à  Alexandrie, 
où  il  embrassa  la  vie  d'anachorète.  Asterios, 
|)atriarche  d'Alexandrie,  le  chargea  d'aller  diriger 
l'église  des  Homérites,  qui,  après  avoir  été  ren- 
versée par  le  juif  Dunaan,  roi  de  cette  natioa, 
avait  été  relevée  par  l'Étliiopien  Elesbaan,  roi  des 
Axumites.  A  l'arrivée  de  Gregentius,  le  roi  ré- 
gnant était  Abramius  ou  Abratia ,  qu'EIesbaan 
avait  placé  sur  le  trône.  Le  nouvel  archevêque 
exerça  une  grande  influence  sur  Abramhis  et 
sur  son  fils  Serdidus ,  et  il  s'en  servit  ponr  pro- 
pager le  christianisme  parmi  les  tribus  Juives 
ou  idolâtres  de  l'Yémen.  Il  existe  un  ouvrace 
intitulé  :  ToO  év  àyiotc  Ilarpèc  tt^ÂSv  TpiiifEvTio'j 
è^X^Lêniamonwj  Yevo(«ivoi»  Tcfpwv  AmûkÇic  |tst2 
*l(n>6a(ou  *Ëp6âv  TOvvo(La(  (  S.  Patris  nostri  Gre- 
gentis,  Tephrensis  archiepiscopi,  Disputatio  com 
Herbano  Judœo),  publiée  avec  une  traductioo 
latine  par  Nicolas  Golonios;  Paris,  1686,  t&^, 
in-8*.Onletroiivedans  l'^MC^ariumde  Ducani.s, 

(1)  Tephar  (  Teçop,  Zhafar  oa  DUa/ar),  le  Sappkar 
(  £dT)9ap  )  de  Ptolénée  et  le  Sapkar  (  Sôçop  )  d\&r- 
rlen,  capitale  dea  Homérites  (  Him9€trite$)  dans l'Arabk 
llriireuse.  est  encore  aujoard'hal  une  de«  prteckpak* 
viilet  de  rYémco  ;  elle  etl  tttoée  à  MO  millet  oivliM 
an  nord-Dord  oocat  d'Aden 
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t  !•',  dans  la  B^ttùtheca  Patrumf  Paris,  1654, 
▼al.  XI ,  et  dans  la  Bibliothêca  Patrum  de 
Galland,  Venise,  1766*  vol.  XI,  infol.  Voici 
une  ana^se  de  ce  curieax  ouTraRe.  où  h  côté  de 
laits  supposés  on  rencontre  quelques  détails  his- 
toriques. La  dispute  entre  Gregentius  et  Herban 
eat  lieu  à  Tephar  en  présence  du  roi  Abramius, 
de  beaucoup  d'évôques,  d'un  grand  nombre  de 
Juifs,  et  de  toute  la  population  de  la  ville;  elle 
s   termina  par  rapparitlon  de  Jésus-Christ  et  par 

1  aveuglement  miraculeux  Infligé  aux  Juifs ,  qui 
furent  rendus  à  la  vue  après  avoir  été  baptidés. 
Le  roi  lui-même  fut  le  parrain  d'Herban,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Léon ,  et  dont  il  fit  un  de  ses 
conseillers.  Le  nombre  des  Juifs  convertis  et 
baptisés  à  la  suite  de  cette  dispute  s*éleva,  dit-on, 
à  5,500,000.  D'après  les  conseils  de  Gregentius, 
pour  éteindre  entièrement  le  jodusme,  on  abolit 
parmi  les  Juifs  la  distinction  des  tribus,  puis  on 
les  mêla  avec  les  autres  chrétiens ,  et  on  leur 
défendit,  sous  peine  de  mort,  de  donner  pour 
époux  à  leurs  filles  des  hommes  de  race  juive  ; 
on  leur  enjoignit ,  an  contraire ,  de  les  marier  à 
des  chrétiens,  ce  qui  amena  promptement  la 
fusion  des  deux  peuples.  On  voit  que  c*est  là 
une  fiction  historique  dont  Gregentius  est  le 
héros  et  non  pas  fauteur  ainsi  qu*on  Ta  prétendu. 
Le  code  promulgué  par  Gregentius,  au  nom  du 
roi  Abramius,  est  mtitulé  :  No|jio68<r(a  «bç  ix 

On  le  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  BiblUh 
tàègue  impériale  de  Vienne.  L.  J. 

FabrIeliM ,  BUMot.  Gr.,  toI.  VI.  p.  7M  ;  Vil,  p.  S4»  ;  X, 
p.  lli.  —  Galland, BWioth,  Pair.,  voL  X I,  Proleg.,  e.  xu. 
—  Cave  HUt.  Itter.  —  COUUogus  Maniucriptorum  An- 
glUe et  kib.^  vol.  II.  p.  M.  -  Baronlos .  Annales,  ad ann. 
ns,  XVNXXXI.  -  Pagt,  Critiem  in  Baronéum.  —  Oo- 
dlo,  CommaU.  de  Script,  eeelet.»  vol.  I.  —  Le  Beau,  au- 
toire  du  Bas-Empire  {  édlt.  de  SalticMarUo  ) ,  t.  VIII. 
I.  XL.  <-  De  Haminer,  tiitt.  de  la  Littérature  arabe,  1. 1. 

I.  GrécOibe,  nom   commun  à  seize  papes.  Les 
voici,  dan»  leur  ordre  chronologique, 

CMÉCrOiEB  (Saint),  surnommé  le  Grand, 
premier  pape  de  ce  nom,  naquit  à  Rome,  vers  540, 
et  mourut  en  ê04 ,  après  avoir  occupé  le  saint- 
siége  pendant  treize  ans.  Issu  d*une  famille  pa- 
tricienne qui  avait  donné  des  sénateurs  à  la  ré- 
publique et  un  pape  (Félix  IV)  à  l'Église,  il 
semblait,  par  son  nom  et  sa  fortune ,  appelé  à 
jouer  un  grand  rdle  dans  le  monde.  Il  reçut  l'é- 
ducation des  jeunes  gens  riches  de  son  époque, 
et  fut  initié  de  bonne  heure  aux  exercices  du 
trivium  et  du  quadrivium  (1).  Élevé  à  la  di- 
gnité de  préteur,  Il  crut  honorer  la  charge  dont 
il  était  revêtu  par  la  splendeur  de  son  luxe  et  le 
faste  d'une  vie  toute  mondaine.  Il  marchait,  nous 
disent  ses  biographes,  avec  des  vêtements  de 

(!)  On  sait  que  ces  deux  mots  déslgoenr  tonte  la  ma- 
tière de  PeosetirnemeDt  des  écoles  du  moyen  âge.  Le 
trtvtftm  eoraprenall  :  la  grammaire .  la  logique  et  la 
rhétorique  ;  le  quadrivium..-  rartUiméllque.  la  musique, 
Ja  f^metric  et  Fastronomle,  c'était  comme  on  dbalt  en- 
core les  sept  arts  libéraux.  Cette  dlTlalon  remonte  à  la 
wetmitn  moittd  du  lUlftme  alëele. 
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pourpre  on  de  soie,  étincelants  de  pierreries.  A 
la  mort  de  son  père,  il  ouvrit  les  yeux  sur  le 
néant  des  ambitions  et  des  ranités  du  monde, 
consacra  son  immense  fortune  à  des  fondations 
pieuses ,  établit  six  monastères  en  Sicile  et  un  à 
Rome,  dans  la  maison  même  qu'il  habitait,  sous 
l'invocation  de  saint  André,  y  prit  l'habit  d'un 
simple  religieux ,  se  fit  le  serviteur  des  pauvres, 
et  se  soumit  à  des  jeûnes  et  à  des  macérations 
telles  que  sA  santé  en  souffrit.  Sa  vie  se  passa 
dès  lois  entre  la  méditation  des  livres  saints  et 
les  devoirs  de  la  charité.  Il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  l'obscurité  de  cette  retraite.  Le  pape  Be- 
noit 1*'  l'en  tira  pour  le  nommer  l'un  des  lept 
diacres  de  l'Église  romaine,  et  l'attacha  plus 
particulièrement  k  sa  personne.  On  raconte  qu'il 
avait  confié  à  son  zèle  apostolique  le  soin  d'aller 
catéchiser  l'Angleterre,  mais  que  le  peuple,  qui 
le  connaissait  et  l'aimait,  ne  voulut  pas  le  laisser 
partir,  et  obligea  le  pApe  è  le  rappeler.  Vers  582 
Pelage  II,  successeur  de  Benoit  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  l'envoya  à  Constantinople  en 
qualité  de  nonce  apostofique.  Un  des  objets  les 
plus  importants  de  cette  mission  était  de  mettre 
aous^  les  yeux  de  l'empereur  la  déplorable  situa- 
tion de  Rome  en  face  des  Lombards  et  de  sol- 
liciter des  secours.  Grégoire  partit  avec  quelques 
religieux  de  son  ordre  pour  continuer  en  leur 
compagnie  les  exercices  de  la  vie  monastique.  Il 
fut  reçu  avec  hcmneur  à  la  cour  impériale,  eut 
plusieurs  conférences  avec  Eutychius,  patriarche 
de  Constantinople,  qui  n'admettait  pas  la  résur- 
rection des  morts,  et  le  ramena  sur  ce  point 
à  l'opinion  ortlmdoxe,  lia  des  relations  d'amitié 
avec  les  grands  de  la  cour  et  les  évêques  d'O- 
rient, et  se  concilia  l'estime  de  l'empereur  Mau- 
rice, qui  le  choisit  pour  être  le  parrain  d'un  de 
ses  enfants.  Grégoire  prolongea  son  séjour  à 
Constantinople  jusqu'en  ô85.  Il  no  parait  pas 
qu'il  réussit  à  appeler  sur  l'Occident  la  pensée 
de  l'empereur,  occupé  de  raille  autres  soins. 
C'est  dans  ce  voyage  qu'il  composa  ses  explica- 
tions morales  sur  le  livre  de  Job.  De  retour 
à  Rome,  Grégoire  rentra   dans  son  monas- 
tère, et  Maximien,  qui  en  était  le  supérieur, 
ayant  été  promu  à  l'évêché  de  Syracuse,  il 
lui  succéda  dans  ses  fonctions.  En  même  temps 
il  remplissait  auprès  de  Pelage  II  celles  de  se- 
crétaire. En  590  le  siège  pontifical  de  Rome 
étant  devenu  vacant,  Grégoire  fut  élu  d'une  voix 
un&nime  par  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple.  L'é- 
clat et  la  responsabilité  d'une  si  lourde  cliarge 
l'effrayèrent,  et  il  refusa.  Il  écrivit  même  à  l'em- 
pereur pour  le  conjurer  de  ne  pas  approuver 
le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  (1)  :  mais  le  préfet 
de  Rome  intercepta  sa  lettre ,  et  Maurice  con- 
firma le  décret  d'élection.    En  vain  Grégoire 
s'enfuit  de  la  ville  et  essaya  de  se  dérober  aux 
recherches;  il  fut  découvert,  entendit  dans  son 

(1)  Les  empereur»  s'étalent  réserré  rinvciliture  dea 
papes  :  aucun  ne  pouvait  être  consacré  sans  qu'ils  eus- 
sent confirmé  le  décret  de  rélectlon. 
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cœur  rappel  de  Dieu ,  céda,  et  fut  ooaBacré  so- 
leoneUement  dans  T^se  de  Saint^Pierre.  Ses 
scrupules  et  ses  teirears  ne  Vabandonnèrent 
pas  cependant.  «^  On  m'a  ramené  au  siècle ,  sous 
prétexte  de  Tépiscopat,  écrit-il  à  ia  sœur  de 
l'empereur  ;  j'y  suis  ebargé  de  plus  de  soins  tem- 
porels que  je  n'en  avais  étant  laïque,  et  parais- 
sant monter  au  dehors ,  je  suis  tombé  au  de- 
dans ;.....  encore  que  je  ne  craigne  rien  pour  moi. 
je  crains  beaucoup  pour  ceux  dont  je  sois 
chargé.  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  A  la  nou- 
velle de  mon  épiscopat,  pleurez,  si  vous  m'aimez  : 
car  il  y  a  ici  tant  d'occupations  temporelles  que 
je êoie  trouve  presque  séparé  de  l'amour  de  Dieu.  » 
£t  l'année  suivante,  à  saint  Léandre,  archevêque 
de  Séville  :  «  Je  suis  changé  de  la  conduite  d'un 
vieux  b&timent  si  usé  et  si  battu  de  la  tempête 
que  je  ne  puis  le  conduire  au  port  (  1)  ».  Toutes  les 
lettres  qu'il  écrivait  à  la  même  époque  conte- 
naient les  mêmes  expressions  de  r^ret  du  passé 
et  de  crainte  de  Tavenir.  L'archevêque  de  Ra- 
venne  lui  reprocha  sa  fuite  de  Rome;  il  lui  ré- 
pondit en  composant  son  livre  intitulé  PasUh 
ralis ,  qui  traite  des  devoirs  des  évèques. 

Rome  .n'avait  jamais  été  plus  cruell^ent 
éprouvée  qu'au  moment  où  Grégoire  V^  fut  ap- 
pelé à  diriger  le  vaisseau  de  saint  Pierre.  Au 
dehors  les  Lombards  ravageaient,  pillaient, 
tuaient;  au  dedans  la  peste,  la  famine,  le  Tibre 
débordé.  Les  populations  consternées  croyaient 
voir  dans  ces  fléaux  les  signes  avant-coureurs 
du  dernier  jugement.  Le  premier  soin  de  Gré- 
goire fut  d'essayer  par  de  solennelles  processions 
(  grandes  litanies)  d'apaiser  la  colère  divine. 
Bientôt,  grêce  à  la  protection  du  ciel  et  à  son 
infatigable  activité,  il  parvint  à  rétablir  l'ordre  et 
la  sécurité  dans  Rome.  La  peste  disparut;  les 
Lombards  se  retirèrent,  les  églises  et  les  édifices 
publics  renversés  par  des  tremblements  de  terre 
furent  relevés,  une  grande  quantité  de  blé  fut 
transportée  de  Sicile,  et  la  famine  cessa.  Après 
avoir  ainsi  pourvu  au  temporel,  le  chef  de  l'Église 
tint  un  concile  à  Rome  (février  591),  où  il  dressa, 
suivant  l'usage ,  sa  profession  de  foi ,  qu'il  en- 
voya dans  sa  lettre  synodale  aux  quatre  pa- 
triarches d'Orient.  Il  y  déclarait  qu'il  recevait 
les  cinq  conciles  généraux,  et  condamnait  avec 
le  deuxième  concile  de  Constantinople  (  3*  con- 
cile universel),  Ibas,  Théodore  de  Mopsueste 
et  Théodoret,  montrant  que  ce  n'était  nulle- 
ment infirmer  l'autorité  du  concile  de  Chafcé- 
doine.  Cette  affaire,  dite  des  trois  chapitres , 
tenait  les  églises,  en  Orient  surtout,  divisées  de- 
puis près  de  cinquante  ans ,  et  avait  produit  un 
véritable  schisme.  Les  efforts  de  Grégoire  pour 
l'éteindre  ne  furent  pas  couronnés  d'un  plein 
suaès.  Les  évèques  schismaUques  d'Istrie  in- 
voquèrent l'intervention  impériale,  et  Maurice 
écrivit  à  Grégoire  de  patienter  jusqu'à  ce  que 
ritalie  fût  plus  tranquille.  Les  soins  de  Grégoire 

1    U)  Lettres  de  Grég.,  Uv.  1, 6p.  U, 


s'étendirent)  dès  les  premières  années  de  mo 
pontificat  sur  toutes  les  affaires  spiritu^es  d 
temporelles  dea  églises  d'Italie,  de  Sicile,  d'Afri- 
que et  des  Gaules,  n  est  permis  de  dire  qu'anciu 
pape  ne  déploya  à  un  plus  haut  degré  les  qualités 
d'un  administrateur  habile  et  vigilant  Pour 
donner  plus  d'unité  et  de  force  au  goovemeiueat 
ecclésiastique,  il  nottama  en  Sicile,  en  Afrique, 
en  Ganle,  en  Angleterre,  des  vicaires  avec  les- 
quels il  communiquait  directement.  Il  réunit 
sous  un  seul  évêché  des  populations  décimée 
par  la  guerre ,  veilla  à  ce  que  partout  les  évê- 
chés  fussent  remplis,  et  intervint  par  ses  con- 
seils dans  les  élections.  Dès  591  il  écrit  à  Gen- 
nade,  patrice  et  exarque  d'Afrique,  pour  stimuler 
son  zèle  contre  les  donatistes ,  à  Virgile,  arche- 
vêque d'Arles,  pour  l'inviter  à  réprimer  les  dé- 
soidres  et  la  simonie  dans  les  églises  des  Gaules  : 
en  Italie  il  organise  des  distributions  de  blé  aux 
indigents  et  aux  étrangers,  aide  les  monastères 
par  des  secours  d^argent.  Partout  il  a  soin  que 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  soit  admini^ 
avec  une  justice  exacte;  cependant,  il  ne  veut 
pas  que  les  paysans  soient  appauvris  par  les  im- 
pôts. (I  Les  coflres  de  l'Église,  écrit-il,  ne  doi- 
vent point  être  souillés  par  des  gains  sordides.  • 
11  travaille  à  la  conversion  des  juifs ,  tout  en 
s'opposant  aux  violences  qu'une  populace  igno- 
rante et  fanatique  exerçait  contre  eux.  Il  estnne 
que  c'est  par  la  prédication  et  non  par  la  vio- 
lence qu'il  est  permis  de  gagner  les  âmes  à  la' 
foi ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  contrainte  qo'oa 
puisse  employer,  c'est  celle  des  bienfaits'aooôrdi^ 
à  ceux  qui  se  convertissent.  Promettez,  écrit-9, 
une  A  diminution  d'impôts  à  ceux  qui  vien- 
dront à  nous;  encore  que  la  conversion  des 
pères  ne  soit  pas  sincère,  nous  aurons  aa 
moins  les  enfants  (  aut  ipsos  ergo  aut  eorum 
filios  lucramur  )  ». 

En  592  la  trêve  avec  les  Lombards  ayant  été 
rompue,  le  territoire  de  Rome  fut  de  nouveaa 
livré  aux  pillages  et  aux  exactions  des  barbares. 
Grégoire,  qui  n'avait  pas  de  garnison  k  leur  op- 
poser, sollicita  vainement  les  secours  de  l'exar- 
que de  Ravenne;  cependant,  la  ville  étemelle  fut 
préservée.  En  595,  ils  revinrent  avec  Agilnlfe  à 
leur  tète ,  et  mirent  le  siège  devant  Rome.  U 
faut  lire  dans  la  XVJW  homélie  sur  Ézéchid  te 
peinture  que  fait  Grégoire  de  l'état  laroentable 
de  Rome  :  «  Mous  ne  voyons  que  tristesse,  nous 
n'entendons  que  gémissements;  les  villes  MOt 
détruites,  les  forteresses  ruinées ,  les  campa- 
gnes ravagées,  la  terre  est  réduite  en  solitude.... 
Nous  voyons  les  uns  entraînés  en  captivité, 
les  autres  mutilés,  les  autres  tués...  Que  dis- 
je,  des  hommes?  les  édifices  même  so  dé- 
tnn'sent^  les  murailles  tombât...  Méprisons 
donc  de  tout  notre  cœur  ce  monde ,  do  moins 
quand  il  périt,  et  abandonnons  tous  les  âéân 
qui  nous  y  attachent.  »  Délaissé  par  Pexarqoe, 
Grégoire  entama  avec  le  roi  des  Loraliards  une 
négociation  particulière,  qui  réossit,  et  Rome  fat 


793 


GRÉGOIRE 


794 


encore  sauTée.  Maurice,  aigri  par  une  lettre  de 
l'exarque,  blâma  Grégoire  de  s'être  laissé  prendre 
aux  artifices  des  Lombards.  A  une  si  grande 
distance  du  gouyemement  central,  quand  le  re- 
présentant direct  de  la  puissance  impériale  sem- 
blait abandonner  Rome ,  à  qui  appartenait-il  de 
la  défendre,  si  ce  n'est  an  pape?  A  bien  juger 
les  choses,  Grégoire  le  Grand  est  plutôt  un 
homme  politique ,  un  administrateur  et  un  or- 
gantsateor  qu'un  docteur  de  TÉglise. 

Dans  deux  autres  circonstances,  le  pape  et 
l'empereur  avaient  été  en  désaccord.  Maurice 
ayant  porté  une  loi  qui  défendait  de  recevoir  dans 
le  clei^é  ou  dans  les  monastères  ceux  qui  exer- 
çaient quelque  magistrature,  ou   qui,  même 
étant  sortis  de  charge,  n'auraient  pas  rendu 
leurs  comptes,  et  les  soldats  enrôlés,  avant  la 
fin  de  leur  service,  Grégoire  se  plaignit  de  cette 
loi,  fit  des  représentations  à  l'empereur,  allégua 
«  qu'on  fermait  ainsi  l'entrée  du  ciel  à  bien  des 
gens  ».  Cependant,  il  se  soumit,  et  la  fin  de  sa 
lettre  à  Biburice  montre  très-nettement  dans 
quelle  position  se  trouvait  alors  la  papauté  en 
face  du  pouvoir  impérial  :  «  Pour  moi,  étant 
soumis  à  vos  ordres,  j'ai  envoyé  cette  loi  dans 
les  diverses  provinces,  et  je  vous  ai  représenté 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  loi  de  Dieu.  J'ai 
donc  rempli  mon  devoir  de  part  et  d'autre, 
puisque  j^ai  obéi  à  l'empereur,  et  déclaré  mes 
sentiments  pour  l'intérêt  de  Dieu.  »  C'est  faire 
un  étrange  roman  que  de  transformer  la  pa- 
pauté au  sixième  siècle  en  une  vaste  théocratie 
qui  embrassait  l'Orient  et  VOcddent  et  dictait 
des  lois  à  toutes  les  puissances.  Elle  tient  une 
place  infiniment  plus  humble  et  plus  modeste 
à  cette  époque  ;  et  il  faut  ignorer  singulièrement 
l'histoire  pour  ne  pas  apercevoir  qu'il  y  a  un 
abîme  entre  Grégoire  I*'  et  Grégoire  YII.  Bien 
plus,  à  voir  combien  sont  rares  et  incertaines 
les  relations  de  Grégoire  le  Grand  (  si  actif  pour- 
tant et  si  jaloux  de  son  autorité  )  avec  les  quatre 
patriarches,  on  pourrait  peut-être,  avec  quelque 
droit,  mettre  en  question  la  juridiction  du  saint- 
sjége  sur  les  églises  d'Orient  (1).  Le  patriarche 
de  Constantlnople,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, prenait  le  titre  de  patriarche  cecumé- 
mque.  Pelage  II  s'y  était  opposé  vivement  :  ce 
ronflit  se  renouvela  en  595.  Grégoire  mit  dans 
cette  dispute  une  âpreté  extraordinaire ,  comme 
s'il  s'agissait  du  renversement  de  toute  l'Église. 
II  répétait  dans  toutes  ses  lettres  qu'en  prenant 
ce  titre  fastueux  on  dégradait  tous  les  autres 
é  vêques,  contre  les  lois  divines  et  humaines.  «  Est- 
ce  ma  cause  particulière  que  je  défends,  écri- 
vait-il à  Tempereur  Maurice;  n'estpce  pas  celle 
de  Dieu  et  de  l'égllise  universelle?...  Je  suis  le 

(I)  «  Noos  ne  trooTont  pat,  dit  Fleary,  qu'il  exerçât  de 
jnrldlcUoa  parUeullérc  sur  tont  ce  qui  était  de  l'RmpIrR 
«rOrtcnt.  ti  était  en  communion  et  en  eommerre  de 
lettre*  avec  let  quatre  patriarches,  naU  sans  entrer  dans 
la  eondoUe  particulière  des  églises  et  de  lear  dépendance, 
si  rc  n'e«t  dans  quelques  cas  cxtriordtnalrcs.  »  (  Fleury, 
iiist  «cet.,  1.  S9,  19  >. 


serviteur  de  tous  les  évêques  tant  qu'ils  vivent 
en  évêques;  mais  si  quelqu'un  élève  sa  tête 
contre  Dieu,  j'espère  qu'il  n'abaissera  pas  la 
mienne^même  avec  le  glaive.  »  Maurice  sou- 
tint le  patriarche  Jean  le  Jeûneur,  et  les  efforts 
de  Grégoire  n'aboutirent  pas.  Cette  même  année 
595,  Grégoire  tint  un  concile  à  Rome,  où  il  régla 
quelques  afGiiires  de  discipline.  Ce  ne  fut  que 
Tan  596  que  Grégoire  songea  à  mettre  à  exécution 
un  projet  depuis  longtemps  médité,  celui  de  con- 
vertir l'Angleterre  à  la  foi  catholique.  A  cet  effet 
il  envoya  des  missionnaires  sous  la  conduite 
d'Augustin,  prévôt  de  son  monastère  de  Saint- 
Andi^,  avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
un  grand  nombre  d'évêques,  les  jeunes  rois  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie  et  Brunehaut  leur 
aïeule.  Augustin,  qui  avait  d'abord  désespéré  du 
succès  de  son  entreprise,  fut  lui-même  étonné  de 
sa  rapidité,  et  organisa  cette  nouvelle  conquête  de 
l'Eglise ,  suivant  les  conseils  de  Grégoire. 

L'exarque  romain  était  mort,  une  paix  plus 
solide  avait  été  conclue  avec  les  Lombards  (598), 
l'Italie  était  plus  calme;  Grégoire  en  profita  pour 
reprendre  une. affaire  qu'il  avait  ajournée,  la 
réunion  des  schismatiques  qui  n'admettaient  pas 
ledeuxième  concilede  Constantinople.  II  y  réussit 
en  partie,  malgré  la  résistance  des  évêques  Is- 
triens.  Consumé  de  travaux,  Grégoire  ressentit 
les  atteintes  d'une  vieillesse  précoce.  «  II  y  a 
près  de  deux  ans,  écrivait-il  l'an  600,  que  je 
suis  au  lit,  ayant  la  goutte  aux  pieds,  avec 
de  si  grandes  douleurs,  qu'à  peine  les  jours  de 
fête  puis-je  être  levé  pendant  trois  heures  et 
célébrer  la  messe.  »  En  dépit  de  son  état ,  Gré* 
goire  montrait  dans  le  gouvernement  de  l'Église 
une  activité  que  nulle  fatigue ,  nulle  souffrance 
ne  pouvaient  abattre.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance laborieuse  en  Gaule,  en  Espagne,  en 
Angleterre ,  en  Italie  et  en  Orient,  répondait  as- 
sidûment aux  difficultés  qu'on  lui  proposait, 
donnait  des  règlements  aux  monastères,  et  tra- 
çait à  Augustin  un  plan  de  conduite  plein  de  sa- 
gesse pour  l'organisation  et  l'administration  de 
l'Église  d'Angleterre.  Il  mania  sans  faiblir  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  les  nombreuses 
affaires  de  l'Église.  Un  mois  avant  sa  mort,  il 
écrivait  à  ThéodeUnde,  reine  des  Lombards,  qui 
l'avait  consulté  sur  le  cinquième  concile.  L'année 
précédente  l'empereur  Maurice  ayant  été  ren- 
versé par  une  conspiration  militaire  et  cniellc- 
ment  massacré  avec  toute  sa  famille,  le  pape 
écrivit  à  l'usurpateur  Phocas  pour  le  compli- 
menter de  son  avènement,  trait  justement  re- 
proché à  sa  mémoire  par  quelques  historiens. 

Au  reste,  Grégoire  I**^  a  eu ,  comme  tous  les 
grands  hommes,  le  privilège  d'être  jugé  par  les 
historiens  avec  une  extrême  passion.  On  l'a  ac- 
cusé d'avoir  fait  détruire ,  par  une  jalousie  inex- 
plicable, les  statues,  les  arcs  de  triomphe  et  les 
monuments  des  arts  de  l'ancienne  Rome,  et  d'a- 
voir fait  brûler  la  bibliothèque  Palatine,  fondée 
par  Auguste.  Il  estvral  de  dire  que  Grégoire  de» 
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veau  pape  professait  pour  les  lettres  profanes 
uD  singulier  mépris.  «  Les  louanges  de  Jupiter 
et  celles  de  Jésus-Christ,  écrivait*il  à  Didier, 
archevêque  de  Vienne ,  ne  peuvent  être  dans 
la  inèine  houche.  »  Biais  de  cette  parole  à  cet 
acte  de  sauvage  vandalisme  et  de  stupide  ven- 
geance contre  les  arts  et  les  lettres  païennes  il 
y  a  loin  ;  et  on  ne  saurait  recevoir  légèrement 
une  aussi  grave  accusation.  Bayle  lui-même,  qui 
n'est  rien  moins  que  favorable  à  la  papauté,  af- 
firme que  cette  accusation  est  sans  fondement 

Grégoire  le  Grand  a  attaché  son  nom  à  une 
réforme  dans  la  liturgie  romaine.  En  â99  il  régla 
les  cérémonies ,  et  fixa  Tordre  des  prières  pour 
radroinistration  des  sacrements  et  principalement 
pour  la  célélnalion  du  saint  office.  C'est  robjt^ 
du  Sacramentaire  qu'il  composa.  Il  Vappliqua 
aussi  à  régler  le  chant  dans  son  antiphonaire,  et 
pour  empêcher  toute  variation  sur  cet  article ,  il 
Institua  une  académie  de  chantres.  On  raconte 
qu'il  prenait  lui-même  part  à  leurs  exercices  pour 
les  diriger.  Il  envoya  en  Frapce  et  jusqu'en  An- 
gleterre des  élèves  de  cette  école  qu'il  avait  ins-* 
tituée  à  Rome,  pour  propager  le  chant  grégorien. 

Ouvrages  de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  Le 
premier,  suivant  Tordre  des  temps,  est  son  Corn- 
fMntaire  sur  Job,  qu'il  entreprit  à  la  prière  d« 
saint  Léandre,  évêquede  Séville.  Ce  commentaire, 
qu'on  appelle  plus  souvent  Morales  sur  Job^  est: 
divisé  en  trenteHsinq  livres  et  partagé  en  six  parties. 
C'est  une  interprétation  tantôt  historique,  tantôt 
allégorique.  Voici  l'idée  qu'il  en  donne  lui-même  : 
«  Nous  établissons  d'abord  Thistoire  oonmie  le 
premier  fondement  de  notre  discours;  ensuite 
par  le  sens  allégorique  nous  élevons  le  bâtiment 
de  la  foi ,  et  par  la  moraUté  nous  embellissons 
tout  cet  édifice  spirituel ,  comme  avec  des  or- 
nements et  des  peintures  »  ;  —  Homélies  sur 
le  prophète  Ézéchiel;  elles  sont  au  nombre  de 
vingt-deux,  et  ont  été  prêchées  au  peuple  pendant- 
le  fort  de  la  guerre  des  Lombards;  —  Homélies 
sur  les  ÉvangileSf  divisées  en  deux  livres,  qui 
contiennent  chacun  vingt  homélies  ;  —  Pastoral, 
écrit  en  590  sur  les  devoirs  des  évoques,  divisé 
en  quatre  parties  :  1°  Sur  la  vocation  à  Tépiscopat  ; 
7?  Sur  les  devoirs  d'un  pasteur,  3*  Sur  les  ins- 
tructions qu'il  doit  donner  à  son  peuple ,  4"  Sur 
les  réflexions  fréquentes  qu'il  est  obligé  de  faire 
sur  sa  propre  conduite;  —  Les  Dialogues; 
Dom  Remy  Ceillier  n'hésite  pas  à  croire  qu'ils 
sont  de  Grégoire  »  et  invoque  à  l'appui  de  sa 
thèse  l'autorité  d'écrivains  du  septième,  du  hui- 
tième et  du  neuvième  siècle  contre  ceux  qui  re- 
fusent d'admettre  leur  autlienticité  ;  —  les  Let' 
très  de  Grégoire  ont  été  distribuées  en  quatorze 
livres.  Chaque  livre  contient  à  peu  près  les  lettres 
d'une  année  ;  ainsi  on  peut  y  trouver  les  maté- 
riaux les  plus  précieux  pour  l'histoire  du  pon- 
tificat de  Grégoire  le  Grand.  C'est  là  qu'on  peut 
voir  dans  le  plue  grand  jour  le  zèle  de  Grégoire 
pénétrer  jusqu'aux  plus  minces  détails ,  les  af- 
faires de  foi  de  diadpUne,  de  police  et  d'admi- 
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nlstration  ecclésiastiques.  Il  s'y  montre  anssi  vi- 
gilant gardien  de  ïà  foi  et  des  vieilles  traditioas 
qu'habile  homme  d'État  et  bon  politique  ;  —  le 
Sacramentaire  et  VAntiphonaire  de  Gré^ûr» 
contiennent  le  recueil  des  prières  et  des  cbant< 
des  offices.  On  a  quelquefois  attribué  à  saiol 
Grégoire  un  oonomentaire  sur  le  livre  des  Rois  A 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence.  Dom  Cdl- 
lier  incline  à  croire  que  ce  dernier  seul  est  de 
loi,  aussi  bien  qu'un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Concordance  de  quelques  passages  de  fE- 
criture. 

PateriuSy  contemporain  et  secrétaire  de  ^aint 
Grégoire,  composa  de  son  vivant  avec  d&  extrait» 
de  ses  ouvrages  son  Commentaire  sur  l'Écriture, 
en  trois  parties. 

La  plus  ancienne  édition  générale  des  oHivr» 
de  saint  Grégoire  le  Grand  est  de  1518,  à  Paria., 
chez  Bertbold  RemboU.  Pepuis  cette  époque  on 
en  compte  plus  de  vingt  dans  le  seizième  stède. 
Pierre  Goussainville  eu  donna  une  nouvelle  en 
1676,  3  vol.  in-fol.  Une  autre  édition  parut  à 
Paris,  en  1705,  en  4  vol.  in-fol.,  chez  Claude  Ri- 
gaud,  par  les  soins  des  Bénédictins  de  la  congre- 
gationde  Saint-Maur,  dédiée  au  pape  Cléroent  XI. 
Enfin,  les  Bénédictins  en  donnèrent  une  demiène, 
à  Venise  (  1768-1 776)^en  17  voL  in-4''.  Son  Pas- 
toralis,  ses  Morales  sur  Jobt  le  Sacramentaire 
et  VAntiphonaire  ont  plus  d'une  fois  paru  sé- 
parément. B.  Ainut. 

yie  de  saint  Crégoir0  par  Paul  diacre,  mouie  te 
Monl-CaMin,  et  par  Jean  diacre,  religieux  do  méiiic  nM>- 
naatdre.  Ces  deos  \les  «ont  en  léte  de  l'édiUoa  de  i'«5. 
— riaUoa,/!»  Gr0g9rio.^ieAU  SalUbnry,  De  ifmfi»  Curé»- 
Hum,  Ut.  II,  cb.  xxvi.  —  MalmboarK,  H  Ut.  dn  Fntê- 
fLcat  de  Grégoire  le  Grand;  Paht.  tew,  s  vol.  to-ic.  — > 
Fleury.  Hist.  EccleOoiU,  loin.  VII  et  tooi.  VIII.  —  Dwb 
ReiDjr  CellUer,  Hitt.  de»  JtU.  eecUsia$t.,  Ion.  XVii.  - 
Oom  Denysde  Sainte- Marthe,  F'ie  de  saint  Grégoire; 
Paris,  tn-4«.  1697.  —  Bayle,  Dtct.  hUt.  et  eritiqve,  wri. 
GaiooiRS  I*'.  —  Dapla,  BibUatkàgue  det  AwL  ercîe' 
MtoHiquest  ton*  ^* 

GRfifioiRB  II  (Saint),  quatre- vingt-dixième 

pape,  né  à  Rome,  successeur  de  Constantin  1*^, 
élu  le  19  mai  715  ou  le  21  mars  716,  mort  en 
janvier  ou  en  février  731.  Élevé  dans  le  palais 
de  Latran ,  sous  les  yeux  du  pape  Seiigins  1% 
Grégoire  était  instruit,  et  son  éloquence  loi  valut 
le  surnom  de  Dialogue,  Les  Lombards  dé^o- 
laient  alors  l'Italie  \  ils  s'emparent  de  la  ville  de 
Cumes,  le  pape  les  menace  vainement  de  la  co- 
lère de  Dieu,  les  barbares  ne  se  retirent  que  de- 
vant la  promesse  de  trente  livres  d'or.  Tranquille 
à  cette  condition,  Grégoire  envoya  en  Bavière 
des  missionnaires  qui ,  munis  de  sages  instruc- 
tions ,  devaient  favoriser  les  progrès  du  cbristia- 
nisme  dans  la  Germanie.  Les  iconodastes  vinnmt 
arrêter  l'essor  de  ce  prosélytisme;  Gréggîre 
refuse  de  reconnaître  une  idolâtrie  dans  le  cult*^ 
rendu  aux  images;  il  assemble  un  concile  (T29), 
qui  excommtinie  Léon  l'isaurien,  autori&e  le$ 
Italiens  à  se  soulever,  et  leur  défend  de  pajer 
aucun  tribut  à  l'empereur.  Léon  répond  par  une 
tentative  d'assassinat,  qui  échoue  ;  il  charge  aton 
l'exarque  Paul  de  déposer  Grégoire.  Ces  vio- 
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lenees  msiteDt  ooDtre  rempereur  mie  révolte 
générale.  Lombards  et  Romains  s'onisfient  pour 
défendre  le  pape;  mais  à  la  faveur  de  ces  trou- 
bles, les  Lombards,  oubliant  le  but  de  leur  croi- 
sade, s'avancent  dans  l'Italie  et  prennent  Sotri 
en  Toscane.  Ils  cèdent  d'abord  aux  prières  de 
Grégoire.  Mais  la  vie  du  pape  est  sans  cesse  me- 
nacée par  les  émissaires  de  Léon,  les  peuples 
révoltés  veulent  secouer  le  joug  impérial;  Anas- 
tase,  patriarche  de  Ck)n8tantinople,  soutient  les 
iconoclastes,  l'Italie  est  ensanglantée  de  nouveau, 
et  les  Lombards  pénètrent  sans  obstacles  jus- 
qu'à Ravenne.  Gr^oire  II  mourut  sur  ces  entre- 
faites; plein  de  zèle  pour  l'Eglise,  il  avait,  dans 
un  concile  tenu  en  723  (ou  721  ),  rendu  d'impor- 
tants décrets  relatifs  au  mariage  des  chrétiens. 
Par  ses  soins  le  monastère  du  Mont-Cassin  avait 
été  réparé  et  plusieurs  anciennes  églises  recons- 
tniites.  —  On  a  quinze  lettres  de  ce  pape  dans 
les  Conciles  du  P.  Labbe,  t.  VI,  p.  1437  et  suiv.; 
une  dans  la  Bibliotheca  Floriacensis  de  Dubois, 
r*  partie;  deux  dans  VJtalia  sacra  d'Ughelli, 
t.  Y,  p.  1087  et  1088  ;  et  treize  dans  les  Annales 
de  Baronius,  t.  XO,  p.  2â8.  £.  Dopin  en  donne 
l'analyse  dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique  ^ 
t  V,  p.  300.  On  lui  attribue  encore  Explana- 
tionum  ecclesiasticarum  Libri  X,  grxee  et 
latine,  edenteA»  iforeZ/o,  Venise,  1791,  in  fol.; 
et  un  reeueil  liturgique  publié  sous  ce  titre  : 
5.  Gregorii  papx  quem\Dialogum  Grseei  co- 
gnominant  Divinum  OJficium ,  sive  missa; 
Paris,  1696,  in-12,  et  1604  in-4''.  Il  eut  pour 
successeur  Grégoire  III.       Alfred  Fraiikun. 

Labbe  etCostart,  Sacroioneta  ConcMa;  Paris,  1(71,  il 
voL  tn-foL;  t.  VI.  p.  lUO  à  IMt.  —  J.  DuboU  (Jo- 
hannes  a  Bmco),  Bibl.  Floriacensis  {  Lyon.  1601,  in-8o.  — 
F.  rgbelll.  Italia  sacra  ;  Venise,  1717-17»,  lO  v.  In-fol.j 
t.  V,  p.  1097.  —  Baronlufl,  annales  eeelesiasiici ,  contl- 
Boées  par  Baynaldl  ;  Luccfors,  1738,  S7  voL  In-foL,  t.  XII, 
p.  SSS  a  395.  —  B.  Dupin,  Biblioth,  des  Auteurs  ecclé' 
siastiques  ;  Paris,  1«M,  RS  vol.  la-8«  .  t  V.  p.  SOC.  —  S.  Ma- 
blllun,  Priefationés  âcUs  Sanctorum  ordinis  Saneti-Be- 
nedicli  ;  Roaen,  1712,  In- 4»,  p.  18S,  n«  18.  —  Anastase  le  B(- 
blIoUiccaire.  De  Fitis  Romanorum  Ponti/Unimy  Mayeooe, 
i«os.  in-4* ,  p.  M.  —  Laltprand  ,  De  Fitis  Romanorum 
PoWU/ieum  Opuscuhan;  Mayence,  leos,  in-i»,  p.  87.  — 
A.  CiccarelU,  Le  FiU  dt^  Ponte/ici;  Aome,  1B8S,  ln-4«, 
p.  91. 

GRBfiOiBB  III,  quatre-vingt-onzième  pape, 
né  en  Syrie,  successeur  de  Gr^oire  II,  élu  le  5 
ou  le  18  mars  731,  mort  le  28  novembre  741. 
Le  pontificat  de  Grégoire  III  fut,  comme  celui 
de  son  prédécesseur,  agité  par  la  querelle  des 
iconoclastes  ;  mais  le  nouveau  pape  sut,  en  habile 
politique,  faire  tourner  ces  dissensions  au  profit 
fie  l*KgliBe.  Elle  rompt  enfin  avec  une  humilité 
forcée,  et,  le  premier,  Grégoire  III  notifie  à  l'em- 
pereur la  distinction  entre  les  puissances  tem- 
porelle et  spirituelle.  En  710  le  pape  Ck)n8tantin 
s'était  rendu  à  Rome  sur  l'ordre  de  Justinien  ;  en 
731  Grégoire  iU  ose  écrire  à  Léon  l'Isaurien  : 
«  L'évéque  ne  se  mêle  pas  de  donner  des  digni- 
tés temporelles,  l'empereur  ne  doit  donc  point 

se  mêler  des  élections  du  clergé Vous  croyez 

m'époovanter  en  disant  :  «  J'enverrai  briser  à 
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Rome  limage  de  saint  Pierre,  et  j'en  ferai  enle> 
ver  le  pape  Grégoire.  »  Sachez  que  les  papes  sont 
les  médiateurs  et  les  arbitres  de  la  paix  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Nous  ne  craignons  pas  vos 
menaces;  à  une  lieue  de  Rome,  vers  la  Cam- 

panie,  nous  sommes  en  sûreté »  Ces  lettres 

n'arrivèrentpoint  jusqu'à  Constantinople;  le  prêtre 
qui  en  était  porteur  fut  retenu  en  Sicile.  Le  pape 
assemble  alors  un  concile  (732 },  qui  anathéroa- 
tise  les  iconoclastes.  Mais  les  Lombards  me- 
naçaient Rome;  abandonné  des  empereurs,  Gré- 
goire implore  l'appui  de  Charles  Martel,  qui  sous 
les  murs  de  Poitiers  venait  d'écraser  les  Sarra- 
sins. Il  lui  envoie  les  clefs  du  tombeau  de  saint 

-  Pierre,  des  lettres  humbles  et  suppliantes,  et 
en  échange  de  sa  protection  lui  offre  de  se  sou- 
mettire  à  sa  domination  et  de  se  soustraire  à  celle 
des  empereurs  d'Orient  Cette  légation,  qu'on  re- 
garde comme  l'origine  des  nonces  apostoliques 
en  France,  resta  sans  effet;  le  vainqueur  des 
Sarrasins  avait  encore  à  chasser  les  mahométans 
de  ses  États.  Le  pape  se  consolait  de  ces  échecs 
en  voyant  les  progiès  que  faisait  la  religion  en 
Allemagne  sous  Bonifoce,  en  Bohême  sous  Wil- 
libalde,  et  en  Angleterre  sous  le  vénérable  Bède. 
Grégoire  m  savait  le  grec  et  le  latin,  parlait 
bien  et  prêchait  avec  onction;  ami  des  arts,  il  fit 
orner  plusieurs  églises  de  peintures  remarqua- 
bles, et  b&tit,  près  du  monastère  de  Saint-Chry- 
sogooe,  un  monastère  où  des  moines  devaient 
prier  nuit  et  jour.  Le  premier,  enfin,  il  gouverna 
î'eiarcbat  de  Ravenne,  que  les  Grecs  laissaient  à 
Pabandon.  On  a  sept  lettres  de  ce  pape  dans  les 
Conciles  de  Labbe,  t.  VI,  p.  1464  ;  huit  dans 
les  Annales  de  Baronius,  t.  XII,  p.  400;  et 
deux  dans  V Italia  sacra  d'Ughelli,  t.  V,  p.  1089 
et  1090;  quatre  de  ces  lettres  ont  été  repro- 
duites dans  les  Historix  Francorum  de  Du- 
chesne,  t.  m,  p,  703,  et  dans  les  £pistolx  de 
J.  Gretser,  p.  1  ;  elles  sont  analysées  dans  le 
cinquième  volume  de  Duphi.  Grégoire  III  eut  Za- 
charie  pour  successeur.        Alfred  Franslui. 

Labbe,  t.  VI.  p.  1461  à  1488.  —  Baroplua,  t.  XII,  p.  8M 
ft  474.  —  MabUloo,  p.  S8t«  n*  18.  -  CiccarelU,  p.  91.  — 
Aoasuse.  p.  101.  —  Lultpnnd,  p.  se.  —  Dupin,  t.  V, 
p.  804.  —  Daehesne,  Historié  Praneortan  Scripiores; 
Paria,  1641.  s  vol.  tn-fol.;  t.  III,  p.  708.  —  J.  Grclser,  f^o- 
lumen  Epistolarum  quas  Romani  pontiftces  Creço- 
rius  III, miserunt  ad  reges  Francorum  i  leis,  in-4», 

—  F.  Pagi,  Breviartum  iUustriora  Ponti^cum  Romano- 
non  gtsta  complectens  /  Anvers,  t7l7,  S  voL  in-4o  ;  t.  i*', 
p.  884.  —  J.-B.  de  Glen,  Histoire  pontificale  ;  Liège,  lOOO, 
In^f  ;  p.  81,  —  A.  Dacbesne,  Hlsteire des  Papes  et  sou- 
verains chefs  de  l'Église  ;  Paris,  1615,  S  voL  ln-40  ;  t  1*>-, 

p.  7SS.  —  Platlae,  Dé  Fitis  et  MorUnts  summnrum  Pon- 
tifieum  Historta;  Paris,  1880.  ii»-»;  p.  118.  —  Ailetz, 
Histoire  abrégée  des  Papes;  Parts,  1776,  l  voL  ln-8«; 
t  I«f,  p.  »M. 

GHécoiiiR  lY,  cent-troisième  pape,  né  à 
Rome,  successeur  de  Valentin,  élu  en  décembre 
827,  sacré  le  5  ou  le  26  janvier  828,  mort  le  il 
ou  le  25  janvier  844.  Les  événements  qui  rem- 
plissent le  pontificat  de  Grégoire  IV  se  lient 
d'une  manière  intime  à  l'iiistoire  de  France. 
Lothaire,  i*oi  d'Italie,  venait  de  commencer  .sa 
lutte  impie  contre  Louis  le  Débonnaire  ;  |)our  re- 
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lever  sa  cause,  il  y  fait  entrer  Grégoire;  indigné, 
les  éTèqaes  français  adressent  au  pape  de  sé- 
vères renwntrances ,  et  Paccusent  de  violer  le 
serment  qu'il  a  prêté  an  roi  de  France.  Grégoire 
les  menace  d'excommunication;  ils  répondent 
que  le  pape  n'a  aucun  droit  sur  leurs  diocèses,  et 
lui  intiment  l'ordre  de  retourner  sur  ses  pas, 
s'il  ne  veut  s'exposer  lui-même  à  l'anathème. 
Pressé  par  Valla  et  Watbert,  moines  ambitieux, 
Grégoire ,  inaugurant  une  doctrine  devenue  fa- 
meuse, déclare  la  puissance  ecclésiastique  au- 
dessus  de  la  puissance  séculière,  et  ordonne 
aux  évéques  de  lui  obéir  plutôt  qu'à  l'empereur. 
Il  se  pose  pourtant  en  médiateur  entre  le  père 
et  le  fils  ;  mais  au  lieu  de  négocier,  il  corrompt 
les  troupes  de  Louis,  qui ,  forcé  de  se  soumettre 
à  Lothaire,  est  honteusement  traité  par  lui  ;  d'a- 
bord enfermé  dans  un  monastère ,  il  n'obtient  sa 
liberté  qu'au  prix  d'une  humiliante  pénitence, 
et  après  avoir  confessé  des  crimes  odieux,  dont 
il  était  innocent.  Une  réaction  eut  bientôt  lieu , 
et  le  pape,  complice  de  tous  ces  forfaits,  dut  re- 
tourner à  Rome.  Grégoire  réédifia  la  ville  d'Os- 
tie,  et  lui  donna  le  nom  de  Gregoriopolis.  C'est  à 
lui  que  remonte  la  célébration  de  la  (ête  de  Tous 
les  Saints-  Il  répara  des  monastères ,  bAtit  plu- 
sieurs églises,  qu'il  enrichit  d'oflrandes,  et  fit  so- 
lennellement déposer  à  Saint-Pierre  les  restes  de 
Grégoire  le  Grand  ;  aussi  les  écrivains  ecclésias- 
tiques font-ils  de  lui  le  plus  gran4  éloge  :  l'his- 
toire à  la  main ,  il  est  permis  de  le  juger  autre- 
ment. On  a  deux  lettres  de  ce  pape  dans  les 
Conciles  de  Labbe,  t.  VU,  p.  1572;  cinq  dans 
les  Miscellanea  de  Baluze ,  t.  I*'  ;  et  une  dans 
Baronius ,  t.  XIV,  p.  136.  Grégoire  IV  eut  Ser- 
gius  II  pour  successeur. 

Alfred  Frakeliii. 

Ubbe,  t.  VII,  p.  1U9  à  1767.  —  BaroDlos,  t.  XIT,  p.  198 
ft  fse.  —  AnaïUse,  p.  ns.  —  Lultprand,  p.  104.  —  F.  Pagl, 
t.  11«  p.  46.  —  /.-B.  de  Glen,  p.  los.  —  A.  Daebetne, 
t.  1«S  p.  810.  —  AlleU,  1. 1",  p.  tM.  —  ClccareUI,  p.  104. 
—  Platine,  p.  1S6.  ~  Baluze,  MUcellanea  ;  Parts,  1678- 
171S,  7  vol.  in-8».  -  De  Pradet.  Abrégé  de  l'Histoire 
ecetésiastiqtte ;  Berne  (Berlin),  1766,  tn-lf  ;  p.  177.  — 
Bruyc,  Histoire  des  Papes;  La  Haye,  I78t,  6  vol.  ln-4»; 
t.  Il,  p.  18.  —  Fleury,  Histoire  eeeUsiastiitue,  oonllauée 
par  le  P.  Fabre  ;  Parla,  1757,  87  vol.  lo-4e  ;  t.  X,  p.  47.  — 
Velly,  Vlllaret  et  Garnicr,  Histoire  de  ftance;  Parla, 
1768-1786.  30  vol.  in-lt;  t.  II,  p.  &.  —  Artand  de  Mentor. 
Hi^.  des  sotiv.  Pontées  romains;  Parts,  1847,  ln-8«; 
t.  Il,  p.  s. 

6BÉGOIIIB  V  (Brunon)t  cent  quarante-troi- 
sième pape,  né  en  Allemagne,  successeur  de 
Jean  XV,  élu  le  17  mai  996,  mort  le  11  ou  le 
18  février  999.  Othon  III,  roi  de  Germanie,  se 
trouvait  à  Pavie  lorsqae  mourut  Jean  XV.  Une 
députation  du  sénat  et  des  principaux  habitants 
de  Rome  vint  le  prier  de  désigner  lui-même  le 
nouveau  pape  ;  Othon  se  prononça  en  faveur  de 
Brunon,  son  neveu,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans 
seulement,  qui  lut  aussitôt  élu  par  le  peuple  et  le 
clergé,  et  qui  huit  jours  après  couronna  son 
oncle  empereur  d'Occident.  Dès  qu'Othon  eut 
repassé  les  Alpes,  Cresceoce,  sénateur  influent, 
déjà  célèbre  par  ses  révoltes  contre  Jean  XV , 
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soulève  le  peuple,  se  fait  déclarer  consul,  chatse 
Grégoire,  et  place  sur  le  trône  pontifical  Ptula- 
gat«.  Grec  de  basse  extraction,  qui  prend  l«  nom 
de  Jean  XVI.  Le  concile  de  Pavie  (997)  excom- 
munie Grescence  et  l'anti-pape;  Othon  quittf 
l'Allemagne  et  s'avance  sur  Rome  ;  Jean  XVI  s'en- 
fuit: il  est  arrêté  par  les  gens  de  l'empereur,  qui 
lui  arrachent  la  langue,  le  nez  et  les  yeax.  Saint 
Nil  et  Othon  intercèdent  vainement  en  sa  faTenr. 
Grégoire  lui  fait  parcourir  les  nies  de  Rome, 
couvert  d'habits  sacerdotaux  en  lambeaux ,  et 
assis  à  rebours  sur  un  âne  dont  il  tmait  la  qneae 
entre  ses  mains.  Crescence  s'était  réfugié  dans 
le  château  Saint -Ange;  au  mépris  d'une  capito- 
lation  qui  lui  garantissait  la  vie,  Grégoire  loi  fiiit 
trancher  la  tête ,  et  Othon  prend  sa  femme  pour 
maîtresse.  En  France,  Robert  avait  épouse 
sans  dispense  Berthe,  sa  cousine;  Grégoire  lai 
impose  une  pénitence  de  sept  ans,  suj^iend 
l'archevêque  qui  avait  donné  la  bénédiction 
nuptiale ,  et  ordonne  que  Berthe  soit  répudiée. 
Robert  refuse  de  se  soumettre  ;  un  concile  l'excom- 
munie, anathème  si  terrible  en  ces  temps  d'igno- 
rance que,  dit  P.  Damien,  deux  serviteurs  seuls 
restèrent  au  roi  ;  encore  avaient-ils  soin  de  jeter 
au  feu  tout  ce  qu'il  avait  touché,  tous  les  vas^ 
qui  lui  avaient  servi.  Après  trois  ans  de  résis- 
tance, Robert  dut  céder;  il  renvoya  la  douce 
Berthe, et  épousa  Constance,  princesse  acariâlrr 
et  cruelle.  On  a  plusieurs  lettres  et  dipidnies 
de  Grégoire  v  dans  les  Miscellanea  de  Baluze, 
t.  VI;  cinq  bulles  dans  Vltalia  sacra  dlJghelli, 
t.  n,  p.  352  à  354  ;  III,  618  ;  IV,  98  ;  deux  dans 
le  Spicilége  de  Luc  d'Achery,  t.  VI;  une  dans 
la  Marca  de  P.  de  Marca,  p.  952;  etqoativ 
lettres  dans  les  Conciles  de  Labbe ,  t.  IX,  p.  752. 
Grégoire  V  eut  Sylvestre  II  pour  successeur. 

Alfred  Frankun. 

Labbe,  t  IX,  p.  7ll  ft  77S.  *  Barontua .  t.  XVI,  p.  va 
i  S88.  —  F.  Pagt,  t.  Il,  p.  t6t.  —  J.B.  de  Glen,  p.  lis.  - 
A.  Duchesne.  t.  I*s  p.  9S8.  -  Allctz.  1. 1''  p.  a<o  —  Dj- 
Pradea,  p.  S60.  —  Ctccarelll ,  p.  144.  —  Brajrt,  t  II.  p.  s»$ 
à  S04.  -  Fleury,  L  XII.  p.  S7.  —  Vdly,  VliUret  ri  Car* 
nier,  t.  II.  p.  t95  et  a.  —  J.  MabUlon .  p.  370.  n»  7,  s«o. 
n«  9S.  —  Platine,  p.  166.  —  Artaud  de  Moulor.  t.  II.  p.  ii«. 

—  Luc  d'Acliery ,  FeUrum  aUqwtt  Scriptontm  çwi  la 
Gallise  bUfliotttecis...,   latuerant  SpUiùçinm  ;  Parn, 
168S-77,  IS  vol.  m  ^o  ;  t.  VI.  —  P.  de  Marca ,  Mare»  Mis 
ptmica,  sive  Hmes  hispanicus;  Paria.  1688,  In-fol.,  p.  fS. 

—  S.  Baluze,  Fita  Paparum  ytvenionensntm;  Pjrb. 
168S,  s  vol.  In  a*  :  t  l**,  p.  4M.  -  P.  Damien,  (>pem. 
Parla,  166S,  In-fol.;  epbt.  5.  —  Rowte  et  ses  Peipes;  Parfo, 
18SS,  ln-8»;  p.  71. 

GftéGOiRB  Ti  (Jean-Gratien)^  cent-cin- 
quante-et-unième  pape,  né  à  Rome,  sooceaseor 
de  Benott  IX,  élu  le  8  avril  1045,  abdique  le 
17  décembre  1046,  meurt  en  1047.  Benoît  IX 
avait  traité  avec  les  anti-papes  Sylvestre  III  et 
Jean  XX  :  Benott  régnait  à  Sanit-Jean-de-Latran, 
Sylvestre  à  Saint-Pierre,  Jean  à  Sainte-Marics 
Majeure,  et  tous  trois  se  partageaient  les  revenus 
du  saint-siége,  qu'ils  dép^isaient  eu  oipes. 
J.  Gratien  réussit  sans  pdne  à  fonner  un  parti 
contre  ces  misérables  ;  ils  consentirent  à  abdi- 
quer moyennant  de  fortes  sommes,  qui  leur  farmt 
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payées  par  le  noofera  pontife  et  le  clergé.  L'É- 
glise se  tromrait  dtnsune  affirease  situatioii  ;  ses 
possessions  STaient  été  asorpées,  les  mceors 
étaient  révoltantes,  on  s'entretuait  josqa*aa  pied 
des  antels  pour  enlever  les  oflhmdes.  Grégoire  » 
par  la  douceur  d*abord,  puis  par  la  force»  ré- 
forma plusieurs  abus  et  diminua  le  désordre; 
mais  les  prêtres,  forcés  de  cacher  leurs  débau- 
ches, se  plaignirent,  et  répandirent  mOle  ca- 
lomnies contre  le  nouveau  pape.  La  guerre  ci- 
vile allait  éclater,  quand  l'empereur  Henri  m 
vint  en  Italie  et  réuiût  un  concile  à  Sutri  (1046)  ; 
Grégoire  y  fut  accusé  de  simonie,  et  son  élection 
décUrée  irrégolière  ;  on  eût  dû  cependant  recon- 
naître le  bienfait  qu'il  avait  rendu  à  l'Église  en 
ékHgnant,  même  à  prix  d'argent,  l'indigne  Be- 
noit IX.  Grégoire,  fatigué  de  ces  luttes,  renonça 
an  trône  pontifical,  et  Henri  l'emmena  en  Alle- 
magne, où  il  mourut.  On  a  de  ce  pape  une  lettre 
adressée  à  tous  les  fidèles  pour  leur  demander 
des  aumônes  destinées  à  soutenir  l'éclat  de  la 
dipiité  qu'il  avait  achetée;  elle  est  insérée  dans 
Yltalia  sacra  dUghelli,  t.  IH,  p.  66.  Gré- 
goire YI  ent  Clément  H  pour  successeur. 

Alfred  Franu». 

Labbe,  t  IX.  p.  IM.  —  BaroDliM,  t  XVII.  p.  l.  - 
F.  Psfl ,  t«  II,  p.  SIS.  —  J.-1I.  de  Glen,  p.  M,  —  k.  Oa- 
ebeuM,  t  11,  p.  970.  —  AlleU.  1. 1.  p.  V7S.  -  Clearelll, 
p.  lit.  —  Brajrs,  t  II,  p.  sss  et  SS6.  —  Fleory,  t  XII, 
p.  ss.  -  PlaUBi.  p.  ITS.  —  P.  OwDieD,  Bfiit,  l  et  S.  '-* 
ArUad  de  Monter,  t.  II.  p.  IH.  -  Qtaber,  CkrotUgue, 

.  ▼,    tiMérée  daat  let  BUtorim  Ptwieantm  de  D«- 

enic  :  Parte.  t€»l,  S  toU  lo-fol. 

GttBGOiftB  TU ,  élu  le  20  avril  1073,  mort  le 
24  mai  1085.  Le  pape  Jean  Gratien,  en  quittant 
ntalie  pour  aller  vivre  dans  l'exil  que  lui  assi- 
goait  l'empereur,  emmena  avec  loi  un  jeune 
homme  dont  il  avait  dirigé  naguère  les  premières 
études  :  on  l'appelait  ffUde^and.  Quoique  ce 
nom  indique  une  origine  allemande,  il  était  né 
dans  la  ville  de  Soane,  en  Toscane,  où  son  père 
était  charpentier.  A  Rome,  où  il  passa,  selon 
tonte  apparence ,  ime  partie  de  sa  jeunesse,  il 
avait  en  sons  les  yeux  les  brigues  et  tous  les 
scandales  qui  avaient  déshonoré  les  derniers 
règnes.  Il  s'éloigna  cependant  avec  regret,  atta- 
dié  par  la  reconnaissance  à  la  fortune  de  son 
ancien  maître.  Les  exilés  traversèrent  la  France, 
et  s^arrélèrent  à  Cluny.  Au  sein  de  cette  pieuse 
retraite,  soumise  à  la  règle  la  plus  austère,  Hil- 
debrand  montra  de  telles  dispositions  pour  la 
vie  dn  cloître  et  exerça,  malgré  sa  jeunesse, 
un  M  ascendant  autour  de  lui  qu'il  fut  bientôt 
éld  prieur.  Mais  son  influence  ne  resta  pas  long- 
temps confinée  dans  l'étroite  enceinte  du  monas- 
tère. L'empereur  Henri  XU  avait  ressaisi  le  droit 
de  nommer  senl  an  saint-siége,  et  trois  papes 
de  son  dioix  s'y  étaient  succédé  à  peu  d'inter- 
valle. Le  dernier,  Bruno ,  évèqoe  de  Toul,  Alle- 
mand d'origine  et  d'illustre  maison ,  s'arrêta  à 
Clony,  en  se  rendant  en  Italie.  Telle  fut  sur  lui 
l'autorité  de  la  parole  d'Hiibebrand  qu'il  dé- 
ponflla,  d'après  ses  conseils,  les  insignes  pontifi- 
caux pour  se  rendre  à  Romesottsl'habitde  pèlerin, 
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ne  tenant  son  élection  pour  valide  qu'autant  que 
le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  l'auraient  ratifiée. 
L'état  de  l'Église  empirait  de  jour  en  jour;  ses 
moeurs  primitives  et  son  esprit  s'abîmaient  dans 
une  sodété  forooche,  dont  elle  n'avait  pu  triom- 
pher. Une  réforme  prompte  et  hardie  était  l'es- 
pérance de  tout  ce  qui  restait  d'àmes  fortes  et 
pures.  Mais  de  quel  côté  pouvait-on  l'attendre, 
dans  l'état  d'abaissement  où  le  saint-siége  était 
descendu?  Le  trouble  et  le  désordre  n'avaient 
été  nulle  part  aussi  grands  qu'au  faite  même  de 
l'Église.  Le  pouvoir  religieux  s'était  divisé,  isolé, 
à  l'exemple  des  pouvoirs  temporels.  On  ne  voit 
pas  que  l'esprit  d'Hilddbrand  ait  hésité  longtemps 
devant  ce  difficile  problème.  Son  premier  pas 
marque  un  choix  et  un  parti  déjà  bien  pris,  une 
vue  nette  et  hardie  de  la  voie  qu'il  fallait  suivre. 
Rendre  avant  tout  à  l'Église  un  pouvoir  unique 
et  sans  contrôle,  en  établir  la  source  à  l'abri  des 
caprices  et  de  l'atteinte  du  pouvoir  temporel,  le 
réhabiliter  devant  le  monde  par  l'indépendance, 
et  le  constituer  assez  fort  pour  arracher  à  la 
société  barbare  les  hauts  intérêts  de  la  commu- 
nauté chrétienne,  puis  chasser  de  l'Église,  rede- 
venue universelle,  tout  ce  qui  s'y  était  introduit 
d'étranger  :  c'est  là  sans  doute  ce  qu'avait  déjà 
rêvé  le  moine  de  Cluny  dans  la  paix  et  la  sécu- 
rité du  doltre,  avant  d'être  à  portée  de  conduire 
à  fin  de  pareils  plans. 

L'évéque  Bruno,  selon  les  conseils  d'Hi^c- 
brand ,  avait  soumis  son  élection  aux  suffrages 
de  l'Église  de  Rome.  Consacré  sous  le  nom  de 
Léon  IX  (  1049),  il  appela  bientôt  près  de  lui  le 
prieur  de  Cluny,  et  le  fit  cardinal.  Ce  pontife  com- 
mença le  travail  de  la  réforme  avec  un  zèle  où  l'on 
reomnatt  l'influence  et  les  inspirations  évidentes 
d'Hildebrand.  Des  conciles  convoqués  à  Rome, 
à  Reims,  à  Mayence,  où  le  pape  lui-même  se 
rendit,  abordèrent  toutes  les  graves  questions 
que  faisait  naître  l'état  de  l'Église.  Les  empiéte- 
ments de  l'autorité  laïque  sur  le  pouvoir  spirituel, 
le  relâchement  de  la  vie  monastique,  le  concu- 
binage des  prêtres ,  et  enfin  la  vente  des  dignités 
ecclésiastiques  et  leur  collation  par  les  princes 
(ce  qui  remplissait  l'Église  de  leurs  créatures  et 
viciait  son  esprit  el  ses  institutions  par  l'introduc- 
tion des  pratiques  féodales)  :  c'étaient  là  des 
abus  presque  universels,  que  l'usage  et  le  temps 
avaient  consacrés. 

Léon  DC  mourut  après  àx  ans  d'nn  règne 
actif,  et  Hildebrand  fut  député  vers  l'empereur 
par  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  pour  le  faire 
consentir  au  choix  du  nouveau  pape.  La  bonne 
harmonie  qui  s'était  rétablie  entre  les  deux  pou- 
voirs fit  préférer  sans  doute  cette  voie  de  con- 
ciliation et  de  ménagements.  Hildebrand  proposa 
l'évéque  Gebhard,  l'empereur  de  son  côté  pré- 
senta ses  candidats  ;  mais  le  négociateur  résista, 
et  finit  par  faire  prévaloir  son  choix.  Le  nouveau 
pape  fut  consacré  (lOSô)  sous  lenom  de  Victor  II, 
après  une  élection  régulière  à  Rome,  dans  la 
forme  et  selon  les  vues  apostoliques; ce  qui  ré- 
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duisit  à  iM6  sltnfile  feftnilffii  te  consetfttittieBt 
de  rëfiipèr«tif .  Tictor  II  {toofMltit  les  rérdimeè 
de  sou  prédéeessetif.  il  aMenblft  des  tonefles, 
envoya  Hildebrand  en  France,  0«  de  gràûûn  êê- 
Mrâres  trooMaieftt  l'ÊftlLse  «ft  ifn'ftgiHrtt  etiooit 
l'hérésie  de  Bérenl^ef'  (t^y.  te  Ikrm  ).  Le  paffe  et 
rempereur  wlHïM  «  inôdHr  biedtot;  ftnâ<'bMM 
était  absent  j  et  réMeli<m  se  AtSatis  êês  fcodseMI. 
Ce  fut  sur  m  ennemi  de  Temperetir  Prédérle  I , 
frère  de  GMefroy  de  Lorraine,  <|de  tdcdbS  fe 
choit  du  clergé.  Oette  brtisqite  Cbildtrtté  pobtdlt 
toat  contproiiiéétre  êl  enga^ei'  )S  Itttte  atflflt  le 
temps.  Hlldebrdod  se  flOt  cdntenH!  safls  dodtè  de 
faire  encore  tin  pas  en  «trAiit  pdtir  sOttstraire  peii  à 
peu  réiection  an  principe  qn'ii  touldit  fiiidtfr  p«t 
degrés.  Mais  lenouTean  pape,  Etienne  IX,  thonmt 
presque  aussit(H  (1058).  On  dit  (}ti1l  «tait  H*- 
commandé  à  son  lit  de  mort  ttd'dH  afKmdK  % 
retour  d'Hildebrand  pôfclr  Ini  dottiier  tm  succes- 
seur; mais  les  poissants  conttes  de  TtIflcUItttn 
ne  tinrent  point  compte  de  sa  volonté  :  ils  tHirent 
sur  le  trône  apostolique  im  étéque  de  Tëlletri , 
leur  créature,  qui  s*était  tidé  de  sdh  or  t^iirt 
parvenir  et  qtd  s'y  maintenait  par  h  fbfec.  fra- 
debrand  aceonmt  d'Allem^e  à  la  hobvelte  db 
ces  désordres,  qdi  présageaient  le  fetdifr  de  céS 
\ùon  honteux  où  le  pdtitificat  dëp<wdalt  des  ca- 
prices d'une  Matosie.  A  arriva  appnytS  |)2li-  i'jlf- 
iemagne,  et  fit  élire  Tévéque  de  Florence  (Ni- 
colas Il  ),  dans  une  assemblée  tetine  en  Toscane. 
La  situation  était  délicate  :  Ob  avilit  besoin  de 
rempereur  pottr  écarter  l'anti-pape  (tfoff.  Bi^ 
noir  X  ),  les  circonstances  voulaient  qu'Ob  Ife 
ménageAt;  on  députa  vers  liii  pour  obtenir  la 
confirmation  du  choix  qu'on  venait  de  faire.  L'acte 
le  plus  important  de  ce  règne  fbt  l'adoption  d'nn 
nouveau  mode  d'électiotl  pontificale.  Le  bas 
clergé,  par  son  manque  de  lumières  et  Sa  cor- 
ruption, se  montrait  peu  digne  d'exercer  tant 
d'influence  ;  le  peuple  venait  de  prouver,  par  son 
dernier  choix ,  que  Pintrigile  et  l'or  tte  pouvaient 
que  trop  sur  son  suffrage.  Voici  le  remède  qu'on 
adopta  sur  l'avis  d'un  conseil  tenu  {lar  cent-treltè 
évêques  :«Nous  ordonnons,  dit  le  noUveàd  dé- 
cret, que,  le  pape  venant  à  mourir,  les  évoques- 
cardinaux  avant  tout  traitedt  entre  eux  de  l'élec- 
tion, qu'ils  y  appellent  après  les  clel-cs-cardinaut, 
et  que  le  peuple  et  le  clerj^é  ensuite  y  apportettt 
leur  consentement,  prenant  gartib  surtout  ^ue  le 
poison  de  la  vénalité  ne  se  glissé  quelque  part; 
que  les  hommes  lés  plu^  pieot  dlHgeiit  l*ëlectioh 
et  conduisent  les  autres  ;  qUe  ce  soit  dans  l'Élise 
de  Rome  qne  l'Oh  choisisse  d'abord.  S'il  s*y 
rencontre  un  sujet  assez  digne  ;  sinob,  que  l'Ob 
prenne  dans  quelque  autre ,  sauf  l'honiieiir  qni 
est  à(i  à  notre  dier  fils  Henri,  présentement 
roi...;  Si  quelqu'un  est  élu  ouiotrotiisé  an  mé- 
pris de  ce  statut ,  qu'il  soit  aUclthématisé  et  dé- 
posé avec  ses  complices,  ()u1l  soit  rejeté  comme 
l'Antéchrist....  qu'il  soit  du  nombre  des  impies 
qui  ne  ressusciteront  point  au  jour  du  jugement. . .  ; 
que  le  courroux  des  apOtl^es  saint  Piètre  et  saint 


Paitl,  dont It  oBè  ttt)tiMe^  ttffi^  te  ^rsoi^ 
dans  cette  tié  et  dâtts  l'aufrë;  que  âi  demeort 
SOK  déserte  et  tjùë  per^noë  d'habité  dans  &s 
maison,  etc.  » 

L'établissemëbi  dès  ftorindiids  flU  niidl  de  H- 
tdlie  vint  dOmiei-  àt  Saiilt-Siége  des  auxiliaires 
d'oïl  puissant  âëcours.  Là  ttolltlqtie  ftHnaise, 
dont  Hildébrabd  âtait  en  mim  tohs  les  resâorts, 
dt  servir  ci!ttë  âlHdUce,  bouée  dVee  tant  de  dexté- 
rité, â  tëtdr  l'Âllëtbâgyie  en  respect.  Elleremplovs 
d'abord  à  éhfttler  l'aristocratie  romabie.  t'ôe 
artnée  nOHbandè  appuya  les  réclamations  des 
(toritlfes  dâfas  la  Cdmpanië,  sur  les  territoires  «le 
Prénèste ,  de  TdScdibm,  et  fit  rendre  an  domaine 
de  saint  Pierre  les  possessions  que  la  violence 
eh  avait  arrachées,  l^icolas  n  rooordt  (l06t) 
âpM»  deux  ans  de  fègue ,  et  ee  frit  encore  uoe 
occasion  de  troubles.  La  question  était  de  sa>dlr 
si  te  nouveau  mode  d'élection  serait  accepta  a 
passerait  en  coutume.  Les  cartiittaux  cholsIrMt 
Anselme,  évèqne  de  Lucqucs,  (]ui  prit  le  nodi 
fl'i4  lexandre  II  (  i^Oy .  ce  nom  )  ;  itaais  la  ndblessti 
romaine  et  une  )wrtie  du  peuple  résistèrent,  ^ 
s'adressèrtsnt  I  l'eblpereor,  qui  convot)ba  à  m 
une  assëtttilée  d'évèques  attachés  à  sa  caixae. 
Les  canons  de  Nicolas  H  y  furent  attaqués  avec 
violeDce,  et  k'évéqoe  de  Parme,  Cadalo»,  y 
réçot  de  leurs  roSins  là  papadté.  Cotbbie  la  plu- 
part des  évê()Ues  ioinbards,  alors  en  guerre  ou- 
verte avec  l'autorité  apestoiique  et  livrés  à  toii 
les  excès  que  la  réforme  poufsoivait,  réffqilë 
Cadalous  (  Ëohûrïnà  II)  ne  Jodissdlt  ))a$^  U 
plus  sainte  rébotnmëe.  Plusieurs  texte*  le  quiti- 
fient  n  d'homme  Vil,  féeeptaclë  de  fices  M  de  f» 
chés  ».  Si  rÉgHsé  de  Hotte  ettt  pHé  tftfte  e^*' 
chïxmstaneeet  ëflt  laissé  périr  l'autdfHe  des  ^ 
crets  en  se  laiss,int  imposer  un  tel  thef ,  r>ii 
était  fait  de  sott  indépendance;  elle  eot  pefdii 
en  un  Instant  todt  le  terrain  (}ti1IiHlëbrand  M 
avait  conttnls.  Aussi  ce  dehifer  n'hésfta-t-ti  pas  i 
Ihire  confirmer  raeetioA  d'Alexandre  1t.  Ce  papu 
prit  pour  chancelier  rhomtne  dont  l*)inn)rité  dé- 
cidelt  en  tout  du  goutemempnt  di^  l'Église.  Ci- 
dalous  s'avança  avee  une  armée  Ihipéhale  jo^ 
(ju'aux  portes  de  Rome,  o(i  les  deux  pontîfrs 
en  vinrent  flux  tnàids  après  s'être  excommuniés. 
Les  Allemands  et  leur  pape  fUrent  mis  en  fiiite. 
Le  jeune  empereur  fut  soustrait  à  llnfloence  ^ 
sa  mère,  et  passa  sous  la  garde  de  rarchevêqiie 
de  Cologne  Annon  (Hannon),  qUi  pttttoquadaas 
l'assemblée  de  Goslar  la  reconnaissance  dJA- 
lexandre  tl. 

Hildebrand,  plus  pnissant  tpiejttt^  poUSâ 
avec  toute  l'ardeUr  doUt  il  était  t^pàble  h 
guerre  entreprise  au  sein  de  l*Ëgiise.  Il  pour- 
suivit la  simonie  et  les  déré^ements  du  der^ 
en  Lombardie,  à  Plorénce,  au  tnodt  Cassin.  0 
se  rencontre  vers  Miette  époque  de  la  vie  difil- 
debrand  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte  pom 
l'appréciation  de  son  caractère  :  c'est  sa  mptiirv 
avec  l'un  des  hommes  les  plus  pUrs  et  les  p((fs 
Sévères  de  son  t^ps,  le  «célèbre  PIrrre  IM- 
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mien.  Unis  loAgteinpi  (>ar  iet  méiOM  f  uet^ 
dant  de  cœor  au  mêiiie  biJt,  Us  tombèreiit  m 
désaccord  sttr  quelqtie  point  qoi  rttto  obeenr, 
et  le  ressentiment  éelate  M  mndres  Invectives 
dans  les  écrits  de  l'élo^Mttt  évéqne.  Lm  et  dé- 
couragé, il  avait  MUidté  M  fetraite  et  réMgBé 
l'évéclié  d'OstiO  }  l'infatigable  Hildébrand  s'r 
était  opposé  avec  roidénri  en  §oamiawlant  son 
ami  de  ce  qui!  désertait  «on  pntte.  Voici  ee 
que  Tévèque  écrivait  à  tie  aojet  i  «  Peut-atie 
ce  tyran  flattenr  (tliJdebtand),  qui  m'a  ton- 
jours  plaint  avec  une  tompasslon  deMéron,  qui 
m^a  aijguillonné  en  me  aoailletant^  qoi  m'a  pour 
ainsi  dite  caressé  avec  des  serras  d'aigle  f  se 
plaindra  de  moi  en  disant  :  «  Voyea  !  il  eherehe 
un  coin  poUr  se  retilrer^  et  soua  prétexte  de  pé- 
nitence et  de  mortification  il  s'efibree  de 
quitter  Rome  et  cherche  la  Iralcfaear  de  Torobre 
pendant  que  les  autres  se  précipitent  au  eom* 
bat.  »  Mais  le  dirai  à  laon  saint  Satan  œ  que 
les  éttAnts  de  Ruben  et  de  Oad  répliquèrent  à 
Moïse,  leur  chef:  «  Nous  marchons  an  combati 
ceinta  et  artnés,  devant  les  fils  d'Israël^  jusqu'à 
ce  que  noUs  les  ayons  conduits  à  leur  de- 
meure. «  Damien  ajoute  qne  «  s'il  a  rtnohcé  an 
monde ,  c'est  qu'il  ne  poovait  pins  vivre  avec 
ceux  dont  les  mœurs  s'éloignaient  si  étrange- 
ment des  siennes  »«  On  peut  lire  encore  l'a- 
dresse d'une  lettre  en  ces  tenues  :  «  Au  fléau 
Assur,  Hildebrand  ^  de  la  part  de  Pierre.  »  Le 
principe  de  cet  antagonisme  tiendrait*il  siraple- 
ment  à  quelque  démêlé  personnel  ?  Les  idées  de 
ces  deux  hommes  sUr  l'état  et  les  besoins  de 
l'Élise  concordaient  assea^  en  général)  mais 
l'influence  souveraine  dlIUdebrand  pouvait 
porter  auasi  quelque  ombrage  secret  au  pieux 
évêque,  plus  propre  à  dénoncer  éloquemment 
les  maux  et  les  scandales  du  temps  qu'à  y  porter 
le  remède  d'Une  main  vigoureuse.  Il  se  pourrait 
encore  que»  dans  le  contact  des  afElires,  celui 
qui  y  avait  le  premier  r6le  eût,  par  la  roidear 
de  sa  conviction,  l'èpretéde  ses  vokmtés,  fhnssé 
la  vive  et  Irritable  susceptibilité  de  Pierre  Da- 
mien. Mais  Hild^rand  touchât  à  linstant  dé- 
daif  de  sa  vie.  Alexandre  II  mourut ,  et  celui 
qui  dictait  ordhiairement  les  clmix  se  trouva 
porté  lui-même  au  trône  d'un  mouvement  gé- 
néral et  soudain  (  1073).  II  ne  consentit  qu'avec 
peine  à  son  élévation.  Les  contemporains  as- 
surent qu'il  était  ce  jour-là  en  proie  à  de  grands 
combats.  On  comprend  que  son  regard  se  trou- 
blât devant  l'immensité  et  les  périls  d'une  tâche 
que  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  \  il 
bUait  marcher  à  découvert»  répondre  de  tout  ce 
que  les  circouètanoes  pouvaient  exiger.  Lui>mème, 
il  affirme  quil  n'avait  pas  souhaité  la  tiare  :  on 
doit  l'en  croire ,  car  son  ambition  aurait  pu  se 
plus  têt  (i). 
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(I)  Oq  lU  dam  an  hlttorleii,  postérieur  de  deux  siè- 
cles, qoe  Grégoire  le  leodcmaln  de  aoa  élection,  après 
avoir  réOécbl  snr  les  dangers  qot  l'enirironnalent,  en- 
voya dcox  légats  à  l'cmperetir  poar  l'inronner  da  choix 


y  histoire  du  pontificat  de  Grégoire  VII  (nom 
qn'Hildebrand  eboisity  par  un  pieux  souvenir  de 
son  ancien  maître)  est  l'histoire  polifioue  et 
religieuse  de  l'Europe  pendant  ce  temps.  Ce  se- 
rait donc  ici  le  Ueu  de  ^ter  un  regard  sur  la 
vaste  scène  que  l'activité  de  ârëgoire  allait  rem- 
plir }  mais  il  serait  difficile  d^embrasser  cet  liii- 
uiense  horizon. 

La  pensée  des  croisades  était  déjà  conçue  par 
le  nouveau  pape  dès  la  seconde  année  de  son 
pontificat  >  il  travailla  à  la  faire  adopter  de  toiis 
les  princes  chrétiens.  Il  écrivait  i  Tempereur 
Henri  IV  (1074)  :  «  Je  vous  avertis  que  les 
eiarétiens  d'outre-mer,  persécutés  par  les  païens 
et  pressés  par  la  misère  qui  les  accable,  oilt 
envoyé  vers  moi|  me  priant  humblement  dé  lés 
secourir  ainsi  que  je  le  pourrais,  et  d'empêcher 
chez  eux  hi  nmie  entière  de  la  religion  chré- 
ticane^  J'en  suis  pénétré  de  douleur  jusqu^à  dé- 
sirer la  mort  et  exposer  ma  vie  pour  eUx,  pluiêt 
que  de  commander  à  toute  la  terré,  en  négli- 
geant de  les  secourir*  C^est  pour  cela  que  je  tra- 
vaille à  «xciter  tous  les  clirétîenà  et  à  leur  per- 
suader da  donner  leur  vie  pour  leurs  frères,  en 
défendant  la  loi  du  Christ,  et  de  montrer  auiisi 
clair  que  le  jour  la  noblesse  des  enfants  de 
Dieu.  Déjà  les  Italiens  et  ceux  d'au  delà  dés 
niontS}  inspirés  de  Dieu,  comme  je  le  crois,  ont 
reçu  de  bon  cœur  cette  exhortation.  Déjà  plus 
de  50,000  fidèles  se  préparent  à  cette  entré- 
prise, et,  s'ils  peuvent  m'a  voir  pour  chef,  à 
marcher  à  main  armée  contre  les  ennemis  de 
Dieu  et  pénétrer  jusqu'au  sépulcre  de  Nôtre- 
Seigneur.  Ce  qui  m'excite  encore  puîssamliieilt 
à  cette  entreprise,  c'est  que  l'Église  de  Coû$- 
tantinople  »  séparée  de  nous  au  sujet  du  Saifit- 
£sprit ,  attend  sa  réconeiliàtioU  avec  lé  siège 
apostolique.  Les  Arméniens  aussi  se  sont  écartés 
presque  tous  de  la  foi  catholique,  et  la  dtupaH 
des  Orientaux  attendent  que  la  fdi  de  ra{>6t^ 
Pierre  décide  entre  leurs  croyances  diverses... 
£t  comme  nos  pères ,  dont  nous  voulons ,  auoi- 
que  indignCy  suivre  les  traces,  ont  souvent  vi- 
sité ces  contrées  pour  le  triomphe  de  la  fol  ca- 
tholique, et  aidé  par  les  princes  de  tous  les 
chrétiens,  si  Dieu  nous  en  ouvre  le  chemin, 
BOUS  sommes  tenu  d'y  passer  pouf  la  défense 
de  la  même  foi.  Mais  comme  une  si  gt^Ude 
chose  veut  de  sérieux  conseils  et  de  puissants 
secours  (car  si  je  fais  ce  voyage  avec  l'aidé  de 
Dieu,  c'est  à  vous,  après  Dieu,  que  j6  cUtafleni 
l'Église  romaine,  afin  que  vous  U  gardiez 
comme  une  mère  sainte  et  préserviez  Soh  hon- 
neur), faites-moi  connaître  aii  plus  tôt  ce  du'il 
vous  semble  de  ce  projet  et  ce  que  I1nst>lration 
du  ciel  suggère  à  votre  prudence  (1)...  »  Mais 
les  aflaires  d'Europe  ne  permirent  pa»  longtemps 
à  Grégoire  d'appUquer  sa  pensée  à  ce  grand 

qa'on  venait  de  (aire  et  pour  le  conjurer  d'y  mettre  obs- 
tacle :  mais  aucune  trace  de  ce  tiii  ne  se  KncJbStre  ûài» 
les  lettres  et  les  écriu  cotttemportins. 
(1)  Bpiit.,  11,  ai. 
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projet.  11  était  inévitable  que  la  guerre  éclaterait 
entre  les  deux  pouvoirs  ;  Tantorité  teroporefle  ne 
pouvait  se  laisser  désarmer  sans  résistance  et  sans 
lutte. 

L'empereur  Henri  IV,  durant  une  minorité 
orageuse ,  n'avait  guère  subi  d'influence  propre 
à  m^Klérer  Tardeur  naturelle  de  ses  passifs,  et 
d^,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  n,  les  écarts 
de  sa  vie  domestique  lui  avaient  attiré  les  cen- 
sures de  Rome.  Les  désordres  dénoncés  par  les 
derniers  conciles  n'en  avaient  pas  moins  leur 
cours;  les  défenses  formelles,  les  anathèmes 
restaient  sans  effet.  L'emperenr  abusait  plus 
que  jamais  du  droit  d'octroyer  et  de  vendre  les 
hantes  charges  ecclésiastiques,  et  jamais  le 
scandale  des  choix  n'avait  donné  prise  k\  des 
plaintes  plus  légitimes.  Grégoire  laissa  passer 
les  premières  atteintes  sans  faire  d'éclat  ;  nne 
patience  prudente,  un  désir  bien  marqué  de  con- 
ciliation caractérisent  d'abord  ses  relations  avec 
l'empereur  :  il  eut  bientôt  à  s'en  applaudir.  Une 
lettre  de  Henri,  implorant  la  clémence  du  pape, 
vint  l'assurer  de  son  repentir  et  de  sa  sonmission. 
Malheureusement  cette  lettre  était  dictée  par  les 
circonstances  :  la  Thuringe  et  la  Saxe  s'étaient 
insurgées,  et  Henri  cherchait  partout  des  appuis  ; 
mais  quand  il  vit  sous  ses  pieds  les  deux  pro- 
Tinces  vaincues,  il  reprit  avec  Rome  son  atti- 
tude hautaine  et  provoquante.  11  exigea  la  dé- 
position des  prélats  saxons,  et  nomma  de  non- 
veaux  évoques;  des  protestations  s'élevèrent 
dans  le  sein  des  villes  contre  ces  investitures 
scandaleuses.  Cologne  se  souleva,  et  repoussa 
un  desservant  obscur  que  l'empereur  ayait  tiré 
de  sa  chapelle  pour  en  foire  un  archevêque.  Le 
pape,  provoqué  par  tant  d'actes  hostiles,  se 
plaignit  plus  haut,  et  mêla  à  des  remontrances 
énergiques  une  menace  d'excommunication;  il 
somma  l'empereur  par  ses  légats  de  oompandtre 
à  Rome  devant  un  concile  et  de  s'y  justifier 
(1076). 

L'empereur,  pour  toute  réponse ,  chassa  les 
légats,  et  convoqua  k  Worms  une  assemblée 
d'évèques  dévouésià  sa  cause;  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  interdits  ou  excommuniés.  Gré- 
goire vn  y  fut  attaqué  avec  fureur;  des  crimes 
de  toutes  natures,  le  meurtre,  la  simonie,  l'adul- 
tère, le  sacrilège,  lui  furent  imputés,  et  l'assem- 
blée prononça  sa  déposition,  que  l'empereur  si- 
gna le  premier.  Les  évéques  lombards,  dont  les 
dispositions  étaient  connues,  souscrivirent  avec 
joie  à  cet  acte  audacieux.;  mais  à  Rome  il  reçut 
un  tout  autre  aeeneil.  Grégoire  avait  convoqué 
un  synode  où  lej^essager  de  l'eiq^reur  se 
présenta  :  quand^  iîeut  parlé,  le  préfet  de  Rome 
et  ses  soldats  tirèrent  leur  épée  ;  Grégoire  le 
sauva  en  le  couvrant  de  son  corps ,  puis  il  ou- 
vrit ses  lettres  et  les  lut  à  haute  voix.  L'une 
d'elles  lui  était  ainsi  adressée  :  «  Henri,  roi, 
non  par  usurpation ,  mais  par  ordre  de  Dieu, 
à  Hildebrand ,  faux  moine  et  non  pape.  »  C'é- 
tait une  longue  et  violente  iuTective,  dont  voici 


quelques  traits  :  •« Tu  es  parvenu  au  pon 

tificat  par  Tastnce  et  la  fraude,  par  toutes  les 
voies  que  la  religion  réprouve  :  par  Tor,  tu 
as  gagné  la  faveur  du  peuple;  par  cette  foveor, 
tu  as  acquis  une  puissance  de  fer;  par  celte 
puissance,  tu  es  monté  sur  le  siège  de  paix,  et 
tu  as  troublé  la  paix  de  ce  siège  en  armant  les 
sujets  contre  leurs  chefs,  etc...  Comme  ta  ne 
crains  pas  Dieu,  tu  ne  m'honores  pas,  moi 
qu'il  a  constitué  roi.  Puisque  tu  es  frappé  d'à- 
nathème  et  condamné  par  le  jugement  de  tous 
nos  évéques  et  par  le  nôtre,  descends!  »  Gré- 
goire répondit  en  exposant  sa  conduite  et  ses 
dessems;  toute  l'assemblée  jura  de  lui  rester 
fidèle,  et  demanda  d'une  voix  unanime  l'excooi' 
munication  du  tyran  ^  Alors  le  pontife  se  leva, 
et  prononça  l'anathème  dans  ces  termes  aoleo- 
nels  et  si  propres  à  remuer  les  âmes  :  «  Saint 
Pierre ,  prince  des  apôtres,  écoutez  votre  ser- 
viteur, que  vous  avec  nourri  dès  l'enfance  et 
soustrait  jusqu'à  ce  jour  à  la  main  des  méchante, 
qui  me  haïssent  paroe  que  je  voos  suis  fidèle; 
vous  êtes  témoin,  vous  et  la  sainte  Mère  de 
Dieu ,  saint  Paul  Totra  frère  et  tous  les  saints, 
que  l'Église  romaine  m'a  obligé ,  malgré  moi, 
à  la  gouverner,  et  que  j'eusse  mieux  aimé  fixer 
ma  vie  dans  l'exil  que  d'usurper  votre  place  par 
des  moyens  humains  ;  mais,  m'y  trouvant  par 
votre  grâce  et  sans  l'avoir  mérité,  je  crois  que 
votre  intention  est  que  le  peuple  chrétien  mV 
béisse,  suivant  le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné, 
â  votre  place,  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre. 
C'est  en  cette  foi  et  pour  Thonneur  et  U  défense 
de  l'Église,  de  la  part  du  Dieu  tout-poissaot, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  votre  au- 
torité, que  je  défends  à  Henri,  fils  de  Tem- 
pereur  Henri,  qui,  par  un  orgueil  inouï,  s'est 
élevé  contre  votre  Église,  de  gouverner  le 
royaume  teutoniqoe  et  l'Italie.  J'absous  tous 
les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui  ont  fait  ou 
feront ,  et  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  le 
servir  comme  roi;  car  celui  qui  attente  à  Pao- 
torité  de  votre  Église  mérite  de  perdre  la  di- 
gnité dont  il  est  revêtu...  Je  le  chaige  d'ana- 
thèmes  en  votre  nom,  pour  que  les  peuples 
sachent  par  expérience  que  vous  êtes  Pierre, 
et  que  sur  cette  pierre  le  Fils  du  Dieu  vi^ast 
a  édifié  son  Église,  et  que  les  portes  de  reofer 
ne  prévaudront  pas  contre  elles.  »  Grégoire 
poussa  jusqu'au  bout  sa  résolution  hardie,  et  se 
leva  devant  tous  ses  ennemis  à  la  fois  ;  il  ex- 
communia du  même  coup  tous  les  prâats  re- 
belles d'Allemagne,  tons  cenx  de  la  hante  Italie, 
et  somma  les  assistants  du  condle  de  Worms 
de  se  justifier  sans  délai.  Déjà  plusieurs  l'avaient 
prévenu  par  des  lettre&de  repentir  et  d'obéis- 
sance. 

Le  brait  d'un  tel  événement  remua  le  monde 
chrétien  et  le  partagea  en  deux  factions  enne- 
mies. L'école  historique  du  dix-huitième  siècle 
a  pris  fait  et  cause  pour  l'empereur  :  trop  de 
préventions  l'éloignaient  du  parti  de  l'Eglise 
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pour  lai  laisser  le  loisir  d*étadier  à  fond  les 
pièces  de  ce  grand  procès.  Le  droit  da  pontife, 
qaeUe  qa'en  fût  la  soarce  et  la  natare,  avait  du 
moins  pour  répondants  sa  conviction  et  ses  ef- 
forts pour  le  salut  de  la  foi  chrétienne  et  le  re- 
dressement moral  du  monde.  D'ailleurs,  les  pre- 
miers torts  de  conduite  semblent  avoir  été  du 
côté  du  prince  :  c'est  lui  qui  manque  à  ses  pro- 
messes, et  qui,  dans  Temporteroent  de  son  or- 
goeil,  que  Je  succès  avait  relevé,  compromet  le 
repos  du  monde  en  le  déchirant  par  un  schisme. 
L'anatbème  dont  il  fut  atteint  répandit  une  ter- 
reur immense.  La  cause  de  l'empereur  fut  assez 
yite  abandonnée,  et  la  plupart  des  évèques 
allèrent  à  Rome  implorer  leur  pardon.  Une  des 
lettres  de  Grégoire  qui  lui  ont  attiré  le  plus  de 
reproches  est  celle  qu'il  écrîTit  à  l'un  d'eux,  et 
où  il  établit ,  en  s'appuyant  d'antécédents  his- 
toriques, le  droit  d'excommunication  ainsi  que 
la  suprématie  temporelle  de  Rome.  L'expres- 
sion s'y  ressent,  il  est  vrai,  de  la  passion  mili- 
tante et  de  la  raideur  de  ses  convictions;  mais 
l'attitude  qu'O  avait  prise  était  franche  et  dé- 
cidée :  pour  se  faire  le  réformateur  du  monde 
il  sentait  le  besoin  d'en  être  l'arbitre.  «  Si  le 
saint-siége,  écrit-il,  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  juger  les  choses  spirituelles,  pourquoi  ne  ju- 
gerait-il pas  aussi  les  choses  temporelles?... 
Si  donc  on  juge  comme  il  le  faut  les  hommes 
spirituels,  pourquoi  les  séculiers  ne  seraient-ils 
pas  encore  plus  obligés  à  rendre  compte  de  leurs 
maoraises  actions  ?  Mais  ils  croient  peut-être 
que  la  dignité  royale  est  au-dessus  de  la  dignité 
épisoopale.  On  en  peut  Toir  la  différence  par 
l'origine  de  l'une  ou  de  l'autre  :  celle-là  a  été 
inventée  par  l'orgueil  humain,  celle-d  instituée 
par  la  bonté  divine;' celle-là  redierche  incessam- 
ment la  vaine  gloire,  celle-d  aspire  à  la  vie  cé- 
leste. Qu'ils  se  rappellent  ce  que  le  saint  pape 
Anastase  écrivait  à  l'empereur  et  ce  qu'en  dit  saint 
Ambroise  dans  son  Pastoral  :  «  L'épiscopat 
est  autant  au-dessus  de  la  royauté  que  l'or  est 
au-dessus  du  plomb.  »  Constanthi  le  savait 
bien  lorsqu'il  prenait  la  dernière  place  entre  les 
évèques.  » 

Biais ,  quoique  aux  prises  avec  l'Allemagne , 
Grégoire  n'en  était  pas  moins  appliqué  à  ses 
projets  intérieurs  de  réforme  dans  l'Église.  C'é- 
tait une  tâche  encore  plus  ardue  que  de  mettre 
à  la  raison  le  chef  de  l'Empire;  Grégoire  allait 
porter  la  main  sur  un  ordre  de  choses  que  le 
temps  avait  affermi  sur  des  faits  presque 
universds,  que  l'habitade  royendiquait  comme 
des  droits;  il  n'entreprenait  pas  moins  que  de 
rompre  tout  à  coup  les  mœurs  et  la  vie  habi- 
tueUes  de  plusieurs  millions  d'hommes.  L'inter- 
diction du  mariage  aux  ecdésiastiques  sou- 
leva surtout  et  de  toutes  parts  les  plus  vives 
résistances,  et  Grégoire,  après  des  tentatives 
réitérées,  en  vint  à  faire  exécuter  les  canons 
avec  la  dernière  rigueur  :  les  prêtres  rebelles 
furent  arrachés  des  autels  et  livrés,  comme  au- 


tant de  sacrilèges  condamnés ,  à  tous  les  ou- 
trages des  exécutions  populaires.  L'Église  aban- 
donnait son  chef,  et  le  peuple  lui  vint  en  aide  : 
il  s'ensuivit  de  bistes  désordres  et  de  sauTages 
excès.  Le  réformateur  de  la  disdpline  en  dut 
gémir  au  fond  de  son  ftme  ;  mais,  dans  les  ex- 
trémités où  il  se  yit  réduit,  il  devait  être  con- 
vaincu qne  le  salut  de  l'Église  était  à  ce  prix. 
Les  habitudes  féodales  de  la  famille  introdui- 
saient l'hérédité  dans  les  fonctions  sacrées  : 
l'autel  était  inféodé  à  la  maison  du  prêtre.  L'a- 
nathèmé  dont  l'empereur  restait  frappé  avait  eu 
pour  effet  de  rendre  aux  Saxons  l'espoir  et  le 
courage  :  ils  se  levèrent  de  nouveau,  et  entraî- 
nèrent dans  leur  cause  une  partie  des  princes  de 
l'Empire.  Ils  s'adressèrent  au  saint-siége  pour 
l'élection  d'un  nouveau  roi.  La  réponse  de  Gré- 
goire atteste  qu'il  avait  le  désir  et  l'espoir  de 
faire  sa  paix  avec  Henri ,  et  qu'il  boiterait 
longtemps  avant  de  jeter  l'Empire  dans  les  bou- 
leversements d'une  rivalité.  «  Comme  nous'  ne 
sommes ,  écrit-fl ,  animé  contre  Henri  ni  par 
l'orgueil  du  siècle  ni  par  une  yaine  ambition , 
que  la  disdpline  et  le  sohi  des  églises  sont  les 
seuls  motifs  qui  noua  font  agir,  nous  vous  de- 
mandons, comme  à  des  frères,  de  le  traiter 
avec  douceur  sH  revient  sincèrement  à  Dieu , 
non  aTec  cette  justice  qui  lui  enlève  l'Empire, 
mais  avec  cette  miséricorde  qui  eftiace  ses  cri- 
mes. ITonbliex  pas ,  je  tous  prie ,  les  fragilités 
de  la  nature  humaine.  Rappelez-vous  le  sou- 
Tenir  pieux  de  son  père  et  de  sa  mère,  auxquels 
on  ne  peut  comparer  nul  prince  de  notre 
temps »  Tootefois  Grégoire  terminait  en  ac- 
cordant que  si  Henri  s'obstinait  dans  le  péché, 
on  lui  désignât  nn  prince  dont  le  choix  pût  être 
confirmé  par  l'Église.  Une  diète  générale  fut  con- 
voquée à  Augsbourg  par  les  princes  ; ,  Henri , 
plein  de  terreur,  n'osa  plus  attendre.  Tant  de 
revers  avaient  abattu  son  courage  :  il  prit  le  parti 
d'aUer  chercher  lui-même  ce  pardon  que  le  pape 
laissait  encore  espérer. 

Grégoire  quitta  Rome,  et  se  mit  en  route  pour 
Augftbourg,  sdon  ses  promesses.  «  Nous  serons 
à  Mantoue  le  7  janvier  (  1077  ),  mandait-il  aux 
princes,  et  nous  n'hésiterons  pas  à  affronter  les 
dangers  et  la  mort  même,  sll  est  nécessaire , 
pour  la  liberté  de  l'Église  et  le  bien  de  l'Eut.  » 
Mais  comme  il  trayersait  la  Lombardie ,  il  ap- 
prit que  Henri  venait  de  firanchir  les  monts  : 
abandonné  de  tous,  sans  escorte  et  sans  argent, 
il  arrivait  en  effet  avec  sa  femme  et  son  enfant  ;  il 
en  avait  été  réduit  .à  payer  le  passage  des  Alpes 
au  prix  d'une  province.  Au  bruit  de  son  appro- 
che ,  Grégoire  YH  craignait  quelque  surprise  ; 
car  il  avait  déjà  failli  être  victime  d'un  coup  de 
main  dans  Rome  :  il  gagna  la  forteresse  de  Ca- 
nosse,  qui  appartenait  à  Mathflde,  souveraine  de 
Toscane.  On  sait  le  pieux  dévouement  que  cette 
femme  portait  à  sa  cause ,  et  l'événement  ca- 
pital de  cette  histoire,  la  scène  dont  le  château 
fut  le  théâtre,  est  un  fait  connu  de  tous.  La  ri- 
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gpeur  excessîTe  dopt  8*«rroa  Grégoire  à  Tégurd 
de  r^mpereur  suppliant  a  jeté  sur  sa  figpK  his- 
torique, plus  que  tout  auûe  acte  de  sa  vie,  une 
expression  de  d prêté  et  ^rorgi^eil  farouche;  elle 
fut  au  moios  une  T^ute  politique  et  eut  des  suites 
râchenses  pour  les  afT^ire^  au  pape.  Cependant 
sa  conduit^  s'ei^pliqu^,  si  Top  popsidère  le  grand 
rôle  que  Tidée  expiatoire  ar^jt  a)Qr$  dans  les 
oonsciepces  chrétiennes.  Qrégfiife  araft  promis 
ftop  par()oi)  BOUS  )j|  condition  4*wne  péniteppe; 
il.  e^  fait  mention  dans  se9  |ettrei»,  j^ea  tempa 
antérieurs,  Qù  il  puisjiit  des  réglas  ^  cpp^uiuî, 
lui  fournissaient  plps  d'pp  ei^eipple  de  cas  dpres 
ei^piatiops  ifpposée^  |  des  prJPCea.  I^'eroper^ur 
Heqri  JII  s'y^tait  »Q0[pi$ ,  et  son  ftls ,  Henri  JV 
plus  coupable  aux  yeux  <)e  fir^oire  ^p  ^e 
TaTait  ^té  ThMose,  pe  fut  pas  plus  séT^emant 
traité.  Il  faut  se  sopTenif  encoiip  que  }4  rébellion 
était  aux  ppites  de  l||  fojrtereas^.  l^CS  évéquea 
excommuniés  s^étaiei^t  ppfté^  jpir^crant  (ie  Teip- 
pereur  ;  le  parti  rebella  p)epa(^t  de  se  rplcTcr, 
et  Gr^oire  pensa  Va|)ais$er  et  je  pppir  d^us  sou 
chef.  Du  reste,  quelle  flp*<^t  été  W  p»ndixite  du 
pape,  celle  de  Wepn  |V  pm  ^(^  |a  fpème;  jl 
avait  obéi  aux  nécessités  ^p  poomcnt,  fit  P*étaît 
pa9  plus  sincère  dapa  cett^^^marchf  qu'ep  mille 
autrea.  Qu^nd  Qn^ire  Pj^éfera  I9  we*^  fîe  bé- 
Dédictiop,  il  !^va  )>qstîe  ep  /jjsapt  ;  «  ^e  vepx 
qpe  le  corp^  de  PJotre  S^gPW»  W®  fc  W^  TP- 
ceyoir,  aoit  uqe  prpïjyc  f|e  ipop  jppppei^ce.  Je 
prie  le  Tout-Pgi^s^pt  ^e  Jflwippf  to.i|f  souiççqp 
si  ma  cause  (sçt  iustis,  (Bf^e  me  faire  rpourlr  ^ 
riQstant  ^i  je  suis  coupa)}|e,  »  Ppis  jl  Q/îrjt  uqç 
moitié  4e  Thostie  ^  Hcpn  y  litti  ^'^oîf^ia  plejn 
d'embarras  et  dHwnipr-  I^  ^^crois  <Je  Gré- 
goire accueillirent  le  foi  d^  façpp  k  réveiller  ^Qp 
orgueil  et  à  le  poqM#r  è  Fepf^ir  apn  aiïropt.  Il 
sollicita  une  eptrcTue  f)u  poptJfe  dana  le  bpt  de 
s'emparer  (je  lui;  mais  |a  tentative  mapquç^  «^ 
i^enri  ta^  Tint  bientôt  ^  ppe  rppture  opyerte.  Il 
avait  pour  lui  la  plupart  des  (ielgoeyrs  et  de« 
évèques  de  Htalie;  mais  l'Allemagne  gardait 
toujours  une  altitude  ho&ti)e,  fit  bi<?ptôt  la  diète 
«je  forchhelm  dppp^  |{^  couroooe  à  Bp^olpl^ei 
duc  àa  $opabe. 

Grégoire  VII  avait  UyM  ^'ajourner  an  tmïM 
cette  mesure,  qui  vii)t  lui  apporter  encore  de 
grayeaepnbarras;  il  voyait  l^pir^  pailagé»  les 
deux  partj^,  égaleipept  rerlopt^bles,  prêts  à  dé- 
cider le  copOit  p|ir  les  àffnf^.  ]]  liitTéra  de  se  pro- 
noncer. Oq  a  ^ttrJbpé  .sop  bésitatiop  à  des  yoetf 
intéressées.  Cet  intérêt,  qupi  qu*il  en  soit,  était 
celui  de  )a  cause  q.i)*i)  r^prései^tait.  La  déposi- 
tion d'un  empereur  ét^^  lui  fajt  ^'assez  tiaute 
gravité  pour  qu*i|  y  regardât  de  près,  n  nV 
v%it  pas  cppipiétemept  d^aeipéré  de  penri; 
il  voulait  épuiser  tous  les  moyens  de  poncUia- 
tion  avant  d'en  yepjr  »vec  lui  h  ce  rem^e  ei^r 
trême;  d'un  autre  côté,  en  repoussant  Rodol- 
phe, il  eût  aliéné  de  sa  cause  les  princes  qui  fai- 
saient son  appui  ;  par  on  voyait  alors,  cofpme  il 
a  été  remarqué,  uf|  empereur  allemand  jkhi- 


tenu  par  l'Italie  ci  abandonné  de  l'Allsinaffie. 

Grégoire  se  préparait  à  financhir  les  monta 
pour  aller  régler  sur  les  lieux  le  difTérend  îles 
deux  princes.  «  Notre  ccur»  écrivait-il,  cat 
plongé  dans  Tamertume  h  la  vue  de  tai^  de 
chrétiens  voués  4  leur  perte  dans  ce  monde  et 
dans  Tautre,  de  la  r^igion  chrétienne  déchirée, 
de  l'ep^^^ire  rvwaain  menacé  de  raine  par  IV 
d'pq  seul  hoa^ne.'.»f  Vw^  n'avons  rien 
aux  flepx  rois  que  notre  justice;  car  nous  ni- 
rnons  mieux  souflrir  la  mort,  s'il  le  faut,  qne  ^ 
coosentjr  à  ^re  la  ^va^  4ea  tronbles  de  l'É- 
glise. »  Mais  Henri  IV  mit  obstacle  an  voysf^s 
de  Grégoire;  il  était  moins  disposé  qne  jamaie  à 
livrer  sa  conduite  k  nne  enquête.  J^e  pontife  w^ 
tounig  à  Rome  (lafto),  où  h  porta  de  nonveen 
ses  mgards  sur  les  at&ires  eôdésiastiqaes  et  le 
g9ui^emepnent  des  États  chrétiens.  11  avait  donné 
un  roi  à  la  Mmatie,  pn  lui  eiynignant  de  imo- 
tiiger  las  orpbelina  et  les  venres  et  d'empêcher 
la  |ra6c  dès  e^iciaves.  n  s*éievait  aos«i  avec 
force  contre  la  coutume  barbare  4e  riéyongler 
les  naufragia  mr  lea  côtes^  Il  rattaehait  In  Cône 
k  l'Oise  romaine,  veillait  h  l'état  ppécaire  dm 
égliaes  d'Orient,  arrêtait  dags  la  Popille  les  ra- 
pines des  Normands»  et  entretenait  aven  le 
qn^rant  de  l'Angleterre  nne  amiUé 
que  qnelqnea  nuages  pourtant  linrf nt  ebscareir. 
Des  envoyés  de  Rodolphe  de  Sopabe  arnvÂreot 
à  Bnme  pour  dénnoeer  an  pontiie  d^odien»  ex- 
<^  que  Henri  commettait,  portant  partout  le 
fer  £t  la  flamme»  rnfnMst  les  égliiea.  emprison- 
nant les  évêques  fidèles»  A  ces 
fi«irc  ne  balança  phis  :  il  renouvela  l'i 
et  prononee  la  déposition  de  Henri  lY. 

Ilnnri,  (|e  «on  cété,  oonv4M|ya  an  eoMcHe  ^ 
Brixen  (  to^  ),  et  répondit  par  une  nontelle  «lé- 
position  de  Qrégoire,  Un  noqveeu  pepe  y  M 
ensuite  élu  aous  le  nom  de  Clément  ni  :  c'Mnit 
l'un  des  évê^nes  exponmuniés  de  la  X^wibnr* 
die,  Quibert  de  Raveane*  Mais  le  parti  qni  «m- 
tenait  Gr^oirg  en  4ilema09e  se  trouta  nnoé 
tout  k  coup.  Roflpipbe*  après  phisienrs  pemlnle 
bernent  9M>  les  «mes  k  ¥  main,  enr  h»  ri  vus 
de  l'Elster,  au  milieu  d'une  victoire.  Son  rival, 

libre  de  ee  oêté,  pour  ait  paipltue  d'un  moment 
à  l'autre  en  Italie.  Grégoire  pe  se  laissa  ppwit 
abattre.  «  Que  l'espérance  de  cbscnn  soit  loris 
et  inébranlable,  raandait^il  aux  siens.,...  in  me^ 
prise  rarrogaoce  4ii  poi ,  et,  même  dans  le  en:» 
où  les  secours  me  manqueriiient,  je  redoute  peu 
son  arrivée,  t*  Il  n'était  pas  sans  appui  cq»en- 
dant  ;  la  phevaleresqae  et  pieuse  MatbUde, 
qui  venait  4>'nrichir  le  saint^^iége  par  nne  do- 
nation faite  en  1077  et  qui  fut  psnouveléeen  i  102, 
était  prête  ^  se  jeter,  a?ep  ses  seules  forces,  au- 
devant  de  Tf^pereur,  son  parent.  Gr^sppre 
trouva  un  auùe  apppi  dans  las  Normands  de  U 
basse  Italie.  )i  saisit  une  heureuse  occasion  àe 
les  récoQciliar  avec  Bome  au  moment  où  l'em- 
pereur en  approchait  (  toao  ).  Henn  en  effet 
paruthientêtsons  lesipprByesoortéderantiiMpe. 
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Gréf^oiM,  avM  ifâéqam  iMspM  toscanes  et 
Tappui  énergique  des  Roniaios,  résista  pendant 
deox  ans,  InÀranlable  dans  ia  conviction  de 
son  droK  et  de  la  plënitade  de  son  poii?oir, 
qa*il  s'efTorçaît  encore  d'établir  dans  sec  lettres. 
«  Si  saint  <iréf^re,  ce  docteur  pleîD  de  doq- 
ceor,  décréta  qu'on  devait  non-seulement  dépo- 
ser, mais  encore  anatbématiser  les  vois  qui  vio- 
leraient les  privilèges  accordés  à  un  hospfcé, 
qui  oiteraH  nous  Mémer  d'avoir  frappé  du  même 
chMin^ent  Henri,  la  contempteur  des  sentences 
apostoUqnes,  lui  qui  foule  aux  pieds  l'Église,  sa 
mère?...  Qui  igoére  que  les  rois  tiennent  leurs 
litres  d'hommes  qui  ne  connaissaient  point 
rXra^  qui,  enilés  par  Vorgueii,  coupables  4e  ra- 
pines, de  meurtres  et  de  toutes  ëortesde  cri- 
mes ,  ont  cheretié  à  déminer  sur  lenrs  sembla- 
bles avec  une  fureur  aveugle  et  une  Intolérable 
présomption?  » 

Enfin,  Grégoire ,  abandonné  des  Romakis,  as- 
siégé dans  le  château  Saint-Ange ,  se  tourna , 
dans  9h  détresse,  du  cdtédes  Normands.  Ils  an- 
counnrent  (1084  ).  A  leur  approche,  Henri,  déjà 
mattrr  de  Rome ,  quitta  la  ville  en  tonte  hâte. 
Les  normands  pénétrèrent  dans  Rome  avec  le  < 
1er  et  la  flamme.  Grégoire,  du  hant  de  la  for- 
teresse, Ait  témoin  des  scènes  efflpoyables  aux- 
quelles la  ville  fM  livrée.  Son  pa^ti  était-écrasé; 
Itome  était  un  séjour  dangereux  pour  lui.  Il  sui- 
vit ses  libérateurs,  et  se  retira  à  Saleme,  oii  il 
mourut  l'année  d'après. 

On  rapporte  qu'A  dit  en  expirant  :  «  J'ai  aimé 
la  justice,  j'ai  liai  l'iniquité  ;  voilà  pourquoi  je 
meurs  dans  l'exil.  »  S'est-il  senti  vaincu  après 
tant  d'éprei]ve#.  ef.  qujt^-t-ij  1^  lierre  décourjDgfS? 
Kal  ne  peut  le  dive.  Avons-nous  bien  lu  au  fond 
de  cette  vie,  si  diver^ment  jugée ,  ^uel  fut  le  se- 
cret, qj^el  fut  )c  but  yérij^ble  (|e  ses  longs  coip- 
bats?  Foursavait*il  réeUimant,  derrière  ce  pou- 
voir tfaéocretique  tant  revendiqué,  une  pensée 
de  réformp  et  d'affiauclussempnt?  Les  grands 
désordre  du  temps,  là  ruine  içiminente  des  ins- 
titiitiops  ol^étiennes  TppcupaicfU-iU  plus  que  la 
passion  du  pouvoir?  Tout  dépojje^  si  nous  ne 
nous  abusons,  de  son  désinttSre^ement  et  de  sa 
foi  ;  il  troubla  le  monde  yn  instant^  mais  il  raf- 
fermit sa  croyance  et  sa  moralité. 

Quand  on  applique  à  la  société  ^n  onzième 
siècle  les  théories  aosoliies  du  (iroit  et  l'idée  du 
pouvoir  telles  que  les  cnterjd  l'cRprit  moderne, 
on  ne  saurait  ooe  coodaipnor  Ips  ijnaxjmes  et 
les  actes  de  GrCRoire  Vil  ;  mais  cette  préoccu- 
pation a  trop  influé  sur  le^  jugoDients  qu'on  a 
|>ortés  de  lui.  Ep  écarfant,  comme  il  est  per- 
mis ,  cette  question  do  droit  pontifical ,  il  faut 
reconnaître  que,  dans  ce  conflit  des  prétentions 
de  Rome  et  de  l'Empire,  les  idées  de  Gr^fgoire 
étaient,  en  matière  de  gouvernement  et  de  rai- 
son sociale,  fort  supérieures  aux  pratiques 
grossières  du  monde  l)arbare.  Le  moyen  âge  a 
vécu  plusieurs  siècles^  des  conceptions  de  ce 
grand  esprit;  sa  voix,  qui  dictait  à  l'Église  le 


choix  de  sas  panlifBC,  gavda  son  autorité  après 
aa  mort;  tons  ceux  qu'il  avait* désignés  à  ses 
damiers  moments  passèrent  après  lui  sur  le 
trâna  pontiiieal.  H  est  vrai  qa'ii  usa  violemment 
de  et  pouvoir,  qu*il  disputait  à  la  barbarie;  exalté 
par  les  rériatances,  il  ne  masnra  pas  toujours 
ses  coups.  Grégoire  vn  éùài  placé  pour  l'action 
au  faite  d'une  société  finoucha,  et  U  n'eut  pour 
la  conduire  que  cette  puissance  morale  dont  il 
est  dans  nUstoire  la  pins  hante  expression. 
[Bne.  4m  G.  du  M.]         Amédée  Rian&B. 

Platina,  Ctaeoot,  été..  Flt«  Pofit^^ltftM».  —  aanke, 
MHttpêt^dsia  Pâipmâé.  -^  Utmi  4e  Noator.  Histoire 
4*9  ft^m-  *-  '•  VPlal,  if(A>Ur^  fin  J^Pt  Grégoire  Fil  et 
4e  spn  it^c/t";  >^'e{iiiar,  1819;trafl.  rn  français,  Paris. 
1839 .  9  vol.  in-So.'-  Spituer.  Geshhiehte  der  hiérarchie 
won  Crrçor  P'il,  Me:  Haoïa..  I8t7,  la^^*. --  GrteaJer, 
Ufe  0n4  »v4^Mmaf  GT^QOni  Fil  ,■  Loodrea,  I8t9  ; 
hovrden,  Idem,  iSW,  J  »Q|.  ln-8».  -  Madelaine,  le  Pon- 
ttflcat  de  Grèàoire  f^ll  ;  Part»,  18tr,  t  roi.  In-S*.  —  Cas- 
Ma^tr,  Dm  Zeiiûit^  HU49ttamdr$,  ete.  ;  DaroMladt, 
m%  fai-8*.  ~  h-M.  ê09tU,Qrf9Pr  yU;  |.elj»la,  1S47, 
Iq-S^.  —  Bf.  YII/.eiQ,alo,  df^.t  If  Revue  des  Deux  Mond^j, 
!•'  oct.  183S. 

G^écoiEB  Tiii,  anti-pape.  Voy.  Bocrbift 

(Maurfce). 

GRÉ^oifife  Yiii  {4lberf  ne  Moua),  oent- 
soix^te-qujnzième  pape,  né  à  Bénévent,  suc- 
cesseur d'Urbain  JII,  élu  le  21  octobre  1I87, 
mort  à  pise,  le  16  décembre  1 1 87.  Pontificat  court 
et  nul.  On  s'accqrde  à  regarder  Grégoire  comme 
un  |)orome  savant,  éloouent^  d'une  vie  pore ,  et 
plein  de  zèle.  II  s'efforça  d'orjganiser  une  croi^de 
pour  délivrer  la  Terre  Sainte^  les  cardinaux  eux- 
mêmeç  promirent  de  se  croiser  et  de  renoncer  k 
toutes  leurs  richesses  ^  promesses  toujours  élu- 
âée^.  Grégoire  s^occupait  de  réconcilier  les  Pi- 
sans  et  les  Génois  quand  )a  fièvre  l'emporta.  On 
a  trois  lettres  de  ce  pape  dans  les  Conciles  de 
L^bbp,  t.  X ,  reproduites  par  Baronius,  t.  XIX , 
p.  586  .  ,et  une  bqlle  publiée  dans  Vltalia  sacra 
d*U^helli  et  dans  la  coU^lon  de  dp  Breoil. 

A.  F— H. 
paronias,  t.  XtX,  p.  884  à  189.  -  P.  Pëffl,  t.  III.  p.  I8:i. 
—  J.-«.)de  eton,  p.  ns.  "  A.  nncheane,  t.  II.  p.  ItTO.  — 
Offmm,  p.  W.  -  4MflU .  I- 1^.  ».  W.  -  BnjB,  I.  iii, 

Ç.  m.  -  r\tMT^,  '•  5f  V»  jt  ''*•—  Artaod  dp  .^antor,  t.  Il, 
.  »7.  —  J.  (lu  Breull,  %irl/«  trtt  Homanorum  Ponti- 
Heum;  Wêf»,  MM.  4n*M.  ~  Fita  Gregarii  popm  Ftlf,- 
§r  jip.  $er9»nH  Citiéfmiii  Wa  »¥i^^m  ex  aUero  m/. 
Ubliofl^e^  JinfyrQg]pnf  ,j>.i^byée«  par  tf aratori .  fierfin* 
ftalirarum  Scriptores;  ^irlan,  iTtl,  I  ▼•!.  In-fot.;  t.  III, 
».*T8.       ' 

GKéAOïpiE  IX  (  Hugolifk  ) ,  cent-quatre-ving- 
tième  pape,  né  è  Anagni,  successeur  d'Hono- 
rius  Ht,  élu  le  19  mars  1M7 ,  mort  à  Rome,  le 
20  août'  1241.  Grégoire  IX,  fidèle  aux  traditions 
de  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III,  fut  le  zélé 
continuateur  de  cette  politique  qui  avait  pour 
principe  de  faire  regarder  le  saint-siége  comme 
maître  de  tous  les  empires  et  supérieur  à  tous 
les  rois.  Le  couronnement  du  nouveau  pape  fut 
d'une  magnificence  inconnue  jusque  là;  il  cé- 
lébra la  messe  à  Saint-Jean-de-Latran ,  couvert 
d'or  et  de  pierreries  ;  puis ,  monté  sur  un  cheval 
richement  caparaçonné,  entouré  de  cardinaux 
vêtus  de  pourpre  et  d'or,  il  parcourut  en  trioin- 
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l>ii«i«ttr  le.  nu,  de  Bob-  Umé^  GRÉGOIRE 

««•»  WM  ft>«Jr^  'f**"»  n  anit  dut 

'•••«««IM  d»  -TjTTT?         i*-®»*«  l«M< 

l^lMoittttoB,  et  tendx  iS!!zy^  «<iwii«i> 
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w 

7"—?  «"wiaiie  eoco«e  à  fc^  »«- 1_^  ^^  * 
«  '  tnltae ,  tel  éliit  GrtSrîî  a '*** 

2P«rw«ïïi2TiSis;,'^ 

WBtft  à  donner  m  «nkt-SwîI^r?* 

««■wcnon  de  décréiMia^  ^  * 

P-  310,  cincm^  *^  ^*W«.  t  II, 

«t  une  dus  MabOlmi    n  ^'  *•  V,  p.  gji, 
™^lIVpour8oooctteiir, 


P^reur,  se  rémlleDl  et  olUMMM^I^'ïriMM 
(^juillet  a33)»qii/«foltM>rM«MirAilJH^; 
Il  implore  r«M«  d«t  JtrAMriiw  «<  pwlant  en  1235 

limier  Ji  ««r:*/ÏÏÎ^1^r^  ^  ^«^«taL^ 
U  donne  A  ll«ri  (y^'^h  «on  fi],  n^^S^  ** 

«xVIe.  KnNiarfo  est  excommunia  ^*  ^**"  ne 
triAiiio  ftïli  (  1239)  ;  une  lettre  dn.!,i'^''  ^  <m»- 
voir  à  tous  Jes  éFéqaes  de  U  Hk!Sî  ""^  ^e  W  sa- 
r.ur.  à  son  tour,  adresse  tl^^^^'  ^'^V^ 
Je«  princes;  le  pape  répond  nir.**^  *  ton» 
m.;nçant  par  c^W)K  ÏÏ^^'.'^"«^  «>«- 


lA^  ^v!!-'''"* ^«»««  MaNteM  ta«<J^  '^«•im^,  c»* 

«7i .  .«ré  Je  r  œSÎ  ÎT: /'«•  'o  i«  .^ÎÏÏÏÏ!^ 

'~»°'  «Prt.  ta  «iii?  dtS2Î^  «^^  1!^  " 
ttuix.  nSn.«i.  i.  »t5- "  "«  oignent  nr     .  ''^orfs  an^i 


ibâedA*ii!l!L; ''*?*.  ■epoowi.rt  :..'??  09^1- 


«te  terminer  «oTliï'^  «*»  ««Cî^^  - 

d'Acre  en  P«l«ttM:Yiw/^*sS*L„ 
P<»r  le.  chrttfen,  ie"i'i'^«n<Joit  s^^ 
«fer  Mfa  en  .«^«^4  it^»?***»-  «m  ^ 
on  conçue  génénuÏLiSr„^  «^gC 
tt.tc  ét.t  de  ta  ieJ  s^'"»«  de.  G^*^» 

«74,  et  fut  très-nombr«iT .  ^  ™*  *  Lyon  a» 
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les  princes  chrétiens.  Les  lentatives  pour  la  réo- 
nk»  de  l'Élise  grecque  n*earent  aacon  résultat 
sérieux;  les  préparatifs  faits  dans  Fespérance 
d'une  croisade  restèrent  inutiles.  Quant  aux  vices 
et  abus ,  ils  portaient  presque  exclusïTement 
sur  la  conduite  déré^ée  des  prélats  ;  inutile  de 
dire  qu'on  n'y  porta  point  remède.  En  revanche, 
te  vacance  de  trois  ans,  qui  avait  suivi  la  mort 
de  Clément  IV ,  fit  prendre  de  sages  mesures 
pour  les  âections  suivantes  ;  la  nouvelle  conati- 
tution ,  œuvre  de  Grégoire  X  »  porte  en  substance 
que  «  les  cardinaux  présents  à  Rome  lors  de  la 
mort  d'un  pape  attendront  les  absents  pendant 
dix  jours  seulement  ;  ils  logeront  dans  une  cham- 
bre sans  issue.:  une  petite  fenêtre  sera  cependant 
disposée  pour  qu'on  puisse  y  faire  passer  les 
aliments;  si  après  trois  jours  Télection  n'est  pas 
terminée,  les  cardinaux  devront  se  contenter 
d'un  plat  pour  chaque  repas;  après  dnq  jours 
écooléi  ainsi,  on  ne  leur  donnera  plus  que  du 
pain ,  du  vin  et  de  l'eau  ».  Grégoire  X  revint  en 
Italie ,  et  le  10  décembre  1275  il  arrivait  devant 
(^      Florence.  H  ne  voulait  pas  entrer  dans  cette 
«      ville ,  qu'il  avait  excommuniée  deux  ans  aupa- 
i'      ravant ,  pour  avoir,  contre  ses  ordres ,  maltraité 
^      les  gibelms;  mais  l'Amo  débordé  ne  pouvait 
iJ     se  passer  à  gué  :  le  pape»  forcé  de  traverser  un 
des  ponts  de  Florence,  relève  la  ville  de  son 
«      excommunication  et  donne  sa  bénédiotion  aux 
habitants  ;  mais  dès  qu'il  est  dehors ,  il  excom- 
munie de  nouveau  cette  cité  désobéissante,  et 
«s      prononce  en  colère  ce  verset  du  psaume  31  :  In 
j^     camo  et  frano  maxUlas  eorum  constrinçe. 
Il  gagna  de  là  Arexzo,  où  il  mourut.  Grégoire 
\     avait  peu  d'instruction,  mais  ses  mœurs  étaient 
'"     très-pures,  et  il  montra  le  plus  grand  zèle  pour 
pacifier  l'Eglise  et  la  chrétienté;  il  ordonna  de 
conclure  la  paix  avec  les  gibelins,  quoiqu'ils 
eussent  le  dessous;  il  décida  Alphonse  de  Cas- 
tille  à  abmidonner  ses  prétentions  sur  l'Empire, 
et  activa  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui  fit  cesser  un  sanglant  interrègne  de  vingt- 
huit  ans.  On  a  de  Grégoire  X  cent-deux  lettres 
dans  YBistoire  de  Campi,  t  II,  p.  410  à  485; 
une  dans  les  Conciles  de  Labbe ,  t.  XI,  p.  929; 
et  une  dans  VHalia  d'UgheIK,  t.  IX,  p.  217. 
Grégoire  X  eut  pour  successeur  Innocent  V. 

Alfred  FfumiLni. 

Ubbe,  t.  XI,  p.  ns  à  ItSl.  -  F.  Pagi,  t.  III,  p.  S8i.  - 
J.-B.  de  Glen.  p.  lie.  —  A.  Dacbesor.  t.  Il,  p.  ISM.  ~ 
AUeU,  t.  II.  p.  It.  ~  decarelli.  p.  m.  —  Brnyï,  t.  III, 
p.  t&S.  *  Flear7,t.  XVIII.  p.  16.  -  Rayoaldl.  1 111,  p.  9M 
à  SPS.  —  Baltue,  t.  II,  p.  181.  -  Canpi.  Histoire  eociéslat- 
tique  de  Plaiionee;  Plalstnce,  IMl,  s  vol.  In-foL  —  F'ita 
CrefforU  papsg  X.  ex  me.  Benardi  Cvidonit  ;  V»a  ejns- 
dem  «r  anlIgnitiimoafMmymo  aueUre  jeripta,  pobUce* 
par  Mantdil,  t.  III,  p.  S«7.  —  A.  Bouaeel,  IstoHa  del 
ponU$eê  B.  Creçorio  X  ;  Rone,  1711,  ln-4*. 

geAgoirr  XI  (  Pierre' Roger  de  Moktroux  ), 
né  en  13^,  au  chfttean  de  Maumont  (basLimoa- 
sin) ,  élu  pape  le  30  décembre  1370,  mort  le  27 
mars  1378. 11  était  fils  de  Guillaume  U ,  seigneur 
des  Roriers ,  comte  de  Beaufort  en  Anjou ,  et 
de  Marie  de  Chambon.  Deux  Limousins  venaient 


d'être  floecessiveinent  papes,  Clément  VI  et  inno- 
cent VI  ;  le  premier  était  l'oncle  de  Roger  de 
Montroux.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  Pierre  de 
Montroux  fîit  créé  cardfaial  au  titre  de  Sainte- 
Marie-la-Neuve,  et  après  la  mort  d'Urbain  V  il 
devint  pape.  Les  cardhiaux  avaient  délibéré  onze 
jours  (19'an  30  décembre)  pour  cette  élection» 
et  le  couronnement  eut  lieu  aux  Jacobins  d'Avi- 
pon,  le  5  janvier  solvant  Louis ,  duc  d'Anjou  et 
firère  de  Charles  V ,  conduisit  par  fai  bride,  dans 
les  mes  d'Avignon ,  le  palefroi  dn  nouveau  pon- 
tife. La  guerre  existait  alors  entre  le  roi  de 
France  et  Edouard  d'Angleterre.  Un  des  premiers 
actes  de  Grégoire  XI  fut  de  les  amener  à  un 
traité  de  paix.  A  ces  fins  il  députa  vers  eux  plu- 
sieurs légsts;  mais  ses  efforts  restèrent  d'abord 
infimctuenx.  Bientôt  il  envoya  d'antres  légats, 
et  finit  par  obtenir  une  trêve  de  quatre  ans  (  1373 
à  1377).  Grégoire  secourut  les  Arméniens,  qu'A- 
murat  I*'  venait  d'attaquer.  H  concilia  par  des 
négociations  de  mariages  les  rois  de  Navarre ,  de 
Castille  et  d'Aragon ,  Chartes  le  Mauvais ,  Henri  H, 
et  Pierre  IV,  qui  étaient  sur  le  point  de  se  faire 
la  guerre.  Il  amena  également  à  un  traité  de  paix 
Frédéric  de  Sicile  et  Jeanne  de  Naples  Ql*'  octo- 
bre 1372).  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ce  r61e  de 
pacificateur,  l'hérésie  se  propageait  eu  Allemagne  ; 
elle  y  avait  plusieurs  représentants,  entre  antres 
Tévèque  d'Halberstadt,  dont  la  nouvelle  doctrine 
éttit  une  sorte  de  fataUsme.  Grégoire  XI  lança 
contre  eux  rexoommunicàtion.  En  Espagne,  il 
fit  examiner  la  doctrine  de  Ralmond  LuUe  par 
plusieurs  théologiens,  et  la  proscrivit.  Les  par- 
tisans de  Ralmond  Lulle  s'étant  récriés  sur  ce 
que  cette  doctrine  n'avait  pas  été  comprise ,  le 
pape  confirma  et  renouvela  sa  sentence  de  con- 
damnation par  une  bulle  du  25  janvier  1376.  U 
demandait  à  Charles  V  qu'il  lui  vint  en  aide  pour 
extirper  l'hérésie,  et  il  lui  écrivait  (1 372)  :  «  Nous 
avons  appris  qu'en  plusieurs  provinces  de  votre 
royaume  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
de  la  secte  des  bégards ,  connus  sous  le  nom  de 
turiupins,  sèment  diverses  hérésies,  et  que  vous 
avez  oonunencé  à  les  faire  poursuivre  par  les 
inquisiteurs.  >»  En  effet  une  |Niysanne,  nommée 
Jeanne  Daubenton  (voy.  ce  nom),  qui  était  à  la 
tète  des  hégards ,  venait  d'être  arrêtée  et  brû- 
lée vive  ainsi  que  plusieurs  de  ses  co-reUgion- 
naires. 

Si  l'hérésie  gagnait  l'Europe,  des  vices  gagnaient 
les  cloîtres.  Gr^ire  XI  réforma  les  onlres  mo- 
nastiques, n  ordonna  en  outre  aux  prélats  qui 
suivaient  habituellement  la  cour  de  rentrer  dans 
leur  diocèse.  «  Cette  injonction  ne  doit  point 
vous  offenser,  écrivait-il  à  Charles  V ,  le  bien 
de  l'Église  la  rend  nécessaire  (1372).  »  En  1373, 
la  Candie  et  la  Moldavie  regorgeant  de  Grecs 
schismatiques,  il  écrivit  au  doge  de  Venise,  dont 
relevait  111e  de  Candie,  pour  demander  que  les 
évêques  latins  et  les  Grecs  catholiques  eussent 
seuls  le  droit  de  conférer  les  ordres,  d'instruire 
le  peuple  et  d'admmlstrer  les  sacreinents,  Q  fé- 
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(ihateur  les  rues  de  Rome  teodae»  oe 
tapisseries ,  inondées  de  fleurs  et  embaumées  de 
parfiuns.  L'empereur  Frédéric  II  a^sit  dans 
Rome  mie  faction  poissante  :  il  fallait  Téloigner; 
le  pape  lui  rappelle  son  Toeu  d'aller  en  Terre 
Sainte  et  loi  ordonne  de  partir.  Frédéric,  an  mo- 
ment de  s'embarqner,  tombe  malade  à  Otrante; 
Grégoire  croit  k  une  fiante  (  29  septembre  1227  )  : 
il  l'excommonie,  et  notifie  sa  sentence  à  tons  les 
prélats  de  la  chrétienté.  Frédéric ,  de  son  côté, 
écrit  à  tous  les  princes  pour  se  plaindre  des 
procédés  du  pape.  Grégoire  Texcommunie  de 
nouveau ,  avec  menace  de  lui  enlerer  r£mpire; 
Frédéric  braye  ouTertement  ces  prétentions  ab- 
surdes ;  il  soulève  le  peuple  romain  contre  Gré- 
goire, qui,  insulté  pendant  la  messe,  doit  se 
réfugier  à  Rienti ,  puis  à  Spolète  et  enfin  à  Pé- 
rottse.  Plus  tranquille,  Frédéric  laisse  à  Rome 
Raynald  pour  traiter  avec  le  pape,  et  s'embarque, 
cette  fois  malgré  les  ordres  de  Grégoire,  qui  lui 
avait  défendu  de  passer  la  mer  comme  croisé 
avant  d'avoir  été  relevé  de  son  excommunica- 
tion. Raynald  organise  une  armée,  et  envahit  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  ;  le  pape  place  ses 
troupes  sous  les  ordres  de  Roger  d'Aqiiila,  et  la 
lutte  commence  (122S).  Telle  est,  dit-on,  l'ori- 
gine des  deux  Actions  si  célèbres  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  gueffes  et  de  gibelins,  les  pre- 
miers tenant  pour  le  pape ,  les  seconds  pour 
l'empereur.  Frédéric  avait  été  précédé  en  Terre 
Sainte  par  des  émissaires  de  Grégoire;  se  voyant 
mal  soutenu  des  chrétiens  de  la  Syrie,  pressé 
d'ailleurs  de  regagner  l'Italie»  où  Raynald  s'était 
laissé  battre ,  il  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec 
le  sultan  d'Egypte,  et,  quoique  excommunié,  se 
fait  couronner  roi  de  Jérusalem.  Le  pape,  en  ap- 
prenant son  arrivée,  l'excommunie  de  nouyean 
et  délie  tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité; 
«  car,  disait-il,  personne  ne  doit  fidélité  à  celai 
qui  se  révolte  contre  Dieu  et  ses  saints  et  qui 
foule  aux  pieds  ses  commandements  ».  Mais 
Frédéric,  rappelé  dans  son  royaume  par  des 
troubles  graves ,  offrit  de  se  soumettre,  demanda 
l'absolution,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  aofit 
1230.  Les  Romains,  excités  en  secret  par  l'em- 
pereur, se  révoltent  et  cliassent  encore  le  pape 
(20  juillet  1232),  qui  doit  se  léfu^er  à  Au^; 
il  implore  l'aide  de  Frédéric,  et  parvient  en  1235 
à  rentrer  dans  Rome  après  avoir  vainement  at- 
tendu des  secours.  Une  étincelle  suffit  pour  ral- 
lumer la  suerre  ;  Frédéric  prend  la  Sardaigue,  et 
la  donne  à  Henri  (  voy.  Ëmo),  son  fils  naturel.  Le 
pape  la  réclame.  Les  deux  adversaires  y  avaient 
aussi «^  de  droits  Pun  que  l'autre;  aucun  ne 
cède.  Frédéric  est  excommunié  pour  la  qua- 
trième fois  (  1239)  ;  une  lettre  drcolaire  le  lUt  sa- 
voir à  tous  les  évéques  de  la  dirétienté.  L'empe- 
reur, à  son  tour,  adresse  sa  justification  k  tous 
les  princes;  le  pape  répond  par  une  lettre  com- 
mençant par  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  Une 
bête  pleine  de  noms  de  blasphèmes  s'est  élevée 
de  la  m^...;  et  tous  deux  continuent  à  s'iqn- 
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rier,  à  l'aide  de  dtatioBs  tiiéet  de  l'Écritne.  Le 
pape  ofnre  l'Allemagne  à  saint  Louis  pour  le  comte 
d'Artois ,  son  flrère;  saint  Louis  refose,  et  blAme 
Grégoire ,  qui  convoque  un  concile.  Mais  Fré- 
déric marche  sur  Rome;  il  allait  s'en  emparer 
quand  Grégoire  mourut  Génie  fier  et  bantainy  ré- 
râlu  d'étendre  encore  à  tout  prix  les  prérogative» 
del'ÉgMM»  tel  était  Gr^re  IX;  il  ne  renoontn 
d'appui  à  cet  égard  que  dans  le  roi  d'Angleterre, 
qui  ponr  faire  annuler  l'électioB  d*un  évèque  a»- 
sentit  à  donner  an  saint-siége  la  dtme  de  toot 
les  biens  de  son  royaume.  Sidnt  Louis ,  plus  ha- 
bile pcditique,  refbsa  nettement,  même  aous  ia 
menace  d'nne  excommunication,  de  dispenser 
les  eodésiastiques  de  la  juridiction  civile.  Gré- 
goiie  canonisa  saint  DominiqBe,  saint  Ttrgiln 
et  saint  François  d'As8i8^  dont  0  avait  étérami; 
il  s'efforça  d'amener  la  réunion  des  Grecs  et  la 
coovttsion  des  mabométans.  TrèfriDstmit  en 
droit  civil  et  canoniqne,  il  dama  en  1234  une 
oolleelion  de  décrétâtes,  ouvrage  remarquable 
qui  a  été  souvent  réimprimée  et  commenlée  ;  la 
première  édition  est  de  1473,  Bfayenee ,  ktkL^ 
gothique,  avec  ce  titre  :  Nova  CimpUatio  Deere- 
taUumt  eum  glossa.  On  a  encore  de  ce  pape 
trente-et-une  lettres  et  cent-qnatre-vingl-^nze 
llragments  dans  les  Conciies  de  Labbe,  t  XI, 
p.  310,  dnquante-six  lettres  dans  Vlialia  sacra 
d'UgbdIi  ;  neuf  lettres  dans  Yossins  ;  une  bulle 
dans  les  Bisturiss  de  Duchesne,  t  Y,  p.  D61, 
et  une  dans  Mabillon ,  p.  421,  n*'  lOfi.  Gré- 
gobre  IX  eut  Innocent  lY  pour  suooesseur. 

Alfred  Fbahkum. 

<  Labbe,  t.  XI,  p.  KM  à  Sti.  -  F.  FagI,  t.  III,  ».  US.  - 
J.>B.de  Glen,  p.  lao.  -  AUeto.  t  !•%  p.  sti.  —  A.  Da- 
cbeuM,  t.  II.  p.  1S10.  —  Oceareia,  p.  iSi.  —  Rraya,  t.  ni, 
p.  17t.  —  Plenry,  L  XVf,  p.  if.  -  BayuMI.  1. 1»  p.  S» 
à  S18;  11,  1  à  rr».  -  HabUIOD,  p.  «tl,  d»  106;  iSl«  ■•  1S. 
—  Artaod  de  Mootor,  t  II,  p.  «H.  ^  G.  ToiaiM.  Gr». 
Oùrii  papm  Noni  Gesta  «funtaM  Uulgnla:  BiMie,  l€M. 
lB.»«.  -  f^ifa  Gr^QorU  popm  11  er  ms.  J<nt.Grtd«Hf; 
FiSa  êfuidem  ê*  canUiuM  jtrmgmio,  dana  Maralort, 
t  III,  p.  B7«  et  i7t. 

6RéeoinB  X  (  Thebalde  ou  TMbawi  ), 
cent-quatre-vingt-sixième  pape ,  né  à  Plaisance, 
successeur  de  Clément  lY,  élu  le  l*'  septembre 
1271 9  sacré  le  27  man  1272 ,  mort  à  Arezzo,  le 
10  janvier  1276.  Le  saint-siége  resta  trois  ans 
vacant  après  la  iport  de  Clément  lY  :  les  cardi- 
nanx,  réunis  à  Yiterbe,  ne  pouvaient  s'entendre; 
ils  se  décidèrent  enfin  k  chjurger  six  d'entre  eux 
de  terminer  cette  âection;  ceux-ci  élurent  k 
l'unanhnité  Tbibaud,  archidiacre  de  Liège  et  de 
la  famille  des  Yisconti.  H  était  alors  à  SafaitJean- 
d'Acre  en  Palestine,  o6  l'avait  conduit  son  zèle 
pour  les  chrétiens  de  la  Terre  Safaite.  Son  pre- 
mier soin  en  arrivant  k  Rome  fut  de  convoquer 
un  concile  général  qui  devait  prononcer  sur  trois 
objets  principaux  :  le  schisme  des  Grecs,  le 
triste  état  de  la  Terre  Sainte ,  et  les  abus  intro- 
duits dans  l'Église.  Ce  concile  se  tint  à  Lyon,  en 
1274,  et  fut  très-nombreux;  on  y  compta  dnq 
cents  évèques,  soixanle-dix  abbés,  cent  antres 
prélats ,  et  des  ambassadeurs  de  presque  fous 
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les  princes  chrétiens.  Les  tentetîTes  pour  la  rén- 
nîon  de  TÉglise  grecque  n'eurent  aucun  résultat 
sérieni;  les  préparatifs  faits  dans  Vespérance 
d'une  croisade  restèrent  inutiles.  Quant  aux  vices 
et  aboSy  ils  portaient  presque  eiclusÎTement 
sur  la  conduite  déréglée  des  prélats  ;  inutile  de 
dire  qu'on  n'y  porta  point  remède.  En  reTanche, 
la  vacance  de  trois  ans,  qui  avait  suivi  la  mort 
de  Clément  lY ,  fit  prendre  de  sages  mesures 
pour  les  âections  suivantes  ;  la  nouveHe  consti- 
tution ,  oeuvre  de  Grégoire  X ,  porte  en  substance 
que  «  les  cardinaux  présents  à  Rome  lors  de  la 
mort  d'un  pape  attendront  les  absents  pendant 
dix  jours  seulement  ;  ils  logeront  dans  une  cham- 
bre sans  issue.:  une  petite  fenêtre  sera  cependant 
disposée  pour  qu'on  puisse  y  faire  passer  les 
aliments;  si  après  trois  jours  l'élection  n'est  pas 
terminée,  les  cardinaux  devront  se  contenter 
d'un  plat  pour  chaque  repas;  après  dnq  jours 
écoula  ainsi,  on  ne  leur  donnera  plus  que  du 
pain ,  du  vin  et  de  l'eau  ».  Grégoire  X  revint  en 
iUIie,  et  le  10  décembre  1275  il  arrivait  devant 
Florence.  H  ne  voulait  pas  entrer  dans  cette 
ville ,  qu'il  avait  excommuniée  deux  ans  aupa- 
ravant, pour  avoir,  contre  ses  ordres,  maltraité 
les  gibelins;  mais  l'Arao  débordé  ne  pouvait 
se  passer  à  gué  :  le  pape»  forcé  de  traverser  un 
des  ponts  de  Florence,  relève  la  ville  de  son 
excommunication  et  donne  sa  bénédiotion  aux 
habitants;  mais  dès  qu'il  est  dehors,  il  excom- 
munie de  nouveau  cette  cité  désobéissante,  et 
prononce  en  colère  ce  verset  du  psaume  31  :  In 
camo  et  frxno  maxiUas  earum  constringe. 
Il  gagna  de  là  Arexzo,  oii  il  mourut.  Grégoire 
avait  peu  d'instruction,  mais  ses  mœurs  étaient 
très-pure»,  et  il  montra  le  plus  grand  zèle  pour 
pacifier  l'Église  et  la  chrétienté  ;  il  ordonna  de 
conclure  la  paix  avec  les  gibelins,  quoiqu'ils 
eussent  le  dessous;  il  décida  Alphonse  de  Cas- 
tme  à  abandonner  ses  prétentions  sur  l'Empire, 
et  activa  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui  fit  cesser  un  sanglant  interrègne  de  vhigt- 
huit  ans.  On  a  de  Grégoire  X  oentrdeux  lettres 
dans  VBistolre  de  Campi,  t  II,  p.  410  à48S; 
une  dans  les  Conciles  de  Labbe ,  t.  XI,  p.  929; 
et  une  dans  Vltalia  d'UghelH,  t.  IX,  p.  217. 
Grégoire  X  eut  pour  successeur  Innocent  Y. 

Alfred  FfUNULni. 

Ubbe,  t.  XI,  p.  ns  à  1»1.  -  F.  Pagt,  t.  III,  p.  8M.  - 
J.-B.  de  Glen ,  p.  IM.  —  A.  Dnehetoe,  t.  II.  p.  1S48.  - 
Alleli,  L  II.  p.  11.  -  ClceareUi.  p.  IST.  -  Brnyï,  t  III, 
p.  Bit.  -  Flena»  t  XVIII.  p.  SS.  -  Btyoaldl.  t  III,  p.  m 
a  SW.  —  Baloxe,  t.  II,  p.  ISl.  -  CampI,  BiiUHre  eccUtUU' 
tiqiHê  de  Plaitanee;  PUtsance,  1661, 9  vol.  lu-foL  »  rUa 
GrtgorU  papm  X.  ex  mt.  Bemardi  Cuidonii  ;  F'Ua  ejuM- 
dem  «ar  antiqpUtimoanùntmiO  amctere  scHpta,  pobUoBs 
par  Moratorl,  t.  III,  p.  MT.  —  A.  Bonncct,  Istoria  del 
ponte$eê  B.  Creçario  Xi  Rome,  1711,  la-4*. 

grAgoisb XI  ( Pierre' Roger  de  Moktrodx), 
né  en  1336,  au  château  de  Maumont  (bas  Limou- 
sin), élu  pape  le  30  décembre  1370,  mort  le  27 
mars  1378. 11  était  fils  de  Guillaume  II,  seigneur 
des  Roziers ,  comte  de  Beaofort  en  Aiyou ,  et 
de  Marie  de  Cbambon.  Deux  Limousins  venaient 
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d'être  sneeniaiTeneiit  papes,  Clément  YI  et  inno- 
cent YI;  le  premier  était  l'oncle  de  Roger  de 
Montroux.  DÎès  l'âge  de  dix-sept  ans  Pierre  de 
Montroox  Ait  créé  cardinal  an  titre  de  Sainte- 
Marie-la-Meuve,  et  après  la  mort  d'Urbain  Y  il 
devint  pape.  Les  cardhianx  avaient  délibéré  onie 
jours  (19rau  30  décembre)  pour  cette  élection, 
et  le  couronnement  eot  lieu  aux  Jacobins  d'Avi- 
gnon, le  6  janvier  solvant  Louis ,  duc  d'Anjou  et 
flnère  de  Charles  Y ,  conduisit  par  la  bride,  dans 
les  mes  d'Avignon ,  le  palefroi  du  nouveau  pon* 
tife.  La  guerre  existait  alors  entre  le  roi  de 
France  et  Edouard  d'Angleterre.  Un  des  premiers 
actes  de  Grégoire  XI  fut  de  les  amener  à  un 
traité  de  paix.  A  ces  fins  il  députa  vers  eux  plu- 
sieurs ledits;  mais  ses  efforts  restèrent  d'abord 
infructueux.  Rientôt  il  envoya  d'antres  légats, 
et  finit  par  obtenir  une  trêve  de  quatre  ans  (  1373 
à  1377).  Grégoire  secourut  les  Arméniens,  qu'A- 
murat  I*''  venait  d'attaquer.  H  concilia  par  des 
négociations  de  mariages  les  rois  de  Navarre ,  de 
Castille  et  d'Aragon ,  Chartes  le  Mauvais ,  Henri  n, 
et  Pierre  lY,  qui  étaient  sur  le  pomt  de  se  faire 
la  guerre.  H  amena  également  à  un  traité  de  paix 
Frédéric  de  Sicile  et  Jeanne  de  Naples  01*'  octo- 
bre 1372  ).  Pendant  qu'A  se  liTrait  à  ce  rdie  de 
pacificateur,  l'hérésie  se  propageait  en  Allemagne  ; 
elle  y  avait  plusieurs  représentants,  entre  autres 
révêque  d'Halberstadt,  dont  la  nouvelle  doctrine 
éUit  une  sorte  de  fatalisme.  Grégoire  XI  lança 
contre  eux  rexoommunicàtion.  En  Espagne,  il 
fit  examiner  la  doctrine  de  Raimond  Lulle  par 
plusieurs  théologiens,  et  la  proscrivit.  Les  par- 
tisans de  Raimond  Lulle  s'étant  récriés  sur  ce 
que  cette  doctrine  n'avait  pas  été  comprise ,  le 
pape  confirma  et  renouvela  sa  sentence  de  con- 
damnation par  une  bulle  du  25  janvier  1376.  Il 
demandait  à  Charies  Y  qu'il  lui  vînt  en  aide  pour 
extirper  l'hérésie,  et  il  lui  écrivait  (1 372)  :  «  Nous 
avons  appris  qu'en  plusieurs  provinces  de  votre 
royaume  des  personnes  de  Pun  et  de  l'autre  sexe 
de  la  secte  des  bégards ,  connus  sous  le  nom  de 
turiupfais,  sèment  diverses  hérésies,  et  que  vous 
avei  commencé  à  les  faire  poursuivre  par  les 
inquisiteurs.  »  En  effet  une  (taysanne,  nommée 
Jeanne  Danbenton  (voy.  ce  nom),  qui  était  à  la 
tête  des  bégards,  venait  d'être  arrêtée  et  brû- 
lée vive  ainsi  que  plusieurs  de  ses  co-religion- 
naires. 

Si  l'hérésie  gagnait  l'Europe,  des  vices  gagnaient 
les  cloîtres.  Grégoire  XI  réforma  les  oi^res  mo- 
nastiques, n  ordonna  en  outre  aux  prélats  qui 
suivaient  habituellement  la  cour  de  rentrer  dans 
leur  diocèse.  «  Cette  ii^onction  ne  doit  point 
vous  offenser,  écrivait-il  à  Charies  Y ,  le  bien 
de  l'Église  la  rend  nécessave  (1372).  »  En  1373, 
la  Candie  et  la  Moldavie  regorgeant  de  Grecs 
schismatiques,  il  écrivit  au  doge  de  Yenise,  dont 
relevait  llle  de  Candie,  pour  demander  que  les 
évêques  latins  et  les  Grecs  catholiques  eussent 
seuls  le  droit  de  conférer  les  ordres,  d'instruire 
le  peuple  et  d'adromlstrer  les  sacrements.  D  té- 
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phateur  les  mes  de  Rome  teodne»  de  précieuses 
tapisseries ,  inondées  de  fleurs  et  embamnées  de 
parfums.  L'empereur  Frédéric  U  a^ait  dans 
Rome  une  faction  puissante  :  il  fallait  l'éloigner; 
le  pape  hii  rappelle  son  tcbu  d'aUer  en  Terre 
Sainte  et  lui  ordonne  de  partir.  Frédéric,  an  mo- 
ment de  s'embarquer,  tombe  malade  à  Otrante; 
Grégoire  croit  à  une  feinte  (  29  septembre  1327  )  : 
il  rexooromunie,  et  notifie  sa  sentence  à  tons  les 
prélats  de  la  chrétienté.  Frédéric,  de  son  côté, 
écrit  à  tous  les  princes  pour  se  plaindre  des 
procédés  du  pape.  Grégoire  Texcommunie  de 
nouveau ,  avec  menace  de  lui  enlerer  l'Empire; 
Frédéric  brave  ouvertement  ces  prétentions  ab- 
surdes ;  il  soulève  le  peuple  romain  contre  Gré- 
goire, qui.  Insulté  pendant  la  messe,  doit  se 
réfugier  à  Rienti ,  puis  à  Spolète  et  enfin  à  Pé» 
i-ouse.  Plus  tranqi^e,  Frédéric  laisse  à  Rome 
Raynald  pour  traiter  avec  le  pape,  et  s'embarque, 
cette  fols  malgré  les  ordres  de  Grégoire,  qui  lui 
avait  défendu  de  passer  la  mer  comme  croisé 
avant  d'avoir  été  relevé  de  son  excommunica- 
tion. Raynald  organise  une  armée,  et  envahit  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  ;  le  pape  place  ses 
troupes  sous  les  ordres  de  Roger  d'Aqiiila,  et  la 
lutte  commence  (1228).  Telle  est,  dit^m,  l'ori- 
gine des  deux  fictions  si  célèbres  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  ^««(/'(M  et  de  gibelinSf  les  pre- 
miers tenant  pour  le  pape ,  les  seconds  pour 
l'empereur.  Frédéric  avait  été  précédé  en  Terre 
Sainte  par  des  émissaires  de  Grégoiro;  se  voyant 
mal  soutenu  des  chrétiens  de  la  Syrie,  pressé 
d'ailleurs  de  regagner  l'Italie,  où  Raynald  s'était 
laissé  battre ,  il  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec 
le  sultan  d'Egypte,  et,  quoique  excommunié,  se 
ùài  couronner  roi  de  Jérasalem.  Le  pape,  en  ap- 
prenant son  arrivée,  l'excommunie  de  nouveau 
et  délie  tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité; 
<c  car,  disait-Il,  personne  ne  dèit  fidélité  à  cdid 
qui  se  révolte  contro  Dieu  et  ses  saints  et  qui 
foule  aux  pieds  ses  commandements  «.  Mais 
Frédéric,  rappelé  dans  son  royaume  par  des 
troubles  graves ,  offrit  de  se  soumettre,  demanda 
l'absolution,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  août 
1230.  Les  Romains,  excités  en  secret  par  l'em- 
pereur, se  révoltent  et  chassent  enooro  le  pape 
(20  juillet  1232  ) ,  qui  doit  se  réfuter  à  Ana^; 
il  implore  l'aide  de  Frédéric,  et  parvient  en  1236 
à  rentrer  dans  Rome  après  avoir  vainement  at- 
tendu des  secours.  Une  étincelle  suffit  pour  ral- 
Inmer  la  suerro  ;  Frédéric  prend  la  Sardalgue,  et 
la  donne  À  Henri  (  voy.  £iao),  son  fils  naturel.  Le 
pape  la  réclame.  Les  deux  adversaires  y  avaient 
aussi ^eti  de  droits  Pun  que  l'autre;  aucun  ne 
cède.  Frédéric  est  excommunié  pour  la  qua- 
trième fois  (  1239)  ;  une  lettre  circulaire  le  ihit  sa- 
voir à  tous  les  évéqnes  de  la  dirétienté.  L'empe- 
reur, à  son  tour,  adresse  sa  justification  à  tous 
les  princes;  le  pape  répond  par  une  lettre  com- 
mençant par  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  Uns 
béte pleine  de  noms  de  blasphèmes  s'est  élevée 
de  la  DUT...;  et  tous  deux  continuent  à  s'n^n- 


rier,  à  l'aide  de  dtalioBS  thfées  de  l'Écritnre.  Le 
pape  offre  r Allemagne  à  saint  Louis  pour  le  comte 
d'Artois ,  son  frère;  saint  Louis  refose,  et  blâme 
Grégoire ,  qui  convoque  un  concile.  Biais  Fré- 
déric marche  sur  Rome;  il  allait  s'en  emparer 
quand  Grégoire  mourut  Génie  fier  et  liantain,  ré- 
solu d'étendre  encore  à  tout  prix  les  prérog^tivee 
de  l'Église ,  tel  était  Grégoire  IX  ;  il  ne  renoontra 
d'appui  à  cet  égard  que  dans  le  roi  d'An^etene* 
qui  pour  faire  annuler  l'éleetîoii  d*nn  évèqoe  con- 
sentit à  donner  an  saint-siége  la  dtme  de  tout 
les  biens  de  son  royaume.  Saint  Louis ,  plus  ha- 
bUe  politique,  reftîsa  nettement,  même  sous  la 
menace  d*nne  excommunication,  de  dispenser 
les  eodésiastiques  de  la  juridiction  dvUe.  Gié- 
goiie  canonisa  safait  Dominique,  saint  ITiigple 
et  saint  Fnn^  d'Assise,  dont  il  avatt  été  l'ami; 
il  s'ellivrça  d'amener  la  réunion  des  G^ecs  et  la 
conversion  des  mabométans.  TrèHnstruit  en 
droit  dvil  et  canonique,  il  dama  en  1234  une 
collection  de  décrétales,  ouvrage  remarquable 
qui  a  été  souvent  réimprimée  et  commenlée;  la 
première  édition  est  de  1473,  Blayence ,  fai-foL, 
gottnque,  avec  ce  titre  :  NavaCùmpUatio Deere- 
taUumf  ewm  glossa.  On  a  encore  de  ce  pape 
trente-et-une  lettres  et  cent-qaatre-ving|-onze 
Aragments  dans  les  ConeUes  de  Labbe,  t  XI , 
p.  310,  dnquante-six  lettres  dans  VliaUa  sacra 
d'UghdU  ;  neuf  lettres  dans  Yossius  ;  une  balle 
dans  les  HisUfrUe  de  Duchesne,  t  V,  p.  861, 
et  une  dans  Mabillon,  p.  421,  n*  t06.  Gré- 
goire IX  eut  Innocent  lY  pour  suooesseur. 

Alfred  FaAMKUii. 

•  Ubbe,t  XI,  p.  »M  à  m.  -  F.  Pagl,  L  III,  ».«•.- 
J.-B.te  Olen,  p.  iW.  -  AUeU,  t  !•%  p.  ni.  —  A.  !)•- 
cheoM,  t.  Il,  p.  isto.  —  Gleearelll,  p.  isi.  —  Hnyï,  t.  m, 
p.  iTi.  —  Plewy,  L  XVI,  p.  71.  —  RaTMidl,  1. 1*,  p.  tSk 
à  618;  11,  1  à  m.  -  MaMUOD,  p.  4tl,  n«  tOS;  SIU  n«  K* 
—  Artattd  de  MoDtor,  t  II,  p.  «St.  —  G.  ToMtai,  Crv- 
poril  pope  rfàni  Cesta  qutedmm  Hulgnla;  Ibom,  ]€M, 
ina*.  —  rUa  GrtgorU  ftipm  IXtswu.  Btrm,GmlémtUf 
Fiia  t^utdem  «r  eorcUnali  jtfrapoiHo,  du»  Mvntorlp 
t.  III.  p.  S70  et  ITi. 

oméAoïftB  X  (  Thebalde  on  Thihaisd  ), 
cent-quatre-vingt-sixième  pape ,  né  à  PUâsanœ, 
successeur  de  Clément  IV,  élu  le  1^  septembre 
1271 ,  sacré  le  27  mars  1272 ,  mort  à  Arezzo,  le 
10  janvier  1276.  Le  saint-siége  resta  trois  ans 
vacant  après  la  mort  de  Clémait  Vf  :  les  cardi- 
naux, réunis  à  Yiterbe,  ne  pouvaient  s'entendre; 
Us  se  déddèrent  enfin  à  charger  six  d'entre  eux 
de  terminer  cette  Section;  cenx-d  élurent  à 
l'unanimité  Tbiband,  archidiacre  de  Liège  et  de 
la  famille  des  Visconti.  Il  était  alors  à  SaintJean* 
d'Acre  en  Palestine,  où  l'avait  conduit  son  lèle 
pour  les  chrétiens  de  la  Terre  Samte.  Son  pre- 
mier soin  en  arrivant  à  Rome  fiit  de  convoquer 
un  condle  général  qfti  devait  prononcer  sur  trois 
objets  prindpaux  :  le  schisme  des  Grecs ,  le 
triste  état  de  la  Terre  Sainte ,  et  les  abus  intro- 
duits dans  l'Église.  Ce  condle  se  tint  à  Lyon,  en 
1274,  et  fut  très-nombreux;  on  y  compta  dnq 
cents  évèques,  soixante-dix  abbés,  cent  antres 
prélats ,  et  des  ambassadeurs  de  presque  tous 
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les  prinoM  chrétiens.  Les  tentatîTes  pour  la  réo- 
nion  de  rÉgSue  grecque  n'eurent  aucun  résultat 
sérieux  ;  les  préparatifs  faits  dans  Vespérance 
d'une  croisade  restèrent  mutiles.  Quant  aux  yioes 
et  abus ,  ils  portaient  presque  exclusiTement 
sur  la  conduite  déréglée  des  prélats  ;  inutile  de 
dire  qu'on  n'y  porta  point  remède.  En  revanche, 
la  Tacance  de  trois  ans,  qui  avait  suivi  la  mort 
de  Clément  IV,  fit  prendre  de  sages  mesures 
pour  les  âections  suivantes  ;  la  nouvelle  consti- 
tution ,  oeuvre  de  Grégoire  X ,  porte  en  substance 
que  «  les  cardinaux  présents  k  Rome  lors  de  la 
mort  d'un  pape  attendront  les  absents  pendant 
dix  jours  seulement  ;  ils  logeront  dans  une  cham- 
bre sans  issue.:  une  petite  fenêtre  sera  cependant 
disposée  pour  qu'on  puisse  y  faire  passer  les 
aliments;  si  après  trois  jours  Tâection  n'est  pas 
terminée»  les  cardinaux  devront  se  contenter 
d'un  plat  pour  chaque  reçês;  après  dnq  jours 
écoula  ainsi,  on  ne  leur  donnera  plus  que  du 
pain ,  du  vin  et  de  l'eau  ».  Grégoire  X  revint  en 
llaiie,  et  le  10  décembre  1275  il  arrivait  devant 
Florence.  Il  ne  voulait  pas  entrer  dans  cette 
ville  y  qu'il  avait  excommuniée  deux  ans  aupa- 
ravant, pour  avoir,  rantre  ses  ordres,  maltraité 
les  gibelins;  mais  l'Amo  dâx>rdé  ne  pouvait 
se  passer  à  gué  :  le  pape,  forcé  de  traverser  un 
des  ponts  de  Florence,  relève  la  ville  de  son 
excommunication  et  donne  sa  bénédiotion  aux 
habitants;  mais  dès  quil  est  dehors,  il  excom- 
munie de  nouveau  cette  cité  désobéissante,  et 
prononce  en  colère  ce  verset  du  psaume  31  :  /n 
camo  ei  frœno  maxilloM  eorum  anutringe. 
Il  gagna  de  là  Areszo,  où  il  mourut  Grégoire 
avait  peu  d'instniction,  mais  ses  moeurs  étaient 
très-|Nirc».  et  il  montra  le  plus  grand  lèle  pour 
pacifier  l'Eglise  et  la  chrétienté  ;  il  ordonna  de 
conclure  la  paix  avec  les  gibelins,  quoiqu'ils 
eussent  le  di^us;  Il  décida  Alphonse  de  Cas- 
tille  à  abandonner  ses  prétentions  sur  l'Empire, 
et  activa  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui  fit  cesser  un  sanglant  interrègne  de  vingt- 
huit  ans.  On  a  de  Grégoire  X  ceoMeux  lettres 
dans  YBistoire  de  Campi,  t  II,  p.  410  à  485; 
une  dans  les  Conciles  de  Labbe ,  t.  XI,  p.  929; 
et  une  dans  Vltalia  d'Ughelli,  t.  IX,  p.  217. 
Grégoire  X  eut  pour  successeur  Innocent  Y. 

Alfred  FiuRKUN. 

Labbe.  t.  XI,  p.  SIS  à  1111.  -  F.  Pagi,  t.  III,  p.  S8S.  - 
J.-B.  de  Gleo ,  p.  lit.  -  A.  DQCtaemr,  t.  Il»  p.  184S.  - 
AUeCf,  t.  II.  p.  it.  -  Oecarelll.  p.  lf7.  —  Broyt,  t.  III, 
p.  lit.  *  Fleary ,  t  XVIII.  p.  SI.  -  Aajsaldl.  t  III,  p.  tas 
à  MS.  —  Balaie,  t.  II,  p.  itl.  —  Campl,  Histotn  eceUsku- 
tique  de  PlaUanee  ;  PlaUanee,  iMl,  s  vol.  In-foL  —  Ftta 
CngorU  papm  X.  ex  me.  Bemardi  Guidonit  ;  FUa  ^jus- 
4ëm  ex  aii<ig«inlMO  onofiy  mo  oMiare  icrtpta^  pDbUam 
par  Maratorl.  t.  III,  p.  NT.  —  A.  Bonaeel,  Moria  del 
pmUeUce  B.  Creçmrio  Xf  Rome,  iTil,  lao*. 

GRÉGOIRB  X I  (  Pierre'  Roger  db  Moktroux  ), 
né  en  1336,  au  château  de  Bfaumont  (bas  Limou- 
sin), élu  pape  le  30  décembre  1370,  mort  le  27 
mars  1378.  Il  était  fils  de  Guillaume  II,  seigneur 
des  Rosiers,  comte  de  Beaofort  en  Anjou,  et 
de  Marie  de  Cbambou.  Deux  Limousins  venaient 


d'être  soeeeufreinent  papes,  Clémeot  VI  et  Inno- 
cent VI*  le  premier  était  l'oncle  de  Roger  de 
Montroux.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  Pierre  de 
Montroux  fut  créé  cardinal  au  titre  de  Sainte- 
Marie-la-Neuve,  et  après  la  mort  d'Urbain  V  II 
devint  pape.  Les  cardfaianx  avaient  délibéré  orne 
joun  (I9rau  30  décembre)  pour  cette  élection, 
et  le  couronnement  eut  lieu  aux  Jacobins  d'Avi- 
gnon, le  6  janvier  suivant  Louis ,  duc  d'Afljou  et 
fière  de  Charles  V ,  conduisit  par  la  bride,  dans 
les  rues  d'Avignon ,  le  palefroi  du  nouveau  pon- 
tife. La  guerre  existait  alors  entre  le  roi  de 
France  et  Edouard  d'Angleterre.  Un  des  premiers 
actes  de  Grégoire  XI  fht  de  les  amener  h  un 
traité  de  paix.  A  ces  fins  il  députa  yen  eux  plu- 
sieurs légits;  mais  ses  efforts  restèrent  d'abord 
infructueux.  Bientôt  il  envoya  d'antres  légats, 
et  finit  par  obtenir  une  trêve  de  quatre  ans  (  1373 
à  1377).  Grégoire  secourut  les  Arméniens,  qu'A- 
murat  I*'  venait  d'attaquer.  H  concilia  par  des 
négociations  de  mariages  les  rois  de  Navarre ,  de 
Castille  et  d'Aragon ,  Charles  leMauvai» ,  Henri  II, 
et  Pierre  IV,  qui  étaient  sur  le  pofait  de  se  faire 
la  guerre.  Il  amena  également  à  un  traité  de  paix 
Frédéric  de  Sicile  et  Jeanne  de  Naples  Ql*'  octo- 
bre 1372  ).  Pendant  quil  se  livrait  à  ce  rôle  de 
pacificateur,  l'hérésie  se  propageait  en  Allemagne  ; 
elle  y  avait  plusieure  représentants,  entre  autres 
Tévèque  d'Halberetadt,  dont  la  nouTelle  doctrine 
éttit  une  sorte  de  fatalisme.  Grégoire  XI  lança 
contre  eux  Texcommunication.  En  Espagne,  il 
fit  examiner  la  doctrine  de  Raimond  Lulle  par 
plusieure  théologiens,  et  la  proscrivit.  Les  par- 
tisans de  Raimond  Lulle  s'étant  récriés  sur  ce 
que  cette  doctrine  n'avait  pas  été  comprise ,  le 
pape  confirma  et  renouvela  sa  sentence  de  con- 
damnation par  une  bulle  du  25  janvier  1376.  Il 
demandait  à  Charles  V  qu'il  lui  vint  en  aide  pour 
extirper  l'hérésie,  et  il  lui  écrivait  (1372)  :  «  Nous 
avons  appris  qu'en  plusieurs  provinces  de  votre 
royaume  des  personnes  de  Fun  et  de  l'autre  sexe 
de  la  secte  des  bégards ,  connus  sous  le  nom  de 
turiupins,  sèment  diverses  hérésies,  et  que  vous 
avez  commencé  à  les  faire  pounuivre  par  les 
inquisiteurs.  »  En  effet  une  itaysanne,  nommée 
Jeanne  Danbenton  (voy.  ce  nom),  qui  était  à  la 
tète  des  bégards.  Tenait  d'être  arrêtée  et  brê- 
lée  vive  ainsi  que  plusieurs  de  ses  oo-religion- 
naires. 

Si  l'hérésie  gagnait  l'Europe,  des  vices  gagnaient 
les  cloîtres.  Grégoire  XI  réforma  les  ordres  mo- 
nastiques, n  ordonna  en  outre  aux  prélats  qui 
suivaient  habituellement  la  cour  de  rentrer  dans 
leur  diocèse.  «  Cette  injonction  ne  doit  point 
vous  offenser,  écrivait-il  à  Charles  V ,  le  bien 
de  l'Église  la  rend  nécessaire  (1372).  >  En  1373, 
la  Candie  et  la  Moldavie  regorgeant  de  Grecs 
schismatiques,  il  écrivit  au  doge  de  Venise,  dont 
relevait  111e  de  Candie,  pour  demander  que  les 
évêques  latins  et  les  Grecs  catholiques  eussent 
seuls  le  droit  de  conférer  les  ordres,  d'faistruire 
le  peuple  et  d'administrer  les  sacreineiits.  H  lé- 


815 


GRÉGOIRE 


816 


phateur  les  mes  de  Rome  teodoe»  œ  prédeuses 
tapisseries ,  uMMidées  de  fleurs  et  embaumées  de 
parfums.  L'empereur  Frédéric  II  a^ait  dans 
Rome  une  faction  puissante  :  il  fallait  l'éloigner; 
ie  pape  lui  rappelle  son  Toeu  d'aller  en  Terre 
Sainte  et  lui  ordonne  de  partir.  Frédéric,  an  mo- 
ment de  s'embarquer»  tombe  malade  à  Otrante; 
Grégoire  croit  à  une  fiante  (  29  septembre  1327  )  : 
il  Texcommunie,  et  notifie  sa  sentence  à  tous  les 
prélats  de  la  chrétienté.  Frédéric»  de  son  côté, 
écrit  à  tous  les  princes  pour  se  plaindre  des 
procédés  du  pape.  Grégoire  l'excommunie  de 
nouveau ,  avec  menace  de  lui  enlever  l'Empire; 
Frédéric  brave  ouvertement  ces  prétentions  ab- 
surdes ;  il  soulève  le  peuple  romain  contre  Gré- 
goire, qui,  insulté  pendant  la  messe,  doit  se 
réfugier  à  Rienti ,  puis  à  Spolète  et  enfin  à  Pé- 
rouse.  Plus  tranquille,  Frédéric  laisse  à  Rome 
Raynald  pour  traiter  avec  le  pape,  et  s'embarque, 
cette  fols  malgré  les  ordres  de  Grégoire,  qui  lui 
avait  défendu  de  passer  la  mer  comme  croisé 
avant  d'avoir  été  relevé  de  son  excommunica- 
tion. Raynald  organise  une  armée,  et  envahit  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  -,  le  pape  |4aoe  ses 
troupes  sous  les  ordres  de  Roger  d'Aqiiila,  et  la 
lutte  commence  (1228).  Telle  est,  dîNm,  l'ori- 
gine des  deux  factions  si  célèbres  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  çuêife»  et  de  ^fibelinSf  les  pre- 
miers tenant  pour  le  pape ,  les  seconds  pour 
l'empereur.  Frédéric  avait  été  précédé  en  Terre 
Sainte  par  des  émissaires  de  Grégoire;  se  Toyant 
mai  soutenu  des  chrébens  de  la  Syrie,  pressé 
d'ailleurs  de  regagner  l'Italie,  où  Raynald  s'était 
laissé  battre ,  il  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec 
le  sultan  d'Egypte,  et,  quoique  excommunié,  se 
fait  couronner  roi  de  Jérusalem.  Le  pape,  en  ap- 
prenant son  arrivée,  l'excommunie  de  nouTean 
et  délie  tous  ses  sujets  du  serment  de  fidâité; 
«  car,  disait-il,  personne  ne  doit  fidélité  à  celui 
qui  se  révolte  contre  Dieu  et  ses  saints  et  qui 
foule  aux  pieds  ses  commandements  ».  Abils 
Frédéric,  rappelé  dans  son  royanme  par  des 
troubles  graves ,  offHt  de  se  soumettre,  dîsmanda 
l'absolution,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  août 
1230.  Les  Romains,  excités  en  secret  par  l'em- 
pereur, se  révoltent  et  chassent  encore  le  pape 
(  20  juillet  1232  ),  qui  doit  se  réfuter  à  Aaagnf  ; 
il  implore  l'aide  de  Frédéric,  et  parvient  en  1236 
à  rentrer  dans  Rome  après  avoir  vainement  at- 
tendu des  secours.  Une  étincelle  suffit  pour  ral- 
lumer la  ouerre  ;  Frédéric  prend  la  Sardaigne,  et 
la  donne  à  Henri  (  voy,  Ezizo),  son  fils  naturel.  Le 
pape  la  réclame.  Les  deux  adTersaires  y  avalent 
aussi <pcli  de  droits  Pun  que  l'autre;  aucun  ne 
cède.  Frédéric  est  excommunié  pour  la  qua- 
trième fois  (  1239)  ;  une  lettre  circulaire  le  fidt  sa- 
voir à  tous  les  évéqoes  de  la  dirétlenté.  L'empe> 
reur,  à  son  tour,  adresse  sa  justification  à  tous 
les  princes;  le  pape  répond  par  une  lettre  com- 
mençant par  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  Une 
bête  pleine  de  noms  de  blasphèmes  s'est  élevée 
de  la  mer...;  et  tous  deux  continuent  k  s'inju- 


rier, à  l'aide  de  dtitioBS  tvées  de  l'ÉcrHne.  U 
pape  offre  l'Allemagne  à  samt  Louis  pour  le  comte 
d'Artois ,  son  frère;  samt  Louis  refose,  et  blâme 
Grégoire ,  qui  convoque  un  concile.  Mais  Fré- 
déric marche  sur  Rome;  il  allait  s'en  emparer 
quand  Grégoire  mourut  Génie  fier  et  hautain,  ré- 
sohi  d'étendre  encore  à  tout  prix  les  prérogatives 
de  l'Élise ,  tel  était  Grégoire  IX  ;  Il  ne  reDcontn 
d'appui  à  cet  égard  que  dans  le  roi  d'Angleterre, 
qui  pour  faire  annuler  l'électioa  d'un  évéque  con- 
sentit à  donner  an  saint-siége  la  dtme  de  tons 
les  biens  de  son  royaume.  Sânt  Louis ,  pins  ba- 
bOe  pditique,  reftîsa  nettement,  même  sons  la 
menace  d'une  excommunication,  de  dispenser 
les  ecclésiastiques  de  la  juridiction  dvile.  Gré- 
goiie  canonisa  sahit  Dominique,  saint  'Virgile 
etaahit  François  d'Assise,  dont  U  avait  élél'ami$ 
il  s'eflbrça  d'amoier  la  réunion  des  Grecs  et  la 
conversion  des  mahométans.  Très^nstruit  en 
droit  civil  et  canonique,  il  donna  en  1234  une 
colleetion  de  décrétales,  ouvrage  remarquable 
qui  a  été  souvent  réimprimée  et  commentée  ;  la 
première  édition  est  de  1473,  Blayence ,  in-foL, 
gothique,  avec  ce  titre  :  NûvaCcmpiUUio Deere' 
taUum,  cttfii  glossa.  On  a  encore  de  ce  pape 
trente-et-une  lettres  et  cent-quatre-vingt-onze 
fragments  dans  les  Conctièt  de  Labbe,  L  XI , 
p.  310,  dnquanie-six  lettres  dans  VltaUa  sacra 
d'Dghdli  ;  neuf  lettres  dans  Yosshis  ;  une  bulle 
dans  les  BistçrUB  de  Duchesne,  t  V,  p.  861, 
et  une  dans  Blabilkm ,  p.  421,  n®  106.  Gré- 
goire IX  eut  Innocent  IV  pour  successeur. 

Alfred  Fkaukun. 
^  ubte,t  XI,  p.  Ms  à  las.  -  F.  ftgi,  t.  m,  p.  m.  - 

J.-B.Se  (Un,  p.  ItS.  -  AUeti,  t  !•%  p.  8ti.  —  A.  Do- 
cheme,  t.  n,  p.  iSiO.  ~  Gleearein,  p.  isi.  —  RroTt,  t.  III, 
p.  ITI.  —  Flenry,  t  XV|,  p.  n.  -  Raysaldl,  1. 1»  p.  s» 
à  S18;  II,  1  à  m.  -  HablUoo,  p.  4tl,  n»  106;  ISl«  m*  m 
—  Artand  de  Mrator,  t  II,  p.  4n.  —  G.  Toadw.  Cn- 
çarU  papêB  ffoni  Geita  çtmiam  fmipiite;  nom,  icw, 
ln-4*.  »  f^Ua  Gngortt  pmpm  il  car  mt.  Ur»,  GmUamUi 
KUa  9fu$dem  m  cordinaii  Jrmgomio,  dana  Maratort, 
t.  III,  p.  170  et  171. 

OEéGOiRB  X  (  Thebalde  ou  THbaud  ), 
cent-quatre-vingt-sixième  pape ,  né  à  Plaisance, 
successeur  de  Clément  IV,  élu  le  1"'  septembre 
1271  »  sacré  le  27  mars  1272 ,  mort  à  Areizo,  le 
10  janvier  1276.  Le  saint-siége  resta  trois  ans 
vacant  après  la  mort  de  Clément  IV  :  les  cardi- 
naux, réunis  à  Viterbe,  ne  pouvaient  s'entendre; 
ils  se  décidèrent  enfin  à  charger  six  d'entre  eux 
de  terminer  cette  élection;  ceux-ci  élurent  à 
l'unanimité  Thiband,  archidiacre  de  liége  et  de 
la  famille  des  VIsconti.  Il  était  alors  à  SamtJean- 
d'Acre  en  Palestine,  où  l'avait  conduit  son  xèle 
pour  les  chrétiens  de  la  Terre  Sahite.  Son  pre- 
mier soin  en  arrivant  à  Rome  fut  de  convoquer 
un  concile  général  qti  devait  prononcer  sur  trois 
objets  principaux  :  le  schisme  des  Grecs,  le 
triste  état  de  la  Terre  Sainte ,  et  les  abus  intro- 
duits dans  l'Église.  Ce  concile  se  tint  à  Lyon,  en 
1274,  et  fut  très-nombreux;  on  y  compta  dnq 
cents  évéqoes,  soixanie-dix  abbés,  cent  antres 
prélats,  et  des  ambassadeurs  de  presque  tous 
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les  princes  diréticns.  Les  fentatîTes  pour  la  réo- 
nioD  de  l'Église  grecque  n'eurent  aucun  résultat 
sérieui  ;  les  préparatifs  faits  dans  Tespérance 
d*ane  croisade  restèrent  inutiles.  Quant  aux  Yioes 
et  abns ,  ils  portaient  presque  exclusiyement 
sur  la  conduite  déréglée  des  prélats  ;  inutile  de 
dire  qn'on  n'y  porta  point  remède.  En  revanche, 
la  Tacance  de  trois  ans,  qoi  ayait  suivi  la  mort 
de  Clément  lY ,  fit  prendre  de  sages  mesures 
pour  les  âections  suivantes  ;  la  nouvelle  consti- 
tution ,  œuvre  de  Grégoire  X  «  porte  en  substance 
que  «  les  cardinaux  présents  à  Rome  lors  de  la 
mort  d'un  pape  attendront  les  absents  pendant 
dix  joors  seulement  ;  ils  logeront  dans  une  cham- 
bre sans  issue.:  une  p^ite  fenêtre  sera  cependant 
disposée  pour  qu'on  puisse  y  faire  passer  les 
aliments;  si  après  trois  jours  Tâection  n'est  pas 
terminée,  les  cardinaux  devront  se  contenter 
d'un  plat  pour  chaque  rqias;  après  cinq  jours 
écoulés  aiiùiy  on  ne  leur  donnera  plus  que  du 
pain ,  du  vin  et  de  l'eau  «.  Grégoire  X  revint  en 
Italie,  et  le  10  décembre  1275  il  arrivait  devant 
Florence.  H  ne  voulait  pas  entrer  dans  cette 
ville ,  qu'il  avait  excommuniée  deux  ans  aupa- 
ravant, pour  avoir,  contre  ses  ordres,  maltraité 
les  gibefins;  mais  l'Anio  débordé  ne  pouvait 
se  passer  à  gué  :  le  pape,  forcé  de  traverser  un 
des  ponts  de  Florence,  relève  la  ville  de  son 
excommunication  et  donne  sa  bénédiotion  aux 
habitants;  mais  dès  qu'il  est  dehors,  il  excom- 
munie de  nouveau  cette  dté  désobéissante,  et 
prononce  en  colère  ce  verset  du  psaume  31  :  In 
camo  et  frxno  nuuMas  eorum  constringe, 
11  gagna  de  là  Areuo,  où  il  mourut.  Grégoire 
avait  peu  d'instruction,  mais  ses  mœurs  étaient 
très-purM.  et  il  montra  le  plus  grand  zèle  pour 
padAer  l'Église  et  la  chrétienté  ;  il  ordonna  de 
conclure  la  paix  avec  les  gibelins,  quoiqu'ils 
eussent  le  disons;  Il  décida  Alphonse  de  Cas- 
tille  à  abandonner  ses  prétentions  sur  l'Empire, 
et  activa  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui  fit  cesser  un  sanglant  interrègne  de  vingt- 
hntt  ans.  On  a  de  Grégoire  X  cent-deux  lettres 
dans  Y  Hit  taire  de  Campi,  t  H,  p.  410  à  485; 
une  dans  les  Conciles  de  Labbe ,  t.  XI,  p.  929; 
et  une  dans  Vttalia  d'U^eili,  t.  IX,  p.  217. 
Grégoire  X  eut  pour  successeur  Innocent  V. 

Alfred  Frarkuh. 

Ubbe,  t.  XI,  p.  9f8  i  llU.  -  F.  Paffi,  t.  III,  p.  181.  - 
J.-B.  de  Glen,  p.  1S8.  —  A.  Dneheaiic,  t.  Il,  p.  1S48.  * 
AUets,  t.  II.  p.  tt.  -  CkcarelU.  p.  itT.  -  Broya,  t.  III, 
p.  S4t.  -  Fleory,  t  XVIII.  p.  S*.  -  Bayaaldl.  t  III,  p.  tm 
à  tn.  —  Balaie,  t.  II,  p.  itl.  —  CampI,  HUMn  eccUilaâ' 
tiqu0  4$  Plaitanee;  Flalsance,  1661,  a  ?ol.  In-foL  —  rita 
CngorU  papm  X.  ex  «w.  Bernardi  CuUkmiii  Ftia  ejus- 
dem  «X  amUqmUHiHO  tmontvw  amctcré  Mcripta^  pobUen 
par  Maratorl,  t.  III,  p.  m.  —  A.  Bonaeei,  !itoria  del 
ponUAcê  B.  Crêgorio  X  t  Rome,  1711,  ia-4*. 

GBÉsoiRB  XI  (  Pierre- Roger  ns  Moktroux), 
né  en  13J6,  au  chAtean  de  Maumont  (bas  Limou- 
sin), élu  pape  le  30  décembre  1370,  mort  le  27 
mars  1378.  Il  était  lils  de  Guillaume  II ,  seigneur 
des  Roziers ,  comte  de  Beaufort  en  Anjou ,  et 
de  Marie  de  Cbarobou.  Deux  Lnnousins  venaient 


d'être  soeomslvement  papes.  Clément  VI  et  Inno- 
cent VI;  le  premier  était  l'oncle  de  Roger  de 
Montroux.  DÎès  l'Age  de  dix-sept  ans  Pierre  de 
Montroux  fbt  créé  cardinal  an  titre  de  Sainte- 
Marie-la-Nenve,  et  après  la  mort  d'Urbain  V  il 
devint  pape.  Les  cardhianx  avaient  délibéré  onse 
joon  (i9ran  30  décembre)  pour  cette  élection, 
et  le  oonroBuement  eut  lieu  anx  Jacobins  d'Avi- 
gnon, le  6  janvier  solvant  Louis ,  duc  d'Anjou  et 
firère  de  Charles  V ,  conduisit  par  la  bride,  dans 
les  rues  d'Avignon ,  le  palefroi  du  nouveau  pon- 
tife. La  guerre  existait  alors  entre  le  roi  de 
France  et  Edouard  d'Angleterre.  Un  des  premiers 
actes  de  Grégoire  XI  ftit  de  les  amener  à  un 
traité  de  paix.  A  œs  fins  il  députa  vers  eux  plu- 
sieurs légits;  mais  ses  efforts  restèrent  d'abord 
infrnctuenx.  Bientôt  il  envoya  d'antres  légats, 
et  finit  par  obtenir  une  trêve  de  quatre  ans  (  1373 
à  1377).  Grégoire  secourut  les  Arméniens,  qu'A- 
murât  I*'  venait  d'attaquer.  H  concilia  par  des 
négociations  de  mariages  les  rois  de  Navarre ,  de 
Castille  et  d'Aragon ,  Chartes  le  Mauvais ,  Henri  II, 
et  Pierre  IV,  qui  étaient  sur  le  point  de  se  faire 
la  guerre.  U  amena  également  à  un  traité  de  paix 
Frédéric  de  Sicile  et  Jeanne  de  Naples  Ql*'  octo- 
bre 1372).  Pendant  qu'O  se  livrait  à  ce  rêle  de 
pacificateur,  l'hérésie  se  propageait  en  Allemagne  ; 
elle  y  avait  plusieurs  représentants,  entre  antres 
Tévêque  d'Halberstadt,  dont  la  nouvelle  doctrine 
ét£t  une  sorte  de  fatalisme.  Grégoire  XI  lança 
contre  eux  l'excommunication.  En  Espagne,  il 
fit  examiner  la  doctrine  de  Raimond  Lulle  par 
plusieurs  théologiens,  et  la  proscrivit.  Les  par- 
tisans de  Raimond  Lulle  s'étant  récriés  sur  ce 
que  cette  doctrine  n'avait  pas  été  comprise ,  le 
pape  oonfirma  et  renouvela  sa  sentence  de  con- 
damnation par  une  balle  du  25  janvier  1376.  Il 
demandait  à  Charles  V  qu'il  lui  vint  en  aide  pour 
extirper  l'hérésie,  et  il  lui  écrivait  (1 372)  :  «  Nous 
avons  appris  qu'en  plusieurs  provinces  de  votre 
royaume  des  personnes  de  l*un  et  de  l'autre  sexe 
de  la  secte  des  bégards,  connus  sous  le  nom  de 
turiupins,  sèment  diverses  hérésies,^  et  que  vous 
avei  commencé  à  les  faire  poursuivre  par  les 
inquisiteurs.  »  En  effet  une  (taysanne,  nommée 
Jeanne  Danbenton  (voy,  ce  nom),  qui  était  à  la 
tête  des  bégards ,  venait  d*être  arrêtée  et  brû- 
lée vive  ainsi  que  plusieurs  de  ses  oo-religîon- 
naires. 

Si  lliérésiegagnait  l'Europe,  des  vices  gagnaient 
les  cloîtres.  Grégoire  XI  réforma  les  ordres  mo- 
nastiques, n  ordonna  en  outre  aux  prélats  qui 
suivaient  habituellement  la  cour  de  rentrer  dans 
leur  diocèse.  «  Cette  injonction  ne  doit  point 
vous  offenser,  écrivait-il  à  Charles  V ,  le  bien 
de  l'Église  la  rend  nécessaire  (1372).  »  En  1373, 
la  Candie  et  la  Moldavie  regorgeant  de  Grecs 
schismatiques,  il  écrivit  au  doge  de  Venise,  dont 
relevait  llte  de  Candie,  pour  demander  que  les 
évêques  latins  et  les  Grecs  catholiques  eussent 
seuls  le  droit  de  conférer  les  ordres,  d'mstruire 
le  peuple  et  d'administrer  les  sacrements.  H  fé- 
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phateur  les  rues  de  Rome  toodaes  ae  précieuses 
tapisseries  »  inondées  de  fleurs  et  embaumées  de 
parfums.  L'empereur  Frédéric  n  a^ait  dans 
Rome  une  faction  puissante  :  il  allait  l'éloigner; 
ie  pape  lui  rappelle  son  Toeu  d'aller  en  Terré 
Sainte  et  lui  ordonne  de  partir.  Frédéric,  au  mo- 
ment de  s'embarquer,  tombe  malade  à  Otrante; 
Grégoire  croit  aune  UàÉte  (29  septembre  1227): 
il  l'excommunie,  et  notifie  sa  sentence  à  tous  les 
prélats  de  la  chrétienté.  Frédéric,  de  wm  cdté, 
écrit  à  tous  les  princes  pour  se  plaindre  des 
procédés  du  pape.  Grégoire  l'excommunie  de 
nouveau ,  avec  menace  de  lui  enlever  l'Empire; 
Frédéric  brave  ouirertement  ces  piéteitfions  ab- 
surdes ;  il  soulève  le  peuple  romain  contre  Gi^ 
goire,  qui,  insulté  pendant  la  messe,  doit  ae 
réfugier  à  Rienti,  puis  à  Spolète  et  ealln  k  Pé- 
rouse.  Plus  tranquille,  Frédéric  laisse  à  Rome 
Raynald  pour  traiter  avec  le  pape,  et  s'embarque, 
cette  fois  malgré  les  ordres  de  Grégoire,  qui  lui 
avait  défendu  de  passer  la  mer  comme  croisé 
avant  d'avoir  été  relevé  de  son  excommuniea. 
tion.  Raynald  organise  une  armée,  et  envahit  le 
patrimoine  de  saint  Pierre;  le  pape  place  ses 
troupes  sous  les  ordres  de  Roger  d'Aqnila,  et  la 
lutte  commoice  (1228).  Telle  est,  dit-on,  l'ori- 
gine  des  deux  filetions  si  célèbres  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  gueffes  et  de  gibelins,  les  pre- 
miers  tenant  pour  le  pape ,  les  seconds  pour 
l'empereur.  Frédéric  avait  été  précédé  en  Terre 
Sainte  par  des  émissaires  de  Grégoire;  se  voyant 
mal  soutenu  des  chrétiens  de  la  Syrie,  pressé 
d'ailleurs  de  regagner  l'Italie,  où  Raynald  s'était 
laissé  battre ,  il  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec 
le  sultan  d'Egypte,  et,  quoique  excommunié,  se 
fait  couronner  roi  de  Jérusalem.  Le  pape,  en  ap- 
prenant son  arrivée,  l'excommunie  de  nouTeau 
et  délie  tous  ses  sujeU  du  serment  de  fidéUté  • 
«  car,  disait-il,  personne  ne  doit  fidélité  à  oelni 
qui  se  révolte  contre  Dieu  et  ses  saints  et  qui 
foule  aux  pieds  ses  commandements  ».  Mais 
Frédéric,  rappelé  dans  son  royaume  par  des 
troubles  graves ,  offrit  de  se  soumettre,  demanda 
l'absolution,  et  la  paix  lut  oondue  le  28  aoM 
1230.  Les  Romains,  excités  en  secret  par  l'em- 
pereur, se  révoltent  et  chassent  encore  le  naw 
(20  julHet  1232  ) ,  qui  doit  se  réfugier  à  AamA- 
il  implore  l'aide  de  Frédéric,  et  parvient  (Bnl236 
a  rentrer  dans  Rome  apiès  avoir  Tainemeot  at- 
tendu des  secours.  Une  étincelle  suffit  pour  ral- 
lumer la  ouerre  ;  Frédéric  prend  la  Sardaigne,  et 
la  donne  à  Henri  (  t»y.  Erzo),  son  fils  naturel.  Le 
pape  la  réclame.  Les  deux  adrersaires  v  araient 
aussi «fieb  de  droits  Pun  que  l'autre;  aucun  ne 
cède.  Frédéric  est  excommunié  pour  la  qua- 
trième fois  (  1239)  ;  une  lettre  circulaire  le  fidt  sa- 
voir à  tous  les  évèques  de  la  chrétienté.  L'empe- 
reur, à  son  tour,  adresse  sa  justification  à  tous 
les  pnnces;  le  pape  répond  par  une  lettre  com- 
mençant par  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  Une 
me  pleine  de  noms  de  blasphèmes  s'est  élevée 
de  la  mer..,;  et  tous  deux  continuent  à  s'inju- 
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rier,  à  l'aide  de  dtatioiis  tirées  de  l'Écritnre.  U 
pape  offre  l'Allemagne  à  saint  Louis  pour  le  eomie 
d  Artois,  son  frère;  saint  Louis  reluse,  et  bUme 
Gr^ire,  qm'  convoque  un  coodle.  Biais  Fié. 
déric  marche  sur  Rome;  il  allait  s'oi  emparer 

quand  Grégoire  mourut  Génie  fier  et  hantain,  ré- 
solu d'étendre  encore  à  tout  prix  les  piéraratives 

de  l'ÉgUse ,  tel  était  Gi^oire  IX  ;  il  ne  raMOBtn 
d  appui  à  cet  ^ard  que  dans  le  roi  d'Angielene 
qui  pour  faire  annuler  l'éledioii  d'un  évéqoe  omi- 
sentit  à  donner  au  saint-si^  la  dtme  de  tons 
les  biens  de  son  royaume.  Saint  Louis   plus  ha- 
bile politique,  refosa  nettement,  même  sous  la 
menace  d'une  excommunication,  de  dispenav 
les  ecclésiastiques  de  b  juridiction  dvOeT&é- 
goire  canonisa  saint  Donûnlqne,  saint  Virnie 
et  saint  François  d'Assise,  dont  il  avait  étéFamT 
U  s'eObrça  d'amener  la  réunion  des  Grecs  el  la 
conyersion  des  mahométans.  TïèMiistmit  en 
droit  civil  et  canonique,  il  donna  en  1234  mw 
collection  de  décrétales,  ouvrage  ramaïqoahle 
qni  a  éié  souTent  réimprimée  et  commentée  •  b 
première  édition  est  de  1473,  Mayence ,  hHW., 
mythique,  avec  ce  libre  :  NwnCompUatio Deere- 
talium^  eum  glossa.  On  a  encore  de  ce  pape 
trente-et-une  lettres  et  œnt-qaatra-vi^HMue 
fragments  dans  les  Conciles  de  Labbe,  t  XI 
p.  310,  cinquante-six  lettres  dans  Vltalia  sacri 
d  DgheUi;  neuf  lettres  dans  Yossins;  nne  boHe 
dans  les  BistiniêB  de  Ducbesne,  t  V,  p.  861 
et  une  dans  Bfabillon,  p.  421,  n»  106.  Gié^ 
gofaw  IX  eut  Innocent  nr  pour  successeur. 

Alfred  Frarkur. 


I  ^if  •«  "»  P-  »*  A  MS   -  F.  Pigl,  l.  III,  p,  m  - 
J.-B.de  oin,  p.  iM.  -  Alteti.  t.  I^r^p.  m.^à.  D». 
GiMNie,  l.  Il,  p.  isto.  -  deaniB,  p.  isî:  -  imn.  t.  ni 
J.  171.  -  P|«ry,  t  XTI,  p.  7».  -iyMldl. T\^,i,ui 

-  ArUttd  de  MoDtor,  t  II,  p.  m.  —  a  ToMln.  cr». 
gorll  papm  IVàni  Gesta  quâBdam  taitonte;  Mok  i^ 

rua  €,mtdem  e»  canUmM  Jrmgmio,  d.»  SmuSC 
t  III,  p.  (70  eC  171.  -TT     -»      M.  mmnmm^ 

ORécoiaB  X  (  in^alde  on  TMaud  ). 
cent-quatre-vingt-sixième  pape ,  né  à  Phdsance, 
successeur  de  Clément  IV ,  élu  le  l«'  septembre 
1271,  sacré  le  27  man  1272 ,  mort  à  Areno.  te 
10  janvier  1276.  Le  saint-siége  resta  trois  ans 

vacant  après  b  mort  de  Clément  IV  :  tes  carvii. 
naux,  réunis  à  Viterbe,  ne  pouvatent  s'enfendrv  • 
ils  se  décidèrent  enfin  à  charger  six  d'entre  enx 
de  terminer  cette  élection;  œnx-d  élurent  à 
l*unanmiité  Thibaud,  archidiacre  de  Li^e  et  de 
b  famille  des  Yisconti.  n  était  alors  à  SaintJeaa. 
d'Acre  en  Palestine,  où  l'avait  conduit  son  lète 
pour  les  chrétiens  de  la  Terre  Sainte.  Son  pre- 
mier soin  en  arrivant  à  Rome  fut  de  convoquer 
un  concile  général  qti  devait  prononcer  sur  trois 
objets  principaux  :  le  schisme  des  Grecs    le 
triste  état  de  b  Terre  Sainte ,  et  les  abus  mtrt). 
duito  dans  l'Église.  Ce  concile  se  tint  à  Lyon,  en 
1274,  et  fut  très-nombreux;  on  y  compte  dnq 
cento  évèques,  soixante-dix  abbés,  cent  antr» 
prélato,  et  des  ambassadeurs  de  presque  tous 
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ks  princes  chrétiens.  Les  teateti?es  pour  la  rén- 
nioD  de  l'Église  grecque  n'eurent  aucun  résultat 
sérieux  ;  les  préparatifs  laits  dans  Tespérance 
d*nne  croisade  restèrent  inutiles.  Quant  aux  vices 
et  abns,  ils  portaient  presque  exclusiyement 
sur  la  oondmte  déréglée  des  prélats  ;  inutile  de 
dire  qu'on  n'y  porta  point  remède.  En  revanche, 
In  vacance  de  trois  ans,  qui  avait  suivi  la  mort 
d«  Clément  lY,  fit  prendre  de  sages  mesures 
pour  les  âections  suivantes  ;  la  nouvelle  consti- 
tution ,  œuvre  de  Grégoire  X ,  porte  en  substance 
qœ  «  les  cardinaux  présents  à  Rome  lors  de  la 
mort  d*un  pape  attendront  les  absents  pendant 
dix  jours  seulement  ;  Us  logeront  dans  une  cham- 
bre sans  issue  :  une  petite  fenêtre  sera  cependant 
disposée  pour  qu'on  puisse  y  faire  passer  les 
aliments;  si  après  trois  jours  Tâection  n'est  pas 
terminée,  les  cardfaïaux  devront  se  contenter 
d'un  plat  pour  chaque  rq«s;  après  cinq  jours 
écoolÀ  ainsi,  on  ne  leur  donnera  plus  que  du 
pain ,  du  vin  et  de  Veau  ».  Grégoh«  X  revint  en 
Italie,  et  le  10  décembre  1275  il  arrivait  devant 
Florence.  H  ne  voulait  pas  entrer  dans  cette 
ville ,  qu'il  avait  excommuniée  deux  ans  aupa- 
ravant, pour  avoir,  contre  ses  ordres,  maltraité 
les  gibetins;  mais  l'Amo  dâwrdé  ne  pouvait 
se  passer  à  gué  :  le  pape,  forcé  de  traverser  un 
des  ponts  de  Florence,  relève  la  ville  de  son 
excommunication  et  donne  sa  bénédietion  aux 
habitants;  mais  dès  quil  est  dehors,  il  excom- 
munie de  nouveau  cette  cité  désobéissante,  et 
prononce  en  colère  ce  verset  du  psaume  31  :  in 
camo  et  frxno  maxHlas  eorum  constringe. 
Il  gagna  de  là  Arexzo,  où  il  mourut.  Grégoire 
avait  peu  d'instruction,  mais  ses  mœurs  étaient 
très-pnres.  et  il  montra  le  plus  grand  zèle  pour 
pacifier  l'Eglise  et  U  chrétienté;  il  ordonna  de 
conclure  la  paix  avec  les  gibelins,  quoiquils 
eoasent  le  dessons;  Il  dédda  Alphonse  de  Cas- 
tille  à  abandonner  ses  prétentions  sur  l'Empire, 
et  activa  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui  fit  cesser  un  sanglant  interrègne  de  vingt- 
huit  ans.  On  a  de  Grégoire  X  cent-deux  lettres 
dans  VHiitoire  de  Campi,  t  II,  p.  410  à  485; 
une  dans  les  Conciles  de  Labbe ,  t.  XI,  p.  929; 
et  une  dans  Vitalia  d'Ughelli,  t.  IX,  p.  217. 
Grégoire  X  eut  pour  successeur  Innocent  Y. 

Alfred  FRÀRXLm. 

I^bbe.  t.  Xl«  p.  9M  à  lltl.  -  F.  Pagi,  t.  III,  p.  88S.  - 
J.-B.  de  Glen  »  p.  IM.  —  A.  Dacbesnr,  t.  H,  p.  ISM.  - 
Alletz,  t.  II.  p.  if.  -  Oenrelll.  p.  l«7.  >  Brojt,  t  III, 
p.  »:  »  Fleorj,  t  XVIII.  p.  St.  -  Raysaldl.  1. 111,  p.  SM 
à  aw.  —  Baloxe,  t.  II,  p.  itl.  —  Campl.  HisUHre  ecçUtlai- 
tiqtu  de  Plaitanee;  FUlMnce,  1661,  s  vol.  la-foL  —  Fita 
CrwfforU  papm  X.  ex  mu.  Bentardi  GuidoniM  /  yua  ^jms- 
dem  0X  anUqmiuimo  amniymo  oucCor*  fcripCa,  pobUeen 
par  Mantort.  t.  III.  p.  MT.  —  A.  Bouneel,  Moria  del 
ponteAoê  B.  Greçmio  X  ;  Rome,  1711,  la-4*. 

GsfeoiEK  XI  (  Pierre- Roger  de  Montroux  ), 
né  en  1336,  au  chfttean  de  Bfaumont  (bas  Limou- 
sin),  élu  pape  le  30  décembre  1370,  mort  le  27 
mars  1378. 11  était  fils  de  Guillaume  U,  seigneur 
des  Roziers,  comte  de  Beaofort  en  Anjou,  et 
de  Marie  de  Chambou.  Deux  Limousins  venaient 


d'être  snceaufrement  papes.  Clément  VI  et  Inno- 
cent VI;  le  premier  était  l'onde  de  Roger  de 
Montroux.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  Pierre  de 
Montrottx  fut  créé  cardinal  an  titre  de  Sainte- 
Marie-la-Neuve,  et  après  la  mort  d'Urbain  V  il 
devint  pape.  Les  cardhianx  avaient  délibéré  onse 
jours  (19rau  30  décembre)  pour  cette  élection, 
et  le  couronnement  eut  lieu  aux  Jacobins  d'Avi- 
gnon, le  6  janvier  solvant  Louis ,  duc  d'Anjou  et 
ftère  de  Charies  V ,  conduisit  par  la  bride,  dans 
les  mes  d'A^gnon ,  le  palefroi  du  nouveau  pon- 
tife. La  guerre  existait  alors  entre  le  roi  de 
France  et  Edouard  d'Angleterre.  Un  des  premiers 
actes  de  Grégoire  XI  fut  de  les  amener  à  un 
traité  de  paix.  A  ces  fins  il  dépota  vers  eux  plu- 
sieurs légits;  mais  ses  efforts  restèrent  d'abord 
infructueux.  Bientôt  il  envoya  d'antres  légats, 
et  finit  par  obtenir  une  trêve  de  quatre  ans  (  1373 
à  1377).  Grégoire  seconrut  les  Arménieus,  qu'A- 
murât  I*'  venait  d'attaquer.  Il  concilia  par  des 
négociations  de  mariages  les  rois  de  Navarre ,  de 
CastiUe  et  d'Aragon ,  Charies  leMaqvals ,  Henri  II, 
et  Pierre  IV,  qui  étaient  sur  le  point  de  se  faire 
la  guerre.  Il  amena  également  à  un  traité  de  paix 
Frédéric  de  Sicile  et  Jeanne  de  Naples  Ql"  octo- 
bre 1372  ).  Pendant  qu'A  se  livrait  à  ce  rôle  de 
pacificateur,  l'hérésie  se  propageait  en  Allemagne  ; 
elle  y  avait  plusieurs  représentants,  entre  antres 
Tévêque  d'Halberstadt,  dont  la  nouvelle  doctrine 
ét£t  une  sorte  de  fatalisme.  Grégoire  XI  lança 
contre  eux  Texcommunlcàtion.  En  Espagne,  il 
fit  examiner  la  doctrine  de  Raimond  LuUe  par 
plusieurs  théologiens,  et  b  proscrivit.  Les  par- 
tisans de  Raimond  LuUe  s'étant  récriés  sur  ce 
que  cette  doctrine  n'avait  pas  été  comprise ,  le 
pape  confirma  et  renouvela  sa  sentence  de  con- 
damnation par  une  bulle  du  25  janvier  1376. 11 
demandait  à  Charies  V  quil  lui  vînt  en  aide  pour 
extirper  l'hérésie,  et  il  lui  écrivait  (1372)  :  «  Nous 
avons  appris  qu'en  plusieurs  provinces  de  votre 
royaume  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
de  la  secte  des  bégards ,  connus  sous  le  nom  de 
turiupins,  sèment  diverses  hérésies;  et  que  vous 
avez  commencé  à  les  faire  poursuivre  par  les 
inquisiteurs.  »  En  effet  une  luiysanne,  nommée 
Jeanne  Danbenton  (ooy.  ce  nom),  qui  était  à  la 
.  tète  des  hégards ,  venait  d'être  arrêtée  et  brû- 
lée vive  ainsi  que  plusieurs  de  ses  eo-reUgion- 
naires. 

Si  lliérésiegBgnait  l'Europe,  des  vices  gagnaient 
les  cloîtres.  Grégoire  XI  réforma  les  ordres  mo- 
nastiques, n  ordonna  en  outre  aux  prélats  qui 
suivaient  habituellement  la  cour  de  rentrer  dans 
leur  diocèse.  «  Cette  injonction  ne  doit  point 
vous  offenser,  écrivait-il  à  Charles  V ,  le  bien 
de  l'Église  la  rend  nécessaire  (1372).  »  En  1373, 
la  Candie  et  la  Moldavie  regorgeant  de  Grecs 
schismatiques,  il  écrivit  au  doge  de  Venise,  dont 
relevait  llte  de  Candie,  pour  demander  que  les 
évêques  latins  et  les  Grecs  catholiques  eussent 
seuls  le  droit  de  conférer  les  ordres,  d'mstmire 
le  peuple  et  d'admmistrer  les  sacrements,  H  fé- 
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licite  LaiM»,  duc  46  VoMi^râ»  Al  l4  wimîMi«D 
à  TÉftlise  pomaids,  4  il  eo^oya  dao»  ^ef  États 
fie»  religieux  charge  d'instruire  les  Moldaves. 
£0 1374  il  engagea  Teioperear  Jean  Cantapuzèiue, 
réfugié  daps  un  clottre ,  d'user  de  riofluepce  qu'il 
pouvait  avoir  eiMx>i«  pour  que  l'Église  grecqu^^ 
fikt  réfuiie^  i'É§|i«»ro(uaine.  hc  2y  mai  Wà  une 
lluile  rendit  générale  ripjoQetion  d^jji  faite  à 
des  prélats  de  quitter  la  pput  ^  France,  n  ^ons 
l)e  pouvons,  disait  le  pape,  dissimuler  1$  cou- 
pable négligence  de  quelques  pjnélatSi  qui  parais- 
•ent  out^lier  qpe  leur  derqir  eat  de  paître  du 
pain  d^  \à  09>o|e  le9  ouailles  confiées  h  leur 
aoiii  et  4^  M  lODstraire  ^  U  furepr  des  loups. 
Hercenain»  phittH  que  pasteur^,  ils  yivent,  t&ous 
divers  préteiJte^  loin  de  ieur$  ^se^,  qui  se  trou- 
vent ainsi  en  ét^  de  ^envage*  I>e  1&  les  vices 
pullulent  da^s  le  deigé  et  parmi  l^  peuple  ; 
|e  culte  divin  est  a'uoindriy  les  choses  saintes 
•ont  méprisées,  l'esprit  da  dévotion  aCTaibli,  les 
erreurs  propa^^,  la  loi  mourante,  la  liberté 
ecdésiastimie  violée ,  et  )es  temples  et  les  a^t^e8 
biens  de  l'Église  dépérissent,  v 

Les  Florentins  s'étaient  insurgea,  et  draieiyt 
poussé  plusieurs  villes  k  |a  révolte.  Leur  éten- 
dard portait  ce  seul  mot  :  Liber  las.  Pérouse, 
9olo|pe,  yiterbe,  A(u^  s'étaient  retirées  de 
l'obéissance  du  saint-siége,  et  Borne  elle-même 
était  sur  le  point  de  passer  dan9  le  camp  de  Tin- 
aurreetioD*  Gri^ire  ^I  écrivit  au:^  chefs  flojcen* 
tins  ppur  les  faire  re^rer  dans  l'ordre;  mais 
ceux-ci  n'eu  ayant  tenu  aucun  compte,  il  envoya 
Bobert  de  Genève,  k  la  tète  d'une  armée,  et  en 
qualité  de  légat  a  iQterêj  puis  il  publia  une 
bulle  dans  laquelle ,  après  avojr  reproché  aux 
^Morentins  des  incendies,  des  sacrilèges  et  des 
essassinats,  i|  leurdisait  *  «  Par noslettre^ du 3  fj^- 
yrier.  pous  eyons  fait  signifier  aux  Florentins , 
c*eat-9-di)*e  k  ceux  qui  ont  été  chez  eux  en  charge, 
depuis  le  p)Ois  de  juin  137^,  qu'ils  eussent  à 
faire  causer  leurs  entreprises  et  à  comparaître 
f|an$  le  dernier  jour  de  mars ,  pour  voir  qu'ils 
avaient  encouru  les  peines  portées  par  le  drojt 
et  par  nos  constitutiqns  précédentes.  Comme  ils 
p'ont  point  comparu  4  ce  terme ,  nous  les  avons 
réputei  contumaces  et  avons  prononcé  contre 
eux  sentence  4*C)^GOQ>inunication  et  d'interdit 
contre  la  ville  et  le  diocèse  de  Florence.  Nous 
ayons  de  plus  interdit  aux  Florentins  tout  com- 
merce avec  les  fidèles,  défendant  à  qui  que  ce 
soit  de  leur  porter  ni  argent,  pi  blé,  ni  viande, 
ni  laine, ni  drap» ni  bois,  ni  autre  marchandise, 
et  de  rien  acheter  ou  recevoir  d'eux ,  le  tout 
sons  peine  d'excommunication  des  personnes  et 
d'intc9^it  sur  le^  villes  et  autres  lieux.  Nous 
avons  au9si  privé  les  Florentins  de  tous  leurs 
privilèges  et  de  toute  juridiction  et  avons  sup- 
primé les  études  de  lepr  upiversité.  Enfin,  nous 
avop^  confisqué  tous  leurs  fiiens  et  abandonné 
leurs  per9«>nne9  k  f^H^  qoi  s'en  saisiront  pour 
|£6  réduire  en  aervitude.  »  Les  Florentins  bravè- 
rent la  lÀléFe  dp  sppveraiQ  pontjfe;  mais  ils  ne  * 
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tardèrent  pas  à  ev  ressentir  leii  terribles  effets  : 
ils  furent  dépouillés  de  leurs  biens ,  mène  hors 
d'Italie.  Réduits  en  servitude  en  Angleterre,  ce 
fut  alors  que  sainte  Catberipe  de  Sienne  se  ren- 
dit k  Aviijpion  pour  y  imploiper  la  paix  en  leur 
nom.  Présentée  an  pape,  elle  en  reçut  «s  paroles  : 
«  Pour  que  vous  voyiez  clairement  que  je  vea^ 
la  paix ,  je  la  remeta  aimplenoent  dans  vos  roaini. 
Ayez  touteûûs  en  recommaBdation  llKMiiieur  de 
l'Eglise.  »  Qqelque  tenjps  aprftSt  des  amba^sa- 
deors  florentins  s'étant  rei|di|«  k  Avigpon  direat 
qu'ils  n'eveient  )*ordre  ni  de  cootérer  avec  Ca- 
therine de  Sienne  ni  de  rati^  ce  qn'elle  STait 
pu  faire,  et  ils  aceusèrent  le  pape  et  prindpa- 
lament  aes  légats  d'user  de  |a  tyrannie  la  plus 
cnielle  et  d*ètre  cguse  de  tous  les  maux  qui 
désolaient  lltalle.  l*^  paix  n'en  fut  pas  moios 
maintenue.  Le  peuple  rofni^in  était  oon vaincu 
que  la  tranquillité  de  HtAlfe  dépendait  de  la  pn^ 
aence  di9  pape  h  Rome,  et  pour  que  le  retour 
de  la  papauté  eût  lieu ,  0  avait  passé  de  la  prièrf 
j^  la  mepaee»  Ses  ambaesadenrs  disaient  à  Gré- 
goire XI  :  «F  SI  vous  nous  refusez  de  transférer 
sans  délai  le  aaint-siége  en  Italie,  noasdevoi» 
TOUS  assurer  que  les  Romains  vont  sa  donner  m 
pape  qui  demeufera  ^  Rome  avec  eux.  >  Gré- 
goire %1  avait  dit  I  un  évèqoe  :  «  Poqrqooi 
passez- vous  votre  rie  loîq  de  votre  église?  Elle 
est  votre  épouse,  p  If'^yé<]ue  lui  avait  répondu  : 
<i  Et  vous,  saint-père,  qpime  blâmez,  n'èles-\ uns 
pas  ep  retard  a«prè3  <ie  la  votre  ?  ne  la  d«lai- 
gpez-vous  paa  ?  Elle  est  bien  plus  votre  époose 
que  la  mienne,  v  Cette  réponse  Pavait  frappa 
comme  un  avertissement  du  Piel;  il  se  retira 
dans  une  chapelle  de  son  paJais ,  et  fit  vov 
d'aller  à  Rome  aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Quand 
il  fut  question  de  partir ,  le  roi  de  France  et  le 
du^  d'Anjou  usèrent  de  sollicitations  et  même 
de  menacea  pour  te  retenir  ;  et  (^mme  on  athi- 
buait  œ  départ  k  ^^  sugg^tkma  de  Catheriae 
de  Sienne ,  cette  fille  eut  à  essuyer  de  divers 
prélats  des  paroles  mordantes  et  pleines  de  mé- 
pris (1  ).  Trois  d*entre  eux  ayant  demandé  an  pape 
ce  qu'il  pensait  d'elle,  il  répondit  que  ^  c'était 
une  personne  d'une  rare  prudence  et  d'une  gnuHe 
sainteté  ».  Grégoire  XI,  pressé  par  les  sollidta- 
tiona  de  Charles  Y  pt  ne  sachant  quel  parti  pren- 
dre, demanda  k  Catherine  s'il  devait  aller  à 
Rome.  Celle-ci  lui  répondit  :  «  Pontife,  pourquoi 
interroges-tu  une  fiUe  obscure  ?  Tu  sais  ce  que 
tu  as  promis  à  Dieu  ;  garde  ton  v«eo.  •  A  ces 
mots  fl  n'hésita  plus  :  résistant  à  son  père,  i 
son  frère ,  à  ses  parents  et  k  6es  amis ,  il  meoti 
sur  une  galère,  13  septembre  1376,  et  sa  rendit 
en  Italie.  Arrivé  à  Rome  en  1377,  Il  fut  aceoetlli 
par  de  grandes  démonstrationa  de  joie;  maisup 
voulait  que  l'autorité  de  Qome  fpt  partagée  a^ec 
Florence,  qui  était  encore  en  insurrection,  te  pape 
s'en  plaignit  à  Cliarles  y,  au  roi  d'Angleterre  et 


a)  Tooron,  UitMr€  éât  Hcmme»  iUmttnt  4e  ffr^ 
de  SaUU-Dom.  -  yie  de  Ctherine  de  Séeime,  L  IL 


891 

à  UB  trte-Kr))iid  nombre  de  pnm^^f  teur  disant 
que  les  Flojreatîn»  demaDdaient  des  cboMs  telle- 
Bient  absurdes  01  iniques  qu'il  était  éTideDt  que 
la  paix  naftuère  recherchée  par  eux  n'était  que 
de  la  4ittin»Uation.  Il  fit  appeler  Baimood  de 
Capooe,  prieur  9U  couvât  de  Ia  Mioerye,  et 
Ipi  dit  d*eii08iger  CalheriiuB  de  Sieno^  à  se  ren- 
dre eu  amtoo^de  aupp^  des  Florentins.  CellAr 
ci  accepta;  on  lui  donna  toutes  les  instrootions 
pécf^ssairest  et  la  paix  Ait  ponclue  par  cette  fillf 
mystérieuse,  qui  coprnt  risque  d'étnt  hrOlée  Tiv^ 
à  Florence.  Grégoire  Xi  mourut  peu  de  temps 
jiprès.  Les  derniers  regrets  de  Grégoire  Xt  forent 
d*nYoîr  quitté  la  Frappe.  {«^pépotismeaTait  «ign^ 
son  pontificat.  Hpit  ^e  ses  cardinaux  étaient  U- 
mousinSf  et  parn^i  eoi^  pingéteient  de  ses  parw)t«- 
Son  topdbeaq  le  yoit  k  Santa-FcMcesca^Bo- 
oiana.  A  U  BibUothàqiM  impériale,  n^  4127, 
fonds  Colberty  et  41  dp  i  fonds  li^teMier,  te  tmo^ 
▼ent  les  épltres  de  ce  pontife,  qui  fo$  leMvé  et 
dont  les  décisions  on  (Jroit  Qrent  foi  eq  Baiie, 
Balde,  dont  il  avait  été  le  diseiple,  disait  soiiveot, 
eomme  Teût  fait  un  aridtpté|i<Hfill  :  f»  Grego- 
riun  XI,  dominos  nostPFi  in  bac  1^4  fio  djeit.  » 
La  cathédrale  de  LiiBO|ês  eut  part  »oi  Moralités 
de  ce  pontife.  Ayant  été  dépouillée  de  §es  orne- 
ments par  le  prince  (in  Galles,  Gri^ire  ^l  In 
dota  de  snperhes  pluvianx,  de  dalipatiqnes,  dn 
calices  en  argent  doré ,  etc..  Le  monastère  Saint* 
Martial  reçut  aussi  des  présents,  une  ph^W* 
pour  la  conservation  du  chef  de  son  s^int  :  eU« 
était  émaiUée,  ornée  de  marguerite»  et  de  pier- 
reries préqeuses;  elle  pesait,  ainst  que  le  porte 
la  JimMe ,  700  marcs  d'argent  et  plus.  Ufi  iHm 
posthome  la  suivit  :  c'était  pq  reltqpaire  forpié 
d'aœ  double  coupp  de  vermeil  ;  il  était  au^  ^T^ 
loen  des  Roziers,  Téru^spn  |t  Inuide  d'a^r,  ayee 
six  roses,  comme  on  Ta  constaté |  lors  de  Tos- 
teosion  de  {785.  On  f  li^it  cette  inacription 
qi  laïuEue  limonsin^  : 

f  p.  PA.  Qregori  X|.  donet-  aqvegtw  P9PP49. 
Tan.  Jtf .  ÇCÇ  LX3Pt.  8.  Vjflal.  pae  f. 
{fey,  en  latin /eci^). 
Hartjal  A^poin  (de  Umq^e^). 
nain^  r«.«Bp.  ^V'  T  pi^tifts.  oe  rit.  pom.  -  a«jr- 

mond  <l«  CapoQç.  In  Uc^,  Sonet.  —  Nie.  fijipeiljs.  Âp. 
BolMS.,  1. 1.  >-  Odorle,  léte,  »•  I.  ->  J.  de  Seta.  p.  488. 
—  n>ov(«Mt  t9T<t  f  <••  -  IUl|«.«  tITt,  Q»  St.  -  Wa4ing, 
Çoii.,  »••  »  et  lOiT.  -  SpOPd..  18TS,  $S77.  —  CrtpUiQf.— 
yiUanl,  Ut.  XXX,  c.  »8.  -  /Bffid.  BelUmen.  Deeis.  7».  -> 
Tbeodorte  à  Miem.,  'tract .,  m.  -  Htm.,  Union,  p.  89.  — 
nertbier,  HùL  d«  i'Bf.  —  plearr ,  /<L  -  VUrac,  ài^ç.  - 
Tooron.  UUt,  des  Uommff  itltmt.  4e  Vord.  OeSaint-Dom» 

CRteoinB  XII  (Ànge-Conrario),  deux-cent- 
septièine  pape,  né  à  Venise,  vers  1325,  successeur 
d'Innocent  VII,  élu  )e  30  povembre  1406,  dé- 
posé le  5  jnin  1409,  mortàRecanati,  le  18  octobre 
1417.  La  lutte  continuait  entre  les  papes  de 
Rome  et  ceux  d* Avignon,  où  siégeait  Benoit  xm. 
A  la  mort  d'Innocent  Vil,  les  cardinaux  réunis 
en  conclave  pour  lui  élire  un  successeur  prirent 
une  mesure  propre  à  faire  enfin  cesser  ce  schisme 
scandaleux  :  ils  signèrent  un  acte  par  lequel  cba- 
cnn  d'eux  «'engageait,  s'il  était  élu,  à  renoncer 
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à  son  droit  dès  que  Benoit  renoncerait  an  sien. 
L'unanimité  des  suffrages  s'étant  portée  sur  Gré- 
goire ,  on  s'occupa  aussitôt  de  ramener  la  paix 
dans  l'Église;  les  cardinaux  demandent  l'appui 
du  roi  de  France  (  Chartes  VI  ),  qui  prend  coittre 
Benott  de  rigoureuses  mesures.  Les  deux  papes 
tenaient  également  à  leur  ponvoir  :  Benoit  menaoe 
d'exoomunication  tons  eeox  qui  lui  refuswaient 
obéissannei  Grégoire,  plus  modéré ,  se  contente 
de  faire  répandre  4es  apologie<»  qui  n'opt  aucun 
effet.  Charles  VI  publie  un  décret  portant  sous^ 
traction  d'ohédienca  aux  dnnx  papes ,  et  donne 
OK|re  au  maréchal  Bopcîcault  d'arrêter  Benott, 
q^i  m  9m^^  0n  Catalogne,  l&i  cardinaux  eon^ 
yoqueot  k  fm  un  oonoile  général  (  2h  mars  1409) 
pour  i'éledion  d^un  troisième  pape  ;  Pierre  Phi- 
lange  fqt  proclamé^  sous  le  nom  d'Alexandre  V  ; 
on  déelara  alors  pierre  de  Lune,  dit  BenoltXIIt, 
ni  Angn  Conrario,  dit  Grégoire  XII,  •  notoirement 
sebismatiques,  fauteurs  de  schisme,  hérétiques, 
noupahles  de  panure  et  de  scandale  ;  n  ila  forent  en 
Gonsécpience  déchus  da  toute  dignité ,  séparés 
dp  rJÉglise  \p9oJacUk,  et  défense  fot  faite  à  tous 
l«a  (idèle«,  «n«4  peina  4*nxcomunication,  de  les 
reconnaître  ou  de  les  soutenir.  Grégoh^  sa  ré- 
fugia à  Anstpin»  réunit  nn  concile,  et  promet  d'a- 
bandonner le  pontifient  si  les  deux  autres  papes 
feninnt  hil  donner  l'exemple  ;  il  se  rend  ensuite 
k  V^ise,  oii  l'an  tente  de  raeiassiner  ;  il  parvient 
à  lagner  l'Abhruu,  et  s'établit  è  Gaète,  sons  la 
iirotÎNlion  de  Ladinla»,  roi  4e  Sicile.  Alexandre  V 
meni^y  ^^an  l^XIU  lui  i«iaoède,et  la  guerre  éclate 
en  Italie;  ietfoncile  4a  Constance  s'asaenMe,  et 
Qfégnii»  XII  y  envoie  se  renonciation  formelle  an 
pontificat  (lèt^),  ^m  résompenae  de  cette  sonmis* 
sinn ,  on  hn  donna  U^  titm  de  doyen  des  cardi- 
mw»  4  do  légat  perpétuel  dans  la  marche  d'An- 
cre. Cirégoirn  »  pénétré  «lu  néant  des  grandeurs 
Pt  détrqfnpé  sur  lo»  auhlinMt  misères  qui  avalent 
rempli  sa  vie  d'amertume,  passa  le  reste  de  ses 
jinri  4)nnft  r^^snniill^  et  la  repos,  on  a  de  ce 
P4P#  <)fiR»  loltrei  et  deux  belles  dans  VUcUia 
f  fiera  d'ygbfiifi,  U  M.  p.  W;  nr,  3»9  ;  v,  210; 
vm,  ^u,  et  nnn  k^tre  dana  les  concUe$  de 

LahbPi  t.  XI,  p.  ao»6.         Alfred  FRèiauif. 

Ubhù,  t.  X(,  p.  MS^  I  lOpO.  -  4.>B.  de  Qleo .  p.  107.  ~ 
A.  Dupheaqe,  |.  II,  p.  IBI9.  -  filets,  t  H,  p.  ISS.  — 
Occardll,  p.  «08^  —  Bniys.  t.  111,  p.  6M:  IV,  1  et  a.  — 
neurr,  t.  XK,  p.  «.  —  Rajmaldt,  t.  Vlli,  p.  IM  i  sas. 
—  ^Qwtt  et  $e$  Papfs,  p.  SOQ.  -<•  D*  Pradet,  p.  iHk  a  i«7; 

f&B$#oinfl  XIII,  deux-cent-trentième  pape , 
de  rillnstre  famille  des  Boncompagni ,  naquit  à 
Bologne,  le  7  février  1502,  de  Christophe  Bon* 
oompagni  et  d'Angèle  Marsscalchi,  fut  élu  le  14 
mai  1572,  et  mourut  le  10  avril  1586.  Il  éhidia 
d'abord  le  droit  à  l'université  de  Bologne ,  fat 
reçu  docteur  à  vingt-huit  ans,  et  enseigna  la 
jurisprudence ,  entre  autres ,  à  Alexandre  Far- 
nèse ,  à  Christophe  Madrozzi ,  à  Charles  Borro* 
mée,  qui  tous  depuis  devinrent  cardinaux.  Ce 
Ait  probablement  pendant  ce  temps-ià  qu'il  eut 
on  fils  naturel  d'une  dame  dont  le  nom  est  resté 
inconnu*  A  jtrente-six  ans  Boncompagni  fut  appelé 
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k  Rome,  où  Panl  in  le  nomma  sucoeAsivement 
premier  juge  da  Caintole,  abréviateur  et  vice- 
chancelier  de  la  Campagne  de  Rome;  Paul  IV 
l'attacha  en  qualité  de  dataire  à  son  neveu ,  le 
cardinal  Carafa  ;  enfin.  Pie  lY  le  députa  auprès 
du  concile  de  Trente  et  le  créa  cardinal -prêtre 
de  Saint-Sixte  :  en  lui  remettant  le  chapeau ,  il 
répéta  ces  mots  de  l*ÉTangile  :  Eece  vir  in  quo 
dohu  non  est.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal 
Boncompagni  fut  envoyé  en  Espagne  pour  révi- 
ser le  procès  de  l'archevêque  de  Tolède,  Miranda 
y  Carranza ,  que  Tinquisition  tenait  depuis  six 
ans  emprisonné  comme  suspect  d'hérésie.  Cette 
accusation  fut  annulée,  oonrnie  ne  reposant  que 
sur  des  notes  mformes  écrites  en  marge  de  livres 
hérétiques. 

Après  la  mort  de  Pie  V,  le  14  mai  1572,  le 
conclave  élut  pape  le  cardinal  Boncompagni,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  Xm  et  choisit  pour 
symbole  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Confirma 
hoc,  Deus,  quod  operatus  es  in  nobis.  Dans  son 
premier  consistoire ,  le  souverain  pontife  fit  lire 
la  bulle  de  Pie  V  qui  défendait  d'aliéner  les 
biens  de  l'Église,  et  il  chargea  les  cardinaux  Bor- 
romée,  Paleotti,  Aldobrandini  et  Arezio  de 
former  une  commission  pour  détruire  tous  les 
abus  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  à  Rome  lorsqu'on 
y  reçut,  le  6  septembre  1572,  la  nouvelle  dn 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  avait  fait 
placarder  au-dessus  des  trois  portes  de  l'église  de 
Saint-Louis ,  où  les  Français  firent  une  grande 
procession,  une  notification  qui  vantait  le  mas- 
sacre des  huguenots  et  rappelait  les  manx  que 
Rome  avait  soufferts  des  luthériens,  lors  de 
son  siège  par  le  duc  de  Bourbon.  Le  même  car* 
dinal  y  ajoutait  qu'il  se  réjouissait  grandement 
que  ceux  de  sa  maison  (  les  Guises)  avaient  été 
les  exécuteurs  principaux  d'un  fidt  «  d  grand  et 
si  mémorable  (1)  ». 

Grégoire  XIU  voulut  d'abord  élever-  son  fils 
aux  dignités  de  l'Église  ;  mais  ses  amis  lui  en 
firent  un  cas  de  conscience,  et  il  se  borna  à  le 
nommer  gouverneur  du  château  de  Safait-Ange  ; 
il  le  maria  avec  une  riche  héritière,  autorisa  la 
république  de  Venise  de  l'inscrire  sur  son  livre 
de  noblesse  et  le  roi  d'Espagne  de  le  choisir 
pour  général  de  ses  hommes  d'armes.  Grégoire 
donna  la  pourpre  à  deux  de  ses  neveux;  mais  il 
reftisa  même  une  audience  au  troisième,  qui  s'at- 
tendait à  la  même  faveur,  et  il  intima  l'ordre  à 
son  frère  de  retourner  à  Bologne,  d'où  il  étaitr 
parti  pour  recevoir  aussi  sa  part  de  la  bonne 
fortune  arrivée  à  sa  famille. 

Ce  pape  s'attacha  particulièrement  à  améliorer 
et  à  propager  l'instruction  ecclésiastique.  Il  fit 
des  dons  considérables  aux  collèges  des  jésuites 
à  Rome,  à  Vienne  et  à  Gratz.  A  Voiise  il  fonda 

(l);On  a  beaucoup  parlé  d'une  médaille  a?ce  Tlnscrip- 
tton  :  Vgonùtortan  Stragu,  iBTi,  ^ul  aurait  été  frappée 
en  commémoration  du  massacre  des  huguenots.  Cest  à 
tort  qu'on  a  voulu  nier  l'authenticité  de  cette  médaille. 


une  école  on  étaient  reçus  des  jennes  Grecs  de 
Constantinople,  de  Corfou ,  de  la  Morée  et  de 
Candie  :  «  Us  étaient  revêtus  de  caftans  et  da 
bonnet  vénitien  \  on  voulait  les  élever  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  afin  qu'ils  eussent  constamment 
à  la  peAsée  qu'ils  étaient  destinés  à  retoomer 
dans  leur  patrie.  On  devait  leur  laisser  leur  rite 
aussi  bien  que  leur  langue,  et  les  instruire  dans 
la  foi  selon  les  dogmes  du  concile  dans  lequel 
l'Église  grecque  et  l'Église  latine  avaient  été  réu- 
nies. »  Enfin,  on  évalue  à  deux  millioDS  de  scnài 
les  dépenses  qu'il  faisait  pour  rentretten  d'étu- 
diants pauvres  (1).  Ennemi  de  l'islamisme,  il  au- 
rait voulu  rétablir  la  ligue  qui  avait  remporté  la 
victoire  de  Lépante,  en  1572,  et  il  reprochait  aoi 
Vénitiens  et  à  Philippe  IV  d'avoir  fait  la  paii 
avec  les  Turcs.  Il  ne  se  montra  pas  moms  actif 
à  poursuivre  les  hérétiques  :  les  troubles  de 
llrlande  et  la  fiimense  armada  (voy.  ÉusàSEni 
et  PmuppB  n)  étaient  en  grande  partie  «n 
œuvre;  et  c'est  dans  ses  relations  avec  les  Gui- 
ses qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  ligue  qui 
devint  si  menaçante  en  France  pour  Henri  in 
et  Henri  IV.  0  aida  souvent  de  ses  ressources 
pécuniaires  l'empereur  et. le  g^d -maître  des 
chevaliers  de  Malte.  On  rapporte  qu'il  envoya 
un  jour  à  Chartes  IX  400,000  ducats,  provenant 
d'ime  subvention  des  villes  de  l'État  Romain,  et 
l'expédition  de  Stuckleys,  qui  échoua  en  Afrique, 
lui  coûta  ime  somme  considérable.  Pour  faire 
face  à  tant  de  dépenses,  Grégoire  XIII  eniployt 
de  singuliers  moyens  d'augmenter  ses  revenue 
D'abord  il  abolit  ou  fit  racheter  les  pririléges 
dont  l'exercice  nuisait  au  trésor.  Ainsi,  il  sup- 
prima le  droit  qu'avaient  les  Vénitiens  d'empor- 
ter du  blé  de  la  Marche  et  de  Ravenne.  «  11  est 
juste,  disait-il,  que  l'étranger  paye  autant  dlm- 
pôts  que  l'indigène  >»  (2).  Comme  ils  firent  le« 
récalcitrants ,  le  pape  fit  ouvrir  de  force  leurs 
magasins  à  Ravenne ,  en  fit  vendre  le  ooolcoo 
aux  enchères  et  arrêter  les  propriétaires.  Mais 
voici  un  moyen  qui  mit  en  émoi  toute  la  oo- 
blesse  du  pays.  H  déclara  «  qu'une  grande  par- 
tie des  châteaux  et  des  biens  des  seigneurs  de 
l'État  de  l'Église  était  dévolue  an  souverain 
pontife ,  les  uns  par  extinction  de  la  branche  qui 
en  avait  été  primitivement  investie ,  les  autres 
parce  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  négfii^  le 
sens  stipulé  »  (3).  En  exécution  de  ce  manifeste,  il 
enleva  Castelnuovo  aux  Isei  de  Cesène,  Coroona 
aux  Sassatoli  dlmola,  Lonzano  et  Savi(;nâno 
aux  Rangone  de  Modène,  etc.  «  On  rédana,  dit 
Ranke ,  non-seulement  les  biens  dont  les  pos- 
sesseurs ne  remptissaient  plus  le  devoir  de  vas- 
sal ,  mais  encore  ceux  qui  primitivement  avaient 
été  réunis,  sans  aliénation  aux  barons,  et  dont 
l'origine  était  tombée  depuis  longtemps  en  ooUi; 
ces  biens  avaient  passé  de  main  en  main,  comme 

(1)  PoateTin,  dans  aaconi,  Fitm  PomUf.^  IV,  ST. 
(1)  Dlap.,  >titonlo  Tiêpolo,  ta  ap.  irn.  —  Mafld.  À^ 
naU  di  Grciforio  XIII. 
(8)  Ranke,  HUt.  de  la  Papamté,  Uv.  IN. 
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une  propriété  libre,  et  avaient  sobi  de  grandes 
améliorations  ;  maintenant  il  plaisait  an  pape  et 
à  son  commissaire  Rodolfa  BonflgliYolo  (qui 
passe  poor  rantenr  de  ce  système  financier  )  de 
les  reprendre.  C'est  ainsi  qu'ils  s'emparèrent , 
entre  antres,  dudiÂteau  Sitiano,  en  restituant  la 
somme  hypothéquée,  14,000  scndi,  somme  qui 
était  bien  loin  d'atteindre  la  valeur  actuelle.  » 

Ces  exécutions  remplirent  en  efièt  les  coffres 
du  saint-siége ,  et  le  pape  croyait  acquérir  un 
droit  de  plus  à  la  grâce  du  del  chaque  fms  qu'il 
réussissait  à  augmenter  les  revenus  de  rÉgHse 
seulement  de  dix  scudi  sans  avoir  recours  à  de 
nouveaux  impôts  directs.  «  Grégoire,  disait  le  car- 
dinal Como,  est  vigilant  (  jeu  de  mot ,  du  grec 
TpviYopc^v,  être  vigilant)  :  il  veut  veiller  et  mettre 
la  main  sur  tout  ce  qui  lui  appartient.  » 

Mais  ces  mesures  violentes  eurent  bicotât  un 
contre-eoup  fioneste.  De  grandes  familles  étant 
ainsi  expulsées  de  leurs  possessions,  qu'elles 
avaient  toujours  regardées  comme  légitimes , 
aucun  feudataire  ne  se  crut  en  sûreté  diei  lui. 
Beaucoup  d'enlie  enx  résolurent  de  défendre 
leurs  biens  à  main  armée  plutôt  que  de  les  re- 
mettre au  commissaire  de  la  chambre;  et  l'un 
d'eux  dit  un  jour  au  pape  :  «  Perdu  pour  perdu , 
quand  on  se  défend ,  on  éprouve  du  moins  une 
sorte  de  satisfaction.  »  L'influence  de  l'aristocra- 
tie sur  les  paysans  ne  tarda  pas  à  produire  une 
fennentation  générale.  Les  anciennes  factions  se 
réveillèrent  :  elles  se jnirent  en  révolte  ouverte 
non  pas,  chose  remarquable,  contre  le  gouver- 
nement pontifical,  mais  pour  s'attaquer  les  uns 
les  autres  avec  leurs  haines  de  flunille  redon- 
ïÀéc».  A  Ravenne ,  les  Rasponi  étaient  opposés 
aux  Léonard!  ;  à  Rimini,  les  RIcciardelli  aux 
HgoloU  ;  à  Césène,  les  Venturelli  aux  BottinI  ;  à 
Forli ,  les  Numai  aux  Sirngli  ;  à  Imola ,  les  Vi- 
cini  aux  Sassatelli.  Les  premiers  étaient  toujours 
gibelins,  portant  la  plume  au  chapeau  sur  le 
côté  gauche;  les  autres  étaient  toujours  guel- 
fes ,  portant  la  plume  sur  le  côté  droit  La  di- 
vision s'étendait  jusque  dans  les  moindres  bour- 
gades ;  un  frère  n'eût  fait  grâce  de  la  vie  à  son 
frère ,  si  chacun  appartenait  à  un  parti  opposé. 
Au  milieu  de  cette  guerre  de  factions,  les  pro- 
vinces ,  particulièrement  la  Marche  et  la  Cam- 
panie  étaient  désolées  par  des  bandes  de  brigands, 
qui  reconnaissaient  pour  chefs  Alfonse  Piccolo- 
mini ,  Robert  Malatesta  et  d'autres  jeunes  gens 
nobles.  I^  pape  envoya  contre  ces  bandes  Gia- 
oomo  et  le  cardinal  Sforza  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  ;  mais  dès  que  les  troupes  pontifi- 
cales s'étaient  éloignées,  les  mêmes  désordres  re- 
ofHDinençaient.  Malheureusement  les  États  voi- 
sins, Venise,  la  Toscane,  Napies,  Ferrare,  Parme, 
n'étaient  nullement  disposés  à  secourir  le  pape, 
qui  leur  avait  aussi  donné  des  sujets  de  mé- 
contentement. Ils  le  voyaient  avec  plaisir  dans 
l'embarras,  et  recevaient  sur  leur  territoire  les 
bandits  poursuivis,  qui  à  la  première  occaaioD 
rentraient  dans  l'État  de  l'Église. 


Ce  fut.au  milieu  de  ces  maux,  augmentés 
.  encore  d  une  année  de  disette,  que  Grégoire  XHI 
expira ,  levant  les  yeux  au  del  et  s'écriant  : 
n  Tu  t'éveilleras, Seigneur,  et  tu  auras  pitié  de 
Sion  ».  Qudques  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
reçu  à  Rome  les  premiers  ambassadeurs  japo- 
nais qui  fussent  venus  en  Europe  ;  partis  de 
Nangasaki ,  sur  un  bâtiment  portugais,  le  Tl  fé- 
vrier 1582 ,  ils  avaient  mis  trois  ans  à  faire  leur 
voyage. 

Le  pontificat  de  Grégoire  XIH  a  été  marqué 
par  un  événement  important,  la  correction  du 
calendrier,  dont  nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  nette.  On  rapporte  au  premier  condie  de 
Nicée,  en  326,  la  fixation  de  la  ftte  de  Pâques  ; 
mais  aucun  recueil  de  condies,  pas  même  celui  de 
Labbe,  ne  mentionne  un  semblable  décret.  On 
lit  seulement  dans  Eusèbe  (  Vie  de  Vempereur 
Constantin,  lib.  III,  c.  5)  qu'un  différend  s'était 
élevé  touchant  le  jour  où  l'on  doitcélékMrer  la  fête 
de  Pâques.  «  Les  uns,  dit-il,  soutenaient  qu'il  fkllait 
suivre  la  coutume  des  Jiûfs;  les  autres  préten- 
daient, an  contraire,  qu'il  fallait  examiner  exac- 
tement le  temps,  et  ne  pas  s'accorder  avec  un 
peuple  qui  en  ce  point-là  était  éloigné  de  la 
grâce  de  l'Évangile.  Il  y  avait  longtemps  que  les 
nations  étaient  divisées  sur  ce  sujet,  et  la  dis- 
dpline  de  l'Église  en  était  troublée,  parce  que 
pendant  que  les  uns  se  mortifiaient  par  les 
jeûnes  et  par  les  austérité  de  la  pénitence,  les 
autres  célébraient  la  fïte  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  joie.  Personne  ne  pouvait  apporter  de 
ren^e  k  ce  mal.  Il  n'y  lavait  que  Dieu  qui  pût 
résoudre  la  difficulté,  et  il  semble  qu'il  n'y  avait 
sur  la  terre  que  Constantin  de  qui  Dieu  eût 
agréable  de  se  servir  pour  cet  effet.  >» 

Les  juifs  célébraient  leur  fête  de  Pâques  le 
jour  même  de  la  première  pleine  lune  a|H^  l'é- 
quboxe  du  printemps.  Beaucoup  de  chrétiens 
en  faisaient  autant,  ce  qui  prêtait  aux  railleries 
des  philoeophes  païens.  Or,  pour  prévenir  dé- 
sormais tout  contact  entre  les  deux  religions, 
il  futdécrété,  probablement  par  l'empereur  Cons- 
tantin lui-même  (jaloux  de  la  gloire  de  César  ) 
que  les  chrétiens  célébreraient  leur  iète  de  Pâ- 
ques le  premier  dimanche  après  la  première 
pleine  lune  (terme  pascal  )  qui  suivrait  l'équi- 
noxe  du  printemps.  L'équinoxe  du  printemps, 
c'est-à-dire  l'instant  où  le  Soleil  (en  supposant 
la  Terre  immobile)  franchit  l'équateur  pour 
passer  de  l'hémisphère  austral  dans  l'hémisphère 
boréal,  arrivait  à  l'époque  du  condie  de  Nicée 
le  21  mars,  date  qu'il  importe  de  retenir.  Confor- 
mément au  calendrier  Julien,  on  continuait  d'ad- 
mettre la  division  de  l'année  en  365  jours  et  un 
quart  (6  heures) ,  rmtercalation  des  bissextiles 
tous  les  quatre  ans,  et  le  nombre  de  Méton, 
cyde  de  dix-neuf  ans,  an  bout  duqud  la  Lune 
était  supposée  revenir  exactement  aux  mêmes 
points  du  dd.  L'mtervalle  de  temps  compris  entre 
deuxcoinddences  successives  du  centre  duSoldl 
avec  l'équinoxe  du  printemps  mesure  la  Ion- 
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gueor  de  l'omit  tropique  \  là  rérslotioa  ap- 
fMfaiifte  eoniiMe  do  MSbQ  MiUmr  dé  la  Tene. 
Cette  longueur,  évalaée  en  réf  olutiouB  diuniea, 
est  de  366  jours  et  environ  un  quart;  Me  anciens 
aTaient  pris  cette  dernière  ftaclioii  pour  un 
quart  entier,  et  de  là  toute  Terreur  ^i  a  dû 
néoeuiter  la  réfonne  grégorienne  du  calendrier. 
La  valeur  moyenne  de  l'année  tropique  eet^  en 
réaUté,  de  306  jours  S43)M4,  ou  de  365  jours 
5  h.  46'  46":  en  comptant  6  heures  en  ebiffree 
ronds  on  commettait  donc  une  enrenr  en  plus 
d'environ  U  minutes.  Pour  la  durée  d'une  année 
c'est  une  fraction  de  lem^  insigiiflantei  mais 
eoovent  répétée  l'erreur  devint  considéraUe  : 
au  bout  de  134  am  elle  fut  d'environ  1  jour, 
et  de  3  Jour»  an  bout  de  40a  ans.  De  U  une 
conséquence  grave  :  l'équinoAe  du  printemps, 
qui  à  Tépoque  du  coneile  de  Rioée  tembait  au 
21  mars,  arrivait  déjà  le  U  du  m6me  mois, 
c'est-à-dire  10  jours  trop  tOt  t  il  avait  rétro- 
gradé.  Cette  rétrogradation  était  une  simple 
faute  de  calcul  ou  d'observation  i  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  lapréeeMion  des  équino^ee, 
qui  est  un  phénomàie  de  lliarmonie  étemelle 
de  la  mécanique  céleste,  où  tous  les  rouâtes 
agissent  en  raison  directe  de  leun  masees  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances.  La 
précession  des  équinoies  s'évalue  par  la  dUM- 
rence.de  Tannée  tropique  et  de  Vannée  skdélraiô  : 
celle-ci  est  un  peu  plus  longue  (  365  jours  3|66d  j, 
et  se  mesure  par  Tintervalle  compris  entre  deux 
coïncidences  successives  du  centre  du  Soleil 
avec  une  même  étoile  située  sur  Tédiptique.  Cotte 
différence ,  qui  s'accroît  tous  les  ans  de  M"|3, 
montre  que  les  points  oè  Torfaite  solaire  coupe 
Téquateur  (  points  éqoinoiiaux  )  rétrogradent  par 
un  mouvement  dirigé  de  l'orient  à  Toeoident,  et 
qu'en  vertu  de  ce  mouvement  les  équinmes  fe- 
ront le  tour  de  Téquateur  en  25  à  26,000  ans. 
La  préoession  des  équinoxes,  déjà  coimne  d'flip- 
parque,  est  due  à  un  mouvement  conique  ondula- 
toire de  Taxe  de  la  Terre  autour  de  la  verticale  au 
piaûdel'éclipyque.  Elle  n'a,  je  le  répète,  rieri  de 
commun  avec  cette  rétrogradation  (1),  qui  abrait 
pu  fairetomber  Téqninoxe  du  printemps,  suooes- 
sivement  en  février,  eh  janvier,  en  décembre,  ete. 
C'était  là  tout  purement  une  erreur  kummiée. 
Pour  s'en  faihs  une  idée  exacte,  supposons  que 
deux  personnes  observent  le  paslajge  du  Soleil 
au  mérMica  Tune  avec  un  bon  fÀironoroètre,  Tad- 

(l'i  Cette  étrange  eonfoaloo  ■  été  eommUe  par  Vpl- 
Utre,  quand  \\  dit,  dani  son  ËOai  tur  Itï  Màkrt  :  «  L^é- 
qolnoke  du  fklAleibpé ,  M  alècle  Su  eoodie  S«  Itleée , 
ârtlvalt  h»  tl  nm  (  maie  an  temp*  Sa  eoaoee  Se  Trente 
l'équlno&e  avait  avancé  de  dix  jourti,  et  lombail  a  i'onie 
de  ce  molf.  La  cante  de  cette  préceMlon  des  èqulnoves, 
ineonnote  à  toute  f  antl^tiité,  H'a  elé  «ùcbSVcMc  q«e  Se 
aoa  Jour»  { cette  cam  oit  ao  ai««veaeat  parttculler  à 
Taxe  de  la  Terre ,  moavement  dont  la  période  b'acbévc 
en  vingt- cln<)  mille  nèut  ceAU  années,  et  qui  fait  passeï 
aaeceMive«ent  le*  éqolndxel  et  les  a«lltieM  tiftr  Mta 
les  poMU  dn  MSIa^ne»  Ce  mnniSnrtilt  eal  fenet  Se  la 
travttation«  dont  le  seul  Newton  a  connu  et  calcnlé  les 
pbénoméoei,  qui  ftemblalenl  hors  de  la  port^<*  do  lV<iprlt 
hnfflato.  m 


tre  avec  une  manviiae  lÉouMquI  avsMvait  et 
11  minutes  en  24  heures}  il  s'ensuivta  peur  Is 
dernière  que  d^  au  boÉt  de  six  jours  le  telnl 
passera  an  méridien  une  heure  Hop  toi (  il  y  sera 
dononnebeureàretraneiierpour  mettnla  motte 
d'aecord  avec  le  chronomètre.  C'est  akMi  que  ie 
pape  Grégoire,  après  avoir  eonsuifté  les  pfaMsé- 
lèbres  nstronotaes  de  son  temps  (  uoy.  6utiBi, 
faïuoBi  RnulononiiiiQS))  m&OÊOAi  en  tset)  de 
BoppriBser  lOjonrs,  eo  passant  tmm^idUtamit 
du  4  au  l&  eotobffo  dé  la  même  année,  ^^fék 
année  de  la  eorrscliOn  ;  et  que  Ton  ewliwwiir 
èavoir^cemme  dans  le  cÉlcndrter  julieo,  tous  Ik 
quatre  ans  unjoof  iliteroilairii  (aiBéeUsseitile). 
Afais  pour  retenir  Téquiaoxe  à  la  mênie  dsie 
(21  mars)  U  fol  m  mémo  temps  antlé  qoeTsa 
supprimerait  une  anaée  Ussextilo  tons  les  tnéi 
sièdes)  e'est^^lire  que  des  années  l«§0, 1700, 
IMO,  1900,  la  première  seule  serait  bisseitHs, 
tandis  que  les  autres  ne  le  seraieBt  pas.  Mm 
qu'elles  soient  biseeititas  suivant  le  calenAmr 
julisn.  Ce  système  no  sufKt  paseneore,  il  eit  vrai, 
pour  épuiser  les  firaetioHS  de  Tannée  tropiqvé; 
mais  en  Tan  SOOOtTerreor  M  plus  dont  on  ie  aen 
tnsmpé  ne  (tet  qu'uU  jour.  Maie  là  n'était  pu 
cttoore  le  point  difficile  de  la  questtan  (|uisviit 
ocupé  depuis  plusieurs  sièeles  les  plus  «s- 
vsnte  astronomes.  La  grande  difficulté  était  ée 
rattacher  Tannée  solaire  à  l^née  lunaire.  On 
avait  reconnu  qne  le  cycle  de  Métea  le  raatae 
pas  préelsémeot  les  nouvelles  henret  aui 
mémos  pointe  de  Tannée  julienne  t  car  19  m- 
nées  juliennes  excèdent  les  235  lunnisens  do  wf- 
ele  de  1  h.  32',  ce  qui  fait  un  jour  en  312  ans 
et  demi.  L'erreur  était  donc  de  4  jottts  en  l&Of. 
Nous  ne  pouvobs  pas  Ici  exposer  les  diverses  es» 
binaisods  qu'on  imagina  pour  amener  celte  ooa- 
oordaDce;  il  nous  suffit  de  rappeler  que  Gré- 
goire XIII,  dans  uOe  bulle  spéclalO)  recoimbsads 
le  nouveau  calendrier,  appelé  de|wis  ^r^^orisa, 
à  la  sollicitude  de  l'empereur  Roddphe  et  à  teus 
les  prince  de  la  chrétienté  : 

Prô  data  autëm  ndlti  «  Domiko  anciaritûlt, 
h«riamur  et  rvfamiit  cariinmmm  te  CArùS» 
^iim  itodo/pà«m,  Aomanorwmrv^tfUi  illtuffea. 
in  imptraiarém  tleetum^  œieroê  re§ts  ^  primcipn 
ac  rtspublicatt  iitdemquc  mandamu*  utquoUth 
âio  ilti  a  fiohis  conlendcrunt  ut  hoc  tam  pra- 
cîarum  opus  perjîceremus  codfm,  imo  etvim 
tnajoire,  ad  coUservandam  in  eetebràndisfatiri' 
fÊtibn»  inter  thrisliaHat  nàtionet  cimcotdiaM, 
ikotîrum  hoc  etltndarwm  ti  ipù  tumpitmt,  et  m 
mnetêê  tibi  iubfeetis  popuHs  reUgieêe  eMctpîM- 
dnm  invioiûtequê  ébiervaméum  emrem* 

Lee  pays  catholiques  s'empressèrent  d'obéir  à 
l'appel  du  pape;  mais  les  protestante  de  toutes  Ie6 
communions  s'obetlnèrent  longjtemps  à  ne  |«& 
recevoir  des  mains  du  souverain  pontifeune  vi^le 
qu'il  «  aurait,  dit  avec  nlson  Voltaire,  Alto  re- 
cevoir des  Tui«s,  élis  l'avaient  proposée  ».  Oe 
sait  que  les  Russes  et  les  Grées  suivent  encore  le 
Mienrtricr  julien  t  leur  eHunr  est  aujoindinii  M 
(totize  jours.  F.  Ht 
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Papauté.  —  Artaud  de  Montor,  hist.  des  Papes.  —  De- 
limbre,  Bist.  de  VÀstrxmomU.  —  Moatacla,  BUt.  des 
MatkêmaL,L  I. 

GAéttOlftB  XIT  (A'iCOtal  SfOMDtÂTB),  dedX 

cent-tmitfr-trQÛièiiie  pape,  tacoesMor  dlUr- 
bnn  vn»  né  à  Crémoac,  élo  le  S  eetobre  1^90, 
mort  le  16  oolobi^  1591.  Le  pfcmier  sdiii  du 
■OQf eei  pepe  fut  de  frire  dooKr  mâle  écus  à 
chacun  des  einqnante-dem  eardinaiix  qui  l'a- 
▼aient  éln.  La  maofatee  heMtodo  qn'U  était  con- 
tractée de  rire  toujours  IM  cause  qu*U  ne  put 
s'en  abstenir  pendant  lu  eérémonie  de  son  oon- 
ronnement,  ee  qni  donna  lieu  à  de  nombreuses 
satifes.  fiolUoilé  par  le  roi  d'fispa|iie  et  le  doc 
de  Mayenne,  il  excommunie  Henri  lY^  le  déclare 
hérëtiqne,  persécuteur  de  l'Église  et  prité  de  ses 
domaines;  en  mèmetempS)  avec  le  tiésor  que 
Sixte  Quint  avait  réserté  pour  défendre  l'Italie, 
il  lèYC  une  année  destinée  à  ratager  la  France. 
Mais'le  clergé  français  assemblé  à  Manies  et  le 
parlement  protestent  contre  Tarrit  prononcé  par 
Grégoire  ;  Us  dédarent  net  arrêt  nul,  scandaleux, 
séditieux,  contraire  aux  saints  canons  et  sut 
droits  de  l'Église  gaUicaaa,  et  oidooncnt  qti*ii 
soit  brûlé  de  la  main  du  bourreau;  quaiit  à  i'a^ 
mée,  elle  ftit  dissipée  sans  combat.  Grégoire 
donna  le  bonnet  rouge  aux  cardinaux  réguliers 
qui  ne  portaient  là  que  le  chapeau,  et  envoya  ôH 
misaîonnalres  an  Japon  pour  proMger  les  chië* 
tiens  persécutés.  Bans  taiteUigence  pôlitlqtie,  ee 
pape  n'apporta  sur  le  trône  ponlifloal  que  les 
qualités  d'un  moine;  sa  sobriélé  était  poussée  à 
Texeès;  il  n'usa  d'un  peu  de  vin  que  sur  la  Ihi 
de  sa  vie.  11  mourut  de  la  pierre ,  et  innocent  IX 
lui  sncoédat  A<  Prancum. 

Labbe,  t  XV,  p.  iws.  ^  a.  OqcIimm,  L  II.  p.  ITIS. 
—  Alleu,  t.  II,  p.  tSO.  -  Bruy»,  L  V.  p.  »♦.  —  Fleurjr, 
t  XXXVl,  p.  17«.  —  L.  Rabke,  fiist.  de  la  Papauté  pen- 
Oastt  les  seUiéme  et  ébt-septUmê  MeUs,  tMductiod 
J.-B.  lUittct;  Pari».  iSaa,4foi;  iD't*;  LUI.  p.  trs.  -  Tria 
Conciavia,  Ui  est  très  historicse  narrationes  de  rebui 
trfum  pont^/leutn  Urbani  Fit,  GregoHi  XI F  et  Clemm- 
tu  f^iii  FrtiKfoH,  1917.  ln-4«.  ^  J.-B.  Garcia,  DefeliH 
s,  u.  N,  Gregerti  XI^  PosU^fteotu  ;  Rome,  llM,  lo-»».  ~ 
Disantrs  des  raisons  et  moyens  pour  lesquels  m«f* 
steurs  du  clergé,  atsemhlés  à  Chartres,  ont  déclaré  les 
àutiee  mumttoHateà  décernées  par  Grégoire  Xllir, 
contre  les  eêtléeiasUques  qui  tout  demeurés  en  la/kîé' 
lité  du  roi,  nulles  et  iniustes;  Tours,  1S91,  In-18.  — 
G.  Bfarttl,  Jnnatt  «U  Gregorlo  XIf^,potU.  mou.;  Home, 
nii,  1  vol.  iB-4«. 

«RAttoins  xT  (AUxanArt'lAKdovisiô)^ 
deux-eent-trente-hnitième  pape,  successeur  de 
Paul  V,  dé  à  Bologne,  en  1554,  élu  le  9  mvrier 
1621,  mort  le  8  juHlet  f093.  La  poHtiqae  exté- 
rienrc  ne  jone  pn»que  éucan  HMe  dans  le  pon* 
tifical  de  Grégoire  xv.  En  l«î3  la  France  fotnie 
avec  Venise,  la  Snveie  «t  l'Espagne  une  Hgue 
pour  repreUdM  è  la  maison  d'Antrfebe  les  pos- 
sessions qu'elle  avéit  Usurpées  danâ  la  ValteliDe; 
Grégolne,  appelé  comme  médiateur,  SclAple  les 
provbices  contestées,  qni  furent  l'atm^  suivante 
conquises  par  les  Français,  à  la  sURieitatiOtt  d'Ur- 
bain VIII.  Il  Mvnie  d(!S  sêeOors  à  llanperwr 
d'AUenmgtté  et  au  roi  dé  Pologne,  qui  soute^ 
naieot  une  rude  guerre,  l'un  contre  les  iét^t" 
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mes ,  l'entre  eUBtre  les  Tttra.  Élevé  ues  jésuitoi. 
Il  demandu  leur  i^tabUssement  à  Venise;  mMs 
la  république  ne  cède  ni  à  ses  prières  ni  à  ses 
menaces.  Au  dedans,  Grégoire  opère  de  nom- 
breuses réfbrmes:  il  modifie  les  r^einents  rdla- 
tifs  à  l'éleotion  pontifleile,  et  déeîde  qu'elle  aura 
Heu  déiormais  au  serutin  secret;  il  canonise 
sainte  Thérèse,  saint  Fran^ois^'XavIer,  sMnt 
Ipatede  LoyUla  et  iiM  PIlUippe  de  Neri;  il 
érige  révêobé  M  t>flrts  en  métn^pole  Ut  fttnde  la 
eo^^atidn  de  la  Prupagandu;  H  at^pmuve  la 
réforme  des  Mnëdletins  deSaM'Maur;  il  a  soin 
d'entretenir  l'abondance  dans  Rome,  seeoort  les 
pauvres  et  visHe  les  malades.  Grégoire  était 
tfès-faMtrUlè;  on  lui  dUit  la  pUbHcaAion  éé  pM- 
sieurs  coUecUons  importantes,  à  la  tête  desquelles 
se  placent  les  Béeuum»  dé  to  RoUi  on  a  imprimé 
à  Paris  :  S.B.  If.  «rs^orli  XVJBpistoiaaa  Mf- 
sarum  rt^im  SHahabbahm i  1697|  fai-ir*;  **- 
Sulla  apottolica  eteotioiÊlg  areMêfHêeopOHk 
ParUieHÉii;  1U98|  in-r^    Alfred  FRAUlLLlif. 

Ubbe.  L  X%  p.  MM.  -»  BrSyi.  t.  V,  p.  m.  -  AllcM. 
t.  Ut  p.  8M.  -  Bânke,  t.  IV,  p.  |1K  —  F.  Torriglo,  «omIi 
giubilante  per  la  nuova  elettione  e  coronatione  ai 
If.  S.  papa  Ôi-eQOrio  XF;  Home.  IMI,  ln-4».  -  F.  Strida, 
Oratio  intioi^t^dtaU  fmiiêté  anforit  XF;  Rooie,  16iMI, 
In-»*.  -  M.  VUtanl.  De  lamdilèuê  GreçoHt  XF  Can 


VlterlHv  m^i  in-**«  *-  •'•  Aecarlsl,  In  funere  annivat- 
sdrio  Cfeçorii  XFthratio;  Aoise.  IM«,  1q*I*. 

onÈGOfUfe  ivi  (  JAiuro  Oa^i^ellari),  né  à 
ÛéllUtte,  le  16  septembre  1705,  mort  à  Rome,  le 
l*''  Juin  1846.  11  appartenait  à  Tordre  des  Ca^ 
mUMuleS)  où  il  se  flt  remarquer  par  ses  connais- 
suuces  apt>rofiMidies  en  théologie  et  en  laUgues 
orientales.  Par  un  Uuvragé  qn'U  lit  paraître  eu 
1799  (£e  Tiimnphe  An  Sainî-SHéçe  et  été  VÉ- 
gllM ,  on  M  Hnvûteurâ  modemei  eombûttftè 
pftr  leurs  propreà  armêi ,  et  dont  te  9*  éditioll 
puruten  1832,  à  Vettise(J.  Bataglis) ,  Il  se  pdsa 
commme  l'adversaire  des  Jansénistes  d*ltalle. 
Dès  (801  il  fut  inscrit  parmi  les  membres  de  l'A«> 
cadémie  de  la  Religton  catholique,  defant  M* 
quelle  il  lisait  sonvolt  des  mémoires  phihtao- 
phiques  et  théologfques.  Après  la  dispersion  des 
ordres  tetigieot  par  suite  de  lu  céptitiié  dé 
Pie  VIT,  le  P.  CappetlaH  se  retira  dans  Tancfed 
monastère  de  Saint-Michel  de  Murano,  près  Ve- 
nise. Au  commencemeUt  dé  1814,  Il  résidait  à  Pu- 
doue,  et  fut  UeûtAt  appelé  à  Rome  comme  générât 
de  sôtt  ordre;  il  remplissait  les  fbuctions  de  cutt- 
sulteor  de  rinqulsition,  de  la  Propagande,  exami- 
nateur des  évèqoes,  etc.,  lorsque* reçut,  le  13 
mars  isut ,  des  mains  de  Léoh  XII,  le  chapefth 
de  éardinal ,  au  titre  presbytérial  de  Sahit-Ca- 
litte,  et  fut  Uommé  en  mètne  teinps  préfet  dé 
la  Propagande.  Peu  de  temps  après,  il  fUt  thai^ 
d'une  mission  importante  ayant  t>our  objet  la  Si- 
gnature d'un  concordat  qni  détail  concilier  lés 
itttéi«ts  des  Belges  catholiques  atéc  ceux  des 
Hollandais  protestants. 

Dans  le  conclave  de  1828  qui  elttt  Plé  tlll,  le 
catdioal  Cappellari  était  le  candidat  de  la  France, 
vivement  appuyépar  le  ticorttede  Châteatibrlnntî, 
alors  Stnbas&adeUr  à  Rome.  CappeUaH  fut* élu  k 
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2  février  1 83 1 ,  après  soixante^iuAtre  joun  de  eon- 
cUtc.  CappeUari  et  Pacca  se  trouyèreat  6o  pré- 
sence. Le  cardinal  Pacca,  soutenu  par  le  parti 
autrichieny  obtint  19  voix,  et  son  concurrent  26; 
enfin,  à  un  dernier  scrutin ,  six  ou  sept  voix  dont 
disposait  le  cardinal  Albani,  chef  dn  parti  au- 
trichien ,  échappèrent  à  Pacca  et  assurèrent  l'é- 
lection de  Cappellari. 

La  révolution  de  Juillet  venait  de  faire  sentir 
son  ooutre-coup  dans  toute  Tltalie;  et  au  nM>- 
ment  où  Grégoire  XVI  ceignait  la  tiare  Bologne 
s'insurgeait,  nommait  un  gouvernement  provi- 
soire sous  la  présidence  de  Bevilacqoa  et  décré- 
tait l'abolition  du  pouvoir  temporel  du  pape.  Le 
prolégat,  gouverneur  de  la  province,  fbt  contraint 
de  s'enfnir  à  Florence.  Avant  la  fin  du  mois  de 
février,  Pesaro,  Urbin,  Fano,  Fossombrone,  Si- 
nigaglia  et  Osimo  avaient  suivi  !oet  exemple. 
Rome ,  où  les  arrestations  se  multipliaient ,  An- 
cAne,  malgré  sa  forte  garnison ,  semblaient  è  la 
veille  de  se  soulever  aussi.  Anoône  fut  entraînée 
le  17  par  le  colonel  Sercognani ,  envoyé  de  Bo- 
logne. Le  cardinal  Benvenuti ,  dépêché  comme 
légit  a  latere  pour  calmer  les  rebelles.  Ait  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Bologne.  Bientôt  l'Ombrie 
suivit  l'exemple  de  la  Romagne  :  Pérouse,  Spo- 
lète ,  Foligno ,  Terni ,  Nami  adhérèrent  successi- 
vement, et  les  députés  des  révolutionnaires, 
réunis  dans  la  ville  qui  avait  donné  le  signal , 
promulguèrent  \e  Statut  comtituiUmnel  provi" 
foire  des  provincei  italiennes.  Le  gouverne- 
ment français  ayant  proclamé  le  principe  de  non 
intervention,  les insuigés s'arrêtèrent,  afin  de  ne 
pas  donner  aux  Autrichiens  un  motif  pour  en- 
vahir le  territoire  romam.  Cependant,  le  20  mars 
ceux-ci  pénétraient  dans  les  légations,  en  même 
temps  qœ  le  pape  déchaîna  contre  lés  libéraux 
dispersés  les  san^fédistes  ^  les  paysans  de  la 
Sabine ,  et  annulait ,  dans  les  villes  reconquises , 
les  capitulations  signées  par  ses  légats. 

Sur  ces  entrefiûtes,  les  ministres  des  cinq 
grandes  puissances  intervinrent  pour  présenter 
collectivement  au  souverain  pontife  un  mémo- 
randum où  elles  réclamaient  pour  les  sujets 
romains  rensepible  des  libertés  civiles  et  cons- 
titutionnelles accordées  k  d'autres  nations  de 
l'Europe,  particulièrement  l'admissibilité  des 
laïques  aux  emplois,  l'élection  libre  des  conseils 
municipaux,  l'institution  de  conseils  provinciaux 
et  d'un  conseil  d'État ,  la  réforme  administra- 
tive, judiciaire  et  financière.  Le  cardinal  Ber- 
netti  répondit  en  annonçant  une  •<  ère  nouvelle  de 
paix  et  de  liboté  pour  les  États  Romains  ».  Les 
Autrichiens  n'avaient  pas  encore  évacué  la  Ro- 
magne, lorsque  Tédit  du  ô  juillet  rétablit  l'ancien 
ordre  de  choses.  Grégoire  XYI  répondit  aux 
pétitions  innombrables  qui  lui  furent  adressées 
contre  cet  édit,  en  envoyant  dans  les  légations 
le  cardinal  Albani  à  la  tête  des  san-fédistes,  0e 
nouvelles  luttes  éclatèrent;  \tA  son*  f édites  rem* 
portèrent  de  sanglantes  victoires  à  Forli  et  à  Cé- 
sène.  Les  Autrichiens  profitèrent  de  ces  troubles 


pour  occuper  de  noavean  Bologne,  et  la  Franee 
mit  gamiscHi  dans  Anoône.  Cependant,  le  pape 
ne  revint  sur  aucune  des  dispositionB  de  aon 
édit;  il  excommunia  les  villes  d'Anoône,  de 
Forli  et  de  Ravenne,  refosa  d'accepter  les  dé- 
missions des  conseillers  munidpanx  deBologpie, 
et  décréta  que,  quel  que  fût  leur  nooère,  lears 
délibérations  seraient  validées.  Il  congédia  en- 
suite la  garde  urbaine,  et  prît  à  sa  solde  5,000 
Suisses.  La  pinpartdes  concessions  futospar  l'édit 
du  5  juillet  1831  furent  retirées  en  1836;  et  de- 
puis cette  époque  l'agitation  fnl  incessante  dans 
les  iNTOvUices  ;  le  souverain  pontife  eut  à  pro- 
noncer chaque  joui  pour  cause  politique  des  con- 
damnations à  mort,  à  l'exil ,  aux  galères  et  à 
la  prison.  L'Angleterre  seule  proteste  oootie  la 
violationdes  promesses  pontîficales;dleBe  fat  pas 
appuyée  par  les  ministrâs  de  France ,  de  Russie 
d'Autriche  et  de  Prusse.  Cependant,  plosterd  le 
pape  accorda  une  amnistie  aux  révolntionnàirei 
en  en  exceptant  trente-huit  individus,  parmi  \m 
quels  on  remarque  Haniiani,Silvani,  Arraandi 
Sercognani,  Pepoli,  Bianchetti,  Vidni,  Malagoti 
Montâl^ri,  ZannoNni,  BoCnidi,  Pescantini ,  Fus- 
coni ,  Canoti  et  Orioli. 

Grégoire  XVI  aimait  les  arte  eties  adenoes 
il  fit  reconstruire  la  basilique  de  Saint-Paal-horfr- 
lea-mnrs,  créa  un  jardin  botanique,  on  musée 
étrusque ,  une  école  d'agrionltnre  et  deux  écoles 
gratuites.  Hais,  en  revanche,  0  ne  voulut  jamais 
entendre  parler  d'industrie,  de  réparation  de 
routes,  d'étebKssement  de  télégraphes  on  de 
chemins  de  fer;  c'est  à  grand'  peine  qu'on  lui 
arracha  l'autorisation  d'instituer  un  service  de 
bateaux  à  vapeur  sur  le  Tibre.  Il  déCoMlit  aux 
savante  romains  d'assister  aux  congrès  scien- 
tifiques de  ritelie,  augmente  les  privilèges  du 
clergé  et  de  la  noblesse ,  combla  d'honneurs  un 
barbier,  nommé  C^jetan  Moroni ,  auquel  II  per- 
mit d'installer  sa  femme  dans  le  Vatican  même, 
et  choisit  pour  ses  agente  principaux  un  homme 
tout  à  fait  méprisé,  Freddi,  et  un  anden  forçat, 
Nardoni ,  qu'il  combla  tons  deux  de  pensions , 
qu'il  nomma  colonels  et  chefs  de  te  police.  Cest 
surtout  dans  ses  relations  aTec  la  Russie  que 
Grégoire  XVI  se  montra  fidèle  à  la  mission  qu'il 
s'éteit  donnée  d'étouffer  le  libéralisme.  U  n'hésite 
pasà  seconder  le  tzar,  en  invitant,  parsonency- 
ctique  du  9  juin  1832,  ledergé  polonais  à  soutenir 
l'autorité  de  l'empereur.  Niootes  répondit  à  cette 
marque  de  condescendance  par  la  suppressîoD  de 
deux  cent  deuxcongrégationscatboliqnes.  I^pape 
proteste  une  première  fois  par  une  note  en  date  da 
6  septembre  de  la  même  année;  il  ne  reçut  qu'en 
mai  1833  uneréponse  signée  Goorieff,  et  pleine 
de  dédain  et  de  sarcasmes.  L'tetervention  offi- 
cieuse du  cabinet  de  Vienne,  et  les  prières  qne 
Grégoire  XVI  adressa  personiieUement  au  prince 
Alexandre,  héritier  présomptif  du  tiar,  qui  vi- 
sitait Rome  en  1838,  forent  inntilea;  tes  perse- 
cations  contre  les  prêtres  et  les  Polonais  catboti- 
ques  neoessèrant  pas,  ette  converskmà  lareligion 
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gréeo-niMê  Ait  Imposée  par  1t  violeiiee.  Le  pape 
n'osa  pas  protester  de  nouTeau  contre  ces  abns  de 
force,  qai  excitèrent  un  cri  d'horreur  dans  llSu< 
rope  entière.  Cédant  en6n  à  la  Toix  de  l'opinion 
publique,  Grégoire  XVI  se  décida  à  annoncer 
pubHqnement,  le  22  novembre  1839,  les  mal- 
bears  de  l'Élise  romaine  en  Pologne ,  en  bisi- 
nuant  que  ces  malbeurs  étaient  dus  an  tzar. 
Cdai-d  y  répondit  en  condamnant  à  la  déporta- 
tion Gotzkowski,  évêque  catbolique  de  Podolie: 
0  exigea  même  que  le  pa^  interrtnt  pour  engager 
le  prélat  exilé  à  donner  sa  démission;  le  pape  y 
consentit.  Cet  acte  de  condescendance  produisit 
une  indignation  générale.  Grégoire  XYI  essaya 
alors  de  se  justifier,  et  trouTa  quelques  paroles 
énergiques,  dans  son  consistoire  du  22  juillet, 
pour  flkrir  les  attentats  du  tzar  contre  la  religion 
et  contre  rbumantté. 

Dans  les  États  Romains  il  s'était  formé  deux 
partis,  donnant  de  nouvelles  occasions  de  ré- 
pressions sanglantes.  La  jeune  Italie,  qui  avait 
réoni  de  nombreux  prosélytes,  excita  un  soolè- 
Tement  à  Yiterbe,  en  février  1837.  Mais  les  ré- 
Yoiotiomiaires  furent  promptement  dispersés; 
le  tribunal  militaire  reprit  ses  fonctions  et  pro- 
nonça plusieurs  condamnations  à  mort,  qui  fti- 
rcnt  commuées  par  le  pape  en  prison  perpétuelle. 
L'autre  parti,  celui  des  Réformistes^  demandait 
seulement  l'aocomplissement  des  promesses 
fidtes  en  1831.  Lors  des  événements  de  Sidle, 
en  1841 ,  quelques  jeunes  gens  de  Bologne,  ap- 
partenant à  cette  opinion,  prirent  les  armes, 
malgré  leurs  chefs ,  et  forent  vaincus  par  les 
carabmiers  pontificaux.  A  la  suite  de  cette 
échaulTourée,  la  garnison  suisse  de  Bologne  fut 
renforcée  et  les  Autrichiens  envoyèrent  de  nou- 
velles troupes  se  joindre  à  celles  qui  occupaient 
Rovigo  et  Ferrare.  Les  persécutions  de  la  police, 
dirige  par  le  colonel  Freddi ,  obligèrent  un  grand 
nombre  de  citoyens  des  plus  distingués  de  la  Ro- 
magne  à  s'enfuir  dans  les  Apennins,  où  ils  fu- 
rent vivement  poursuivis.  Les  proscrits  se  ren- 
dirent maîtres  de  Rimini  par  un  hardi  coup  de 
main,  et  de  cette  ville  ils  adressèrent  à  l'Europe 
une  protestation.  Mais  Rimini  Ait  bientôt  reprise, 
et  ceux  des  rebelles  qui  ne  purent  gagner  la  Tos- 
cane tombèrent  au  pouvoir  des  agents  du  souve- 
rain pontife.  Vingt  d'entre  eux  forent  condamnés 
à  mort  :  quatorze  olitinrent  une  commutation 
de  peine;  six  forent  fusillés.  Le  fanatisme  et 
le  désordre  administratif  ne  connurent  dès  lors 
plus  de  limites.  On  vit  l'évèque  de  Sinigaglla 
prescrfro  que  tout  jeune  homme  qui  entrerait 
trois  lois  dans  la  maison  d'une  jeune  fille  nu- 
bile serait  tenu  de  l'épouser,  et  l'archevêque 
de  Ferrare  défendre  aux  médecins  d'accorder 
leurs  soins  aux  uialades  qui  refuseraient  la 
confession.  Un  autre  prélat  ordonna  de  punir 
les  Uaspbémateurs  par  la  perforation  de  la  bmgoe, 
et  le  père  Scala,  faïquisiteur  général,  publia  son 
funeox  édit  contre  les  Israélites.  La  France 
s'émit  de  ces  actes  renouvelés  du  moyen  âge. 

■DOT.  «OGE.  GMr.  —  T.  XXI. 
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M.  lliiers  entreprit  à  la  tribune  une  campagne 
contre  les  jésuiîes;  on  fit  choix  pour  ambas- 
sadeur auprès  du  pape,  d'un  exilé  romain,  le 
comte  R<msi,  célèbre  professeur  de  droit,  qui 
reçut  la  mission  d'aller  observer  les  jésuites 
dans  leur  centre  d'action  et  d'insister  pour  réta- 
blissement d'une  meilleure  administration  d«is 
les  États  du  souverain  pontife.  A  la  même  épo- 
que, l'empereur  Nicolas ,  sous  prétexte  d'aller 
visiter  latzarine,  qui  résidait  à  Païenne  pour 
des  motifs  de  santé,  entreprit  un  voyage  en  Italie. 
Il  fut  reçu  è  Rome  avec  une  pompe  extraordi- 
naire; cette  fois  Grégobv  XVI  loi  parla  d'un 
ton  digne  des  anciens  papes,  et  protesta  avec  élo- 
quence contre  le  traitement  dont  la  Pologne  ca- 
tiioUque  avait  été  victime.  Soit  remords,  soit 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  il  montra  plus 
d'énergie  et  d'élévation  d'idées  qu'on  n'eût  pu 
s'y  attendre,  et  il  termina  ses  reproches  en  ci- 
tant le  tzar  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Gré- 
goire XVI  souffrait  depuis  longtemps  d'un  can- 
cer au  nez,  qui  le  minait  extérieurement,  en 
lui  laissant  les  apparences  d'une  santé  robuste. 
Dès  le  moLs  de  mai  1846,  fl  fot  obligé  de  garder 
le  lit.  Dès  que  sa  vie  parat  en  danger,  on  li- 
sola,  pour  empêcher  que  la  vérité  sur  son  état  ne 
fttt  connue  borâ  do  Vatican  ;  ses  serviteurs  eux- 
mêmes  le  délaissèrent.  Il  ne  put  obtenir  qu'on 
lui  accordât  les  moindres  distreetions.  Le  père 
Apri ,  son  confesseur,  ne  voulut  point  lui  admi- 
nistrer la  communion  sous  forme  de  viatique, 
afin  de  ne  donner  lieu  à  aucun  soupçon.  On  ne 
laissa  pas  même  pénétrer  auprès  de  lui  le  cardinal 
Lambruschfaii,  qu'il  demandait  avec  Instances  ;  on 
lui  refosa  une  consultation  de  médédns.  Enfin, 
d  mourut  sans  que  le  doyen  du  sacré  collège 
et  le  grand-pénitencier,  qui,  suivant  l'étiquette, 
doivent  assister  à  l'agonie  des  papes,  ftassent 
auprès  de  lui.  Le  glas  Itanèbre  apprit  anx  Rih 
mains  la  maladie  du  pape  en  m^oae  temps  .que 
son  décès.  Grégoire  XVI  eut  des  obsèques  ma- 
gnifiques ,  et  on  inscrivit  sur  son  tombeau  :  Car 
tillus  perf&ratta;  Mussa  instituta;  PamH 
aitare  dedicatum;  Ccelestes  honores  aueti 
(Canal  à  travers  le  mont  Catillns  ;  Musées  ouverts  ; 
Autel  dédié  à  saint  Paul;  Canonisation  de  non- 
veaux  saints).  G.  Vitâu. 

La  Farina,  Storla  dPtttUia.  dal  isil  al  IWO.  —  U 
forfte,  VttaUe  et  la  France.  —  GoUlaaine  Pepe,  JI^do- 
fiilfoRf  at  vuerrei  d'Italie.  —  Fariot,  L9  Stato  Bomano. 
—  Mamlaot,  Prëeîs  polUigne  des  événemetUi  dee  États 
AOMaiiM.— Gaaiterio,  l' Rivolçimenti  UalktiU.  —  Hevue 
des  Deux  Mondes  (iuln,  1847}.  —  Revue  BrUamUque 
(JnllleC  1S47).  —  Montanelll,  Memorie  sulT  ItaUa.  — 
DoeumeidideUa  guerra  soRtad^ttaUa  (Capolago,  law;. 

n.  OaieoiBR  autres  que  de»  papes  :  te»  saints  sont 
placés  les  premiers. 

OKtooiRB  (Saint),  surnommé  Thauntaturge 

(rpTiYâpioc  ô6au(iaTovpY^),  naquit  À  Néocésarée, 
ville  du  Pont,  dans  les  premières  années  du 
troisième  siècle,  et  vraisemblablement  entre  210 
et  31 5,  et  mouratvers  270.  U  s'appelait  Théo^ 
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dor^,  et  prit  pM  t9fVl  )e  psm  (1^  M^fi^,  H 
appartenait  à  upe  f#pitt|e  ^istÛMPf^  m  la  |^i4: 
saoce  et  la  fortune.  &pn  pèrp ,  qgi  él^if  l^^tt^cl^ 
à  la  religion  païem^fi,  moi)r4t  qpai)f|  |{  n'^y^l 
encore  que  quatof^fi  Wfl.  11  «^mM^  SH«  ^ 
cette  époque  II  lit  la  c^oar^j^oii  de  la  religjioq 
nouTelle,  qui  miiunei|çi|i^  k  ^  r^^re  ftutjD^f 
de  lui,  avw  \f^  Tieille«  MitiPRfi 4^  pas^i«r:)« 
qui  ayaiept  U^  m^  wïi^W^,  mm  4"^  {^ 
souffle  d'uM  fol  d0pii||  Ipqfttemp^  éteinte  u'aai- 
mait  ploa,  «t  m  n'av^f^A^  ff^n^  ^uMté  flUfl 
rantiquité  de  leur  qriginfi.  t^a  (nèr^  de  Gr^lrQ 
le  destinait  au  biirr^u  :  ||  étudi^  la  rhé^oriqu^ 
avec  un  gr^Dd  fupo^i  et  apprit  f^  langue  latine, 
néceMQlre  k  U>m  fi^^  m  fti^pir^ient  aqx  fpoc- 
tions  publique,  4  |e8^éin^t|  (}u droit  rpipajff. 
U  alla  mim»k  Irrite, ^o  Phéf^lqfi,  pour  »ej^r: 
fectiopuer  da»»  Tét^d^  d^  loi»,  puis,  ^'et4n| 
rendu  k  Q^iHf^  (Pa\^Ui^)  ayec  ^o  ffère 
Atliéuodore,  il  8'attac|^  k  Ql^fg^pe,  qui  pétait 
retiré  dan9  cettp  villQ,  M  prit  de  Im  la  pqDoaiâ- 
aance  et  le  f^i  d<i  la  pbilîi^sQphie  prqfl^e  çt  d$ 
U  re^on  cbrétieiMie  (2^1  j«  ||  resta  quatf^  aa§ 
aupr^  de  son  nuUtri» ,  putdlapt  flj^nn  |e  poipmercp 
d'une  illoatre  aiplti^  let  dau^  la  pratique  ^e^ 
soienoeB  de  la  Gr^  4  4^  S^Ptes  Écritures  1q 
soin  de  »a  carri^fi  e^  m  projeU  d'avenir.  Lf^ 
persécutkNi  de  l|i^xi»i^ ,  «p  fqrçaqt  pri^èoe  ^ 
se  cacher,  lea  aAp»ir#.  (ifteoiffi  q^a  passer  ()^u^ 
ou  trois  ana  à  Ale^^r»^ ,  où  (pute»  ij^^  écplcf 
et  toutes  lea  dqptjEluea  aya|ieut  des  interprè^^. 
U  pbilosppbii»  p^la^poiciemi^,  fondée  par 
AttUDoaiqs  ^anfiH»,  C(()(aH»^çdit  k  s'y  éUblir, 
mais  n'avait  pas  eqcore  fi^-^-vIsdu  cbristiaui&m^ 
cette  attitude  décidcnneqt  hostile  qu'elle  prit 
pins  tard.  Ver»  W  ou  239  Grégoire  quitta 
Alexa^rie,  «4  r^urea  eu  Palestine  ^yec  soq 
frère,  qui  ava|t  été  to  coropaguop  iidèlc  de  ses 
études  ^  ie  8^  loyagpa.  L'I^lise  était>en  pai$ 
MV^  le  jeune  Gordjep ,  et  Ori(^r*P  était  reyenq 
k  C^sax^.  prégQjre  r^^t  fie  pouveau  ses  leçons. 
C'est  prqba|)l^mept  pendant  ç<'tte  nouvelle  apnée 
qu'il  passa  piÎN  d^  lu|  qu'il  lut  baptisé.  ftappe|é 
par  sa  famille ,  il  «'arracha  di^s  bras  de  son  mal- 
^re  I  non  sapii^  lui  aToir  tépipigné  sa  recoonais- 
saitiïe  daits  UP  paaégyri(jue  qu'il  propopç^  pu- 
bliqueffKeQt.  Dans  ce  discours,  Grégoire  fait 
rbistoire  de  son  initiation  philosophique  eto-eli- 
KieU^<^  ^pr^S  d*Ûrigène.  Les  adieux  qui  lé>ier- 
mioent  sont  asseye  touchanta  :  «  Désormais  U 
tristesse  sera  notre  partage  :  nous  échangeons 
1^  paix  pour  l'embarras  et  le  trouble ,  le  calme 
d'une  Tie  tranquille  et  tHe»- réglée  ponri'agj- 
tation  et^e  désordre,  cette  douce  liberté  pour 
on  pénible  esclayage,  pour  le  forum  avec  ses 
procès  et  son  tumulte.  Noos  ne  trouverons  plus 
ces  loisirs  délicieux  d'une  Ame  qui  se  nourrit 
des  meilleures  penséea;  nous  ne  conT^rserons 
plus  des  choses  de  Dieu ,  nous  manjerons  les  af- 
faires des  hommea  et  encore  des  plus  perverti^. 
▲a  grand  )our,  à  la  clarté  vont  succé^ler  |es  té- 
nèbres, à  la  fôte  l'afiliction.  Je  quitte  la  pat^e 
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cf^anter  rbympe  sacr^  (1  ) .  » 

Grégoire  trompa  bientôt  Iqs  espérances  de  sa 
f;^in||le  et  de  ^es  concitoyens,  àa  naissapçe,  ses 
grapds  biens  ^  fop  éducation  semblaient  le  des- 
tipef  à  une  bautie  fortune.  Après  on  court  séjgnr 
à  ]^épcésarée,il  J^bandonn^  le  soioffp  6cs  aflaires. 
et  se  retira  à  la  campagne  pour  philosopher  plus 
lit}fement.  C'e^t  vers  ce  temps ,  à  ce  quoo  croit, 
(|q'Ori^e  Ipi  écrivait  pour  lui  conseiller  la 
lecture  des  philosophes  et  la  méditation  des 
Écritures.  En  240,  Grégoire  dut  sacrifier  son  goi^t 
ppiff  la  vie  contempladveà  de  nouveaux  deToirs. 
Le  christiauisme  ne  comptait  à  Néocésarée  qu'ua 
trè§-peti(  nombre  de  partisans.  |j'illustratioD  de 
la  famille  de  Grégqire  et  l'influence  qu'elle  de- 
^f|j(  jui  dqpner,  soq  savoir,  et  aussi  sans  doute 
ses  éminentes  vertus  appelèrent  sur  lui  les  yeu\ 
4e  phédifpe,  évéque  métropolitain  du  Pont,  qui 
lui  «>fîrit  il)  fnitre  épjscopale.  C'était  un  louni 
f^fd^q  pouf  up  homme  qui  avait  à  peine  trentp 
aqs.  1|  ep  fut  effrayé,  résista  à  Rappel  de  Yé\^- 
qq^,  et  esiaya  quelqiie  temps  de  se  dérober  au\ 
recliercbes.  Mais  ayant  été  consacré,  quoique 
a|)$ent,  il  ^p  soumit.  Grégoire  de  Ilysse,  «n 
biographe,  nous  raconte  qu*au  milieu  d*nn  songe 
s^ntifean  l'Évangéliste  lui  apparut,  calma  ses 
angoisses ,  et  Iqj  laissa  le  symbole  de  la  foi  qui 
devait  subjuguer  et  réunir  les  esprits  (2).  Le 
texte  mépie  de  ce  sypibole  nous  a  été  conserve. 
Établi  évéque  de  Néocésaréc  avec  toutes  le^  ce- 
réi>iooie3  babi|pell,es ,  Grégoire  travailla  ayec  une 
activité  infatigable  ^  la  propagation  de  la  foi 
C)irétiepne.  S'il  faut  en  cfoire  la  tradition ,  les 
nombreux  miracles  qu'il  fit ,  et  auxqueU  il  doit 
sqp  surnom,  secondèrent  puissamment  son  zèle. 
On  raconte  qu'il  convertit  le  ministre  d'un  tem- 
ple païen  en  transpprtant  sous  ses  yeux  im 
énonpe  ipcher  par  la  seule  force  de  sa  parole. 
Deux  jeune»  frères  étaient  en  dispute  pour  la 
possessipp  d*un  lac  qu'ils  ne  voulaient  pai;  par- 
tager ;  Grégoire ,  après  avoir  essayé  en  vain  de 
leur  faire  entendre  la  voix  4e  la  raison ,  et  d'i- 
paiser  ce  débat,  voyant  qu'ils  allaient  en  <fair 
aux  mains,  transforma  par  ses  prière^s  ce  lac  en 
un  vaste  terraip  inculte.  Le  Lyçus  déborde  ine- 
naçaiWes  l)abitations  des  riverains  :  il  arrêta  l'i- 
pondation  avec  son  bâton.  pep<laqt  la  persécu- 
tion de  Deciiis,  il  se  métamorphosa  en  arbre  pi«r 
échapper  aux  soldats  qui  le  cherchaient.  Ce* 
prodiges,  dit  saint  Basile,  lui  firent  donner  le 
norp  de  second  Moïse  par  les  ennemis  même  de 
la  m  (3). 

En  264  Grégoire  assista  au  concile  d'Antviche 
assemblé  pour  juger  l'hérésie  de  Paul  de  Sanw- 
sate  ;  peut-être  même  prit-il  part  aux  fl*a^auxdu 
secopd  concile  réuni  dans  la  mêwe  ville  pour  le 

(DGrégolre  Thauouluw:.  <rtlt,  de  Gérard  Vcw^iusicM, 
In-*».  Pané^uria**'  ttoAgéne ,  pajr.  «o,  1»l. 

(I)  Gréffolf«  de  NyM<*,  fie  4é  Crég^in  fAiMlWterff, 
p.  t7S(  979. 
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niéme  objet,  en  269.  Il  moorat  vers  cette  époque. 
On  dit  cpi'i  pa  dernière  heure,  il  demanda  sll 
restait  encore  des  infidèles  dans  son  diocèse. 
lyant  appris  qu'il  y  en  avait  encore  dix-sept  : 
a  n  est  (ftchenx,  dit^l,  qu*il  manque  quelc|ue 
chose  à  la  plénitude  de  ceux  qui  se  sauvent  ; 
mais  je  dois  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâceft 
de  ne  laisser  à  mon  successeur  qu'autant  d'in- 
iidèles  que  j'ai  trouvé  de  chrétiens  (1).  » 

Les  senls  ouvrages  authentiques  de  Grégoire 
leTliauroaturge  sonti'Éloged'Origène  (EUÛptYs* 
vnv  spo9fttiynTt»oc  Hal  KOMii'yupdcèç  Xéyoç  ); —  le 
Symbole  ou  Exppsition  de  fqi  ("ExOcotc  'c^c  nt<r- 
xuùii  )  ;  —  une  antre  Exposition  de  foi  à  Éiien 
citée  par  saint  Basile  {Bpiki.  t25,  ad  Neocasar.), 
Celle  que  Vossius  lui  attribue  dans  son  édition 
de  1604  n'est  pas  de  saint  Grégoire,  ap  jugement 
de  plusieurs  critiques ,  et  entre  autres  de  Dom 
Pt^iiliisv.  On  y  trouve  une  rélutatioo  des  ariens 
qui,  prouye  clairement  qu'elle  est  postérieure  à 
répoque  de  QrégoireleThaupiatuiif^  ;  —  L'ÉpItre 
canonique,  à  un  évèqne  du  Pont;  —  la  Para- 
plirase  sus  TEcdésiaste  qu'on  a  quelquefois  at- 
trihuée,  mais  h  tort  selon  l'opinion  commune,  k 
prégoire  de  Naxiapie.  Le  Traité  de  l'Ame  à  Ta- 
two  et  les  quatre  Sermons  que  Vossius  a  donnés 
sous  le  nom  de  Gr^oirp  le  Thaumaturge  sont 
(Uas  pièces  supposées. 

Les  ouvrages  de  Grégoire  le  Thaumaturge  ont 
été  recueillis  par  Girard  Vossius,  prévôt  de  l'é- 
glise de  Tongres ,  et  imprimés  à  Mayence,  en 
lfi04,  in-ifl;  à  Paris,  en  1632  et  1626,  in-fol.,  avec 
les  écrits  de  saint  llacaire  d'Alexandrie  et  de 
saint  Basile  de  Séleude;  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  à  Cologne,  en  1616,  et  dans  celle  de  Lyon, 
en  1677;  —  l'Éloge  d'Origène  a  été  imprimé  en 
lfM>5  à  Angsbonig,  in-4**,  avec  les  livres  contre 
Celse;  —  le  Symbole  a  été  souvent  dté  :  Gré- 
goire de  !îysse,dans  sa  vie  de  Grégoire  le  Thau- 
maturge, Ëosèbe,  dans  le  7«  livre  de  V Histoire 
eeclés.f  et  enfin  beaucoup  d'autres  en  ont  fiiit 

mention.  B.  Avné. 

Gr^foirc  de  Hysse,  rie  di  Crég^ire  te  TkavaMturge. 
—  Eosiébf .  aist.^  liv.  fi  ^t  7  p^Mip.  -  Sala;  Jf^rOmc.  fu 
CataloQ.,  cb.  LXV.  —  SAint  Bcsilc,  De  Spiritu  Saneto, 
rk.  1[  XIX.  —  Dom  Remy  CêiUer,  Histoire  çéturaiedes  Jti- 
Uwn  *0er4t,  toi».  lU.  p.  M7-iSB.  -  Fleorx,  Hiat.  êècléi,. 

i,  II.  p.  iri.  ni. m.  wo. «3,^6^. 

GREGOIRE  (Saipt)  de  r(aiiar^ze  (TpuYopioc 
NaCiocvC£v6<;),  Père  de  l'Église  grecqi^e,  surnommé 
te  ThéologifT^,  naqui|  vers  32ô|  à  Arianze,  petjt 
bour^  du  tenitojre  ^ç  Nazianze,  en  Çappadoce, 
et  mourut  vers  389.  Spp  père,  qui  portait  aussi  !^ 
qom  de  Grégpjrç,  avait  embrassé  |e  christianisme 
yer»  32d,  et  quatre  ans  après  ayait  été  élu  évo- 
que dç  J^azianze.  Le^  exemples  ^t  }es  leçons 
d*ime  famUle  pleine  de  piété  formère^^t  son  CQ- 
fapce,  et  les  Uvres  saints  fqfent  ses  premières 
lectures.  Très-jeaq^  epcore ,  ^  qq||tn  la  maison 
paternelle  avec  pésaire,  sou  frèr^  cadet,  alla  en 
Palestipp,  QÙ  il  apprit  la  rhétorique  de  Thespesius, 

(1)  Dom  Remy  CellUer.  HUt.  génér.  des  Jut.  ioerét , 
Mxn.  lU,  B.  Stl. 
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qui  enseignait  à  Césarée,  serenditdelà  à  Alexan- 
drie^ où  il  continua  ses  études,  et  impatient 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances,  s'embar- 
qua Inentôt  pour  Athènes,  où  il  arriva,  après 
avoir  essuyé  une  violente  tempête.  Le  culte  des 
arts  et  de  l'éloquence  s'était  conservé  dans  la 
ville  de  Périclès,  bien  que  le  mouvement  philo- 
sophiouesefût  rapproché  de  l'Orient  par  Alexan- 
drie. Tous  les  esprits  avides  de  culture  se  don- 
naient rendei-vous  à  Athènes  comme  autrefois. 
Grégoire  y  rencontra  saint  Basile,  et  s'y  lia  avec 
lui  decette  amitié  touchante  dont  nous  avons  tant 
de  témoignages  dans  leurs  écrits ,  et  oui  dura 
tonte  leur  vie ,  prescjuc  sans  nuage.  Julien,  plus 
tard  empereur,  se  trouva  dans  la  même  ville 
avec  eux.  11  n^est  pas  douteux  que  ces  trois 
jeunes  gens,  qui  avaient  même  âge,  même  ardeur 
pour  la  philosophie ,  qu'ils  venaient  chercher  an 
même  foyer,  se  rencontrèrent  et  conversèrent 
plus  d'une  fois.  Joli<m  n'était  encore  connu  que 
par  les  malheurs  de  sa  famille,  les  persécutions 
qu'il  avait  souffertes  de  la  part  de  Constance, 
l'exaltation  de  ses  sentiments  religieux ,  son  ar- 
deur pour  l'étude  et  son  gofit  pour  les  sciences 
et  les  arts  de  la  Grèce.  En  356,  Grégoire  quitta 
Athèpes,  d'où  Basile  était  parti  l'année  précé- 
dente, passa  à  Ck>nstantinople ,  où  il  retrouva 
son  frère,  qui  arrivait  d'Alexandrie,  et  revint 
avec  lui  en  Gappadoce ,  dans  la  maison  de  son 
père.  O'est  probablement  à  son  retour  de  Grèce 
que  Grégoire  reçut  le  baptême.  Il  avait  vingt- 
sept  ou  vingt-huit  ans.  Il  se  prit  alors  de  dégoût 
pour  les  sciences  profanes,  laissa  ses  livres  de 
rhétorique,  et  resta  auprès  de  sa  famille,  occupé 
avec  son  fîrère  de  l'administration  de  la  maison 
et  des  biens  paternels.  Les  tracas  des  procès 
eurent  bientM  épuisé  son  zèle.  Saint  Basile 
l'invitait  depuis  longtemps  à  venir  le  rejoindre, 
et  lui  dépeignait  en  traits  pleins  de  séduction  sa 
retraite  du  Pont.  Grégoire  dit  adieu  aux  affaires, 
et  ^la  goûter  avec  lui  les  âpres  jouissances  de 
la  *e  solitaire,  vers  laquelle  il  se  sentait  en- 
traîné par  un  irrésistible  instinct.  Rappelé  par 
son  père,  que  les  infirmités  de  l'âge  rendaient 
incapable  de  porter  seul  le  fardeau  de  Tépisco- 
pat ,  il  immola  sa  passion  à  son  devoir,  revint 
auprès  de  lui,  et  Ait  ordonné  prêtre.  Il  nous 
parle  lui-même  de  son  ordination  comme  d'une 
surprise ,  d'une  tyrannie ,  d'ime  violence  faite  à 
sa  vocation  et  à  ses  goûte.  Il  était  comme  saisi 
du  démon  de  l'ascétisme ,  non  pas  de  cet  ascé- 
tisme languissant  où  l'imagination  se  consume 
dans  une  immobile  rêverie,  mais  de  cette  vie 
plus  pratique  où  la  contemplation ,  l'étude  et  la 
prière  se  mêlent  aux  exercices  du  corps  et  aux 
travaux  manuels.  Cette  vie  qu'il  n'avait  fait 
qu'essayer  quelques  mois  dans  la  société  de  Ba- 
sile et  de  quelques  amis,  loin  du  bruit  et  des  dis- 
tractions des   villes,  l'attirait  invinciblement. 
«  Rien,  dit-il ,  ne  me  paraissait  préférable  à  l'état 
d'un  hqmme  qui  détaché  du  monde  et  de  la 
chair,  retiré  en  lui-m^me  et  séparé  autant  qne 
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possible  deb  choses  homaiiiesy  s'eatretient  avec  t 
sa  pensée  et  arec  Diea,  mèoe  une  vie  éleyée  1 
au-dessus  de  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens, 
et  nourrissant  dans  son  esprit  des  images  pures 
de  tout  mélange  terrestre,  travaille  à  faire  de 
son  âme  le  parfait  miroir  des  choses  divi- 
nes (1)  ».  Cet  idéal,  dont  il  avait  un  instant  tou- 
ché l'ombre,  fit  oublier  à  Grégoire  les  devoirs 
de  ses  nouvelles  fonctions,  et  sourd  à  la  voix 
des  habitants  de  Nazianze,  aux  instances  de 
ses  amis  et  de  ses  proches ,  aux  prières  àe  son 
vieux  père,  il  s'enÂùt  de  nouveau,  et  retourna 
à  sa  chère  solitude,  auprès  de  saint  Basile. 
Vaincu  à  la  fin ,  il  se  rendit ,  et  après  quelques 
mois  revint  à  Nazianze  diriger  son  troupeau  et 
consoler  les  derniers  jours  de  son  père.  Peu  de 
temps  auparavant  il  s'était  entremis  pour  récon- 
cilier son  père  avec  une  partie  de  son  cleigé,  qui 
s'était  séparée  de  lui  sons  prétexte  d'arianisme. 
En  362  saint  Basile  était  ordonné  prêtre  comme 
son  ami,  et  lui  écrivait  pour  s'en  plaindre  :  «Tu 
as  été  pris  comme  moi,  lui  répond  Grégoire; 
l'un  et  l'autre  nous  avons  élé  portés,  comme 
par  contrainte,  à  une  dignité  que  nous  n'avions 
pas  souhaitée.  Tous  deux,  nous  sommes  té- 
moins l'un  à  l'autre,  et  dignes  de  foi,  s'il  en 
e«t,  que  nous  aurions  aimé  à  pratiquer  la  phi- 
losophie dans  l'humilité  et  l'obscurité  de  la  vie 
privée  (Tif|v  ntJkh^  oré^eiv  çtXovoçiKv  xat  xàrw 
liivoutfov);  peut-être  eût*il  mieux  été  que  cela 
ne  fût  pas,  mais  puisque  la  chose  est  faite,  il 
fout  nous  résigner  (2).  >•  Dans  le  premier  dis- 
cours qu'il  prêcha  au  peuple  de  Nazianze ,  Gré- 
goire se  justifia  de  sa  fifite,  en  traitant  des  de- 
voirs et  des  périls  du  sacerdoce.  «  Un  homme 
peut-il  souffrir,  dit-il,  qu'on  le  mette  à  la  tête 
du  troupeau  de  Jésus-Christ  sans  s'y  être  long- 
temps préparé  par  la  méditation  de  la  parole  de 
Dieu ,  sans  avoir  acquis  l'intelligence  des  divines 
Écritures,  et  s'en  être  fortement  pénétré,  sans 
être  entré  en  possession  de  ces  trésors  incoÉius 
à  la  multitude ,  et  y  avoir  puisé  les  moyens  d'en- 
richir les  autres  ?  »  Césaire,  son  frère,  qui  exerçait 
la  médecine  à  Constantinople,  avait  été  attiré  au- 
près de  Julien.  Il  vivaitdans  la  faveur  de  ce  prince, 
qui  s'efforçait  par  ses  caresses  de  le  ramener  au 
paganisme.  On  murmurait  de  voir  le  fils  d'un  évê- 
que  servir  dans  le  palais  de  l'ennemi  des  chrétiens, 
et  se  laisser  éblouir  par  les  honneurs  et  la  gloire 
du  siècle.  Saint  Grégoire  lui  écrivit  à  ce  sujet,  et 
le  décida  par  ses  instances  à  quitter  la  cour  et  à 
revenir  enCappadoce.  L'édit  de  Julien,  qui  inter- 
disait aux  chrétiens  la  lecture  des  auteurs  pro- 
fanes, blessa  profondément  les  orateurs  chré- 
tiens. Nul  ne  sentit  plus  vivement  le  coup  que 
saint  Grégoire.  Dans  les  deux  discours  qu'il 
écrivit  coutre  Julien,  sa  colère  perce  à  chaque 
ligne  ;  il  semble  parier  d'un  ennemi  personnel. 
«  Il  nous  a  arraché  l'éloquence,  dit-il,  comme 

(1)  GréK-  Nactani..  ÀpologetUu»  (oraUo  I),  tom.  I,  p.  k, 
Mit  de  Parts.  I6t0. 
,  (fl)  Oréf  otre  de  Nai..  Ep.  d  uUnt  BoiUe,  U  I.  p.  71t. 


on  relirean  voleur  le  biend'antrni  quHadérobé»; 
et  ailleurs,  s'adressant  aux  païens  :  «  Je  vous 
abandonne  votontiers  tout  le  reste ,  les  riebeases, 
la  naissance,  la  gl<Mre,  la  puissance,  et  tontes  les 
vaines  pompes  de  la  teire,  dont  l'édat  passe 
comme  un  songe;  mais  Je  m'attache  à  Téloqaence 
seule,  et  je  ne  plains  pas  les  fiitigues  que  j'ai 
supportées  sur  terre  et  sur  mer  pour  la  conqué- 
rir. Plaise  à  Dieu  que  mes  amis  et  moi  no» 
possédions  la  puissance  de  la  parole!  c'est  la 
première  des  choses  auxquelles  je  tienne ,  la  pre- 
mière, j'entends  après  ce  qni  passe  avant  tout, 
la  foi  et  les  espérances  qui  nous  relèvent  an- 
dessus  des  choses  visibles.  »  Et  encore  :  «  C'est 
un  devoir  ponr  nous  de  rendre  grftoes  à  Dîeu 
pour  l'éloquence  à  laquelle  la  liberté  a  été  ren- 
due (1).  »  Au  reste,  ces  deux  discours  de  Gré- 
goire sont  de  véritdiles  pamphlets;  son  langage 
(il  faut  bien  le  dire)  n'a  ni  l'onction  ,  ni  ladoa- 
ceur,  ni  la  charité  qu'on  voudrait  chez  un  chré- 
tien pariant  d'un  ennemi  qid  n'est  plus  :  nnsulte 
lui  est  prodiguée  avec  un  fid  et  une  âprelé  m* 
gulières.  D  y  a  néanmoins  une  certaine  gruideor 
dans  cette  indignation  de  prophète  que  Grégoire 
épanche  à  grands  flots.  A  la  fin  dn  second  dis- 
cours, cette  fougue  s'apaise,  et  l'orateor  semble 
vouloir  prévenir  les  vengeances  et  modérer  les 
violences  de  la  réaction  contre  les  partisans  de 
Julien.  «  Que  la  facilité  de  nous  venger,  dilril, 
ne  nous  fasse  pas  oublier  les  dcToirs  de  la  modé- 
ration... Réservons  an  jugement  de  Oîen  le  châ- 
timent de  ceux  qui  nous  ont  offensés...  Oontee- 
tons-nous  de  voir  le  peuple  crier  pufaliqaement 
contre  nos  persécuteurs  sur  les  plaoes  publiques 
et  dans  les  théâtres.  » 

Les  relations  de  Grégoire  avec  saint  Basile 
n'étaient  pas  interrompues.  Grégoire  en  365  avait 
opéré  la  réconciliation  de  son  ami  arec  Ensèbe 
de  Césarée.  Ce  dernier  étant  mort  en  370,  Basile 
fut  porté  au  siège  archiépiscopal  de  cette  vîUe, 
et  Grégoire  vint  le  trouvée  l'année  soivaBle.  La 
contestation  de  saint  Basile  et  d'Anthirae,  évéque 
de  Tyane  en  Cappadoce,  pensa  un  instant  alté- 
rer leur  amitié.  Saint  Basile,  pour  avoir  auprès 
de  lui  un  appui  sûr  contre  l'évêqoe  de  Tyane, 
qui  prétendait  s'ériger  en  métropolitain  de  la 
Cappadoce,  proposa  à  Grégoire  Tévêché  de 
Sasime,  petite  bourgade  malsaine  et  misérable, 
située  sur  la  frontière  des  deux  provinces  qni 
divisaient  la  Cappadoce.  Grégoire  refusa  quelque 
temps ,  puis  se  laissa  fléchir,  et  fut  ordonné  évé- 
que  (373)  ;  mais  il  prit  à  peine  possession  de  soa 
siège,  et  répondit  à  Basile,  qui  gourmandail  sa 
paresse,  «  qu'il  ne  prendrait  pas  les  arm^s  pour 
sa  querelle  avec  Anthime,  et  ne  voulait  servir 
ni  de  champ  de  bataille  ni  de  proie.  »  Retiré 
à  Nazianze ,  évêque  sans  évêeùé,  il  resta  auprès 
de  son  père,  et  l'aida  dons  le  gouTemement  de 
son  église.  «Il  instruisait  le  peuple  de  Nazianze, 


(I)  !•*  dlMoun  eontre  iallen ,  t.  I.  p.  M,  B.  - 1*  dH- 
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il  le  défendait  contre  les  vexations  des  gauver- 
nears  romains,  et  il  exerçait  par  l'éloquence  et 
la  vertu  cette  espèce  de  tribonat  religieux  qui 
dans  ces  premiers  siècles  fit  en  partie  la  puis- 
sance du  sacerdoce  (1).  »  Ayant  perdu  son 
père  et  sa  mère  presqu'en  môme  temps,  il  alla 
s^enfermer  à  Séleude,  dans  un  monastère.  H  y 
^ait  encore,  vivant  dans  un  calme  que  «  le  sif- 
flement des  hérétiques  »,  comme  il  dit,  ne  par- 
venait pas  à  altérer,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
saint  BÛile,  en  379.  Il  en  ressentit  une  vive  don- 
leur,  et  écrivit  une  lettre  de  consolation  à  Gré- 
goire de  Nysse,  frère  de  l'ami  qu'il  venait  de 
perdre. 

L'Églisede  Constantinople  était  depuis  quarante 
ans  la  proie  de  l'arianisme  ;  on  pensa  au  solitaire 
de  Séleude  pour  la  relever.  Gi^oire  ne  vit  pas 
sans  répugnance  troubler  son  repos;  cependant, 
il  céda  à  l'appel  des  fidèles  et  aux  pressantes 
sollicitations  de  ses  amis.  Son  extérieur  pauvre 
et  miséraUe ,  les  marques  que  les  austérités  et 
la  maladie  avaient  laissées  sur  son  corps,  son  ac- 
cent rude  et  étranger  lui  attirèrent  d'abord  les 
sarcasmes  et  les  outrages  des  hérétiques.  Les 
catholiques  n'avaient  plus  d'église  à  Constanti- 
nople; il  prêcha  dans  une  maison  particulière , 
qu'on  appela  plus  tard  Ànastasief  en  souvenir 
dn  renouvellement  et  de  la  résurrection  de  la 
foi.  Ce  fut  là  qu'au  milieu  d'une  grande  foule, 
séduite  par  l'éclat  de  son  éloquence,  il  enseigna 
et  défendit  la  foi  de  Nicée.  La  force  de  ses  rai- 
sonnements et  l'étendue  de  son  érudition  lui 
valurent  alors  le  surhom  de  Théologien.  Le  suc- 
cès de  ses  prédications  accrut  l'audace  de  ses 
ennemis  :  sa  vie  fut  plus  d^une  fois  en  danger. 
Pierre,  patriarche  d'Alexandrie,  qui  enl'app^ut 
l'avait  nommé  évèque  de  Constûitinople  et  lui 
avait  envoyé  les  insignes  de  cette  dignité ,  ie 
mit  dans  le  parti  de  ses  ennemis,  et  contribua  à 
soutenir  les  prétentions  d'un  certain  philosophe 
cynique  nommé  Maxime,  qui  se  porta  son  com- 
pétiteur et  se  fit  élire  évèque  de  Constantinople. 
De  ce  jour  les  haines  s'aigrirent  singulièrement. 
En  vain  Théodose  mena  saint  Grégoire  en  grande 
pompe  et  au  milieu  de  nombreux  soldats  prendre 
possession  de  Sainte-Sophie,  en  vain  il  l'assura 
de  sa  protection  et  fit  confirmer  sa  nomination  à 
l'évèché  de  Constantinople  par  un  concile  assem- 
blé en  cette  ville ,  en  vain  l'ordiuation  de  Maxime 
fut  annulée,  les  intrigues  et  les  calomnies  contre 
Grégoire  ne  cessèrent  pas.  Certains  évèques 
d'É^pte  et  de  Macédoine  alléguèrent,  pour  in- 
firmer la  validité  de  son  élection ,  qu'il  était 
déjà  évèque  de  Sasime ,  et  que  les  canons  défen- 
daient de  transférer  un  évèque  d'un  siège  à  un 
autre.  Grégoire  offrit  de  se  démettre  volontai- 
rement :  «  Si  mon  élection  cause  du  trouble , 
dit-il,  jetez-moi  dans  la  mer,  comme  Jouas, 
pour  apaiser  la  tempête ,  bien  que  je  ne  l'aie 

•  (1)  viUemaio,  TabUau  de  VÊloqumice  ekNUenn»  m 
fHOtriiniê  siècle,  p.  IN. 
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pas  excitée  (1)  ».  Cette  proposition  de  se  retn 
rer  coupait  court  aux  confesÂtions  ;  on  l'accepta 
avec  une  facilité  qui  put  blesser  la  vanité  de 
Grégoire.  Avant  de  quitter  Constantinople,  il 
réunit  le  clergé  et  le  peuple  à  Sainte-Sophie ,  et 
prononça  son  discours  d'adieu ,  le  plus  touchant 
sans  doute  de  tous  ses  discours.  «  Adieu ,  disait- 
il  en  terminant,  Égfise  d'Anastasie,  qui  tirais 
ton  nom  de  notre  pieuse  confiance;  adieu,  mo- 
nument de  notre  nouvelle  victoire,  nouvelle  Si- 
loé,  «où  nous  avons  pour  la  première  fois  planté 
l'arche  sainte,  depuis  quarante  ans  agitée  et  er> 
rante  dans  le  désert;  adieu  aussi,  grand  et  cé- 
lèbre temple,  notre  nouvdle  conquête...  adieu, 
vous  toutes,  demeures  sacrées  de  la  foi ,  les  se- 
condes en  dignité,  qui  embrassez  les  diverses 
parties  de  cette  ville,  et  qui  en  êtes  comme  le  lien 
et  la  réunion  ;  adieu,  saints  apôtres ,  céleste  colo- 
nie, qui  m'avez  servi  de  modèle  dans  mes  com- 
bats; adieu,  chaire  pontificale,  honneur  envié  et 
plein  de  périls,  conseil  des  pontifes,  orné  par  la 
vertu  et  par  l'âge  des  prêtres  ;  vous  tous,  minis- 
tres du  Seigneur  à  la  table  sainte ,  qui  approchez 
de  Dieu  quand  il  descend  vers  nous  ;  adiôi,  chœur 
des  Nazaréens,  harmonie  des  psaumes,  veilles 
pieuses,  sainteté  des  vierges,  modestie  des  fem- 
mes, assemblée  des  orphelms  et  des  veuves,  re- 
gards des  pauvres  tournés  vers  Dieu  et  vers 
moi;  adieu,  maisons  hospitalières^,  amies  du 
Christ  et  secourables  à  mon  mfirmite.  Adieu, 
vous  qui  aimiez  mes  discours ,  foule  empressée, 
où  je  voyais  briller  le?  poinçons  furtifs  qui  gra- 
vaient mes  paroles Adieu,  6  rois  de  la  terre, 

palais  des  rois,  serviteurs  et  courtisans  des 
rois....  applaudissez,  élevez  jusqu'au  del  votre 
nouvel  orateur  ;  elle  s'est  tue  la  voix  incom- 
mode qui  vous  déplaisait....  Adieu,  Orient  et 
Ocddent,  pour  lesquels  j'ai  combattu,  et  par 
qui  je  suis  accablé.  J'en  atteste  celui  qui  pourra 
vous  padfier,  si  quelques  autres  évèques  savent 
imiter  ma  retraite,  mais  je  m'écrierai  surtout  : 
adieu,  anges  gardiens  de  cette  église,  qui  proté- 
giez ma  présence  et  qui  protégerez  mon  exil  ; 
et  toi ,  Trinite  sainte ,  ma  pensée  et  ma  gloire! 
poissent-ils  te  conserver,  et  puisses-tu  les  sauver, 
sauver  mon  peuple!  et  que  j'apprenne  chaque 
jour  qu'il  s'est  élevé  en  sagesse  et  en  vertu  (2).  » 
Grégoire,  avant  de  regagner  sa  retraite,  passa 
à  Césarée ,  où  il  prononça  Toraison  funèbre  de 
saint  Basile,  puis  il  s'arrêta  à  Nazianze.  Le  siège 
épiscopal  de  cette  ville  était  toujours  vacant,  et 
l'hérésie  d'Apollinaire  fiiisait  de  grands  progrès, 
an  milieu  d'une  population  presque  abandonnée 
à  elle-même.  Grégoire  y  fit  nommer  un  évèque, 
et  sans  s'inquiéter  de  ceux  qui  l'accusaient  de 
dédaigner  les  soins  de  l'épiscopat,  il  alla  cher- 
cher un  asile  dans  sa  ville  natale.  En  383  Théo- 
ci)  Orég.  de  Max.,  Carm,,  t.  II,  p.  it. 
(1)  Grég.  de  Nax.,  Orat.  81, 1. 1,  p.  5ST.  ^'olu  emprun- 
tons ce  passage  k  rexeellcnt  livre  de  M.  VlIlcinalD  (tabl. 
de  VÊloq.  chrét.,  p.  1S7,  iSS  ).  11  n'est  pas  possible  de 
mleui  faire  paaaer  en  français  l'onction  et  la  grAcc  de 
l'original. 
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âôh  l%TKa  k  préndi'é  pari  à  uii  cdncUé  convoqué 
à  Conslantinople.  Il  s'en  excUsa.  «  À  dire  yral , 
écrivit-il  à  cette  occasion,  je  foirai  toujoars  ces 
asselhbléeë  a'ëvèques  ;  Je  ne  les  ai  jamais  Tues 
avoir  une  heureuse  Issue,  tiiais  a^i^raver  les  maux 
plutôt  que  iêÀ  guérir.  Ce  d'est  aue  luttéà  de  pa- 
rolé<;  et  jeux  (i'ambitioîi.  »  Ëiait-ee  un  souvenir, 
un  mouvement  de  rancune?  Grégoire  ajoutait 
ùè,  dans  son  état  de  maladie,  il  était  incapable 
é  sortir  de  sa  solitude,  il  y  démeiirâ  jusqu'en 
3^9,  ëpoqiie  de  sa  mort,  th  jardin  qu'il  cultivait, 
une  fontaine,  Tombre  de  quelques  arbres,  étaient 
ses  seules  délices.  Il  partageait  soii  temps  entre  la 
prière  et  la  composition  de  poésies  où  il  épanchait 
les  inquiétudes,  les  désirs,  les  troubles  d'une  ima- 
gination rêveuse  et  d'une  àniè  naturellement  portée 
à  la  mélancolie.  L'abondance,  la  grâce  et  Vécldi  sont 
les  caractères  de  l'éloquence  de  Grégoire  de  Na- 
zianze.  C'est  le  plus  aimable  des  orateurs  sacrés 
du  quatrième  siècle  et  le  plii^  grand  après  Jeaii 
Chrysostôme  et  saint  Basile.  La  féèohdi^é  de  son 
imagination,  exaltée  par  la  solitude  au  itiiiieu  de 
laquelle  il  passa  ime  partie  de  sa  tle,  doiinèâ 
ses  écrits  Un  channe  et,  si  je  puis  dire^  un  par- 
fum de  jeunesse  incompdinblë.  Ses  lettres  sont 
pleides  de  vivacité  et  qiielqderois  d'ehjoùemèht  et 
d'dhc  innocente  ironie.  On  pourrait  peut-être  lui 
reprocher  parfois  un  peu  de  mollesse  et  de  lan- 
gueur dans  ses  déir^loppements  oratolM  ou  poé- 
tiques ,  un  lUxe  immodéré  d'inidges  et  de  tom- 
piuraisdns ,  une  complaisailèe  éxèes^lte  à  S'aban- 
donner à  sa  pensée.  tJM  goût  sévère  pburTalt 
noter  certains  passages  (fui  toticliènt  à  là  décla- 
mation et  à  l'enflure.  Mils  ces  défauts  sodt  lés 
défauts  do  temps  oti  Gi-êgdl'ë  de  îlazianzë  â 
yécu.  Si  grand  qu'on  soit,  on  porte  toujours  l^iui 
on  moins  l'eml^^elnte  de  son  sfèclèj. 

Saint  GJ-égoire  nous  a  laissé  un  grUnd  ndMbre 
de  poésies.  Dès  le  rè^è  de  idliefa,  imqiié  Id 
cdltdre  des  lettres  profâiiés  fot  inteMhe  àut 
chrétiens,  Grégoire,  adi  èii  avait  nooni  sa  jeu- 
nesse, qui  plus  tard  déclslrait  hautement  ^Q'^ÎI^^ 
sont  ud  Auxiliaire  paistônt  pon^  la  t>iëté,  et 
taxait  de  grossièfëté  et  d'ignbratice  (tfitacot  ^a\ 
ànotidevtot  )  ceux  qu)  S  elTorçaieiit  de  te^  pros- 
crire (1),  entreprit  êë  cOnsolëf  lès  Athlii  des 
Muses  profanes,  en  fotf  rnissant  en  même  temps 
un  ftlimelit  plos  sain  à  leur  Inéditation.  /l  Com- 
posa des  poèmes  rèligieut  sous  la  forme  des 
poèmes  antiques.  t)ans  la  suite,  îl  reprit  ce  tra- 
vail dans  ses  mtftrtents  de  liberté,  et  la  poésie 
fut  la  compagne  constante  de  sa  retraite. 

«  La  plupart  de  ses  poéâfes^  dit  M.  VJllemain, 
sont  des  méditations  religieuses,  qui,  toalgré 
la  différence  des  génies  et  des  tetnps,  6nt  plus 
d'une  affinité  avec  les  rêverie^s  de  l'imagina- 
tion poétique  dans  dos  jours  de  satiété  scep- 
tique et  de  progrès  social  (2).  »  Mêlée  de  ré- 


(1)  Oraiion  funèbre  de  taint  Basile,  Grég.  de  Nazianze, 
discours  XX^t  toiD.  I,  p.  ftI3-8S4. 

(t)  VillematD,  Tableau  de  l'Éloquence  chrétienne  au 
quatrième  siècle,  page  139. 
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.  (iexioti  et  de  rêverie,  dé  Ik  (jélhiure  des  beautés 
I  naturelles  et  de  la  descriptiod  des  angoisses  du 
cœur,  cette  poésie,  plus  intime^  si  je  t)uis  dire , 
que  la  poésie  antlqdé,  parce  qu'elle  exprime  des 
émotions  nouvelles,  «  n'écbdtipè  paâ  à  i*infloefai« 
qu'on  peut  appeler  AtedsandHne,  qui  marque 
chéi  les  dilt^rents  peùpleil  léÀ  époque^  tardites 
de  l'aH:  mdls  elle  a  deux  dons  précieux,  ta  gràoè 
naturelle  et  Itf  mélancolie  vraie:  elle  passé  len- 
temedt  de  1  une  à  l'autre  :  ô'est  là  tôtite  sd  variété , 
mais  c'en  est  Une^  c'est  le  iiitiutëment  qm 
vous  porté  et  vous  edtralne  stif  le  cours  un  peu 
riionotodé  de  tant  de  méditaiiotii  êéhappées  du 
même  cœur  et  de  la  même  pensée.  On  sent  une 
&m  d'dbdfd  doùfee  él  tendre,  qui  s'âttHste  par 
\à  fie,  se  ti-diiUe  et  ^'alcrit  ^r  le  malheur; 
péh,  abàtirbéë  dâriâ  l'aftllctloh,  n'âplii^que  ses 
adâtërltés  poUf  bdnsolîitiOh  dé  sè^  f égretè  et  ()tié 
^ës  IhtJuiétudëS  pour  distraction  de  sa  ddhleUr. 
L'éprëiivë  ëét  dd  pett  lon^é  à  ûiii^ht  dans  le 
recueil  dfiginal  fortHarit  plus  de  tingt  mille  \erâ. 
Mais  si  ou  ehôislt  et  si  dfl  âbrèke ,  que  de  beâuléà 
débvei  et  touchantes  !  Et  quel  démt-sourirè  d'unf^ 
âfnc  idhocènte  et  poétique  éclaifé  parfois  oè  fond 
ùnitbrîTie  de  tristesse  chrëtiednè!  » 

Grégoire  à  composé  tih  grand  domb^e  de  Dis- 
ctiiiràf  soit  t>endant  l'administration  du  dior^e 
de  l^azianze  pour  son  père ,  âoit  k  Constanti- 
noplë  poiir  là  défense  de  l'orthodoxie.  È'armi  ce^i 
dlsooiirs  on  trouve  des  Éloges  jUnèbrek  et  des 
PHnégi/riques ,  par  exeniple  lés  |>ariégyriques  de 
sdlnt  Athanase  ë't  de  saint  tiasile,  des  Invectives 
(dëdx  discours  cohtre  Juliéd).  de^  fermons 
Éiïv  déè  points  de  ihoràle,  de  discipline  et  de 
dogfttë.  La  plu^rt  de  ceux  qii'il  fit  k  Constan- 
tidôt)lë,danâ  âa  lîitte  contre  les  âricns  et  \ti 
itiâcédoniëdë,  ébbtdè  cette  dehiière  espèce.  Ces 
disiSburâ  ibni  aii  nombt^  dé  cinquante-trois. 
Quelques  critiquée  prétendent  qUe  le  45',  le  47^, 
le  49«,  le  SÔ**  et  le  53^  rie  èatitàiëfti  kré  attribués 
à  saint  Gi-e^^oire  deltaiianië.  Lès  LêtèM  de  saint 
Gfégoii'e  sodt  ail  nombre  de  deùi  cèht  (juaradte-' 
detit.  Elieâ  toiichent  à  tnillé  âdlëts  divers  ;  il  en 
éÈi  de  toàt  à  fatt  insi^tiifiantëâ.  Totite^  ëèpèsidant 
sèrtent  â  faire  pénétrer  blus  on  rdoiiis  dans  le 
cat^adère  et  dans  la  tie  ititldlë  de  leur  auteur. 
Aucune^  ne  Sont  plus  Idtére^ntës  sou&  ëe  rai)- 
pcirt  (ftie  celles  qui  dont  »f i-essées  à  saint  fiasile. 
On  met  entent  dans  les  œuvrer  dé  Grégoire 
de  I^azianze  la  Pardphrasë  6ti  ÀJëtaphrâse  sar 
r£ëclésiaste.  On  est  gédéi'âlemeni  d'accord  au- 
jourd'liiii  qu'elle  est  de  Grégoire  dé  Néocésarée, 
surhomme  Thaumalai-ge,  Les  Poésies  de  saint 
Grégoire  de  Nazianie  comprennent  cent  ctn- 
qùânte-8i\  poëmes ,  fort  divers  pour  la  Uïngucur, 
les  sujets  qui  y  sont  traités,  lé  mètre  des  vers  : 
méditations  religieuses,  descrîpfions,  lieux  corn- 
mûris,  jeux  d'esprit  en  vers  élégiaques  ouîam- 
blques,  acrostiches,  épigrammes,  épitapbes,  on  y 
trouve  tous  les  genres,  tous  les  rhythnies  et  tooîi 
m  tcms.  ïi  faut  jolddi-e  à  ces  poèmes  deux  cent 
vingt-huit  petites  pièces  de  vers  recutûllies  et  dou- 
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nées  ail  pabttc  parie  savant  Moratori  en  i709.  On 
trouve  quelquefois  dans  les  œuvres  de  Grégoire 
de  Nazianze  une  tragédie  intitulée  le  Christ  pa- 
tient (Xp(9TÔ(;  naax<^^  )  i  il  est  admis  aujourd'hui 
par  la  critique  que  cette  tragédie  n'est  pas  dé 
Grégoire  de  Nazianze.  Son  nom,  qui  se  trouve 
sur  un  manuscrit  de  Suidas,  y  a  sans  douté  été 
ajouté  après  coup,  Ë.  Aimé. 

La  (>remière  édition  dès  écrits  de  saint  Gré- 
goire de  i^aziante  vit  le  jour  à  Bâle,  eo  1550, 
in-folio;  elle  est  divisée  en  deux  paHies,  une 
pour  le  texte,  une  pour  la  traduction  latine; 
die  est  peu  estimée.  L'édition  publiée  à  t^aris 
en  160^-161 1, 2  vol!  in-folio,  est  bienplùft  eorh- 
plète;  mais  TéJiteur,   ^.  Mo^èl,  né  sût  pds 
ftuCfisammenl,  tirer  parti  dès  manuscrits   qu'il 
consulta,  et  la  traduction  de  Bllly,  dont  11  tii 
usage,  est  li^s-défectueuse.  En  1630,  cette  édi- 
tion fut  reproduite  à  bàAh,  i  vol.  in-lbllb,  avec 
quelques  augmentations,  mais   sanA   Un   Soin 
suffisant;  elle  le  fiit   auâsi  avec  négligence  k 
Leipzig  (sous  là  rubrique  de  tk>Ioghe),  en  1690, 
2  vol.  ih-foiio.  Dans  j'édltion  de  Veilise,  1^53, 
2  vol.  in-fol.,  Oh  a,  corbilne  dani  lès  précédentes, 
conservé  la  version  de  Billy  ;  mais  elle  |)résenté 
des  variantes  et  des  Ddte^.  résultat  des  tîavaux 
de  quelques  érudits,  tels  que  ToUius  et  Muratori. 
Les  fiénédictinA ,  qui  avaient  tout  fait  pour  les 
publications  patristiques,  songèrent  à  saint  Gré- 
goire, et  en  1/B8  ils  dirent  paraître  i  Paris,  in- 
iolio,  le  premier  vdltimè  d'uùe  éditidti  donhâdt 
un  texte  revu  sùf  de  hôinbt'eai  ttiaiinsct^ts. 
L'exécution  tvpograubique  est  belle,  maid  lé  tra- 
vail critique  laisse  à  désirer.  Le  secôdd  volotne 
n'a  été  mis  ad  jour  qu'après  un  idtervallède  plti^ 
d'un  demi-siècle ,  èh  1840,  et  11  laissé  trop  voir 
l'inexpérience  et  le  âélàdt  de  ^fU.  Les  édition^ 
isolées  des  Diicoùiri,  dèH  Lèttrei ,  des  Poésies 
de  saint  Grégoire  sont  nôitlbreuâèâl,  mais  hè  pëti- 
vent  être  signalées  Ici  ;  éllès  fte  sont  pfla  d'ail* 
leurs  d'une  grande  vdledh  ;  le^l  UbHdtiliUës  ri^ 
cherchent  leè  Càrtiiirià,  (liitAléii  èliei  Aide  M 
Venise  en  1504.  La  tragédie  du  ChriititS  ptt- 
tieMf  imprimée  dèâ  l!;42,  à  Moitié,  sotls  le  noHi 
du  saint  docteur,  InéHte  aile  ftiention  «pédalé* 
elle  à  èU  plusieurs  èdltlodâ  isOléeâ  :  Paris,  l644( 
Anvets,  1560;  Leipzig.  iÈbb;  elle  à  été  coiMtn-iHè 
dans  Mèn  des  recueils,  lès  hieilletirs  Cfltlquës 
i>enscnt  que  c'est  à  toH  qu'ou  a  attribué  à  saint 
Grégoire  cette  espèce  de  mystère,  centdn  com- 
posé presque  eùtièrcmeîlt  de  vers  extraits  d'Es- 
chyle, de  Lycophron  et  plus  partlctilièrentiettt 
de  sept  tragédies  d'Euripide.  Il  f  a  dé  la  iMiÉ- 
dresse  dans  Cet  ari^angemeUt  ;  oû  ttoute  dads 
l'ëcoriohilè  du  draine  de  TembaHas  et  de  la  leb- 
teur,  hiaiâ  c'e^  le  plus  ancien  (inttÉ^  dfama- 
tique  qui  soit  né  sous  l'inspiration  de  la  foi  chré- 
tienne. Lea  matériaux,  les  détails  appartiennent 
ad  (lagadisitiè;  lé  sujet  est  tout  chrétien  :  il  en 
résulte  une  production  fort  curieuse  au  point  de 
vue  de  l'histoire  littéraire.  La  traduction  latine 
de  Billy  dont  dOds  avons  déjà  parlé  a  été  im- 
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primée  &  part  à  PaHi,  eta  1569  H  ('u  1583,  à  Bâté, 
1571,  avec  des  améliorations.  11  tl'eiiste  dans  les 
divrr^cs  langues  de  l'Europe  que  des  traductions 
d'ouvrages  isolés  de  saint  Grégoire  de  Nazianie; 
ses  $>erraons  ont  été  mis  en  français  par  l'abbé 
dé  Bellegarde,  1701,  1  toi.  in- 8**;  ses  poëmes 
ont  été  interprétés  et  oomtnentés,  en  1718,  par 
U.  Gaulleyer.  G.  Ba— t. 

P'kàéialtd  Glréii&trê  Oél^éàtûnU  { ttrltt  en  grec  et 
Ind.  en  laUa  )i  pw  le  p^f  tre  Oréyotre  to  tèir  de  l'édlUon 
des  Œuvres  de  saint  Gréçoire  de  /faiiame,  éait.  de 
Paru,  «630.  —  Saint  Jérôme,  âan«  son  Càtatoihtf  dtfs  Èeri- 
vAin»  eeeUèUktt.  -  Jiocfttêj  tèéléi.  Histor,^  IV.  si  \  V« 
•iT.  -^  sotoiaène.  ITM.  «eiif.»  v,  il  ;  vi,  \%xi  ;  vil,  s,  t. 

—  Suidas.  —  nom  Reoiy  Ci^er,  Uist.  Qénèr.  des  yJut.  sa- 
crés^  ton».  Vil.  —  Ficurv,  A/îlt.  ecelés.,  tbiu.  iV,  Itassfm.  — 
Ufliiili  de  tlUeAoïlt;  ArMlolrei  potcf  sentir  à  l^hitt.  des 
ûut.  eceles,.  tom.  Vlll.  —  vuièmdln.  Tableau  de  fÊlO' 

Îufnce  chrétienne  qw  quatrième  sUcU,  p.  lll  et  sulv.  — 
.  LecliiItT,  Oratk)  de.  Greçorio  ;V4»<an £«n4);Vittemberg, 
1SS8,  lri-4»,  et  ddn!i  AletanektoUti  Optra,  t.  V,  p.  M.  - 
i.  Uclerc,  fie  4e  taiiU  Grégoire  dé  Naiian*e;  dann  la 
Bib^io^hiqiu  uméverseUe,  t  XVIII,  p.  l-itt.  -  J.  CScbu- 
part.  bissert.  de  Greçorio  ftatiamenô,-  Glessen,  171(, 
tH4«.  -  L  tlluann,  CfetroHtti  liH  NaUam;b^ttn- 
stadt,  IBU.  ln-8«.  -  C«te,.^cr^.  eceUsiaHie.Hittor.  Ut' 
ter.t  tf  I,  p.  t46.  —  CeiUler,  UM,  générale  des  AvUur» 

Îcclésiastiqves.i.  Vit, p.  t—  OwWù. Comment,  de  Scrip- 
Hh.  eeetèi.,  t.  I,  i».  814.  -  DnpIH,  BMlothéquê,  t.  II. 
f.  SOI.  —  Scbrœci«  (CAHsUleAe  #<reAeiifeM:A(cAt^ , 
t«  XIII.  p.  171-466.  —  Stbilc,  Narhricttt  vom  dem  Lebem 
der  ktrchenvàter,  t>.  404.  —  Jctà  Sanctorlun,  édites 
(liir  lè«  lk>llan«KtH,  niil,  L  ll<  p.  17^  *•  Pibrtdos.  Bi- 
Wotheea  Gresea,  t  VII,  p,  MV  ;  t.  ^|(],  p.  S88.  edlt  de 
Harlcs;  sur  le  Christus  patiens  im  EiehsUtdt  ■■  Drama 
ihrùlianum  qûod  X(H<rràc  1:wr/(tù'^  tnstribUur  non 
hHitorià  PfaUarixeîiatmhtênâmnêUi  léna.  isil.  Ui-4«. 

—  £.  besobancl;  Revue  dei  Deux  Mondeti  f  Jnln  isi?. 

—  Ch.  Magnln,  Journal  des  Savants,  avrU  1848,  Janvier 
et  mai  ls4». 

CItiGdf  Mit  (  Sàidt  )  dé  H^lt»  ( Tm^^  NOa- 
&fic  );  Pète  de  l'Égilâë  (;fèc<tne^  f^re  de  saint 
Èasile  lé  6fand;  na<|telt  tërs  S$i  Où  3dS ,  «  Se- 
Bditë,  M  hiourat  dans  IM  deul  ob  tfOift  dertllèrf'ë 
anbéêK  du  qiiatriferae  sièd«.  Il  «'idomui  debodne 
tienrè  k  la  culture  deé  Miei-lettfëâ)  et  f  pohâ 
le  ^ût  Idplu^  tlfi  plds  tatd  II  s^èngigea  datid 
lëft  liëhê  du  tUoildë ,  M  épUUia  Tbé06éM«,  dont 
6fëgoll«  de  ilailaniê  |lferi«daiiêttfieâe  leé  tettreff 
atee  lé  ^Uè  ^faud  hdUUetir.  Vn  Mti|ft  qui  fil  une 
Ibrtl^  Imtn-e^sluU  iitt  lui  ^tit  iili  airAilase- 
fnetft  d'eu  Haut.  H  se  ftétiara  de  M  femme,  èiU- 
btâm  l'étm  ëeeléèlastiltUej  et  hit  retètu  des 
IbubttoiH  de  l«6teUr,  taudla  iftië  TMoséble  éfeiH 
fèçhe  àU  fltng  dm  diflcolieMe:!.  Il  Ue  demeura 
|Mi^  loligt(!nl(l«  fldèlé  aux  humbles  devoirs  de 
eëtte  tie  ftétérè  *  séduit  |>ar  le  dédr  de  la  gloire 
et  eUttatfaé  |Mr  sa  passkm  Ixmr  la  philosophie  et 
TélOquence;  Il  abandonna  le  service  de  l'Église^  et 
M*  ihit  à  «USelguei'  la  Hiétoriquè  Mx  jeunes  gens. 
Lés  ddèlM  leplalglrirenti  et  erégdre  de  MazianÉe» 
tiket  l'SIrtdrné  4Ue  dooiie  nie  vie  sainte,  loi 
écrivit  puttr  lui  Éeptoeher  d'avoir  déserié  le 
SandUaire,  et  le  conjurer,  an  nom  de  son  amitié, 
au  uddi  des  chrétiens  scandalisés  de  cette  espèce 
d'apostasie,  de  rentrer  en  lui-même  et  de  venir 
à  résipiseenee.  Grégoh'e,  docile  à  ces  conseils , 
rentra  dans  le  sein  de  l'Église,  et  s'efforça  toute 
sa  vie  d'expier  ce  moment  de  défaillance.  En 
371  il  aila  aider  son  frère  Basile  dans  l^admi- 
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nistratioii  da  diocèse  de  Gésarée,  et  s'initia  aux 
pénibles  fonctions  de  Tépiscopat.  Cette  même 
année,  ou  la  suiYante,  il  fut,  malgré  sa  répu- 
gnance, consacré  évéque  de  Nysse  en  Cappa- 
docc.  S'il  faut  rapporter  à  cette  époque  une  lettre 
que  saint  Basile  lui  écri?it  pour  lui  expliquer  la 
différence  des  termes  de  substance  et  d^hypos- 
tase,  on  a  quelque  droit  de  dire  que  le  nouvel 
évèque  n'avait  pas  encove  pénétré  bien  profon- 
dément dans  les  dogmes  de  la  théologie  chcétienne. 
L'Église  était  de  toutes  parts  déchirée  par  l'aria- 
nisme,  qui,  à  l'ombre  de  la  protection  de  l'em- 
pereur Valens  et  des  représentants  de  son  auto- 
rité, devenait  de  plus  en  plus  oppresseur  à  Cons- 
tantinople  et  dans  les  provinces.  A  l'instigation 
de  Démosthène,  vicairo  du  Pont,  lesévèques 
ariens  de  Cappadoce,  réunis  à  Ancyre,  attaqu^ent 
la  validité  de  l'élection  de  Grégoire  de  Myste  et 
prétendirent  qu'elle  avait  été  faite  au  mépris  des 
règles  canoniques  :  allant  plus  loin,  ils  Taocu- 
sèrent  de  malversation  dans  le  maniement  des 
fonds  de  son  église.  Vainement  Grégoire  essaya 
de  se  justifier  de  cette  double  accusation,  vaine- 
ment saint  Basile  écrivit  à  ce  sujet  à  Démosthène 
au  nom  des  évèques  de  Cappadoce,  et  pria  saint 
Amphiloque  d'intervenir.  Un  condle  arien  s'as- 
sembla à  Nysse,  et  Grégoire  eut  la  douleur  de 
voir  donner  son  siège  à  un  hérétique  «  plus  digne 
d'être  valet  qu'évèque  i>,  dit  Dom  CeUlier.  H 
fut  même  arrêté ,  mais  il  parvint  à  s'échapper 
des  mains  des  soldats ,  et  se  retira  dans  la  so- 
litude. Il  promena  plusieurs  années  son  eiil  et 
son  affliction,  épanchant  ses  tristesses  dans  le 
sein  de  Grégoire  de  Nazianze,  qui ,  de  son  mo* 
nastère  de  Séleucie,  essayait  de  ranimer  et  de 
raffermir  cette  Ame  si  flexible  aux  événements. 
«  Ne  te  laisse  pas  abattre  par  les  maux  qui  t'é- 
prouventy  lui  écrivait-il  ;  les  afflictions  sont  moins 
amères  quand  on  les  porte  vaillamment.  Tout 
n'est  pas  perdn  parce  que  les  hérétiques  pa- 
raissent de  nouveau  pulluler.  Semblables  à  des 
serpents  ranimés  par  la  cbaleor  du  printemps, 
Ils  sortent  en  rampant  de  leurs  retraites,  comme 
tu  le  dis;  mais  crois-moi,  après  avoir  poussé 
leurs  sifflements,  ils  se  cacheront  de  nouveau 
sons  la  terre,  domptés  par  la  vérité  et  par  le 
tempe,  surtout  si  nous  laissons  à  Dieu  le  soin 
de  les  vaincre  (1).  »  A  l'avènement  de  Gratien 
(378),  les  catholiques  furent  remis  en  possession 
de  leurs  églises ,  et  Grégoire  revint  à  Nysse  re- 
prendre ses  fonctions  d'évêque;  peu  de  mois 
après  il  allaitraiidre  les  honneore suprêmes  àson 
Crère  Basile,  qui  venait  de  mourir,  et  prononçait 
son  oraiaon  funèbre  dans  l'égUsede  Césarée.  Le 
concile  d*Antiodie  qui  se  réunit  cette  même  année 
le  chaigea  de  parcourir  les  églises  d'Arabie,  de 
réprimer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés  et  de  pa- 
cifier la  Palestine,  en  proie  anschisneet  à  l'hé- 
résie. Avant  d'cAhreprendre  ce  voyage,  il  alla 


(1)  Gtég.  de  N aslaue,  leUre  M,  t.  I.  p.  1M.  édlt  iM 
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recevoir  le  dernier  soopir  de  aa  soeur,  llaerine 
(sainte),  supérieure  d'un  monastère  do  Pont, 
et  eut  avec  elle,  à  son  lit  de  mort,  un  entretîea 
qu'il  nous  a  conservé  sur  Cdme  et  la  résurrec' 
tion.  Le  spectacle  des  désordres  des  égliseï 
d'Arabie  et  de  la  corruption  des  moeurs  de 
clergé  de  la  Palestine  affligea  profondément  Gré- 
goire. Il  se  consola  en  visitant  Bethléem»  le  Cal- 
vaire et  le  SaintrSépulcre,  et  revint  en  CappMiooe 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  laire  cesser 
les  divisions  qui  troublaient  l'Eglise  de  Jérusa» 
lem.  A  son  retour  il  écrivit  une  lettre  pour  bU- 
mer  les  fréquents  pèlerinages  aux  sahits  lieux  : 
«  Ce  n'est  pas  le  changement  d'habitation, di- 
saitril,  qui  nous  rapproche  de  Dieu.  Qudqw 
part  que  tous  soyex.  Dieu  viendra  vers  vous, 
si  votre  âme  est  un  asile  digpe  de  le  recevoir. 
Si  l'homme  intérieur  en  vous  est  plein  de  pen- 
sées coupables,  quand  même  vous  séria  sur 
le  Golgotiia ,  sur  le  mont  des  Oliviers,  devant 
le  sépulcre  de  la  résurrection,  vous  êtes  ansa 
loin  de  Jésus-Christ  que  ceux  qui  n'ont  jamais 
professé  sa  loi.  Conseillei  donc  à  vos  tiens  de 
s*élever  vers  Dieu  et  non  de  voyager  de  Cap- 
padoce en  Palestine  (1).  » 

La  fin  de  la  vie  de  saint  Grégoire  de  Nysae  est 
marquée  par  de  nombreux  travaux  et  la  part 
sérieuse  qu'il  prit  aux  divers  conciles  qui  se  tin- 
rent successivement  à  Constantinoplc  en  38 1 ,  383 
et  383.  Le  titre  de  métropolitain  qu'on  lui  conféra 
d'une  voix  unanime  témoigne  de  l'aotoiité  qu'il 
s'était  acquise,  et  le  choix  qu'on  fit  de  loi  pour 
prononcer,  en,  385,  l'oraison  flinèbre  de  rhupéri- 
trice  Flaodlle  prouve  l'estime  qu'avait  pour  son 
caractère  et  son  éloquence  l'empereur  Théo- 
dose. £n  381  il  avait  àé  compris  au  nombre  de 
ces  prélats  autorisés  qui  servaioit  de  ceatn 
et  de  point  de  ralliement  aux  fidèles  et  repr^ 
sentaient  offidellemeot  la  pure  orthodoxie.  Gré- 
goire passa  ses  dernières  années  dans  Tacoom- 
plissement  pacifique  de  ses  devohs  d'évêque  et 
la  composition  de  nombreux  traités.  En  394  fl 
assista  à  un  nouveau  concile  qui  se  tint  à  Coos- 
tantinople.  A  partir  de  ce  moment  il  n'est  phis 
fait  mention  de  lui  dans  l'histoire ,  et  il  est  très- 
probable  que  sa  vie  ne  se  prolongea  pas  au  delà 
du  quatrième  siècle.  Les  Pères  du  second  concile 
de  Nicée  rendirent  un  éclatant  hommage  à  la 
mémoire  de  Grégoire  de  Nysse  en  lui  donnant  le 
titre  glorieux  de  Père  des  Pères. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  n'est  pas  comme  ora- 
teur sur  la  même  ligne  que  les  Chrysostome,  les 
Basile  et  les  Grégoire  de  Nazianae.  Ce  n'est  «pas 
a  dire  cependant  que  son  imagination  soit  sèche 
et  stérile  (3),  mais  elle  est  intempérante  et  mal 
réglée.  Danssa  Vie  deMme,  dans  son  comniea- 

(1)  Grég.  de  Nj«.,  Ofi«r..  t.  III.  p.  Slt  ; trad.  pir  M.  Vfl. 
leraaln ,  Tableau  de  VÊtoq.  ekrét.  au  qm^riemt  wiéeU^ 
p.  isi. 

(I)  If.  VUlemaln.qDl  ren  aecoM  (TtoMfav  ée  ntlof» 
p.  111  ),  DOM  aembie  nn  poi  aéTSre  à  Mm  é9iie,et  mM 
fait  peat-«tre  pas  la  place  qui!  néitte. 
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taire  sor  le  CaniiqMe  des  CanHque$t  qu'est-ce 
qae  cette  recherche  assidue  du  point  de  vue 
s|iiritiiel  et  du  sens  figuré ,  ces  interprétations 
mystiques,  cette  profusion  d*allégpries,  si  ce  n'est 
l'excès  d'une  imagination  surabondante  qui  se 
donne  trop  librement  carrière?  Les  ouvrages 
exégétiques  de  Grégoire  de  Nysse  sont  pleins 
d'une  poésie  subtile;  on  pourrait ^ presque  dire 
que  ce  sont  des  OBUTres  d'imagination.  La  pensée 
de  Salomon,  en  traversant  l'esprit  du  commenta- 
teur, s'y  transforme  comme  la  lumière  au  sortir 
du  prisme.  La  lettre  do  texte  disparaît ,  et  au 
lieu  de  maximes  de  morale  ^pratique,  au  lieu 
d'accents  d'une  poésie  tout  extérieure,  nous 
trouvons  une  théorie  de  l'amoar  divin  et  comme 
une  initiation  à  ses  ineffables  mystères.  Si  l'on 
voulait  prendre  la  peine  de  parcourir  le  traité  De 
la  Formation  de  l'Honmie  (  Ilepl  x9^  &v6pwicou 
xaToowvvK  ).  le  livre  De  la  Vie  de  Miûse,  ou  de 
la  vertn  parfaite  (Ilipi  toO  piou  Mcao^coç  toO 
vo|to6éiw,  fj  icept  x^  xav*&prdiv  tiXeiàrrrroç  ),  le 
livi«  De  l'Ame  et  de  la  Résurrection  (  IIipl  «l^fk 
«ot  dnaarittttK  )t  qoe  nons  avons  cité  déjà,  on  ne 
pourrait  s'empèdier  de  reconnaître  à  côté  de  dé- 
tails langoissants  et  de  puériles  subtilités  des 
pensées  ingénieuses  et  oà  la  grâce  ne  fidt  pas  dé- 
font, de  longs  passages  d'nne  élévation  et  même 
d'un  éclat  incontestables.  «  Lliomme,  dit  Gré- 
goire de  Nysse,  porte  dans  sa  nature  l'Image  de 
Dieq  ;  mais  il  dépend  de  loi  de  compléter  cette 
image,  bien  plus  c'est  son  devoir  >• .  «  Pourquoi 
anrais-tn  une  récompense?  Pourquoi  seraistn 
couronné?  Pourquoi  les  portes  du  del  te  seraient- 
elles  ouvertes  ?  Une  partie  t'a  été  donnée,  l'antre 
a  été  laissée  inachevée,  afin  qae  tu  gagnes  en  te 
perfectionnant  la  récompense  que  Dieu  accorde.  » 
«  Si  tu  as  de  Paversion  pour  le  mal,  si  tu  es 
sans  rancune,  si  tu  ne  te  souviens  pas  de  l'ii^nre 
d'hier,  si  tu  aimes  ton  frère,  si  tu  es  compatis- 
sant ,  tu  es  devenu  semblable  à  Dieu.  Si  du  fond 
du  coeur  tu  pardonnes  à  ton  ennemi,  tu  es  devenu 
semblable  à  Dieu.  Si,  à  force  de  charité  pour 
ton  procham,  tu  agis  envers  ton  frère  coupable  à 
ton  égard  comme  Dieu  même  a  agi  envers  toi, 
misérable  pécheor,  tu  es  devenu  semblable  à 
Dieu  (1)  »...  «  Le  modèle  de  la  Divinité  resplendit 
en  cenx-là  seuls  qui  conduisent  leur  vie  suivant 
les  règles  de  la  vertu.  Si  on  refnse  de  reconnaître 
Y'un^Sd  de  Dieu  dans  une  Ame  malade  et  souillée 
de  vices,  qu'on  regarde  une  &me  pure  et  sans 
tache,  et  on  pensera  avec  plus  d'indulgence  de  la 
natnre  humaine  (2).  »  Voilà  certes  de  nobles  et 
belles  paroles.  Quoi  de  plus  ingénieux  maintenant 
que  cette  explication  des  songes  :  «  Lorsque  les 
sens  sont  assoupis  parle  sommeil,  l'mtelligence, 
sans  être  éteinte ,  est  comme  engourdie,  et  agit 
obscurément,  semblable  au  musiden  qui  touche 
les  cordes  détendues  de  sa  lyre  :  elle  exprime 

Cl)  Ohivra  de  ulnt  Orég.  et  Njm.,  p.  IM,  1. 1,  Mit  d« 

W  IMté  Dé  ta  FormaUm  de  Flammé,  eb.  ZVIll, 
Orillo  1,  pag .  M,  t  I. 


commeim écho aflàiMi des  bruits  de  la  veine(l).  » 
Enfin,  on  trouve  dans  le  traité  De  ceux  qui  meu- 
rent dans  l'enfance  (  Ilepl  x&v  icpo  ûpo^  dtfo^ 
icaCo|jtivwv  vTiicioov  )  la  Vieille  comparaison  de  la 
vie  avec  un  festin ,  mais  renouvelée,  rajeunie  et 
parée  d'une  assez  vive  poésie  (2). 

Si  Grégoire  de  Nysse  n'a  pas  la  puissance  et 
l'éclat  des  grands  orateurs  du  quatrième  siècle, 
il  a  une  profondeur  et  une  portée  philosophique 
infiniment  supérieures.  Aucun  P^e  de  l'Église 
grecque  de  ce  siècle  n'est  plus  nourri  de  philo- 
sophie profiine,  aucun  ne  la  tient  en  plus  haute 
estime.  A  ses  yeux  la  philosophie  ancienne  est 
la  conquête  du  christianisme;  elle  est  son  auxi- 
liaire et  son  alliée  naturelle;  elle  est  utile  non- 
seulement  pour  Penfanteroent  de  la  vertn,  comme 
il  dit,  mais  encore  pour  combattre  les  hérésies. 
Les  Hébreux  emportant  dans  leur  ftiite  les  vases 
des  Égyptiens,  c'est  sous  le  voile  de  l'allégorie  la 
prise  de  possession  de  la  philosophie  profane  par 
le  christianisme.  Moïse  épousant  une  femme 
étrangère  est  l'image  de  l'alliance  entre  les 
sciences  sacrées  et  les  sciences  humaines;  et  la 
droondsion  représente  la  purification  à  laquelle 
ces  dernières  doivent  être  soumises  pour  être  di- 
gnes de  servir  à  l'ornement  du  temple  de  Dieu  (3). 

Les  écrits  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sont 
tout  imprégnés,  si  je  puis  dire,  de  philosophie 
grecque.  On  y  rencontre  à  chaque  instant  des 
pensées  et  des  expressions  qui  appartiennent  à 
Aristote  et  à  Platon.  N'est-ce  pas,  par  exemple, 
à  Aristote  que  l'évêquede  Nysse  emprunte  cette 
distinction  de  la  rie  végétative,  de  la  vie  sensi- 
tive  et  de  la  rie  raisonnable  (traité  De  la  Forma- 
tion de  l'Homme)  ?  N'est-ce  pas  encore  à  Aristote 
quil  doit  cette  idée,  que  «  c'est  dans  un  juste  mi* 
lieu  que  réside  la  vertu,  et  que  le  vice  en  est 
l'excès  ou  le  défaut  m,  (De  la  Vie  de  Moise^ 
p.  349).  —  L'empreinte  de  Platon  est  plus  risible 
encore.  Les  passages  qui  suivent  frapperont  «eux 
qui  sont  le  moins  familiers  avec  la  philosophie 
et  la  langue  platonidennes  :  «  La  nature  divine  est 
incompréhensible  et  au-dessus  de  toute  appella* 
tion  »  (OicipicSv  dvo(&a)  (4).  «  L'homme  qui  possède 
la  véritable  vertu  partidpede Dieu  (etoO  tutéxu), 
car  Dieu  est  la  vertu  même  »  (5).  «  Le  dernier 
terme  du  bonheur  est  l'imitation  de  Dieu  >»  (  i^  npàc 
OeTov  à^joUynç  )  (6).  Les  créatures  ne  vivent  que 
par  partidpation  »  (iietéxouffa  tfjç  (caiic)  (7).  — > 
«  Qu'est-ce  que  le  christianisme?  L'imitation  de 
Dieu  dans  les  limites  de  la  natnre  humaine  »  (xi 
iarti  x]^\anaNi9\x6ç ; 6cov  6\uiitûmçTUtxà  x6  èv8ex6* 
|ievov&vOpc0icou  f0oet)(8).  —  «  Le  corps  est  l'as- 


(1)  TMlé  Dé  la  f  ormaNoM  de  vammê,  ob.  XIII,  Ont. 
I,  t  I,  p.  17. 

(1)  Traité  De  ceux  qui  meurent  dont  Fenfanee,  L  III, 
p.  SHetMlT. 

(t)  Delaf'iede  MoUe,  p.  IM,  IM.  1. 1. 

(k)  Livre  Sur  la  Trinité^  à  Bmtathe,  L  III,  p.  11. 

(8)  De  la  Fie  de  Moïse,  1. 1. 109. 

(•)  Sur  rtneeripUon  des  Ptaumei,  eh.  1, 1 1,  p.  SM. 

(1)  Centre  EmnomiMs,  oratlo  Vil,  t  II.  p.  641. 

(t)  Sur  eu  poroiM  ;  •  Faisons  rtaooiae  à  notre  iiMff  ■, 
t.l.ontl,p.  iM 
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tnunentderàine;  i'humme,  à  proprement  parier, 
c'est  rame  elle-même  »  (l).  —  «  Le  corps  humain 
revêt  des  âges  divers ,  comme  autant  de  vête- 
ments; mais  quels  que  soient  les  changements 
qu'il  traverse,  il  est  en  lui  quelque  chose  qui  de- 
meure fixe,  c'est  Vidée ducorps  »  (2).  —  «  L'âme, 
comme  le  veulent  les  philosophes,  comprend 
trois  parties,  la  partie  concupiscible ,  la  pai*tie 
irascible,  et  la  partie  rationnelle.  Une  vie  bien 
ordonnée  est  celle  où  les  deux  premières  sont 
soumises  à  la  troisième  »  (3).  —  «  La  vue  de  t)ieu, 
c'est  la  vie  de  Tâme;  or  la  pratique  du  bien  redd 
Tintelligence  plus  claire  et  la  vue  de  Dieu  plus 
facile  et  plus  pleine  :  ainsi  la  science  est  uh  fruit 
de  la  vertu,  et  l'ignorance  un  fruit  du  vice  »  (4). 
«  Les  hommes  enfermés  dans  la  vie  comme  dans 
une  prison  «  enchainés,  et  sut)portant  plus  faci- 
lement leurs  maux,  parce  qu'ils  les  partagent 
avec  leurs  compagnons,  les  ignorent  en  réahté  : 
que  si  quelqu'un  sort  de  cette  prison,  les  autres 
s'affligent,  ne  sachant  pas  que  celui  qu'ils  pleu- 
rent est  appelé  à  la  lumière  du  jour  »  (ô). 

n  résulte  de  ces  citations,  presque  toutes  lit- 
térales, et  qu'on  pourrait  multiplier  à  loisir, 
que  Grégoire  de  Nysse  ^  tout  en  reprochant  à 
Eunomius  de  coudre  maladroitement  à  sa  doc- 
trine des  lambeaux  de  la  philosophie  de  Plaidn, 
en  était  lui-même  profondément  imbd  et  ne 
dédaignait  pas  d'y  puiser  ce  qu'il  esthnait  con- 
foi:me  à  la  foi.  Il  s'en  faut  cependant  que  Gré- 
goire de  Nysse,  même  quand  il  n'est  pas  lié  par 
l'Église,  suive  aveuglément  l'antiquité.  Dans  son 
exégèse  Sur  l'Ecclésia^te  il  s'élève  contre  l'es- 
clavage, et  le  déclare  hautement  contraire  à  la 
morale  et  au  droit  naturel  :  n  L'homme,  dit-il. 
image  de  Dieu,  ne  saurait  ê^  possé(ié  pat 
l'homme.  Et  de  quel  prix  \^  pourrait  -  ;1 
payer  (6)P  »  AjUeurs  il  relève  la  dignité  de  la 
fenune,  ai  abaissée  dans  la  société  ancienne  : 
«  La  femme,  dit-il»  est  égale  à  l'iiomme  en  pâture: 
elle  a  les  mêmes  vertus  »  les  mêmes  luttes  a 
soutenir,  le  même  compte  h^  rendre  à  l)ieti.  Ne 
dites  pas  :  Je  suis  faible,:  qu'importe  la  faiblesse 
de  la  chair,  ç'eit  d^s  l'âme  qu'est  la  force...  La 
femme  est  pleine  d'énergie  dans  les  souffrances, 
de  patience  dans  les  veilles...  Quel  homme  peut 
surpasser  la  constance  de  la  lemme  dans  le 
jeûne,  égaler  son  ardeur  dans  là  prière ,  ta  ten- 
dresse de  cœur,  sa  charité  (7)  ?  » 

Ce  n'est  peut-être  pas  le  lieii  de  discuter  ici 
îliie  (jue&tion  d'orMiodoxiC}  iiéàiiinolns,  l'iûs- 
toire,  qui  juge  ln;>  lunnines  sur  leurs  actions  et 
leurs  écrits,  ne  saurait  passer  sous  silence  cef- 
tatns  tettes  de  Orégoire  de  Nyflse  ott  le  dogme 

q)  Sur  ces  paroles  :  «  Faisons  rhommea  notre  ttxuge  J, 
i.  U  P  l^"^ 

(J)  De  ta  Formation  de  VHomme,  L  I,  p.  117. 

(i)  ne  la  rte  de  Moite,  i  1,  p.  105. 

(*)  De  ceux  qui  meurent  dans  Cenfanee,  i  III,  p.  IT. 

(5)  Sermon  sur  les  morts,  t  III,  ù.  618  et  saW. 

(8)  £xégé&e  Sur  lEcctèsiatte  de  Satonioh ,  horiié- 
Ue  IV,  t.  I.  p.  408  et  sulv. 

O)  Sur  ces  paroles .  «  (*a(sons  l'homioè  à  Mh  iib'asè  ». 
t  !•  p.  111.  ' 


de  Têtehiité  des  peinef;  ê^t  bon-Aedemelit  mii 
en  question ,  mais  lth|)lldtement  condamné  : 
M  Quelque  jour,  dit-il ,  le  mal  sera  anéanti,  et  la 
lK>nté  divine  comprendra  dans  son  sein  toute 
nature  raisonnable,  et  aucun  être  né  de  Dieu  ne 
sera  exclu  du  royaume  de  Dieu ,  lorsque  toot 
le  mal  mêlé  aux  créature^ ,  comme  par  on  al- 
liage adultère,  aura  été  consumé  par  Tactioo 
purificatrice  du  feu  »  (1).  Et  ailleurs  :  «  Toutes 
les  âmes,  par  la  néceâsilé  de  leur  nature  et  leur 
parenté  avec  Dieu ,  sont  Attirées  Vert  lui  apr^ 
la  mort.  » 

«  Les  unes  î^liies  et  ^tts  attàcUe  tërH?&tr(; y  re- 
tournent d'un  vol  libre  et  facile;  mais  les  autres, 
entravées  par  le  poids  des  péchéft,  sont  reteaoes 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  purifiées.  De  même 
qu'un  métal  impur,  plongé  dan^  un  creoset  brt* 
lânt,  dé|)Ose  ses  scbries  et  sort  brillant  et  sani 
niélange,  de  même  l'âm^  entachée  de  la  rouîHe 
dd  péché  doit  être  |itongêe  dan«  lé  ftu  jttsqu'l 
ce  que  la  ftodlUuhe  qui  la  contre  idtété  dévorée. 
Mais  ce  feu  ne  6era  paft  étemel:  «  Si  cet  into- 
lérable supplice  devait  dutet  une  éternité^ 
quelle  espérance  pourrait  encore  consoler 
celui  dont  Vexpiation  ne  detfrait  pas  avoir 
dé  t&më  (2)  ».  tettë  exception  de  l'edM-e^l 
sans  doute  belle  et  éminemment  pUflMopltiqde. 
Ajoutons  qu'il  est  fort  difficile  d'adtnettre  dm 
inter|M)Iations.  Caf  on  ne  saurait  r^raneher 
ceâ  passages  6ans  troubler  toute  l'écomMiie  des 
deux  ouvrages  où  ils  se  tfodvent.  En  efl^t,  ortie 
pensée  que  Tenfer  est  un  lieu  de  transitioo  oè 
les  âmes  cou{)ab1es  devront  s^dtfmer  comnie 
dans  une  batellerie  (icovSo/e^etv  ),  qn'uo  joor 
le  tnal  disparaîtra  compléterhent ,  et  que  tonte 
créàiore  se  retraite  à  Dieu,  se  trouve  répét^f  (i 
n^maniêe  à  diver^^  Itprlse^  dans  ce  traité  l)e 
tÂtttè  éi  de  ta  Résurrection  (3).  Grégoire  de 

(  î  )  Livre  Sur  ta  SoumtssUM  âkPitsiou  mr  cette  parole 
de  mni  Paui  :  è  Qoifld  toot  Ini  mh  jWMHiIs,  le  iU  aaiH 
it  Maroettra  à  lai  » ,  I.  Cortntk,  ch.  18,  vers,  it,  Œwrtt 
de  saM  Crewlre  de  N9ise,  1. 11.  p.  1 1. 

(il  Traite  De  VJmé  et  de  la  ttéturteetlon,  tncn.  III, 
p.  m-fti  fél  8'  tU  ftt<àvt5v  tt  bf.éattiW'  ^  àoftm^ 
èxsivT]  bè(rn\  naporrotsCyi,  rie  éx  tf|«  iiOTspov  ùxl» 
dcl4  6icoXtXi«inai  ic«patt\i6ift  ^  icpoc  6X0V  àiûvc 
qvvdiqqi£tft7tai  ^  x6X«<»c  \  on  lit  à  la  page  précé- 
dente le  terme  ÀicAvia)  (  éternel  )  Joint  an  mot  n;if t,  qui 
est  luah'tfesleioent  contraire  I  Peiprlt  do  norcexi,  et 
J  tel  point  <]ue  le  tridoeteur  ^est  diapenaé  de  le  readre 
dans  la  venloa  latloi.  Uoe  mftln  scnipulease  l^ora  um 
doute  ajouté.  Bst-U  besoin  de  rappeler  les  oiigUies  an- 
(tqiics  d«  cette  opinion  des  peldes  temporaires  réserrees 
dm  AttieÉ  coupables  et  proporUosnées  i  la  ffraTtlé  de 
lenra  fautes  ?  Oo  eounatt  Vépllogne  de  la  RépttMkiBe  de 
Piiiton  ;  on  se  lOOTtent  des  vers  dn  M>iléme  chant  de  Vir- 
gile qnè  le  divin  philosophe  a  sans  doute  Inspirés  : 
fergo  exercedtor  pttols,  f etemmifiie  malori« 

supplicia  eapeadunt 

. allis  sub  gurfUc  vasto 

Ih/ectam  eluitar  Utm,  rfàt  Miifiturlf^  i 

Dooec  longa  dies,  perfeeto  temporls  orM, 
Concretam  exemlt  labem,  puruinque  rellnouit 
Atheriutri  setfsotii,  àtc^Ae  Vfif ifi  ^implfef.i  mMi. 

(VIrg.,   VI.TW-TW.) 
(S)  Traité  Di  VAoif  H  de  ta  Êmt-redloh.  -  ffturm 
île  Grégoire  de  /Vysse.  toio.  III,  p.  iié ethathh^9»iiK 
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Ny.^«5  Insiste  si  bien  stir  cëfee  ùiiîversellë  hos- 
session  <)e  Dieu  qui  li  eèt  autre  cliosé  qu  ode 
union  parfaite  avec  lai,  qu*on  pourrait  presque, 
en  regardant  ae  près ,  trouver  là  quelque  se- 
mence de  panthéisme  (i).  dé  ne  Tut  pas  vrai- 
beinhiablement  l'opinioii  dii  concile  ŒÉpti^se, 
qui  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  pour  défendre 
la  pureté  de  la  foi  que  d'opposer  (es  écrits  de 
Grégoire  aux  attaques  des  hérétiques  (431). 

Toute  l'antiquité  a  eu  la  plus  grande  estime 
pour  les  écrits  àe  Gi-ëgdiré  dé  ^ysse.  Ruiiil , 
Photius ,  Suidas ,  Sophrone  de  Jérusalem  ibnt 
entendre  autour  de  soii  hoin  un  concert  (re- 
loges. Les  historiens  ecclésilistiqutti  modernes 
tes  ont  répétés  i  en  jr  mêlant  toutefois  quelques 
restrictions.  La  Térité  est  que  saint  Gr^oire  de 
Nysse  est  fort  inégal.  Son  style  est  plein  d'a- 
bondance^ de  fécondité  et  de  Tives  images; 
mais  cette  abondanee  dégénère  trop  souvent 
en  diffusion  i  cette  fécondité  languit  à  force  de 
s'épancher,  ces  images,  pour  être  d'un  goût  con- 
testable ou  trop  coroplaisamment  développées, 
fatiguent  le  lecteur.  Sa  délicatesse  touche  sou- 
vent à  la  subtilité;  sa  grandeur  à  la  déclamation,  i 
L'art  ne  se  cache  pas  assez,  et.  dans  les  pané- 
gyriques surtout  on  voit  trop,  les  procédés  d« 
la  rhétorique.  On  ne  saurait .  rien  admirer  sans 
réserve  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de  Nysse; 
cependant,  oh  y  rencontre  fréquemment  de§ 
morceaux  pleins  d'élévation  et  <ie  vraie  l>eauté 
et  animés  d*une  chaleur  de  sentiment  qui  va  jus- 
qu'à l'enthousiasme. 

Les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
comprennent  une  très- grande  variété  d^écrits. 
Lenaiii  deTitlemoht  à  essayé  de  déterminer  Tor- 
dre chronologique  de  quelques-uns  d'entre  eiix« 
11  est  plus  facile  et  plus  utile  peut-être  de  les 
classer  en  tes  rappoi*tant  a  certains  chefs,  sans 
slnquiéter  de  la  date  de  leur  composition. 

Écrits  qui  se  rapportent  aux  livrés  saints.  — ^ 
A.NCiÈst  TESlAMEifr  :  UiJèxàemeroh,  ou  l'œuvre 


et  encore  traité  De  la  SoùinUsiwi  du  tils.  —  okuvres 
dé  Crëgàit-e  die  Jfjfstë.  Ibtb.  II.  p.  li-14,  i6.  —  Saint 
Grétolrej  tada  CM  dUlèheitU  paMaifes,  parlant  de  la  dei- 
U-ucUon  absolne  da  pééhé  ^t  de  l'ualveraelle  oomiDU- 
nioD  des  âmea  dana  le  selo  de  Dieu,  a  solo  de  ae  couvrir 
de  l'autorité  de  l'Écriture  et  de  la  tradition,  bn  trouve 
tréa-aooTent  eeè  mots  itotOd^c  t\moLi...  à  Xdyoc  9Ti<r(. 
(1)  Voill  une  bien  grate  dccuitUon,  et  ({ul  faudrait  la 
peine  û'Hte  dlseatée  lodgtiediedt  et  ezaiiiloée  d'une 
■lanière  approfondie.  One  pareUle  dtacusalon  ne  saurait 
être  introduite  ici.  Il  convient  cependant,  dana  nne 
question  de  fait  aprè^  tout,  de  citer  quelques  païaagea 
pour  6ter  à  notre  affl^ltldtlon  l'api^arence  de  la  té- 
mérité. Loraqne  le  mal  aara  été  eompléteaieot  anénmt 
et  effacé  du  monde  •  Dieu,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse, 
sera  dana  tous  lesétres^  iv  icdùri  TOt;  o^ai  ô  Beàç  ta- 
xai. (  Tfdité  Oe  VJtMttt  de  la  Hétttrtettton,  tom.  tlL 
p.  ns.'  *■  Alor«,  dlt-ll  allIeùN,  tou4  \ei  étrea  posséderont 
Uleu,  fl"nnlront  i  Dten  ,  feront  con<(dbstAntteb  à  Oleu, 
oùSèv  ^ëTC{»ôv  fort  t6  êxêiV  tôv  0£Ôv  Ji  to  6v(o6fivai 
6^q>  oùx  4v  Bé  Ti;  êvtaOeiTi  jx9j  cru(7<7b>(toç  aOr^  y*" 
vô(ievo;.  [De  laSoumttsion  du  ï-'ils,  tom.  II,  p.  is.;  La 
version  iaune  rend  le  mot  (rij<rao>|AOÇ  par  coneorvcnb- 
iis  ;  consubstantlel  nouï  &emble  é>rc  le  seul  équivalent 
en  fraoçalf.  —  Voir  de  près  cea  deux  traités  que  nona 
dtuns  Ici. 
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des  SIX  jours  ;  —  deux  homélies  sur  le  sens  de 
ces  paroles  :  FaUons  V homme  à  noire  image  et 
à  notre  ressemblance  (  douteux  )  ;  —  i>e  la  Vie 
de  koise,  ou  de  la  vie  parfaite  ;  —  deux  livres 
Sur  l'inscription  des  Psaumes;  —  exégèse 
JSur  l^^cclésiaste ,  en  VIII  homélies  :  dans  le 
préambule  de  cet  ouvrage,  saint  Grégoire  fait 
mention  d'un  commentaire  sur  les  Proverbes, 
qùifi'esi  pas  venu  jusqu'à  nous;  —  exégèse  Sur 
le  bantique  des  Cantiques,  en  XV  homélies;  — 
L'Ecclésiaste  sur  les  Proverbes  dans  la  pensée 
de  saint  Grégoire  forii(ie  comme  ime  intro- 
duction aux  mystères  de  l'amour  de  Dieu,  où 
le  Ëaiiliquë  des  Cantiques  noqs  inti  oduit  ;  — 
autre  traité  sur  .cette  parole  :  Comment 
Çhomme,  est  fait  à  timage  et  à  la  ressem- 
blance de  pieu  (douteux);  —  Sur  la  Pglho- 
nissè  ;  —  Nouveau  Testament  :  Sur  VOrai- 
son  bominicale  ;  —  Sur  les  huit  Béatitudes^ 
en  Vill  Iiomélies;  -^  De  la  Soumission  du  Fils; 

—  ^ur  là  Trihiié^  à  Èustathe  (appartient àsalnt 
liasile)  ;  —  Sur  la  Tiiniié,  à  Aùlavius. 

tllAnis    D0GM\TIQCES    tt  LIVRES    DS    GOISTAO- 

VERSE  :  De  la  Formation  de  Vkomme;-—  Con* 
ire  le  Destin;  —  Des  Notions  communes;  — 

Témoignages  contre  les  Ju\fs  (douteux);  

Grande  Catéchèse;  —  De  la  Virginité;  — 
De  l'Ame  (n'est  pas  de  saint  Grégoire)  ;  —  De 
ceux  qui  meurent  dans,  l*ei\/ance  { douteux  )  ; 

—  De  VÀme  et  de  la  Résurrection  ;  —  trois 
traités  De  la  Perfection  chrétienne  ;  —  Contre 
Èunùniius,  en  Xtl  livres  (l^n  des  plps  longs 
ouvrages  de  controverse  religieuse  des  pre- 
miers siècles)  ;—i«^i/TCÏt^tfe,  ou  traité  Contre 
^oUinaire;  —  lettre  à  Théophile,  évégue 
a À/exandrie,  contre  ÀDollinaire;  —Contre 
les  Manicfiéens,  dix  syllogismes;  —  traité  Sur 
le  Baptême. 

DtscocKS^  Oraisons  funèbres,  Paneotriqcjës 
CT  ViBB  I  Contre  ceux  ^ui  diffèrent  leur  bap- 
tême; —  Sur^  la  Purificâlton  (douteux))  — 
Contre  les  Fornicateurs  (  douteux  )  ;  —  Sur  la 
Pénitente  (  douteux  );  —  5tt^  VAuméhè  oil 
PAmàur  dei  Paubrei;  —  Sur  là  Pentecôte; 

—  Contre  les  Usuriers  ;  —  Stir  les  HépréheH- 
siens;  —  Sur  Abraham ^  bU  sur  la  divihitë 
du  Fils  et  du  Saiht- Esprit;  ■—  iSur  son  Ordi- 
nation ;  —  Sur  les  Morts  ;  —  trois  dlst^urs  Sur 
les  quarante  Martyri  ;  —  tiûq  disWjurs  Sur  ta 
Résurrection  (  le  quatrième  et  le  cinquième  dou- 
teux); —  Sur  Us  Nativité  (doutent/;  — 
Oraisoni  funèbreê  dB  iaiHt  Btiiile;  --  db 
sdltii  Etienne;  —  de  ihilchèrie;  —  de  tim- 
pératrice  Flaeeille;  —Panégyriques  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  tfaiix)|  —  Vies 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge;  —  de 
saint  théodore;  —  de  saint  Mêlèce  ;  —  de 
suinte  Macrine;  —  de  saint  Ephrem  (  con- 
testé). 

£n(in,des  lettres, en  assez  petit  nombrei  parmi 
les(iuelles  il  convient  de  citer  VÉpitre  canih 
nique  à  Letoius  ;  —  la  Lettre  sur  le  Pèleri» 


855 


GRÉGOIRE 


856 


nage  de  Jérutatems  —  la  LtUre  à  Fkufien , 
contre  Mellade, 

Qodqoes  traités  de  saint  Grégoire  de  Nysae 
ne  sont  pas  ycous  jusqu'à  nous,  entre  antres  VÉ' 
loge  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 

La  première  édition  générale  des  CMiyres  de 
•atnt  Grégoire  de  Nysse  parut  à  Cologne,  en  1 537, 
in-fol.  (le  teite  latin  seul),  puis  à  BAle,  en 
1562  et  1571,  et  à  Paris,  en  1573  et  1603.  Fron- 
ton Le  Doc  donna  la  première  édition  grecqoe- 
latine  à  Paris,  chez  Nivelle,  2  vol.  in-fol.,  1615; 
on  appendice,  en  1  vol.  in-folio ,  parut  trois  ans 
après.  Cette  édition  fut  réimprimée  en  1638,  en 
3  Tol.  in-fol.  ;  elle  est  plus  commode,  mais  moins 
nette  et  moins  correcte  que  celle  de  1615. 
Presque  tous  les  ouvrages  de  saint  Grégmre 
ont  été  imprimés  sépaiiment.  Dom  câlier 
donne  un  long  catalogue  de  ces  éditions  parti- 
culières. (Hist.  généraie  de*  Auteurs  sacrés, 
tom.  Vin.  )  B.  AuBÉ. 

U  n'existe  que  deux  éditions  grecques  com- 
plètes des  oBuyres  de  saint  Grégoire  de  Nysse  ; 
l'une  et  l'autre  sont  peu  satisfaisantes;  toute- 
fois, la  première,  mise  au  jour  par  le  jésuite  Gre- 
tier,  Paris,  1615-1618,  2  toI.  in-fol.,  est  préfé- 
rable à  la  seconde  (Paris,  1638, 3  toI.  in-foL)f 
qui  n'est  qu'une  réimpression  peu  soignée.  On 
a  souvent  publié  à  part  des  lettres ,  des  discours , 
des  opuscules  divers  du  saint  docteur.  Des  tra- 
ductions latines  entières  ont  paru  à  BÂle,  1562  ; 
à  Paris,  1573  et  1603,  in-folio,  ainsi  que  les 
versions  d'ouvrages  isolées.  En  français,  on 
n'a  publié  à  part  qu'une  traduction  de  l'Homélie 
pour  le  jour  où  le  Christ  Ait  baptisé  (  Paris, 
1606  ).  Saint  Grégoire  de  Nysse  est  un  des  Pères 
qui  a  le  moins  attiré  les  travaux  de  la  critique 
moderne  et  des  interprètes.  G.  B. 

Cave,  Seriptontm  eeetetiastieorum  HiU.  lUtar.,  L  l, 
p.  149.  —  Dopln ,  ^risfoirv  de$  AuUMTt  êceUsUutiques , 
L  il.  p.  m.  —  Cellllcr,  autoire  de»  jiutêwrg  eeeUtias- 
tiquti,  t.  viil,  p.  100.  -  TlUemont.  AMmoirw  pour 
têrviré  F  histoire  eeeUsUzstique,  t.  IX^p.  Ml.  —  Oo- 
dlD,  Commentartu»  de  Scriptoribut  «oe/eite,  L  I,  p.  m. 
—  Goidwltser.  Patrologie,  t.  l,  p.  M1-4M.  —  Ondln, 
CowuHenUtr.  de  Seriptoribu»  ecdee^  1. 1,  p.  MS-«i».  — 
jieta  Sanetorum,  nun.  t.  Il,  p.  u.  —  J.  Ropp,  Gregon 
dee  BiMchofft  von.  Nvua  Uben  und  sMynimpm  /  Ulpzig, 
tSW,  tn-a*.  -  s.  p.  HeyDs,  DiepuUAio  hittorico  tMeolc 
çiea  de  Cregorio  Nguenoi  Uyde.  IBM.  in-4».  —  Fabri- 
dos,  MMtoCA.  Graea^  t.  Vlll,  p.  us;  t.  IX.  p.  M, 
Mit  de  Harlei.  —  HolTmann,  Lexicon  MblioçrapHewn . 
t.  Il,  p.  Itl-SM.  ->  Lettrei  de  saint  Grégoire  de  m- 
tiame  (  paMim  ).  —  Rollo .  Histoire  Eceles.,  11,  9.  -> 
PhoUiu ,  cod.  «,  ISI.  —  Sttldaa ,  in  Lexic^  tom.  I,  «dit. 
de  Cambridge,  aon.  1716,  p.  40f .—  VIocent  de  Lérlna,  in 
Comwtentario,  p.  Ml,  ton.  vu,  JUblioth*  Patr.  —  Dom 
Ceillter,  Histoire  générale  des  jiuteurs  sacrés  et  eeelé- 
sMStigues,  tom.  VIII.  -  Fleury.  Histoire  eeelésias' 
tique,  tom.  IV.  ^  VUlemaln,  TaMeau  de  FÊloquenee 
chrétienne  au  quatrième  siècle,  IM,  m.     . 

«Gntooiu  DB  BÉTIQOB  (  Saint) ,  théo- 
logien latin,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  était  évèque  dUttheris  (main- 
tenant Elvira),  dans  la  Bétique.  Saint  Jérôme  le 
représente  comme  un  ami  de  Lucifer  de  Cavalis 
(Gagliari)  et  un  vigoureux  adversaire  des 
ariens,  qui  le  persécutèrent,  sans  cependant  le 


déposséder  de  son  siège.  Grégoire  avait  écrit 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  traité  De  Fide,  que  saint  Jérôme  appelle 
elegans  libellus.  Quesnel ,  éditeur  du  Codex 
Canonum  Romanus,  a  cru  reconnaître  ce  traité 
dans  une  des  trois  formules  de  foi  contenues 
dans  le  Codex,  formule  qui  est  attribuée  par 
erreur  à  Grégoire  de  Naxianze.  Quant  au  traité 
De  Fide,  contra  arianos,  que  certaines  éditions 
de  la  BÙfl,  Pat.  donnent  sous  le  nom  de  Gré- 
goire de  Bétique,  il  appartient  réeUenaent  à 
Faustinns.  L.  J. 

Satnl  Jérôme,  Chronieon,  ad  ojui.  sti  ;  De  f'ir.  U- 
lust,  c.  los.  —  Cave,  Histoire  Uttéraire.  -  TillemoBi, 
Mémcires,  roL  X,  Tir. 

*  OBésoiBB  D'AeBiGBRTB  (  Saint),  théo- 
logien grec,  né  près  d'Agrigente,  vers  524,  nuit 
dans  la  même  ville,  le  23  novembre  562.  Des- 
tiné à  la  prôtrise ,  il  alla  recevoir  les  ordres  à 
Jérusalem,  n  y  passa  quatre  ans  à  étudia'  la 
grammaire,  la  philosophie,  rastronomie  et  l'é- 
loquence. De  Jérusalem  il  se  rendit  à  AntioGhe, 
et  d'Antioche  à  Gonstantinople,  où  il  excita  une 
admiration  générale.  D'après  Nicéphore  Calliste, 
il  était  regvdé  comme  supérieur  en  sainteté, 
en  éloquence ,  en  savoir  à  presque  tous  les  ec- 
clésiastiques contemporains.  De  Constantinople 
il  alla  à  Rome,  où  le  pape  le  nomma  évé<^ 
d'Agrigente.  Cette  élévation  fut  pour  Grégoire 
une  source  de  chagrins.  Deux  prêtres  envieux 
de  lui  l'accusèrent  de  fornication,  et  cette  ci- 
lomnie  le  décida  k  entreprendre  encore  une  fon 
le  voyage  de  Constantinople.  n  fut  bien  accueilli 
par  l'empereur  Justinien  l^,  et  n'eut  pss  de 
peine  à  se  justifier.  Il  mourut  peu  après  son  re- 
tour à  Agrigente.  Sa  vie  fut  écrite  en  grec  par 
Leontius,  abbé  de  Saint-Saba,  et  par  Syméoo  Mé- 
taphraste.  Surins  a  donné  une  traduction  Utine 
de  cette  dernière  vie.   Celle  de  Leontius  se 
trouve  dans  les  Saneti  Siculi  de  Cajetanus, 
vol.  r'.  Grégoire  a  écrit  :  Orationes  de/Uiei 
dogmatibus,  ad  Antiochenos;  -^  Oratèona 
tum  ad  docendum  tum  ad  laudandum,  ediU 
Constantinopoli;  —  Conctones  ad  populvm 
de  dogmatibus.  Tous  ces  discours  se  trouvent 
dans  l'ouvrage  de  Leontius  ;  —  Comtnentarm 
in  Ecclesiastem,  resté  inédit.  L.  J. 

Nlcépbore  Calllate,  Histoire  ecclésiastique,  XVII.  fi. 
-  Mongitore,  BibUotheoa  Sicula,  vol.  I.  —  Cave,  HéP- 
toire  Uttéraire.  —  Snrtoa,  De  proàatis  Samet.  FUu, 
497. 

«BéGOlBB  BB  TOVB8  (  GcorgiuS'FioreM' 
tius ),  saint  évoque  et  historien  français,  né  f.a 
Auvergne,  le  30  novembre  544  (1),  morte  Tours, 


(1)  C'eat  la  date  fféii«ralemeiit  aceeptde.  L'év^fw  deU 
Bavallère  veut  qo'U  soit  né  ea  199,  et  cite  mi  pamage 
de  Grégoire  où  11  raconte  qae  aa  mère  vtot  le  trrnnt  m 
Toon  oprdf  son  ordination,  et  y  fut  guérir  d'aae  Ma- 
ladie qu'elle  avait  depnla  trente-quatre  ana.  Or  la  m^re 
de  Grégoire  ajant  contracté  cette  maladie  eu  le  au- 
tant au  monde,  et  l'onttnatlon  de  Grégoire  ayant  ra  Haï 
en  979,  U  paratt  donc  à  l'éréque  de  La  Ravailère  qrt 
faut  placer  aa  nalaaanee  à  Tannée  m.  Ce  ratamnemeaK 
aérait  JnaU  ail  «tait  dtt  dans  le  paaaage  alli'gtté  qne  H 
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le  1 7  ooYeinbre  595.  La  naissance  de  Grégoire  était 
illustre.  Florentius,  son  père,  6t  Armentaria,  sa 
mère,  se  recommandaient  tout  à  la  fois  par 
leurs  richesses  et  par  la  gloire  de  leurs  allian- 
ces. Son  aïeul,  du c6té  paternel,  Geoiigius  avait 
eu  pour  femme  une  certaine  Léocadie  qui  des- 
cendait de  Vectius  Epagatus,  dont  toutes  les  his- 
toires racontent  le  martyre.  Un  des  fils  de  Léo- 
cadie,  Gallus,  occupait  le  siège  épiscopal  de 
Clermont.  Enfin,  Taieul  d*Armentaria  était  saint 
Grégoire  éyèque  de  Langres.  Les  anciens  bio- 
graphes de  Georges-Florent  Grégoire  nous  ont 
transmis  quelques  détails  sur  les  premières  an- 
nées de  sa  vie.  La  connaissance  des  lettres  la- 
tines était  alors  bien  peo  répandue.  Tant  de  fois 
traversées  et  dévastées  par  les  iMurbares,  les 
Gaules  avaient  oobUé  presque  tout  ce  que  leur 
avaient  enseâgné  les  Romains.  C'est  le  temps  où 
saint  Avit,  de  Vienne,  un  des  derniers  représen- 
tants de  la  civilisation  gallo-romaine,  renon- 
çait, disait-il,  à  écrire  en  vers,  parce  qu'il  ne 
trouvait  plus  d'oreilles  exercées  à  distinguer  une 
syllabe  brève  d'une  syllabe  longue.  Cependant 
comme  il  restait  encore  cbez  quelques  gens  de 
haute  condition  un  souvenir,  un  regret  du 
passé ,  les  parents  de  Grégoire  prirent  soin  de 
lui  faire  apprendre  tout  ce  qu'il  était  permis  de 
savoir.  Il  eut  pour  premier  maître  son  oncle 
Gallus,  ou  saint  Gai,  qui  avaitVloi-méme  reçu 
les  leçons  de  saint  Quintien ,  célébré  par  For- 
tunat.  Ensuite  il  étudia  sous  la  discipline  d' Avit, 
appelé  après  Gallus  sur  le  siège  de  Clermont. 
Mais  il  parait  que  le  savoir  d'Avit  était  fort  li- 
mité ou  fort  mal  réglé.  Me  savait^l  pas  la  gram- 
maire? Ou  bien  méprisait-il  cette  science  pro- 
fane au  point  de  ne  pas  vouloir  l'enseigner  à 
ses  élèves?  Le  dédain  pour  la  granunaire  allait 
quelquefois  alors  jusqu'à  la  haine.  On  trouve 
diez  quelques  écrivains  sacrés  du  siuème  siècle 
des  paroles  d'imprécation  contre  la  grammaires 
et  les  grammairiens.  Deux  siècles  après,  Cbar- 
lemagne,  à  l'apogée  de  sa  puissance,  lorsqu'il  im- 
posait à  tout  le  monde  occidental  les  décrets  de 
sa  volonté  sonverafaie,  avait  recours  aux  plus 
timides,  aux  plus  fallacieux  arguments  non  pas 
même  pour  ordonner,  mais  pour  conseiller,  en 
l'excusant,  l'étude  de  cette  science  maudite. 
Quelque  temps  après,  Smaragde,  disciple  éclahré 
de  Donat,  s'engageait,  pour  ne  pas  offenser 
l'ombrageuse  humeur  de  l'Église ,  à  composer 
une  grammaire  pure  de  tout  exemple  pris  dans 
ies  auteurs  profanes.  Grégoire  n'eut  donc,  sous 
la  sévère  direction  d'Avit,  aucun  commerce 
avec  les  grammairiens  ;  il  apprit  simplement  à 
lire  les  Psaumes  de  David,  les  Évangiles  et  les 
Épitres  (  Vita  Patrum,  c.  2  ),  dans  la  version 
barbare  qu'on  appelle  la  Vulg^te.  Ce  n'est  pas 
assurément  à  cette  école  que  peut  se  former  un 
lettré.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  le  voir 

Bére  de  Grégoire  vlot  à  Toars  auttitôt  aprèi  l'ordlna- 
Uon  de  son  Stf  :  malt  !e  teite  esl  beaoeoap  notas 
précis. 


confesser  lui-même  la  dureté,  la  rusticité  de  son 
style,  cruddB  rustieUatis  temeritatem  .-  les 
plus  brillantes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  ne 
font  pas  seules  un  écrivain. 

H  suffisait  alors  d'avoir  franchi  les  premiers 
degrés  du  sacerdoce  pour  être  propre  à  occu- 
per les  plus  hauts  emplois  de  l'Église  :  la  hiérar- 
chie n'existait  pas  encore.  Parvenu  au  diaconat, 
Grégoire  quitta  ses  montagnes  d'Auvergne,  et 
vint  à  la  cour  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  ré- 
clamer ou  attendre  l'éminente  fonction  à  laquelle 
sa  naissance  et  ses  alliances  lui  donnaient  un 
droit  incontesté.  Sur  ces  entrefaites  mourut  £u- 
phronius,  archevêque  de  Tours.  On  était  en 
l'année  573;  Grégoire  avait  atteint  sa  vingtneu- 
vième  année  :  fl  était  donc  en  ftge  de  remplacer 
Euphronius.  Une  circonstance  particulière  l'ap- 
pelait d'ailleurs  sur  le  siège  dont  on  venait  d'ap- 
prendre la  vacance  ;  tous  les  anciens  évêqoes  de 
Tours,  à  l'exception  de  dnq,  étaient  de  ses  pa- 
rents (  HisL  Franc. y  lib.  V,  c.  50  ).  Enfin  le  peuple 
et  le  clergé  de  Tours  le  désignaient  au  roi  Sige- 
bert comme  le  plus  digne  héritier  d'Euphronius. 
Un  des  anciens  biographes  de  Grégoire ,  Odon , 
nous  assure  qu'au  moment  d'accepter  le  fardeau 
de  l'épiscopat  il  eut  de  grandes  hésitations, 
et  que  les  instantes  prières  de  Sigebert  et  de 
Brunehant  purent  seules  triompher  de  sa  ré- 
sistance. Nous  le  voulons  bien  :  cependant,  toute 
la  vie  de  Grégoire  nous  le  montre  plus  résolu , 
et  certainement'la  moins  éclatante  de  ses  vertus 
fut  la  modestie.  Il  fut  consacré  par  Gilles,  arche- 
vêque de  Reims ,  au  rapport  de  Fortunat.  Les 
auteurs  de  l'Histoire  littéraire  veulent  que  la 
cérémonie  de  cette  consécration  ait  eu  lieu  le 
22  août  573..C'est  une  date  discutable.  Quoiqu'il 
en  soit,  Grégoire  se  rendit  à  Tours  peu  de  temps 
après  son  élection  ou  sa  consécration,  et  y  rot 
bientôt  occupé  des  plus  grosses  affaires. 

Théodebert  et  Sigebert  meurent  en  575,  tous 
deux  assassinés.  On  ne  recherche  pas  les  meur- 
triers de  Sigebert,  puisque  c'est  Frédégonde  qui 
a  mis  le  glaive  entre  leurs  mains  ;  mais  on  ac- 
cuse le  duc  Guntran  d'avoir  perfidement  frappé 
Théodebert,  et  celui-ci ,  pour  échapper  à  la  ven- 
geance de  Frédégonde ,  qui  lui  reproche  d'autres 
perfidies ,  se  rend  en  toute  hftte  dans  la  ville  de 
Tours ,  et  se  réfugie  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin.  C'était  un  asile  inviolable.  Quiconque 
avait  franchi  le  seuil  de  cette  église  vénérée, 
fût-ii  chargé  des  plus  grands  crimes  etpoorsufvi 
par  les  plus  puissants  ennemis ,  y  pouvait  faire 
en  paix ,  à  l'abri  de  toutes  les  vengeances ,  un 
séjour  sans  terme  prescrit.  Cependant  Frédé- 
gonde envoie  un  de  ses  lieutenants ,  le  farouche 
Roccolenus ,  réclamer  le  duc  Guntran.  Rocco- 
lenus  arrive  sur  les  bords  de  la  Loire ,  établit 
son  camp  aux  portes  de  Tours,  et  anssitêt  ses 
messagers  vont  annoncer  à  Grégoire  que  s'il  ne 
livre  lui-même  sans  délai  le  duc  Guntran,  les 
faubourgs  de  la  ville  épiscopale  seront  livrés  aux 
flammes.  Grégoire,  si  jeune  et  si  nouveau  sur 
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son  s|égfi,  n'ayajf  ^  p^^  été  m»  à  une  telle 
épreuve  :  mais  coiump  i)  p'était  pas  de  race 
^ervile,  U  ne  savait  pas  frerobler.  Roccolenfis 
aura  fait  de  vaines  menaces  :  on  lui  fépond  paf 
pn  r^fus.  Aussitôt  Tordre  de  pillage  ^  donné. 
Roccolenus  ose  ({avantage  pi  monte  ^  cheval, 
fraverse  le  fleuve,  et  pénètre  Iqi-méme  dansT^- 
§ile  pour  y  saisir  Quntran.  Mais  ^^  montent  ob 
il  s'avance  fiéjà  sous  la  voûté  dq  temple,  j'é- 
pouvante le  fait  reculer  en  arrière,' et  Guntran 
est  sauv^  (ffist.  Franc. f  Ijb.  y,c.  4).  A  quel- 


que temps  de  là,  le  jeune  Mérovéc , .nouvel  époux 
de  Bninehaut.  vient  à  son  tour  se' jeter  dans  l'é- 
glise de  Saint-Martin.  Aveugle  instrument  de 
toutes  les  fureurs  de  Frédégonde ,  Cbilpéric  y^ 
s'élc^ncer  sur  les  traces  de  son  fils ,  si  Grégojre 
ne  s'empresse  pas  de  le  tirer  du  sanctuaipe  et 
de  |e  remettre  aux  envoyés  du  rui.  Les  prdres  de 
fDhilpéric  ne  sont  pas  plus  écoutés  que  ne  l'a- 
vaient été  ceux  de  Roccolenus  :  Grégoire  e^t 
inflexible;  la  majesté  du  saint  lieu  ne  sera  pas 
outragée ,  et  Mérovée  restera  sous  la  protecéon 
de  saint  Martin  aussi  longtemps  qu'il  croira  de- 
voir braver  le  ressentiment  de  son  père  {Nist. 
Frçinc.,  lib.  y,  c.  14  ).  Appellera-t-on  cela  des 
acteif  de  révolte  accomplis  sous  le  masque  de  )a  j 
piété?  L'accouplement  de  ces  mots  exprime  ! 
une  idée  bien  moderne.  La  révolte  s'entend,  d'ail- 
leurs, de  la  résistance  aux  lois,  et  il  n'y  a  pas 
de  révolte  contre  le  crime.  Voudra-t-op  pluti^t 
se  représpnter  sous  les  nobles  traits  de  Grégoire 
toute  rÉijlise  des  Gaules  au  si^iième  siècle ,  lut- 
^nt,  au  nom  de  la  moralité  chrétienne,  cpntre  les 
instincts  sauvages  de  |a  royauté  franquc?  C'est 
■ainsi  que  Tesprit  de  système  va  toujours  du  par- 
ticulier ^u  général.  Mais  ici  les  faits  se  contre- 
disent. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  l'affaire  de 
prétextât.  Prétextât,  évèque  de  Rouen,  avait, 
comme  prégoire,  offensé  l'implacable  Frédé- 

Inonde.  £n  l'année  577,  un  concile  est  réuni  pour 
p  juger.  Quels  sont  ses  juges?  Des  évéques. 
Tous ,  excepté  Grégoire ,  le  condamnent.  Voilà 
rÉglise  du  sixième  siècle  !  Et  parmi  cesrjuges  si 
docile^  aux  instructions  de  Frédégonde ,  il  ne 
jaut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  que  des  gens  intimi- 
dés :  [^plupart  sont  des  partisans,  des  complices, 
pn  ^e  sait  trop  ce  qui  a  si  longtemps  protégé 
prégoire  contre  la  vengeance  de  Fréd<§onde; 
mais  elle  ne  supportait  pas  volontiers  les  in- 
^i|res,  et  il  ne  lui  fit  jamais  le  sacrifice  de  sa 
fière  indépendance  ;  cependant,  elle  hésita  quel- 
que temps  à  le  poursuivre.  Elle  n'en  i-echer- 
clia  pas,  il  parait,  l'occasion;  mais  elle  lui  Ait 
pfferte.  îl  y  avait  à  Tours  un  gouverneur  dvil 
pommé  Leudaste,  qui,  né  dans  une  condition 
m<^<iiocre,  s'était  élevé  par  l'intrigue  et  par 
l'audace  a  que  grande  fortune!  I^  comte  Leu- 
daste,  plus  ou  moins  iMé  pour  les  intérêts  de 
îprédé^onde^  était  un  ennemi  déclaré  de  Gré- 
goire. Quand  donc  il  le  vit  si  fort  compromis 
auprès  du  roi,  si  mal  noté  dans  Tesprif  de  la^ 
r^e,  il  ne  le  ménagea  plus,  et ,  sans  désormais' 


s'inquiéter  de  la  résigtaDce  quH  poumit  renonn- 
trer  chez  un  homme  tombé  dani  cette  disgrâce, 
il  s'abandonna  sans  aucnne  retenue  à  toute  i'm- 
tempérance  de  sqn  humeur,  n'épargnant  pas 
même  anx  lieux  les  plus  saints  ralTront  de  ses 
déprédations  avises.  Grégoire  le  somma  de  com- 
paraître devant  des  juges.  Leodaste  se  rendit 
aussitôt  auprès  de  Chilpéric,  et  dénonça  Gré- 
goire conune  on  partisan  déclaré  de  la  race  de 
Sigebert,  qui  par  des  manœuvres  secrètes  et 
des  outrages  pqblics  à  la  personne  du  n» ,  de  sa 
femme,  de  ses  ministres,  préparait  toutes  les 
voies  à  une  éclatante  trahison.  Grégoire  oomfh 
tait  parmi  ces  amis  Gallienus  et  Platui,  alors 
archidiacre  de  Tours ,  qui  fut  dépuis  évèque  de 
Poitiers.  Par  les  ordres  de  Frédégonde,  ils  sont 
arrêtés,  et  conduits  dtyant  elle.  BienUM  Grégoire 
lui-même  est  cité  devant  le  concile  de  Braise, 
où  il  est  accusé  par  Bertram ,  évèque  de  Bor- 
deaux. On  lui  reprochait  surtout  d'avoir  fait 
de  criminels  rapports  sur  les  mcMirs  de  U 
reine.  Grégoire  lious  a  raconté  les  détails  de  œ 
procès.  Ils  sont  curieux.  Interrogé  sur  W  fait 
grave  qu'on  lui  impute ,  Grégoire  répond  qii*il  a 
bien  entendu  mal  parler  de  Frédégonde  et  des 
mystères  de  sa  rx)uche,  mais  qu'il  n^  pas  lo»- 
même  répandu  ces  bruits.  Pendant  œt  iotarr»- 
gatoire,  le  peuple,  qui  se  presse  autour  de  l'édi- 
fice oà  le  condle  est  assemblé,  murmure  contre 
les  accusateurs,  et  contre  les  juges.  Le  roi  Chil- 
péric est  présent,  et  sa  situation ,  comme  il  l'ex- 
plique bien ,  est  fort  délicate.  11  voudrait  biea, 
pour  son  honneur,  que  Grégoire  n'eM  pas  tenu 
le  propos  rapporté  par  l'évêque  de  Bordeaux  ; 
mais  des  témoins  sont  là ,  dit-on ,  qui  attestent 
le  fait.  Pourquoi  se  sont-ils  présentés  ?  Et  peat- 
on  se  dispenser  de  les  entendre?  Chilpéric  était 
un  mari  fiUble;  mais  à  d^utres  égards  c'é- 
tait un  homme  habile ,  ingénieox.  Il  n'y  avait 
qn'un  moyen  pour  lui  d'éâiapper  aux  suites  A- 
cheuses  de  oe  procès ,  et  il  Pa  trouvé.  On  déclare 
aussitôt  que  des  clercs  subalternes  ne  peuTent 
déposer  contre  un  évèque ,  et  kd  témoin.*;  sont 
écartés.  Grégoire  n'a  donc  jamais  accusé  les 
mœurs  de  Frédégonde,  et  il  est  absous.  Leodaste 
est  donc  un  calomniateur,  et  il  est  exilé  (Hisi. 
{Franc,  lib.  V,  c.  M)).  Telle  (ut  la  sentence 
rendue  par  le  concile  de  Braine. 

Cependant  Leudaste  ne  s'est  pas  engagé  daut 
cette  affaire  sans  avoir  quelque  raison  de  sus- 
pecter les  sentiments  politiques  de  Grégoire. 
Élevé  à  la  cour  <f  Austrasie ,  Grégoire  avait  con- 
servé pour  la  mémoire  de  Sigebert  un  pieux  at- 
tachement ;  et  comme  Child^rt,  son  fils,  déjà 
roi  de  Metz,  avait ,  eu  outre ,  un  paiti  considé- 
rable dans  les  États  de  Chilpéric,  tôul  nous  |>ortA 
à  supposer  que  l'évêque  de  Tours  était  de  œ 
parti.  De  là,  comme  il  semble,  son  opposition 
opinifttre  à  toutes  les  entreprises  de  Ohilpéric  et 
ses  persévérantes  hostilités  contre  Frédégonde. 
Mais  après  le  concile  de  Braine  un  remar- 
quable changement  s'opère  dans  sa  conduite.  Il 
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o»8e  <]fi  lifter  ppntre  pWlB^riçj  {^p^m, 
Chilp^ric  lui  rend  ^'^  connahce,  pt  )ui  confie  cfes 
mission^  difficiles.  Copnment  expliquer  ces 
bniftqu^  retours?  Nous  alloqs  hasarder  une 
conjecture.  En  l'aonëeSSl,  Chilpériç.  effrayé  du 
vide  que  tant  de  meurtres  ont  fait  autour  de  lui, 
tourne  ses  regards  ver^  son  neveu  Childebert, 
et  lui  oflre  l'héritage  du  royaume  de  Soissons 
(Bist,  FranCfWh,  Yi  ^'  ^)-  ^iR^^  '^  P^^^  ^ 
fait  entre  les  deux  rois.' Grégoire,  quj  avait  peut- 
être  côotiibué  à  ce  rapprocl^ement ,  pouvait-il 
ensuite  continuer  la  guerre  ? 

Doué  ()'"Q  esprit  vif,  alerte,  emporté,  Gré- 
goire ne  connaissait  pas  le  repos.  Mais  durant 
la  trêve  des  |uttes  dynastiques ,  n'avait-il  pas 
encore  assez  d'affaires  pour  l'occuper,  pour  le 
passionper  ?  C'est  vers  ce  temps  que  Chilpériç 
proposa  ses  doutes  sur  la  Trinité.  Ce  roi,  un  des 
iioromes  leç  moins  illettrés  de  son  siècle ,  avait 
quelqi|«  ptiilosophle.  p  ne  comprenait  donc  pas 
de  quelle  maolère  on  prétendait  concilier  deux 
thèses  aussi  contraires  que  celle  ()e  la  substance 
nne  et  celle  des  personnes  diverses.  Tout  sop 
péripat^tisme  se  révoltait  contre  cela,  et,  comme 
Sabellius,  il  sacrifiait,  dans  son  système ,  leDi^u 
triple  au  pieu  un.  Grégoire  lui  répondit  en  mé- 
diocre théologien,  posant  tour  à  tour  la  distinc- 
tion des  personnes  comme  réelle,  ou  comm^ 
simplement  spirituelle  :  ce  qui  jeta  l'esprit  du 
rot  en  de  nouvelles  perplexité,  fis  achevèrent  ce 
débat  en  s'adressant  de  mutuelles  injures  (  Hist. 
Franc,  lib.  Y,  c.  45).  Grégoire  eut  à  la  même 
époque  une  autre  controverse  du  même  ^enrê 
avec  un  arién ,  nommé  Agila ,  ambassadeur  dp 
roi  d'Espagne  Leuvichijdus  (Ibid.  ,  c.  44  ).  Mais 
ce  qui  parait  lui  avoir  causé,  vers  ce  temps .  le 
plus  d'embarras  et  de  soucis ,  c'est  sa  querellé 
avec  Félix,  évê(|ue  de  Nantes.  Dès  l'année  576, 
ou  environ ,  ils  s'étaient  brouillés  ensemble ,  h 
l'occasion  <)*une  métairie  sur  laquelle  ils  préten- 
daient Tun  et  l'autre  avoir  des  droits.  Leurs 
rancunes  réciproques  se  réveillèrent  bien  plus 
>ives  après  la  clôture  du  concile  de  Braine. 
Félix  ayant  accueilli  dans  son  diocèse  un  des 
ennemis  les  plus  ardents  de  Grégoire ,  un  com- 
plice de  Leudaste ,  le  trattre  Riculfus ,  les  deux 
évêques  échangèrent  à  cette  occasion  des  lettres 
pleines  d'amertume,  et  s'accusèrent  de  mé- 
chants vices.  Mais  il  ne  faut  prendre  à  la  lettre 
aucune  de  ces  invectives.  Grégoire  a  lui-même 
célébré  plusieurs  fois  le  courage  et  la  vertu  dé 
Félix,  dans  son  Histoire  des  Francs  et  dans 
pon  livre  pe  ViCa  Patrum,  Mais  au  sixième 
siècle  on  ne  pratiquait  pas ,  on  ne  soupçonnait 
pas  les  premières  règles  de  l'urbanité,  et  les 
plus  honnêtes  gens ,  prompts  à  s'emporter,  se 
renvoyaient  aussitôt  les  plus  grossières  injures. 
Comme  Grégoire  *  Félix  était  un  homme  ferme . 
mais  avec  trop  de  fougue  ;  jaloux  de  son  auto- 
rité ,  mois  avec  trop  d'arrogance  :  ils  ne  furent 
jamais  médiocrement  amis  ou  ennemis. 

Grégoire  souscrivit ,  en  l'année  584,  le  testa- 
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WWlt  fifi  WfV^  f  HîNi  àe^  Francs.  Ifoys  le 
trP^iTP^»  fin  ^^f  «arrivant  avec  |4  suite  fin 
f-oj  pui)trp  d^s  l'antique  capitale  des  Allô- 
|)r9f^es.  Àprè$  avpir  passé  la  nuit  dans  son  pa- 
l^is ,  Ip  rqi  se  rend  de  grand  matin  au  logis  de 
Grégoire,  rej(oit  de  ses  mains  lii  coupe  fraternelle, 
ei  nnvite  à  d|nér  {ffist.  ffanc,  lih.  VllI, 
c.  i  ).  En  l'f^inée  â98,  Grégoire  e$t  à  Metz  au- 
pfès  du  roi  Childebert.  Ce  prince  avait  alors  de 
graves  o^testationsavep  Guntran  ;  et  cependant, 
menacés  l'un  e(  Tau^iti  par  leurs  sujets ,  les 
deux  rois  u'avaient  rien  deml^H>^  ^  iairc  que  de 
s'entendre  et  de  se  prêter  up  appui  piutqe). 
C'est  Grégoire  que  Childebeft  envoya  vers  Gup- 
tran,  avec^des  prppositions  d'accord.  La  négo- 
ciation fut  difi^cile  ;  néanmoins  rhabjleté  de  Gré- 
goire triompha  (le  tous  les  obstacles.  Kn  Vs^ép 
589  il  est  à  Poitiers,  et  travaille  ^  rétablir  l'ordre 
dans  le  monastère  de  Sainte-Croix,  agi^é  p^r  lés 
dissensions  de  Çhrpdielde  et  (le  Basine.  I^ 
même  année  il  réussit  par  ^  prières  pt  par 
ses  remontrances  à  rétablir  l'église  et  la  ville  de 
Tours  dans  l'exemption  de  cens  (lont  elles 
avaient  joui  sou9  quelques  rois  précéde^t^. 

£n  590  il  fait  le  voyage  de  Rome,  curieui^  d^ 
visiter  afant  de  mourir  ('jUnstre  pape  uqe  l'E- 
glise ^  canonisé  sous  le  nom  de  ^int  Qrégoire 
le  Grand.  Oq  raconte  que  saipt  Grégpjre  fut 
surpris  en  le  voyapt.  Ce  qu'on  luj  avait  ra- 
conté de  l'évêque  de  Tours  lui  avait  fait  sup- 
poser c|ue  c'était  i)n  personnage  de  prapde  taillp, 
offrant  tous  les  signes  extérieurs  de  la  puissance 
et  de  l'autorité  ;  et  i|  avait  sous  les  yeux  iin 
homme  chétif|  déhi|e,  un  homu7icio.  On  lit 
cette  anecdote  dans  la  biographie  de  Grégoire 
par  sa|nt  Odon.  Grégoire  n'a  pas  lui-même  parlé 
de  son  voyage.  En  l'année  &91  nous  voyons  de 
nouveau  Tévêtiue  de  Tours  à  la  cour  d'Austrasie 
(  sut.  Franc.,  lib.  IX,  c.  13),  et  en  593  il 
accompagne  Childebert  à  la  cour  d'Orléans  (  Dm 
Mirac.  S.  Hart,,  lib.  IV,  c.  37).  Enfin ,  il  meurt 
i  Tours,  en  595.  ' 

Nous  ne  possédons  caicoreai^jourd'hui  qu'une 
édition  complète  des  Œuvres  de  Grégoire  de 
Tours.  C'est  pelle  qui  ^  été  donnée  eu  I6fi(9j 
chez  François  Muguet,  par  dom  Thierry  Rni* 
part,  de  I4  cppgrégatiqa  de  Saint-M^ipr,  ep  «q 
volume  in-fol.  Ce  volume  iioas  offre  d'abord 
les  (}ix  |iyre§  dp  l'^/ù^oria  ¥rançor^VK ,  ou- 
vrage aussi  ifnportant  pour  l'histoire  de  l'an- 
cienne Gai^e  que  celui  d'Hérodote  l'est  pour 
l'histoire  de  l'ancienne  Grèce.  Il  n'y  a  pas  à  parler 
du  style  et  dp  la  méthcKle  de  l'auteur  :  p'est  up 
homme  sani^  lettres,  qui  a  raconté  naivcmp^t  ♦ 
dans  une  ^ngue  barbare ,  les  fajts  dont  il  a  ét^ 
le  témoin.  Mais  que  ce  témoignage  est  instnictif  ! 
En  effet,  Grégoire  ne  se  contente  pas ,  ainsi  que 
le  plus  grand  nombre  des  anciens  chroniqueurs, 
d'esquisser  à  larges  traits  les  faits  principaux  de 
l'histoire  contemporaine  :  c  est  un  narrateur  plein 
de  rudesse,  et  d'une  franchise  souycpt  indiscrète. 
qui  dit  tout,  décrit  tout,  apprécie  au  point  de 
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mede  ms  idées,  de  ses  puaiou  penoneUeSy 
tous  les  éfénements  qui  s'acoompliâsart  sous  ses 
yeox,  et  foomit  ainsi  à  chaqae  page  les  ranaci- 
goements  les  plus  carieui,  les  plus  utiles  à  l'é- 
i^dition,  les  plas  propres  à  fÛre  naître  dans 
Tesprit  dn  lecteor  ces  beareases  oonjectores  qui 
sont  le  germe  fécond  de  la  science.  Noos  ne  dé- 
signerons pas  toutes  les  éditions  séparées  de  cet 
ouvrage  :  la  demjère  a  été  publiée  par  les  soins 
de  la  Société  de  THistoire  de  France.  M.  Bordier 
Tient  de  nous  en  donner  nne  traduction  française, 
qui  sort  des  presses  de  MM.  Firroin  Didot.  Le 
traité  Dé  Gloria  Martyrvtm  a  beaucoup  moins 
d'intérêt;  on  y  trouTe  cependant  quelques  passa- 
ges dignes  d'être  recueillis.  Quand  Grégoire  ra- 
conte sur  la  foi  d'aotrui,  ce  n'est  plus  qu'un  lé- 
gendaire crédule  et  grossier.  Noos  préférons  l'o- 
puscule intitulé  :  De  Gloria  Coitfessorwn,  C'est 
un  des  derniers  écrits  de  l'auteur,  et  un  grand 
nombre  des  faits  qu'il  y  rapporte  ont  eu  lien  de 
son  temps.  Le  traité  De  Miraculis  S.  Martini 
est  bien  inférieur  à  la  Vie  de  saint  Martin ,  par 
Solpice  Sévère.  Le  recueil  artificiel  intitulé  : 
Vitx  Patrum  est  beaucoup  plus  souvent  con- 
sulté. Enfin  celui  des  écrits  de  Grégoire  qui  mérite 
le  moins  d'estime  a  ponr  titre  :  De  Miraculis 
S.  Andrex.  Quelques  opuscules,  comptés  par 
Grégoire  lui-même  panni  ses  œuvres,  ontdispam, 
on  sont  encore  enfouis  dans  quelques  bibliothè- 
ques inexplorées.  Quant  aux  ouvrages  attribués 
faussement  à  saint  Grégoire  par  les  calligraphes , 
ignorants  on  peu  scrupuleux,  du  douzième  et  do 
treizième  siècle ,  dom  Roinart  et  les  auteurs  de 
V  Histoire  littéraire  en  ont  dressé  le  catalogue , 

et  il  parait  exact.  B.  Hauréad. 

Fita  Crêffarii  ab  Odùne  mcmaeho;  en  té<«  de  l'éditton 
de  Roinart  —  FUa  GrtgorH ,  ptr  cUrieot  Jitromauei 
éêterifitai  ûêm  Surli»,  IT  ooTembre.  —  HUMrt  Uttér. 
de  la  tnmee,  i.  III,  p.  «71.  —  Nouvelle  ri»  de  mUU 
Créçoire,pêT  Lévêque  de  La  RiTalUère,  daoi  let  JVé- 
wioirei  de  VAcad,  det  huertpi,  et  Bellet- Lettres,  prem. 
•érte,  t.  XXVI,  p.  sm-WI.^  CalUa  CkrUtiana,  L  XIV, 
col.  n.  —  Cave ,  Scriptonm  eccUeiaet,  Hist.  lOter.,  L  I, 
p.  iSl.—  Dapin,  Bibliothèque  det  jiuteurt  eeeiésiattiQuei, 
t.  V,  p  m.  —  Oodlo,  Commentât,  de  Scriptor.  ecclmioê- 
UeU^  X.  I,  p.  1414.  ~  CeilUer,  Hitt.  det  jiuteurt  eeeU- 
tkuttfMM ,  t.  XVlI,p.  1.  —  FabrtdiM,  BVblioth,  wud.  LaL, 
t.  III,  p.  Ml.  —  J.-W.  LoebelL  Greçorim  v,  Tomrt  wmI 
•0lmZett.  inSjin-t*. 

IIL  GiiGOili  patriarches  de  VJvméniUt  prinees 
ou  écrivains  arméniens. 

eRteoiRB  rillttminaieur  (  Saint  ),  en  ar- 
ménien Crieor  Lousavoritch ,  apôtre  et  pre- 
mier patriarche  de  l'Arménie,  né  en  257,  à  Va- 
gbarchabad ,  mort  ven  332.  Son  père  s'appelait 
Anag,  et  appartenait  à  la  maison  royale  des  Ar- 
sacides.  Séduit  par  les  promesses  de  Ardeschir, 
ou  Artaxerxès  Sassanide,  qui  avait  dépouillé  les 
Arsaddes  de  Perse,  et  qui  voulait  égidement  se 
défaire  de  ceux  d'Arménie,  Anag  se  rendit  auprès 
de  Khosrov  I^,  roi  de  ce  pays,  et,  après  avoir  passé 
deux  ans  à  sa  cour,  trouva  l'occasion  de  le  pri- 
ver de  la  vie.  Mais  il  ne  jouit  pas  du  fruit  de  sa 
trahison  :  Il  Ait  mis  à  mort  avec  tonte  sa  fiuniUe. 
Grégoire,  qui  avaitalors  prèsde  deux  ans,  échappa 
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seul  I  ce  naaaMre.  TlTMttporté  à  Césafée  (Cap- 
padoce)  par  sa  nourrice,  qui  était  chrétienne,  il 
y  reçut  le  baptême,  et  Q  y  épousa  une  femine 
chrétienne,  qui  lui  donna  deux  fils,  Verthanès 
et  Arisdaguès.  An  bout  de  trois  années  de  ma- 
riage, les  deux  époux  se  séparèrent  d'uncommoi 
accorà,  afin  de  se  consacrer  à  la  vie  nMnastiqoe. 
Grégoire  alla  trouver  le  roi  Dertad  (Tiridate)  n, 
qui  vivait  à  Romedepnis  le  meurtre  de  son  père, 
Khosrov  l*'.  n  s'attacha  à  ce  prince,  sans  faii 
déclarer  son  origine  et  ses  opinions  religieuses, 
et  le  suivit  en  Arménie  lorsqu'il  rentra  dam  le 
royaume  de  ses  ancêtres,  à  la  tête  d'une  annëe 
romaine.  Invité  à  prendre  part  à  on  sacrifice 
offert  aux  idoles  à  l'occasion  de  cet  heorei» 
événement,  il  avoua  quil  était  chrétien,  et  re- 
fusa courageusement  de  renier  sa  prolession  de 
foi.  Rien  ne  put  ébranler  sa  fenneté,  ni  les  pro- 
messes, ni  les  menaces,  ni  les  supplices.  Aprè> 
avoir  été  soumis  à  douze  espèces  de  tortures 
différentes ,  il  fut  jeté  dans  un  gouOiv  anprte 
d'Artaxata.  Une  veuve  chrétienne  pourvut  à 
l'entretien  du  vénérable  martyr.  Il  vivait  depuis 
quatorze  ans  dans  œ  lien  de  souffrances,  lors- 
qull  en  fut  tiré  pour  entreprendre  la  gnérison 
d'une  maladie  incurable  dont  le  roi  était  atteint. 
En  lui  rendant  la  santé,  Grégoire  le  convertit  à 
la  foi  chrétienne.  Cet  événement  eut  lien  ven 
l'an  302,  ou  peut-être  vere  la  fin  dn  deuxième 
siècle.  On  doitdonc  considérer  l'Arménie  comme 
le  premier  royaume  où  le  christianisme  ait  été 
reconnu  pour  religion  de  l'État  Mais  quoique 
pinsieure  seigneun  eussent  suivi  l'exempte  de 
'Tiridate ,  il  restait  beaucoup  à  foire  pour  extirper 
entièrement  le  culte  des  faux  dieux.  Gré^^oire  se 
vona  à  l'acoompiissement  de  cette  «avre.  An 
moyen,  trop  lent,  de  la  prédication  il  ajouta  l'ex- 
pédient, plus  énenpqœ,  de  U  violence.  Q  brisa 
Im  idoles ,  renversa  les  temples  des  païens ,  et  y 
substitua  des  croix  et  des  églises.  Mais  ses  efforts 
ne  furent  pas  tellement  heureux  que  le  paga- 
nisme ne  conservAt  une  multitude  d'adhérents. 
Quelques  années  pins  tard  ce  parti  eut  assez  de 
puissance  pour  mettre  à  mort  le  roi  Tiridate, 
en  punition  de  ce  quil  avait  abandonné  la  reli- 
gion nationale. 

Grégoire  s'étant  fait  sacrer  évêque  d'Arménie 
par  Leontius,  archevêque  de  Césarée,  institaa 
une  grande  quantité  de  prêtres  et  d'évèqnes;  fl 
fondantes  monastères ,  des  hôpitaux ,  des  écoles, 
des  ÙbUotiièqnes ,  et  établit  le  siège  de  son  ad- 
ministration dans  la  capitale  dn  royaume,  è  Va- 
ghaivhabad ,  près  des  ruines  de  laquelle  se  troove 
aigourd'hui  le  monastère  d'EdchmiadzîD.  On 
prétend  qu'il  fut  élevé  À  la  dignité  de  patriarche 
par  le  pape  saint  Sibrestre ,  dans  un  voyage  qu'il 
aurait  fait  à  Rome  en  compagnie  de  Thidate. 
Quoique  ce  voyage  n'ait  rien  dlnvraisemUable, 
certains  critiques  ont  nié  qu'il  ait  en  lien.  Us 
sont  mieux  fondés  dans  leuM  doutes  sur  l'au- 
thenticité d^une  pièce  que  l'on  donne  ponr  un 
traité  conclu  entre  le  pape  saint  Siltcslre  et 
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rempereor  Constanfiii  d'une  port,  le  roi  Tiridate 
et  saint  Grégoire  de  l'autre.  Ce  document  apo- 
cryphe se  trouve  dans  la  ConcUiatio  de  Galanus 
et  à  la  fin  de  Féditioa  arménienne  d'Agathangelos. 
ln?iié  à  se  rendre  au  premier  concile  général 
tenu  à  Nieée,  en  325  »  Grégoire  y  envoya  à  sa 
place  Ariadaguès  (ou  Rostanès),  son  fils  et  son 
eoa<]yutear.  Ce  dernier  remplissait  depuis  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  patriarche ,  tandis 
que  son  père  se  livrait  aux  exercices  de  piété 
ou  parcourait  les  campagnes  pour  y  prêcher  l'É- 
vangile. A  son  retour,  Arisdaguès  réunit  un  con- 
cile national  pour  lui  foire  connaître  les  actes  et 
la  profession  de  foi  du  concile  de  Nicée.  Le  pa- 
triarche et  les  Pères  arméniens  souscrivirent  à 
tout  ce  qui  avait  été  décidé  à  Nicée,  et  firent 
trente  canons  relatifs  à  divers  points  de  disci- 
plîne.  Quelque  temps  après  Grégoire  se  sépara 
entièrement  de  la  société  des  hommes;  il  se  re- 
tira sur  le  mont  Sébouhy  dans  la  caverne  de 
Biani,  où  l'on  découvrit  plus  tard  son  corps 
inanimé.  Ses  reliques»  déposées  d'abord  à  Thor- 
tan ,  puis  à  Vagharchabad,  sont  actneflement  dis- 
persées en  Europe  et  en  Asie.  H  s'en  trouve  jus- 
qu'à Ifa[des  et  à  Nerito  en  Italie,  oh  elies  furent 
apportées  de  Ckmstantinojde.  Grégoire  est  vénéré 
comme  un  saint  par  toutes  les  communions  chré- 
tiennes. Sa  principale  (été  a  lieu  le  30  septembre. 
Jour  anniversaire  de  la  découyerte  de  ses  re- 
liques. Un  grai^  nombre  d'églises  lui  sont  dé- 
diées, n  eut  pour  successeur  son  fils  Aristacès , 
qui  fut  remplacé  par  son  frère  Yerthanès.  Le 
dernier  descendant  de  Grégoire  qui  ait  occupé 
le  siège  patriarcal  est  saint  Sahag  ou  Isaac,  mort 
en  440.  On  a  de  saint  Grégoire  :  HadjakabO' 
doum  (Stromates),  recueil  d'homélies;  Cons- 
tantmople  1737  ;  —  Des  oraisons  et  des  prières, 
imprimées  avec  l'ouvrage  précédent  sous  le  titre 
de  Le  célèbre  Omelie  e  Preci  del  nostro  S,  pa* 
dre  Gregorio  llluvànatare  ;  Venise,  1838,  in-8^. 

£.  Bbauvois. 

'  Agtttmffelot,  M0fi4«  ito  Mint  Cf#o<rt,  telle  greè  et 
tnd.  toC;  dant  les  jeta  Sanctùrmn  dee  BoUandtetet, 
Soiept^  t.  VIII,  p.  SW;  texte  arménien,  ConsUntlnople, 
1709.  —  Moïse  de  Khoréne;.  HÎH.  d*Ârm,,  texte  et  tnd. 
franc,  par  M.  LeTstUant  de  Floriral;  Venise,  IMl.  —  Ze- 
nob,  tfùt.  coMtempor.f  Constantlnople,  1719  ;  Calcotta, 
ltl4w  ~-  Jean  VI  CatboIU»s,  Hitt.  d'jérm,,  trad.  par  Saint- 
Martin.  —  Domin.  Gravlna ,  Ftta  e  MiraeoU  di  S.  Gre- 
gorio :  Naples,  1680  et  l«s.  ln-V>.  —  Galasos,  ComeiUaHo, 
1. 1.  —  Tebanitclilan,  UUL  d'Àtm,,  1. 1.  —  Sukias  Sonal, 
Qmadro»  p.  ts. 

GRÉfiOimBii,  surnommé  Vgmaser  (Martyro- 
phile ),  patriarche  d'Arménie,  fils  de  Grégoire 
Magisdros ,  mort  en  1 105,  à  Garmir  Vankh,  près 
Khésoun.  Élevé  sous  la  direction  de  son  père, 
il  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude  des  sciences 
et  des  langues.  Comme  il  était  l'alné  de  sa  famille, 
il  hérita  en  1058  du  gouvernement  du  duché  de 
Mésopotamie.  Hais  ni  cette  dignité  ni  la  fàTeur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Constantlnople  ne 
purent  l'attacher  à  la  vie  séculière.  0  se  sépara 
de  sa  femme,  Tendit  ses  Uens,  en  distribua  le 
prix  aux  malheureux,  et  se  consacra  à  la  vie 

HOOT.  BlOCa*  QÈKtBÊU  —  T.  IH. 


monasUque.  Peu  de  temps  après ,  en  1065 ,  élu 
pour  succéder  au  patriarche  Khatchig  II,  il  chan- 
gef  son  nom  de  Vahram  en  celui  de  Grégoire, 
qui  avait  été  illustré  par  un  de  ses  ancêtres  et 
de  ses  prédécesseurs,  saint  Grégoire  I*^  l'illu- 
minateur.  Le  concile  qui  l'élut  se  tint  dans  une 
forteresse,  à  Dzamentav,  dans  les  montagnes  de 
Cappadoce.  H  n'avait  été  réuni  qu'un  an  après  la 
mort  de  Khatchig  II,  parce  que  l'empereur  d'O- 
rient ,  maître  de  la  plus  grande  partie  de  TAr- 
ménie,  avait  jusque  alors  refusé  de  consentir  à  sa 
convocation,  voulant  que  l'Église  arménienne, 
privée  de  chef,  vint  se  placer  sous  l'autorité  du 
patriarche  de  Constantinople.  Mais  £udoxie, 
princesse  arménienne,  eut  le  crédit;  de  faire 
changer  cette  résolution. 

A  cette  époque  l'Arménie  était  le  théÂtre  des 
incursions  des  Persans  et  des  Grecs.  Grégoire 
ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  d'ime  dignité  qui  ne 
lui  donnait  pas  le  pouvoir  de  remédier  aux 
souffrances  de  ses  compatriotes.  H  résolut  de  se 
démettre  de  ses  fonctions  et  de  se  retirer  dans 
un  couvent  Son  secrétaire  Georges  de  Lorhi,  qui 
avait  promis  de  l'y  accompagner,  refusa  de  tenir 
parole,  lorsque  les  princes  l'eurent  choisi  pour 
patrîait^e.  Grégoire  avait  sacré  le  nouveau  di- 
gnitaire avant  son  départ  pour  le  couvent  de  la 
montagne  N<nre,  situé  dans  le  Taurus.  Biais, 
quoiqu'il  eût  ab^ué  de  son  plein  gré  et  volon- 
tairement institué  son  successeur,  on  continua  à 
le  considérer  comme  le  véritable  patriarche. 
C'est  à  lui  qu'on  s'adressait  dans  toutes  les  af- 
faires importantes.  Georges  m,  mécontent  de  se 
T<nr  négliger,  persécuta  ceux  qui  avaient  recours 
à  son  prédécesseur.  Cette  conduite  loi  aliéna 
tous  les  cœurs.  Grégoire,  invité  à  reprendre  le 
pouvoir,  convoqua  dans  son  monastère  un  con- 
cile, qui  prononça  la  déchéance  de  Georges  III  en 
1073.  Après  son  rétablissement,  il  alla  habiter  à 
Moudarbasoon,  près  deKhesoun.  Un  de  ses  enne- 
mis, Pilardos  (Philarète),  prince  de  Marah,  qui 
voulait  l'avoir  sous  sa  dépendance ,  exigeait  quil 
se  fixât  au  bourg  de  Thavplour,  lieu  de  résidence 
de  Georges  m,  et  sur  son  refus,  le  considéra 
comme  démissionnaire.  U  le  fit  remplacer  par 
un  certain  Sarkis  (  Serons),  dans  un  concile  tenu 
à  Honi  (pays  de  Dchahan  ),  en  1073.  Grégoire  se 
rendit  en  1074  à  Ani,  dans  la  grande  Arménie.  U 
créa  évèque  de  cette  ville  son  neveu  Basile, 
qull  choisit  en  même  temps  pour  son  coadjuteur. 
U  passa  ensuite  à  Constantinople,  et  de  là  à  Rome, 
où  il  reçut  un  accueil  fort  amical  (1075)  de  h 
part  de  Grégoire  VU.  Ce  pontife  fut  très-satisfait 
de  l'exposé  que  le  patriarche  lui  fit  des  rites 
de  l'Église  arménienne.  Grégoire,  après  avoir  fait 
le  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  alla  visiter  l'E- 
gypte et  les  lieux  qui  avaient  servi  de  retraite  aux 
anciens  ermites.  Lors  de  son  départ,  il  nomma 
son  neveu  Grégoire  évèque  du  C^re ,  où  vivaient 
un  très-grand  nombre  d'Arméniens.  Retourné 
dans  le  mont  Taurus,  en  1077,  il  s'établit  au 
monastère  d'Arek.  Ce  ne  fut  pas  là  le  terme  de 
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«es  voy4g^^.  Ed  tm  M  MttfttrtM  à  CtaMCiiiflh 
nopfè  pour  essàyéf  de  fÉOMidlier  les  OreM  aetioi 
le»  Arméniens  I  mâîB  ccitfe  fattaffte  n'ayant  fai 
en  de  sncÉès,  il  abandonna  tont  le  ftirdean  As 
Tadministratios  â  mm  ûefea  Basiie,  qtt'il  araft 
autorisé  à  pfelldiv  fe  titM  de  patrterdie  d^ij 
(1082).  n  j  a^âft  eiMore  eft  Aittëme  dcox  iiiilrea 
patriarChea,  tftu  É6  eiMiA<Kfaléfll  eaillnie  indéfien* 
dants,  ThéMoit  IRoilf ,  et l>a«l à tfârtself .  Ov^ 
goîre  se  tftMftait  dÉBt  léa  iàxÊti  et  JéfUMieni  f  êà 
f099  Jofs  dd  dége  de  (seCte  tlRe  pat  leacrolaéi. 
n  n'y  épfotfta  anedit  mal.  tto  I  f 02  ^  i  Itf  ftNjdêiia 
do  pulâjiaflt  lùtgtt  ^Mif|ff  ^H^  a'éMMir  an  eatt^ 
Tent  ronge,  à  IthaliAt  pfèii  KUAMun,  où  H  ttiiuiMa 
sa  tongoe  (iatrtértf.  SKenx  évMMMMaimptfrtanli 
se  passèrent  en  Arménitf  dUMllI  floft  patrkmali 
la  ehfife  dti  tWÊUtM  ffAttÊiêdiê^  doit  l9  dernier 
fof,  «;a][igtt,mtfMia8ierépnrM6fec%€fti«7f| 
ef  ra  fottdaffon  dtt  foyattCMi  do  Cificto^  on  petits 
Arméttfe,  par  ^tOben,  mfê  1OB&.  Peo  éê  lenifA 
aratit  sa  mon  Gféijoifo  déti^flê  potff  wêê  anc^ 
œssenrs  BiasfltB,  aon  uOfWy  fnria  OrëiJoiW  et  ott* 
stiite  fffersél^,  MM {N!tft#«iKffWX.  CM  OMHi^plo  ^ 
Atfeur  dKXiorueo  attt  Hetta  ént  aMg  Mt-  nui  la  m 
foitales  desoendanCa  de  IMf^tedfM  i|nl  oocapèrant 
te  stéf^  patriarcal.  Ihimn  m  aièelB  (  tfos^fiM) 
celte  (ifgnne  aenwNi  nefemaifv  ans  caHO  ri* 
nrffte.  Gfiâigoite  est  ftoina  ftnafcpnUo  oonma 
(Kiiinni  siraieur  qoe  cuniHie  pnwnear  oea  leiiriai 
irafafi  renni  miiuui  aeiin  ooa  avfvni  grecaec^p 
tfeifs,  antquefcr  if  fit  (radutrenne  foule  d'oofragea 
écrits  en  gtec  et  en  ayriacpio.  I^nra  veralODa 
naienC  remea  ^êif  crnaMtBS  lilléfalewa  amo^ 
nieits ,  cjtn  en  retottcnarent  le  atyle*  IiO  patriaffAie 
nri-tnèincf  ton  ht  mafar  à  la  tradoelItMi'  du  Hiai^ 
tyrofcige;  c^eat  œ^  cifoonsCance  qni  hil  a  taMi 
te  sumofri  d^  MttfffTopHil^,  Ott  loi  attribua 
aussi  anegrafufttafre,  me  explIcaNon  da  ta  messe 
et  ott  traité  snr  te  pahr  azyme.     E.  BtfaenoH'. 

HtatAfen  d^ftdeflie.  iTèHr  dé  t&pftm.  OoUailg,  tnrtf. 
pw  M.  IMUarler,  t8W|  lii-«>,  dfe;,  Uy^xsxvix.  —  O» 
lanM,  ConcMatio,  t.  1,  ^1^  iux«  —  Lequlcn  ^ Orteiu 
Chtutiantu,t.  l,  f.  1S98.  -  îcliaiiitcbiaD ,  t.  D.  -  Sailas 
Somaf,  QuttdfV. 

GsiÀoiftB  m  Bahtatmtni,  sntnommé  le  jM» 
^  Vgaîaser  (Martyrophite),  patrivrebe  (fArmé» 
nie,  né  en  ro9t,  mort  m  ft6d.  H  eoc  potff 
maltire  Ëffiienne  (  voy.  cxt  ttcfttt  ),  snmoniuié  JVd* 
noer^.  Après  fs  mort  d^  soar  onde  Bosite,  Il  Ibt 
sacré  patriarche  eir  ffi7,  OonfbrménvMt  anit 
dtii^poslttotta  ftiteï  fKt  Créjgofre  ff .  Mai^pfttstenvs 
éYéquea  <|nf  blAnatent  Ttmfff  fMruduit  par'  ce 
dernier,  et  cfot  troutaienf  fro(r  jasne  te  noarean 
intriarcbe,  refasinnit  de  te  recomiarftre.  l'on 
d^entreent  David,  ard^etêqued*Aghthamar,  se  Ht 
sacrer  patriafHie  as  eondte*  die  Dsorol  Tanklii. 
Mais  cette  nanrpatkni  Ait  condamnée  Anva  m 
concile  convocpié  en  f  f  t4  par  Grégoire  HT  *  Il 
montagne  fVofre.  CKte^  fmposaftte  aa^embKe, 
eomposée  de  9,509  étéipsea  et  diKteora,  étaMit 
<iue  potn*  félectlbff  d'en  patrAifcttff  W  ftav^if  À 
l'nvenîr  le  consenteiifisnt  ananfme'dey  qiMtrtf  air- 
chevêquetf  de  f'MclliIi ,  dte  Hdj^kped ,  <Mrtlttf  A 


do  iMfltef .  GMgOM  fiM  êft  INMW  rBMni  cvM 
rÉitliae  iiomaiae.  Après  avoir  aafliaté,  m  1141, 
ta  omidle  latbt  d'Antiodio,  Il  se  fendit  aa  oon- 
die  de  Jémsateffl,  oft  S  ao  dMngnn  fttr  mm 
ékiitpÈtÊûè.  A3rant  foçil  Mi  pittiim  da  la  paît 
d'Eogène  HI,  il  se  mit  en  oarmpondafloo  «vos 
œ  pontife,  et  loi  entoys  nno  anbiaante  qni  teil 
reçae  k  Titerbe,  €■  1145.  Il  diargea 
ton  ftère  ItersèaChnofball  a»  Obfiolal  d» 
de  te  réunion  des  ÉgHaeo  «néntaaa  «I 
atec  PemparaurJeat  CwunlMi  yi  a«tfMTait 
MtMTs  a  AmsMvO)  iiiala  oaHa  mbsbIod  éaBona* 
Oomtto  tant  d  atittuo  ifUê  éiitmit  te  mteM  ofaîal^ 
Aprèa  arolf  babhéè  Oinnlr f aobb  (Moncaléro 
tott^J,  QtêfSkê  m  ratbn  (M  itld^>  dana  la 
ftxrtefeaae  de  fteoakii,  litaÉB  in  «dlteD  dv  tea 
KbarpOrt  (Métupenaiio).  Mate  1«»  teeuraiw 
dea  Atibeba  la  lb««brnat  à  aluiiiuati  oalle 
demièits  idrtilaliOi  ÉlMAMé  «'établir  en  U47  à 
Rrbem|$a(cAdfMNiroM««l)8lv  l'En^faiale,  il 
M  nonmé  ganFonitturda  «etla  pteaa  an  noaa  dn 
omtedtdeaMr,  alpl«otaf«ilan  fit  Taoïoiai- 
tten.  erlgalff««mpM  Rartfta  lY^aaa  ffèn»  ponr 
soai  anaeCManf.  Oitn  d«ial  daabymaea^  IM 
bteft  écvMea ,  qoi  ao  dMitettt  anoora 
taM  lea  aoteHMs  d#  rÉgteM  «Dénnnae;  a 
ev  Offdw  lo  Maftyrrtaga  afaBÉnlo%at  y  fii< 
ftm  addlioM.  Le»  teitria<i«lii 


MftlMetf  diSdiMM.  RêHi  Oilâprm,  CWlÉiiii.  M* 
Hr  M.  DalÉorlet,  «ft.  «,  Mt^  M.  •«•  amati  #Ao(«  C*r»- 
«ol^  à  k  MlU  4«  !•  C*r«Ni|ii«  d'Euaibe,  tnà.  pwZott- 
nb,  p.  77»  7S,  M.  —  tcbamtchlaa  ,  ffia.  étjrm^  t  ffl. 
-  Gilanat,  CônetHatUf,  t.  r,  tSL  n.  **  l«4«eB,  OHMi 
CkH^u  1 1,  p.  ISBT.  «•  aerHB«  ClJWfwiafc,  4  H.  - 
8«klas  SooMlf  ÇiMMr»,  f.  Sk 


iT,  amaailné  DgkB  (l'EnliBal)^ 
parce  ^U  a'élait  dtetfngpédèart^i  te  plaalandn^ 
siiocédaàaonOMlelteraëalT^an  1173»elBao«- 
rut  an  1193.  R  ao  conailia  l'aifealion  da  pon^i 
par  sonate  impoaantet  la  distinction  de  ses  dm- 
nièies.  loTité  par  reaftpereor  Blanod  ConaoèDe 
è  renovfefer  te  tentativa'da  léanir  I^Égfise  aran^ 
nienne  à  l'Église  greccpie,  11  contoqna  à  oeteM 
an  concite  à  Xarso^  en  il78»  tandis  que  de  son 
edté  le  patrterdie  d»  Candantinopte  faisait  dis- 
cuter par  son  dergé  tes  conditions  anuqnefln 
nn  aaaord  paorrait  arroir  lieu.  Les  Pères  grecs 
entigereMt  que  tea  Armeniena  raoonnnaaanf  poof 
oecuménique  le  condle  de  Chaloédoble  et  «pilto 
admiBsent  deun  nateve»  dteMmlfla  na»  léans- 
Cbriat.  Enil7#,  te  abaf  de  l'E^iaa  avaséntenna 
convoqua  an  nonvean  aonaite  an  Heu  do  aa  ré- 
sidence, à  Hrbomgta.  Il  s*y  rendit  trente-trate 
arcbevêqnea  on  érèqnaa  et  un  grand  nombre  da 
uwaRnrs,  par  un  RsqwBiB  se  oianngoa  parnciNier^ 
ment  Neraès  LamptoneteL  Les  prapoaîtioM  dea 
9rc»a  itatnt  aoeaptéOi;  mais  te  mortdo  l'ampn» 
mur  MMnal,  anrvenoo  en  lMUy«  nnpêgha  qna 
tes  étet  ftts  du  OMMito  do  Hrbanii^  no  Aiaaenl  mis 
à  tftétuHon.  Us^babittiata  dis  la  grande  Annénia» 
dKadj^ptotMMtea  nataa  da  oa 
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rèr<!iildeGi<giiityit  ramunmt^rptlriarelie 
Basile,  archeYèqiM  d'Ani.  hê  doetonr  CMgoirê 
Doodeoiti ,  âbbé  de  SifisAiiin ,  ansM  Grégoire  T 
de  nestortaoîtiiiei  et  ItdéoHiit  mie  lettre  de  re> 
proehee.  Oe  denber  répyqoe  itee  inodéralleo, 
tuais  sans  pontiilr  eaimer  le  reaeentitneiit  de  son 
adtenairé.  Il  fbtplM  heoreim  dans  nue  afwlogle 
qoll  adtesM,  eti  1184,  ao  fHi()e  Lutins  m,  potir 
le  prémonir  oontM  les  dàleinirieadéMtéeeparles 
Orées  ao  sujet  desrlteede  flKgUse  arroéniediM. 
Le  sodTerttiii  pontilé  traita  aree  dlstinetiaU  l'en* 
▼oyé  du  patrlatctie;  maia  il  exigea  que  les  Ar^- 
mëniena  se  eottfonoisfleiit  à  la  pratique  de  mêler 
do  titt  à  Teao,  dada  l'eoehariatie,  et  à  celle  de 
célébf^r  N06I  le  tb  décembre.  Grégoire  IV  Ait 
fort  utile  aoi  eroisés,  dirigés  par  l'empereur 
Frédéric  Ba]i)e-R<MMse,  qu'il  poorrut  de  vivres  à 
leur  passage  en  CHîde,  en  li89.  OU  a  de  lui 
Odannpor  Oghp  (LamentatlOD  poétique)  sur  la 
pris^  de  Jérusalem  par  Saladin  eu  1187)  lettre 
aox  habitants  de  Hagbpad  ;  sit  lettres  adressées 
à  remperenr  Manuel ,  et  la  lettre  de  conrocation 
pour  le  concile  de  Hrhomgla.  dette  denière  pièce 
loi  assure  un  rang  distingué  parmi  les  éeritains 
classiques  ;  ses  trois  lettres  au  pape  Lucios  III 
n'existent  plus.  0  avait  aussi  écrit  un  poème  où 
il  blâmait  quelques  cérémonies  des  jaeobites; 
mais  il  anéantit  loMnéme  cet  écrit,  de  peur  que 
ce  ne  fût  on  sujet  de  discorde  entre  les  Jaeobites 
et  les  arméniens.  Les  méchHaristee  ont  publié 
un  choiii  de  ses  lettres,  sous  le  titre  de  Opère 
del  patriarcha  0regùfio  iopfanomhiato  De- 

gha  ;  Venise,  1888,  ln*M«  E.  B. 

Tchamtchlan .  Hist.  d'Àrm.,  III.  *-  S«klM  Soflial, 
Çuadro,  p.  93.  —  Gataou* ,  ConeiL,  1. 1«  «b.  61.  «-  A«se- 

ro.inl,  liibt.  orient.,  t.  Il,  p.  ^60,  S6ft. 

GE^GOIBB  V,  surnommé  Afanoti9( le  jeune) 
et  Kahavej  (qui  tombe  de  haut),  succéda  à  son 
oncle  Grégoire  IV,  en  juillet  1193,  et  mourut  en 
1195.  Placé  sur  le  siège  patriarcal  par  Léon  II, 
roi  de  Cilicie,  malgré  ropposltion  de  Nersès 
Lampronetsi,  qui  le  trouvait  trop  jeune  pour 
occuper  une  place  si  importante,  Grégoire  V  ne 
tarda  pas  à  justifier  les  prévisions  de  son  ad- 
versaire. Après  avoir  bien  administré  pendant 
une  année,  il  changea  de  conduite,  et  se  rendit 
odieux  aux  nobles  et  au  clergé.  Accusé  devant 
Léon  n  et  jeté  dans  la  forteresse  de  Gobidarh , 
par  ordre  du  monarque,  en  1194,  il  se  brisa  sur 
le  pavé  en  cherchant  à  effectuer  son  évasion 
(1195).  Ë.  B. 

Tchamtchlan,  fflH.  ^Àrtn.,  III,  lIS-lM.  -^  Aaaemanl, 
016/.  orifnt.,  II.  se9. 

«niiioiRBTi^  Abirtté,  patriarche  d'Armé- 
nie, tieveo  de  Grégoire  fll^  ftit  élo  après  la  dé- 
position de  Grégoire  T,  et  mourut  en  iTOlt,  an 
couvent  d'Arcah  Qêfjiàn.  Les  habitants  de  la 
grande  Arménie,  et  particulièrement  les  moines 
d'Ifaghpad  et  de  sanahifl,  refbsèrent  de  le  recon- 
naître, parce  que  le  lieu  de  sa  résidence,  le  ch8- 
tenu  fori  de  Hrhomgla  en  OHieie,  on  petite  Ar- 
ménie, était  trop  éloigné  d'eox.  Ils  choisirent 
pmir  patriarche  un  de  leun  eoncitoyeoe  i  BMile, 
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arobevéqac  d'Anl.  Ootre  ce  scImim,  Ovégoire 
entnn  antre  sujet  de  doulear.  Ge  fut  la  persécu- 
tion dirigée  par  les  Grecaoontre  les  Arméniens,  ai 
1 197. 11  tenta  inutilement  de  ramener  Tempereur 
Alexis  VAa§Ê  à  des  principes  de  tolérance.  Le 
délégné  qu'il  lui  envoya  à  cet  efiet,  le  célèbre 
Mersès  Lampronetsi,  ne  p«t^  avec  toute  son 
éloquence^  obtenir  une  réponse  satisfaisante. 
Hais  sooa  ce  pabriarcat  l'ÉgUac  d'Arménie  fut 
dtts  de  meilleiirs  rappotts  avec  cette  de  Rome. 
En  1198  le  pape  Oélettin  m  et  l'empereur 
Henri  YI  cbaigènnt  Conrad,  archevêque  de 
MaycDce»  d'aller  conférer  k  Léon  de  Oilicêe  le 
titre  de  roi^  que  les  ancêtres  de  ce  prince  s'étaient 
arrogé  d'eux-mêmes.  Le  légat  obtint  en  retour 
que  douze  prélats  arméniens  fissent,  an  nom 
de  leur  nationi  la  promesse  d'observer  certaines 
réglée  de  discipline  établies  en  Occident.  Gré- 
goire VI  fbtansei  en  correspondance  avec  Inno- 
cent IIL  Set  lettrée,  dont  l'original  arménien 
n'exiete  plus ,  se  trouvent  en  latin  dans  la  Con- 
ciliatio  de  Gelanus.  Oe  fut  le  dernier  patriarche 
de  la  (kmiUede  Makisdros.  Jean  VII  loi  succéda 

E.B. 

HhamOMm,  tÊist.  ^Arm.^  IIL  -' 
fiod*  Jrmgnm  evan  Aosmim,  1. 1,  p.  S4S- 
mal,  QuoAto^  p.  99. 

«RBAOIEB  Vil  I  surnommé  AnavarttUi 
(natif  d'Anarvaae  ou  Anaiarbe)  et  Sesais$  (^- 
bitant de  Sis )i  patriarche  d'Arménie,  mort  on 
ld06«  Dès  l'année  1287 ,  il  fut  proposé  pour  suc- 
céder au  patriarche  Jacques  T'*  Mais  son  atta- 
chement pour  les  doctrines  de  TÉglise  romaine 
fit  que  le  concile  électoral  lui  préféra  Constan- 
tin H,  qui  eut  pour  successeur  Etienne  IV.  A  la 
mort  de  ce  dernier  peotlfe,  qui  était  ceptif  en 
Egypte,  Grégoire  fut  appelé  è  occuper  le  siège 
patariareal,  on  iWi.  Il  établit  le  siège  de  son 
administration  à  Sis  en  Cilicie ,  parce  que  la  |ilace 
forte  de  Hrhomgla»  résidenoede  son  prédécesseur, 
avait  été  ruinée  par  les  Mamelouks.  Comme  il 
était  d'un  caractère  fort  conciliant ,  il  mit  fin  au 
schisme  qui  depuis  l'avènement  de  Grégoire  111 
(1113)  sépwait  le  patriarcat  d'Aghthamar  du 
reste  de  l'Église  arméaienAe.  Il  fut  décidé  que 
chacun  dee  deux  patriardiee  jouirait  du  pouvoir 
suprême  dans  les  limites  de  aa  Juridiction.  Ses 
tentatives  pour  eubetituer  la  lituiye  romaine 
anx  ritee  de  l'Église  arménienne  furent  mal  vues 
des  mobiea  de  la  grande  Arménie,  qui  le  prièrent 
de  s'abstenir  de  ces  innovations  impopulaires. 
Ayant  pris  le  parti  du  prince  Sempad  oontre  le 
toi  Thoros,  frère  de  Sempad,  il  sacra  ce  der- 
nier, en  1 197,  et  le  mit  sons  la  protection  du  pape. 
Il  pria  aussi  le  sonverain  pontife  de  f^re  prêcher 
nœ  croisade  en  faveur  des  Arméniens.  Sur  la 
fin  de  sa  vie  il  s'occupa  avec  beaucoup  d'acti- 
vité de  la  réunion  des  Églises  arménienne  et 
romaine,  ce  qui  hù  mérita  le  surnom  de  ffo- 
rhom  (Romain).  Ses  efforts  furent  inutiles.  Il 
ditrgea  Étieme  Orbélian,  arebevêque  de  Sion- 
■hi»  ZnobaiteDwrdaeretsi,  archevêque  d'Artat, 

28. 
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et  Jean  Flwng^tM  de  difeoter  lee  cooditioDS 
d'un  anangement;  mais  ces  trois  théologiens  ne 
parent  s'entendre,  et  Etienne  écririt,  en  1302,  an 
Urre  de  controverse  intâtolé  Tzerhnarg  (  Ma- 
nnel  ),  où  il  combat  les  doctrines  catiioliqoes.  Le 
patriarche  recoonit  alors  an  Tîeax  roi  Hethoam, 
qni,  malgré  son  abdication,  jonissait  encore  d'nne 
grande  influence  sar  ses  anciens  sojets.  Mais  le 
concile  qa'il  conroqoa  avec  Tapprobation  de 
Hethoam  ne  se  réunit  qu'après  sa  mort,  ar- 
rivée snbitement  en  1306.  Constantin  m  loi  suc- 
céda. Grégoire  écrivit  one  profession  de  foi  dcs^ 
tinée  à  être  soumise  au  concile;  one  lettre  à 
Tempereor  d'Orient  ;  une  lettre  adroMée  au  prince 
Oscbin;  une  lettre  en  langue  vulgaire  adressée 
à  Hethoom.  On  trouve  nn  fragment  de  cette  der- 
nière dans  la  ConciHaiio  de  Galanns.  Il  com- 
posa des  hymnes ,  ajouta  quelques  vies  au  Mar- 
tyrologe, et  fut  l'anteor  d'un  nouveau  calendrier 
imité  de  celui  des  Latins.  Son  style  se  ressent  de 

la  barbarie  de  l'époque.  '    &  B. 

Tcbamtchian,  HUt,  drjrm.  —  OaUnui,  CancU^t  U  I, 
cb.  t7, 18.  —  Jiéqateo,  Oriem  Ckriit.  -  sakUt  Somal, 
QtÊodrOf  p.  iti. 

GRUBOiRB  Tiii  Khandsoçhod,  patriarche 
d'Arménie,  succéda,  en  1411,  à  Jacques  ni.  Il 
était  moine  avant  son  élection.  Les  habitants  de 
Sis,  qui  avaient  empoisonné  son  prédécesseur, 
formèrent  contre  leur  nouveau  chef  une  cons- 
pfauâon,  dont  les  auteurs  furent  punis  par  le 
goavemeur  mamelouk  de  Cilicie.  Mais  ils  se 
soulevèrent  en  1418,  déposèrent  le  patriarche, 
et  le  jetèrent  dans  une  forteresse ,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Son  soccesseor  fut  Paul  H. 

£.  B. 

TcbamteMaD,  HUL  d'Jrwi^  III,  p.  4VT. 

«rAgoibb  vl  Monuapégiants,  patriarche 
d'Arménie,  succéda  à  Joseph  m,  en  1440,  et 
mourut  en  1447.  La  Cilicie  était  alors  sans  cesse 
ravagée  par  toutes  sorte8d'envahisseaiis.Qodques 
évèques  désirant  établir  le  siège  patriarcal  dans 
une  province  moins  tourmentée ,  proposèrent  de 
le  transférer  de  la  ville  de  Sis  au  monastère 
d'Kdchraiadzin ,  qui  venait  d'être  mis  en  pos- 
session d'une  main  de  saint  Grégoire  l'Illomina- 
teur,  et  qui  est  bêti  près  des  ruines  de  Vaghar- 
chabid,  ancienne  résidence  des  patriarches  d'Ar- 
ménie. Mais  comme  Grégoire  ne  voulut  pas  se 
prêter  à  ce  projet,  on  attaqua  son  élection,  qui 
avait  en  effet  eu  lieu  dans  une  assemblée  trop 
peu  nombreuse.  Sept  cents  évêques  et  docteurs, 
réunis  en  1441  à  Edchmiadzin ,  sous  la  présidence 
de  Zacharie,  évéque  de  Havouts-Tharha,  élurent 
Goiragos,  moine  de  Kharabasd  dans  le  canton  de 
Khadchperouni.  Ce  dernier  s'établit  à  Edchmiad- 
zin. Gr^ire  continua  d'habiter  la  ville  de  Sis, 
n'étant  reconnu  que  des  habitants  de  la  Cilicie. 
Il  eut  pour  successeur  un  moine  nommé  Gara- 

bed.  E.  B. 

Tchantditen,  fliit.  d^Ârm^  t  III,  p.  m-*M, 

OBÉIMIIBB  X,  surnommé  Magoveiti^  pa- 
triardie  d'Arménie,  mort  en  14A2. 11  était  évé- 
que de  Magou ,  lorsqu'il  fut  élu  en  1443  pour 


sooeédcr  à  GninflQgyqiie  Zacharie,  éfêi|Qe  de 
Havoats  Ihara^  avait  fui  déposer.  Taooob  bey 
d'Erivan,  goovcniear  d'Arménie,  loi  imposa  « 
lourd  tribatf  ce  qui  n'empêcha  pas  Grégoire  de 
trouver  les  moyens  de  ISûre  réparer  l'éf^ise  patariar* 
cale.  Comme  il  était  incapable  d'administrer  par 
loiHDaême,  il  prit  pour  coadjotenr  un  certain  Ans- 
dagoès,  qui  bientôt  après  tenta  de  se  sobstitner 
à  son  supîérienr,  en  14m>.  Pendant  qu'ils  se  dis- 
putaient le  pouvoir ,  nn  certain  Sarkis ,  moine 
d'Edchmiadzin,  prétendit  de  son  cAté  an%  fonc- 
tions de  patriarche,  en  qualité  de  posaesatnr  de 
la  main  de  safait  Grégoire,  qu'il  avait  dérobée.  Il 
aUa  solliciter  l'appui  de  Jahinschah ,  gouvernenr 
de  Tébrix.  Mais  ce  personnage  diqwsa  du  pa- 
triarcat en  faveur  de  Zacharie,  évêqôe  d'Affitlia- 
mar,  et  se  contenta  de  donner  à  Sarkis  le  litre 
de  coadjuteur.  Le  patriardie  légitirae,  ek.pal8é  par 
ces  deux  intrus ,  en  1461,  ne  tarda  pas  à  rentrer 
à  Edchmiadzin  (1462),  par  la  protection  de  Hasaa 
Ali ,  gouverneur  de  Nakhitchevan,  6U  de  Jahins- 
chah ;  mais  il  fut  privé  de  la  main  de  saint  Gré- 
goire, que  Zacharie  avait  emportée  à  Aghthamar. 
Grégofa«  X  eut  pour  successeur  Arisdaguès  n. 

E.  B. 

TetontebiaB,  Bitt,  œAfWk,,  III.  MS-stT. 

OBiteoiBB  XI,  élu  patriarche  d'Arménie  en 
1536,  après  la  mort  de  Sarkis  Ul ,  raoarut  ea 
1541,  et  eut  pour  successeur  Etienne  Y. 

Tehamteblao,  III.  IM. 

OBiiwoiBB  XII,  patriarche  d'Arménie,  snc- 
eéda  à  Michel  de  Sébaste,  en  1562,  monrut  ea 
1573,  et  eut  pour  socoeeseur  l^enne  VI. 

Tebamtclilan,  III. 

«BéfiOiBB  XIII,  patriarche  d'Arménie,  né 
à  Edesse,  mort  à  Amid,  en  1606.  Disciple  de 
Lucas  G^hûctsi,  il  se  fit  une  grande  réputatnn 
de  science  et  de  vertu,  et  fut  nommé  évêque 
d'Amid.  Comme  il  était  en  possession  d'une  im- 
mense fortune,  le  patriarehe  Melchisedech  et 
son  coadjuteur  David  offrirent  de  loi  céder  leur 
dignité,  s'il  voulait  payer  leurs  dettes.  Sérapion 
(car  tel  était  le  nom  de  Grégoire  xm  avant  son 
avènement  au  patriarcat)  se  rendit,  en  1601, 
à  Djoulfa  (  faubourg  dlspahan)  pour  traiter  avec 
le  patriarehe  des  conditions  de  rarrangemeat. 
Il  ne  put  rien  conclure  ;  mais  il  se  fit  chérir  du 
peuple  de  Djoulfa.  Quelques  habitants  de  cette 
ville  le  conduisirent  à  Edchmiadzin  et  le  fireot 
élire  patriarehe,  le  14  août  1603.  Cette  dignité 
causa  la  perte  de  Grégoire.  Les  Turcs,  se  voyant 
sur  le  point  d'être  expulsés  de  l'Arménie  par  les 
troupes  de  Schah  Abbas,  exigèrent  le  payement 
de  toutes  les  créances.  Comme  Mekhisedeck 
était  insolvable,  ils  se  saisirent  de  son  succes- 
seur, et  lui  extorquèrent  tout  ce  qu'ils  purent 
Gr^ire  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines.  Schah 
Abbas  exigea  de  lui  une  sonmie  énorme ,  et  le 
livra  à  ses  ministres,  qui  le  mirent  à  la  tortnre 
pour  le  forcer  de  déceler  ses  tréaors.  Après  avoir 
donné  caution,  le  patriarche  se  retira  à  Van, 
puis  à  Amid.  Il  y  mourut,  par  suite  des  toorments 
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excessifs  qa'û  aTatteadorés.  Le  siège  patriarcal, 
resté  vacant,  retourna  à  Melchisedeâi.    £.  B. 

TehuBtehUo,  HUt.  éPjirw^  i.  III,  p.  nr,  HO,  su. 

GRÉGOIRB  MAMifiOHiAif ,  patrice  arménien, 
frère  et  sacoesseor  de  Hamazasb,  mort  en  683. 
Donné  en  ota|;e  aui  Arabes ,  lors  de  la  conquête  de 
l'Arménie  par  ce  peuple ,  il  ftat  renvoyé  dans  sa 
patrie  en  659,  pour  gouverner  ce  pays,  avec  le  titre 
de  patrice.  Il  releva  des  khalifes  de  Baghdad,  jus- 
qu'en 679,  époque  à  laquelle  U  se  rendit  indé- 
pendant ,  à  la  faveur  des  troubles  qui  s'élevèrent 
dans  l'empire  suzerain.  Biais,  quatre  ans  plus 
tard ,  il  périt  dans  une  rencontre  avec  les  Kba- 
zars,  qui. avaient  franchi  le  Caucase  et  dévas- 
taient l'Arménie.  On  loue  sa  piété ,  sa  bonté , 
et  son  caractère  pacifique.  U  fit  élever  plusieurs 
édifices,  entre  lesquels  se  distinguent  particu- 
lièrement le  monastère  d'Aroudj,  près  d'Erivan, 
et  celui  d'Elivard.  E.  B. 

Jean  VI,  dit  Jean  CathoUeoi,  Hm.  d*jirwL,  Irad.  par 
Saint-Martin.  —  Gbevond  (Erets),  HUL  des  Cuerrm  et 
des  Conq,  des  Ârobes  en  jtrm.,  trad.  par  Oarabed  V. 
Cbahnaxarian  (  Parla,  18W,  tnt»  ),  p.  iS-ll.  —  Tchan- 
tehlan,  HM,  d'jérm.,  L  II. 

GRéeoiRB  Magûdros  (  ou  Magister  ) , 
prince  arménien  de  la  famille  des  Bahlavouni 
ou  Arsacides,  né  au  commencement  du  onzième 
siècle,  mort  en  1058.  Après  avoit  commencé  ses 
études  dans  sa  patrie ,  il  alla  les  achever  à  Cons- 
tantinople.  En  1021  il  hérita  du  titre  et  des  biens 
de  son  père  Yasag,  qui  possédait  la  principauté 
de  Pedchni.  Mais  il  était  trop  jeune  alors  pour 
lui  succéder  dans  se^  fonctions  de  généralissime 
des  troupes  arméniennes.  Cette  dernière  dignité 
resta  néanmoÙM  dans  la  famille  des  Bahlavouni, 
et  passa  à  Yahram,  frère  de  Vasag.  Grégoire  s'ac^ 
quit  une  grande  influence  dès  qu'il  fut  parvenu 
à  l'âge  de  virilité  ;  il  jouit  de  la  faveur  du  roi 
Jean  et  de  celle  de  Kakig  II,  fils  d'Achod  IV,  qu'il 
avait  contribué  à  faire  nommer  roi  d'Arménie, 
eo  1042.  Mais  ses  enyieux,  et  particulièr^ent 
Sarkis,  prince  des  Siouniens,  lui  aliénèrent  l'esprit 
de  Kakig,  en  le  faisant  passer  pour  un  traître 
qui  favorisait  secrètement  les  vues  des  Grecs 
sur  l'Arménie.  Il  fut  obligé  de  se  réfbgier  dans 
668  domaines  du  pays  de  Daron ,  qu'il  avait  na- 
guère mis  à  l'abri  des  invasions  des  Seldjou- 
cides,  et  qu'il  entreprit  ak>rs  d'orner  de  beaux 
édifices,  d'églises  et  de  monastères.  Plus  tard,  en 
1044,  il  se  retira  à  Constantinople,  où  il  fut  ho- 
norablement accueilli  et  nommé  magisdroSf 
c'est-à-dire  général.  Cette  conduite  de  l'empe- 
reur ne  fit  que  confirmer  le  roi  dans  ses  soup- 
çons. Grégoire  ne  donna  que  trop  de  poids  à  ces 
présomptwns  en  se  mettant  an  service  d'un  sou- 
verain qui  était  l'ennemi  de  sa  patrie,  et  qui 
finalement  s'empara  des  derniers  débris  de  l'an- 
tique royaume  d'Arménie ,  en  1045.  Cet  événe- 
ment ne  causa  aucun  dommage  an  magisdros;  il 
céda  à  l'empereur  les  forteresses  de  Pechni,  de 
Gaîen  et  de  Gaidzon,  et  obtint  en  échange  une 
partie  de  la  Mésopotamie,  avec  le  titre  de  gou- 
verneur héréditaire  de  cette  province.  Les  autres 


places  qnll  possédait  en  Annénie ,  dans  le  Da- 
ron, le  Sasoun  et  le  Yasbouragan,  continuèrent 
à  lui  appartenir.  En  1049  il  contribua  à  la  vic- 
toire que  le  gouverneur  d'Arménie,  les  princes 
de  cette  contrée  et  ceux  de  Géorgie  remportè- 
rent conjointement  près  de  Kars  sur  les  Seldjou- 
cides.  Grégoire  ne  montra  pas  moins  de  zàe  à 
préserver  ses  sujets  du  contact  de  l'hérésie  qu'A 
les  protéger  contre  les  incursions  des  ennemis. 
Il  persécuta  la  secte  des  Asevortikbs  (  fils  du  so- 
leil), qui  professaient  une  sorte  de  magisme, 
s'empara  de  la  forteresse  de  Thontrag  (dans  le 
pays  d'Abahouni),  qui  leur  servait  de  lieu  de 
refuge,  en  extermina  un  grand  nombre,  et  fit 
baptiser  le  reste.  U  convoqua  en  1051  le  concile 
de  Harkh ,  qu'il  chargea  de  discuter  les  moyens 
de  convertir  ces  derniers.  On  rapporte  que  du- 
rant son  séjour  à  Constantinople,  il  opéra  la 
oonverswn  de  deux  Arabes,  avec  lesquels  il  était 
lié,  par  l'effet  de  son  éloquence  et  la  force  de  ses 
arguments.  Grégoire  laissa  quatre  fils,  Yahram 
(le  patriarche  Grégoire  U),  Yasag,  duc  d'An- 
tioche,  Yasil  et  Philippe,  qui  devinrent  généraux 
dans  l'armée  grecque.  Ses  descendants  occupè- 
rent le  siège  patriarcal  d'Arménie  jusqu'au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
une  Grammaire  Arménienne,  k  l'usage  de  son 
fils  Yahram;  —  une  ColleetUm  de  Lettres ^  en 
prose  et  en  vers,  sur  des  sigets  historiques, 
politiques,  philotogiques.  C'est  une  source  abon- 
dante de  précieux  renseigpements  ;  —  un  poëmc 
de  mOle  vers ,  sur  les  principaux  épisodes  de  la 
Bible,  imprimé  k  Constantinople;  il  fut  composé, 
dit-on,  dans  le  coort  espace  de  trois  jours;  — 
un  Éloge  de  la  Croix;  —  un  Éloge  du  Bdlon 
doctoral.  Grégoire  traduisit  aussi  du  grec  et  du 
syriaque  en  arménien  le  Phédon  et  le  limée  de 
Platon,  la  Géométrie  d'Euclide,  des  ouvrages  de 
CaUimaque,  d'Olympiodore,  d'Andromc.  Grand 
imitateur  des  Grecs,  fort  versé  dans  leur  langue, 
ainsi  que  dans  l'arabe,  le  syriaque  et  le  chal- 
daique,  il  a  fait  passer  dans  son  style  une  trop 
grande  quantité  d'idiotismes  étrangers.  U  en 
résulte  que  ses  écrits  sont  difficiles  à  comprendre. 

£.  Beadvois. 

Tchamtchian,  tOst.  d'Arm..  t  U.  —  SuUaa  Somal, 
Quadro,  p.  70. 

GBÉGOIBE  DZBBBMTS  Khlathetsi,  écri- 
vain arménien,  né  vers  1350,  massacré  par  les 
Kurdes,  vers  1425.  Il  eut  pour  maître  Sergius 
Abragpunetsi,  abbé  de  Soukara.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  monastère  de  Ziboab, 
dans  le  Daroupéran.  On  a  de  lui  :  Okevor  erekh 
(Hymnes  sacrés)  en  Thonneur  des  martyrs;  — 
Nor  Vgaïapanouthioun  (Yle  des  Martyrs  les 
plus  récents  ),  ouvrage  qui  se  trouve  à  la  suite  du 
grand  martyrologe  arménien  imprimé  à  Cons- 
tantinople en  1706  et  en  1730.  E.  B. 

Tbomas  Medxopctoi,  passage  trad.  par  M.  Nève,  dans 
le  Jùum.  AsUU.y  istl.  II,  p.  177.  -  Tehamtcl|lan.  Hist, 
d*Arm.,  m,  p.  Ml.  —  SnUaa  Somal,  Çuadro,  p.  138. 

GRélMNRB     DatBEVATSI,     ErZBNCATS!     OU 

EzENGATSi,  Naregatsi.  Voif.  CCS  uoms. 
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GBicoMB,  patriarcbe  d'Aleuadrie  depuis 
341  après  J.-C.  jusqu'en  346.  Les  prélats  ariens, 
réunis  au  oondle  d'Antieebe  en  341 ,  noramèrent 
Grégoire  patriarcbe  d'Alexandrie,  Irien  que  cette 
difpiitë  appartint  à  Athanasey  alors  exilé.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  avant  son  aération;  mais  on 
croit  qu'il  était  Cappadoden  ainsi  que  Georges, 
son  successeur.  Les  documents  qui  nous  restent 
sur  la  conduite  de  Grégoire  sont  contradictoires. 
Les  orthodoxes  lui  attribuent  beaucoup  de 
mauTaises  actions  ;  mais  11  est  douteux  que  ses 
violences  aient  dépassé  celles  de  ses  adTcrsaires, 
puisque  ceux-ci  brAlèicnt  TégMse  de  Dionyslus 
à  Alexandrie.  Le  eondle  de  flardique  dédara  que 
non-seulement  il  n*était  pas  évèque,  mais  qo^ 
n'était  pas  mémo  ehréHen.  Grégoirt  mourut  un 
peu  avant  le  retour  de  saint  Athanase  de  son  se- 
cond exil,  en  349.  Becrate  et  Bocomène  s'aooor- 
dent  à  dira  que  Grégoire  Ait  déposé  par  son 
propre  parti,  qui  sans  doute  ne.le  trautait  pas 
assea  ardent.  L.  1. 

flilat  AUmmm,  AMfc.  ad  êpUeefi.  eplUM.t  AMfvr. 
j/rian,  md  wMmuhm^t,  il-is,  S«,  Tk  ^  Ssorate,  om- 

Bcçl,  II.  10,  u,  14.  ^  (iozoniesf,  J^Mt,  geel$u,  lU,  »,  fi, 
7.  —  Théodoret,  Hitt.  EecL.  II.  4,  11.  —  PhoUat,  BibL, 
toé.  WJ.  —  Philoslorire,  HiH.  Beetet.,  II,  IS.  —  Hiéo- 
pbaoe,  Ckronog.,  v«l.  I,  p* mis»  éd. de  Baaa.  t^ tUl*> 
moni,  Mtmoirtt,  foL  VlfJ. 

^«RteoiRit,  év^e  dKlvH)«»  <»  JE^pigne, 
▼ÎTait  au  milieu  du  qwitntoie  siAde;  U  assista 
aux  conciles  de  Sirminm  an  967  et  de  fUmim 
en  3â9,  et  se  montra  Vm  des  sdfersures  les 
plus  j^lés  de  rarianisma^  on  lui  attriliu^  uu  livra 
JDe  Fidii  orthodomi,  seu  4e  TriniUUe ,  qui  est 
parvenu  jusqu'il  nous,  mais  quA  quelques  cri- 
tiques ont  regardé  comme  Touvro  de  Faustiu- 
Il  fut  édité  pour  U  première  (ois  à  Rome  par 
Adillle  fitatios  en  1576,  ior4°,  eti|  a  reparu  d'a- 
bord dans  les  Monumenta  Patrum  orthodoanh 
graphorum,  t.  Il,  p.  199B;  ensuite  dans  la 
Bibliolheca  tnaxtvmt  Pairum ,  t.  Y,  p.  037. 

G.  B. 

Salai  JérSnie.  De  Firii  iUusMtm,  c^  \H,  -^  Civr, 
Scriptorwnêcelaiaaicorum  HUt.  liUeraria,  t.  i,  p.  188. 
—  Dup\n,  Bibliothèque  dêi  Autêmn«celétiasUques,u  II, 
p.  IM.  -  CeUller,  Histoire  des  jémtmn  Murés,  t.  VI, 
p.  87.  -  Fabriciun,  Btbiiotheea  Latina,  t  lli,  p.  kn. 

*GRé«oiRB  d^Antkoehe^  théologien  grec, 
mort  en  593  ou  594.  D'abord  moine  à  Oonstan- 
tinople ,  fl  devint  ensuite  abbé  d'un  couvent  du 
mont  Stnu.  Là  11  eut  à  soutenir  un  siège  contre 
les  Arabes  ;  Il  les  éloigna,  et  réussit  à  établir  avec 
eux  des  relations  pacifiques.  Après  la  déposi- 
tion d'Anastasius,  patriarche  d'Antioche,  vers  570 
ou  571,  il  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Au  rap- 
port d'Evagrius ,  Il  se  distingua  par  sa  charité 
envers  les  pauvres,  et  sa  fermeté  à  l'égard  du 
pouvoir  séculier.  Mais  II  eut  plus  d'une  fols  à 
redouter  les  violences  des  habitants  d'Antioche. 
Un  de  ses  intimes  amis,  Anatolius,  a^ant  été  re- 
connu coupable  de  pratiques  magiques,  de  sa- 
crifices aux  divinités  païennes  et  d'autres  crimes , 


la  popBlaee  le  ni^nk  \mwâmc>  eemne  com- 
plice des  mènes  erimes,  et  l'assaillit  dans  sa  de- 
meura. Heureusement  pour  lui,  Anastasins,  con- 
duit à  Constantiiiople  et  tiné  aux  pins  craeiks 
toitures,  nia  toujours  la  culpabOilé  du  patriarehe. 
Cdui^sans  œsae  en  querelle  avec  lies  officiers 
impériaux,  ne  tarda  pas  à  être  exposé  à  de  aon- 
veUes  aocusatioos  i  on  prétendit  qu'il  entrete- 
nait des  relations  incestneusea  avsc  sa  sœur, 
et  il  dut  ail^  9e  justifier  devant  un  concile  à 
Constantinople.  Ces  désagréments  déddèruil 
Grégoire  à  se  démettre  de  sa  dignité  patriar- 
cale, n  fut  un  grand  adversaire  des  acéphales, 
disciples  de  Sévère  d'Antioche,  et  expulsa  de  la 
Syrie  ceux  qui  ne  revinrent  pas  è  l'orthodoxie. 
On  a  de  lui  deux  discours,  Tuu  intitulé  Ainaots- 
(H«  npèc  fèv  0TPSXOV  (Discours  k  l'armée) ,  dans 
l'i^is^  Beel*  d'Evagrius,  et  l'autre  Aôtoc  sU  tèe 
l&upofopeu< (Discours  sur  les  fenunes  qui  se  par- 
fument), dans  le  iVovn»  Auctarium  de  Gom- 
befis;  Paris;  1048, 1,  p.  727.  Ces  deux  pièces  ont 
été  recueilUes  dans  là  Bibliotheca  Patrum  de 
GaUand,  t.  XII.  L.  J. 

EfacHw.  Hist,  Becl€9^  V,  S.  S  IS;  Vf,  M.  It-tS,  18, 
tk,  - Nic«ptaore  (JallUte.  HU$,  Beeleg,,  XV||,  pi;  XVIU. 
4.  iM8,  «,  tt.  —  FabrMai,  BibHat.  Grteea.  voL  XI, 
p.  in.  «CATe,  Hisî,  UL,  f»l.  f.p^SSk.  -*  UilHad.  MftI. 
PuL,  f  oL  XIL  "  Prol$g^  «.  juu. 

c^rAgoirr,  goofemeiirde  la  provmee  fa^* 
lantine  d'Afrique  à  l'époque  de  U  première  in- 
vasion des  Sarrawis»  «n  647.  D'jiprès  Tbéophaae, 
Grégoire,  à  l'aide  des  Africains  (mot  qui  déeiçie 
sansdoutelei  Maures)»  se  révolta,  et  se  fit  tyian, 
c'est-à-dire  souverain  indépendant,  de  sa  pro- 
vince, événement  qui  s'acoonipUt  en  646,  aous 
le  règne  de  Constant  il.  Cette  insurrection  pro- 
voqua ou  du  moins  fiidUta  l'invasion  des  mafao- 
métans,  qui  l'année  suivante  pénétrerait  dans 
les  contrées  situées  an  pord-ouest  de  l'Afrique. 
Gré^ro  fut  complétament  vaincu,  La  révotte 
de  Grésoire  et  sa  défaUn,  voilà  tout  ce  que  nous 
apprend  Tbéopbane.  Les  bistoriens  arabes  qioo* 
tent  à  ces  simples  laits  des  détails  romanesques, 
que  Cardonne  a  recunilils  et  que  Gibbon  a  ré- 
pittés.  {fous  les  rapporterons  iMssi«  mais  sans 
en  garantir  l'imtbentiQité.  A  U  première  nouvelle 
de  l'irruption  des  Sarrasins,  GÏnéeoire  avait  ras- 
semblé cent  vingt  miUa  bonunes;  le  général  en- 
nemi Abd-aUab  n'en  «yait  que  quarante  mille, 
mais  c'était  réiite  des  tribus  arabas.  U  bataille 
s'engagea  dans  un  lieu  nommé  Yacoubé;  die 
fut  acharnée,  et  n'était  pas  encore  terminée  àla 
fin  du  jour.  Les  Sarrasins  s'étonnèrent  surtout 
de  voir  la  fille  de  Grégoire,  édatanta  de  beauté 
et  magnifiquement  parée,  surpasser  en  oonrsge 
les  plus  vaillants  soldats.  Montée  sur  un  cheval 
vigoureux,  elle  ne  cessa  de  combattre  à  côté  de 
son  père,  et  par  des  coups  terribles  elle  abat- 
tait les  Sarrasins  que  ses  obarroes  avaient  dqà 
éblouis.  Le  lendemain  la  bataille  recommença. 
Grégoire  avait  fait  publier  qu'il  donnerait  sa 
fille  avec  une  dot  de  cent  mille  dinars  à  qui- 
1  conque,  soit  ehrétien,  loit  musulman,  lui  appor- 
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torail  i»  iAt»  Al  «Mml  aiitei  AbMU  tt  U 
même  prodâmalioa,  «t  frmaU  vm  M  «usai 
forte  et  là  ieooa  wiêmèrt  à  eeiai  qin  toenit 
Grégoire»  là  beteiUe  éan  plosiepra  jours,  idiar- 
■ée  et  indédae.  £sfin,im  etriUmàine  achera  «e 
que  le  courage  ii*af  ait  pu  dédAir.  Les  chrétteBs 
foreot  raiiieiia,  et  Gr^nne  périt  soiia  la  lance  de 
Zobair.  Ja  fiUedaGf^ve»  faite  prisowiière»  fiil 
livrée  à  Zolwir  «vee  iaii4  niJIa  dinafa.     h,  J. 

TbéopiMMf  Ckrmi»ç^  V9^,  «i^.  MB,  M.  *e  i^na,-* 
C9r4onne,  UUtoir^  4e  i^^/riçue  e$  4§  PBfpognn  MOUf  l9 
domination  des  Jrabetj  L  I.  <-  Gtbbon.  HUtor.  of  DécU 
and  FaUof  Bemum  Banp^  «.  M.  ^  L«  Beau,  Ii$tMn  di| 
Bai-Hm^r9,  |.  Lit* 

6»É«oiKB  TiwbM,  piétaivlMl  ^U  pourpre 
impériale  aooa  |e  r^goe  d^  {«éon  lU  l'Iaaurieii  »  en 
716.  £a  apprenapt  le  aiégn  de  Cpoi^tantmople  par 
les  Sarrasins  peu  <ipr^  Uféuement  M  Uim^ 
Sergiua,  général  d^  ^oupw  bymitiiiasiiii  SwUei 
se  révolta  f  ft  revint  de  |a  pourpre  «o  d<^  ses 
esclaves  oq  de  ses  soldats  appelé  <rrégoir»«  aut 
quel  il  donna  1^  nom  de  Ti|)ère.  Tbéopbane  et 
Cédrène  prétendent  que  m  OmtOnse  d'empereur 
se  nommait  fiasile,  était  fils  de  Grégoire  Ono- 
magnlus  et  natif  de  Constantinopie;  ^^onaras 
l'appelle  Grégoire.  A  la  neavette  de  cette  insof- 
rectjon,  Mon  Hoauri»!  anroy»  im  deaesoMers» 
Paul«  pour  rétablir  l'ordre,  I«'^vée  de  P«u| 
ramena  les  soldats  ^  l'obéissaiiPCi  Scrgius  s'en« 
fuit,  et  Gr^iff ,  n^t  prisopuitri  «i»t  |a  tétc tnuH 

chée.  II.  ^» 

Théop^au,  CAiWM^WIpAte,  VOl>  i,  P-  S|I<4I|,  #é,  Sf 
Bonn.  —  Cédrène,  toL  I,  p.  790|  é<|,  09  ~ 
naratyXVjt. 
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Bonn,  -  ï<). 


CBéGOiEB  de  Syracuse  ou  Ashestas ,  prêtai 
grec,  né  vers  820»  mort  vers  860.  I|  devint  évé- 
qne  de  Syracuse  en  845.  H  se  rendit  peu  après 
à  Constantinople,  pour  échapper,  à  ce  que  l'on 
croit  y  à  IMnvasion  des  Arabes^  et  II  s'y  Cuvait  ^ 
répoqne  de  l'élection  du  pa^archf  Ignace, 
Celui-ci,  le  sachant  accusé  d'actes  coupables,  lui 
défendit  d'assister  à  son  sacre.  Grégoire  se  retira 
en  proférant  des  menaces;  e(  suivi  de  plusieurs 
prélats ,  qid  embrassèrent  son  parti ,  ils  formè- 
rent un  schisme  contre  Ignace,  Gelnl-ci ,  après 
avoir  essayé,  dit-on,  de  ramener  les  schismatiques 
par  la  douceur,  fit  jugçr  Grégoire  dans  up  concile 
de  Cottstantinople ,  en  634,  et  le  déposa  de  son 
épfseopat.  Cette  décision  fut  confirmée  par  l^pe 
Benoit  m.  Lorsque  Ignace  eut  été  déposé  à  sen 
tour,  Photius,  placé  snr  le  trOoe  patriarcal,  fut 
sacré  par  Grégoire.  Ce  prélat  ftit  ainsi  un  des 
auteurs  du  schisme  définitif  des  deux  Églises. 
Photius  le  nomma  évêque  de  Nicée  en  Blthynie. 

L.  J. 

MoBgltore,  BibiMhêem  Sicula.  -  Cave,  HUt.  Ht.  - 
SoUfa, IHei,  9fGt,  and  Bam.  M09. **•  JSger, HMoiredê 
PkoUtu,  1. 1,  11, 

*GEABOinis  le  Moine»  bagiographe  grec, 
vivût  dans  la  première  partie  du  dixième  siècle. 
I^'épitbète  de  moine  ne  lui  conyieut  pas  parfaite-» 
ment,  car  s'il  pr&tiqua  la  vie  ascétique,  ce  fut 
dans  une  maison  de  campagne  qui  lui  apparte- 
Q4i(»  «l  OOA  pa«  iin»  m  ooqyent.  Il  eut  pour 
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dinMteor  epiritael  aaiat  Baafle  le  iewe,  ascète 
qui  vivait  vers  le  wwnmwMrment  dn  diiième 
oèale.  Après  fa  mort  de  saint  BasUe ,  Grégoire 
éêrif  il  aar  Ini  deox  notioea.  La  plus  longue  a 
péri  ;  l'antre  a  été  insérée  avec  une  traduction 
latine  p^r  les  Bollan^stes  dans  leurs  Acta  sanc- 
tarum^  mars,  t  III,  p.  667,  et  Appendix^  p.  94. 
Cette  notice,quoiqne  remplie  de  faits  merveUleux, 
coBlieiit  aotii  des  détidia  historiques  intéres- 
sants, Combeis  «na  deiiné  wi  long  mirait  dans 
s^MUtorim  My%anHnm  SchiUorts  post  rAae* 
phanem;  Paris,  l«gi,  itM^,  L.  J. 

fbrMmt  MmatèeMt  Cm»»  foi.  I,  ».  fof.  -«  Uu . 

*  QViiQom^  (h  Q^or^  bagiograplie,  vivait 
au  dixième  «iècle,  Ô  babiiut  C^arée  de  Oapp»- 
doce ,  et  1*00  oroit  qu'il  élait  prèlro  de  l'église 
de  cette  Tille,  Pn  a  ae  lui  V\t<k  sancti  Qr^gorii 
l^'amn9fimi  le  te»|o  isrop  do  coHe  Vie  est  en* 
core  inédit;  BUiiiis  en  «  donné  nn$  traduction 
Ijitine,  ^  t^to  do  son  ^tion  de»  (Kuvres  do 
sftiot  Qrk^m  do  I9««9I^dm»  et  ootto  traduction 
a  été  réimimm^e  doo^  l6&  Yien  ^  Saifits  do 
§urius,  HMiâ  W  ;  <r-  ^çhoiéa  in  arationefXVI 
JSamn^f  oi4ooi4*M  perdus*  mm  ciM6 
par  £|jo  do  Crète,  '^  In  p^tna  Jiftctenos^  im-* 
primé  avoc  une  (laduo^n  Jotine  dans  le  iVoiwi 
Auoiormn^  do  Çofobete  t  vol,  u,  p,  w*  U 
traduo^  lotino  ost  donôéo  par  f4pomannus, 

4«oo  »o»  Viu  4^9  9a*i^  etpor  SMoi»  tOjuiilet. 

Fabrlptoa.  Bibliot.   GrffC(h  ▼o|.  vm,  ^,  996,  ^; 
vol.  X,  p.  flb,  tt6.  -  Cava .  BUt.  Ht. 

«  orAooirb  (Pn^so),  juriseonsolle  grec,  vi- 
vait après  le  rè^ie  d*Atexis  Commène  I***.  A  la 
eeur  de  Constanânople  II  oeeupa  remploi  de  L^ 
potkeêa  DronU.  Il  avait  laissé  un  Commentaire 
tur  les  NovêUeêf  perdn  aii|oard1itti,  que  Nicolas 
Oemnèna  Papadopoli  elte  avea  beanooup  d'éloge. 

V.  G. 

iWMNiw.  êm-  Gt^aa;  t.  si«  ^sn. 

i(wte«i«B  de  Napke  »  da  In  tadllo  des 
coantea  do  0ogni ,  mort  en  1176,  deux  ans  après 
OTOir  été  BOfnmé  évéqna do  Bayanx;  Ua  com- 
posé ont  FioA»jM!Pf  Ortein  iF,  dont  il  avait 
été  le  obapelaia;  elle  a  été  pnbliéa  par  Papiro 
Maason  (^  MfAimp^  amenât,  ibSê,  in-4*). 

G.  B. 

ifi9i^ii^mémr$é^iunfmm,u9n,f9^»^ 

«HIUmum  (  San^M),  ^élalroaso,  morten 
1419,  Il  étaitd'orifpnebnlgara,  et  mtélevéàla  di- 
gnité de  métropolitain  de  Kief  en  1414,  par  l'in- 
finenoo  du  grand-prinoo  de  Lithuanie  Yitrot  et 
sans  l'agrément  du  patriarcbo  de  Cûnstanti* 
nople.  Il  se  rendit  au  concile  de  Constance  en 
1418,  et  décéda  l'aonée  anivanta.  H  est  indubi* 
table  que  ce  prélat  était  catholique,  car  on  re- 
trouye  son  nom  dans  rancienno  liturgie,  parmi 
ceux  que  l'Église  rnsse  livre  à  l'anathème  la 
semaine  de  VOrlhodoxie,  ou  première  semaine 
de  carême.  Les  chroniques  russes  contempo- 
rames  attestent,  toutefois,  qu'il  était  k  un  homme 
piooK»  o^trèmoment  émdit,  qui  dès  l'enfance 


879 


GBËGOmE 


880 


avait  sucé  la  ugrase  dans  les  livres  et  en  a  com- 
posé lui-même  on  grand  nombre  »  :  la  biblio- 
thèque du  synode  de  Moscou  possède  vingt-sept 
Discours  de  ce  métropolitain,  qui  oonfinnent  ce 
jugement.  P^  A.  G — h. 

Dmttrl  de  Rostof,  Cataloçue  de$  MétropolUaUsu  de 
Kieff*  -  Johannet  Uadenlilitt ,  JoMrtêektr.  (  timaigt- 
berg.  isss). 

gbAgoieb  (  Pierre  ),  jurisconsulte  Arançais , 
né  à  Toulouse,  vers  1540,  mort  selon  Bayle 
en  1597,  et  selon  Calmet  seulement  en  16 17. 
Lui-même  s'est  toujours  appelé  Gregcrius  7b- 
losanus,  d'après  le  lieu  de  sa  naissance.  On 
ne  sait  presque  rien  sur  les  premières  années 
de  sa  vie.  En  1570  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur de  droit  à  Cahors;  quelque  temps  après  il 
passa  en  cette  qualité  à  funiTcrsité  de  Tou- 
louse. En  1582  le  duc  de  Lorraine  le  nomma 
doyen  de  la  faculté  de  droit  à  l'université  de 
Pont-À-Mousson.  Grégoire  y  eut  des  démêlés 
avec  les  jésuites,  qui  voulaient  s'emparer  de  la 
direction  de  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment En  1585  il  alla  enseigner  le  droit  à  Saint* 
Mihiel  avec  ses  collègues  de  la  faculté;  mais 
à  U  suite  de  plusieurs  différends  avec  le  par- 
lement qui  siégeait  dans  cette  ville,  il  retourna 
à  Pont-à-Monsson,  en  1587.  Plusieurs  discus- 
sions s'engagèrent  de  nouveau  entre  lui  et  les 
jésuites,  entre  autres  une  assez  plaisante  sur 
la  question  de  savoir  si  on  doit  traduire  Pont- 
à^Mousson  en  latin  par  Ponii-Mussum  ou  par 
Pons  Cama^ionis,  Grégoire  se  trompait  aussi 
bien  que  les  jésuites.  H  avait  une  grande  répu- 
tation auprès  de  ses  contemporains;  mais  Naudé 
lui  reproche  avec  raison  de  manquer  de  mé- 
thode. Gela  explique  comment  les  ouvrages  de 
Grégoire ,  quoique  remplis  de  vues  neuves  et  de 
recherches  très-érudites,  tombèrent  bientôt  dans 
l'oubli.  On  a  de  lui  :  Syntagma  Juris  uMversi 
atque  Legum  pêne  omniwn  gentiwn  et  rerum 
publiearum  prwcipuarum,  in  tns  paries 
digestum,  in  quo  divini  et  humant  Juris  Uh- 
tius^  naturali  ae  nova  methodoper  gradus, 
ordinequey  materia  universcUium  etsingu- 
larium  simulqtte  judicia  explieantur;  Lyon, 
1582,  in-fol.;ibid.,1587;  Francfort,  1591, 1599, 
1611;  Genève,  1623  et  1639,  toigours  in-folio. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  Dieu  par  Grégoire,  est  très- 
remarquable  pour  l'époque  de  sa  publication  ; 
c'est  le  premier  essai  d'un  système  de  législa- 
tion comparée;  —  Universi  Juris  Methodus 
parva  ;  Lyon ,  1582,  ln-12 ,  eitrait  de  l'ouvrage 
précédent;  —SyniaxisAriis  mirabilis,in  très 
partes  digestaper  quas  de  omni  re  proposita 
tnultis  et  propeinfinitis  rationibus  disputari 
aut  tractari  omniumque  summaria  cogniiio 
haberi  potest;  Lyon,  1583,  3  vol.  10-8";  ilnd., 
1587,  4  vol.  in-12;  Cologne,  1602,  in-12,  et 
1610, 2  vol.  ni-8'';—  Réponse  au  Conseil  donné 
par  Ckarlêf  du  Moulin  sur  la  dissuasion  de 
la  publication  du  Concile  de  Trente  en 
France;  Lyon,  1584,  ln-12,  sous  le  pseudo- 


nyme de  JtoynMfiMiics  Rt^,  réimprimée  dans 
le  tome  Y  des  Œutnres  de  Dumoulin ,  édit  de 
1681.  François  Yillier  répondit  à  l'ouvrage  de 
Grégoire,  qui  riposta  par  un  écrit  intitulé  :  I>ii- 
plieaUo  in  Painmum  MoUnxi^  imprimé  en 
1585;  —  De  RepubUca;  Pont-à-Mousson,  1596, 
in-4*;  Lyon,  1609,  in-fol.;  Francfort,  1609, 
in-i",  1642,  in-4*;  cet  ouvrage  contient  une 
critique  des  théories  politiques  émises  depuis 
Âristote  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siède  (  wg, 
Historia  Bibliothecx  Fabricianx^  t.  m, 
p.  472  )  ;  —  Conmentaria  et  Ânnotaiùmes  m 
Decretaltum  Proœmàum;  Lyon,  1592,  in-fol.; 

—  Juris  eammid  Partitiones;  Lyon,  1591, 
in-fol.;  Ftancfort,  1595,  in-4*';  Oriéans,  1623, 
in-fol;  cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  fut 
réimprimé  dans  les  Opéra  omnia  ad  Jus  Ponti- 
ficiumspectantia;  Lyon,  1612;  —  Traetatus 
de  Àppellationibus,  llbri  octo;  Urseiles  près 
Francfort,  1599,  in-6";  publié  par  Palthen,  an- 
quel  on  avait  remis  le  manuscrit  de  Grégoire, 
qu'il  croyaH  déjà  décédé.  E.  G. 

Bayle .  Dtetion.  —  Oonjat,  PnemoUotmt  camaniae, 

-  Calmet,  mbUothé^uê  Lorraine.  ^  jagler,  BeWrmge 
amr  jmriitUehem  BiagropMê,  t.  IV. 

ORéfioiBB,  patriarche  de  Constantinople , 
l'on  des  premiers  martyrs  de  nodépendance  des 
Grecs,  naquit  à  Calavrita  (  Arcadie),  vers  1740, 
pendu  à  Constantinople,  le  22  avril  1821.  n  fit  ses 
études  aux  écoles  de  Dimitzana  (  Morée  ),  du 
mont  Athos ,  de  Pathmos  et  de  Smyrne.  Cest  là 
qu'il  prit  l'habit  monastique,  et,  après  avoir 
passé  par  les  degrés  de  diacre  et  de  prMre,  il  fut, 
jeune  encore ,  au  métropolitain  de  cette  vîlla 
importante.  La  plupart  des  églises  de  ce  dio- 
cèse tombaient  en  ruines,  et  l'on  sait  quels  obs- 
tacles les  Turcs  opposaient  à  leur  reconstruction. 
Le  zèle  de  Grégoire  parvint  cependant  à  doter 
Smyrne  de  plusieurs  édifices  rdigieux.  Ses  ver- 
tus ont  laissé  dans  cette  ville  des  souvenirs  non 
moins  durables ,  et  y  ont  exercé  la  plus  salutaire 
influence.  Ainsi,  dans  une  de  ces  dissensions 
qui  trop  souvent  partageaient  les  Grecs ,  le  mé- 
ûopolitain  s'était  laissé  entraîner  à  prendre 
paiti  pour  une  des  factions  ;  mais  ayant  reconnu 
bientôt  l'injustice  de  la  cause  qu'il  soutenait,  il 
profita  d'une  solennité  religieuse  qui  réunissait 
tous  les  fidèles  dans  la  métropole,  et,  après 
avoir  prêché  sur  la  concorde,  il  descôdit  de 
son  slégeépiscopaly  et,  les  yeux,  humides  de 
larmes ,  demanda  publiquement  pardon  à  Ions 
ceux  quil  avait  pu  olTenser.  Cet  exemple  était 
fait  pour  agir  sur  l'esprit  des  Grecs ,  aisément 
accessibles  aux  nobles  impulsions,  etles  ennemis 
de  la  veille  s'embrassèrent  ava  effusion.  Les 
qualités  éminentes  de  Grégoire  le  firent  appeler, 
en  1795,  au  trône  patriarcal  de  Constantinople, 
position  la  plus  haute  qu'un  Grec  pût  occuper. 
Aussi  actif  qu'éclairé ,  il  aurait  favorisé  le  mou* 
vement  intellectuel  de  la  nation,  qui  commençait 
à  sortir  d'une  longue  torpeur;  mais  l'expédition 
(irançaise  en  Egypte  vint ,  dans  le  même  leoips, 
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nfivw  Ift  haÉM  dM  1\Drei  oontra  les  Francs. 
Accusé  d*ètre  ikfonble  à  leurs  idées ,  le  pa- 
trkrche  fat  déposé ,  hearem  poortant  d'avoir 
pu  détomner  avant  sa  disgrâce  les  dangers  qui 
menaçaient  ses  coreBjponnaires,  Retiré  dansrnn 
des  monastères  da  mont  Atfaos,  Grégoire  n'y 
fut  pas  inactif;  non-seulement  il  composa  pla- 
sieors  ouvrages  utiles  à  la  reUgion,  mais  il  étu- 
dia l'art  de  les  multiplier  par  la  typographie,  et 
rappelé  IdentAt  àla  tète  de  l'Église  grecque,  U 
rétablit  dans  le  palais  patriarcal,  en  partie  réé- 
difié par  loi,rimprimerieque  ses  prédécesseurs 
avaient  tenté  d'y  fonder.  Ces  occupations  et  les 
encouragements  qu'il  donnait  à  l'établissement 
des  écoï»  furent  interrompus  par  un  nouvel 
exil,  à  la  suite  des  révolutions  de  C<Mistantinople, 
en  1S08,  alors  que  le  divan,  flottant  entre 
Alexandre  et  Napoléon,  sacrifiait  aux  revire- 
ments de  sa  politique  ministres,  bospodars  et 
drogmans.  Le  patriarche  fut  aussi  déposé  comme 
partisan  des  Russes.  Enfin,  il  venait  d'être,  pour 
la  troisième  fois,  obligé  d'accepter  le  patriarcat , 
quand  l'invasion  d'Hypsilantis  (1821)  dans  les 
provinces  danubiennes  devint  le  signal  de  l'in- 
surrection des  Hellènes.  Constsntinople  était  le 
but  supposé  de  l'entreprise,  et,  selon  les  ptams 
que  l'on  priait  aux  bétéristes ,  les  Grecs  de  la 
capitale  devaient  se  soulever,  immoler  le  sultan 
et  rétablir  le  trùne  de  Constantin.  Sur  ces  accu- 
sations les  princes  du  Fanar  et  les  malheureux 
artisans  grecs  étaient  Journellement  massacrés 
par  une  soldatesque  exaspérée,  qui  désignait  le 
palais  du  patriarche  comme  l'arsenal  et  le  trésor 
des  chrétiens.  La  position  du  clergé  grec  en  pré- 
sence d'une  révolution  qui  s'annonçait  au  nom 
delà  religion  était  des  plus  difficiles.  En  effet,  il 
ayait  été  maintenu ,  lors  de  la  conquête  otbo- 
mane,  dans  une  partie  de  ses  prérogatives  pour 
deyenirle  garant  de  la  soumission  des  chrétiens, 
et  il  avait  souvent  adouci  la  tyrannie  en  prê- 
chant toujours  l'obéissanoe.  Grégoire  dut  suivre 
ces  traditions  et  lancer  un  anatbème  religieux 
C(Mitre  les  auteurs  de  la  révolte.  Soit  qu'il  eât 
obtenu  par  cette  mesure  la  confiance  des  mi- 
nistres turcs,  soit  qu'ils  voulussent  l'éprouver, 
ils  lui  confièrent  la  garde  de  la  famille  Morousi , 
dont  le  chef  avait  été  mis  à  mort  peu  de  jours 
auparuTant,  comme  hétériste.  L'ecclésiastique 
charg^  par  Grégoire  de  Teiller  sur  ces  infortunés 
favorisa  leur  évasion  :  de  ce  moment  le  pa- 
triarche prévit  son  arrêt  II  se  rend  immédiate- 
ment chez  les  ministres,  qui  l'accablent  d'iiqures, 
mais  sans  attenter  à  sa  liberté.  Ses  amis  le 
pressaient  de  fuir;  mais  lui  veut  remplir  jus- 
qu'au bout  les  devofars  de  son  apostolat  On  était 
dans  la  semame  sainte;  le  jour  de  Pâques  ar- 
rive, et  le  patriarche  célèbre  avec  calme,  avec  la 
pompe  accoutumée,  et  au  mifieu  d'un  silence  de 
mort,  cette  solennité  où  les  chrétiens  orientaux 
font  d'ordinaire  éclater  leur  joie.  Au  sortir  de 
l'église,  fl  est  saisi,  jeté  dans  un  cachot,  et 
qmlqMi  henras  plus  tard  pendu  devant  la 
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porte  de  PégVse»  coÉome  fonteur  de  la  révoHe. 
Les  principaux  membros  du  synode  partagent 
son  supplioe  ou  sont  réservés  à  d'antres  tortures. 
Des  ordres  de  mort  vont  dans  les  provinces 
friper  les  dignitaires  du  deq^é.  Amsi  périssent 
plus  de  soixante  évêques  ou  exarques.  Le  véné- 
rable Cyrille,  prédécesseur  de  Grégoire,  retiré 
à  Andrinople ,  y  subit  le  même  sort.  Cependant, 
au  mlUeu  de  ses  fureurs ,  le  divan ,  persévérant 
observateur  des  anciens  usages ,  fait  élire  un 
nouveau  patriarche ,  et  le  22  avril  le  jour  même 
du  supplice  de  Grégoire,  à  la  vue  de  son  gibet, 
Eugène,  évêque  de  Pisidie,  est  installé  avec  le 
cérémonial  habituel.  An  bout  de  trois  jours  le  corps 
du  patriarche  fut  abandonné  à  des  juifs,  qui  le 
tralnèrentignominieusement  par  les  mes  et  le  je- 
tèrent à  lamer.  Mais  quelques  fidèlesavaient  suivi 
desyeux  ces  restes  vénérés;  un  capitaine  de  navire 
les  recueillit  à  son  bord,  et  fit  Tolle  vers  Odessa. 
Un  service  fhnèbre  y  fut  célébré  le  28  juin  avec 
la  plus  grande  pompe,  en  présence  des  digni- 
taires do  clergé  russe,  venus  de  Moscou  et  des 
autres  provinces.  [  W.  BaunaT,  dans  VBne,  des 
G.  du  M.] 

ConsUiiUn  OBeonOBM.  OraUon  funèbre  du  |mm 
Marche  Grép&irc.  -  PMqaerUle,  Hia,  de  la  ttâgàni' 
ratUm Ml»  Gré 09, 

eftisoiBB  (iJenri  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Vého,  près  de  Lunéville,  le  4  décembre 
1750,  mort  à  Paris,  le  28  avril  1831.  En  1789  les 
suffrages  des  électeurs  allèrent  le  chercher  dans 
sa  petite  cure  d'Embermesnil  pour  l'envoyer  re- 
présenter le  derg^  lorrain  aux  états  généraux. 
Ses  opinions  politiques  et  religieuses  s'étaient 
fait  jour  plus  d'une  fois,  particulièrement  dans 
un  B$$ai  sur  la  Régénération  physique  et 
morale  des  Juifs ,  csuvre  de  tolérance  bien  re- 
marquable sous  la  plume  d'un  prêtre  catholique, 
et  que  l'Académie  de  Metz  avait  couronnée  en 
1788.  Quinze  ans  auparavant,  celle  de  Nancy 
avait  décerné  le  même  honneur  à  V  Éloge  de 
la  Poésie  t  premier  écrit  de  l'auteur,  qui  aitei- 
gnait  à  peine  sa  vingt-troisième  année.  Rendu 
è  son  nouTcau  poste,  Grégoire  se  lia  bienUtt 
avec  les  députés  les  plus  influents  du  tien  état. 
La  première  question  importante  qui  s'agita  fut 
ceUe  de  la  réunion  des  trois  ordres  :  le  curé 
d'Embermesnil  contribua  beaucoup,  par  son 
exemple,  par  ses  discours  et  par  d'énergiques 
publications ,  à  y  déterminer  la  portion  du  clergé 
qui,  sortie  des  rangs  populaires  et  vivant  de  la 
vie  du  peuple,  avait  senti  comme  lui  le  poids 
des  abus  et  des  privilèges.  Le  14  juin  1789  il 
vint,  arec  Dillon  et  quelques  autres  ecclésias- 
tiques, accéder  solennellement  aux  actes  des 
représentants  du  tiers  état  «  Cette  conduite ,  dit 
Grégoire,  fait  pressentir  que  j'étais,  le  20  juin, 
à  la  Célèbre  séance  du  Jeu  de  Paume,  où  se 
trouTaient  quatre  autres  curés,  et  à  la  séance  que 
tinrent  le  tiers  état  et  cent  quarante-neuf  mem- 
bres du  clergé  dans  l'église  Saint-Louis,  où  je  re- 
cueillis les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  l'ap- 
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probiitiov  publivif ,  »  l<M  la.  14  il  t6  iiriM.  il 
présida  la  ftéêB$»  permdowta  4®  iHltXMlMQWe 
beurea,  pc^^êot  l^qo^U^  kl  pwpte  de  Pari»  pro- 
mit d'assaut  la  Gaatilla.  SepI  ccots  dépuUs  et 
une  foole  de  dtafm$  idamiéii  «QCpiiil^raJdDt  la 
salie  et  les  galmies,  Grégoire  prit  la  parole,  at 
prononça  im  disaoqrs  wébéwn^  cooàie  lea  Wr 
nerois  de  la  révolwtitiii»  ai  ternwuit  pnf  pas 
vers  d'Hpracai 

61  bmctpt  iiuatiuff  flfMi, 

ImpaTidiyiq  ferlpnt  roias* 

Tous  les  fotes  de  (jHniiaîre  |t  TAsseinblée 
constituante  fnrapt  dineés  te?»  l'efiraoebissa- 
ment  .du  peuple,  ramétipratioa da  son  sort  at 
rélévation  de  sef  sanljjnapte*  Ainsi  #  H  prtt  npe 
part  active  ^  Tabolitioa  dai  privjif^  daas  la 
mémorable  séanoenootnme  da  4  août  |7a9i  aii 
ilréelama  spécialaQieiit  at  obtint  la  suppressiop 
des  anoates;  il  vota  cootna  le  droit  d'aînesse  et 
contra  le  veto  absolut  U  parla  en  faveur  doe 
Israélites  et  des  bomines  ^  coulaurr 

Lorsque  la  conatitatiQn  aifila  du  qlargft  ft|t 
mise  à  Tordre  dn  jour,  Grégoîra  fut  la  premier  h 
lui  donner  son  adhésion;  «  non,  dit-i|,  qu'il  la 
IrouvÂt  sans  reprocha,  laaia  jpvm  qn'il  regfu-- 
dait  cette  adhésion  comme  un  devoir  de  pa- 
triotisme propre  à  porter  la  paix  dans  le 
royaume  et  à  cimenter  l'union  entra  ka  paataurs 
et  les  ouailles  «.  Son  diasours  à  cette  œea^ion  > 
deux  publications  Bur  la  légiiimiié  du  ler- 
fMMt  oMque ,  et  aurtout  son  exemple»  a«ar- 
oèrent  une  iaflnenea  déeieiTa  sur  les  autres 
membres  do  Tordra  auquel  il  appartenait.  I^es 
aafflra^es  de  denx  départements,  (mi^  4e  Ja 
gartha  «I  de  Lolr«atr  Cher,  wmférèrent  «imui- 
tanémaat  h  Gfégoire  Tépiacopat  constiliatioDael. 
Il  opta  pour  le  dernier  aiéga,  et  ne  tarda  pas  à  y 
élre  îBveati  de  Taffeetion  at  de  la  aonfianca  des 
patriotes,  qui  la  désign^entponr  présider  i'adipi- 
nistration  eentraja,  et  an  1799  poqr  représenter 
le  dt^rtemant  à  la  Qonvenlion.  I«aiasans-te  ra- 
conter lui-méma  aea  débuts  danaeette  nou?eUe 
astembléa.  •  Dès  la  premi^ra  séance  i  ja  dé> 
Clara  à  divore  membies  que  je  vais  demander  l'a- 
bolitioa  de  la  rayante  et  la  création  de  la  répu- 
blique. Ils  pensent  que  le  moment  est  inoppor- 
tun, et  m'engaient  ^  suspendre.  ÇoUot  d*[Ierb(48 
me  prévient,  al  se  borne  à  énoneer  ce^  preipo- 
sitlon  s  je  m'empreasa  d'en  développer  les  motifs. 
On  recueillit  surtout  de  mon  discours  ces  pa- 
roles t  VhUUàré  du  rpis  est  le  martyrologe  des 
nations.  Sur  ma  rédaction ,  la  royauté  fut  abo- 
lie, le  21  septembre  1792,  et  j'avoue  que  pen- 
dant plusieurs  joure  l'excès  de  la  joie  m'^ta 
l'appétit  et  le  sommeil,  h  Dans  la  discussion  sur 
le  procès  du  roi ,  il  demandait  que  la  peine  de 
mort  fût  supprimée.  «  Cent  fois ,  dit-il ,  on  a 
débité  que,  malgré  mon  absence  lors  du  jugement, 
de  Cbambéry,  qù  j'étais  en  mission,  j'ayais, 
avec  mes  collègues ,  écrit  pour  demander  que 
I^uis  XVI  fût  condamné  à  mort,  ^otex  qu'en 
déclarant  la  contraire  je  ne  prétends       émettre 


nnanfûitaavanua^f  wâ 
nière  :  ila  ramptimaienl  In  pénibla  faodàm,  do 
jurés  de  internent,  et  je  doia  aïoim  qu'Us  eai 
suivi  comme  moi  la  yolx  de  leur  conaeiflMa.  •!! 
fut  éerit  an  etfat  è  la  i^anf ention  wn  lettre 
datée  de  Cbambéry.  in  janvier  170»,  et  eignée 
dee  noms  de  Hémnit,  ^anot,  itmon  ai  Gr%)if»; 
mais  voici  la  ? érttér  •  Lorsque  la  première  ré- 
daction de  celte  lettre  par  mai  oallèiBea,  conli- 
pue  (irréi^ire,  fut  pnteantée  è  masi0ttatam,ie 
refusai  d'y  sousnnra.  attenda  qu'eue  demandait 
<iue  Louis  fût  9ondtm»4  à  rnort^  Àlora  oa  m 
substitua nna  anke^dana  laqnelle  aflectivamanl 
les  mots  4  mort  qa  fia  trouvant  pas.  On  pent  la 
voir  »a^  archives,  d'où  M.  Moyse  (ancien  érà- 
que  de  SaintrClaoda)  en  a  tiré  nna  oopie  certi- 
^parOeoHis;  mais  fleqni  est  wmarqnable» 
c'est  que  pour  afoir  supprimé  ees  mola  las 
quatre  commissaira»  furent  dénnoeée  aux  Jaoa- 
bins,  dont  la  tribune  était  alors  vpnée  è  Texa^ft- 
ration  la  plus  outrée.  Jean-Boa  MnlrAadré  ja- 
gna  è  propos  de  prendre  notre  défeaaa.  »  ReveaB 
de  sa  mission  dans  ta  nouveau  départemeat  da 
NontrBlanc,  Grégoire  fat  élu  mamtare  do  comité 
d'instruction  publique,  et  devint  Ton  des  eolla<- 
borataurs  de  cette  section  dn  gouvernemeat  lé- 
puMieain  à  laquelle  nous  devons  tant  de  bettes 
et  utiles  créations.  Sur  sas  «apports ,  et  ca 
grande  partie  par  ses  soins,  furent  établis  le 
Bureau  des  Longitudes  et  le  Oonservatoire  des 
Arts  et  Métieni.  D'auti^s  rapports  noa  aïoins 
importants,  présentés  par  lui  è  rAaaamblée, 
eurent  pour  olâet  la  rédaction  deainnofea  dm 
ÇivUmê,  la  oompoaition  da  livres  élémeaCairea, 
rorganisatlon  da  bibttethèqnes  pnbliqoes,  Têla- 
bUssamant  de  jardins  botaniques  et  celui  de 
farmes  expérimentales,  la  prapagatioa  da  la 
langue  aatamala  et  TaboUtiûn  des  patoia  provia- 
ciaux.  Il  contribua  pins  que  penonaa  è  peévealr 
la  destruotion  des  meanôwnits  des  arbi ,  et  qua- 
lifia le  premier  ee  genre  de  crime  du  nona  de 
vandaûsmûf  terme  adopté  depuis  dana  toales 
las  langues  européennes  ;  il  pwtégsa  de  taot  aoa 
crédit  les  savants,  les  hommes  de  lettres  et  Im 
artistes,  et  obtint  pour  enx  de  la  Oonveatica 
des  enoonFsgemants  péeuaiairea.  Enfin,  il  éta- 
blit, par  l'intermédiaire  des  a0ents  diploma- 
tiquae  et  oonsnlaires ,  une  immense  eopreapoa- 
dance  avec  lea  pays  éto'aogers.  destinée  à  ré- 
pandre les  inmièrea  et  à  propager  les  décou- 
vertes utiles.  Lorsque  lea  changements  poli- 
tiques viorent  rinterrompre  dans  l'axécation  de 
cette  belle  pensée ,  bvré  à  ses  ressources  person- 
nelles, il  la  coBtinna  avec  persévérance  peadant 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Dès  avant  la  révtiliition 
il  avait  élevé  la  voix  en  favaiip  des  Juifs;  il  ob- 
tint de  TAssemblée  constituante  leur  introdue- 
tion  dans  la  vie  civile  et  politique.  Gette  assem- 
blée, sur  sa  demande,  admit  aux  mêmes  droits 
les  hommes  de  couleur  libres  desnolonl^  fran- 
çaises I  la  Convention,  également  provoquée  par 
lui,  supprimai  prima fM^eordéajnmueikin»  ponr 
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la  treita  des  migrai  r  et  abolit  a>mplétemeia,  ^ 
révrier  1794,  Tesdayage  4^  la  race  afrioaioe.  A 
TAssemblée  constituante,  Grégoire  avait  de- 
mandé que  le  nom  de.  lïtre  «ipr^pne  fût  inscrit 
au  frontispice  de  la  Déclaration  det  ^roils ,  et 

3ue  celle-rci  f(A  accompagnée  d'une  déclaration 
es  devoirt'  A  la  Coovenijpn ,  \\  proposa  une 
déclaration  du  droit  des  gens ,  destinée  k  ^ 
gler  les  rapports  da  la  répnbliqpa  firainçaise 
a?ec  les  nations  étrangères.  CeUe  pièce  est  l'ap- 
plication des  préceptes  du  christidnisme  aux  ra- 
lations  internationales,  Mais  Tun  des  traits  les 
plus  éclatants  de  la  Tie  de  Qrégoire  est  la  coor 
rageuse  persistance  ayec  laquelle  il  proclama  ses 
opinions  reliipeuses  au  milieu  des  injures  et  defi 
menaces  que  lui  prodiguaiant  les  partisans  d'H^ 
l>ert  et  de  Cliaomatte.  \a  commune  de  Paria, 
Toulant  substituer  aux  cuites  établis  celui  de  la 
Raison ,  et  Tévéque  de  la  métropole,  Gobai, 
ayant  eu  la  faiblesse  d'apostasier»  on  somma  en 
pleine  assemblée  Tévèque  de  Bloia  d'imitsr  eet 
exemple.  «  Catholique  par  conviclioa  etparsen« 
timeot,  répondit  Grégoire  à  )a  tribupe,  prêtre 
par  cboii,  j*ai  été  délégué  par  |e  peuple  pour 
être  é^éqne,  mais  ee  n'est  ni  de  Ini  ni  de  fous 
que  je  tiens  ma  mission«  J'ai  consenti  è  porter 
le  fardeau  de  l'épiscopat  dans  la  temps  ok  W 
était  entouré  d'épines  ^  on  m'a  tourmenté  poor 
l'accepter  ;  on  me  tourmente  aujonrd'bui  pour 
me  forcer  h  une  abdication  qu'on  ne  m'arra* 
chera  jamais.  Agissant  d'après  des  prinùpes 
sacrés  qui  me  sont  cbers .  et  que  ie  vous  ^^ 
de  me  ravir,  j'ai  tAcbé  de  laire  du  bien  dans 
mon  diocèse  :  je  reste  évèque  pour  en  iaira 
encore;  j'invoque  la  liberté  des  cultes*  >»  Pé- 
fenseur  de  l'bumanité  en  faveur  mén^e  de  sc^ 
ennemis,  on  vit  encore  Grégoire  demander  ^ 
obtenir  la  liberté  des  ecclésiastiquas  réfractaires 
entassés  sur  les  pontons  de  Rochefort.  Après 
leur  déliyrance,  ces  ecclésiastiques  publièrent 
une  relation  de  la  captivité  qu'ils  Tenaient  de 
subir,  sans  un  mot  de  reconnaissance  pour  celui 
ui  l'avait  fait  cesser.  C'est  aussi  Grégoire,  comma 

le  rappelle  dans  une  de  ses  Iftbres  \  rarcbc-* 
vêque  de  Paris,  en  183J ,  qui  réclama  ^e  premier, 
après  la  révolution,  l'ouTerture  destamp^  cbfé- 
tiens;  et  des  prêtres  (iirétiens  ont  assiégé  de 
menaces  son  lit  de  mort  \  ib  lui  ont  fermé  la  porta 
de  ces  temples! 

Grégoire  avait  tu  dans  la  révolution  fraup 
çaise  l'application  des  préceptes  de  l'Évangile 
aux.  relations  politiques.  |k)urdon  de  l'Oise  la 
caractérisa  parfaitement  lorsqu'il  lui  reprocba, 
au  dnb  des  Jacobins,  de  Touloir  christianiser 
la  révolution  i  ceci  ei^pliqije  fort  bien  l'indigna- 
tion qu'il  laisse  souvent  éclater  dans  ses  ou- 
vrages envers  ses  coopérateurs  à  l'œuvre  poli- 
tique du  di)^-huittème  siècle.  Porter  atteinte  aux 
sentiments ,  aux  habitudes  religieuses  de  toute 
sa  vie,  au  corps  ecclésiastique  dont  il  faisait 
partie,  c'était  à  ses  yeux  une  déviation  fu- 
neste des  véritables  pilneipes  réTolptionnaires. 
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liais»  en  ttdk^fi  tempi  que  la  rignanr  da  ses 
opinions  et  l'extrèma  irritabilité  de  son  carac- 
tère donnaient  asses  fréquemment  à  sa  pa- 
role et  à  ses  écrits  une  sorte  de  Tiolence,  il 
gTait  su  accoutumer  sa  raison  è  eaeroer  un 
admirable  empire  sur  «as  passions,  naturelle- 
ment ardentes ,  et  dans  la  pntiqne  da  la  Tîe 
n'était  rbonme  la  plus  alfaetuani^  et  le  plus  inof- 
fensif. Un  de  sas  biograpbaa  a  pu  justement  lui 
appiiqnar  la  maxime  da  saint  Augustin  »  im- 
mol$r  Verrnir  et  aifncr  le$  honmes.  On  eOt 
dit  quelquefois  qn'il  y  avait  prédileotion  cbea  lui 
pour  ses  adversaires»  tant  il  s'aQoincait  de  las 
entourer  ^fi  soins;  et  h  voir  la  TÎTaeité  avec 
laquelle  il  défendait  les  droits  des  Israélites,  des 
protestants,  de  tous  eaux  qu'il  croyait  égarés, 
on  serait  tenté  da  formar  pour  la  peindre  l'al- 
lianee  la  pins  biiarra  de  deux  mots  qui  jurent 
de  m  trouver  ansembla  i  k/amti9mo  de  la  tof 
Urance, 

Après  la  etôtore  da  la  Cfon?entîon  nationale, 
Giî^oîra  entra  au  Conseil  des  Cinq  Genta,  créé 
par  la  constitution  da  l'an  m  (  il  y  siégea  jus- 
qu'au )0  mai  1708;  et  après  la  18  brumaire  il 
it  partie  du  novraan  corps  législatif.  Cette  as*- 
aemblée  l'élut  pour  son  présidant,  oemme  IV 
Taiant  déjà  bit  l'Assamblée  constituante  et  la 
ConTeQtlom  A  trois  reprisas  dilTérentes ,  elle 
la  pr^ienta  aomma  candidat  au  sénat  conser- 
vatauri  mais  ses  opiniona  républK^nas,  qu'il 
continuait  da  professer  hautement,  plaisaient 
médiocramant  au}  gouTCrnaaisnt  nouveau;  ses 
prineipas  raligiaox,  pratiqués  avec  exacti- 
tude,  n'étaient  pas  un  moindre  scandale  aux 
yeo?^  de  plusieurs  philosophas  peu  tolérants. 
Pn  essaya  mémo  d'obtenir  de  lui  qu'il  renonçât 
I  cas  pratiquesi  mais  il  rejeta  bien  loin  toute 
aaeltulation  de  aonsoienca.  fn^ni  son  élactiou 
an  séaati  longtemps  retardée,  eut  lieu  en  dé- 
cembre tfOt.  (vré^Hra  pt  partie  da  la  minorité 
qui  pe  tmH  da  protester  aontre  las  aompiai* 
sanaaa  da  cette  assemblée  politique.  Il  s'opposa 
i  l'occupation  des  lUats  Romains ,  h  la  créa- 
tion des  droite  réunis,  h  l'oiianisation  des  tri- 
bonapx  excepliooiials  et  dce  prisons  d'État;  il 
Tota,  areodanx  de  aas  eoUègims,  eootre  Vénom 
tion  du  gouvamameit  impérial,  et  oombattit 
seul  l'adresee  à  llapoléeo  au  sujet  du  rétablis- 
sement des  titres  nobiliaires;  enfin,  il  sa  pro- 
nonça contre  le  divorea  de  l'empereur,  et  refusa 
d'assistcK  à  aon  nouveau  mariage.  Tant  que  la 
puissance  du  maître  aemMa  bien  assurée.  Gré* 
goire  et  Laml>rechta  formèrent  à  peu  près  seuls 
l'opposition;  mais  quand  da  premiers  revers 
eurent  dissipé  le  preàige,  cette  minorité  se  re- 
cruta et  s'enbardit;  des  conciliabules  furent  to- 
nus, dans  lesquels  on  s'entretenait  des  atfoires 
publiques  et  des  moyens  de  briser  le  joug  im*- 
perlai.  Grégoire  et  qudquas-ons  da  sas  amis 
rédigèrent  même,  chacun  de  son  côté,  des  actes 
de  déchéance  motivés,  et  il  avait  été  résolu  quo 
l'occasion  sa  présentant  on  livrerait  à  la  pnùi- 
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cHé  celle  des  rédactions  qui  serait  approuTés. 
Le  projet  écrit  par  Grégoire  a  été  conserré  : 
c'est  la  diatribe  la  plas  vive  contre  Napoléon. 
Quelque  temps  aprîès,  la  déchéance  de  Tem- 
perenr  fut  en  efl^t  prononcée  par  le  sénat 
Grégoire  ne  Ait  pas  compris  dans  la  chambre 
des  panv  formée  en  1814  par  les  Bourbons , 
auxquels  il  araît  rappelé,  dans  une  brochure 
énergique ,  qu'ils  montaient  sur  le  tr6ne  avec 
la  condition  de  proposer  à  l'assentiment  national 
un  pacte  constitutionnel.  H  ne  (bt  pas  appelé 
dayantage  dans  la  chambre  des  pairs  nommée 
par  l'empereur  pendant  les  Cent  Jours.  La  se- 
conde restauration  ne  se  contenta  plus  de  le  dé- 
laisser, die  le  persécuta.  H  se  vit  d'abord  éliminé 
de  l'Institut,  dont  il  avait  été  l'nn  des  créateurs  ; 
puis  on  s'efforça  de  l'atteindre  dans  ses  moyens 
d'existence  par  une  suspension  prolongée  de  sa 
pension  d'ancien  sénateur.  Il  Tendit  sa  biblio- 
thèque pour  vivre,  et  se  renferma  dans  une 
studieuse  retraite ,  à  Anteuil ,  où  il  acheva  des 
travaux  littéraires  pour  lesquels  dès  longtemps 
il  avait  amassé  d'immenses  matériaux.  L'appari- 
tion du  concordat  de  1817  fut  pour  Grégoire 
une  nouvelle  occasion  de  monter  sur  la  brèche. 
Il  fit  paraître  son  Essai  historique  sur  les  Li- 
bertés de  VÉglise  Gallicane;  1818;  2«  édit, 
1826.  Les  empiétements  de  l'ultramontanisme 
commençaient  alors  à  inspirer  de  fortes  répu- 
gnances au  pays  ;  l'espérance  d'acquérir  en  Gré- 
goire un  défenseur  éloquent  et  éprouvé  des  li- 
bertés ecclésiastiques,  jointe  aux  grands  souve- 
nirs qui  se  rattadiaient  à  son  nom  et  au  désir  de 
répondre  par  une  manifestation  solennelle  aux 
scènes  de  réaction  qui  venaient  d'ensanglanter 
Hsère ,  fixèrent  sur  lui  les  yeux  des  électeurs 
de  ce  département  Son  élection,  en  réveillant 
les  haines  contre-révolutionnaires,  effaroucha 
la  timidité  du  parti  libéral  dans  la  chambre;  car 
le  projet  annoncé  par  les  ultra-royalistes  d'ex- 
clure comme  indiffne  le  nouveau  député  allait 
placer  ce  parti  dans  la  fîkcheuse  alternative  ou 
de  ratifier  une  violation  formelle  de  la  Charte 
ou  de  compromettre  son  plan  d'opposition  par- 
lementaire en  prenant  la  défense  d'un  répu- 
blicain avoué.  On  fit  auprès  de  Grégoire  pour 
l'engager  à  donner  spontanément  sa  démis- 
sion, de  vives  instances,  que  sa  fermeté  re- 
poussa. La  difficulté  fut  tournée  au  moyen  d'un 
subterfuge  législatif.  L'élection  de  l'Isère  fut  an- 
nulée sans  un  motif  nettement  formulé,  de  ma- 
nière k  ce  que  les  uns  pussent  voter  l'annula- 
tion pour  vice  de  forme,  tandis  que  les  antres 
la  prononçaient  pour  cause  dHndignité,  et  per- 
sonne (  hormis  M.  Dupont  de  l'Eure  )  n'eut  le 
courage  de  repousser  hautement  cette  injure  de 
la  tète  du  respectable  vieillard.  La  calomnie 
profita  de  ces  circonstances  pour  renouveler  ses 
attaques  dans  les  journaux  soumis  à  l'influence 
du  pouvoir.  L'ancien  évèque  de  Blois  s'en  plai* 
gnit  à  M.  de  Richelieu  :  «  Je  suis  comme  le 
granit,  lui  écrivait-il  :  on  peut  me  briser,  mais 


on  ne  me  plie  pas.  »  En  1822  one  occasion  se 
présenta  encore  à  Grégoire  de  déployer  le  même 
caractère  de  dignité.  Le  chancelier  de  la  Légioa 
d'Honneur  lui  ayant  communiqué  l'ordonnanoe 
du  26  mars  1816  sur  le  remplacement  des  an- 
ciens brevets  par  de  nouveaux,  Grégoire  répondit 
par  one  renondatioD  an  titre  de  commandeur 
dans  cet  ordre. 

L'ancien  évèqoe  de  Blois  passa  les  qniniie  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  le  calme  de  la  ^^ 
traite,  entretenant  avec  les  savants  de  toute 
l'Europe  une  vaste  correspondance,  au  moyea  de 
laquelle  il  réalisait  en  quelque  sorte  le  projet 
d'a&sociation  intellectnelle  qu'il  avait  antrefois 
proposé  à  la  Convention.  Un  grand  nombre  d'é- 
crits utiles  furent  le  fruit  de  ses  loisirs  ;  tels  sont: 
Histoire  des  Confesseurs  des  Bmpereursy  des 
Rois  et  d'autres  Princes  (  1824  );  —  Histoire 
du  Mariage  des  Prêtres  en  France  (1826); 
—  De  V Influence  du  Christianisme  sur  la 
Condition  des  Femmes  (  1821  )  ;  —  Des  Peines 
infamantes  à  infliger  aux  négriers;  —  De 
la  Noblesse  de  la  peau,  etc.  :  cette  dernière 
brochure  est  en  quelque  sorte  la  conclusion  d'un 
livre  plus  étendu ,  De  la  Littérature  des  Nè- 
gres (1808) ,  où  l'auteur  s'efforçait  de  réfuter 
par  des  exemples  le  préjugé  qui  refuse  aux 
noirs  le  même  développement  moral  que  nous 
reconnaissons  chez  les  blancs.  Le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Grégoire  est  V Histoire  des 
Sectes  religieuses;  1810,  2  vol.  in-S*»;  2*  édil., 
1828, 5  vol.  ;  le  Sixième  et  dernier,  resté  manus- 
crit, n'a  été  publié  qu'après  la  mort  de  Fau- 
teur (1). 

Le  gouvernement  sorti  de  la  révolution  de 
Juillet  1830  ne  répara  pas  envers  Grégmre  les  in- 
justices de  la  Restauration.  Trompé  dans  les  es- 
pérances qu'il  avait  fondées  sur  cette  révolution 
pour  la  réalisation  de  ses  idées  politiques,  le  vieil- 
lard ne  pot  maîtriser  sa  douleur  ;  un  chagrin  ron- 
geur s'empara  de  lui,  et  détruisit  en  peu  de  mois 
ses  forces.  Dès  que  la  maladie  eut  pris  un  càncr 
tère  de  gravité,  il  envoya  prier  le  coré  de  sa  pa- 
roisse de  lui  administrer  les  sacrements.  L'ar- 
chevêque de  Paris  lui  fit  annoncer  que  les  secours 
spirituels  lui  seraient  refusés  s'il  ne  consentait  à 
rétracter  le  serment  civique  prêté  à  FAssembiée 
constituante.  Le  mourant  ne  voulut  point  sous- 
crire à  une  pardlle  condition.  Une  correspon- 
dance s'engagea  à  ce  sujet  entre  lui  et  Farôhe- 
véque ,  correspondance  dans  laquelle  la  dignité 
et  la  douceur  évangélique  ne  se  trouvent  pas  do 
eôté  de  ce  dernier.  Les  sacrements  furent  admi- 
nistrés par  l'abbé  Guillon,  qui  pensa  que  la  dis- 
cipline ne  devait  pas  dans  de  telles  circons- 
tances remporter  sur  l'humanité.  Le  vieillard 
mort,  l'autorité  ecclésiastique  lui  refusa  la  sé- 
pulture :  l'autorité  civile  dut  s'emparer  de  l'é- 
glise de  FAbbaye-anx-Bois,  où  la  messe  fut  dite 

(1)  Son  Esêoi  MstoHqHé  mr  Ut  arbres  de  la  HberUi 
an  XI,  Parts  (  F.  Dldot  ),  a  été  rétnprimé  en  isst. 
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par  on  prfttre  proacrit  sons  la  Restauratioo  pour 
avoir  baptifté  on  enfant  dont  Manoel  était  le 
parrain.  Au  sortir  de  l'église,  des  jeunes  gens 
détalèrent  les  chevaux  do  char  funèbre,  et  le 
traînèrent  à  bras  jusqu'au  dmetière  du  Mont- 
Parnasse.  [Dans  VEne.  des  G.  du  M.] 

H.  Caruot. 
Jfùtiee  hiitori^fue  par  M.  Camot,  en  tête  des  Mémoires 
eûeUikutiques ,  foHt^q^et  et  Uttéraireg  de  Grégaire,  — 
Lavaady  Oagast,  Bordas  -  Demonlla  ,  Notices  tur  H. 
Grégoire.  -  Bâchez  et  Uroui,  Mit.  parlewtent.  delà 
Révolution. 

GRAlSOIABAHÂPOIfTMB.  Voy^  GEORGES. 

GRÉGOIBB     DB     SA11IT-TIH€BNT.     Vop. 
SAINT-ViMCEnT. 
•  «GBéGOBaS  BICÉPBOBB  (NlXTlçÔpoc  6  T^ 

YÔpa<),  historien  byzantin,  né  vers  1295,  à  Hé- 
raclée  {Heraeieia  Pontica),  en  Asie  Mineure, 
roort  vers  1360.  Il  reçut  sa  première  éducation 
de  Jean,  archevêque  d'Héradée,  puis  il  fut  en- 
voyé à  Gonstantinople  et  confié  aux  soins  de 
Jean  Glyds ,  patriarche  de  cette  ville.  Il  étudia 
las  mathématiques  et  l'astronomie  sous  Théo- 
dore Métochita.  Jeune  encore,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  mérita  la  confiance  de  Tempereur  An- 
dronîc  I*'  l'Ancien,  qui  loi  offrit  la  place  élevée 
de  chartophylax ,  ou  gardien  des  archives  im- 
périales. Gr^oras  eut  la  modestie  de  refuser 
cette  place,  sous  prétexte  de  sa  trop  grande  jeu- 
nesse. Pins  tard  cependant  il  accepta  des  fonc- 
tions importantes ,  et  en  1326  il  fut  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  kràl  ou  roi  de  Servie.  Il 
s'acquit  de  bonne  heure  une  grande  réputation 
de  savoir.  Comme  on  disputait  sur  le  jour  où 
Pâques  devait  être  célébré,  Grégoras  prouva, 
dans  une  excdlente  dissertation,  que  le  système 
admis  pour  la  computation  de  ce  jour  était  er- 
roné, et  proposa  une  autre  méthode.  Si  le  clergé 
n*eûtpas  craint  de  soulever,  par  une  réforme  du 
calendrier,  la  multitude  superstitieuse,  la  com- 
putation de  Grégoras  eût  été  adoptée,  et  ce  fut 
d'après  sa  méthode  que  trc^s  cents  ans  plus  tard 
Grégoire  Xni  réforma  le  calendrier.  Le  traité 
que  Grégoras  écrivit  à  ce  sujet  existe  encore 
aujourd'hui,  et  les  astronomes  en  font  le  plus 
grand  cas.  Grégoras  était  trop  attaché  à  An- 
dronic  pour  ne  pas  être  entraîné  dans  la  dé- 
chéance de  ce  prince,  qui  fut  détrôné  par  son 
petit-fils,  Andronic  m,  en  1328.  Ses  biens  forent 
confisqués;  lui-même  passa  plusieurs  années 
dans  une  retraite,  d'où  il  sortait  de  temps  en 
temps  pour  faire  sur  divers  sujets  des  leçons 
extraordinairement  applaodies.  La  vivacité  de 
son  langage  loi  attira  beaucoop  d'ennemis.  En 
1332,  il  prononça  l'oraison  fonèbre  de  l'em- 
pereor  Andronic  l'Ancien  et  celle  do  grand-lo- 
gothète  Théodore  Métochita.  Il  s'opposa  à  l'u- 
nion de  l'Église  grecqoe  et  de  l'Église  latine.  Il 
sootint  à  ce  siqet  one  vive  discussion  contre  le 
moine  Barlaam,  et  il  remporta,  dit-on,  une  vic- 
toire si  complète  que  Barlaam  n'osa  plus  re- 
paraître à  Constantinople.  Ce  triomphe  écla- 
tant ne  termina  point  les  discussions  soulevées 
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par  Barlaam.  Gregorias  Palamas ,  évêque  de 
Thessaloniqne,  adopta  les  opinions  de  ce  moine, 
et  eut  pour  adversaire  Grégoire  Acyndinua.  lien 
résulta  deux  partis,  les  palamUes  et  les  acyn- 
dinites,  dont  les  violentes  querelles  agitèrent 
tout  l'empire  byzantin.  Grégoras,  qoi  essaya  de 
garder  la  neotralité  s'attira  la  haine  des  deox 
partis.  En  1345  les  acyndinites  triomphants 
Taoraient  sacrifié  à  leors  soopçons,  s'il  n'eût  été 
protégé  par  Jean  Cantacuzène,  alors  son  ami,  et 
les  palamites,  victorieux  à  leor  toor,  en  1351, 
l'emprisonnèrent.  H  fot  mia  eu  liberté,  qoelqoe 
temps  après  ;  mais  ses  adversaires,  parmi  les- 
quels figorait  son  ancien  ami  Cantacozène,  le 
rendirent  odieux  au  peuple,  et  lorsqu'il  mourut 
ses  restes  furent  insultés  par  la  populace. 

Grégoras  écrivit  un  nombre  prodigieux  d*ou- 
vrages  sur  l'histoire,  la  théologie,  la  philoso- 
phie, l'astronomie,  des  panégyriques,  des  poè- 
mes. Fabridus  et  Schopen  ont  donné  la  liste 
complète  de  ces  publications,  dont  la  plupart  sont 
restées  inédites.  Noos  ne  citerons  que  celles  qui 
ont  été  imprimées,  savoir  :  *Pco|iatxii<  'lotopioc 
A6ym,  Histoire  Byjumtine,  en  trente-huit  li- 
vres, dont  vingt-quatre  seulement  ont  été  im- 
primés, fille  s'étend  depuis  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  lesLatins,  enl204,  jusqu'en  1359; 
la  partie  imprimée  va  jusqu'en  135 lé  Cette 
histoire  est  l'ouvrage  le  plus  important  de  Gré- 
goras. Bapide  et  abrégée  dans  les  premiers 
livres,  elle  devient  détaillée  et  diffuse  dans  le 
récit  des  faits  contemporains.  Entraîné  par  ses 
passions  politiques  et  religieuses,  Grégoras  n'est 
pas  juste  pour  ses  adversaires ,  et  traite  Canta- 
cuzène avec  une  extrême  rigueur.  Les  Mémoires 
que  ce  dernier  nous  a  laissés  sont  la  contre- 
partie de  l'Histoire  de  Grégoras.  Si  le  savant 
théologien  est  plus  érudit,  Cantacuzène  est  plus 
apte  à  juger  les  événements  ;  mais  il  n'est  ni 
plus  impartial  ni  plus  sincère.  Le  style  de  Gré- 
goras est  enflé,  diffus,  plein  de  répétitions,  vi- 
sant à  l'élégance  et  s'égarant  dans  des  périodes 
sans  fin. 

On  a  prétendu  que  Frédéric  Bostgaard  pu- 
blia l'Histoire  de  Grégoras,  avec  une  traduction 
latine,  en  1559;  mais  c'est  une  erreur,  ou  du 
moins  cette  édition  est  introuvable.  L'édition 
princeps  est  celle  de  Hiéronyme  Wolf,  Bâie, 
1562,  in-fol.,  contenant  les  onze  premiers  livres, 
avec  une  toiduction  latine.  Le  même  volume 
contient  les  Paralipomena  de  Nicétas,  et  V His- 
toire des  Turcs  de  Laonie  Chalcondyle.  La 
même  édition  fut  r^rodnite  dans  les  Historix 
Bffzantifus  Descriptores  ires;  Genève,  1615, 
tn-fol.  Lesmanoscrits  employés  par  Wolf  étaient 
très-défectueux  ;  le  P.  Pétan  réimprima  les  onze 
premiers  livres  d'après  de  meilleurs  manus- 
crits, avec  le  BreviarUim  de  Nicépbore  le  Pa- 
triarche ;  Paris,  1616,  in-8''.  Bdvhi  publia  l'His- 
toire Byzantine  de  Grégoras  dans  la  Collection 
du  Louvre  ;  Paris,  1702,  2  vol.  in-fol.  Ce  pre- 
mier volume  est  une  réimpression  très-ûné- 
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liorée  de  réditioa  d«  Wolf,  Ub  fteooid  TolnnM  i 
contient  les  treize  livret  saiVAitoy  «TeO  iitHi  tm^ 
ductkm  latine  de  Buirâ  (  eleepté  poar  Im  lt« 
Très  23  et  2^,  tradait«  ptr  Gapperanifir  )p  et 
d'eiLceUenteft  notes  de  Du  Gange  mit  tet  dis-aept 
premiers  livres,  ftoivin  aviât  prcHnii  mi  troi- 
sièine  volume,  contenant  les  gMAon»  livrée  iné* 
dits,  et  un  qaatrièinei  renfermant  des  comme»* 
tairesi  mais  il  ne  fit  pandlre  ni  l'un  ni  rtntrt. 
Védition  de  Venise,  1729,  iii-foL»eit  nne  repro- 
duction fautive  de  l'édition  de  Paris*  Cette  der» 
nière  édition  a  été  reproduite  avee  beavoonp  dé 
soin  et  des  améliorations  par  Scbopen  ;  Bonn^ 
1829-tBaO|  3  TOI.  in-8*.  On  regrette  qné  Tédi* 
teur  n'ait  pas  paUié  lés  qnatorae  lirres  inédits. 
Les  autres  ouvrages  imprimée  ds  Orégora» 
sont  :  Oratio  in  obitiÊm  Theodori  Mttochitx 
(grec-latin))  dans  VHittaria  JtotfNina  Theodqri 
Metochitx  de  Job*  Meartins|  Lsydsi  1618  f 
in-s**;  —  Ciïmnuntaihi  Hm  ichoUa  in  Syns* 
Hum  De  insomnHs  |  dans  l'éditioo  de  Syae- 
sius  ;  Paris,  Idôdi  in^fol.  \  «^  Vita  iancti  Go* 
dratit  traduite  par  Reinold  Defani  dans  te  Se- 
cond volume  des  Acia  StmttaniMi  -^  Poê* 

ehalium  correct um  à  To  fiiopOoiftiv  lUÊftxàîk^o^ 
Oicà  Nixinçopou  çiXcaéfOv  tov  rpTiyopS ,  Tcipi  o9 
xai  i  'ApYvpo^  ht  Tfj  ^T)Oeîa^  (as966^  $i«Xâ|ft6évtt  | 
dans  VUranolofium  de  PetoUi  et  dans  la  Dan 
trina  Temporum  du  même  auteur,  i«  lH  j  -^ 
Epistola  ad  Theodulum  monachum,  dans  V^ 
dition  de  Tbéodule  par  formai»  i  Upsala,  iS9a^ 
in-4^  L.  t. 

Oudin)  Comiftênt.  4ê  SeHpt,  BMlêLt  Vbk  III,  p.  7M# 
—  Bolvin ,  F'Ua  Nie,  Gregor*t  <Iani  son  édl^  —  Cave  , 
Hisl.  m,  —  Fabrlcluf,  Bibllot.  Grseca,  toI.  Vit.  -  Han-> 
kluft,  De  Bys.ter,  Script.,  p.  t7§. 

*6iKRGolti  {Girolafno),  peintre  de  Técolé 
de  Ferrare ,  né  à  la  fin  du  dit-septième  siècle^ 
mort  presque  octogénaire,  eil  1773.  Il  fut  élèTe  de 
Giuseppe  Zola  pour  le  paysage,  du  Parolini  et  de 
Gian-Giozeffo  del  Sole  pour  la  figure.  Manquant 
de  [»atieQce  pour  les  etitreptises  de  longue  ba« 
leine,  il  n'a  peint  qu*uit  petit  noibbire  de  sujetâ 
d'histoire  à  Tbuiie  ou  à  fresque,  d'une  ei^écutiotl 
assez  médiocre;  en  revancbe,  il  a  laissé  beaucoup 
de  jolis  petits  tableaux  de  paysage  animés  par 
des  figures  spirituellement  touchées.  E.  B— n. 

attadella,  Catalogo  Utorieo  de*  PUtorieScuttori  t'eT- 
raretl,  -^  Lanii,  Storia  djaia  Pitturd.  «^  Tteottl»  Dl- 
Mionario. 

•  eRBOORiANOB  I  jdrisconsulte  romain  «  tI* 
▼ait  au  quatrième  siècloi  II  de  nons  Sst  oonnn 
que  par  sa  collection  de  réécrits  impériaux,  le 
Codex  GregorianuSé  Quelques  érudlti  ont  pré- 
tendu que  son  nom  était  6rêgoriiH8f  d'où  aurait 
été  formé  l'adjectif  GregorianuM^  qui  qualifie 
son  code;  mais  saint  Augustin  ainsi  qu*un  sco- 
liaste  du  Code  Théodosien  désignent  par  le  nom 
de  Gregorianui  l'auteur  lui*méme  de  la  colles- 
tion.  Cette  dernière  était  divisée  en  Ireiae  livnts 
nu  moins;  elle  était  très-étendue»  «t  comprenait 
les  constitilti<ms  impériales  les  pins  importantes, 
Adrien  jusqu'è  Dioclétien.  Mm  toute 


prebobiUtéi  GffSgorisMs  a  poUié  so«  sodé  avant 
oélol  dUermogéniett  (voy*  *»  nom  ).  Les  iMneils 
de  ces  deox  jnrisconsalteB  Aireat  d'un  usage  gé- 
néral dans  Im  tribnnaojt  do  Tenipin  joaqu'è  la 
rédaotion  dn  OodsThéodoiisB.  Bs  ontasrrîaTee 
ce  demierà  tbuniir  les  textes  réunis  dans  teCodo 
de  JoBtinieil.  De  la  sorte  la  m^eore  partie  du 
Codest  Gregoriatttu  nous  aété  ooasenréo  ds  fiât, 
sané  qtie  nous  puissiotts  etaetettent  U  délenni- 
ner,  parce  que  le  Code  de  Jostinien  lilndiqoe  ja* 
mais  dans  qudle  source  a  été  prise  teUo  un  iefls 
constitution.  Qaelqoss  antrss  ooipOoti— s  #  le 
BrepiarinÊm,  tes  Pragmtnim  FatieâiMH  k  Cof- 
latio  Mosaicarum  et  Romanarum  L^mmf  el 
autres  I  citent  plasienra  ooBétitiitions  impériales 
comme  ayant  éte  ompruntess  è  tel  IIttS|  à  tel  titis 
dn  CodêX  Gregorianui.  Parmi  les  soixante-dii 
oonstitotions  qoo  nous  asTons  ainsi  aTmr  appar* 
tenu  à  ce  code*  la  plus  Sdetenno  ost  do  Fan  190,  la 
phis  récente  de  tdb»  Ce  qui  reste  do  Codes  Gn- 
goriantu  M  réuni  pdur  la  première  fMe  par 
Sichard ,  à  la  soite  do  son  Codem  ThêOdoeia^ 
nusi  Bâle^  1620,  in*fol«  D'ootres  éditioM  so^ 
Tirmtf  notamment  orite  donnée  par  Schultiogi 
dans  sa  Jurisfmdontia'.Anti-Just^kmêai  h 
meilleure  ei  la  plus  oomplète  est  oeUa  fonraie 
par  Hœnel  dans  le  Corfui  Jwiê  Ante-'JuêtiMia' 
Mi;  Bonui  1037,  in-i*».  S.  6. 

SatthiMcMnK^Ofveft  Oad  JtaaiOli  0<«f .  «- PmOI^ 
InttiUttionent  t«  I|  p.  tk%. 

GRBAORli  {Jean^God^oi)t  géographe  «t 
archéologue  allemand ,  natif  de  1*oba|  en  Tho- 
ringe»  vivait  au  commencement  dn  dix-linifièmt 
siècle.  En  1719  il  était  pasteur  à  Siegelliach  et 
Trostdorf  «  et  remplit  plus  tard  le  même  office 
à  Domheim  prèsd'Amstedt  Gregorii  abeancoop 
écrit  I  mais  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  que 
de  médiocres  compilations  i  elles  parurent  josr 
qu'en  1712  sons  le  pseudonyme  de  âfe/isson/ei. 
On  connaît  de  lui  i  Goographia  noviuima; 
Ërfnrt,  1700^,  1713»  in-0";-^  Compendieuseâ 
MeitungS'loxikoH  (  Diotionaaire  abrégé  des 
Journaux);  ibid«f  1708,  in-8<*)  —  Bistorisehe 
Nachricht  von  d$r  $tadi  Tànnstadi  (Notice 
historique  sur  la  Tille  de  Tânnstadt);  —  Ùat 
Jetztflorirende  TV^drinf  en  (LaThuringe  actuel- 
lement florissante);  ibid.,  1711,  in-S'^f  •—  SeAc- 
diasma  von  den  wwôl/  Superintendenten  in 
Arnêtadi  (  Notice  sur  les  douze  ÉTéques  pn>- 
testento  d'Amstodt)  ;  1712|  in-fol«-,  —  J>er  cu- 
rieuse HistoricusilSirîVLTif  1712,  in-g"*;  —  ^es- 
chreUmng  Hniger  Berg$chlô$$er  in  Tkwéngen 
(Description  de  quelques  Châteaux  forte  en  Tbn- 
ringe)t  1721»  in-O**!  —  Curieuse  Gedanken 
von  den  vomehmsten  alten  und  neuen  Land- 
karten  (  Réllexlons  sur  les  principales  Cartes 
géographiques  anciennes  et  modernes);  Erfurt, 
1713,  in-S"*)  —  Oro^rapAîai  etc.  (Description 
des  principales  montagnes  d'Europe,  d^Asie, 
d'Afrique  et  d'Amérique)  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1715,  in*0*}  -^  Neuerôf/neiê  Schatdtaanmer 
1  Griêeièiscker  àniiqwUdten  (Trésor  ouvert  des 
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Goft  ^f/âfliget  Glafit  âer  WahthHt,  dois  die 
GràftnniMfiehwarttmt^nudoUtadt,  yÉmi- 
lîana/utiùna,  atlein  VerfasseriHn  dei  liëdès 
ist  t  Wer  weiss  wie  ttâlie  mit  Melti  tîsà^  Ifit? 
(  Pfffuf e  cfae  là  eom(e«fê  de  SchWarzbotirg- 
Rudolstadt,  Êmilie-ialiey  mX  aeiile  auteur  du  cé- 
lèbre cantique  j;ux>testaiit  :  Qui  sait  combien  ma 
fin  est  proche?);  Pi^cfort,  ili^,  m-S**;  — 
jetzlebeHdes  Europùy  odéf  CênealoâUche 
Beécftreidvn^nllefJetitMfenden  darehlaituh- 
tigéten  MàUptèr  (6éné«ldde  àm  Soateflllis 
de  TEurdpeâcto^ef);?*  écnt.,  Artistâdf,  172é, 
5  toi.  iH-^.  <^est  le  plûè  hn(idrtaiti  des  ou- 

vfâtfeâ  de  Tdoteùt.  II. 

Aoetantf,  Mi0pléiif0Ot  i  McMf,  ^Ifif.  Oê^hH.-têt^tM. 

*  Aftfeoomo  (  *..*•>»  ^«Iii^  de  YéMxAe  de 
Bieinié,  mortes  1490.  Il  eft  «i  dc»BMltf«»  tes 
mola»  emuHi»  du  qotanièflw  ftileM^  et  cepiadaàt 
aoMl  Von  &9  MM  q«t  nérHeraieùt  lo  moins 
l'ooMi  dans  Isiiotl  VoaC  laissé  tes  MograplMS.  A 
rëgUse  d«  kl  CoMBllMKMlBr  ScVTi  d«  SiCHMe^fl 
«nraôtpsiDtta  Vierfêoeeompatfnéêdé  âekxdnfêx 
9lsitani  les  émesdupiirgêfmr9éeiiUf  (Mrlallife 
est  détruite  ea  partie,  unis  ce  qui  en  restée  été 
enttraié  «feo  soiii  d'un  éléfiant  tabentode^  là 
Yierger  et  mi  ange  sont  dnsofe  en  htm  état)  h 
fravtde  la  Madoae  a  bien  ao  fMis  souffert,  inais 
cette  figure  n'enr  est  pas  moins  admiraMëf;  Ri^ 
pliael  iai^méiR  ifa  rie*  produit  de  plus  «élesti, 
et  c'est  une  iruBqde  de  premier  ordre,  ft»  1^9* 

RcRDacooli,  CemU  tterieo-értêBtM  éi  Simuh 

GRBGOBio  (  Maurice  j>b),  théologies  sici- 
iien,  né  vers  1^75,  à  Caraerata  en  Sicile,  et  ses 
pas  Cameroia  dansiero^raume  de  Naples,  comoM 
Ta  dit  Toppi,  mort  à  Naples,  le  3neYemt)re  165t. 
Il  entra  dan»  Tordre  desDominicaios,  enseigna 
la  théologie  d'abord  à  Messine,  puis  à  Naples,  et 
devint  coosulteur  du  saint-ofiSce.  Il  était  mendire 
de  TAcadéinie  degli  Oziosi  de  Naples.  Ses  pris- 
cipaux  ouvra§BS  sont  i  Isola  di  Sidlia  beata  di 
S,  Domenicoy  cieè  compendio  délie  vitedé^ 
frati  iingolari  beaii  &icUiani  deW  ardinê  di 
detto9antoi^afk»i%%\^i'at%f}'^  RasariodeUê 
stampe  di  tutti  i  Poeti  e  Poétesse ,  antieài 
e  moderni,  di  numéro  MG  ;  Naples,  lAi4^  ls-1 3  ^ 

—  Condottiere  de*  predieatori  per  tutte  le 
scienze^d'onde  poiraimo  ea»ar  conçoit  non 
solo  da  qualle^  ma  da  poeiif  e  da  tutti  pro^ 
fessori  di  belle  e  efuriose  lettere  ;  Naples,  1 6 1  &, 
is-8^'  ;  —  Àd  ConciUi  Tridentèni  Décréta  Mat- 
garita  et  Myacintkus;  Venise,  ltl9,  is-8'';  ^ 
Praxès  S,S.  Inquisiiioois  ;  Denise,  1640,  iB-6°  > 

—  Commentaria  laeoniea  ad  semum  Proos- 
mii  in  quatuor  libres  contra  feniilea;  Naples^ 
1644,  in-fol.;  ^  ExpmUio  iMwniea  para" 
phrastica  omnium  Bulèemm,  ConeiHorumf 
decretorum;  Naples,  1645,  in-(ol.;  ^Eneifeio' 
pxdia;  id  est  omnium  scientiarum  cireulus 
ad  sensum  Procemii  in  quatuor  libras  conàra 
gentiles  ;  Naples,  1652,  in- fol.  Zw 

MoDgUore,  Biôiiotheca  Sieula.  —  (Inétit  et  ÉcluMrd,. 
Seriptom  OrdtnU  PrœdiecUcruni.  t.  tl,  p.  trt. 


ÙMGbKtO  St4 

Mciittiti  dd  MmoÔki6((Jarto),  déâslda- 
teurét  dateur  italien,  ftë  à  fUsrente  (I),  en  I7td, 
mon  datiâ  ta  même  vitte ,  «ri  175{l.  tt  apprit  la 
gréTure  à  Rome,  sous  la  direetion  de  Giaoomo 
Frey.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  perfectionna 
seus  les  miAUeurs  natives  •otestlrisi  Gomme 
dessinateur  ses  priscipam  eutiages  sont  M  des- 
ainequll  fit  pe«r  romeÉieslatleQ  d#  la  chapelle 
dé  Ssn-Filipp»*lferi.  Il  a  gnlfé  haaneonp  de  la- 
IMus  du  eaUset  Qerini  et  de  la  gâterie  de 
glorenss»iissi  qv'usgrlMd  sombre  de  alatueedà 
musée  Clementin  et  du  CapHdie.  IM  aoirw  ohl- 
▼res  sont  les  pertraita  de /ycnesfC^Jfdfto  dé 
MédieiSf  prince  de  Teeeane  etde  sa  femme  Mêeo' 
nora*Vincen»ina  Gonuiga§  d'après  OempigUa; 
.M.4ie  Sebastiano  Bombelli^à'aprèê  liMnènte  > — 
VIma$e  de  la  sainte  Vierge  aj^portée  à  Bo- 
logne par  des  Anges f  snr  le  dessin  del  FratM; 
•^  S»  Catherine  de  Sienne^  d'après  Franceseo 
Bertolettlf  ^  Traité  de  V histoire  de  César  èh 
Egypte,  d'après  Alessasdre  AlloH,  surnommé  U 
Cruppinof  -^  le  Soudan  d'Éggptet  d'après  le 
même  >  —  l'eeuTre  de  BemardinI  Borbatello  ^  dit 
f  /  Poccettif  formait  quatorze  estampes  )  les  su- 
jets en  sont  tirés  de  l'église  Senta-Magdaten»- 
de'-Paaai;  -~  La  Madona  et  les  autres  Marie 
au  sépulere^  d'après  Rapbaeli  ^  s.  Padio^ 
évéque  de  FloreneOf  avec  son  clergé^  d'après 
Betti;  ^  ha  bienheureuse  Benin»ellaCaceia- 
contif  d'après  Aaionio  Boufigli  ;  —  Le  Mausolée 
dé  èa  princesse  Charlotte  de  Lorrainet  d'après 
Joseph  Chamant.  A.  ûe  L. 

BaMn.  DictUmnaiIre  det  Craveuri  français.  —  Qi«- 
fSSDi  oofi  OandeiltM,  iVUliH  deoU  întâglMori  (reraes 
par  r»Mé  UùgkM  AngtUt  \  %.  II»  SVI. 

«sss^sio  { Ferâtnando),  dessinateuf  et 
grareuT  itaUsd ,  fils  du  précédent ,  né  h  Fie* 
rence,  ters  1740,  mort  dans  la  même  Tille,  ters 
IMO.  Il  prit  les  pfsmtèree  levons  de  son  art 
ses»  la  dIreetlOB  de  soS  père*  Après  kt  mort  de 
eeluiKsi,  Ferdioaiide  Oregèrl^  per  la  protection  de 
grando^KioLéopoldi  tint  à  Parie  se  peri^ectioittef 
sous  Georges  Wille«  Il  fit  de  rafMes  progrès^  et 
se  plaça  an  rang  des  meiHettft  gratenrs  de  ¥é^ 
poque.  On  a  de  lui  >  IH  Moft  de  saint  Loulê 
de  Gonzague,  d'après  us  dessin  de  J.-B.  Ct' 
priasi.  Cette  estampe  est  apprédée  comme  M 
chef-d'ttuf  re  de  F.  Oregori  ;  ^  le  Portrait  ôê 
son  père;  —  La  Sainte  Vierge  allaitant  Ptn» 
font  JéeuSf  diaprés  Carlo  Maratta;  —  Le  8om* 
meil  de  Vénus,  d'après  M  Gttide  i  -^  Mùri^ 
de  saint  Sébastien  f  ^  Vénus  et  VAmotIV 
jouant  avec  un  daispftin ,  d'après  Gioyanfif 
Casa-NnoTa;  •—  deux  Groupes  d'enfants, 
^après  les  dessins  d'Attegrant!  et  les  modureif 
de  CelKm;  —  La  Sainte  Pamille,  d'après 
Andréa  del  Kerto  :  cette  grantre,  d'en  effet  r^ 
MnrqunMe,  fut  exécutée  en  1760;  l'auteur  araH 
k  peine  fli^  anif  :  il  ta  dédia  t  rempereur  Frail-* 
çÀ  1^  ;  -«  £a  Lapidêtim  de  saint  ÉHennet 

(1)  t'ni  h  torl  qae  iUmb  le  falC  naître  à  Milan. 
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d'après  Loisi  Cardi,  dit  U  CivoZi  :  cette  estampe 

est  d'un  graiid  caractère.  A.  de  h. 

Basan,  IHetionnatre  dês  Craoeun  fnmçaU.  —  Hober. 
Manuel,  L  IV.  fol.  IM.  ^  GtOTaiml  QorI  Gtodelttal, 
Natizie  dêçU  iniagUatori  (  Kent»  par  l'abbé  Lnlcl  de* 
Angells),  LU,  p. lit. 

*ORB«eMVS  (r(»)Y6pioc),  chirargien  Tété- 
rinaire ,  qui  jijtàt  dans  le  quatrième  ou  le  dn- 
quième  siècle  après  J.-C.  Il  nous  reste  de  loi 
quelques  fragments  dans  les  recueils  sur  la  dii- 
niigie  vétérinaire  publiés  en  latin  par  Jean  Roel- 
Bus;  Paris  y  1530,  in-fol.,  et  en  grec  par  Simon 
Gryiueus;  BAle,  1537,  în-4«.  Y. 

I  SoBltb,  Met.  ttfCreek  and  itom.  Kovrupk^, 

ORBttomius  (Jean-Frédérie),  théologien  et 
pliflologiie  allemand ,  né  à  Camenz,  le  19  mars 
1697,  mort  le  28  se|ytembre  1761.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  runiversité  de  Wittemberg,  U 
fat  nommé  en  1727  snUtitot  du  recteur  au  col- 
lège de  sa  ville  natale  et  en  1730  co-recteur.  En 
1735  il  devint  premier  pasteur  de  Rothenbourg, 
dans  la  hante  Lusace.  On  a  de  lui  :  De  Schola- 
rum  NecessUate  et  Àntiquitate  ;DTeede,  1727, 
in-fol.  ;  ~  Studia  kumaniora  Jurisprudentix 
siudiùio  maxime  neeessaria;  Camenz,  1729, 
In-fol.  ;  —  De  Senum  apud  veteres  Honore; 
Camenz,  1730,  in-fol.;  —  De  Pfomine  urbiê 
Camenz;  Camenz,  1732.  Gregorios  a  encore 
publié  en  allemand  plus  de  quinze  ouvrages  et 
brochures  sur  des  sujets  de  thécriogie.    E.  6. 

J.-Fr.  CregoriMt,  Lekrer  du  eveoÊÇeiUeken  Zions  au 
Rotkenburg;  Lauban,  1713,  la-4*.  —  Otto,  Lexiàon 
der  Obertautitiischen  GeUhrten,  1. 1,  para  II,  p.  817. 

fiEBCORius  (Emmanuel-Frédéric),  théo- 
logien, philologue  et  biographe  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Camenz  (hante  Lusace),  en 
1730,  mort  le  9  septembre  1800.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Gôriitz  et  à  Wittemberg ,  où  il 
obtint  le  grade  de  maître  en  philosophie  en  1749, 
il  fut  nommé  trois  ans  après  co-recteur  du  lycée 
de  Lauban.  Depuis  1758  il  occupa  dans  cette 
ville  plusieurs  fonctions  ecdésiastiqaes;  il  y  de- 
vint en  1772  archidiacre  et  en  1793  premier  pas- 
teur. On  a  de  lui  :  Commentatio  de  beato  Lu- 
ihero,  senioris  eloquentiœ  pro  nostris  sacris 
instaurcUore;  Wittemberg,  1749,  in-4*;  —  De 
pruritu  ^(utt«itoita«  in  philosophia;  Wit- 
temberg, 1749,  in-4'';  —  Von  den  Verdiensten 
der  Grossen  um  die  Teutiche  Sprache  (Sur 
les  mérites  des  grands  par  rapport  à  la  langue 
allemande);  Lauban,  1751,  in-lbl.;  mémoire 
adressé  à  la  Société  royale  allemande  de  Kosnlgs- 
berg;  —  De  Eruditis  quos  reaies  vocanl;  Lau- 
ban, 1751,  in-4'';  —  De  Jani  Cultu  apud  ve- 
teres Romanos;  Lauban,  1752,  in-4°;  —  6e- 
nealogisch  '  historische  Nachricht  von  dem 
ffenrieischen  Geschlechtein  Budissin  (Notice 
généalogique  et  historique  sur  la  famille  Henrid, 
de  Bautzen  )  ;  Lauban,  1 753,  in-4''  ;  — Von  den 
Feuergôtien  der  Samariter  (Des  Idoles  de  feu 
des  Samaritains) ;  Lauban,  1754,  in-4®;  —  De 
Jurisconsulto  Apolline  Schediasma;  Lanban, 
17155,  ia-4";  —  De  Favorino  Arelatensi  pM- 
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Umpko;  Lanban,  1755,  1b-4*;  —  fi^pleileytan 
ad  historiam  Pétri  Aovennatis;  Lauban,  1771, 
in-4*  ;  —  de  nombreux  articles  théologiques,  his- 
toriques et  biographiques  dans  diverses  remes 
on  pfublications  périodiques.  E.  G. 

Otto,  LexHUm  der  OberlamsUMUekem  Sckrifutdkr, 
1 1,  pan  II.  p.Mn.  — Menict.  Lexiken  der  vam  llto-im, 
ventorbemen  SeMiftetetter,  L  rv. 

L  GaiGOU  on  GMGoav  Italiemt. 
GBBGOBJ  On  «EBGemr  {Josepk-AnUnne 
ob),  comte  de  AfARCoasiico ,  administrateur  ita- 
lien, né  à  Crescentino,  dans  le  Yeroeillais,  le 
2  juillet  1687 ,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  fé- 
vrier 1770.  Fils  de  Tavocat  ooll^ial  et  vice-au- 
diteur de  guerre  de  son  pays  natal,  il  suirit 
d'abord  la  carrière  de  son  père,  et  fat  nommé 
juge,  après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit dril 
et  canonique  à  Turin.  Le  doc  de  Savoie  Vidor- 
Amédée  n  étant  venu  visiter  les  fortifications 
de  Crescentino,  Gregory  le  complimenta  au-nom 
de  la  municipalité;  le  prince,  charmé  de  Tesprit 
du  jeune  docteur,  lui  donna  un  emploi  à  Turin. 
En  1713  il  renvoya  en  qualité  de  vice-auditeur 
général  de  gnerre  dans  la  Sicile,  que  venait  de  loi 
donner  le  traité  dlJtrecht;  et  lorsque  les  événe- 
ments forcèrent  Victor-Amédée  à  A-hawgiHr  la 
Sicile  contre  la  Saidaigne,  Gregory  revint  eo 
Piémont,  et  fut  nommé  en  1721  juge-mage  dans 
la  vallée  de  Luceme.  En  1730  le  roi  Chartes-Em- 
manuel rappela  aux  fonctions  de  preminr  officier 
des  finances.  Sur  son  rapport  le  coUége  des  pro- 
vinces lut  ouvert  à  trois  cents  jeunes  gens.  Peu- 
dant  la  guerre  de  1 733,  il  fut  hitendant  de  Vumét, 
puis  intendant  de  la  maison  dn  roi,  en  1736,  et 
enfin  intendant  général  des  finances  du  royaume 
en  1740.  Le  roi  le  créa  comte  en  1751 ,  et  hii 
fournit  les  fonds  nécessaires  pour  acheter  la  terre 
de  Marcorengo.  En  dissentiment  avec  le  ministre 
de  la  guerre  Bogini  sur  la  division  des  pièces  de 
monnaie  à  établir,  il  dut  prendre  sa  retraite.  Eo 
1731  il  avait  rédigé  un  Projet  pour  une  nouvelle 
;  fabrication  des  monnaies,  attendu  rauffmen* 
talion  des  matières  d'argent.  En  1740  il  écri- 
vit Sur  le  moyen  propre  à  procurer  des  pdtes 
émargent  et  Sur  les  inconvénients  de  conjier 
la  faMcation  de  la  monnaie  à  des  entrepre- 
neurs, gui  s*enrichissent  aux  dépens  de  VÉtat, 
En  1741  il  présenta  on  Projet  sur  VutilUé 
d'employer  les  forçats  à  la  lanterne  des  mom^ 
lins  de  la  monnaie,  à  la  place  des  chevaux. 
Enfin,  en  1756  il  donna  son  Avis  sur  le  système 
qu'il  convient  d'adopter  pour  la  valeur  des 
monnaies.  Son  opinion  était  pour  la  pureté  des 
monnaies  en  or,  argent  et  cuivre,  et  la  suppres- 
sion des  pièces  de  billon;  il  demandait  aussi  la 
division  décimale,  tandis  que  le  comte  Bogini 
voulait  des  écns  de  3  et  6  livres  et  une  division 
analogue.  J.  T. 

Bioçrt^  dl  ToHno. 

«EBGOBJ  OU  «BBfM>BT  (Chorles-Emma* 
nuel  DB),  théologien  et  archéologue  italien,  fils 
aine  do  précédent,  né  à  Crescentino,  en  1 7 1 3«  mort 
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à  TuriOy  le  14  JuiTier  1789.  A  fâge  de  sdze  ans  il 
entra  dans  Tordre  des  frères  Minears  de  Saint- 
François,  alla  étudier  à  Turin,  fut  lecteur  de  théo- 
logie à  Fano,  puis  vicaire  général  des  couvents 
du  Piémont ,  et  en  1781  cousnlteur  du  saintrof- 
fice  et  directeur  de  la  bibliothèque  de  son  oon- 
venta  Turin.  Il  était  très-habile  dans  la  composi- 
tion des  inscriptions  latines.  On  lui  doit  :  Van» 
ticMtà  di  Crescentino;  Turin,  1770,  in-8^  il 
croit  que  cette  ville  est  Tantique  Urbs  Quadraia 
des  Itinéraires;  —  La  vie  du  très-glùtieux 
apôtre  saint  Thomas;  Turin,  1781,  in-4°.  Il  a 
l^ssé  en  manuscrit  :  Mémoires  historiques  sur 
^ancien  couvent  de  Saint-François  à  Cres- 
centino,  et  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  Forigine  de  la  Maison  de  Savoie,    J.  V. 

BioçraJUi  di  Torino.  —  Gregory,  Storia  delta  Fêrcel' 
lue  LHteratura. 

GRBGoaj  OU  6RBGOET  {Jean- Dominique 
di),  chevalier  db  Marcorengo,  écrivain  italien, 
fïère  du  précédent,  né  à  Turin,  le  27  décembre 
1731 ,  mort  dans  ia  même  ville,  en  juin  1802.  Ap- 
pelé à  l'état  ecclésiastique  après  s'être  fait  recevoir 
docteur  en  droit  dvil  et  canonique,  fl  entra  dans 
la  congrégation  des  oratoriens  de  Saint-Philippe 
à  Turin.  Lors  de  la  suppression  des  couvents,  il 
resta  librement  dans  cette  ville.  Il  a  publié  en  ita- 
lien, sous  le  nom  deBasilio  Grazioso^  deux  cen- 
turies de  Fables  morales;  Turin,  1770  et  1776, 
2  vol.  in- 12,  qui  lui  valurent  le  titre  à^ÊsopeitOr 
lien  de  la  part  de  Denina.  J.  V. 

Denina.  Lettres  brandebourgeolsei.  —  Gregory.  Storia 
Aeila  FerceUete  Letteratura. 

GRBiioaj  ou  «afiooftT  (Jean-lMurent  na), 

magistrat  et  statistideB  italien,  neveu  des  deux 

précédents  et  petit-fils  du  mfaiistre  de  Gregory, 

né  à  Turin,  en  1746,  mort  dans  la  même  ville,  en 

avril  1817.  Élevé  dans  Tacadémiedes  nobles  avec 

Alfieri,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  en  1768, 

▼oyagea  ensuite  en  France,  en  Angleterre  et  en 

Allemagne,  et  fut  un  des  premiers  à  lancer  un 

ballon  en  l'air  dans  son  pays.  Nommé  en  1801 

préfet  du  nouveau  département  français  de  la 

Stnra,  il  Ait  créé  sénateur  de  l'empire  en  1803, 

fonctions  qu'il  perdit  en  1814 ,  et  en  1815  promu 

commandeur   de    la    Légion   dTHonnenr    par 

Louis  XVin.  n  a  publié  à  Cuneo  la  Statistique 

du  département  de  la  Stura.  J.  V. 

Abrlal,  Étage  de  Creg^nf:  dans  U  Cmttttmttaimtt 
an  t  mal  1S17. 

casGOEJ  OU  GEBtsoET  iJean^Gaspard  de), 
magistrat  et  écrivain  italien,  né  en  1769 ,  mort  à 
Turin,  le  12  septonbre  1846.  Reçu  docteur  en 
droit  en  1792,  il  exerça  les  fonctions  de  défenseur 
officieux  au  bureau  de  l'avocat  général  à  Turin  jus- 
qu'en 1798.  Le  gouvernement  ayant  cliangé  alors, 
il  fut  nommé  professeur  de  droit  civil  et  d'éco- 
nomie politique  à  Puniversité  de  Turin.  En  1801 
il  devint  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Lanzo 
(département  du  PO),  où  il  resta  quatre  mois. 
Lors  de  l'organisation  judiciaire  des  départements 
du  Piémont,  il  fit  imprimer  qn  ouvrage  propre 
à  faciliter  l'exécution  des  lois  françaises  dans  ces 
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départements.  H  ftat  enaulte  nommé  procureur 
impérial  à  Asti.  Député  au  corps  législatif  par 
le  département  de  la  Sesia  en  1809,  il  devint  en 
1811  président  de  la  cour  impériale  de  Rome. 
Après  la  restauration  il  revint  à  Turin,  et  obtint 
du  roi  de  France  le  titre  de  président  honoraire 
de  la  cour  royale  d'Aix.  On  lui  doit  :  Statistique 
de  Parrondàssement  de  Lanzo  ;  —  Solution  du 
problème  économico-politique  concernant  la 
conservation  ou  la  suppression  de  la  culture 
du  riz  en  Lombardie  et  baue  Italie^  avec 
l'indication  des  moyens  propres  à  former  des 
rizières  sans  porter  atteinte  à  la  salubrité 
publique;  Turin,  1818,  hi-8«;  ~~  Storia  delta 
Vercellese  Letteratura  ed  arti;  Turin,  1819- 
1824,  4  vol.  in-4'*,  avec  portraits  et  vues;  — 
Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  revu  et  publié  par  les  soins 
de  M.  le  comte  Laf^nais,  pair  de  France; 
Paris,  1827,  in- 12;  il  cherche  à  prouver  que  la 
composition  del'/iiU^a^tonéfe/^tM-CArts/ n'ap- 
partient ni  à  Thbmas  a  Kempis,  ni  à  Gerson,  mais 
à  un  morne  bénédictin,  Jean  Gersen  (vojfez  tous 
ces  noms) ,  abbé  du  couvent  de  Verceil  dans  la  pre- 
mière moitié  du  treizième  siècle  ;  Gence  a  com- 
battu cette  opinion  ;  ^  Projet  de  Code  pénal 
universel,  suivi  du  système  pénitentiaire; 
Paris,  1832-1833,  in-8^;  --Codex  de  Advo- 
catis  sœculi  Xill,  De  Imitatione  Christi  e 
contemptu  mundi  omninmque  ejus  vanitatum 
Libri  IV,  fideliter  expressus^  cum  notis  et  va- 
riis  lectionibus;  Paris,  1833,  in-8^.  Ce  volume, 
tiré  à  100  exemplaires,  reproduit  l'orthographe 
d'un  manuscrit  découvert  par  Gregory  en  1830, 
mais  qui  ne  parait  pas  être  dn  treiziàne  siècle, 
comme  U  le  disait;  —  De  Imitatione  Christi 
et  contemptu  mundi  omniumque  ^us  vanita- 
tum Libri  1 V;  codex  de  Advocatis  ssecuU  Xllij 
editio  secunda,  citm  notis  et  varias  Uctionibus; 
Paris,  1833,  in-8'*  :  c'est  le  même  ouvrage  que  le 
précédent,  avec  l'orthographe  rectifiée  et  destiné 
à  foire  suite  à  la  collection  latine  de  Lemaire;  — 
DelV  Imitazione  di  Cristo  et  disprezso  del 
mondo  e  di  tutte  le  sue  vanità,  libri  IV,  se- 
eondo  U  manuscritto  de  Advocatis  del  XIII 
secolo;  Paris,  1836,  m-18;  —  X>e  V Imitation  de 
Jésus^hrist  et  du  mépris  du  monde  et  de 
toutes  ses  vanités,  traduite  diaprés  le  manus' 
crit  de  Advocatis  du  treizième  siècle;  Paris, 
1836,  in-18  :  cette  édition  est  précédée  d'une  dis- 
sertation dans  hiquelle  on  cherche  à  prouver  que 
Tauteiir  de  ï Imitation  est  l'abbé  de  Verceil  Jean 
Gersén  ;  —  Histoire  du  livre  De  limitation  de 
Jésus-Christ  et  de  son  véritable  auteur;  Paris, 
1842j  2  vol.  m-8°.  Le  chevalier  de  Gregory  a  pu- 
blié dans  Y  Univers  pittoresque  làSardaigne.  U 
a  donné  des  articles  à  la  Revue  Encyclopédique, 
à  LÉcho  du  Monde  savant  et  à  la  Biographie 
des  frères  Michaud. 

L.  LODTET. 

Rabbe,  VltUh  de  Bol^olln  et  Satate-Preave ,  Biogr* 
univ,  «t  portât,  as*  Contemporains.  —  Uwandre  et 

M. 


Hemiê  Bn€9cê9péâi9m,  tome  XXVI,  ^  im. 

inanirtrat  frMfawi  néà Butia,  ]•«  inm  1797» 
mort  aax  mm,  de  Picbm-PoU  (GorM),  1«  37  niii 
186a.  EoToyé  à  Rome  yoar  y  oomiriéUr  soli 
édacatk»,  il  prit  M  usât  {Mnolioé  pour  i«  M» 
Hlsiation  tomaioe.  Il  paMt  à  Paris  hott  anoéeii 
eoiiaaeréet  à  Tétiide  du  droit»  d«  li  philotopUe 
el  de  l'tiiftoife  »  cl  fut  anniiné  es  1826  jagaaMli* 
teur  à  Bastta.  Il  devint  entoito  saoeessiveiDcat 
juie  à  Stflat,  à  AÎmc^  «t  à  Oilàteaa.Tblerr)r, 
oonidUer  à  la  oear  royale  de  Riom  en  1836  »  et 
deux  ana  aprèa  cottsetUer  à  celle  de  Lyon.  Ces 
fimetions,  remplies  d'ailleurs  avec  autant  de  tèle 
que  de  lumières  »  ne  rempécherent  point  de  ooi>- 
tinuer  ses  études  de  prédilection  qu'il  avait  oom- 
mencées  à  Paris.  On  a  do  lui  i  Sampkro  Cùnô^ 
froyetftoi  Paris»  18ds»  in-8*|  -»  BtaiMti  eiviii 
e  criminali  di  Corêiea^  pttblieaH  eon  addiÉiani 
inédite  e  eon  una  inlrodualone/LyoD»  1848» 
t  vol.  gFsnd  in-18 1  l'introductioif  de  cet  ouvrage^ 
traduite  en  français  par  Qarnier  Dubonrgucuf» 
se  trouve  dans  le  tome  Z  de  la  JfsMe  éirmmgèn 
et  françaUe  de  iégUimtéen,  de  JurUprudenee 
et  d^Éeonùmê»  poUtkitiê,  Les  prooèa-verbent 
des  séances  itérâtes  du  congrès  scientifique  de 
1841  contiennent  de  Gregoij  VHUioêre  duOonb' 
merce  tta/len»  étudié  ntrtout  dani  le»  annalee 
de  la  république  de  Fiée,  n  a  publié  comme  édi* 
teur  ;  Maria  di  Coniett  delV  areidiacono  au* 
tori  Fietro  FUippini,  sec,  edixione ,  reviita  e 
eorretta;  Pise,  1832,6  vol.  in-a*";  —  istoria  di 
Cùrsiea  di  Pietro  CimeOf  eoeerdote  d'Âleriat 
reeata  per  la  prima  volta  in  linçua  itmlianaf 
ed  illusirata\  Paris,  1834,  in-8*.  Enfin,  il  a 
laissé  mannacrits  :  Paoli,  roman  Mttarique;  ^ 
Histohre  du  Commerce  des  peuples  maritimes  $ 
-*•  Histoire  de  la  Corse  :  ee  dernier  travail  de- 
vait former  trois  volumes,  dont  le  premier  au  m» 
mentdela  mort  île  l'auteur  était  prêt  pour  Tim- 
pression.  B.  Rnefunn. 

JToMlfMif  mUvcnel  4a  M  Jatltet  MM.  -  Al|«.  ae  BolS- 
•Ico,  Jfatk»  sur  lar^êiU» ÈeriU  de  J.-C.  Gr$§orf  » 
LfoD.  ISIS,  to-a«. 

IL  GBseoaf  Angtau» 

GRKOOiiT  {Jean)f  théologien  et  orletttÉltste 
anglais ,  né  à  Amersham  (  comté  de  Butkfng- 
ham),  en  1607,  mort  le  13  mars  1646.  n 
montra  de  bonne  heure  de  fortes  dispositiofts 
pour  l'étude.  Ses  parents  étalent  trop  pauvres 
pour  renvoyer  ft  l^inivefstté  comme  étudiant  ;  Il 
se  ftt  admettre  comme  serviteur  au  collège  de 
Chrlst-Chorch ,  à  Oxford,  en  1624.  Après  avoir 
ainsi  complété  ses  études,  il  entra  dans  les  onlres. 
Brian  Duppa,  doyen  de  Christ-Church,  le  nomma 
chapelain  de  ee  coHége.  Clregory  publia  alors 
des  ouvrages  qnt  le  placèrent  au  nombre  des 
théologiens  et  des  orientalistes  les  plus  savants 
de  son  époi}lie.  La  protection  de  Duppa,  devenu 
siicoessivement  évêqne  de  Chicliester  et  de  8a- 
lli^bury,  hri  procnra  une  prébettde  dam  chacune 
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de  eêa  dedx  égffieè^  ntMsSé»  dpMdns  foyallstes 
les  Hii  firent  perdre  dès  le  commencement  de 
la  guerre  civile.  Privé  alors  de  moyens  d*eiif- 
tenee,  Il  se  réftigla  à  KMBnglmi  Gtcn,  ptès 
d'Otford ,  dans  une  taverne,  où  il  fut  reça  par 
charité,  et  ofi  fl  mourut,  dans  Pobscurité  et  la 
misère.  On  a  de  hri  une  seconde  édition  annotée 
rie  Touvrage  de  sir  lliomas  Ridley,  intitulé: 
tietâ  of  the  emi  and  eeclesîastical  Lam; 
Oxford,  1634,  in-4o  ;•*  Mifiss  and  Observations 
on  some  passages  of  Seripture;  Oxford,  1646, 
ln-4*  ;  —  Opéra  posthuma,  publiés  par  son  and 
Jean  Gurgany;  Londres,  1650, 1664, 1671,  1663, 
în-4«  ;  ce  volume  contient  :  A  Diseourse  ùf  the 
IXX  interpreters  ;  the  place  and  manner  of 
their  interprétation  ;  À  Diseourse  dedaring 
what  time  the  Nicene  creed  began  îo  be  sunq 
in  the  church;  A  Sermon  upon  the  Résurrec- 
tion from  i  Cor,  XV,  verse  20;  Rainan  ^ev- 
Ttpoc,  or  a  disproqf  of  him  in  the  third  of 
st.  Lukcy  verse  36}  Spiscopus  puerorum  in 
die  Innocentiumi  —  De  jSris  et  Spochis, 
showing  the  several  accounts  of  time  among 
ail  nations  ^  from  the  création  to  the  présent 
âge;  The  Assgrian  Monarchg^  being  a  des- 
cription qfit  rise  and  fait;  The  Descrip- 
tion and  Use  ofthe  terrestrial  Globe.  Ouin 
ces  ouvrages,  Gregory  avait  écrit  on  traité 
liturgique  intitulé  Alkibla,  Londres,  1728, 
in-S**  ;  des  Observations  sur  la  Chronographie 
de  Jean  Malala,  restées  manuscrites;  il  avait  tra- 
duit du  grec  en  latin  :  Palladius,  De  Gentibus 
Indim  et  JlracAm(Wii6«cs  |  —  8.  Ambrosins, 
De  Moribus  Braehmamrumf  —  AimayoHis, 
ne  Rrachmanibus.  Oas  tradwtions  pasaèrcal 
après  la  mort  de  Gregory  entra  les  mains  d'£d* 
mond  Chilmead,  chapelain  de  Chiist-Clinrdi» 
puis  entre  celles  d'Edouard  Byshe»  qui  lespabNa 
8ons  son  propre  nom  i  Londres,  1686,  in-4*.  Z. 

P'ie  âê  r:regorf,  ffi  lét<  dM  Opfta  p&itkmmm.  —  WooS, 
jStktnM  09omlÊtues,  t.  li.  -*  Cbanfftpléw  MHaUomtÊÊtt 

kMortçm»  —  Blogrufif^  BrUatmiea. 

ORBAomv  (Jaegues)^  célèbnmalbéniatiGiai 
anglais,  naquit  à  Aberdeen  (toaae),  em  novcsnbra 
1638,  et  manmt  en  octobre  1676.  Son  père,  John 
Gregory,  lempttisait  les  fonctions  de  pasteur  à 
Drumoak,  et  sa  mère  était  la  fiUe  d'an  gealil- 
heraaae ,  David  Andersen  de  Finaaugh,  qni  avait 
eu  beaucoup  de  goût  pour  les  mathématiqoeBL 
Le  Jeune  Gregory  reçut  de  sa  mère  les  piewisis 
éléments  de  son  instruction;  et  acheva  ses  études 
dans  sa  ville  natale.  Galilée ,  Kepler  et  Desearlcs 
formaient  sa  principale  lecture  :  les  livres  d'opll- 
que  et  dedioptrfqneda  grand  géonsèlie  ftantaia 
avaient  sortoîut  fixé  son  attention. 

A  pebie  ftgé  de  vingt-quatre  ans,  Gregory  in- 
venta le  télescope  réflecteur,  qui  porteencore  sosi 
nom  :  il  en  donna  la  description  dans  on  onvraïqe 
Hititnlé  :  Optica  promata  f  seu  abdita  radiarum 
rejseTorwm  e*  rs/?  luiiui  iiin  ntyiwi  ni  gw^^t 
frlcè  enneleata  ;  Londres»  1663,  hi*4'>.  Le  tétoa- 
eope  de  Gregory  se  composait  de  deux  miroiit 
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concave!!  :  l'ail,  pàitMicfué,  ptac^  au  fbod  d(i 
Cobe,  devait  fonner  à  son  foyer  Timage  des  objetâ 
éloignés;  Tautre,  dliptiqoe,  plus  petit,  devait 
coïncider  par  son  foyer  avec  celui  du  mirolt  pa- 
rabolique, recevoir  les  rayons  sortant  de  ri- 
mage  et  produire  ainsi  une  seconde  image  iden- 
tique, qu'on  aurait  regardée  avec  un  oculaire 
placé  au  sommet  percé  du  miroti'  parabolique  (1). 
Les  plus  grands  mathémâtlcleiis  s'oocupèi*ent  de 
cette  invention  *.  la  tnanfèré  dé  plaeer  les  deux 
miroirs  sur  le  même  axe  parut  à  NeiKon  pré- 
senter rinconvénient  de  perdre  leë  rayons  cen- 
traux du  plus  grand  miroir;  eti  conséquence  fl 
proposa,  potir  y  remédier,  de  dotiiter  une  bosl- 
tion  oblique  au  plus  petit  tnlrolr,  et  de  placer 
l'oculaire  sur  le  côté  du  tube.  Malgré  ce  perfec- 
tionnement, le  système  de  Gregoty  est  encore 
aujourd'hui  préféré  ponr  la  construction  d'ins- 
truments de  moyenne  grandeor,  tandis;  que 
W.  Herschet  préléraK  le  système  newtonien 
pour  la  construction  de  ses  immenses  télescopes, 
avec  lesquels  il  se  plaisait  à  *  Jauger  le  ciel  ». 

En  1605  Gregory  vint  II  Londres  pour  y  faire 
exécuter  le  télescope  de  son  invention.  H  s'y  lia 
Famitié  avec  John  Collins ,  qol  te  recommanda 
aux  plus  habiles  tailleurs  de  verre  de  la  capitale. 
Mais  il  ftit  bientôt  arrêté  à  llmpossibliité  de  se 
procurer  des  snrfeces  polies  parfaitement  sphé- 
riques.  Découragé  par  ses  essais,  11  entreprit  nn 
voyage  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  ses 
études.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Padoue  qu'il 
publia  en  1667,  sous  le  titre  de  Vera  CircuH  et 
HyperbolK  Quadraiura^  in-4<',  sa  nouvelle 
méthode  analytique  pour  sommer  une  série  infi- 
nie convergente ,  pat  la(|uelle  l'aire  de  l'hyper- 
bole ainsi  que  celle  du  cercle  peuvent  être  cal- 
culées è  nn  degré  près.  Ce  mémoire ,  tiré  k  un 
4>etit  nombre  d'exemplalres^ltat  envoyé  à  Collins, 
qui  le  communiqua  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. 11  fut  réimprimé  à  Tenise  en  1667,  avec  une 
autre  pièce ,  sous  le  titre  de  Geometrix  pars 
univerêalis^  insÉfViens  quantitatum  curva- 
rum  transmutûHoni  et  mensurœ;  l'auteur 
établit  le  premier  une  méthode  ponr  la  trans- 
mutation des  ooorbes.  Ces  travaux  mirent  Gre* 
gory  en  correspondance  avec  les  plus  grands 
mathématiciens  de  l'époque,  avec  Newton, 
Huygena,  Wallis,  et  peu  de  temps  après  son 
retour  de  l'Italie  H  fut  élu  (  le  14  janvier  t66S  } 
membre  de  la  Société  royale  dtt  Londres.  Le  pre- 
mier soyet  dont  11  entretint  ses  collègnes  fat  le 
mouvement  de  la  Terre,  alors  nié  par  Riocloli  et 
aesdiseiples.  Dans  la  néihe  aimée  sa  broefanre  sur 
la  quadrataredn  cercle  fut  attaquée  par  Huygens  : 
il  s'éleva  une  vive  controverse,  à  la  smte  de  la« 
qaelle  Gregory  peKectionm  le  développement  de 
ses  séries ,  et  bientôt  après  il  publia  :  Sxerelta-^ 
tiones  çeometricm;  Londres,  1666,  ni-4o.  En 
1669,  il  lut  nommé  professeur  de  mathémati- 
^pies  à  l'université  de  SainVAialré ,  et  épousa  la 
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filte  dtf  céièbi'e  pefhtfe  Georges  Jameson,  que 
Walpole  avait  surnommé  le  Van  Dyke  de  l'É- 
oosse.  L'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris 
lé  l)foposa,  en  l67t,  pour  Tune  des  pensions 

Sue  Louis  XIV  se  plaisait  à  donner  aOix  plus 
lustres  sdVants  de  TËurope.  Gregory  refusa 
l*orrre  avec  modestie.  En  1674  il  fut  appelé  à 
lé  chaire  de  tnathématîques  à  Edimbourg  ;  en 
oiitobré  dé  l'année  suivante,  pendant  qu'il  exa* 
ttainalt  ào  télescope  les  satellites  de  Jupiter,  il 
ftlt  sttbitetnent  frappé  de  cécité ,  et  expira  peu 
de  Jours  après.  La  violente  satire  dirige  contre 
le  professeur  Sinclair  de  Glasgow,  sous  le  titre 
(te  Thé  great  and  new  Art  of  toeighing  va- 
Tiittf,  olr  a  discovery  qf  the  ignorance  and 
arfogance  of  the  gréai  and  new  artist  in  his 
pseudù-philosophical  writings ,  by  M,  Patrick 
Mathers,  1672,  in-S**,  parait  être  de  Gregory, 
(}Ui  avait  vivement  critiqué  les  écrits  de  Sinclair 
sur  ^hydrostatique.  Au  moment  de  sa  mort  il 
était  occupé  à  clierciier,  comme  le  fit  Newton , 
une  méthode  générale  de  quadrature  par  des 
séries  infinies. 

Son  frère,  David,  s'occupa  de  philosophie,  et 
laissa  fine  Histoire  inédite  de  l'Ecosse.  C'est  le 
fils  de  ce  frère,  portant  également  le  prénom  de 
David,  qui  se  rendit,  comme  son  oncle,  célèbre 
dans  les  mathématiques.  (Voy.  l'article  suivant.) 

F.  H. 
Préface  en  tête  des  (Xuvrer-ûe  John  Gregorj,  ëdit. 
rtn,  k  vol.  bi-il.  —  Biôvraph.  Bfit .  —  Hotton,  Ûim^ 
Uan,  —  Martto,  Bloçr,  P/Moi,  M.  ColMo»^  Ccmmeremm 
EpUL  -  MoDtucU,  Ui$t.  4et  Math,,  t.  lU 

6EKGORT  {David),  neveu  de  Jacques  Gre- 
gory, mathématicien  anglais,  né  à  Aberdeen,  le 
24  juin  1661,  mort  le  10  octobre  1708.  II  étudia 
à  Edimbourg,  où  il  devint,  à  l'âge  de  treute-deux 
ans,  professeur  de  mathématiques.  Kewton  le 
recommanda  à  Flamstead,  qui  lui  fit  obtenir,  en 
1691,  lors  de  la  démission  d'E.  Bernard,  la 
chaire  d'astronomie  à  rnniversité  d'Oxford. 
D.  Gregory  était  plutôt  géomèti*e  qu'astronome^ 
Il  mourut  d'une  apoplexie  pulmonaire,  à  Maiden- 
head ,  dans  le  Berlishire ,  pendant  son  trajet  de 
Londres  à  Bath.  On  a  de  lui  :  Exercitatio 
geometrica  de  dimensione  figurarum  ;  Édirob.» 
1684,  in-4*;  H  y  développe  les  idées  de  son 
oncle  sur  la  quadrature  des  courbes; —  Catop- 
triûœ  et  Dioptric3S  sphxrîcae  Èlemênta;  Ox- 
ford, 1695,  in-8®  :  c'est  le  recueil  de  ses  leçons 
professées  à  l'nfilversité  d'Édhnbourg  ;  Brown 
le  traduisit  en  anglais ,  Lond.,  1709 ,  et  Desagu- 
llers  en  donna  une  édition  anglaise  bien  complète 
(en  1735);  —  Àstronomix  pfiysicœ  et  geomê- 
friCcV  Elément  a  ;  Oxford,  1702,  in-fol.;  nouvelle 
édit.,  augmentée  par  Huart,  Genève,  1720,  2  vol. 
in-8*;  il  a  passé  longtemps  pour  le  meilleur 
traMé  d'astrûttomfe  ;  — *  plusieurs  mémoires  dans 
les  t.  XYIH,  XrX,  XXÏ,  XXIV  et  XXV  des  PM- 
iosophieal  lYansactionSf  etc.  Gregory  avait  en- 
trepris de  publier  un  recueil  complet  des  mathé- 
maticiens grecs  ;  il  y  préluda  par  une  excellelite 
édiUoii  (gréco-latine)  des  Œuvres  d'Coclide, 

2». 
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et  laissa  des  matériaux  pour  uae  édition  des  i 
Conica  d'Apollonius.  F.  H. 

Gleig.  SuppUmênt  to  thê  Enegelop'  Brit»  —  HattoD, 
Dict.  '-  Lettert  by  eminent  pertons;  Londres,  •  vol. 
fn-«». 

GRB60RT  {Jean)t  médecin  écossais,  petit-fils 
de  David  Gregory,  né  à  Aberdeen,  en  1724,  mort 
à  Edimbourg,  le  9  février  1773.  Il  était  le  troi- 
sième fils  de  Jacques  Gregory,  professeur  de 
médecine  au  King's-Colleged'Aberdeen.  Il  étudia 
la  médecine  à  Edimbourg,  à  Leyde,  à  Paris,  et 
en  sou  absence  il  reçut  de  Tuniversité  d'Aber- 
deen  le  titre  de  docteur.  A  son  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie 
au  King's-College.  En  1749  il  renonça  à  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie,  pour  consacrer  tous 
ses  instants  à  l'art  de  guérir,  et  en  1754  il  alla 
s'établir  à  Londres.  11  y  devint  l'année  suivante 
membre  de  la  Société  royale.  En  1756  il  fut  rap- 
pelé en  Ecosse  par  la  mort  de  son  frère,  profeiB- 
seur  de  médecine  au  King's-CoUege,  et  il  le 
remplaça  dans  cette  chaire.  En  1766  il  succéda 
au  docteur  Robert  Whytt,  dans  les  fonctions  de 
premier  médecin  du  roi,  et  vers  la  même  époque 
il  eut  aussi  la  chaire  de  médecine  pratique,  qu'il 
occupa  avec  beaucoup  de  7^1e  et  d'activité.  «  Ses 
ouvrages,  suivant  la  Biographie  médicale,  sont 
écrits  avec  clarté ,  correction  et  élégance.  »  En 
Toici  les  titres  :  Comparative  view  of  the  state 
and  facuîiies  of  mon  with  those  of  the  ani- 
mal world;  Londres,  1764,  in-12;  —  On  the 
ditties  and  offices  of  a  physieian ,  and  on 
the  method  of  prosecuting  enquiries  in  phi- 
losophy,  Edimbourg,  1769,  in-8";  trad.  en 
français  par  Verlac;  Paris,  1787,  in-12  ;  —  Elé- 
ments of  the  Practice  of  Physic;  Edimbourg, 
1772,  m-12  ;  —  Afather*s  Legacy  to  his  daugh- 
ters;  Edimbourg,  1774,  in- 12  :  ce  petit  traité 
de  morale,  qui  fot  publié  après  la  mort  de  Gre- 
gory, par  son  fîls,  devint  promptement  popu- 
laire; il  a  été  traduit  en  français  par  Bernard, 
Leyde,  1781,  in-8'',  et  par  Morellet,  Paris,  1774, 
1800,  in-12;  Londres,  1793,in-12,  avec  le  texte 
en  regard.  Les  Œuvres  complètes  de  Gregory 
ont  été  réunies  et  publiées  avec  une  notice  sur 
la  vie  de  l'auteur  par  M.  Tytler  (  lord  Woodhou- 
selee);  Edimbourg,  1788,  4  vol.  in-^^».      Z. 

Cbalmers,  Central  BioçrapMcal  MctUmaiy,  —  BUh 
graphie  médicale, 

6RBGORT  (Jacques),  médecin  écossais,  fils 
du  précédent,  né  à  Aberdeen,  en  1753,  mort  an 
mois  d'avril  1821. 11  était  professeur  de  médecine 
pratique  à  Edimbourg,  membre  de  la  Société 
royale  de  cette  ville  et  correspondant  de  l'Institut 
de  France.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  morbis 
cœli  mutatione  medendis^  thèse  soutenue  en 
1774  ;  —  Conspectus  Medicinx  theoreticx,  ad 
usum  academicum;  Edimbourg,  1776-1782, 
2  vol.  in-S**;  —  Philosophical  and  literary 
Essays;  Edimbourg,  1792,  2  vol.  in-8'';  — 
Mémorial  presented  to  the  managers  qf  the 
royal  infirmary  of  Edinburgh;  Edimbourg,  1 


1800,  in-4°.  Gregory  a  publié  Touvrage  de  sua 
père  intitulé  A  father's  Legacy,  et  une  édition 
annotée  des  First  Lines  of  the  Practice  qf 
Physic  de  CuUen.  Il  a  aussi  inséré  dans  les 
Transactions  of  the  royal  Society  of  Edin- 
burgh  un  mémoire  sur  la  Théorie  des  modes 
des  verbes.  Z. 

Rose,  <Véw  G^MTol  Biof/raph.  XMeUonarir. 

GRBGORY  (Georges),  polygraphe  irlandais, 
né  en  1754,  à  Edemin  (  Irlande  ),  UDort  le  12 
mars  1808.  U  descendait  d'une  famUle  écossaise, 
mais  il  naquit  en  Irlande,  où  son  père  était  pré- 
benddire  de  Fems.  Il  le  perdit  à  l'âge  de 
douze  ans,  et  suivit  sa  mère,  qui  alla  s'établir  à 
Liverpool ,  et  passa  quelque  temps  dans .  une 
maison  de  commerce  de  cette  ville.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Edimbourg,  et  s'appliqua 
particulièrement  aux  mathématiques  et  à  la  phi- 
losophie. Il  entra  ensuite  dans  les  ordres,  et  de- 
vint pasteur  de  Liverpool  en  1778.  En  1782  il 
alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Londres  dans 
la  paroisse  de  Cripplegate.  Il  obtint  en  180 i, 
l»r  la  proteclion  de  lord  Sidmouth ,  la  cure  de 
Westham,  dans  le  comté  d'Essex.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  ses  dernières  années  et  rédigea  ses  ooTrage* 
les  plus  importants.  Pendant  tonte  sa  vie,  il  fit 
les  plus  louables  eflbrts  pour  provoquer  l'abo- 
lition de  la  traite  des  nègres.  On  a  Je  lui  :  Essays 
historical  and  moral  ;  1785,  in-8"  ;—  A  Trans- 
lation of  Lou)th*s  lÂctures  on  the  sacred 
poeiry  ofHebrews  ;  1787  ;  —  Church  History; 
1788,  1795,2  vol.  in-8';  —  Ufe  of  Chatter- 
ton ;  1789,  in-8*;  réimprimée  dans  la  Biogra- 
phia  Britannica  ;  —  A  Translation  of  Tete- 
machtis,  qui  n'est  guère  qu'une  révision  de  la 
traduction  de  Hawkesworth;  1795,  in-4*;  — 
The  Economy  of  Nature;  1796,  3  vol.  in-8*'; 
—  A  Dictionary  of  Arts  and  Sciences;  1806, 
2  vol.  in-4°.  Gregory  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées le  directeur  du  New  Annual  Register,  qiif 
fit  une  violente  opposition  au  ministère  de  Pitt. 
Après  la  chute  de  ce  ministre,  il  ne  oootinua 
pas  les  hostilités  contre  son  siioceasear,  Adding- 
ton  (  depuis  lord  Sidmouth);  il  écrivit  noAme  en 
faveur  de  la  nouvelle  administration,  et  en  fut 
récompensé  par  la  cure  de  Westham.       Z. 

Manthiy  MagaUne,  vol.  XXV. 

«aAGORT  (  Olinthtu  Gilbert),  mathémati- 
cien anglais,  né  à  Yaxley,  village  du  Hunting- 
donshire,  le  29  janviei*  1774 ,  mort  le  2  février 
1841.  Il  apprit  les  mathématiques  sons  Richani 
Weston,  s'établit  en  1798  com|ne  libraire  à 
Cambridge,  en  même  temps  qu'il  donnait  des 
leçons  de  géométrie  et  dl'astronomie.  Bientôt 
après  il  obtint,  par  l'influence  de  son  ami  Hut- 
ton,  la  chaire  de  mathématiques  à  racadémie 
militaire;  il  occupa  cette  chaire  jusqu'en  juin 
1838,  époque  de  sa  retraite.  En  1823  il  avait 
été  employé  à  Wooiwich  pour  faire  des  expé- 
riences sur  la  vitesse  du  son  :  il  trouva  1,100 
pieds  (anglais)  par  seconde,  pendant  un  temps 
calme,  et  le  UiennomètreFahr.  étant  à  33*.  .Ses 
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principani  ouvrages  soot  :  Lessons  Astrono-  i 
tnical  nnd  philosophicnl  ;  in-8%  1793;  —  £a- 
dits's  INary,  commencé  en  1794  ;  —  Treatise  on 
Âstronomy;  1801,  in-S"  :  ouvrage  estime,  dédié 
au  D'  Hutton;  —  Treatise  on  Mechanics^ 
3  Tol.  in-8^;  1806;—  Lettres  on  évidence  qf 
Ckristianitff  ;  2  vol.  in-8*,  1810;  ces  lettres 
eurent  un  grand  succès;  —  Tracts  on  the  tri'' 
gononutrical  survey;  1815;  —  Plane  and 
spherical  Trigonometry  ;  1816;  —  Account  qf 
pendulum  experiments  and  astronomieai 
observations  mode  at  Shetland;  dans  le  Phé" 
losophical  Magazine,  1817  ;  —  Mathematies 
for  practical  men  ;  1825  ;  —  Hints  to  mathe- 
matical  teachers;  1840.  O.  Gregory  a  aussi 
édité  ou  traduit  on  grand  nombre  d'ouvrages 
de  mathématiques  appliquées.  F.  H. 

EngUàh  Cifelopmdia  {BiograpKg). 

«ftBiDBRBR  (Le  P.  Vigile),  franciscain  alle- 
mand,  mort  en  1780.  Il  enseigna  rhistoire  dans 
plusieurs  établissements  de  T  Autriche.  Il  a  écrit: 
GermaniaFranciscana,S,  Chronicon  geogra* 
phico-historicum  ord.  S.  Frandsci  in  Ger- 
ffMiRta;In8pruck,  1777,  1781,  2  vol.  in-fol. 

W.  R. 

GAtUog,  G0L  ZeU,,  vm,  -  Vogel.  Bibi.  AuOr,,  t  I. 
p.  74.  —  Adeloog,  Sappl.  à  JOcber. 

GBUFP  {Frédéric),  chimiste  et  pharmacien 
allemand ,  né  à  Tobingue ,  le  29  octobre  1601, 
mort  le  18  novembre  1668.  Il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  médecine  dans  sa  viUe  natale ,  et  se 
laissa  même  aller  à  quelques  essais  de  poésie. 
Devenu  en  1620  maître  es  arts,  il  était  sur  le 
point  de  prendre  ses  degrés  de  docteur,  lorsqu'il 
se  décida  à  entrer  dans  la  pharmacie  de  son 
père.  Il  s'appliqua  à  perfectionner  la  thériaqoe 
céleste  de  Duchesne,  ce  qui  lui  attira  une  pen- 
sion annuelle  du  duc  Eberhard  III  de  Wurtem- 
berg, avec  le  titre  de  conseiller  do  prince.  Il  écri- 
vit des  psaumes  et  des  harmonies  évangéliques 
en  vers  ;  mais  ses  vrais  titres  à  la  postérité  sont 
les  ouvrages  de  pharmacie  dont  voici  les  titres  : 
Consignatio  medicamentorum  omnium  qux 
in  qffidna  prostant;  Tubingue,  1632,  in4*; 
—  DeccLS  nobilissimorum  medicamentorum 
galenicO'Chymico  modo  compositorum  et  prœ- 
paraiorum;  Tubingue,  1641,  in-4°;  trad.  en 
allemand,  ibid.;  —  Kurze  Beschreibung  einer 
sehr  geschmeidigen  Feldapohek  (Courte  Des- 
cription d'une  pharmacie  de  campagne  très-com- 
mode); Tubingue,  1642,  in-16;  —  Sieben  ati- 
serlesene  trockne  Arzneyen  (Six  Médicaments 
secs  choisis)  ;  Tubingue,  1600,  in- 1 2.      W.  R. 

Moaer,  ErUuttrtet  Wurtwmbêrg,  —  Freiier,  ThttUr. 
9rudiU  —  V.  der  LInden,  De  Sertptor,  med,  —  Jôcher« 
AUg,  Gel.-Lexik.  -  Biographie  médie. 

^GEBiFF  (Conradin-André),  théologien  al- 
lemand, né  à  Albeck,  près  Ulm,  le  4  février  1745, 
mort  à  Prenzlau,  le  3  avril  1795.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Halle,  et  devint  en  1777  sous- 
directeur  et  en  1779  recteur  du  Lycée  de  Prenz- 
lau.  On  a  de  lui  :  Spécimen  pàilologico^riti- 
cum  de  versionibus  antiguis  non  absolute  ad 


MerprêtaHonem  Veterii  TestametUi  adhi- 

bendis;  Ufan,  1764,  in-4*;  —  De  CognatUme 

Philosophie  cum  LUeris  humanioribus;Md,, 

1779,  in-4*;  — •  Zweifel  gegen  das  Séudium 

der  alten  Literatur  anfSchulen  (Doutes  r^ 

latifs  à  l'étude  des  auteurs  classiques  dans  les 

écoles  )  ;  ibid.,  1784,  in-4*.  R.  L. 

Berl,  Mimatu«kr^  aTill,  17M,  p.  Stt  sq.  -  SchlicbU:- 
groll,  Neeroi.,  l7W,.t.  1.  p.  l-fO.  —  WcjenntDn,  Naehr, 
o.  Gelehrt.,  p.  >08  sq.  —  Meusel,  Lex.,  t.  IV,  p.  850-351. 

*GaBi6  {Samuel-Car lovitch),  amiral  anglais, 
mort  le  15  octobre  1788.  Il  entra  dans  la  marine 
russe  en  1764,  et  les  améliorations  qu'il  y  intro- 
duisit dans  la  construction  des  bâtiments  lui  mé- 
ritèrent en  1770  le  grade  de  contre-amiral.  Il  ac- 
compagna le  comte  Orlof  dans  son  expédition 
dans  l'archipel,  l'aida  puissamment  à  la  vio- 
toiro  de  Tchesmé,  et  en  fut  récompensé  à  son 
retour  dans  sa  patrie  adoptive  en  1775  par  le 
commandement  de  Cronsladt.  Il  fortifia  consi- 
dérablement ce  fort;  et  c'est  ainsi  que  les  tra- 
vaux qu'y  a  faits  ui^^nglais  au  siècle  dernier 
n'ont  peut-être  pas  permis  de  nos  jours  à  ses 
compatriotes  de  s'en  approcher.  Nommé  amiral 
en  1782,  il  i^smporta  d'éclatants  succès  sur  les 
Suédois  en  1788,  devant  Sweaborg,  et  mourut  sur 
son  vaisseau,  peu  de  temps  après,  en  laissant 
des  plans  qui  devaient  aider  plus  tard  la  Russie 
à  acquérir  ce  poste  important.  L'impératrice 
Catherine  fit  frapi)er  une  médaille  en  l'honneur 
de  Greig,  et  luiMblcva  un  monument  dans  l'église 
luthérienne  de  Revcl. 

Le  petit-fils  de  l'amiral  Greig,  après  s'être  dis- 
tingué au  siège  de  Sévastopol ,  est  actuellement 
officier  d'ordonnance  du  grand-duc  Constantin. 

P«'  A.  G— H. 

Zapbkl  Gonsoodaritvénago,  ÂdmiraUkago  nepartah- 
mefOa,  vil.  —  Mémoires  du  comte  de  Ségur.  t.  lit. 

6BEISBL  {Jean- Georges),  médedn  alle- 
mand ,  mort  à  Vienne,  le  18  mai  1684.  Il  était 
médecin  de  la  cour  impériale,  et  professeur  à  la 
flMulté  de  médecine  de  Vienne.  On  a  de  lui  : 
Tractatus  medicus  de  cura  lactis  in  arthri- 
tide,  in  quo  indagata  natura  lactis  et  ar- 
thritidis,  tandem  raiionibus  et  experientiis 
allatis,  dix  ta  laetxa  optima  crthritidem 
curandi  methodus  proponUur;  Vienne,  1670, 
in-12;  Baotzen,  1681,  in-12.  W.  R. 

AdeloDg.  Suppt.  i  JOcher. 

«GEBLLBT  DU  MAZBA1J  (Jean-Baptiste' 
Michel),  archéologne  et  jurisconsulte  français, 
né  à  Anbusson  (Creuse),  le  10  jum  1777,  mort 
à  Limoges,  le  25  avril  1852.  Il  étudia  le  droit  à 
Paris,  tout  en  suivant  ses  goûts  pour  l'archéo- 
logie et  les  mathématiques.  Appelé  sous  les  dra- 
peaux en  l'an  vi,  il  fat  incorporé  dans  les  ca- 
nonniers  de  marine,  en  garnison  à  Brest,  où  il 
inventa  un  bateau-piongeur  propre  à  opérer  des 
reconnaissances  sur  les  c6tes  de  l'Angleterre.  Il 
adressa  cette  découverte  à  l'Institut,  et  Monge, 
la  trouvant  ingénieuse,  se  chargea  d'en  présenter 
lui-même  le  rapport  GreUetdu  Biazeau  comptait 
à  peine  dix-huit  mois  de  service  lorsqu'il  fiit 
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J0  célèbre  aaYÎgateur  de  Qougwyille»  De  r<e|our  h 
Paris,  il  uoiuiut  dpm  Brial,  qui  lui  fit  partager  i0« 
gpùts  pour  Itûfitaire.  £n  1308  il  était  juge  ^u 
tribunal  d'Aubu^spo,  eu  1809  juge  d'instnictioiiy 
(ûuctioDs  qu'il  exerça  pendaot  prèa  de  trepto 
ans',  et  enfin  conseiller  h  la  oour  d'appel  de 
Limoges.  M.  Gay  de  Vemon  a  caractérisé  ainsi 
M.  Grellet  du  Mazeau  :  «  Si  toutes  les  vérités 
utiles  à  rhumanité  avaient  été  dans  la  main  de 
cet  homme,  il  Taurait  ouverte  au  lieu  de  la  fer- 
mer,  car  fl  portait  haut  et  noblement  la  cons- 
cience de  lldstorien,  et  rassin^ilait  à  celle  du  juré 
Tenant  déclarer  devant  les  hommes  ses  convic- 
tions telles  qu'il  les  a.  »  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
la  Souveraineté  ;  Vsris,  1834;—  Du  Partage 
des  Communaux  dans  le  département  de  ta 
Creuse;  Aubusson,  1831  ;  -^  Du  Bail  à  métai- 
rie perpétuelle  ;  —  Traité  de  la  l^ffamationf 
de  F  Injure  et  de  V  Outrage  f  1847,  î  toI.  in-8'. 
C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  sur  la  matière; 
—  Des  Phases  de  la  doê^;  Limoges,  1848.  Les 
Bulletins  de  la  Société  Archéologique  et  histo- 
rique du  Limousin,  dont  il  fut  un  des  fonda- 
teurs, renferment  divers  articles  de  lui  :  Sur  la 
mort  de  Richard  Cœur  de  lion  ;  —  Sur  Vaifre, 
duc  d^ Aquitaine ,  et  sur  la  lionne  de  l'église 
de  Saint-Sauveur  à  Limoges; — De  la  Domina- 
tion anglaise  sur  certaines  province  d^outre- 
Loire;  —  Recherches  historiques  sur  les 
idiomes  vulgaires  du  moyen  dge  dans  les 
Gaules,  Martial  Apoomn. 

Documents  partietaiert,  —  U  bëtça  G$j  de  Vf>rffpQ, 
Bulletin  de  ta  Soci^é  archéologique  et  Mstorim*e  du 
JLiiwriii,  t.  IV.  ' 

GRELOT  (Guillaume- Josepf^) f  dessinatepr 
et  voyageur  français,  né  yev»  i&30.  U  babitail 
depuis  quelque  temps  Constaolivoplei  et  y  exer- 
çait ^op  art  avep  »uucè&,  lof^que  Ohardin  arriîA 
4an6  la  capitale  4^  l'empire  o|iomap,  le  9  mars 
167^,  Le  célèbre  voy^g^ur  se  r^P^ait  en  Per^e; 
il  offrit  up  traitement  avantageait  à  Grelot,  qui 
s'epibarqua  avec  lui  le  17  juillet,  et  l'accoippagna 
dès  lors  dans  toutes  ses  explorations.  Il  repro- 
duisit habilement,  et  surtout  exactemei^t,  les  sites, 
les  monuments,  les  costH^e^  et  les  cérémonies 
digneH  de  remarque  (les  lieqx  qu'ils  visitèrent. 
On  trouvera  les  détails  de  cet  intéressent  voyage 
et  des  aventures  qui  s'y  rattachent  à  notre  artiele 
Cbaroim.  Grelot  parcourut  ainsi  la  Crimée  9  le 
Circassie,  la  Mingrélie,  la  Perse  et  une  portioq 
de  rinde.  U  se  sépara  ()e  Cliardin  en  1676,  revint 
à  Constantinuple,  et  de  là  à  Paris.  U  y  fit  pa^ 
raltre  ;  Relation  nouvelle  d'un  Voyage  de  Cons- 
tantinQpUf  etc.,  1680,  in-4'*,  avec  plans  et  fig., 
et  1681,  io-12,  avec  fig.  réduites;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  1688,  in- 12,  Le  livre  de  Qrelot, 
iiettement  écrit,  offre  encore  beaucoup  d'intérêt; 
oonfiimé  lors  de  son  apparition  par  tous  les  voya- 
geurs dans  le  Lèvent ,  il  apprend  bien  ce  qu'é- 
tpit  GonstAotiiiûple  à  l'époque  de  Fauteur. 

Alfred  os  Làcus. 


Qiardtn,  Jourwtl  de  ton  f^ogage  en  Hne  et  t^ug  tmOes 
orientales.  ~  LaDgléa,  Foffoçe  du  chevalier  Chardin 
en  Perte.  —  WUliam  SmiUi,  Collection  de  F'ofoget  a» 
UmrduM9hde^\.X. 

««RUOMViLLB  {Nioelas  Bretel,  sieur 
db),  diplomate  français,  vivait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fût  ambassadeur  de  France  k 
Venise  de  1643  è  1647,  puis  à  Rome,  et  enfin 
à  Vienne  en  1671.  U  était  président  an  parle- 
ment de  Rouen.  Il  laissa  en  manuscrit  des  rel» 
ttons  de  ses  ambassades.  On  a  aussi  de  loi  :  tu 
Jl^cil  de  la  bataille  de  La  Marféê^  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  Moatrésor;  Leyde,  1665.    Z. 

UloHff.  BibHethéqiue  hMo/rique  de  Ut  France. 

*eRÉR  (Frédéric-Albrecht-Charles)^  chi- 
miste allemand,  né  à  Rerobourg,  le  1^  mai  1760, 
mort  à  Halle,  le  26  novembre  1798.  11  fit  ses 
premières  études  an  collège  de  sa  ville  natale, 
apprit  ensuite  la  pharmacie,  et  vint  en  1783  à 
l'université  de  Halle,  où  il  se  distingua  de  telle 
manière  qn*il  obtint,  étant  encore  étudiant,  l'an- 
torisation  de  faire  des  cours  publics  de  èhimte 
à  rÉooie  de  Médecine.  Plus  tard ,  ayant  passé 
ses  examens  de  docteur  en  médecine  et  de  doc- 
teur en  philosophie,  il  Ait  nommé  professeur 
ordinaire.  11  exerça  ces  fonctions  durant  onze 
ans,  et  publia  dans  cet  Intervalle  un  graQ()  noml>re 
de  travaux  scientifiques,  p^roi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Betrachiunçenuberdie  Gaehrung  und 
die  dadurch  erhaltenen  ProUucte  (Observa- 
tions sur  la  fermentation  et  sur  les  produits  for- 
més jM>r  elle)  ;  Halle,  1784,  ln-8*'  ;  —  Oàserpa- 
tîQnçs  et  Expérimenta  drcçi  genesin  aerif 
fiçp\  e^  phlogisticati  f  ihid.,  1786,  ln-8*;  — 
Sysfematisches  Ifandbuçh  der  gesammten 
ch^kie  (  Manuel  systématique  de  Chimie  );  Halle, 
1787-1789,  ?  vol.;  2«édit.,  ibid.,  \m^  in-S*;  — 
Grundriss  der  NaturUhre  (Éléments  dea 
Sciences  Q4toreUes)^iki4»»  17^7;  —  Grundriss 
der  PàarmacoloçiCt  etc.  (|:iéments  de  Phanna- 
cdlogie);  Halle,  ^790,  9  vq),;  —  Fand^tccA  der 
Pf^armacologiç  /j^anu^l  4e  fh^rmncolofpe}; 
ibi(|.|  1791-1792,  Z  vol.;  —  Grundriss  dçr  Che 
me  nach  4en  ne\^t§ft  Vnttt^hU'^ge^  (  Élé* 
mepts  de  Chimie  ap  point  dte  yiie  ^  (léopuyeites 

les  plus  récentes}}  Halle,  1796;  —  un  gnipd 

nombre  d'articles  insérés  dans  le  Journal  de 

Physique,  Leipzig,  1794,  |  vol.  ;  dans  le  JYtnh 

veau  Journal  de  Physique  ^  (iCipzig,  179^ 

1796»  3  voU  ;  dans  les  Amçiles  de  ChinUê  de 

Çrell,  1785-1794;  etc.  R.  L. 

£lwert,  A'achriehten  ûber  AerzSe,  tic.,  t.  U  p.  iTi- 
184,  —  Allçem,  Zeitung.  du  S9  décembre  17tS.  —  IVeve 
Schriften  der  Getellteh.  der  Naturf.  tu  fterUn,  t.  Il» 
p.  M)4  sq.  —  lebtlcbtegroU,  ltetroèo9.y  ITM,  c.  Il,  p.  •»- 
SM.  —  Denkwùrd,  mu.  4.  fjik.  amçet.  DemStck, 
d.  Xrm,  Jahrh,,  p.  MS-il7.  ^  M«iiflel,  Zm.,  t.  IV, 
p.  I5SSU. 

(iRKNAiis  (Louis  De),  eélèbre  prédicateur 
espagnol,  né  à  Grenade,  en  1605,  de  parents  pan- 
vi'es,  mort  à  Lisbonne»  le  31  décembre  158t.  Se» 
heureuses  dispositione  lurent  remarquées  par  le 
comte  de  Tendilla,  goaTemeur  de  rAlliambra, 
qui  le  fit  élever  avec  ses  propres  enfiutt.  11  prit 


oug 


ohenam; 
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rhabit  de  fiaint-Domifiique  le    16  Joiii  1614, 
dans  le  couvent  de  Sanfa-Onix  k  Grenade.  Il 
étudia  particultèremeiit  lea  PP.  gnscs  et  latins, 
sans  négliger  les  historiens  et  les  orateurs  de 
l'antiquité  classique.  Il  passa  de  là  à  Valladoiid, 
où  il  acheva  dans  le  collège  de  Balnl-Grégoire 
son  éducation  théologiqne.  Ifommé  prieur  du 
courent  d'Eseala-Cœli,  il  commença  à  s'exercer 
à  la  prédication,  sous  la  direction  éclairée  de  son 
ami  Juan  Davila.  11  acquit  bientôt  une  grande 
réputation.  Il  venait  de  fonder  un  monastère  h 
Badajoz  lorsque  le  cardinal  Henry,  infant  de 
Portugal,  archevêque  d'Eyora,  rappela  près  de 
lui  dans  cette  Tille,  en  1 535.  Deux  ans  après,  Il 
fut  élu  provincial  dn  Portugal.  La  refne  €a- 
therine,  régente  de  ce  royaume,  lé  cfaelalt  pour 
son  confesseur  et  son  conseiller,  mais  sais  [mmi*- 
voir  lui  faire  accepter  aucune  dignité  ecclésias* 
tique.  11  refusa  en  particulier  Tarelievéché  de 
Braga ,  qu'il  fit  donner  à  Barttiélemy*dts»Mar- 
tyrs.  A  l'expiration  de  sa  eharge  de  provincial,  en 
1561,  il  se  retira  dans  le  couvent  de  Salnt-Do- 
mmique  de  Lisbonne,  oà  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  Même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
qni  se  prolongea  jusqu'à  Tige  de  quatre-vingt- 
quatre  ans ,  il  remplit  avec  une  activité  infati- 
gable ses  fonctions  apostoliques,  passant  U  plus 
grande  partie  des  nuits  à  méditer  ou  à  prier,  et 
les  jours  à  prêcher,  à  entendre  des  confe»* 
sions,  à  étudier,  à  écrire.  Sa  célébrité  attira  l'ai» 
tention  de  la  cour  de  Rome  :  Grégoire  XIII  loi 
écrivit  en  1566  pour  Teocourager  à  poursuivra 
ses  travaux  évangéliqnea.  Sixte  V  songea  mêqw, 
dit-on  ,  à  lui  conférer  le  chapeau  de  cardioM  l 
mais  la  mort  du  pieux  domiDksaiQ  rendit  oa 
projet  inutile.  Louis  de  Grenade  fut  le  premier 
prédicateur  de  son  tempa,  «t  peut-être  TSi^ 
pagne  n'a  pas  eu  depuis  son  égal  en  ee  genre.  U 
ne  fut  pas  moins  mmaïquaUe  comme  théohh- 
gien;  ses  nombreux  ouvrages,  éorils  en  latin  ou 
en  espagnol,  forent  irofnédialament  traduits  daw 
presque  toutes  les  langues  de  TEurope,  ce  qui 
atteste  leur  popularité.  Saint  François  de  ialoii 
parie  ainsi  de  Louis  de  GreBade  t  «  Ayez  Qv^ 
nade  tout  entier;  et  que  ce  soit  votre  sorând  br^ 
viaire.  Le  cardinal  Borromée  n'avait  point  d'autre 
tiiéologie  pour  prêcher  que  celle4à,  et  néan- 
moins il  prêchait  très-bien  :  mais  ce  D'est  pas 
là  son  principal  usa^e;  c'est  qu'il  dresse  votre 
amour  à  la  vraie  dévotion  et  à  tous  les  exer- 
cices spirituels  qni  vous  sont  nécessaires.  Mon 
opinion  serait  que  vous  commençassiez  à  le  lire 
par  la  Grande  Guide  des  Pécheurs  f  puis  que 
vous  passassiez  au  Alétnariai»  et  enfin  que  voua 
le  lussiez  tout(l).  v  L'éloquence  sacrée  eutoa 
maître  dans  Louis  de  Grenade,  dit  M.  A»  de 
Puibueqoe.  Aucun  prédicateur  avant  ce  non- 
veau  Chrysostome  n'avait  ouvert  le  champ  de 
la  discussion,  aucun  n'avait  osé  ou  daigné  rai- 

(l)  Après  avoir  la  ee  Jagenent  de  »alnt  FrançuU  de 
Sefée,  on  c'étoime  qae  la  plupart  des  ouvragée  de  Lool» 
de  Greoade  aient  él6  mis  à  l'index  par  l'inquiattloD. 
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'senaer.  La  dwire  évaagélique ,  armée  et  mili- 
tante ,  ne  demandait  pas  la  foi,  die  l'exigeait. 
Louis  de  Grenade  versa  sur  l'ensdgnemeAt  re- 
ligieux toute  l'aménité  de  cette  raison  bienveii- 
lante  que  Louis  de  Léon  étendit  à  l'enseigne- 
ntent  philosophique;  il  préféra  les  formes  onc- 
tueuses de  la  persuasiiw  au  ton  hautain  du 
commandement  ;  l'impénétrable  profondeur  des 
décrets  célestes  ne  ftit  pas  pour  loi  un  sujet  d'a- 
■athèmc  contre  l'aveuglemaat  de  l'homme, 
nsais  d'adoration  pour  la  puissance  de  Dieu. 

2 fuel  esprit  égaré  par  le  doute,  quel  cœur  en- 
urd  dans  l'Incrédulité  ne  se  serait  ému  en  le 
voyant  humiUer  ainsi  sa  haute  iaiaUigenGe  de- 
vant les  desseins  du  Créateur  !  »  Les  principaux 
ouvrages  de  Louis  de  Grenade  sont  :  Guida  de 
FeeadoreSf  publié  sans  indication  do  lieu  ^ de 
date;  réimprimé  à  Mamanque,  1670,  ln-8®. 
C'est  le  plus  beau  et  le  plus  populaire  des  ou- 
vrages de  Louis  de  Grenade;  il  eu  «existe  plu- 


sieurs traductions 


dont  la  meilleure 


ast  uelle  de  Girard^  —  Mewiarial  de  la  vida 
êhristiana,  d'abord  fanprimé  à  Usbonne,  puis  à 
Mamanque,  1666,  ia-fol.,  traduit  par  Nicolas 
Pany  sous  le  titre  de  VArhre  dévie,  ou  traité 
de  Ptmour  divin;  Paris,  1676,  m-ia;  —  Xi- 
hrodela  Oraeitm  y  ÊtedUadon;  Salaraanque, 
1667,  in-6*,  traduit  en  français  par  François  de 
Belleforest,  sous  le  double  titre  de  Dévotes  Ooih 
templatUms  et  spirituelles  instructions  sur  la 
pieiimsion,mortf  résurrection  et  glorieuse 
aseensioHde  N.-S,  Jéeus^hrist;  Puis,  1672, 
in-16|  et  de  Le  vrai  Che^nin  et  Adresse  pour 
acq^érir  et  parvenir  à  la  grice  de  jHeu,,.^ 
Paris,  1676,  hHB*(  -«  Introduceian  al  sim- 
Mo  de  la  Fee,  en  <|natre  parties  ;  Louis  de  Gre- 
nade y  eu  ajouta  une  cinquième,  intitulée  : 
Ouinfa  parte  dp  la  Jf^troduccion.,,  Ana- 
aiose  un  tractado  de  ta  manera  de  en- 
^enar  las  misterios  de  nuestrafte  a  lors  que 
^c  conplerten  de  los  injlele$;  Salamanque; 
|582f  in-fol.;  —  ConeioneSf  publiées  en  plu- 
sieurs séries,  savoir  :  Conçûmes  de  tempore;  A 
Iknnifiicail  Adventus  ad  Quadragesimam  ; 
suivies  des  Concioifes  ffiinoue  de  pœnitentia; 
Lisbonne,  1 575  ;  Anvers  (  Planthi  ) ,  1677,  m-8*  ; 

—  De  quartis  et  sextis  ferOs  et  dominieis 
Quadragesimœ  ad  Paseham;  Lisbonne,  1576; 
Salamanque,  1677,  iD-4*;  Anvers,  1581,  in-S**; 

—  A  Pascha  Qd  fislum  eorporis  Christi  ;  Lis- 
bonne, 1575,  Anvers,  1579,  ln-8^;  -^  De  Do- 
minicls  ad  Adventum;  Lisbonne,  Anvers, 
1582,in-8°;  —  Conciones  de  sanctis ;  An- 
vers, 1580,  in-8*.  Tous  ces  sermons  ont  été 
traduits  en  Trançais  par  Jean  Charon  ;  Paris , 
1585-1602,  6  vol.  in-S";  —  Collcctanea  tnora* 
lis  Philosophie  iomis  III  :  quorum  !  selee- 
tlssitnqs  sententias  ex  omnibus  Senecx  ope- 
ribîis ,  II  ex  moralibus  opuseulis  Plutarchi , 
///  clarissimorum  principum  et  philoso- 
phorum  insigniorum  apophthegmatacomptec- 
titur;  Lisbonne,  1571,  in-8°;  •—  Rhetoricx  ec- 
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elesiMtiex ,  stve  de  raiUme  eoneUmandif  lÀ» 
bri  F/;LisboiiiM,  1576,  iii-4*>  ;  —  SUva  loeorwm 
communium  omnibus  verbi  cmurtonaiorifritf  ••• 
neeessaria  :  in  qua  ium  vUerum  JBccUsUb 
Patruviiy  tum  philoiophorum ,  cratorum  et 
pœtarum  egregia  dicta...  leçuniur^  in  tre$ 
classes  digesta;  Lyon,  1582,  iii-8^  Louis  de 
Grenade  a  écrit  une  Vie  de  Juan  d^Âttia;  il  a 
tradoit  V Échelle  spirituelle  de  saint  Jean 
Climague,  Madrid,  1611,  et  VJmitaUon  de 
Jésus-Christ  soub  le  titre  de  Bl  Contemptus 
Mundi,  0  menospreeio  delmondo  y  imUacian 
deChristo  ;  Anvers,  1573.  Les  Œuvres  de  Louis 
de  Grenade  ont  été  publiées  k  Anvers,  cbez  Plan- 
tin,  1572,  9  ToL  in-S*'.  L'édition  la  plus  com- 
plète des  Œuvres  UUines  est  celle  d'André 
Schott;  Cologne,  1628,  3  tomes  in-fol.  L'édition 
la  plus  complète  des  ouvrages  espagnols  est  celle 
de  Denis  Sancbez  Moreno;  Madrid,  1679, 3  vol. 
in-fol.  Ses  Œuvres  spirituelles  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Sébastien  Hardy,  Rouen, 
1634,  in-fol.,  et  par  Simon  Martin ,  Paris,  1643, 
in-fol.  La  meilleure  traduction  est  celle  qui  a  été 
publiée  sons  le  nom  de  Guillaume  Girard; 
Paris,  1658-1662,  10  vol.  in-8'';  1664-1667, 
10  vol.  in-8'*  ;  1688-1690,  2  vol.  in-fol.  On  croit 
que  Girard  n'a  traduit  que  la  Guide  des  Pé" 
cheurs,  et  que  le  reste  de  la  traduction  est  de 

J.  Talon.  Z. 

Louis  Muftoz,  La  yida  g  FirtMâei  d$  Luit  de  Cta- 
nada,  Madrid,  J619,  ln-4«i  et  dans  le  tome  III  de  l'édi- 
tlOD  de  Dents  Sancbez.  —  Nicolas  Antonio,  BiàUcth. 
Hispan,  nova.  —  QaéUr  et  Écbard,  Seriptom  Ordénit 
Pradiratonan,  L  U,  p.  tw.  -  Saint  François  de  Sales, 
Lettre*  iplrUueUes,  livre  1*%  let.  84.  —  Le  P.  Touron . 
Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  t.  IV, 
p.  SSS.  —  TIcknor,  HisUant  of  Spanish  Literoture,  1. 111, 
p.  114,  16t.  —  Adol.  de  Palbusqae,  Histoire  comparée 
dtt  Littérature»  espagnole  et  française.  1. 1,  p.  no,  470. 

*  GRENADE  (  IS'icaise  Ladam,  dit),  roi  d'ar- 
mes de  l'empereur  Cliarles  Quint,  mort  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  H  a  laissé  des  écrits 
concernant  sa  profession  et  Thistoire  de  son 
temps;  on  les  trouTe  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliotbèque  impériale  intitulé  :  Cronigues  en 
rimes  de  plusieurs  choses  advenues  es  pais 
de  France,  d'Angleterre,  d* Italie ,  etc.  La 
partie  relative  à  la  bataiUe  de  Pavie  a  été  pu- 
bliée en  1847,  dans  l'ouyrage  intitulé  :  Captivité 
du  roi  François  /^,  par  M.  Aimé  Charopol- 
lion-Figeac  (Documents  inédits  sur  Vhis- 
totre  de  France  ;  Paris ,  Imprimerie  royale  ). 
Grenade  y  rend  pleine  justice  à  la  bravoure  de 
François  T^,  contestée ,  comme  Ton  sait ,  par 
certains  historiens  : 

«  Conrant,  oercant,  traçant  en  victoire  formée, 
Leroy  François,  pnjsant,  fnst  prtni  la  main  armée.  » 

La  Coppie  des  lettres  du  roy  estant  prison- 
nier envoyées  à  sa  mère  ;  la  Déclaration  des 
mors  en  la  journée;  les  Prisonniers  qui  fu- 
rent prins  à  la  journée,  sont  les  appendices 
pleins  d'intérêt  à  ces  Cronigues.    L.  Lacour. 

Catalogues  des  Manuterit$  de  la  Bibl.  impériale.  » 
Ce^tivite  du  rot  François  /*>',  outrage  d-dcssas  men- 
llonné,  pages  xm  et  67. 


«KUAiLun  (Fttmçoit),  timr  oc  Cha- 
TOifNiànB,  écriTaitt  français,  né  en  1616,  4 
Uxercfae  (  bas  Limousin  ),  moit  en  1680.  Il 
entra  jeune  encore  dans  un  courent  de  moines 
de  Bordeaux,  poisd'Agen;  mais,  ne  se  aentant 
bientAC  plus  anoone  yocaCion  pour  la  carrière 
monastique,  il  déposa  le  froc,  et  Tint  à  Paris 
exercer  la  profession  d'homme  de  lettres.  Il  y 
devint  historiographe  de  Gaston,  duc  d'Oriéans, 
et  publia  coup  sur  coup  un  nomîire  considérable 
de  livres  :  Vhonnéte  Fille,  f  honnête  Gar- 
çon, Vhonnéte  Veuve,  L'honnête  Mariage, 
L'honnête  Maîtresse,  La  Bibliothèque  des 
Dames,  Les  Plaisirs  des  Dames,  Le  Sage  ré- 
solu, contre  la  fortune,  La  Bévolution  de 
Portugal,  Le  Théâtre  du  monde,  etc.  On 
voit  an  titre  de  ces  divers  écrits  que  Gre- 
naines  se  plaçait  sous  le  patronafp  du  beau 
sexe  ;  et  comme  il  ne  doutait  point  que  ses  œu- 
vres n'eussent  bien  un  jour  un  grand  retentisse* 
ment.  Il  y  encadra  son  portrait,  avec  cette  ins- 
cription : 

sic  nortales  imnortales  eradlmiM. 
Frandscas  de  Grenailles,  domlnns  de  Chatonnière,  oatBs 
Uzercbll,  in  LemoTldbus,  Bordigate  Untnm  non  Bor> 
tuas,  Renataa  Agendld .  ParisUs  imanortalls,  aetatts 
anno  14,  ctemi  regnl  iei4. 

On  ne  souffrirait  pas  une  pareille  prétention 
dans  un  homme  de  génie ,  à  plus  forte  raison 
dans  un  écrivain  médiocre  ;  aussi  Guéret,  dans 
sa  Gtf^re  des  Auteurs,  fut-Il  pour  Grenailles  ce 
que  fut  Boileau  pour  Chapelain.  Il  lui  fait  adres- 
ser par  Balzac  ces  mordantes  paroles  :  «  On 
vous  laisse  votre  Sage  résolu  (i),  en  faveur  de 
Pétrarque,  que  nous  honorons,  et  l'on  veut  bien 
encore  vous  laisser  votre  relation  de  la  révolu- 
tion de  Portugal,  à  la  charge  d'en  dter  votre  por- 
trait, dont  l'Inscription  est  trop  fanfaronne  pour 
un  auteur  comme  vous.  Si  vous  n'y  aviez  man|ué 
que  le  lieu  de  votre  naissance  et  que  vous  vous 
fussiez  contenté  d'y  joindre  que  vous  vous  êtes 
fait  moine  à  Bordeaux  et  que  depuis  vous  jeUtfs 
le  froc  à  Agen,  on  l'aurait  souffert;  mais  vous  y 
ajoutez^que  vous  vous  êtes  rendu  immortel  à 
Paris  :  c'est  un  article  qui  n'a  rien  de  la  vérité 
des  trois  précédents,  et  sons  le  bon  plaisir  d'A- 
pollon, il  sera  rayé.  » 

Dans  la  préface  du  Sage  résolu.  Grenailles 
nous  apprend  qu'il  fut  accusé  de  crime  d^Ëtat 
et  qu'il  courut  risque  de  périr  sur  Téchaland. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  nops  citerons  :  VJn 
noeent  malheureux,  ou  la  mort  de  Crispe, 
tragédie;  Paris,  1639,  in-4*.  C'est  le  même  sujet 
que  celui  de  Phèdre,  et  Raeine,  ainsi  qne  le  re- 
marquent les  anciens  auteurs  de  l'Histoire  dm 
Théâtre  français,  y  a  pu  prendre  le  caractère  da 
Crispe,  pour  foire  son  Hippolyte.  —  Le  bon  Es» 
prit,  dédié  au  cardinal  de  Richelieu;  Paris 

(1)  Traduction  dn  livre  de  Pétrarqae  :  De  HtmadiU 
irtriMgtM  fortunm.  Le  premier  volume  parot  ca  itn,  et 
le  second  dtx  ans  après.  La  réimpreasion  tfe»  est  Mte 
qn'en  16T8,  sons  le  tllrc  de  :  Bntretiems  de  Mtrarfw.* 
Parto,t  ToL  lo-is. 
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iB^*'  ;  —  VoMgvute  Convoi  (  de  Louis  xm  )  ; 

—  Le  Soldai  suédois  racontant  rhUtoire  de 
tout  ce  quis'est  passé  en  Allemagne,  depuis  la 
mort  du  roi  de  Suède  jusqu^à  présent,  avec  un 
éloge  ou  discours  Sur  la  Vie  et  la  Mort  du  due 
de  Veymar;  Paris,  1642,  in-S".  Mais  tous 
CCS  ouY/ages  sont,  depuis  plus  d*nn  siècle, 
tombés  dans  l'oubli;  un  seul  est  recherché  en- 
core par  les  bibliophiles.  Sa  singularité  lui  a 
valu  cette  faveur  :  c'est  £e  Livre  des  Plaisirs  des 
Dames,  divisé  en  cinq  parties  :  Le  Bouquet,  Le 
Bal,  Le  Cours,  Le  Concert  et  La  Collation  ;  Pa- 
ris, 1641 ,  in-4°.  Grenailles  y  traite  cette  question, 
digne  de  Thôtel  de  Rambouillet  :  Est-ce  le  bouquet 
qui  orne  le  sein,  ou  le  sein  emprunte>t->il  du  bou- 
quet toute  sa  grâce  ?  L'auteur  conclut  en  f^yeur 
de  ce  dernier,  estimant  que  des  deux  hémi- 
sphères d'une  dame  11  sort  une  influence  qui 
anime  le  bouquet  et  le  rend  non-seulement  plus 
beau ,  mais  encore  de  plus  de  durée. 

Mart.  AunoiN. 

Bayle,  DieUonnaire  erit^qu»  et  nemaniun  de  l'abbé 
Joly.  —  Guérct,  Guerre  des  Auteurs,  p.  168.  —  Goujet, 
Bibliotkéque  trtmçaiu,  t,  vu,  p.  lOS.  —  Sorberiana, 
p.  its.  —  Colon,  f^ivier  de  France,  1. 1,  p.  5SS-596.  — 
rarfalct  flrèrcs,  Histoire  du  TMdtre  françaU,  t.  VI,  p.  87. 

—  Ntcéron,  Mémoires,  t.  XXVIII,  p.  388.  —  Nadaad, 
MauuscrUe  limousins,  t.  IV,  p.  I4i.  —  BiblMhéques  Ro- 
Uieila,  Olael  et  Baluxe.  «  CatalofftM  de  Trlcliet-Durresnc. 
Foatette,  Bibl^  hist.fr. 

GRETiAN  (  Pierre  ) ,  poète  ft-ançais ,  né  en 
Bourgogne,  en  1660,  mort  le  17  février  1722.  Il 
entra  le  27  septembre  1677  dans  la  congrégation 
de  la  Doctriue  chrétienne,  et  fut  successivement 
employé  à  l'enseignement  et  à  la  prédication.  Il 
avait  beaucoup  de  talent  pour  l'administration, 
et  il  était  pour  la  troisième  fois  provincial  de 
son  ordre  lorsqull  mourut.  On  a  de  lui  :  une 
Apologie  de  V Equivoque,  1710,  in-12.  Cette  es- 
|)èce  de  continuation  et  de  contre-partie  de  la 
satire  de  Boileaii  sur  le  même  sujet  a  été  réim- 
primée dans  la  Bibliothèque  française  de 
Du  Sauzet,  1. 1,  p.  81-113.  Z. 

Papillon,  BUilioth,  des  Aut.  de  Bourgoçne, 
GRBNÂN  {Bénigne),  poète  latin  moderne, 
né  à  Noyers,  en  Bourgogne,  vers  1680,  mort  à 
Paris,  le  13  mai  1723.  Il  professa  pendant  vingt 
ans  la  seconde ,  puis  la  rhétorique  au  collège 
d'Haroourt.  Il  mourut  à  l'Age  de  quarante-deux 
ans.  Grenan,  dans  un  temps  qui  comptait  tant 
d'excellents  latinistes,  se  distingua  en  ce  genre 
par  un  style  pur,  élégant,  animé.  Comme  poète 
et  comme  orateur,  il  fut  le  rival  de  Coflîn,  et 
n'en  resta  pas  moins  son  ami.  Il  s'engagea  entre 
eux  une  lutte  poétique  à  propos  du  vin  de  Bour- 
gogne et  du  vin  de  Champagne/ Cette  joute,  où 
de  part  et  d'autre  on  fit  assaut  de  bel  esprit  et 
de  belle  latinité,  amusa  le  public.  On  a  de  Gre- 
nan  une  traduction  en  vers  latins  de  la  X*  et  de 
la  XI*  satire  de  Boileau,  imprimée  à  Paris,  vers 
1705  ;  —  Épistola  clarissima  Firi  yic.  Boi- 
leaU'Despréttux,  de  amore  divinof  conversa  e 
gallico  in  latinum;  Paris,  1706,  in-8*;  ^ 
une  ode  latine  sur  le  vin  de  Bourgogne    im- 
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primée,  avec  la  traduction  française  de  Belle- 
chaume,  dans  le  Procès  poétique  touchant  les 
vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne ,  jugé 
souverainement  par  la  faculté  de  médecine 
de  risle  de  Co,  avec  une  Requête  latine  de 
Grenan  à  Fagon,  premier  médecin  du  roi; 
Paris,  1712,  in-g^"  et  io-12.  Cette  Requête  de 
Grenan  à  Fagon  lit  dire  que  le  vin  de  Bourgogne 
était  malade,  puisqu'il  avait  recours  aux  méde- 
cins, et  un  latiniste  tourna  sur  cette  pensée  les 
deux  distiques  suivants  : 

I. 

Onld  medleot  testa  Implorai  Burganda?  Laboras  : 
lleiDo  TeUt  nodlcam  poscere  mdds  opem. 

II. 
Car  ftoglt  ad  doetam,  Bargondlca  testa,  Fagonem? 
Arte  f  alet  molta,  sed  dIodIs  «gra  Jaces. 

—  Défense  du  Vin  de  Bourgogne,  ode  latine, 
traduite  en  vers  français  par  La  Monnoye  ;  Dijon, 
In-S".  Elle  a  été  Insérée ,  avec  la  réponse  de 
CoflBn,intitulée  Le  Vin  de  Champagne  vengé, 
dans  les  Selecta  Carmina  clarissimorum 
quorumdam  in  Universitate  Parisiensi  Pro* 
fessorum,  de  Craullyer;  tout  le  septième  livre 
de  ce  recueil  ne  contient  que  des  pièces  de  Gre- 
nan, au  nombre  de  vingt.  Celle  qui  célèbre  larri- 
vée  de  l'infante  d'Espagne  en  France ,  et  qui  est 
intitulée  Zephirus  et  Rosa,  dialogus,  a  été  tra- 
duite en  français  par  Piat,  professeur  au  collège 
du  Plessis,  et  par  Racine,  dans  le  Mercure  de 
mal  1722;  ~  Paraphrasis  Lamentationum 
Jeremiœ,  carminibus  expressa;  Paris,  1715, 
in-8*.  —  Dans  lès  Seleetx  Orationes  clarissi' 
ntorum  quorumdam  in  Universitate  Pari^ 
siensi  Professorum,  publiées  par  GauUyer,  on 
trouve  VOraison  funèbre  de  Louis  XI V,  pro- 
noncée en  Sorbonne  par  Grenan,  le  1 1  décembre 
1715.  Cette  Oraison  funèbre  excita  une  dispute 
entre  Grenan  et  le  P.  Porée,  qui  l'accusa  de  n'a- 
voir pas  cité  le  jansénisme  au  nombre  des  héré- 
sies réprimées  par  Louis  XIV.  Un  professeur 
de  ruoiversité  prit  la  défense  de  Grenan  ;  les 
pièces  du  procès  ont  été  recueillies,  Paris,  1716, 
in-12.  Z. 

Mercure  de  mal  ITIS.  —  Moréri ,  Crasid  DictioniuUre 
historique.  —  PapiUon ,  BihUothique  des  auteurs  de 
Bourgogne. 

*  GRBNBT  (Jean),  poète  latin  moderne,  né  à 
Chartres,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  était  con- 
seiller au  présidial  de  Chartres.  Il  a  célébré  la 
levée  du  siège  de  la  ville  de  Chartres  en  1568 
par  les  protestants,  dans  des  vers  latins  qu'on 
voit  encore  gravés  sur  deux  pierres  près  de  la 
fontaine  de  la  porte  Drouaise.  Georges  Merula  les 
a  insérés  dans  sa  Géographie ,  et  Josse  Sincère 
dans  son  f^in^oiretie  2a  France.     R— a. 

p.  Oiallliil,  Panéçfriq.  de  Chartres,  pag.  40.  — 
Usa.  Lalné,  p.  M7, 499.  et  840.  -  LefèTre,  Discours,  p.  lis. 

GKENBT  (L'abbé*^),  géographe  français,  né 
vers  1750.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  pro- 
fessa d'abord  librement,  puis  obtint  une  chaire  de 
géograpliieau  collège  de  Lisienx.  Pour  se  rendre 
plus  compréhensible  à  ses  élèves ,  il  inventa  des 
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«pb^eft  où  fei  «y^tènes  délasUi  et  Urre«l««  ne 
froqvai«nt  npféieoié&  d*uoe  (^qm  jMu^i  «impie 
qu'ingéoienfie.  11  composa  ausû  àBàorn^M^  4^ 
f  eodaiaot  Tiltude  da  la  géographie  k  la  foi»  fiidle 
«I  agréable.  («'ab|i^  Gri»at  disparut  durant  la  ré- 
volution. Oo  a  de  lui  s  4(Uu  portai^  général 
pomHrmàfinteliigfuice  du  auteurs  clam- 
^w$f\^wiàt  178i,M'';augneiaéûiii764iPort(^ 
à  quatre- viiig^H>iuc  çwrteê  m  li^oo.  ÇeiAUaSf 
dont  lu»  cartea  aniéié  dmêé^  par  Conoa,  accoinr 
pagne  ordinairement  la  Qéogr^phie  4e  I^tqïh, 
— Abrégé  de  Géographie  ancienne  et  moderne  ; 
Paris,  1782,  in- 12;  —  Traité  (ie  la  Sphère; 
Paris,  17S4,  io-12;  —  Géogrftpài»  ancienne  et 
moderne,  historique,  physiqtie,  civile  et  poli- 
tique  du  qutUn  parU$s  4u  mQude  ;  g4  im- 
portant ouvrage  devait  avoir  au  uoiiis  sept  vo- 
luipea;ilD'en  parut  que  deux,  Paria,  1799,  iiirl2  ; 
iU  coutienoeni,  outre  une  oosimigr^pbie  trèe^ 
lucide,  la  description  de  la  France,  dea  f^y^pRaa, 
de  TAngleterra  et  de  la  Suiase.  L'abbé  &rmet 
a'oocupait  également  dHine  sphère  céleste  qui  dUr 
vait  repréeeuter  la  grande  péripilu  de  viugtKùnq 
mille  aua  et  la  préeeasion  dea  équinu^e»;  mais 
ce  curleui^  travail  eat  demeuré  inaolwvé. 

Alfred  ua  Lauai^^ 


lomnuH  dit  Savants,  inM.  |7««,  p.  Ul.  ->  Jbumol 
M  UtUrature /ranÇQiic  coiUempffraéne, 

CRKHiKit  (Jaequfif'iia^mûnd),  eiief aller, 
puia  vicomte  db  GiftOK,  hydrographe  françiiis,  né 
à&aiut-Pierre  (Martinique),  le  a«  juin  1736,  mort 
^  Paria,  en  janvier  i«U3.  Il  n'avait  pas  coeam 
dÎK  ans  quand  il  obtint,  lo  «roara  174^,  lu  tit9« 
de  lieutenant  d«  frégate  boauraire  dan»  |a  cnior 
nai,  titre  qui  semble  indiquer  que  sa  laïuille  était 
vouée  de  père  en  fila  ai»  service  de  le  loarino, 
Entré  comme  gaide  dan*  la  cumpegnie  do  Rpr 
diefort,  la  11  décerubre  1766,  il  était  enseigne 
de  vaisiean  et  avait  navigué  pendant  prés  de 
anq  années  sur  quatr»  navires  diliérents  lonH 
qu'il  lut  nommé,  le  i^^  novembre  I7ii7,  coqh 
mandant  de  la  atrvaite  VUewrt  4h  Berger,  dea* 
tinée  à  stationner  aux  Iles  de  France  et  de  pou|> 
bon.  Trouvant  cette  miasion  trop  restreinte,  il 
obtint  rautorlsatfon  d'explorer,  quand  son  ser* 
vice  ne  ^rai(  pa^  péc^ssaire  aux  deux  Hes,  les 
mers  qui  h*-^  séparent  dea  MdWivç^  et  de  Ceylan, 
d'en  reconnaître  Ips  d^cucils ,  et  de  chercher  la 
route  la  plus  directe  pour  allçr  de  l'Ile  de  France 
à  la  côte  de  Coromandel.  Il  demanda  en  outre 
Tadjonction  de  l'abbé  Roclion,  qui  serait  spécia- 
lement chargé  des  observations  astronomiques, 
ct'icellc  d'up  dessinateur  hydrographe;  it  ne 
fut  rejoint  par  Tabbé  Jlochôn  qu'au  mois  de 
mai  17G9,  à  llle  de  France.  Dans  l'intervalle, 
il  avait  pdr<  -ayn  les  mers  avoisinantes  et  s'é- 
tait particulièrement  attadié  à  y  étudier  l'action 
des  venta  et  des  courants.  Vffeiirç  du  Berger 
ayant  appareillé  de  l'Ile  de  France  le  30  mai  1769, 
avec  sa  conserve  Le  Vert-Galant,  ces  deux  na- 
vires explorèrent  l'arclûpcl  au  nord  de  la  colonie, 
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et  pendant  jes  quatre  moia  que  dura  leur  explo- 
ration Grenier  et  Roclion  déterminèrent  ou  reo- 
tilièreot  la  majeure  partie  des  positions  assignées 
aur  \^  cartes  de  d'Après  de  ^lannevillette  aux 
(les  et  écueils  de  cet  archipeL  X^  prédaion  àts 
travaux  géographiques  et  astronomiques  accom- 
plis dans  cette  campagne  eut  pour  résultat  dln- 
diquer  les  moyens  d'abréger  considérablemcat 
et  de  rendre  plus  sûre  la  navigation  de  TUe  de 
France  à  Cbromandel.  A  son  retour  à  FUc  de 
l'^rance,  en  octobre  1769,  Rochon,  qui  ne  parta- 
geait pas  de  tous  points  Topinion  de  Grenier  sur 
la  sûreté  de  la  route  tracée  par  ce  dernier,  crut 
devoir  soumettre  à  MiM-  dea  Roches  et  Poivre, 
aiJministrateurs  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon, 
les  raisons  de  ses  dissentiments  ;  et  à  peme  ar- 
rivé en  France ,  il  adressa  presque  simultanément 
une  copie  de  ce  mémoire  k  l'Académie  des  Scien- 
ces et  a  celle  de  la  Harine ,  laquelle  émit  le  va» 
qu'il  fût  publié.  Ce  travail  était  entre  les  mains 
du  duc  de  Praslin,  ministre  de  la  marine,  lorsque 
Grenier  lut  à  son  tour,  ^  TAcadémie  royale  de  la 
Marine,  le  16  août  suivant,  un  rédt  détaillé  de 
ses  opérations  dans  trois  mémoires  qui  obtin- 
rent l'approbation  de  cette  compagnie,  et  que 
l'auteur  publia  Immédiatement  sous  ce  titre  : 
Mémoires  de  la  campagne  de  découvertes  de 
M.  le  chevalier  Grenier,  enseigne  de  vaisseau 
et  de  VAcadéme  royale  de  la  Marine,  où  il 
propose  UHfi  route  qui  abrège  de  800  lieues  la 
traversée  de  Vile  de  France  à  la  c&te  de 
Coromandel  (carte);  Brest,  1770,  in-4'  (1). 
Quoiqu'il  djfrérAt  d'opinion  avec  Rochon,  etqnll 
eût  joint  à  sea  Mémoires  une  lettre  { elle  n'a  pas 
été  publiée  )  où  il  répondait  avec  l'expression  du 
loécontentement  à  cejui  que  ce  dernier  avait  com- 
muniqué aux  administrateurs  des  deux  colonies, 
l'approbation  formulée  par  l'Académie  seniUait 
avoir  prévenu  toute  possibilité  de  discussion; 
mais  des  incidents  Imprévus  provoquèrent  «les 
débats  qui  eurent  un  regrettable  caractère  dV 
crimonie. 

L'abbé  Terray,  successeur  (par  intérim  )  do 
duc  de  Praslin,  avait  demandé  à  Rochon,  le  )7  fé- 
vrier 1771,  son  avib  sur  le^  ÎQConvénients  qu'il  y 
aurait  à  ce  qu'une  escadre  suivit 'la  route  indi- 
quée par  Grenier,  Rochon  répondit  par  une  longue 
lettre,  ou  plutôt  par  un  mémoire  détai!lé  dans  le- 
quel, tout  en  reconnaissant  que  cette  route  était 
la  plus  naturelle  puisqu'elle  était  la  plus  directe, 

(1)  iBd^endaamevt  Se  m»  pilaires,  Gfcaler  «vaU 
««miioié  ua9  Heiation  géoçrfq^hique  et  kittoriqmw 
d'une  partie  de  la  côte  4e  Test  de  Madaqasnar, 
petit  Infol.  Les  détalte  nauUq«i«s  «t  hydrofraphiquc»  ca 
«ociipMiC  un  ptu  pliu  rf'on  «luirt  (  dru  aotres  niurU  es- 
«Ir^a  AOiit  consaaréi  aui  aventures  (Mrsonoellet  de  tirr- 
Qicr  et  de  ses  compagooi»  et  à  leurs  rapports  avec  les 
chefs  de  Mada;;asc»r;  le  reste  traUc  de  raapcct  ci  des 
«KMTs  du  pzyt,  CeUc  rtlattoo  ne  namiBi  paa  d^jBtdrêt; 
fa^lit  elle  ac  conUeai  f u£rc,  quant  aui  mœJirs  de»  knUI- 
jpèDes,  que  des  renseignements  qu'oD  trouve  bcaocoap 
plus  détaillés  dans  Flacourt,  Rochon,  i*  Oiièf  el,  In- 
combe, cce.,  cC  dans  les  méaolres  maoïiaertta  de  daUs 
plus  rdceatea  i|oe  possèdept  les  arbres  da  wbMatèir  de 
la  marine. 
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fl  ei^urimait  le  dmito  qv'alte  Alt  iiralMiiMe ,  «nr- 
tout  pour  me  ascadre,  parca  qu'il  y  avait  à  ses 
yeux  une  grave  impnidcoce  k  la  fain  paaser 
eotre  des  écaeUs  aussi  prolongea  et  avisai  pé- 
rilleux que  les  baocs  daSiaxareth,  qu'elle  <)evait 
nécessaireipaot  frapchir,  et  que  pour  le  foire 
elle  serait  obligée  de  louvoyer  eotracea  écuails 
par  les  veots  variables  qui  rèflpeatJ'octobreen 
avril  dans  ces  parages.  A  l'appui  de  cette  opinioo, 
il  iavoquait  l'exemple  de  pluaieura  Bavigataura, 
(|es  Portugais  surtout ,  qui  après  afoir  primiti- 
vemeQt  suivi  la  route  propulsée  par  Grenier  lui 
avaieat  préféré  depuis  ^iiebeipiQ  plus  long,  mais 
plus  attr.  Frappé  de  U  grayâté  des  objeetiou«  <|e 
Rochon ,  et  adhérant  d'ailleurs  à  aa  demande, 
le  ministre  invita   rAeadémie  de  la   Maitee 
(18  mi|rs  1771)  à  confier  l'examen  des  mé- 
moires des  deux  antagonistes  à  pne  eommission 
dont  elle  ferait  connaître  l'avis  en  iBéqne  temps 
que  le  sien  propre,  des  choses  en  étaient  là  quand 
surgit  un  auxiliaire  spontané  de  Grenier;  ô'était 
d'Après  de  ManneviUette,  considéré  alorM  comme 
un  oracle  infaillible  eq  matière  d'hydro^phie 
des  mers  de  l'Inde  (l).  Froissé  de  caque  Jlocbon 
avait  redressé  bon  nombre  de  ses  eireors,  il 
l'attaqua  avec  une  yiolence  que  l'Académia  dut 
désapprouver.  Ne  teiiaq^  aucun  compta  de  cette 
IpalencûQtreuse  iqtaryentioQ  et  uniquement  dé<- 
terminée,  comme  Pingre  et  liegcntil,  parles 
solides  raisons  qu'ayait  développées  Grenier, 
r^cadéroie  pensa  qti^  Rochon,  babila  an  aatro- 
pomja  plutôt  qu'ap  hydrographie,  avait  exagéré 
le»  inconvénieqta  da  la  nouvelle  rente.  Auasi  se 
prononça-t-ella  (9ô  avril  1771)  ep  faveur -de 
Grei^ier,  et  plu$  de  qnatre-vingtaansd'expérienoe 
pnt  confirmé  la  sagesse  de  aon  jugement*  Mais  ce 
jugement,  bieq  qu'il  eût  été  complètement  rt^ 
tifié  par  l'Académia  des  jimences  la  fi  juillet  1771 , 
avait  besoiq,  at|x  yeu)^  dti  ministre,  d'une  sanei 
tipn  pratique,  La  soia  de  rphteair  f»t  confié  h  Kev* 
guelen  at  À  ^ochoq,  qw  a'embarquéraat  sur  le 
Beiryfir,  Tpot^tfoif ,  |a  demier  ayant  débarqué  à 
La  Martiniqve,  f^argualeq  cQntjam  seul  sa  »is" 

sipn,  au  ratour  de  laqqeHe  il  (prmula  saa  entière 
adhéslop  au  prqjat  da  praqjar,  à  qui  pne  «lépisien 
royale  du  3  septembre  1776  accorda  une  penaion 
de  i,20piiv,  epcoii&idératippdes)wrvicasimman<> 
ses  qu'il  avait  req4ua  à  la  paviftitioiu  Les  divara 
témoignages  de  satisfaction  qui  lui  avaient  été  dé* 
cernés  avaient  stimulé  aon  ^le,  comme  la 
prouve  l'envoi  qu'il  fit  ^  l'Académie  de  la  M»* 
rine,  douze  jours  plus  tards  d'un  travail  oomrr 
plet  sur  l'archipel  au  nord  de  l'He  da  France, 
travail  qui ,  examiné  et  approuvé  par  de  Bory 
et  de  Roquefeuii,  obtint  la  sanction  de  I'Ar 
cadémfe.  Plus  développé  que  c^ui  qui  a  été 
imprimé ,  il  comprenait  trois  mémoires,  les  deux 

(t)  L'expérience  t  tellement  démontré ,  de  nos  jours, 
l'absence  de  toute  Tsleiir  pratique  on  edeQllflqtte  du 
Neptune  oriental  de  d'Après  de  ManneTlUette,  qne  le  mi- 
nistre de  la  marine ,  dans  nntérét  de  la  navigation ,  en  a 
ordonné,  an  mois  d'octobre  ISIi,  ta  remise  au  domaine 
pour  qa'U  fût  fendu  cooiof  fleax  pa^er. 


praniien  sur  la  théorie  des  vents  et  des  courants 
dans  les  mers  de  Tlnde,  lorsque  la  mousson  est 
à  Touest  et  au  nord-est  dans  le  nord  de  Téqua- 
taor;  et  la  Iniaième  sur  les  vents  et  lea  caurants 
qui  régnent  au  nord*est  dans  le  aud  de  l'équa- 
teur  dans  la  tempe  dé  la  moutaon  do  nord>est  au 
nord  de  l'éqoataur.  Grenier  y  attribue  Ui  cause 
des  venta  géaénnx  au  monvement  de  la  Terre  et 
è  l'action  du  Soleil  qni  lenv  donne  une  dvectloii 
dillérenta,  salon  qu'il  est  au  nond  ou  an  and  de 
Téquataur.  Cas  PMÉmoires  eontenaiant  l'enposé 
d'un  moyen  ugénieux,  mais  un  peu  conjec- 
tufal ,  de  détanniner  la  forée  des  courants  de 
l'archipel,  dont  Grenier  avait  cbenshé  la  direc- 
tion pondant  la  monaaon  de  Tonest  ;  et  aprè^ 
avoir  retracé  l'iiistoffique  de  la  découverte  et  de 
l'établissement  des  Français  anx  lies  Mahé,  l'au- 
teur faisait  i  la  route  auivie  jusqu'à  lui,  par  les 
diverses  moussons,  pour  se  rendre  à  la  pres- 
qu'île du  (Gange  et  aux  autres  établissements 
des  Indes ,  tes  corrections  indiquées  par  la  force 
des  diverses  mouasona  obaervées  à  leur  oomman- 
eament,  à  leur  milieu,  à  leur  fin.  Ce  qui  don- 
nait h  l'enaemble  de  ce  travail  un  intérêt  réel , 
c'étatt  le  Boin  qu'avait  pris  Grenier  d'y  joindre 
lea  cinq  cartes  anivantes  :  Oarie  réduite  de  Var- 
ckipel  au  nord  dé  Vile  dt  Franoê,  avec  un 
fi/an  fiariicuiUnr  dei  îles  Mahé}  -^  Carte  rd» 
dMUe^  à  grand  poini,  dêê  Uu  JUa^é  et  de 
P4mirmUef  -<-  Carte  de$  déeouvertes  de  Gre* 
Mer  au  nonhett  de  Vite  de  France,  pour 
servir  à  preuver  une  partie  deê  corrections 
fuHt  a  faiteê  à  Parehépel  au  nord  de  cette  Ue; 
•^  Carte  deê  eouranU  pour  la  mousson  du 
êud-oueei  au  nord  delta  ligne;  -^  Carte  du 
egetème  des  courants  des  purs  de  l'inde  dans 
le  temps  de  la  mousson  du  nord*est  au  nord  de 
la  Hgne,  Cas  deux  demièrea  cartes  renfermaient 
tant  Feipaoa  contenu  entre  le  36*  de  latitude 
nord  at  le  86"  da  latitude  sud  et  depuia  le 
7V*  àê  langituda  ait  da  Paris  jusqu'au  W.  — 
Gnniereonnianda,  da  I77g  à  i7aû,  la  frégate  La 
Boudeuse^  qm  prit,  le  38  janvier  177Q,  la  frégate 
anglidae  Faoa^a  (la  Belette).  Moairoé  capitaine 
da  vaisseau  (a  9  mai  1781,  et  plief  de  division 
la  Ifi  décambra  1786,  il  ne  fit  plus  que  s'oc- 
auper  de  aaa  travaux  da  cabinet,  par  suite  des- 
quel»  il  publia  VAri  de  la  Guerre  sur  Mer,  ou 
tactique  navale  assujettie  à  de  nouveaux 
principes  et  à  un  nouvel  ordre  de  bataille  ; 
Paris,  Oidot  fils  aîné,  1787,  grand  ittk°  (0  plans), 
ouvrage  que  lui  avaient  suggéré  plusieurs  cam- 
pagnes, sa  participation  à  trois  combato,  Ver 
nalysedea  taotiqoes  antérieures,  et  l'étude  de 
Tart  des  évolutions  à  un  point  de  vue  en  quelque 
sorte  nouveau»  celui  de  Tattaque  ;  car  les  tactiques 
publiées  jusque  alors  avaient  plus  particulièrement 
eu  en  vue  la  défense.  Lorsqu'il  mourut ,  il  s'oc- 
cupait de  la  rédaction  d'an  ouvrage  considérable 
Sur  les  Vents  et  les  Courants  dans  toutes  les 
mers  du  globe,  avec  une  théorie  qui  en  rendait 
rexpUaatlon  plus  focile.  P.  Lsvor. 
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AreMou  de  la  wtarine  et  de  FJeadémiê  rof  ois  de  ta 
Marins.  —  BibtiograpMe  ottronomiqHe  de  Lalande,  — 
Doeumeait  inédUt. 

«RBRiBR  (Jean,  baron  ),  jorisconsiilte  et  ma- 
gistrat français,  né  à  Brioude  (basse  Aaver^ 
gne),  le  16  sq>teinbre  1753,  mort  àRiom, 
le  31  janvier  1841.  Fils  d'un  notaire,  il  étudia 
le  droit,  et  devint,  en  1777,  ayocatanprésidialde 
Riom ,  où  il  se  distingua  bientôt  par  la  précocité 
de  son  jugement  et  l'étendue  de  son  savoir. 
Quelques  années  après,  il  mit  an  jour  son  Com' 
mentaire  sur  VédU  portant  création  des 
conservateurs  des  hypothèques  sur  les  im^ 
meubles  réels  et  fictifs,  et  abrogation  des 
décrets  volontaires  ;  Riom,  1786,  1787,  in-12. 
Il  était  au  premier  rang  des  avocats  du  barreau 
de  Riom,  et  il  avait  adopté  avec  modération  les 
principes  de  la  révolution,  lorsqu'en  1790  il 
devint  procureur  syndic  du  district  de  Riom, 
fonctions  dont  il  fut  plus  tard  révoqué.  Nommé 
en  1795  commissaire  national,  puis  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  de 
Riom,  il  fut  envoyé  en  1798  par  les  électeurs 
du  Puy-de-Dôme  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  où 
il  fit  un  rapport  sur  les  ventes  des  biens  natio- 
naux et  proposa  d'en  exclure  l'action  en  resci- 
sion. Membre  duTribunat  après  le  18  brumaire, 
il  vota  en  faveur  du  rétablissement  du  droit  de 
tester,  qu'A  regardait  comme  inhérent  au  droit 
de  propriété,  et  repoussa,  comme  immorale ,  la 
proposition  de  faire  succéder  la  nation  de  préré- 
rence  aux  parents  collatéraux.  En  janvier  1804, 
il  devint  secrétaire  de  cette  assemblée,  et  bientôt 
après  il  se  prononça  énergiquement  pour  que  le 
premier  consul  Bonaparte  devint  empereur.  Le 
Tribunat  ayant  été  supprimé  (1807),  Grenier  entra 
au  corps  législatif,  et  fit  partie  de  la  commission 
de  législation  civile  et  criminelle  dans  la  session 
de  1808.  Après  la  session ,  il  fut  nommé  procu- 
reur générai  près  la  cour  d'Appel  de  Riom ,  et  il 
conserva  lora  de  la  réorganisation  des  tribimaux 
en  1811,  et  même  sous  la  restauration,  cette 
place,  qu'il  échangea  en  1819  contre  celle  de 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Riom. 
Il  était  baron  depuis  1810;  il  fut  appelé  à  la  pai- 
rie en  1832,  devint  en  1834  merolMre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques,  et  fut 
en  1837  admis  à  la  retraite  comme  magistrat. 

Grenier  prit  une  part  active  à  la  discussion 
des  codes.  Comme  l'un  des  deux.*8ecrétaires  de  la 
section  de  législation  du  Tribunat,  il  rédigea  la 
moitié  des  procès-verbaux  contenant  les  obser- 
vations de  cette  section  sur  chaque  titra  du  Code 
Civil.  Ces  observations  sont  reproduites  dans  le 
recueil  publié  par  F.  Didot  sous  ce  titra  :  Con- 
férences du  Code  Civile  avec  la  discussion  par- 
ticulière du  Conseil  d'État  et  du  TYibunat 
avant  la  rédaction  définitive  de  chaque  pro- 
jet de  loi.  On  à  encora  de  ce  savant  juriscon- 
sulte :  Essai  sur  l'Adoption  considérée  dans 
ses  rapports  avec  V histoire,  la  morale  et  la 
législation;  Paris,  1801,  in-12  ;  —  Traité  des 


Donatwns,  des  testaments  et  de  toutes  autres 
dispositions  gratuites ,  suivant  les  principes 
du  Code  Napoléon;  Riom  et  Clermont,  1807, 
3  vol.  in-S";  4*  édît.,  considérablement  augmen- 
tée par  M.  Bayle-Mouillard;  Clermont-Ferrandy 
1844-1847,  4  vol.  in-S**  :  cet  ouvrage  est  snivi 
d*un  Traité  de  l'Adoption  et  de  la  Tutelle  of- 
ficieuse, précédé  d'un  Discours  historique  sur 
V adoption;  —  Traité  des  Hypothèques;  Cler- 
mont-Ferrand,  1822, 2  vol.  in-4''  ;  3*  édfit,  ibid., 
1829,  2  vol.  in-4*'.  Il  a  annoté  le  Traité  de  la 
•vente  des  immeubles  par  expropriation  for- 
cée, de  Gabriel  Lachaire;  Paris  et  dennoot- 
Ferrand,  1829,  2  vol.  in-8*.      £.  Regnabd. 

MonUettr  uniwrsel  du  9  Janrler  IMI.  —  G.  Sarrut  et 
Salnl-Edme ,  Biographie  des  Homateg  du  Jtmr,  ton.  II. 
—  Bayle-MoulUard ,  Notice  sur  lavieetteê  travamx  de 
M.  le  baron  Grenier,  en  tête  da  1"  toL  da  Traité  da 
Donations,  4»  édlt. 

GBBiiiBB  (Paul,  comte),  général  français, 
né  à  Sarrelouis,  le  29  janvier  1768,  mort  à  Mo- 
rambert,  près  de  Gray,  le  18  avril  1827.  Fils 
d'un  huissier,  H  s'enrôla  comme  simple  soldat, 
en  1784.  Sa  conduite  à  Jemmapes  lui  valut  le 
grade  d'adjudanl  général.  Général  de  brigade  en 
avril  1794,  et  général  de  division  au  mois  d'oc- 
tobra  suivant ,  il  reçut  à  la  bataille  de  Fleums 
les  éloges  du  général  en  chef.  En  1795,  il  diri- 
gea le  passage  du  Rhin  par  l'avant-garde  de 
l'armée  française.  En  1797,  le  Directoire  lui 
adressa  des  félicitations  pour  sa  conduite  à  Neu- 
wied.  En  1797  il  passa  à  l'armée  dltalie;  l'année 
suivante,  il  était  à  l'armée  du  Rhin.  Dans  la 
campagne  de  1800,  il  contribua  à  la  prise  de 
Gantzl^urg,  aux  succès  des  batailles  d'Hochstsedt 
et  de  Hohenlinden.  Après  la  paix  de  Lunéville, 
il  fut  nommé  inspecteur  général  d'infanterie.  Il 
fit  encora  les  campagnes  de  1805  à  1807,  et  de- 
vint gouverneur  de  Mantooe  et  comte  de  l'em- 
pira.  En  1809  il  se  signala  en  Italie,  k  la  tète 
d'un  corps  d'année,  aux  passages  de  la  Piave  et 
du  Tagliamento.  Sa  conduite  fut  encore  trè»- 
brillante  h  Raab  et  à  Wagram.  En  1810  il  com- 
mandait en  chef  le  corps  d'armée  de  l'Italie 
méridionale.  En  1812  il  arriva  en  Prusse  à  la 
tète  d'une  division  pour  protéger  la  retraite  dn 
prince  Eugène.  L'année  suivante  il  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  sur  l'Adige,  et, 
lieutenant  du  vice-roi ,  il  battit  les  Autrichiens 
en  plusieure  rencontres.  Après  la  délioction  de 
Murat,  il  contribua  au  succès  de  la  bataille  du 
Mincio,  et  lore  de  l'évacuation  de  lltalie  il  ra- 

.  mena  l'armée  en  France.  Pendant  les  Cent  Jours, 
le  département  de  la  Moselle  l'envoya  à  la  cham- 
bra des  représentants,  où  il  exerça  une  grande 
influence;  il  en  fîR  nommé  vice-président,  et  lit 
partie  de  plusieun  commissions ,  notamment  de 
la  commission  de  gouvernement  créée  après  la 
bataille  de  Waterloo.  A  la  seconde  restauration , 
il  quitta  le  service  actif,  et  obtint  bientôt  après 

'sa  retraite.  Élu  de  nouveau  dépofé  en  1818,  il 
défendit  à  la  chambra  les  intérêts  de  ses  andens 
compagnons  d'armes,  et  combattit  le  eomte  deLa 


921 


GRENIER  —  GRENVILLE 


939 


BourdoDiiaye  à  propos  de  la  loi  du  recrutement  ' 
et  du  budget  de  la  guerre.  £d  1821  il  se  retira 
avec  sa  famille  dans  sa  terre  de  Moramliert.  On 
a  de  lui  :  Correspondance  du  général  Grenier 
et  de  son  éiat^majory  avec  les  généraux  Jour' 
dan,  Kleber^  Emmif,  etc.,  pour  servir  à  l'his- 
toire des  campagnes  sur  le  RMn  en  1795  et 
i796;Bamberg,  ISOO,  iii-8*.  L.  L— t. 

Fr.  Sleard,  PréeU  Aiit.  twr  le  eomte  CrmkUr,  UêmL 
gen.i  McU,  lOS,  afee  portr.  —  Bégin,  BUtgr.de  la 
Moselle.  -  lUbbe,  Vlellh  de  Bolsjulln  et  Salnle-Preuvc. 
Biogr.  taiiv.  et  portât,  des  Contemp.  —  C.  MoUlé,  Biogr. 
de»  Célétritét  mUitatreM.  -  Qoéranl,  La  France  litU- 
raim. 

GRBNOT  {Antoine) t  homme  politique  français, 
né  à  Gendre  (Franch&-Comté) ,  en  1749,  mort  à 
Besançon,  le  2ô  mai  1808.  ÀTOcat  et  dépoté  du 
Jura  à  la  Convention ,  il  appartenait  au  parti  gi- 
rondin, et  vota  la  mort  de  Louis  XYI.  Le  6  juin 
1 793,  il  protesta  contre  le  31  mai  avec  Caseneuve^ 
Laure-Duperret  et  autres.  H  fut  décrété  d'arres- 
tation et  compris  dans  l'art.  4  du  décret  du  3  oc- 
tobre suivant,  relatif  aux  députés  prévenus  de 
conspiration.  Après  s'être  caché  pendant  dix-huit 
mois  il  fut  rappelé  à  la  Convention  par  décret  du 
18  frimaire  an  m  (  8  décembre  1794)  et  ensuite 
envoyé  en  mission  près  des  années  des  c6tes 
de  Brest  et  de  Cherbourg  et  dans  les  départe- 
ments de  leurs  arrondissements,  où  il  concourut 
avecGuezno  et  Guermeurà  faireexécuter  le  traite 
de  pacification  conclu  à  La  Jauhiais,  le  15  février 
179Ô,  entre  Ruelle,  députe,  et  Charette  et  Sapi- 
naud  (i).  Cependant,  le  25  mai  1795  les  généraux 
vendéens,  craignant  que  le  comitede  salut  public 
ne  cherchât  à  éluder  l'observation  du  .traite, 
communiquèrent  à  Grenot  leur  projet  d'envoyer 
Chastellier  à  Paris  pour  demander  l'élargissement 
provisoire  de  Louis  XVil  et  de  sa  sœur.  Grenot 
feignit  d'approuver  cette  démarche,  et  le  lende- 
main il  lança  de  Rennes  une  proclamation  vio- 
lente, à  la  suite  delaquelleil  transcrivit  les  lettres 
saisies  sur  le  courrier  du  nuyor  général  royaliste 
Connatin,  lesquelles  révélaient  le  projet  d'une 
nouvelle  prise  d'armes  par  les  chouans.  Dans 
cette  proclamation  Grenot  et  Bollet  protestent 
de  leur  «  amour  pour  la  paix  et  de  leur  désir  de 
tenir  à  la  pacification ,  de  l'exécuter  avec  loyauté, 
et  de  protéger  la  propriété,  la  sûrete  des  per- 
sonnes, la  liberté  du  culte  avec  vigUance  et 
force  »  (2).  Cette  proclamation  était  suivie  d'un 
rapport  du  général  Humbert  dans  lequel  ce  der- 
nier affirmait  que  Connatin  lui  avait  dit  que  «  s'il 
recommençait  la  guerre ,  il  couperait  tontes  les 


(1)  La  pacification  de  la  Vendée  fut  presque  enttèrenent 
aebevée  par  lei  solna  de  RneUe,  Doroler  et  Bollet,  qui 
eurent,  le  M  février  17M,  uoe  entreTue  avec  les  cheiii 
vendéena  sous  une  tente  sumiontée  do  drapeau  tricolore, 
dressée  en  rase  campagne  sous  les  mars  de  Nantes.  Ces 
tBOls  représentants  traitèrent  avec  Stofflet  le  fl  mal  ITM, 
à  une  deml-Ueue  de  Montgloire,  paroisse  de  Saint- Flo- 
rent-le-Vlell,  près  de  Varades,  où  ils  dînèrent  avec  les 
chefs  vendéena,  qui  se  parèrent  de  panacbea  et  de  co- 
cardes trieolores  pour  se  rendre  i  cette  réunion.  àHmi' 
f«vr  réimprimé,  lom.  XXIV,  pag.  M9  et  UO. 
i  (t)  Moniteur,  réimprimé,  tom.  XXIV,  pag.  SSf ,  8. 


communications,  empêcherait  les  provisions  d'ar- 
river en  ville ,  et  qu'en  levant  le  doigt  la  Bretagne 
était  à  hn  ».  Grenot  s'estcomplétement  associé  aux 
actes  et  aux  discours  de  Guezno  et  de  Guer- 
meur  pour  faire  accroire  à  Charette  et  à  Stofflet 
qu'il  voulait  sincèrement  le  maintien  de  la  paci- 
fication, tandis  qu'il  poussait  à  la  destruction  des 
royalistes.  Après  avoir  siégé  au  Conseil  des  Cinq 
Coats  jusqu'au  18  brumaire,  il  fut,  en  vertu  de 
l'art  20  de  la  constitution  du  22  frimaire  an  vm, 
élu  par  le  sénat,  le  4  niv68e  suivant  (  2&  décembre 
1799),  un  des  trois  cente  citoyens  qui  devaient 
composer  le  corps  législatif  :  il  en  sortit  au  bout 
de  quelques  années.  R— b  . 

Bépenee  des  Armée*  eatkoUqu/es  et  rofates  de  ta 
FemdéeetdesekowMns  (  Imprimerie  rojale  de  Uaolevrier, 
Cuambart,  n  pages  in-it,  sanadate). 

GRB?ITBMBSlfIL.  Foy.  PAULMIEa. 

GRENUS  ou  GRBifUT  (Pierre),  colonel  des 
gardes  suisses  et  magistrat,  né  en  1658,  à  Ge- 
nève, où  il  mourut,  en  1749.  La  famille  Grenus 
était  originaire  de  Flandre.  Pierre  Grenus,  se  dis- 
tingua, de  1690  à  1696,  comme  capitaine,  sous  le 
commandement  du  lieutenant  général  de  Stoppa, 
n  devint  brigadier  en  1707,  et  gouverneur  de 
Wdssembourg  en  1708.  En  1710  il  se  retira  du 
service,  et  retourna  à  Genève,  où  il  devint 
membre  du  Conseil  des  Deux  Centa.     W.  R. 

Znriauben,  Histoire  militaire  des  Suisses.  —  J/e- 
moires  de  la  Société  d'Histoire  et  d:  Archéologie  de  C.e- 
nioe.  vol.  VIII,  pages  M  à  96. 

GRENUS  [Jacques),  parent  du  préccklent, 
avocat  et  publicisfe genevois,  né  à  Genève,  en 
1760,  mort  en  1818.  Ses  ouvrages  sont  :  Éloge 
d* Honoré  Riquetti  de  Mirabeau ,  prononcé  à 
Gex,  le  16  juin  1791  ;  Saint-Claude,  1791 ,  in-8''( 
—  Correspondance  de  Grenus  et  Desounaz, 
ou  état  politique  et  moral  de  la  république 
de  Genève;  Genève,  1794,  2  vol.  in-S".  Cet 
ouvrage  a  été  continué  par  Desounaz,  sous  le 
titre  de  Histoire  de  la  Conjuration  de  Gre- 
nus,tic.  ; — Appel  à  la  Nation  ;  1 79 1  ;  —  Corres- 
pondance sur  Genè»c;  Annecy,  1792;  —  Essai 
sur  la  Législation  contre  l* Usure;  Genève  et 
Paris,  1808  ;  —  Fragments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Genève  au  dix-neuvième  siècle; 
Genève,  1817,  in-8*.,  avec  un  supplément;  — 
Mémoires  sur  tes  avantages  réciproques  de 
rintroduction  de  Vhorlogene  de  Genève  en 
France,  s%Uvant  le  tarif  arrêté;  Genève, 
1818,  in-8°.  W.  R. 

Mémoires  de  la  Société  d^ Histoire  et  d'Archéologie  de 
Genève,  vol.  Vlll. 

GRENTILLE.   VOff.  GRBEnVILLE. 

GRBNTiLLB  (Georges),  homme  d'État  anglais, 
né  en  1712,  mort  en  1770.  Il  était  frère  de  Ri- 
chard Grenville,  comte  Temple,  et  beau-frère  de 
Wiltiam  Pitt,  comte  Chatam.  11  fut  membre  du 
parlement  pour  le  comté  de  Buckingham.  Il  entra 
en  1754,  comme  trésorier  de  la  marine,  dans  le 
cabmet  où  siégeait  aussi  son  frère ,  et  où  Wil- 
liam Pitt  remplit  si  glorieusement  les  fonctions  de 
secrétaire  d'État  (voy.  Pitt).  Il  signala  son  ad- 
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mÎDistratiûii  par  le  biH  de  1767  qai  régularifia 
le  payement  de«  tnarini.  Lorsque  lord  Temple  et 
Wilbam  Pitt  se  retirèi«iil|  m  É7«i ,  il  resta 
comme  premier  lord  de  l'amirauié  dais  radmi- 
nistratioii  qui  eut  pour  chef  d*abord  le  due  de 
Newcastle»  puis  lord  Bute.  Celai-€i|  tresvani  le 
rôle  de  premier  minislra  au*de«sBs  de  ses  feraea« 
donna  sa  démission  an  mois  d'avril  I76d,  et  eut 
pour  successeur  Georges  GraiviHe^  qniréonii  lea 
titres  de  premier  lord  de  la  trésorerie  et  de 
chancelier  de  réehiquier.  (îeorges  m»  qui  ne  rai" 
mait  points  Tavait  durisi  dans  l'espoir  de  le 
brouiller  avec  Temple  et  PitI  et  d'amcMr  ainsi 
au  sein  du  parti  whig  des  dissensions  qui  teui^ 
neraient  au  profit  de  la  couronne.  Mais  Gren- 
▼iNe ,  quoiqu'il  aimftt  la  force  el  même  la  dureté 
dans  le  pouvoir,  et  qoll  traitât  avec  un  rude 
mépris  l'opiniott  populaire,  b^éti  fbt  pas  {itus 
docile  pour  cela  adt  infloedoed  de  cour.  Par  son 
Caractère  impérieux  et  cassant,  il  se  i*endtt  égale- 
ment désagréable  au  toi ,  au  parlement ,  au  pd- 
Mic,  et  avec  des  qualités  estimables  il  fbt  un 
mauvais  ministre.  Comme  Ta  fbrt  bien  dit  un 
éminent  publiclste  fhulçais,  M.   de  Réanusat, 
«  Georges  Grenville  était  ce  qu'on  appelle  dans  le 
monde  politique  un  homme  d'afîhires.  II  en  avait 
tontes  les  qualités  excepté  celles  qui  d'un  homme 
d'afTahvs  feraient  un  homme  d'Etat.  Exact,  la- 
borieux ,  pasgiontté  pour  le  bien  public,  IndifTé- 
rent  aux  plaisirs  du  monde  et  aux  jouissances 
de  l'esprit,  il  ne  se  plaisait  que  dans  le  manie- 
ment et  dans  la  discussion  des  intérêts  positifs 
du  gouvernement  Les  yeux  constamment  iixés 
sur  la  balance  de  fin  d'année,  il  était  consterné 
et  scandalisé  toutes  les  fois  que  l'équilibre  du 
doit  et  de  l'avoir  était  sacrifié  à  la  politique.  » 
Cette    constante  préoccupation  de   l'équilibre 
financier  le  conduisit  à  une  mesure  qui  eut  les 
plus  fâcheux  résultats.  Pour  subvenir  aux  be- 
soins du  trésor,  il  taxa  certaines  denrées  impor- 
tées par  les  colonies  anglaises  d'Amériauc,  et 
établit  dans  ces  contrées  les  droits  de  Umbre  qai 
existaient  en  Angleterre.  Cette  mesure  amena 
entre  la  métropole  et  les  colonies  une  querelle 
qui  aboutit  à  la  révolution  et  à  rémancipation 
des  États-Unis.  Quelque  temps  avant  de  com- 
mettre cette  grande  faute,  Grenville  s'était  engagé 
dans  une  autre  querelle,  qui,  si  elle  eut  moins  de 
gravité,  n'en  causa  pas  moins  pendant  dix  ans  les 
plus  sérieux  embarras  au  gouvernement  anglais. 
En  1763,  il  ordonna  des  poursuites  contre  le 
quarante-cinquième  numéro  du  Pîorth  Briion , 
journal  rédigé  par  Wilkes,  membre  de  la  ctiambre 
des  communes.  Wilkes,  dont  lord  Temple  était 
l'inspirateur  et  le  complice,  fut  même  arrêté.  Cette 
violation  du  privilège  parlementaire  donna  lieu 
dans  la  chambre  des  communes  à  un  débat  vio- 
lent où  Pitt  parla  contre  son  beau-frère.  Wilkes 
n'en  fut  pas  moins  expulsé  du  parlement  au 
mois  de  janvier  1764;  mais  l'aflaire  n'en  resta 
pas  là,  et  présenta  des  complications  au  milieu 
desquelles  le  miuistère  Grenville,  en  butte  à  un 


fotniidable  métonlenleiÉeni  pepolaire^  et  nul 
pontnu  par  le  roi,  perdit  chèque  joar  du  terrain, 
n  fit  plaoe^  en  juillet  t765,  à  l'admndstntion  du 
invquis  de  Rockinghan.  Denx  ans  plus  tant 
Grenville  publia  peur  la  défense  de  minislère  de 
lord  Bote  et  du  sien  deii«  pnmpfalets;  le  premier 
eet  intitulé  j  eoniid9raHon9  en  th»  eommeret 
and  financés  of  En^Umd^  and  en  ike  meo- 
swrêt  tàUn  by  fÊkinittry  fram  tke  condwaùm 
of  the  peace,  relative  to  ihe  great  oàieets  of 
national  interest.  Ce  livre  eut  pour  but  de  ^ 
gnaier  an  peuple  anglais  la  néeeesité  d'nne  sage 
administration  des  finances.  L'auteur  y  manifefte 
dee  inqdiétndea  tor  revenir  de  PAnglefene,  à 
cause  de  radcroissemenf  de  la  dette.  Le  second 
pempMet  qu'il  fédigea  en  fit  rédif^er  pvrle  te 
titre  de  The  prêtent  maU  ûftheNaUoH,  IT»- 
prèe  ce  curieux  tmvrage,  où  ne  nuMqflent  ni  kn 
faits  ni  les  argniuents»  la  gnerre  de  Sept  Ans,  tk 
gloriense  pour  l'Angleterre,  avait  eependant  mis 
ce  pays  sor  lé  penéhdttit  de  éa  rtrine.  Bnte  en 
faisant  la  paix,  Greovilleea  relefeit  teemMneree, 
en  réparant  le  désordre  des  finances  niaient 
sau Yé  l'AngMeiTC  ;  mois  Kdddngben  et  Grafton 
avaient  tout  comptwnls  de  noweaa  pnr  leur 
faiblesse.  La  conelustim  sons-entendue  du  pam- 
phlet était  lA  néMssIté  de  rappeler  Bute  el  Gren- 
ville snt  affairée.  Oetfcs  apologie  de  deox  ml* 
nistres  intpopnlahue  UA  réftitée  pnr  Bnrlie,  (t 
Grenrllle  monrot  sens  avoir  lineeisi  le  poovoir. 
Il  laissa  de  sa  f^mme,  fille  de  sir  William  Wynd- 
ham,  Irais  fils  :  lord  Temple,  marquis  de  Bue* 
kingham,  Hiernas  Orentille,  et  Wflllm  Wynd- 
ham,  depuis  lofd  Grenirille.  I».  J. 

j.  Sfttth.  Thé  nftntlltè  Papen,  fr^  tite  ttdUees  âl 

*«RBllTfLLK  (rAomeu),  diplomate  et  K- 
bllopfalle  anglais,  fils  du  pt^^ent,  né  le  31  dé- 
cembre 1755,  mon  le  1 8  décembre  IM».  Dès  sa 
jeunesse ,  il  se  trouva  mêlé  à  d'hnportantes  n^ 
goeietlofis.  H  prit  part  à  eelles  qd  amenèmit  le 
traité  par  lequel  la  Grande^Bret^e  reoonnnt  rin- 
dépendafloe  des  États-Unis  ;  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  conventions  que  conclnt  l'Angleterri* 
avec  les  puissances  qu'elle  âoutenait  de  ses  sub» 
sldes  dans  la  gnerre  dédanSe  à  la  répobliqBe 
fhuiçaise.  Ses  services  forent  récompensés  par 
de  riches  pensions.  Après  la  iliort  de  Fox,  Gn» 
tille  se  retira  des  afTalreri,  et  oonsacrt  le  resta 
de  sa  longue  vie  à  l'étnde  et  à  la  firéqnentalistt 
de  la  plus  haute  société,  o*  tl  jouissait  d'une  jorti 
eetime.  Il  ne  Tonlut  peint  angmsÉter  le  nombie, 
déjà  si  considérable,  des  livres  que  l'imprimerie 
a  mis  an  jour,  mais  il  se  plut  à  former  une  des 
Mbliothèques  les  plus  remarqnriiles  de  l'Angle* 
tferre;  les  voyages,  l'histoire  de  îa  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande,  t'ancienne  littérature  ita- 
lienne etespagnHe  étaient  les  parties  princtpalcs 
de  cette  riche  collection.  Les  mdHeoresct  les  phis 
rares  éditions  des  classiques  grecs  et  latins ,  de 
nombreux  vehimes  sur  peao-véltn,  des  Kvm 
provenant  des  collections  d'amateora  câèbrrs 
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(  tels  que  QMUm,  De  TImni  etM«e  Carthy  ),  des 
nimans  de  chevalerie  fignraieftt  dans  cette  bi- 
biiotbèque^  composée  avee  fltt  goûl  exquis. 
Nomlire  de  roiiiniee  portaient  des  notes  blMio- 
graphiques  de  la  main  de  leur  propriétaire.  Le 
catalogue  des  outrages  rares  et  oiirieilx  admis 
dans  ce  cabinet  a  été  rédigé  par  denx  habiles 
libraires  de  Londres  (  J.->F.  Payne  et  H.  Foss  )  et 
publié  en  1941»  mus  le  titre  de  BiblMheca 
QrenvUkma,  In^i  U  i  été  rédigé  p.vee  beau- 
coup de  soitty  et  tiré  à  150  exemplaires  seole^ 
ment  La  bibUothèquede  GrentiUe  comprenAit  en 
tout  20,210  Tolnmesy  et  avSit  eoAté  M,000  liTfés 
sterttng  (1,370,000  francs  enTitoil).  Bon  pos8es>- 
senr  la  légua  su  Musée  britannique*  elle  y  a  été 
transportée  après  sa  mort,  et  elle  forme  un  fhttds 
spécial,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  impor*> 
tante  de  ce  vaste  étabUssement.  G.  fi. 

CnUUman't  Mtiqaainê. 

GBSRTILLB    (  WUttom  WYltD»4n,    lOfd), 

homme  d'État  anglais,  ftén  du  précédent,  né 
le  24  octobre  1759,  mort  dans  sa  résidence  de 
Dropmore  (Bockinghamthire),  le  1 2  janvier  1 834. 
n  fit  an  collège  d'Éton  et  à  rnnitersité  d'Oxford 
de  brillantes  études,  et  il  remporta  en  1779  un 
grand  prix  de  vers  latins  pour  nne  compo- 
sition dont  le  sujet  était  la  force  électrique  (  f)ls 
eleetrica  ).  n  fut  éhi  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  février  1782.  An  mois  de  septembre 
de  la  même  année ,  iLsuivit  son  frère  lord  Temple, 
devenu  lord  Hétttenant  de  l'Irlande  dans  Tad- 
ministration  de  lord  Shelbome.  La  prompte 
chute  de  ce  cabinet  ramena  les  deux  frères  en 
Angleterre,  et  au  mois  de  décembre  1783  Pift, 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie,  donna  la 
place  de  payeur  général  de  Tarmée  A  GrentiUe, 
qui  fut  son  plus  habile  auxiliaire  dans  la  chambre 
des  communes.  Il  fut  rééln  membre  de  cette  as- 
semblée après  la  dissointion ,  et  il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  trentième  année  lorsque  la 
chambre  le  choisit  ponr  orateur  { président  ),  le 
à  janvier  1789.   MohM  de  quatrs  mois  après 
il  entra  comme  secrétaire  d'État  poiir  llntérleur 
dans  le  minislère^  qui  était  toujours  dirigé  par 
son  cooshi  Pitt;  Georges  lil  l'éleva  è  la  pafrfe 
par  lettres  patentes  du  2ft  novembre  1790.  An 
mois  de  janvier  suivant  il  échangea  la  direction 
de  l'intérieur  contre  celle  de  l'extérienr.  Pitt, 
prévoyant  rimmenae  importanee  que  prendrait 
le    minUrtère  des  aiftires  étrangères  dans  la 
grande  crise  européenne  qui  eommençait,  ton- 
lait  avoir  à  ce  poste  un  homme  ser.  GrenviOe 
répondit  parAntement  à  Tatlente  de  son  cousin.  Il 
montra  aussi  bien  que  lui  une  haine  implacable 
contre  la  France  et  la  révolution  »  avec  cette  dif- 
férence seulement  que  PHt  haïssait  pins  la  France, 
et  Grenvilie  la  révolntlon.  Il  repoussa  avec  hao- 
lenr  les  ouvertures  que  hil  firent  l'ambassadeur 
français  Chauveljn  et  Talleyrand  pour  obtenir 
la  neatrattté  de  l'Angleterre  dans  la  gnerre  qui 
s'engageait  sur  le  conthwnt.  Après  la  révohrtion 
du  10  Août,  il  rappela  de  Paris  l'arabassadenr 


d'Angleterre,  et  ne  fiermlt  à  Chativelin  de  rester 
k  Londres  que  comme  simple  particulier.  Les 
concessions  auxquelles  le  ^uvemement  fi-an- 
çaîs  était  disposé  ne  le  firent  pofait  revenir  siir 
sa  résolution  de  felre  la  guerre,  et  lorsqu'il  vît 
l'opinion  publique  anglaise  SoUtetée  par  le  ju- 
gement et  la  condamnation  dé  Lotif^  ivt,  fl  he 
garda  pins  de  ménagements  ;  Chaorelin  reçut 
l'ordre  de  initier  sons  huit  Jours  te  territoire 
animais,  et  les  hostilités  oimmencèttni  bientôt 
npk»  (00^.  Prrr).  Les  revers  que  les  Anglais 
essuyèrent  suf  terre  (th-ettt  ftiblement  compensés 
par  leurs  succès  marititnes ,  et  après  la  conquête 
de  la  Hdllande  par  les  Pran^àiH,  âûni  l'hiver  de 
1794,  l'opfaiion  publique.  Changeant  arec  teâ  évé* 
nements ,  devitrt  fôVorabte  à  la  paix  ;  mais  deux 
èm«  s'écoulèrent  avant  que  Crenville  et  Pitt  cé- 
dassent à  ce  mouvement  des  esprits.  En/b,  an 
mois  d'octobre  1796,  lord  Malmesbary  fUt  en- 
voyé à  Paris  avec  le  titre  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. Les  négodstions,  conduites  de  part  et 
d'autre  avec  peu  de  sfaicérfté ,  n'aboutirent  [)as. 
.Rn  France  et  même  en  Angleterre  où  rejeta  sur 
GreniiMe  le  MAme  de  la  mpture  des  négocia- 
tions ,*  on  a  reconnu  depuis  que  tes  torts  furent 
pintdt  du  c6té  du  Directoire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  hostilités  continoèrent  atec  les  métnes  atter- 
natives  ponr  les  Anglais  de  succès  maritimes  c( 
de  défaites  sur  terre.  Le  ministère  disposait  dans 
le  parlement  d'une  ftnmense  majorité ,  qui  toi 
permettait  de  braver  fopinîort  populaire.  Grcil- 
villé  repoossa  avec  dëdaitt  tes  propositions  pa- 
Cfflqnes  que  BOnapai*te  en  arrivmit  au  pouvoir 
éonsnlaire  avait  faites  à  Georges  tll.  Cependant 
tes  événements  de  pluS  en  ptcrS  favorables  â  ta 
France  anraient  fini  par  triompher  de  son  obs- 
tfaiation,  si  nne  question  tout  à  fait  étrangère 
â  la  politique  extérieure  n'eàt  amené  la  chuté 
dtt  ministère  Pîlt.  Orenvllte',  qui  avait  pris  la 
pftft  fa  plus  activé  à  VunioH  de  TAngtctcrre  et 
deffriande,  toulut,  d'accord  avec  Pîtt,  compléter 
ce  grand  acte  par  l'émancipation  des  catiioliqnes 
romains  de  ce  dernier  pays.  Georges  lII  s'y  re- 
fiiMnt  absolument,  Grenvilie  et  Pttt  firent  pfacC 
an  cabhiet  Addington,  en  février  1801.  Grenvilie 
se  rapprocha  peu  à  peu  de  l'opposition,  qu'il 
cotnbattait  depuis  dix- jiept  ans ,  et  il  fit  pai-tie 
de  la  coalition  qui  renversa  Addington  et  ra- 
mena Pitt  aux  affMres.  II  n'y  revint  pas  avee 
lui,  parce  que  Pitt  se  refhsait  à  stipuler  Tf^man- 
cipation  des  catholfqties.  En  1806  11  fut  premiei' 
mhiistTe  1  dans  fadmhiistration  qnt  rassembla 
Vox,  Addhigton  (  lord  Sidmoutil  )  et  Grey  (  dop. 
Fox  et  GnsY  ).  Les  homtnes  éminents  que  ren-> 
fermait  ce  mhilstère  ne  purent  hii>  assurer  une 
dm-ée  de  plus  de  treiie  mois ,  et  GrentiUe 
quitta  en  1807,  pour  ne  phis  le  reprendre,  \b 
gouvernement  de  son  peys]  mais  il  garda  la 
place,  richement  rétribuée,  d'auditeur  de  rÉcht- 
quier.  En  décembre  1809,  il  succéda  au  duc  de 
Portiflttd  dsns  la  d^Hé  de  chancelier  de  l'utti- 
I  vérsité  d'Oxford.  Pendant  tonte  la  dnrée  de  là 
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guerre,  il  vota  avec  TopposHion ,  et  refusa  les 
offres  qui  à  plusieurs  reprises ,  en  1S09  et  1812, 
lui  forent  faites  de  rentrer  au  ministère.  En  1815 
il  se  sépara  de  lord  Grey,  et  soutint  la  politique 
belliqueuse  du  cabinet  Liverpool.  Deux  ans  plus 
tard  il  rompit  avec  ses  auxiliaires  wbigs  d'une 
manière  encore  plus  éclatante.  Lorsque  le  mar- 
quis de  Lansdowne  demanda  une  enquête  sur 
Tétat  du  pays,  et  en  particulier  sur  la  détresse 
et  le  mécontentement  des  districts  manufactu- 
riers, lord  Grenville  prit  prétexte  de  c^te  mo- 
tion pour  prononcer,  le  30  novembre  1819,  un 
discours  où  il  signala  a?ec  une  colère  mêlée 
d'effroi  la  recrudescence  d'un  mal  qui,  selon 
lui,  remontait  aux  premiers  temps  de  la  révo- 
lution française,  et  où  il  proclama  la  nécessité 
de  cette  politique  de  compression  qu'il  avait 
pratiquée  lui-même  de  1792  à  1800.  Ce  discours, 
où  l'on  retrouvait  tout  entier  l'ancien  collègue  de 
Pitt ,  fut  le  dernier  acte  pariementaire  important 
de  lord  Grenville  et  comme  son  testament  po- 
litique. Il  continua  d'exercer  une  grande  influence 
à  la  chambre  des  pairs ,  et  n'en  fit  usage  au 
profit  exclusif  d'aucun  paûrti.  Ainsi,  quoique  par- 
tisan de  la  politique  libérale  du  comte  Grey,  il 
s'abstint  de  voter  dans  la  question  de  la  réforme 
du  parlement.  Ce  fut  dans  cette  retraite  honorée 
et  indépendante  qu'il  passa  ses  dernières  an- 
nées. Cet  homme  d^État  était  ce  que  les  An- 
glais appellent  un  excellent  scholar;  il  avait 
gardé  de  l'université  le  goût  des  vers  latins  et 
des  études  classiques;  il  avait  aussi  hérité  de 
Taptitude  de  son  père  pour  les  discussions  finan- 
cières.  On  a  de  lui  outre  plusieurs  discours  :  A 
new  Plan  of  Finance ,  eu  presented  to  Par* 
liament  wUh  the  tables  ;  Londres ,  1806,  in-S"  ; 

—  UUer  to  Earl  of  Fingal;  1810.  Il  avait 
traduit  en  latin  diverses  pièces  grecques,  an- 
glaises et  italiennes  ;  il  réunit  ces  traductions  sous 
le  titre  de  Nugx  metrica ,  et  les  communiqua 
à  ses  amis;  il  fit  aussi  imprimer  pour  lui  et  ses 
amis  une  édition  d'Homère  qu'il  avait  enrichie 
de  notes.  U  publia  les  Lettres  écrites  par  le  pre- 
mier comte  de  Chatam  à  son  neveu  Thomas 
Pitt  (  depuis  lord  Camelford,  et  tué  en  duel  par 
M.  Best,  en  1804),  alors  à  Cambrige;  1804,  in-S*". 
Lord  Grenville  avait  épousé,  en  1792,  Anne  Pitt, 
fille  de  Thomas,  premier  lord  Camelford,  et  sœur 
du  second  lord  Camelford ,  que  nous  avons  dfé 
plus  haut  ;  il^mourut  sans  postérité,  et  labaronnie 
de  Grenville  s'éteignit  avec  lui.  U  laissa  une  pré- 
cieuse collection  de  documents  privés  ou  publics 
relatifs  à  lui-même  et  à  sa  famille  ;;ellc  a  été 
publiée  par  J.  Smith ,  sous  le  titre  de  The  Gren" 
ville  PaperSf  from  the  archives  <U  Stowe, 
including  M,  Grenville's  political  Diùry; 
Londres,  1832,  2  vol.  L«  J. 

Smith,    CreiwUie   Paptn.  —  Rote,  New  çmteral 
Blographical  Diction.  —  AUaoo,  Hiitonf  of  Europe, 

—  Edinbwgh  Review,  Janvier  ino. 

6RBPPI  {Jean  ),  auteur  dramatique  italien ,. 
né  à  Bologne,  en  1751,  mort  en  'anvier  1811.  Il 


montra  de  bonne  heore  nn  pendiani  marqué 
pour  la  poésie;  trfes-jeune  encore,  il  composa  de 
nombreuses  poésies  erotiques.  Né  sans  fortnoe» 
il  accepta  on  emploi  de  secrétaire  auprès  d'oo 
grand  seigneur  ;  mais  bîeiitêt  ses  goûts  littéraire» 
aussi  bien  que  son  caractère  indépendant  loi 
firent  prendre  en  dégoût  cette  place  subalterne, 
et  il  la  résigna,  n  se  mit  alors  à  travailler  pour 
le  théâtre;  ses  pièces  réussirent  assez  bim,  et 
leur  produit  lui  permit  d'entreprendre  on  voyage 
à  Rome.  Le  cardinal  Zelada,  alors  sedrétaire 
d'État,  appréciant  le  talent  de  GreppI,  loi  fit 
accorder  une  place  dans  ses  boréaux,  et  obtînt 
pour  lui  le  titre  de  chevalier.  Greppi,  très-adonné 
au  beau  sexe ,  osa  faire  une  déclaratioD  à  une 
princesse,  parente  du  souverain  pontife;  elle  s'en 
plaignit,  et  Greppi  perdit  son  emploi.  De  retour 
à  Bologne,  il  se  fiança  quelques  années  plus 
tard  avec  une  jeune  fille  dlmola.  Un  soir  il  as- 
sistait à  une  représentation  de  sa  pièce  Taresa 
e  Claudio  (Milan,  1787,  in- 8°),  lorsqu'on  lui 
remit  une  lettre  de  sa  future,  dans  laquelle  die 
lui  annonçait  que  ses  parents  l'avaient  obli^ 
d'en  épouser  un  autre.  Greppi  ne  fit  que  rire  de 
cette  brusque  rupture,  et  il  passa  toute  la  nuit 
à  boire  avec  ses  amis  et  à  faire  des  épigrammes 
sur  l'inconstance  des  femmes.  Le  Icâidemaîn  il 
avait  disparu.  Pendant  une  année  entière  on  n'en- 
tendit pas  parler  de  lui.  Il  fut  enfin  reconnu  par  on 
de  ses  amis  dans  un  couvent  de  frandscains,  dioi 
lesquels  il  était  entré  pour  pleurer  sur  ses  péchés, 
ainsi  qu'il  le  disait.  Mais  bientôt  la  viedu  dottrelui 
fut  à  charge;  n'ayant  pas  encore  prononcé  ses 
vœux,  il  put  facilement  quitter  le  couvent  U  se 
remit  à  faire  des  pièces  de  tbé&tre.  Lors  de  l'en- 
trée des  Français^  il  se  montra  plein  d'enthou- 
siasme pour  les  idées  républicaines,  et  remplît 
plusieurs  fonctions  publiques  pendant  la  durée 
de  la  R^ublique  Cisalpine.  Les  pièces  de  Greppi 
ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Italie  ;  elles  le 
méritaient  à  plusieurs  égards.  Ses  drames,  imllés 
de  La  Chaussée,  notamment  sa  Teresa  vedova 
(Milan,  17  87,  in-S"*),  se  distinguent  par  la  vérité 
descaractèrea,  par  la  vivadtédu  dialogue  ainsi  que 
par  d'heureuses  situations;  son  Pœta  trofieo 
contient  d es  allusions  très-plaisanteaanx  a ventnres 
de  sa  vie.  Les  tragédies  dîe  Greppi  sont  entachées 
d'assez  nombreux  déliants ,  tels  que  des  invrai- 
semblanceset  des  atrocités;  cependant,  on  y 
remarque  souvent  des  scènes  émouvantes.  Son 
drame  Ger<nu/ediiira^iia(Milan,  1785,  in-8*) 
est  asses  estimé,  malgré  les  senUments  outré» 
qujon  y  rencontre.  Outre  les  pièces  d^  dtées,  on 
a  de  lui  :  Teresa  Swilk  ;  Bologne,  1787,  in-a®  ;  — 
Cappricci  TeatrtUi;  Venise,  1792, 4  toI.  in-12: 
collection  de  toutes  ses  pièces ,  qui  se  oompoeent 
de  huit  comédies  et  quatre;  tragédies,  réim- 
primée avec  ses  autres  poésies;  Bologne,  1812, 
2  vol.  in-8».  E.  G. 

Tlpaido,  JUograJIa  degli  IColtaRi  Uteitri.  Cmi.  ^Uh 

GRBPPO  (Jean-Baptiste)^  écrivain  fran- 
çais, né  à  Lyon,  le  17  mai  1712,  mort  le  17  juin 
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1767.  Fite  d'un  ridie  mtrahaiid  de  Ué,  il  fit  ses 
études  dans  sa  ^le  natale,  ches  les  trioitaîres, 
dont  il  prit  d*abord  Thabit,  et  professa  ensuite  à 
Mâcon ,  à  Besançon  et  à  Lyon.  Sa  santé  le  força 
à  renoncer  à  renseignement,  et  en  174&  il  fût 
pourva  d'un  canonicat.  Quatre  ans  après  l'Aca- 
démie de  Lyonle  reçut  parmi  ses  membres.Il  remit 
i  cette  compagnie  savante  bon  nombre  de  mém<n- 
res  sur  la  géométrie,  la  physique,  l'histoire  et 
l'antiquité.  On  n'a  retrouvé  que  les  suivants  :  Ob' 
servations  sur  la  méthode  de  Duhamel  pour 
la  conservation  des  grains;  ^  De  la  théorie 
de  la  Terre  relativement  aux  effets  du  dé- 
luge; ^  De  Vimpression  de  Voir  sur  le  corps 
humain;  ^^  De  la  construction  des  murs  et 
des  fortifications  de  Lyon.  J.  V. 

BoUlond-Mermet,  tfisfoir»  iDédlU  4é  VAcaAémit  de 
Llfon. 

^GEBPPO  (Jean-Louis) f  homme  politique 
français,  né  à  Pouilly,  le  10  janvier  1810.  Fils 
d'un  vigneron ,  il  quitta  sa  fomille  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  Tint  à  Lyon  apprendre  l'état  de 
tisseur.  Il  prit  part  aux  événements  de  1830  à 
Lyon,  et  se  fit  remarquer  dans  les  émeutes  de 
1832  et  de  1834  dans  la  même  ville.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  secrètes ,  il  devint  un  des 
cbefo  de  l'association  des  mntudlistes.  A  la  ré- 
Tolution  de  1848,  il  était  chef  d'atelier  dans  une 
manufacture  de  soieries;  ses  opinions  le  firent 
nommer  représentant  à  rAssemMée  constituante. 
Il  y  fit  partie  du  comité  du  travail,  et  siégea  sur 
les  bancs  les  plus  élevés  de  la  montagne,  dont 
il  appuya  constamment  les  votes.  Candidat  du 
oomité  socialiste  pour  la  représentation  à  l'As* 
semblée  législative,  il  réunit  plus  de  100,000 
voix 'dans  le  département  de  la  Seine,  et  fut 
élu  dans  le  département  du  Rb6ne.  Il  avait  été 
un  des  signataires  de  la  proposition  du  11  mal 
1849  qui  demandait  la  mise  en  accusation  du 
président  de  la  république  et  de  ses  ministres. 
11  s'était  déjà  fait  remarquer  par  son  vote  du 
31  juillet  1848  en  ilivenr  de  la  proposition  de 
M.  Proudhon,  dont  il  fut  l'unique  approbateur. 
A  la  législative,  il  signa  l'acte  d'accusatiea  du 
pooToir  eiLécutif,  et  continua  contre  le  gonver- 
nement  l'oppoeitlon  la  plus  vive.  Arrêté  an 
2  décembre  1851,  il  devait  être  transporté  à  La 
Guyane;  mais  il  fut  seulement  exilé.  11  était  sur 
le  point  de  reprendre  la  navette  de  tisserand  en 
Belgique,  lorsque,  peu  content  des  conditions  qui 
lui  étaient  faites,  il  préféra  se  rendre  en  An|^ 
terre.  L.  Loutit. 

Biogr.  d€t  RepréieikUaUt,  ^ 

*  GRBSBAN  on  GEÉBA»  (  Àmoul  et  Simon  ). 
Ce  sont  deux  frères,  nés  à  Compiègne,  Ters  le 
commencement  du  quinzième  siècle ,  morts  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  tous  deux  poètes 
dramatiques,  et  les  plus  illustres  représentanta 
de  ce  genre  de  pièces  qu'on  appelait  des  mys- 
tares  (1).  On  les  trouve  presque  toujours  dtés 

(i)  Un  des  deMend«iits  de  cette  faintlie ,  Jacqttet  Gré- 
ban,  «"etldlsUngué,  comme  capitaine  de  vaUseau,  lous 
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ensemble;  CI.  Marot,  dans  sa  Y«  Complainte ^ 
dit: 

Lea  deux  Greaban  aa  bien  réaôonant  style . 
Et  ailleurs  (  Epigr.  223,  à  Hugues  Salel  )  : 

Veê  deoi  Greaban  ont  Le  Mans  honoré. 

Bfarot  les  croyait  nés  au  Mans  ;  La  Croix  de  Maine, 
bien  qu'intéressé  à  les  réclamer  pour  cette  ville,  sa 
patrie ,  les  fait  naître  à  Compiègne ,  et>joote  que 
Simon  était  appelé  Simon  de  Compiègne.  Pas- 
quier  nous  apprend  que  le  témoignage  de  Marot 
sur  la  célébrité  des  frères  Gresban  se  trouve  con- 
firmé par  les  éloges  de  plusieurs  poètes  français 
du  temps  de  François  P'.  Il  est  certain  que  leur 
réputation  ne  s'éteignit  pas  avec  eux;  et  nous 
Terrons  qu'au  milieu  du  seizième  siècle  on  jouait 
encore  leurs  Mystères ,  du  moins  celui  de  Simon. 
On  sait  peu  de  chose  sur  leur  vie  :  il  importe 
du  moins  de  ne  pas  les  confondre  et  de  distin- 
guer les  œuvres  de  l'un  et  de  l'autre. 

Arnovl  Gresban  est  resté  jusqu'à  ces  dernières 
années  le  moins  connu  des  deux  :  son  drame  est 
encore  manuscrit ,  tandis  que  celui  de  son  frère  a 
obtenu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  l'impression. 
Les  biographes  disent  seulement  qu'il  futchanoine 
de  l'église  du  Mans,  vers  14ôO,  et  quelques-uns 
avancent,  sur  la  foi  d'Ét  Pasquier,  qu'il  avait 
commencé  le  Mystère  des  Actes  des  Apôtres^ 
mais  que  ce  mystère,  n'ayant  pu  être  achevé 
par  lui,  l'avait  été  par  son  frère  Simon,  pro- 
bablement son  puîné.  La  vérité  est  que  les  deux 
frères  ont  fait  chacun  leur  œuvre ,  Amoul  le 
Mystère  de  la  Passion,  Simon  celui  des  Actes 
des  Apôtres  :  le  second  est  en  effet  une  conti- 
nuation du  premier,  mais  le  premier  n'avait  pas 
besoin  de  cette  continuation  pour  former  un 
tout  bien  complet.  Par  un  singulier  retour  de 
destinée ,  c'est  l'ouvrage  demeuré  manuscrit  que 
les  juges  compétents  préfèrent  aujourd'hui  à  l'ou- 
vrage plusieurs  fois  imprimé.  Il  est  probable  que 
ce  qui  aura  nui  à  La  Passion  d'Amoul,  c'est  le 
remaniement  qui  a  été  fait  de  ce  mystère  en 
1480,  par  un  écrivain  fort  inférieur  à  Gresban, 
par  Jean  Michel  d'Angers.  On  ignore  en  quelle 
année  a  été  pour  la  première  fois  représenté  le 
mystère  d'A.  Gresban  ;  mais  on  sait  du  moins, 
grftce  à  deux  quittances  récemment  retrouvées 
à  la  BibL  impér.,  et  citées  par  M.  P.  Paris, 
qu'en  1452.  un  notable  d'Abbeville  alla  trouver 
Am.  Gresban  pour  lui  en  acheter  une  copie , 
et  que  les  échevlns  de  cette  ville  s'empressèrent 
d'acquérir  la  copie  et  de  faire  jouer  le  mystère. 
On  ht  dans  l'une  de  ces  quittances  que  «  la 
somme  de  10  escus  d'or  avoit  été  payée  pour 
avoir  le  jus  de  La  Passion ,  à  Paris,  à  maistre 
Amoul  Grebain  » .  Que  faisait  alors  à  Paris  maître 


le  règne  de  Napoléon  1*'.  Sa  fille  a  épousé  le  baron  Do- 
▼ejTier,  si  conno  comme  auteor  dramaUqae  aoos  le 
paendoDjmede  JUélenWe.  Les  aalrt»  enfants  de  Jacques 
Gréban  sont  :  M,  Jtnédée  Créban^  colonel  dn  génie, 
et  M.  Greban  de  Pontoumyt  qui  s'eat  distingué  comme 
ttentenant  de  vaisseau  dans  les  campagnes  de  la  Morée 
et  d'Alger. 
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encore  pourra  de  8on  canonicat  du  Mans,  timê 
doute  il  yenaU  d'y 'traiter  avec  récbe^tMg»  pour 
une  copie  de  ion  H9^^^*  ^t  W  dirigieaU  ?lor| 
dans  cette  Yille  lejt  représentatioDs.  On  ne  pourra 
bien  juger  ta  Passion  d'A.  Gresban  que  lors- 
qu'elle sera  publiée,  comme  elle  doh  l'être  pi^ 
MM.  Cb.  dHéricault  et  U  Moland  (3  toI.,  Ifibl 
Elzev.),Oix  3f  trouvera,  coirane  dans  fous  les  niy$* 
tères ,  bien  des  tondeurs  e(  bien  des  répéliMofls  : 
l'ouvrage  a  environ  )5,000  ver^.  Mais  qaM*e6 
auprès  de  la  Passion  de  Jean  MIcbef ,  qUi  en  a  I9 
double?  On  y  rencontrera  plus  d'uti  trait  de  niaa* 
vais  goût;  mais  on  n'y  ser^  pas  sans  cesse  choqoé 
par  les  ordures  que  Jean  9licbel  se  platt  à  ivre 
débiter  par  les  démons  et  par  les  bourreaux  de 
Jésus ,  et  l'on  y  reconnaîtra  plus  de  naturel  et 
de  naïveté.  Outre  son  Mystère,  Amonl  Gresbaii 
avait  composé  plusieurs  pièces  de  poésie.  Guill. 
Tory,  dans  son  Champ  fleury,  cm  de  loi  am 
complainte,  et  ajoute,  d'aprw  «  Vantenr  do 
vieux  Art  poétique  ftàhçois  »  ^  que  «  cet  Af- 
noul  fut  le  premier  inventeur  eil  France  de 
cette  manière  de  rimé,  qui  n'est  pas  pauvre  ». 

Simon  Gresbak  toi  moine  de  8aidt-ltl* 
quier  (Ponthieu)  et  secrétaire  dn  comte  dit 
Maine ,  Cbarles  d'Anjou.  Tout  ce  que  l^tm  saft 
sur  sa  vie,  c'est  qu'elle  s'est  prolongée  an  moins 
jusqu*en  1461  :  car  il  a  publié  plusieurs  <  Bpi^ 
taphes  sur  la  mort  du  roi  de  France  Cbar^ 
les  y\y  (2) ,  écrits  en  forme  d'églogue  ou  pasto- 
rale *»  (  La  Croix  du  Maine  ).  On  a  encore  de 
lut  dés  Élégies,  des  Complaintes,  des  M- 
plorations;  deux  poèmes  intitulés  :  rtm  La 
Création  du  Monde,  l'antre  La  Sphère  dn 
Monde^  <m  tes  vertus  de  Vesn^ce,  du  monde; 
une  traduction  d'un  ouvrage  latin,  Z>  Cueut 
de  Philosophie;  enfin.  Le  trlumphant  Mys- 
tère des  Actes  des  Apostres,  translaté  fidè- 
lement de  la  vérité  historiale,  ordonné  par 
personnages ,  etc.  C'est  le  seul  de  ses  ouvrages 
doqt  Qn  9e  souvienne  aujourd'hui.  Sfanon  Grès- 
ban  ne  vit  pas  plus  que  son  frère  son  Mystère 
publié  de  son  vivant;  son  drame  n'a  pas  échappé 
non  plus  aux  remaniements  ;  mais  enfin ,  si  son 
(puvre  a  été  altérée,  sa  réputation  est  restée  en- 
tière ,  tant  qu'a  duré  la  vogue  de  ces  sortes 
d'ouvrages.  La  Passion  de  Jean  Michel  une 
fois  imprimée  a  fait  oublier  celle  d'Amoul 
Grcsban  ;  Le  Mystère  des  Actes  des  Apôtres ,  h 
travers  bien  des  modifications  sans  doute,  est 
resté  jusqu'au  moment  de  l'impression  tel  que 

(1)  Le  dnnaseill  nm  i ,  aaefen  MMi  firançito  <mé  fMdi 
tfa  roi ,  coatleM  le  mystèffe  4'ArDoal  Grertwa.  11  j  ect  4^ 
que  ce  mjnttre  «Tait  éU  •  conposé  par  Aroool  Gmbaa, 
notable  bachelier  en  théologie.  A  la  reqneatc  à'ttecottn» 
de  Ptnii  1»  (Toy.  BibttotMtuê  d»  l'Êeole  det  Chartes, 
18»,  t.  m,  p.  Ml).  V.  DiV. 

(1)  Le  roi  Chartes  VU  rnoomt  le  M  jotllet  1461.  Ces 
épltapbe»  eilsteot  manaserltea  A  la  Bibliothèque  Impé- 
riale. En  1468  Simon  Greiban  Tlvalt  encore.  Il  flgore  sons 
cette  date  parmi  Ici  offlciers  de  Cliarles  d'Anjou ,  comte 
du  Maloe  (M.  tm,  tapplément  françala,  page  708). 

V.  DK  V. 


ravail  f»m«  «mm  Grahm»  «t  a*f9t  à  iDi^ 
lu  Pnhpiê  dt  réditte  d«  1640  «»  rt^orli 
(^MNi«ieiirt 

De  loa»  Ma  |É«i  M  pio»  fteaa  m  peu  liic  > 
9I111M  Qrfihan»bfla  p«il«  pHimé 
MeaiM  «n  foa  t^npi .  pri^t  pelât  4e  l'cafrlrB* 
CoQime  Iç  Tok,  mo«n  doalcement  rlthn^. 

nivam  t^rooignagna  noua  apimmoU  <|im  «• 
myslàrvCut  repr^MBtéda  153«à  Ia4it  à  BouKKtt, 
à  Toiti,  «A  llvia«  i^  Aaatn»  à  Paria  :  évidiva- 
no«i4  U  n'avait  «itM  depiis  sa  cxKnpoaitîo». 
c'^Mire  depuis  près  d'un  siàple»  d'dtrejooé 
4  divarset^pogum,  dan»  tea  principalea  villes  4% 
France.  Si  l'on  veut  atoir  une  idée  de  Tappanâl 
déployé  pour  oea  sMtea  de  représentations,  il 
faut  lire  la  Relation  Uç  Vordre  (le  l^  Inom- 
pbemtc  U  magnifique  monstre  du  Mystère 
des  Actes  des  Apostres,  qui  a  eu  lieu  à  Bour^^m 
U  dernier  jum»  d^emxl  163a,  /«r  /.  TAt- 
ImMfit  (Bouiigaa»  183«,  in-r).  ^  On  distiimM 
qnatra  éditioBa  dt  oat  oufiige.  La  première  % 
Pttur  titre }  X<  iy^«jlA<ui  t  ^Ifj/dre  ((«Uc^«s  dM 
Apàires;  Paria,  M.  Coutaan,  11  vol.  in4bl.  Elle 
6«t  iMTéoédéa  d*«ii  priviMt»  accordé  à  G.  Alafaat, 
<t  Marataant  deroittiant  à  Bourgea  »,  «I  daté  de 
t636s  00  y  lit  un*  PréCftca  ««  6.  AUbat  dit 
a  avoir  fait  îcMlm  Àeim  éiU^uumni  reveoir  et 
ocmfenBcr  par  la  smtence  «t  juiameia  dt  dœ- 
tBiirt  açavanli  aa  saintoa  lettres  »;  la  verso  â% 
ramit-darakr  fauUkt  indiqua  P.  Curet  ooomim 
l'wi  de  068  corrttctaora.  U  titre  de  la  danxième 
ot  de  la  troiaièDia  édition  est  la  uoéme;  mai» 
Vi  dcmiènie  est  lui  volume  in^ioL,  sans  date  ni 
lit«  d'impnttsioB  (la  privilège,  fui  s'y  troave, 
atteçti  au  moits  qu'aile  n'est  pas  antérieure  à 
1636);  la  troisièine  (ut  publié^  par  Ano.  et 
Gh.  h»  Angaliem(  Paria»  1640,  a  vol.  m^k\ 
Infin,  la  quatrièiDiL  dont  la  titre  cat  un  peu  plna 
étendu  qna  oelui  oea  prét^édentw  éditioDs,  el 
qui  est  de  1641  (Paria,  \^  Angeliers,  a  vol. 
iu^fol.  >,  ooQti^Qt,  oiu^  laa  A€4e$  de*  Apôtres^ 
la  Mystère  de  (Apocalyp^*,  par  U  CM^iaet  : 
c'aat  pour  eetta  raiaon  VéditiMA  la  pbpa  ceôlieiw 
obée;  mais  0»  n>  trçqva  pa«  lea  ftÀles  et  It 
Prologue,  11  «s^isto  aîilpf)  ce^  diverses  édilMiw 
m  certain  nombre  dft  (UfTérwfieft,  qui  tieuieui 
aux  remaniaments  qun  subit  Tœuvre  de  Simon 
Gresban;  la  première  de  cer»  éditions  nous  est 
indiquée  comme  publiée  avec  les  corrections 
de  P.  Curet;  à  c^  eorrejctions  succédèreat 
d'autres  oorrefiti9n&  ^t  quelques  additions,  les- 
quelles veuMent  surtout  dés  troupes  d'acteurs , 
jalouses  d'apporter  au  mystère  des  diangements 
capables  de  leur  doim^  sur  cet  ouvrage  un  droit 
de  propriété.  C*est  ce  que  Toc^  peut  voir  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  mséré  dans  l'édi- 
tion de  1541  :  le  parlement,  après  un  procès 
antre  G.  Alabat  et  Les  AngeKers,  ses  associés» 
d'une  part,  et  dç l'autre  les  maistre^  0t  entrer 
preneurs  du  jeu  du  Mystère  des  Actes  des 
Apostres  en  ceste  ville  de  Paris ,  fit  «  inhibi- 
ttona  et  défenses  aux  dicts  entrepraieura  d'im- 
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mlmw  na  faira  {RipHinar  k|  àM  H^^éèf^f  qvâh 
qwt9  iMldi^iqiM  quHlê  y  fassent  »,  —  Koiii 
f •nyojoii4  aux  frère»  Pufiûct  pour  Tanalyte  ^ 
«et  oaTrag^,  qui  o'^  aotra  cboM  que  le  livre  de 
êsmX  Juuc  découpé  en  aoènea  et  mie  en  rert  i 
f^quesrmias  d«  «es  a«^iiw  ne  manquent  pai 
d'uq  oeitatu  art,  el  queUfuea-ung  de  ces  vera  mi- 
litent reitime  qa*en  fei«ait  Cl.  Marot.  Mais  il 
y  eu  a  prè»  de  SO^OOO;  «'est  dire  a^ea  qu'Us 
iont  fbii  mêlée,  et  l'un  y  a  (ait  tant  de  remanie^ 
mentfl  que  Simpn  Greito  n*e8t  KU^re  respon» 
aahle  que  de  l-édition  de  1636  :  encore  porte- 
l-elledéi^  lee  correptiona  de  p.  Curet.  Le  Réper- 
toire ies  noms  contenus  ou  jw  des  Actes  des 
Apàlre^  aecus^  48ô  peraonnagea»  et  fait  songer 
h  ce  que  l'on  a  dit  des  représentations  des  mysr 
tèree,  que  I4  moitié  d'une  ville  était  chargée  d'y 

amuseï  Tautre.  A.  CH4SSÀifG. 

U  CrçU  im  Ma)ne,  Wt/ron^  -  Gaill.  GoUtUt,  MU- 
toire  det  Pattes  frtmçoit  (^anascrU  consent  à  la  Blbl. 
du  Louvre  ).  —  Us  frères  Parflilet,  Hiit.  du  Théâtre 
/Vonf ..  L  If .  -  U  du^e  U  VaUléfe,  BM,  du  Tk.  /t., 
1. 1.  -*  Pr.  Marcbaq<l«  «Mettonn.  kUUtr.  —  Braoet,  Afo- 
iiHe;  du  Librairp,  t.  III.  -  Panlln  Paris,  Court  d'HisL 
Htt,  de  la  France  au  moyen  âge,  dans  la  Revue  de$ 
Coure  pubUei  da  ik  Juin  IM».  —  Le  méoie,  Mamuerite 
frmçaUt  de  la  IMU  du  Roi»  t.  VI. 

*iSRB8L4N  (Pierre) j  statisticien  français , 
né  le  21  mars  1702,  il  Nantes ,  où  U  est  mort,  le 
(décembre  1768.  U  fut  reçu  avocat  au  parlement* 
Écbevin  de  sa  ville  natale  en  1760  et  1761, 
maire  en  1753,  il  fut  député  aux  états  tenus 
à  Rennes  en  1749.  Élu  procureur  syndic  en  1762, 
il  assista  en  cette  qualité  aux  états  de  Rennes 
de  la  mâme  année  et  à  ceux  de  Nantes  en  1764« 
Il  a  publié  en  1766,  dans  le  IHctionnaire  des 
Gaules  de  l'abbé  d'Expilles,  l'article  Nantes  t 
le  meilleur  et  le  plus  étendu  de  cet  ouvrage  *•  à 
l'aide  dea  archives  qu'il  avait  compulsées  avec 
soin ,  il  a  présenté  une  statistique  complète  de 
Nantes  à  cette  époque.  P.  Levor. 

Biographie  Bretonme. 

GKBgpAM  (Sir  Thomas)^  riche  marchand 
anglais,  né  à  Londres,  en  1619,  mort  dans  la 
même  ville,  le  21  novembte  1679.  Son  père,  sir 
Richard  Gresham,  membre  de  la  compagnie  des 
merciers,  avait  servi  le  roi  Henri  VUÎ  dans  di- 
versea  négociations,  et  reçu  de  ce  prince  le  titre 
de  chevalier.  Il  avait  aussi  exercé  les  fonctions 
de  lord  maire.  Sir  John,  firère  de  sir  Richard , 
et  son  skeriff  dans  l'ofiice  de  lord  maire ,  fonda 
le  Rethlehem-Hospital ,  et  dota  l'école  libre  de 
Huit.  Thomas  Gresham  fît  ses  études  à  Gonvill* 
Hall  (maintenant  le  collège  Gains)  à  Cambridge. 
Ses  progrès  lui  méritèrent  de  la  part  de  Caïus, 
fondateur  de  ce  collège,  le  titre  de  doetissimus 
mereator.  U  passa  ensuite  huit  ans  en  appren* 
tissage  chez  son  oncle,  et  ftit  reçu  en  1643 
membre  de  ia  compagnie  des  merciers.  11  s'en* 
gagea  aussitôt  dans  de  grandes  entreprises  com- 
merciales ,  et  avant  Tàge  de  vingt-cinq  ans  il 
eut  la  fourniture  des  vivres  de  l'armée  anglaise 
qui  assiégeait  Boulogne.  Son  intelligenee  et  son 
intégrité  Airent  appréciées  des  ministres,  qui 
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\m  eettlièvenlenl56t,soosle  règnad'ÉdooardVI, 
la  mission  difficile  de  négocier  sur  le  continent 
les  emprunts  néeessaires  à  l'Angleterre.  Il  s'é- 
tidilit  à  Anvers,  alors  le  grand  marché  de  l'Eu* 
rope;  et  tels  étaient  à  cette  époque  les  embarras 
dfis  transactions  financières,  91e  pour  conclure 
las  emprunts  projetés  il  na  fit  pas  moins  de 
quarante  voyages  d'Anvers  à  Londres.  Éprou- 
vant par  lui-mèroa  combien  de  pareilles  opéra- 
tions étaient  difficilee  et  onéreuses,  il  conçut  le 
dessain  d'en  aflhtnehir  son  pays.  Les  fonctions 
qu'il  remplissait  aous  Edouard  lui  furent  con- 
tinuées souB  Marie  et  sous  Elisabeth,  qui  le  créa 
chevalier,  en  1669.  Il  persuada  à  cette  dernière 
priucesse  de  ne  plus  reoourir  aux  étrangers,  et 
d'effectuer  ses  emprunts  en  Angleterre.  Le  pre- 
mier emprunt  national  eut  lieu  en  1670,  et  réus- 
ail,  grâce  an  dévouement  de  Gresham.  Dès  lors 
commença  en  Angleterre  une  pratique  financière 
très-fovorable  au  pays.  Gresham,  U  marchand 
rmfot^  comme  on  l'appelait,  jouissait  somptueu- 
sement de  son  immense  forUine.  Outre  sa  maison 
de  ville,  il  avait  plusieurs  bdles  résidences  de 
eampagpa,  où  il  reçut  plus  d'une  fois  la  visite  de 
la  veine  Éliaahetb.  H  mourut  subitement,  à  l'Age 
da  soitante  ans,  sans  laisser  d'autre  postérité 
qu'une  fille  natnieUe.  Deux  fondations,  la  Bourse 
de  Londres  et  la  collège  Gresham ,  ont  particur 
llèrement  ilhistré  la  mémoire  du  marchand  royaL 
Mvéde  son  fils  unique,  en  1664,  il  résolut  de 
disposer  de  sa  fiortune  en  flivenr  de  ses  conci- 
toyens, et  fit  bâtir,  à  l^imitatitm  de  la  Bourse 
d'Anvers,  le  premier  établissement  de  ce  genre 
qui  ait  existé  en  Angleterre.  Cet  édifice,  com- 
manoé  en  1666,  et  achevé  en  1670,  fut  inauguré 
le  23  janvier  de  cette  année  par  la  rehie  Eli- 
sabeth ,  qui  lui  donna  le  nom  de  Royal-EX'' 
cAofipe.  La  Bourse,  brûlée  dans  llncendie  de 
laae,  et  rebâtie  sur  une  plus  grande  échelle,  fut 
de  nouveau  détruite  par  le  feu  le  10  janvier  1838. 
Une  nouvelle  Bourse  a  été  élevée  sur  les  mines 
de  l'ancienne,  dans  des  proportions  plus  vastes 
et  appropriées  aux  besoins  toujours  croissants 
du  commerce  anglais.  Le  prince  Albert  posa,  le 
17  janvier  1843,  la  première  pierre  du  Royal- 
Ëxchange  actuel,  et  l'édifice  achevé  fut  inauguré 
le  28  octobre  1844  par  la  reine  Victoria.  Gres- 
ham, par  son  testament,  du  6  juillet  1576,  légua 
la  moitié  de  la  propriété  du  Royal-Exchange  à  la 
commune  de  Londres,  et  l'autre  moitié  i^  la 
compagnie  des  merciers ,  à  la  charge  pour  ces 
deux  corps  de  subvenir  aux  traitements  de  sept 
psofesseurs  pour  la  théologie,  la  Jurisprudence, 
lamédedne,  l'astronomia,  la  géométrie,  la  mu- 
sique et  la  rhétorique,  à  raison  de  cinquante 
livres  par  an  pour  chacun  d'eux.  Les  cours,  qui 
eurent  lieu  d'ahord  dans  la  maison  mémo  du 
fondateur,  furent  transportés  depuis  dans  une 
chambre  duRoyal*Exchange,  et  ils  se  font  main- 
tenant dans  une  belle  salle  de  Gresham-Street. 

L.  J. 

vrifi,  Lîtm  of  thê  Grotham  Pr^euon.  -  Biofrttukfa 
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BrUamOem.  <—  Àjoâgc,  Porlrûm»  L  11.  p.  ilf  MIL  et 
l^oodrea,  \%m»  ^  Cfelopmdia  BrUmmiea  (  MoyropAf  V 

fiRBSLON  (Adrien) f  mûsloonaire  fhmçais. 
Dé  à  Périgaeax,  en  1618,  mort  en  1697.  Il  entra 
dans  la  Société  de  Jésos  à  Bordeaux  dès  le  5 
novembre  1635.  H  professa  jusqu'en  1655  la  litté- 
rature et  la  théologie  dans  divers  étabUssemento 
de  son  ordre.  A  cette  époque  il  fut  attaché  aux 
missions  asiatiques  et  dirigé  sur  la  Chine.  11  dé- 
barqua dans  rite  d'Hian  en  1657.  CTéUit  an 
moment  de  la  conquête  du  Céleste  Empire  par  les 
Tartares  et  de  la  cbnte  de  la  dynastie  des  Ming. 
Le  jeune  empereur  tartare  Chun-Tchi  venait 
d'être  reconnu  à  Péking;  néanmoins  le  P.  Greà- 
Ion  crut  devoir  attendis  que  le  pays  fttt  plus 
calme  pour  servir  otilement  la  foi  catholique.  Il 
apprit  durant  ce  temps  les  langues  chinoise  et 
mantchoue,  et  lorsque  le  dernier  descendant  des 
Ming,  Young-li,  vaincu  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine,  eut  été  forcé  de  se  réfugier 
dans  le  Pégu  (  âtUm  Kouè  ) ,  Greslon  se  décida  à 
descendre  en  terre  terme,  et  commença  à  cathé- 
chiser  dans  la  province  de  Kian-si,  Tune  des 
plus  rapprochées  de  la  capitale  de  TEmpire  Cé- 
leste et  dont  il  a  donné  une  pompeuse  descrip- 
tion :  cette  contrée  est  selon  lut  d'une  fertilité 
merveilleuse  :  le  riz  et  les  autres  grains  couvrent 
les  vallées;  les  légumes  de  toutes  sortes,  les 
plus  beaux  fruits,  le  coton  et  le  thé  viennent  aussi 
en  abondance.  Les  collines  sont  peu  boisées,  mais 
elles  abondent  en  plantes  médicinales  et  en  bons 
pâturages,  où  l'on  élève  de  nombreux  bestiaux. 
Toutes  les  eaux  sont  très-poissonneuses;  on  y 
pèche  des  traites,  des  saumons,  des  estur- 
geons, etc.  Les  montagnes  recèlent  à  foison  l'or, 
l'argent,  le  fer  et  l'étam.  La  porcelame  que  (H- 
briquent  les  Kian-siens  est  la  plus  estimée  du 
royaume.  La  population  n'est  pas  momdre  de 
5,922,160  habitants,  remarquables  par  leur  esprit 
vif  et  la  sûreté  de  leur  jugement;  bref,  selon  le 
P.  Greslon,  le  Kian-si  peut  donner  une  idée  de 
l'Éden.  Cependant ,  les  scènes  qu'il  décrit  ne 
portent  pas  toujours  le  cachet  idyllique.  Il  ra- 
conte on  fait  dont  il  fut  témoin,  et  qui  peint  ftiienx 
les  mœurs  des  habitants  de  son  paradis.  La  flotte 
tartare  ayant  éprouvé  une  rude  défaite,  les 
Chinois  firent  quatre  mille  prisonniers.  L'amiral 
victorieux  fit  aussitêt  couper  le  nez  et  les  oreilles 
à  ses  captifs,  et  les  relâcha  en  cet  état.  La  popu- 
lation tartare  s'émut  d'un  pareil  spectacle; 
l'empereur  Chun-Tchi,  prenant  en  considération 
la  sensibilité  de  ses  sujets,  donna  ordre  de  mas- 
sacrer les  malheureux  mutilés,  ce  qui  fut  exécuté 
aux  acclamations  générales.  Greslon  raconte 
aussi  le  supplice  de  Young-li,  qui,  livré  par  le  roi 
de  Pégu ,  fut  amené  à  Péking  et  étranglé  avec 
toute  sa  famille,  n  rapporte  aussi  très  au  long 
les  amours  du  monarque  tartare ,  qui ,  nouveau 
David ,  enleva  la  femme  d'un  de  ses  officiers. 
Celle-ci  étant  morte,  l'empereur,  pour  cahner  sa 
douleur,  fit  immoler  trente  hommes  sur  le  tom- 
beau de  sa  maîtresse.  H  se  fit  ensuite  raser  la 


tête,  et  coonit  de  pngode  en  pigode  comme  uo 
insensé;  il  ne  retrouva  la  raison  que  pour  raoa- 
rir.  Le  P.  Greslon  revint  en  France  en  1670,  ci 
reprit  ses  occupations  stodienses.  H  a  puMîé  la 
relation  de  son  séjour  en  Chine.  Ce  livre  est  dou- 
tant plus  intéressant  que  l'auteur  parie  sortoot 
de  faits  accomplis  sous  ses  yeux.  H  est  intitolé  : 
Histoire  de  la  Chine  sous  la  dommaiion  des 
Tartares  9  oà  Von  verra  les  choses  les  plus 
remarquables,  qui  sont  arrivées  dans  ee 
qrand  empire  depuis  Vannée  1651,  qu^Hs  ont 
achevé  de  la  conquérir,  Jusqu*en  1669  ;  Paris, 
1661,  in-8*.  Greslon  avait  publié  précédemment 
Les  Vies  des  stûnts  Patfiarches  de  V Ancien 
Testament,  avec  des  réflexions  en  langue  chi- 
noise. Alfred  nn  Lacazb. 

Uttrm  édUUmUt.  -  Moréri,  Grmnd  EHetiommm  kU- 
toriqtie. 

6RBSLT  {Gahriél),  peintre  français,  né  à 
L'Isle-sur-le-IX>ubs ,  vers  1710,  mort  à  Besan- 
çon ,  en  1756.  Sa  famille  était  originaire  de  So- 
leure.  Selon  Nagler,  il  annonça  dès  son  enfance 
les  plus  étonnantes  dispositions  pour  le  dessin. 
Des  morceaux  de  charbon  ou  de  craie  étaient  ses 
moyens  de  reproduction  ;  la  nature  lui  fournis- 
sait de  nombreux  modèles.  Un  artiste  resté 
inconnu  lui  donna  les  premières  notions  de  la 
pemture.  Gresly  se  perfectionna  sans  maître,  et 
ignorant  tout  système,  toute  école,  resta  dans  le 
vrai,  n  vint  à  Paris,  et  ne  fht  pas  peu  étonné  de 
rencontrer  un  de  ses  tableaux  (  Une  vieille  Aen- 
(elière)  prOné  et  mis  en  vente  comme  l'oeuvre 
d'un  maître.  Gresly  démasqua  les  imposteurs,  et 
depuis  lors  ne  manqua  pas  de  travaux  ;  mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  le  força  de  retourner  dans 
sa  province,  où  il  mourut  jeune  encore.  Gresly 
ne  réussit  pas  dans  la  peinture  historique ,  ex- 
cepté comme  copiste;  il  égalait  alors  souvent 
l'origmal.  D  excellait  dans  les  scènes  d'intérieur, 
et  ses  tableaux,  quoique  nombreux,  sont  fort  ap- 
préciés des  amateurs.  A.  na  L. 

Naffler,  !9êMes  Âll^^mefnesKesuUmr'Lêxiemi,  —  Dte- 
Uonnaire  Mstùri^ue,  edlt.  de  tMn. 

GRBSiriGK  (Antoine-Frédéric),  composi- 
teur belge,  né  à  Liège,  en  1752,  mort  le  16  oc- 
tobre 1799.  Envoyé  fort  jeune  au  collège  Liégraîs 
de  Rome,  en  qualité  de  pensionnaire,  il  y  fit  de 
bonnes  études  musicales ,  qu'il  alla  terminer  à 
Naples.  Venu  en  Angleterre ,  il  y  obtint  quelques 
succès,  et  fut  choisi  pour  directeur  de  la  musique 
du  prince  de  Galles.  Après  un  s^our  de  six  ans 
à  Londres,  il  vint  k  Paris  en  1791  ;  et  n'y  pouvant 
trouver  l'emploi  de  son  talent ,  il  se  rendit  â  Lyon 
comme  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre.  Le 
succès  d'un  opéra  qu'il  y  fit  jouer  le  ramena  à 
Paris ,  où  il  travailla  pour  différents  théâtres.  La 
chute  de  sa  pièce  de  Léonidas  à  l'Opéra  lui 
causa  un  profond  chagrin,  dont  il  mourut.  On  a  de 
Gresnick  :  H  Francese  bizzarro,  opéra  bouffe , 
joué  àSargono, en  1784;  —  Demetrio, opéra  en 
trois  aetes ,  joué  à  Londres,  en  1785  ;  —  AleS'^ 
sandro  nelV  Jndie ,  opéra  en  trois  actes ,  joué 
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la  mèmeannée, dans  la  néme  Tille  ;  — /4  Donna 
di  caitiva  umore;  la  même  année;  —  Àleeste, 
1786;  —  V Amour  à  Cythère;  opéra  repré- 
senté à  Lyon,  en  1793  ;  —  le  SavwT'faire^  en 
deux  actes,  joaé  ao  théâtre  LoaTois,  en  1795; 
—  Les  petits  Commissionnaires,  un  acte,  an 
même  théâtre,  la  même  année;  —  Éponine  et 
Sahinus,  ûeax  actes,  au  même  théâtre,  1796; 
-- Les  faux  Mendiants ,  un  acte,  1796,  an 
même  théâtre;  —  Le  Baiser  donné  et  rendu, 
un  acte,  1796,  au  même  théâtre;  —  Les  Extra- 
vagances de  la  Vieillesse,  un  acte,  au  théâtre 
Montansier  ;  —  La  Forêt  de  Sicile ,  deux  actes, 
au  même  théâtre,  1797;  —  Le  petit  Page,  ou 
la  prison  d^État^  un  acte,  au  même  théâtre» 
1797  ;  ~~  Les  faux  Monnayeurs ,  ou  la  ven- 
geance,  drame  en  trois  actes,  mêlé  de  chants , 
1797 ;  —  Le  Tuteur  original,  un  acte,  1797 , 
au  même  théâtre  ;^—  La  Grotte  des  Cévennes , 
vn  acte,  1798 ,'  au  même  théâtre;  —  V heureux 
Procès,  ou  Alphonse  et  Léonore,  un  acte,  an 
théâtre  Feydeau,  1798;  —  La  Tourterelle 
dans  les  bois,  un  acte ,  au  théâtre  Montansier, 
1799  ;  —  Rencontres  sur  Rencontres,  un  acte, 
au  même  théâtre,  1799;  —  Le  Rêve,  un  acte; 
au  théâtre  Favart,  1799;  —  Léonidas,  ou  les 
Spartiates,  un  acte  à  TOpéra  (en  sodéte  avec 
Persuis).  Il  ayait  encore  écrit  pour  ce  théâtre 
une  pièce  en  trois  actes ,  intitulée  :  La  Forêt  de 
Brahma ,  qui  ne  fht  reçue  qu*à  correction.  Inde* 
pendamment  de  ses  pièces  de  théâtre ,  Gresmck 
a  publié  :  Amusement  social ,  recueil  d'ariettes 
ayec  acoompai^ement  de  piano  ;  —  Récréations 
nouvelles,  ariettes,  duos  et  romances;  —  dix 
romances  et  ariettes  stcc  accompagnement  de 
piano  ou  harpe,  et  violon  ou  flûte>;  Paris,  1797; 
*>  duo  italien  :  Questa  e  la  bellaface,  a^ec 
accompagnement  de  piano  on  harpe,  et  violon 
ou  flûte  ;  Paris,  1797  ;  —  Symphonie  concertante 
pour  clarinette  et  basson,  stcc  orchestre,  ex^ 
cutee  aux  concerts  de  Feydeau;  Paris,  1797. 

P.  A. 
FéUs,  Bioçr.  unêv.  dei  Jfnfietonff.  —  IHoçr.IÀégeoU9. 

GBE8SBT  (Jean-Baptiste- Louis),  écrivain 
français,  l'un  des  plus  célèbres  du  dix^huitième 
siècle,  mort  en  1777,  naquit  à  Amiens,  en  1709, 
d'une  famille  originave  de  la  Grande-Bretagne. 
Admis  au  collée  des  jésuites  de  sa  ville  natale, 
il  s'y  distingua  par  une  rare  et  précoce  intelli- 
gence. Les  jésuites  s'associaient  volontiers  les 
élèves  dont  ils  pressentaient  le  mérite  :  Gresset 
se  laissa  recevoir  novice  dans  la  Compagnie  de 
Jésus ,  il  avait  à  peine  seize  ans ,  et  se  vit  porté, 
comme  il  le  dit  lui-même,  du  berceau  sur  l'autel. 
Il  vint  à  Paris  perfectionner  son  éducation  au 
collège  Loois-le-Grand.  Là,  selon  l'excellent 
usage  de  l'Ordre ,  il  recommença,  comme  pro- 
fesseur, les  études  qu'il  venait  d'achever  comme 
élève.  Bientôt  il  alla  tenir  les  hautes  classes  en 
province.  Riche  d'érudition ,  libre  dans  ses  goûts 
littéraires,  il  essaya  de  composer  des  thèses, 
des  sermons   et  de  rimer  des  stances;  il  s'a- 


donna surtout  à  la  poésie.  Une  anecdote  de  cou- 
vent, dont  la  rumeur  plaisante  pénétra  jusqu'à 
sa  retraite,  lui  offrit  le  sujet  de  Vert-Vert;  il 
n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
(à  Rouen)  ce  charmant  et  poétique  badinage, 
dont  le  fond  léger  et  vulgaire  se  relève  par  une 
ûgénieuse  adresse.  Un  plan  habilement  conçu , 
des  détails  gracieux,  une  versification  élégante^ 
harmonieuse  et  pure,  une  peinture  délicatement 
ironique  des  petite  travers  des  n(mnes ,  donnè- 
rent une  grande  vogue  à  ce  persiflage  de  bon 
ton ,  si  convenable  à  une  sociéte  polie  et  gaie- 
ment infidèle  à  ses  traditions.  Les  pratiques 
minutieuses,  les  graves  riens ,  la  mystidte  pué- 
rile des  dottres,  décelés  par  la  piquante  malice 
d'un  jeune  poète  revêtu  lui-même  de  la  robe 
monacale ,  attirèrent  l'attention  de  la  foule  rail- 
leuse, toujours  disposée  à  louer  ce  qui  l'amuse. 
Tout  concourut  au  succès  de  Fert-Vert.  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  encore  en  possession  d'une 
réputation  exagérée,  parla  avec  enthousiasme 
du  nouveau  poème;  il  le  regardait  comme  un 
chef-d'œuvre ,  un  phénomène  suipassant  toutes 
les  productions  contemporaines.  «  Je  n'ai  jamais 
vn,  écrivait-fl,  d'ouvrage  qui  m'ait  autant  sur- 
pris que  celui-là  1  »  Qu'aurait-on  pu  dire  de  plus 
de  Phèdre,  du  Misanthrope  ou  d'Athalie? 
L'excessive  admiration  du  vieux  lyrique  trouva 
de  nombreux  échos.  Mais  tout  en  réduisant  à 
sa  véritable  valeur  le  mérite  de  Vert-Vert,  les 
arbitres  de  l'art,  qui,  malgré  leur  faible  nombre, 
ramènent  pas  à  pas  la  foule  éblouie  dans  les 
limites  du  vrai,  rendirent  plemement  justice  à 
un  écrivahi  qui  apparaissait  à  l'horizon  litteraire 
avec  un  éclat  inattendu,  n  ne  déploie  pas 
sans  doute  une  grande  puissance  inventive, 
que  n'exige  pas  d'ailleurs  te  sujet,  ni  un  luxe 
d'images ,  au  coloris  éblouissant  et  varié;  il  n'est 
pas  oonstemment  embrasé  de  ce  feu  sacré  qui 
féconde  la  verve  du  poète  et  le  fait  planer  an- 
dessus  de  la  sphère  ordinaire  de  l'esprit  et  du 
talent;  mais  on  ne  peut  trop  estimer  le  goût  ex- 
quis ,  la  piquante  originalite  d'une  composition 
qui  féconde  un  sujet  de  stérile  apparence,  où  les 
situations  s'enchahient  ingénieusement,  où  les 
portraits  brillent  d'une  vivante  ressemblance, 
où  la  plaisanterie  est  si  spirituelle,  où  les  dé- 
tails les  plus  hifimes  intéressent  à  force  d'art. 
Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  de  ce  pe- 
tit poème,  il  accroît  nos  richesses  Htteraires, 
et  sera  toujours  doublement  prédeux,  par  les 
qualités  du  style  et  par  la  peinture  fidèle  d'un 
ordre  de  choses  anéanti  et  que  nul  de  nous  n'a 
pu  connaître. 

Encouragé  par  le  succès ,  Gresset  revmt  à 
Paris,  et  publia  plusieurs  pièces  de  vers ,  toutes 
fovorablement  reçues.  Le  jeune  poète,  qui  atti- 
rait sur  lui  l'attention  publique ,  vivait  cepen- 
dant solilaire  dans  une  mansarde  délabrée  du 
collège  Louis-le-Grand.  11  eut  l'heureuse  idée 
de  faire  gaiement  la  description  pittoresque  de 
saceUnle,  qu'il  appelle  ma  Chartreuse,  Dans 
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cette  pfM  ae Tende  ItHft syHibéB  ^  on  rêtroof» 
l'esprit ,  ragréaMe  «AjoaetneHt  de  Vert-  Vert  >  et 
une  fine  critique  des  trarers  de  l'époque,  adroi- 
tement  amenée  ;  mate  les  réOeiions  eommuDee 
y  sont  trop  prodiguées ,  les  épltliètes  multipUées 
appauTrissent  le  style  et  Pembartasseiit  souirent 
dans  une  vei-beuse  obscurité.  A  £a  Chartreuâef 
suceéda  Le  Carême  impromptu,  plaisadterie 
^Igaire  sur  ligijoraiite  Insoueiance  d*«n  euré 
iasfflaire,  qui,  dit  le  poété, 

EoifcTeU  datts  nndoièiieé 
Ô'oBe  bérédltatrê  igti«raBce. 
Vttde  MptAnct;  de  iféptt  > 
Et  d'oQloet  qu'il  n'entend  pas. 

Ce  petit  colite  rimé  laisse  enireroir  eaoore 
le  talsat  iaoile  de  ranteor)  mais,  ignorant  le 
mondes  le  ppdte  essaye  de  le  dirertir  par  une 
faoétieUlé  trivialité. 

Le  Lutrin  ^vnnt  est  écrit  aveo  plus  de  Terve, 
plus  de  line  gaieté.  La  frivolité  du  stijel  est  rele- 
vée par  une  gracieuse  éiégaaoe  et  par  des  vers 
que  la  mémoin»  se  pialt  I  retenir.  Le»  Ombres  ^ 
agréable  Itetion^  où  briUe  UM  critique  adroite  dus 
mœurs  et  une  délioata  apologie  de  Tart  que 
cultive  rauteuTi  et,  peu  après,  Tépltre  au  pèv« 
Bugeant,  furent  aussi  accaeiliiea  par  un  publie 
avide  de  nouveautés  littéraires. 

lûugteinpa  professeur,  Gresseit  avait  le  goM 
des  études  antique»  { ^  il  s'était  femiliarisé  «vee 
les  beautés  de  YirgÛei  il  essaya  de  traduire  eo 
vers  les  iDoco/i^iiea  i  et  fit  paraître  sa  venioa 
par  parties.  Lenatorel,  la  justesse  des  sentimentSi 
les  tours ,  la  firatetieurf  la  siroplioité  d^  images 
sont  trop  souvent  dépouillés  de  leur  touehante 
originalité.  Le  traducteur  suit  péniblement  le 
vol  léger  du  modèle.  i\  ne  manque  ni  de  clarté 
ni  d'une  eertalne  éléganee^  mais  lors  m6me qu'il 
se  montre  eiaet;  aa  fidélité  est  lourde,  sa  eoo- 
leur  est  vulgiSire,  la  forme  virgilicnne  lui  éehappe. 
I«  liaidlessa' elliptique,  le  mot  pittoresque  el 
dmple,  la  flexibilité  des  tons  «  enfin  rharmonieux 
artifiee  du  langage^  ou  plutôt  ee  doux  coocerti 
ces  aeeords  mélodient  de  la  poésie  antique, 
n'étaient  pan  encore  rét élés  à  notre  littérature. 

La  réputation  de  Gresset  grandissait  dans  le 
mondes  oti  il  n'avait  pas  encore  paru  ;  le  poëte 
reclus  semblaM  iffio^r  qu'il  avaU  d^  assez  de 
Mnonunée  pour  mériter  Tenvie  et  obtenir  la  per- 
sécution, lia  supérieure  générale  de  la  Visitation, 
sœur  d'un  ministre,  s'eflaroucha  aes  spirituelles 
plaisanteries  de  Vert-Vert* 

Vèi»  de  fllle  eH  un  feu  om  défère, 
Péttr  de  nonne  est  oent  fol»  pis  encore. 

Ce  seul  distique  lui  parut  un  outrage  à  la 
(letipTtfde  embé^née.  Sûr  un  mot  du  ministre, 
les  jésuites  renvoyèrent  en  ptDvince  le  poète, 
coupable  de  talent  et  de  franchise;  on  prétend 
<|a'il  promit  de  ne  plus  composer  de  vers  et 
t]u'll  tint  mal  sa  promesse.  Sa  Vhattreuse,  qui 
parut  bientôt,  contenait  un  passage  appliquable 
Au  pariement.  Les  deux  Jésuites  Lynières  et  La- 
taud  ollHrcnt  au  cardiilal  de  Fleury  de  ran- 


voyer  Grasset  de  lenr  Onrtp^gniiii  Le 
accepta  cette  lieheté  (l).  La  persécution  aonvcdl 
vloot  en  aide  au  mérite  :  Grasset  n'avait  point 
encore  ptononoé  de  toeo  x  ;  fHtigné  de  robéismuee 
pas^ve,  il  dépooiUa  la  robe  de  jésuite)  mnis, 
doué  (|e  la  sérénité  qui  sied  aux  esprits  supé- 
rieurs, 11  Adressa  en  vers  tonobants  des  adim 
à  an  andens  tnaltrse.  Il  composa  bientôt  l'épltit 
Â  mû  Musëf  noMe  professiott  de  fol,  ob  le 
poète  expose  ses  principes  de  sagessèi  et  trace 
les  limites  dont  il  né  vent  pas  s'écarter;  enfin, 
fépltre  À  ma  Sonar ,  pièce  él^^aque,  où  le  ta- 
lent Seconde  l'effusion  d'une  âme  tendre  et  re> 
eonnaissabte. 

Réntni  à  Paris,  Gresset  fut  accueilli  par  la 
haute  ëociété;  les  maisons  des  riches  et  des 
grtods  étaient  alors  des  eipèces  de  petites  ooora« 
qde  fréquentaient  les  hommes  détalent;  jus- 
tement considérés ,  arbitres  du  goAt,  ils  exami- 
naient et  jugeaient  les  osnvres  nouvelles  :  c'est 
là  que  ae  disaient  les  réputations.  Dans  un  OMMide 
ehuisi ,  le  choc  des  opinions  et  des  principes  di- 
vers fini  jaillir  des  traits  lumineux  ;  d'ingénieuses 
idées  y  circulent  oomme  une  précieuse  monnaie 
dont  s'enrichit  un  esprit  pénétrant  et  juste.  Gres- 
set en  profita  bientôt;  il  se  rendit  compte  à  lui- 
même  de  la  véritable  valeur  de  «tes  talents;  Il 
apprit  à  connaître  les  hommes  i  et»pour  étudier 
l'art  de  les  peindTS^  il  fréquenta  les  speetades. 
Les  (feuvres  de  nos  mattrea  renOammèrent  d'une 
émulation  téméraire.  H  eompesa  une  tragédie, 
Edouard  iii.  La  vigueur  tragique  lui  man- 
quait Il  inventa  un  roman  invraisemblable,  et 
peignit  faiblement  les  mesura  et  les  caractères 
d'une  époque  qu'il  n'avait  pas  étudiée  ;  pour- 
tant rélégance  4u  style  soutint  l'œuvre,  où  l'on 
applaudit  de  nobles  sentiments,  et  surtout  nn 
eaup  de  théâtre  qui  parut  une  hardiesseï  on  ne 
pttrmettaitpas  alors  d'ensanglanter  la  scènei  in- 

(f)  U  est  dlOcUe  de  oonclUer  cette  rlgneur  des  Jésuites 
avee  le  seiitlment  (làé  Gresset  éxpHme  dans  ces  rets  : 
Oui,  même  en  la  brisant,  j'ai  regretté  ma  chaîne j 
Bt  }è  né  mè  siris  fli  Ubr«  njfm  soupirant. 
la  S«U  tons  na»  repvta  aux  wscs  ^nt  |«  eattls. 

Onl  J'ai  TU  ces  môrtêls/j'éd  *fl'u  tel  llîteu. 

TTo|»  eoÉnbittas ,  eoemis  trop  psn, 
fil  tS  ces  capriu  rralS,  «es  ponin  ineomivaUei 
Prodigues  de  lenrs  JQiirs,  tendre^  parfalls  amis,. 
Bt  souvent  bienNtudlv  paisibles 
De  lëurt  pitts  fbnguent  cnneroh,  attt. 
tepètidant^  tolcA  là  lettre  du  cardinal  de  Ptanry  ft  Bé- 
rouit,  Ueutcnont  séndral  de  polloe,  lettre  datée  d'Issy , 
tl  novembre  1785  : 

«  Jfc  Totii  envoie  bne  IbKre,  hiobMeair,  dn  P.  de  Lynt«fes 
«■  sujet  du  Jedne  homme  dont  tous  m'aves  donné  trois 
netlU  ouvrages.  Celui  da  Penr^quH  est  tréo-Joll  et  passe 
Us  deux  autres  (Les  Omtnts  et  La  Chartretue)^  mais  le 
Jetine  homtne  est  llbertiti,  et  fera  très- certainement  des 
SffOlres  aux  Jésuites,. slU  ne  iTen  défont  Todt  le  laieoc 
de  ce  garçon  est  tourné  du  côté  du  liberttnafe  et  de  ce 

Su'il  y  a  de  pLtis  licencieux,  el  oO  ne  corrige  poISt  de 
areils  géniei  ;  le  plus  court  tl  le  plus  sûr  est  de  le  réo- 
♦oyer,  etc.  » 

Des  lettres  des  PP.  Ldivaud  et  Lynléres  éqrftesao  Ifca- 
tenant  de  police  confirment  aussi  le  reovol  de  Girssci. 
Ces  lettres  ont  été  publiées  par  Icé  soin»  do  AVant  HI.  te 
Monmeniué. 


IMl 


GRESSET 


042 


terdMk»  dontott  B'«st  Ui^enieiit  dédommimé. 
Sidney,  drame  en  trois  actes,  ^Mirat  qaek|aes 
aimée»  plus  tard»  au  moment  où  Toii  essayait  ie 
drame  larmoyant;  on  aeoueiilit  cette  nouToauté. 
Gresset  renonça  a  la  transie  et  à  œs  oora^i- 
tioBS  mixtes  <|ue  i'iaisiirrect  et  trisarre  Là  Chads- 
aée  tentait  de  substituer  aux  diefii-dVeuvre  de 
la  soèoe.  £n  1747,  ii  donna  te  Méehimt^  oo- 
nédie  de  cnraotère^  et  Ihine  des  meiileures  du 
di\-littitième  siède.  Il  ne  fiiut  t)as  y  chercher  ia 
0aieté,  la  terre  edmfque,  une  intrigue  fbrtemi?tit 
toouée.  La  knarohe  en  est  lente  et  Ihrfde)  à  I*ib\- 
oeptlon  dtt'iirineipal  personnage  »  Ise  cai^lslères 
«ont  fUbiement  tmoéa;  et  cependant  cette  pièce 
attache  constamment,  par  la  juttesse  des  idées , 
la  grâce  d'ona  raison  eiqniaei  laMlurel«  l'élé- 
gante et  spiiittteUe  vitaeité  d*un  dia^ofae  ékin- 
celant  de  ▼era  derenus  proverbes* 

L^prit  4tf «a  itût  ÉVMr  glM  Ssm  l|S*en  s  I 

dit  si  bien  rauteiir^  et  II  phJiite  sans  eesfte  que 
le  sien  est  riche  de  son  propre  fonds  et  connàit 
sa  mesure  (l).  Cette  belle  comédie  le  flt  bfentôt 
admettre  à  l'Académie  Française.  11  y  remplaça 
Danchet,  en  1748.  Soit  que,  tout  entier  à  sa  mé- 
ditation poétique,  Gresset  eAt  négligé  l'étude 
difficile  de  la  prose,  toit  que  le  mérite  Incer- 
tain de  Mh  diftvMeler  t¥At  tuai  inspiré,  le  dis- 
cours dd  poëtè  ne  parut  tMis  digne  de  ses  vers. 
À  peu  pires  à  cette  époque  Gresset  atalt  ter- 
miné deoi  comédies,  destinées  au  théâtre  de  la 
cour  !  ces  pièces  he  paUif-ënt  paè ,  on  â'eta  Mit 
pas  précisément  la  cause.  L'une  Avait  pour  titre  : 
VBêprU  A  la  fMdet  llautre  \  L'Écùiè  dB  VA- 
mouf'p^&prê*  Il  «EUtiposa  liussi  Un  aésec  grand 
nombre  dk>deSi  qui  n'ont  que  MreMent  l'éléva- 
tion do  style,  le  moovemem,  lèe  ftnagett^  la  vl- 
«aelté  dea  toura^  IndispeHsabli»  au  lyrltaie.  A 
l'Avènement  dU  grand  Pl^dëflC)  GfMset  loi 
adressé  nna  odet  Kl  moMin|ue  lettré  répondit 
par  une  ode.  on  y  trouf  e  un  vim  qui  «Mraeté- 
rlea  le  talent  dé  orosiset  t 

tH  vert  aaHnottlënt ,  élè^ttls  tatà  parure. 

1a  pièce  se  tetmihè  par  èe«  strophe»  llatiettôëA, 

fôuf  la  Pttince  et  le  tk>éte  iVançals.  Le  graiid 

itoiti  de  lent  atiteiil'  nobs  nbtoudra  d6  citer  ces 

ttrs  tnédfucre*  : 

Au  eëntre  du  buii  goOt.  dahs  la  noUTelle  Athèu, 
Tu  mofMttniie»  en  pali  li  flDire  de«  talents , 
TMdIs  «ne  llJiiÉTtn .  MvlMi  de  ia  aaiae . 

Applaudit  à  tes  clients. 
Berlin  en  est  frappée  :  i  sa  Voti,  qut  t'appelle , 
VtaDs  ûtt  mate»  de  l'filbè  SMiiief  lèi  êoùp\n 
lîl  dunter  aux  dottK  «opt  da  la  Ifrs  laaorlaUe 

L'amour  et  Je»  pijiiairs. 

Il  s'établit  un  éoliaai^e  de  oourloiaidi  enke  le 
prinoeet  le  poète,  qui  déjà  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  de  Berlin  «  les  instanoos  du  roi 
redoublèrenti  et  l'oa  pensait  généralement  que 

(1)  M.  Bervilie.  «|  coiuui  p^  as  t4Hicbalite  étaqUence 
et  son  mérite  llttàralre,  dit  de  Gresset,  son  compatriote  : 
«  Il  ne  lui  a  manqué  i^ù'iine  parcelle  de  plps  de  ce  feu  sacré 
qn  (ait  In  gélMt }  du  Inoiai  esl-ll  de  eent  qu'^ta  AomiBe 
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Gresset  ne  résisterait  pas  à  de  si  nobles  préve- 
nances. DeA  hommes  sages  disaient  pourtant  : 
Aufaltedes  honneurs  littéraires,  entouré  de  con- 
sidération ,  Gmset  quittelv-t-il  le  théAtre  de 
aes  triomphes  P  Oui,  il  abandonne  la  grande  dlé  ; 
il  part)  inals  ponr  Amiens.  Jeune  encore,  il 
aspire  au  t«pos  ;  d'nn  caractère  aimaht  et  mo- 
dcMfle,  il  veut  joair  des  affestionB  de  Cunille; 
il  seraarie  <  1  ),  ci  ne  refaiurpa  dans  ia  capitale  que 
pour  y  remplir  sia  davoim  d^càdémieieny  chaqpe 
Ma  que  le  aort  le  désigne  nomme  officier  de 
l'illustre  oorps.  U  vint  y  pranoneer  son  discours 
snr  riiatmonie ,  nù  qoelq^as  remarques  ingé- 
■leuseA  se  perdent  dans  d-ohsanrsa  digressions. 
Il  avait  autrefois  com|tosé  an  latin  oe  discours, 
qui  ne  gagna  rien  dans  la  version  frasH^aise.  En 
1T64,  il  reçut  à  l'AaAdémie  Boissy,  sooeesaeur 
de  Osatounhaa,  et  U  ne  snt  trouver  auoone  lus- 
pirAlfon  dana  la  hrillanti  earrière  de  l'auteur 
du  Glrnieua  et  du  PMhiùpke  marié.  Bientôt 
à  6uriaB«  évêque  4b  Venoa,  suaoéda  D*Alem- 
))ertf  Ia  réoonsi^de  Grasset  au  hnrdi  philosophe 
M  firaide  «t  emliarrasséii»  Oaos  sa  mtraite  d'A- 
miensi  U  était  devenu  ttè^-religiflux }  la  dévotion 
uvait  reiip|aoé  dans  aa  vive  imaginAtion  la  fer- 
veur litiéiâire*  Il  profita  de  sas  fonctions  de  direc- 
teur pour  lancer  des  traite  piquants  auit  évéques 
mondains  «  qui  se  dispensent^  disaii'U,  de  résider, 
•  et  qui  regardent  leur  devoir  comme  un  ennui, 
«  promenant  leur  inutilité  dans  la  mollesse  »  et 
«  nnipant  à  la  oour  en  y  traînant  de  l'ambition 
«  sma  talent  et  de  l'intrigue  sans  aflaires  ». 

Un  frappant  ai  jnsta ,  il  souleva  U  colère  des 
prélats*  Aussi  quand  te  Uqç  AînAère  at  religionx 
direelnur  présentai  sakai  rusage,  les  discours  à 
YersAîlli» ,  le  roi  lui  toumA  te  dus.  Louis  XV  le 
prit  pouK  un  philosophni  Gresset  ne  le  fut  point 
Asses  p0ur  supporter  gaiement  oette  royale  bou- 
tade i  il  ne  pouvait  paa  sa  désaacoutumar  des 
laveurs  de  cour.  U  avait  reçu  des  pensions  sur 
la  cassettA  et  sur  le  M^nturêt  plus  le  titre  de 
poète  de  Paris,  titre  singnlieri  dans  les  attribu- 
tions du  prévôt  d^s  mArabAndsi  at  dont  le  trai- 
tement auMAl  était  da  cfaiq>inille  franos.  Grssset, 
chagrin,  hilittlllê,  endeviht  pltts  solitaire  et  plus 
dévot.  U  avait  choisi  sa  résidence  dans  un  riant 
faubourg,  sur  les  borde  de  la  Somme;  ii  y  vivait 
entouré  de  sa  famille ,  et  lie  venait  à  la  ville  que 
pour  prendre  pari  aux  travaux  d'une  société  lit- 
téiairei  où  il  se  plaisait  Dana  la  patrie  de  Du 
CangA  et  de  Voiture  on  a  tonjours  entretenu  le 
goOt  des  sciences  et  des  lettres;  Gresset  eut  le 
créfiit  fie  foire  ériger  en  Académie  oette  société, 
qui  depuis  sa  création  n'a  pas  oessé  de  se  mon- 
trer digne  de  aon  fondateur. 

Kn  ce  temps  Gresset  retrouva  près  de  lui  un 
des  hommes  d'esprit  et  de  savonr  qu'il  avait 


(1)  Oroaaet  éponaa  la  ^arcate  de  GillaDd,  l'aoïear  des 
MiUe  et  whe  iVutti,  et  non  pas  la  fll|e  du  physicien  Ro- 
linult.  comme  l'affirme  rauleur  de  Ljinnée française. 
La  frmme  de  Gresset  n'était  plus  Jeune  :  11  n'eut  pomt  de 
pttiWritA. 
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cooDtu  dans  la  lodélé  du  doc  éd  GhaoJnes, 
Tabbé  Dorléami  de  La  Motte  (i),  dereno  éYéqne 
d'Amiena.  L*âge  n'avait  point  affaibli  la  Tire  in- 
telligenoe  de  ce  prélat;  ton  caraclàre  méridionai 
se  montrait  tonjoars franc,  gtu,  et  mtaie  nn  peu 
jOTiai;  modeste,  simple,  bienfiûsant ,  il  a?ait  mé- 
rité la  devise  que  son  ami  Gressetfit  iBserire  an 
bas  de  son  portrait  :  Dignitaie  clams,  pirate 
clarior.  Tout  à  oonp  cet  éréqne respedé cédaà 
l'entraînement  d'une  ayengletetolérùioe,  à  l'oc- 
casion d'un  procès  criminel  intenté  à  denx  jeunes 
gentilshommes  âgés  de  moins  de  vingt  ans  : 
d'Etalonde  et  le  chevalier  de  La  Barre,  soup- 
çonnés d'avoir  mutilé  le  bois  d'un  crucifix,  placé 
sur  la  voie  publique,  dans  une  ville  du  diocèse 
d'Amiens.  L'évéque  aggrava  le  scandale  en  lan- 
çant des  tnoniiaires,  espèces  d'appels  à  la  déla- 
tion, faits  an  nom  du  dd  ;  il  ameuta  amsi  une 
foule  grossière,  dont  on  recueillit  les  déposi- 
tions absurdes  et  dérisoires.  On  accusait  de  La 
Barre  et  d'Etalonde  d'avoir  récité  des  vers  irré- 
ligieux et  d'être  restés  couverts  au  passage  d'une 
procession  de  capucins.  Des.  deux  victimes  con- 
damnées au  bûcher,  de  La  Barre  subit  l'hor- 
rible supplice  avec  hi  fermeté  d'un  sage;  l'autre 
échappa  au  bourrean.  D'Etalonde,  recommandé 
par  Voltaire ,  trouva  un  asile  et  du  service  auprès 
do  roi  de  Prusse.  Le  public  fut  consterné^  et  l'é- 
véque ,  revenu  à  lui-même ,  frémit  d'avoir  été 
au  delà  du  véritable  zèle  religieux;  il  devait 
bientôt  terminer  sa  vie,  si  longtemps  honorable, 
dans  les  angoisses  d'une  consdence  tourmentée. 
Cependant  Gresset ,  s'abandonnant  plus  que  ja- 
mais à  sa  scrupuleuse  dévotion,  adressa  à  ce 
même  évêqoe  l'abjuration  de  son  titre  d'auteur 
dramatique,  et,  dans  une  pièce  de  vers,  il  de- 
manda pardon  à  la  Vierge  d'avoir  fldt  des  comé- 
dies. Ce  transfuge  des  lettres  subit  les  sarcasmes 
du  public.  Piron  lui  décocha  deux  mordantes 
épigrammes,  et  Voltaire  ne  dédaigna  point  de 
lancer  à  ce  déserteur  higrat  quelques-unes  de 
ses  ilèches  inévitables. 

Grewet ,  doué  dn  double  prlillége 
D'CU-e  to  eoUéffe  mi  bel  etprlt  noadaln 
Bt  dans  le  monde  un  homne  de  eoUdge  • 
Greuet,  dévot,  jadis  petit  badin, 
SancUflé  par  ses  palinodies , 
Enfin  prétend  avee  conpoBcClon 
Qu'il  composa  Jadis  des  eomédles, 
Dont  à  la  Vierge  il  demande  pardon*: 
Gresset  se  trompe ,  il  n'est  pas  si  coupable. 

Le  poète  ne  répondit  à  aucun  reproche  ;  il  en 
sentait  peut-être  la  justesse,  ou  il  se  soumettait 
aux  mortifications,  car  11  s'enfonça  de  phis  en 
plus  dans  les  pratiques  rdigieuses  d  dans  l'ab- 
sorption de  la  vie  de  province.  Cependant,  il  pro- 
duisait encore  qudques  vers  sans  portée,  qud- 
ques  pages  de  prose  qu'il  communiquait  à  l'Aca- 
démie d'Amiens.  Poursuivi  de  près  par  ses  scru- 
pules, il  brûla  plusieurs  de  ses  comédies  iné- 
dites ;  on  a  conservé  le  titre  de  trois  de  ces  pièces  : 
V Esprit  à  la  Mode,  Le  Secret  de  la  Comédie , 

(t)  DorléaM  dt  U  Motte,  né  en  I«M,  mort  eo  1174. 


le  Monde  tel  vti*él  est.  U  ca  atvail  eompoié 
quatrième ,  dont  on  ignore  le  sujet;  l'aolenr  li 
Rgaglait  comme  son  enivre  la  pins  morale. 

On  retrouva  depuis  qndquefr-nnes  de  ces 
poésies  diverses  échappées  aux  flammes,  VAb^ 
baffe,  LeChartreux,  VÉpUre  sur  VÉgaiUé  et 
laileçtféteofcJïoi.  Les  quatre  demièves  sont  insi- 
gnifiantes ;  mais  l  ^Ahbagt,  qu'on  doit,  dH-on,  aux 
recberehes  de  François  de  Nenfchêfean,  pièce 
composée  en  1741.  est  très-bible  :  la  né^noee 
dn  style  d  le  fond  des  idées  forment  une  &pft- 
rate  Oeheose  avec  le  bon  goôt  dl'étéi^nce  do 
poète.  Les  attaques  contre  les  eonvents  sont 
I  (l'une  grossièreté  qui  donnerait  tort  à  la  vérité 
dle-niême.  Philosophe  à  la  manière  de  Diderot, 
mordant  comme  Juvénal,  an  talent  près,  il  fla- 
gelle la  paresse  vduptueuse  des  moines  sans 
ménager  les  expressions.  Ainsi,  après  avoir  con- 
templé en  pensée  les  riches  domaines^  les  bois, 
les  prnries  du  monastère,  le  poète  s'écrie  :  Qui 
donc  va  jouir  de  tous  ces  biens? 

Un  obaair  et  pesant  reptile , 
Un  être  platement  toodo. 
Simniaere  Ignare ,  Imbédie, 
De  la  terre  poids  inatile  : 
Un  moine,  épate  et  lonrd  cafard, 
Qa'ébaucha  le  ciel  an  basant ,  etc. 

Cette  pièce,  fortiongoe,  constamment  écrite  snr 
ce  ton,  abonde  en  mdédidions  fnrienses  contre 
la  luxure  monacde;  l'autear  aspire»  dit>îl,  an 
jour  où  les  richesses  de  ces  détestables  fai- 
néants seront  réparties  entre  les  honnêtes  ct- 
toffens.  La  corruption  de  l'opulence,  le  rdàche- 
ment  des  mœurs  exigeaient  de  prudentes  ré- 
formes dans  les  vieilles  institutions,  d  les  esprits 
les  plus  sages  en  convenaient;  mais  la  triste  sa- 
tire de  Gresset,  dénnée  de  tdent,  semble  nn 
prélude  des  imprécations  révolutionnaires  de  93. 
On  souffre  decd  abaissement  de  pensée»  d  l'on 
aurait  pehie  à  comprendre  les  paUnodies  d'un 
écrivain  élégant,  judidenx  d  modéré,  si  Ton  ne 
savait  que  les  défauts  de  l'esprit  viennent  de  ses 
qualités;  ses  perceptions  vives  d  profondes  se 
soumettent  à  l'influence  des  objets  qui  l'enton- 
rent,  d,  comme  un  miroir,  l'esprit  en  reflète  les 
images.  Ainsi  Gresset,  professeur  novice,  exprime 
avec  une  juvénile  élégance  les  plaisanteries  dn 
collège;  demi-jésuite,  il  se  montre  écrivam  adroit 
et  fin  ;  homme  du  monde,  il  en  prend  la  grflce 
et  le  bon  goût  Philosophe  avec  les  philosophes, 
conrtisan  à  la  cour»  misanthrope  dans  U  soli- 
tude, il  se  renferme  dans  un  cercle  étroit,  partage 
les  travera  de  province,  d  se  courbe  dévotement 
sous  l'influence  d'un  rigide  prélat 

Au  milieu  de  ses  devoirs  de  fonûlle  d  de  ses 
exercices  de  dévotion,  Gressd  ne  négMflaait  pas 
son  Académie  d'Amiens.  Il  lui  communiquait  des 
opuscules  en  prose  ou  en  vers,  qnll  composait 
comme  par  habitude  d  sans  y  attacher  dlm- 
portance;  il  y  rédta  Le  Gaxetin,  petit  poème  en 
quatre  chants,  espèce  de  diatribe  rimée  contre 
nn  vieux  médecin,  qui  avait  la  manie  des  joer- 
nanx.  A  cette  époque,  Gressd  ent  te  totdsie 
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d'ajooter  dam.  chaoto  à  son  Yert-Vêrt.  L'im,  in- 
titulé X'Ouvroir,  Vdxktre  Les  Pensionnaires  :  on 
sage  conseil  les  lui  fit  supprimer,  n  composa  aussi 
Le  Parrain  magnifique,  autre  poème,  qui,  re- 
trouvé eu  1810,  fut  publié  sans  succès.  Gresset 
semblait  avoir  ainsi  répudié  son  talent. 

Le  cjgne  du  corbeau  revétatt  le  plumage. 

A  son  retour  d'Angleterre,  Jean- Jacques  s*ar^ 
i*èta  à  Amiens,  et  rendit  visite  k  Gresset.  Ces 
deux  bommes  célèbres  furent  réunis  dans  un 
repas,  donné  parla  ville.  Tous  deux,  dépouillant 
leur  humeur  sauvage,  se  livrèrent  à  une  bril- 
lante causerie  y  qui  enchanta,  dit-on,  les  convi- 
ves, préparés  sans  doute  à  l'admiration  par  le 
nom  des  interlocuteurs.  On  prétend  qu^en  quit- 
tant le  poète  Tauteur  d'i^nti/eluidit  :  <  Vous  ne 
TOUS  attendiez  pas  à  me  trouver  tel  que  vous 
m'avez  vu  ?  Mais  il  n'est  pas  surprenant  que  celui 
qui  a  fait  si  bien  parler  les  perroquets  apprivoise 
les  ours.  »  Il  apprit  à  Gresset  qu'il  avait  répondue 
un  détracteur  de  sa  comédie  :  «  Cléon  ne  vous 
parait  pas  le  type  du  méchant,  parce  que  vous 
l'êtes  plus  que  lui  (!)•  »  U  faut  adopter  avec  ré- 
serve ces  sortes  de  bons  mots,  ces  impromptus 
anecdotiques  que  l'inventeur  abrite  sous  des 
noms  célèbres. 

Gresset,  comme  directeur  de  f  Académie  Fran- 
çaise, en  juin  1774,  vint  félieiter  Louis  XYl  et 
Marie-Antoinette  sur  leur  avènement  au  trCne. 
Peu  de  temps  après,  il  prononça  à  la  réception 
deSnard,  un  discoursStir  PjMfiuence  desmaurs 
dans  le  langage.  Il  resiin  fort  au-dessous  du 
sujet,  et  peignit  mal  une  société  qu'il  ne  connais- 
sait plus.  Son  échec  d'amoui^propre  fut  complet, 
il  s'en  affligea  vivement;  mais  il  trouva  bientôt 
une  petite  oonsoUtion  dans  un  retour  de  la  faveur 
royale.  On  le  créa  chevalier  de  Saint-Michel, 
historiographe  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et 
l'on  confirma  sa  noblesse.  Le  ministre  Bertin, 
qui  aimait  Gresset,  contribua  sans  doute  à  ce 
changement  flatteur.  Ce  ministre  avait  la  manu- 
facture de  Sèvres  dans  ses  attributions;  il  fit 
faire  pour  le  poète,  son  ami,  un  joli  cabaret  de 
porcelaine,  dont  chaque  pièce  représentait  quel- 
ques scènes  de  Vert»Vert,  Gresset  se  plaisait  à 
dire,  en  le  montrant  :  Voilà  mon  poëmef  édi- 
tion de  Sèvres.  La  douce  satisfaction  qui  lui 
était  rendue  ne  le  berça  pas  longtemps.  Aux  pre- 
miers jours  de  jum  1777,  il  mourut,  d'un  abcès 
dans  la  poitrine,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Gresset  fut  un  des  hommes  de  lettres  les  plus 
éminents  de  ce  dix-huitième  siècle,  si  Cumeux 
par  le  grand  nombre  de  ses  hommes  illustres 
et  par  la  téméraire  émancipation  des  esprits, 
qui,  insoiiés  contre  de  gravesAbus,  renversèrent 
l'édifice  social  au  lieu  de  le  réparer.  A  cetie 
époque  couvaient  les  ferments  de  la  catastrophe 
qui  ouvrit  un  abime  sous  notre  belle  France.  Le 

U)  Le  uvant  M.  Dnsevel.  llUâtorien  eiact  de  la  Pi- 
cardie, a  Iransmls  avec  sa  sagacité  remarquable  des  rr n  • 
selgnanento  préeis  sor  reotrevue  de  Jean-iacqaes  et  de 
Grasacl,  qsl  démeatoBl  ane  ptrtie  de  eelte  Meodolt. 


don  d'écrire  alors  n'était  plus  qu'un  moyen  de 
remuer  la  société;  on  se  hâtait,  et  les  formes 

étaient  n<W'g^»  l'Art  ne  s'employait  que  comme 
une  arme  au  service  des  passions  anarchiques. 
De  là  sans  doute  l'abaissement  de  la  littérature 
dans  un  siècle  où  tant  de  sublimes  intelligences 
semblaient  devoir  la  soutenir.  Abandonnant  les 
nobles  fictions  pour  de  tristes  réalités ,  les  poètes 
les  mieux  doués  n'atteignirent  que  le  second 
rang.  Gresset  du  moins  n'entra  point  dans  le 
mouvement  agressif  de  son  époque.  Voué  tout 
entier  à  son  art,  dès  ses  débuts  il  conquit  parmi 
les  poètes  une  place  à  part;  et,  comme  sa 
poésie,  son  caractère  eut  une  empreinte  par* 
ticulière.  Noble  dans  sa  conduite,  sincère,  bien- 
fiiisant»  il  unit  à  la  vivacité  de  l'esprit  les  qua- 
htés  du  ccBur;  enjoué,  malin  et  même  un  peu 
railleur,  il  ne  descendit  jamais  à  la  satire  ni  à  la 
licence;  il  conserva  le  respect  de  lui-même,  afin 
de  ne  donner  à  personne  le  droit  de  ne  le  pas 
respecter;  il  sentait  que  le  littérateur  exerce  un 
véritable  sacerdoce,  et  que  ses  préceptes  n'ont 
plus  d'influence  quand  ils  sont  démentis  par  ses 
mœurs. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  Gressetn'a  rien  perdu 
de  sa  haute  renommée;  il  est  considéré  comme 
l'un  des  ornements  de  notre  sphère  poétique. 
Lorsqu'une  intelligence  supérieure  amis  dans 
son  œuvre  l'étincelle  du  feu  divin,  loin  de  l'é- 
teindre, le  temps  en  ranime  l'éclat.  De  volumi- 
neux écrits  procurent  trop  souvent  à  la  médio- 
crité féconde,  à  la  bizarre  affectation  un  triomphe 
sans  avenir  :  Gresset,  créateur  d'un  petit  nombre 
d'oovragies,  ne  resta  poète  que  pendant  un  court 
mtervalle  ;  cet  intervalle  suffit  pour  rendre  son 
nom  impérissable. 

DEPoilGfiRVlUjE,  de  l'Académie  Frao^se. 

La  Picardie,  Hevue  imérain  et  êeientt/l^iuê,  —  Dian- 
iiy«re,  Éêoge  4ê  Crêuetg  Farts.  tW9.  —  Ballly,  Éloge 
é$  Gre$uti  lioodres  cl  Parts,  178S.  -  Robespierre,  ÊU>9§ 
de  Gresset  ;  Londres  et  Paris,  1786.  —  Cresset,  article 
de  M.  Salote-BeuTf,  dans  la  Hewe  des  Deux  Mondei, 
1»  aepleaibre  iHS. 

IIBB88BT  {Félix),  philologue  français,  né  à 
Pootarlier,  en  1795,  mort  à  Samt-Gerroain-en- 
Laye,  en  avril  1831.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  fut,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  nommé 
régent  à  Veaool.  Admis  en  iSie  à  l'École  Nor* 
maie,  en  sortant  de  cet  établissement  il  devint 
successivement  professeur  de  rhétorique  à  Auch, 
puis  à  Toulouse,  membre  de  l'Académie  des 
ScieiMes  de  cette  dernière  ville  et  uspecteurde 
l'académie  de  Grenoble.  Destitué  à  l'avènement 
de  Louis-Phitippe,  il  mourut  de  chagrin.  On  a  de 
lui  :  Mssai  sur  la  Langue  Grecque,  ou  précis 
de  sa  formation,  de  sa  grammaire  et  de  sa 
prosodie,  avec  des  Notes  contenant  surtout  des 
applications  au  latin;  Paris,  1835,  hi-8'';  —  des 
Dissertations  philologiques  insérées  dans  le 
Journal  de  la  Naute-Garonne;  —  un  Die- 
tionnaire  Polyglotte,  un  ouvrage  Sur  la  For- 
mation des  Langues ,  des  Recherches  étymifh 
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càfttttY  (  Andirê'ÈtHest'MbtUàiê  ),  cëlètHre 
ooDopositeur  dtutYtttf  qu^  et  rulie  des  gloltes  de 
là  scène  lyrique  ftniiçâiafe,  naquit  le  11  ftvrier 
1741 ,  à  Liège  (  Pâjrft-Bas  ),  «t  tmofut  le  M  8ep> 
temlire  1613 ,  à  MbntttMrraiiey,  ptèi  Paris.  Fils 
db  Mt«nts  iiautfes  H  ofbselllrsy  chei  lesquels  là 
|m>reS8ioti  de  tnusieieii  était  héréditaire,  Il  fût 
tHaoé  de  bomle  hettre  oMiutië  eolUit  de  chœur 
I  l'église  collégiale  de  (>alilt^DallS ,  à  Liéi|e.  Sa 
ftiUe  oonsttttttion,  qii*llvaient  etteor«  ébranlée 
plusieurs  grave»  aobidenti),  «einblalt  le  i^Hdife 
pen  propre  ita  trAtall.  L'iétoèssârè  «étérité  du 
ttiattre  auqttd  U  M  tMfié  tie  tarda  pas  à  rbbtttër 
Pienfaiit;  *m  te  crut  tncUpablb  d'appreildt»  là 
musique.  Son  père  M  obligé  de  le  retirer  de  la 
maîtrise,  et  lui  donna  pour  prufbsseur  tin  nommé 
Leclerc ,  homme  habile,  qui,  usant  de  doueeur 
avec  son  élève,  pàrtfnt  en  peu  de  temps  à  le 
rendre  bon  lectenr.  A  la  mtoie  épdqne,  une 
troupe  de  chanteurs  italiens  vint  s'établir  ft  Liège 
et  y  représenter  les  opéras  de  Pergolèse ,  de  Bu- 
ranello,  etc.  Cette  dreonstMlce  contribua  pinà 
que  toute  autre  à  développer  ehtti  le  Jeuttle  Qté^ 
îtj  rinstlnct  musical  dont  il  éteit  doué,  n  asHs- 
tait  h  toutes  leë  représentations»  et  biehtAt  il  se 
prit  de  passion  pour  ItH  dans  lettdel  il  devait 
plus  tard  acquérir  tthé  «I  grande  Hîhômméé. 
Sans  àvoif  aneoiié  notion  deê  i^gles  de  lliàrmo* 
nie  y  il  essayait  de  composer  quelt|oé8  moreeant. 
tJûfHùtBt  à  qnmin  Mt»  et  une  espèce  de^j^e 
însirummtaUii  qtill  écrivit  en  prenint  pour  mo> 
dèle  une  autre  fugue  dont  il  retourna  le  Sqfet^ 
Aireat  ses  premières  praéuiAloBS.  On  llil  donna 
pour  maître  de  elavecin  et  4'baniioiue  Ranekip , 
•iganiele  de  la  euUégiale)  il  eorameiiea  ensoile 
le  contrepoint  avec  Moréau,  maître  de  chàpelfe 
de  Saint-PauL  Malt  Grétry  avait  dëiià  trop  d'U 
dées  musicales  dans  la  tftte  pour  sVn  tiMr  à  ses 
leçons  de  composition ,  et  le  besoin  d'en  Taire 
usage  était  tN>p  ^f  pont  quil  pbt  f  MsIstéK  II 
éeri vit  *tô  Èymphênieà,  ml  fuirent  exéetttées  avtiè 
sboAi;  Un  chamUne  d«  la  cathédrale^  qui  ratait 
pris  m  amsetlMi,  lui  conseilla  d'aller  à  itoMè 
terminer  ses  étiidés;  Ce  voyage  detiht  bietttét 
iHmiquc  pensée  dh  Jéime  musielen*  tnals  podi' 
l'entreprendre  II  fellàlt  de  l'argent,  et  II  n'en  avait 
pas.  tJne  rnetsè  qtl'il  composa  pour  ttbé  fête  so» 
lennelle  décida  le  chapitre  de  Liège  à  Itli  acfeoMer 
tés  secours  nécessaires  è  la  réalisation  de  nod 
projet ,  et  au  mois  éé  mats  1759  orétry  partit 
pour  l'Italie  :  Il  avait  alors  dix-huit  ans.  Arrivé 
a  Rome,  Il  nt  choit  de  Gasall  pour  maître  de 
contrepoint,  et  reçut  âisuite  des  Conseils  du 
P.  Martini.  Au  milieu  de  les  étndes,  Grétry  sen- 
tait quil  n'était  pas  né  pour  les  absthactions  de 
la  scietace;  entraîné  par  on  penchant  Irrésistible 
vers  la  miisique  dramatique ,  il  était  persuadé 
(}ttil  ne  fêlait  Jamais  rien  deMen  è'il  ne  prenait 
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M  déélamatfoh  ^r  guide,  tes  entrepreoenrs 
du  petit  théâtre  Ailbèrti  ayant  entendu  plusieurs 
Scènes  italiennes  de  sa  composition,  le  chai^g^ 
rent  d'écrire  la  musique  d'un  intermède  intitulé 
le  VendemUUrice  (Les  Vendangeuses  ).  Le  pu- 
blic applaudit  h  cet  essai,  qui  talut  àranteur  les 
encouragements  de  Piccini.  Dans  le  même  temps, 
iin  de  ses  amis»  attaché  à  l'ambassade  de  France, 
lui  montra  la  partition  de  Rose  et  Cotas.  Grétry 
Iht  bharmé  de  la  musqué  naturelle  et  gracieuse 
l)e  Monsigny.  Le  genre  dé  l*iDpéra  comique 
IVançais  convenait  à  la  nature  de  son  talent,  n 
Msolut  d'aller  tenter  la  fortune  à  Paris,  et  au 
mois  de  lanvier  17Bt  il  partttdeRome,  après 
étl«  resté  huit  ans  dans  cette  ville.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Genève,  dans  l'intention  d'aller  voir 
Toltairè  à  Femey  et  de  lui  demander  on  poème 
d'opéra  comique.  VMtalfé  lui  fit  l'accneU  le 
plus  flatteur,  mais  ne  prit  avet  lui  qn'on  vagne 
engagement.  Grétry  profité  de  son  séjovir  à  Ge- 
taève  pour  refaire  la  mdsiitué  de  la  plèbe  de  Fa- 
tart  ayant  pour  titré  Isabelle  ei  Gerirude. 
L^ouvrage  lut  Jotté  aveb  shcoès,  et  quelques 
mois  plus  tard  Grétry,  plein  d'espérance  et  dll- 
lusions ,  arrivait  à  Paris,  ht  cmelles  déceptions 
l'y  attendaient.  Deux  années  s'éoonlèrent  en 
%aitoes  solHeltationa,  lané  quil  pAt  trouver  un 
autelit'  (pli  tbuIQt  lui  confier  un  poème  d'opéra. 
Enfin,  du  Aotey,  Jetme  poète  dont  le  nom  était 
aussi  ignoté  qdé  le  alen,  écrivit  pour  lui  Les 
Mùf^ages  samniiés.  Cette  pièce  en  trois  actes 
était  desthiée  à  la  tkimédie*itaUenne.  On  h 
trouva  d'un  gent«  tn^p  ttUble  pour  ce  théâtre; 
dîl  Ait  obligé  de  ratranger  pmir  l'Opéra.  Le 
Idur  de  la  première  tépélltitttt,  tout  alla  au  plos 
ihal  i  U  en  fût  dé'mème  le  aolrehei  le  prince  de 
ConU,  dit  tbute  U  eUUr  è'mn  rassemblée  pour 
Juger  de  l'ouvragé,  qu^on  y  exécuta  avec  l'or- 
chestre. Chactlh  se  retira  avec  la  persuasion  que 
le  compoaitéttt  n'était  paa  appelé  k  ftire  de  la 
musique  dtMnatiqne  t  leè  répétitions  fterent  sus- 
pendues. Grétt-y,  détsburagé,  se  disposait  à  re- 
tDOrner  dans  son  pays.  Heureiisement  pour  lui, 
le  eomte  de  CreùtÉ ,  entoyé  de  Suède,  qui  s'é- 
tait lait  son  protecteur,  ainsi  que  Suard  et  l'abbé 
Arnaud,  avec  lesquels  Grétry  s'était  lié,  levaient 
pas  partagé  l*i>plnioii  générale  $  ils  décidèrent 
Marmontel  à  lill  iyanÈét  la  peUte  cximédîe  du 
Buron.  La  première  représentation  de  celte 
pièce  eut  lien  a  la  CJornédie-ItaUenne,  te  to  aoât 
1769;  elle  fat  un  véritable  triomphe  pour  le 
muMeien  :  le  lendemain^  on  vint  lui  oflHr  dnq 
poèmes  d'opéras  comiques  pour  en  Mhe  la  roe- 
sique.  Quelques  mois  après  il  domialt  Lueiiê, 
oîi  se  trouve  le  quatuor  si  connu  :  Oft  peàt-an 
ëfrèiàieHài  ^aû  seîH  de  sa  ^biHilfe?  et  pres- 
que eh  même  temps  Le  Tadlèau  parlant^  dont 
les  mâodies,  pleines  dechattne,  de  naturel  et 
d'expression ,  placèrent  bientôt  Grétry  au  rang 
des  meilleurs'  compositeurs  français  ;  Sfivain, 
Les  deux  Avares  ^  L'Amitié  à  Véprauvet 
Zémire  et  Aiuft,  La  mmièm  du  Suiemcy^  r^ 
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présentét  de  1770  à  1774  »  i^ulèrent  Mcon  à 
M  réputation.  A  partir  de  oe  moroeat  le»  ou- 
vrages de  Grétry  ae  saocédèrent  avee  une  rapi- 
dité qui  attesta  une  rare  fécondité;  La  fouste 
Magie,  lA  Jagmnmi  de  M%da$i  V Amant  ja- 
loux, Richard  Cmur  de  lion^  VÉpreuVB  vil- 
lageoise, et  à  l'Opéra  £a  Caravane  du  Cakre , 
Panurge  dans  VUe  des  JOanternes^  Anacréon 
chez  Poiycrate,  qui  introduisirent  sur  oette 
scène  le  genre  de  denû-caractèn  et  nB^nie  le 
genre  boufTon,  mirent  le  eombla  à  la  gloire  du 
compositeur. 

Au  milieu  de  sea  saeoèa  i  Grébry  avait  tenté 
d'aborder  la  tragédie  lyrique  ;  mais  il  n*était  pas 
né  |M>ur  traiter  le  «tyle  élevé  qu'elle  axigeait; 
aussi  Vopéra  de  Céphale  et  Prscris,  écrit  en 
1773  pour  le  mariage  du  comte  d^Arteia»  ae 
réussit-il  pas  lorsqu'il  pamt»  en  1776|  à  l'Aca- 
démie royale  de  Musique |  Andromofue,  As- 
pasie^  Denys  le  Tyran  qui  loi  auecédireot ,  ko 
furent  pas  plus  heureux. 

Grétry  régpalt  en  maître  sur  la  aotea  de  l'O- 
péra-Comique  françala,  od  il  semblait  n'avoir 
point  de  rivaux  à  redouteri  lorsque  aonrinrfliit 
les  événements  de  1789*  La  révelutioni  en  Mal- 
tani  les  esprits  »  avait  imprimé  aux  idées  une 
énergie  dont  les  arts  ne  tardèrent  pas  à  se  res- 
aentir.  Une  transformation  subite  a'eiïectua  dans 
la  musique  dramatique  par  les  travaux  de  Mé- 
bul  et  de  Cherubim.  Le  style  sévère,  vigoureux 
O'iiarmonie,  riche  d'effeta  d'inatrumentation , 
que  ces  deux  compoaiteurs  venaient  d'Inaugurer, 
le  premier  dana  Eup/irosine  et  Coradin%  k  aa- 
conddans  Lodotska,  devint  bientôt  à  )a  mode, 
et  fit  oublier  les  vives  et  légèree  mélodies  dn  Ta- 
bleau parlant f  da  L'Amant  jaloux i  de  La 
faussé  Magie,  et  de  tant  d'autres  produetions 
qui  pendant  longtemps  avaient  fait  les  déliées 
du  public  parittien.  Grétry,  entraîné  malgré  lui 
dana  cette  voie  nouvellei  en  dehors  de  laquelle  il 
n'y  avait  plus  desuceèa  à  espérer«  eaaaya  dalotlar 
contre  açs  adversaires.  Il  écrivit  dans  ee  faut 
Pierrt  le  Grande  U$beth,  GuHUum^TsU 
et  Slisca*  Nais  on  ne  trouve  plus  dana  cas  par- 
titions l'abandon  at  la  vwve  qui  diatinguest  les 
CBuvraa  de  la  Jauneiaedt  oompoaitaur.  X)%  eré»- 
teur  qu'il  avait  été»  Grétry  nWt  plus  qu'imi- 
tateur timide  i  et  l'on  aperçoit  facilement  les  ef- 
forts qu'il  fait  en  travaillant  dans  un  genre  qui 
n'était  pas  dans  ses  goûts  et  qui  exigeait  d'ail- 
leurs des  études  plua  forias  que  celles  qu'il  avait 
faites* 

Rien  n'avait  été  plus  sensible  à  Grétry  que 
l'espèce  de  disgrAce  dana  laquelle  il  se  croyait 
tombé,  be  nouveaux  triomphes ,  cependant^  lui 
étaient  réservés,  Lorsque  lc6  passions  révolu* 
tionoaires  se  furent  apaisées  »  une  réaction  s'o- 
péra dans  le  goût  musical ,  de  même  qu'elle  se 
manifestait  dans  les  bej^oios  de  la  société.  Anx 
grandes  conceptions  harmoniques  alors  en  vogue 
succédèrent  des  productions  d'un  gfwre  moins 
sévèret  Dans  ce  mouvement  rétrograde  vers  la 
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noniqui  lé|àl«}  la  célébra  chntMlr  BUètliNi  en- 
traprît  daralnettre  sarla  aeène  lea  oovrageB  île 
Grétry,  qui  depuis  longtemps  étaient  abandon- 
nés f  le  MiOBès  dépassa  aon  attente.  VAmA  de  la 
ètauùn ,  Ls  Tableau  pariant  ^  Hiekard  Camr 
de  Li^n^  Méméré  tt  Aaor  excitèrent  des 
trattaports.d'entbOMitamé  pin»  vifs  encore  que 
daaa.  leur  nooveaalA  Ue  produit  considérable 
que  ie  eilmpositear  en  felim)  {oint  à  une  pen- 
siett  de  4|00a  franes  que  Napoiéoli  Itai  avait  ae  - 
oordéai  lui  rendit  l^aisaBoe,  qne  la  révelntion 
lui  avait  fût  pardms.  0#étry,  doBtlaaaBtée^éteit 
•ffaiblia^  avait  yefloticé  à  aoo  nrl  depuis  pta- 
^ieum  annéia)  il  avait  Mk  FaequiaHioB  de  l'Br- 
miCage  de  JeanHlaequia  Rousaaao ,  è  Moutme- 
ranoy  :  «a  fut  dana  cetta  retraita^  où  il  païaait 
la  phia  gralide  partiade  aeh  temps,  qu'il  mon- 
rut»  è  l'Age  da  aoiiante-donie  ans.  Ses  obsèques 
enrwil  lien  la  6  oetôbro  18ia,  à  l'église  Saint- 
JUMh  ;  «n  y  exÉcnta  une  massé  de  Reguimn  que 
Qfébef  ataft  oamposée  pour  sua  prapres  taé- 
faiUes.  UneAiola  immense  suivit  jusqu'à  sa  der- 
nière deroitara  l'hotttme  de  bieB»  l'artiste  éminettt 
que  la  Fraica  vnait  da  perdre|  chaoMi  tenait  en 
maili  dés  pahnes,  dea  rameaui  de  eyprès.  Le  oor- 
MgBt  dana  lequel  figuraiwi  toutes  les  illnatratidBs 
artistiques  elUttéraireai  paraHiratune  partie  des 
rues  de  Paria ,  el  s'arrêta  devant  les  théâtres  de 
rAeadéroia  impériale  de  Musique,  et  de  l'Opéra- 
CXmiiqttë^  ofi  runlil  exëeirtés  dea  ehanta  fhnè- 
brea,  empnlntéè  aux  tattagea  dii  eempoeiteitr. 
iM  oéréraolda  se  termina,  a«  cfmetièm  de 
l'Est  ^  pAr  phialion  diaaours  prononeés  sur  la 
tomba  dn  défont;  aon  éloge^  par  Méhul»  ne  ftit 
paa  la  molM  mnatqoakie  de  oea  moroeanx.  Le 
aoir  même  «idooM  è  l'Opéra^Oomiqua  Zémire 
et  Azor,  qui  fut  anivi  d'ulii  aorte  d'apothéose 
et  avelta  nna  vive  émaHan  parmi  les  specta- 
tetirt  $  eaan,  pendant  plnaieora  jaora  lea  tbéitres 
lyriques  ne  rapréeentèreat  que  lea  ouvrages  de 
Grétry.  Auam  artiste  n'avait  encore  rsfn  autant 
d'hooMUra  méma  pendant  aa  via»  In  17S6,  la 
rille  de  Paria  aval!  damé  fton  nom  k  l'om  dea 
mes  qdi  avdisinant  la  Tliéitr»'ltaliaA  t  aan  buste 
fut  plaeA  dans  le  mime  ttmpé  au  foyer  de  l'O- 
péra^ et  in  1809  une  slatna  an  marbre  lui  fnt 
erigita  anus  le  veatibale  éê  l'Opéra-CkMnique. 
Membre  de  la  Société  Philliarmoaiquede  Bokigne 
dès  sa  jetmesaei  Grétry  fut  Ini-mAme  nommé 
en  1706  inspecteor  de  l'enseignemeoi  eu  Con^ 
servalaira  de  Musiquet.  membre  de  l'Institut  l'an- 
née suivante  »  p«fs  de  l'Aoadéraia  de  Mosique  de 
Slockbolm  »  de  la  Société  d'Émulation  de  Liège, 
du  jury  da  leoture  de  l'Opéra,  ets»  11  était 
membre  la  Légion  d'Honnetfr  depuis  la  fondation 
de  cet  ordre.  Gnétry  avait  légué  son  eceur  à  sa 
viHe'natale;lenari  d'une  da  sa»  nièces  refosa  de 
céder  ce  legs.  Il  y  eut  è  oette  oceasion  un  procès, 
qui  ne  se  termina  qu'en  1828»  et  où  les  magia- 
trats  de  Liège  ne  furent  pas  toujours  traités  avec 
impartialité  par  leur  adversaire.  £nlin  »  ils  se 
justitièrent  d'une  manière  éclatante,  et  un  mo- 
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niimait  confié  au  ciseau  du  scolpteor  Geefs  a 
payé  au  grand  musidea  la  dette  de  ses  compa- 
triotes. 

Grétry  est,  avecDum,  Phflidor  et  Moosigny, 
qui  le  précédèrent  de  qoelcpies  années,  l'un  des 
créateurs  du  genre  de  l'opéra  comique  français. 
Néayecrinspirationdes  chants  les  plus  heureux, 
et  avec  le  sentiment  le  plus  yrai  qu'on  puisse 
citer,  il  était,  dans  toute  Taoception  du  mot,  le 
musicien  de  la  nature ,  composant  par  instinct, 
ne  faisant  rien  par  souTenir  ou  par  acquis,  et  ne 
connaissant  pour  ainsi  dire  d'autre  musique  que 
la  sienne.  Daîis  l'état  où  était  Tart  au  moment  où 
ce  compositeur  commença  à  travailler  pour  le 
théâtre,  on  pouvait  écrire  avec  plus  de  correc- 
tion ,  avoir  une  harmonie  plus  forte ,  une  instru- 
mentation phis  variée,  mais  non  adapter  mieux 
la  musique  an  genre  de  chaque  ouvrage  ni 
mieux  soutenir  llntérêt  L'expression  des  paroles 
était  tout  pour  lui  ;  il  attachait  si  peu  de  prix  à 
l'instrumentation  de  ses  ouvrages ,  quHl  en  chai^ 
geait  ordinairement  un  autre  musicien ,  et  si  on 
lui  parlait  de  ces  effets  d'harmonie  et  dlns- 
trumentation  qui  en  musique  sont  à  la  mélodie 
ce  qu'en  pemtore  la  couleur  est  au  dessin,  il 
répondait  :  «  Je  connais  quelque  chose  qui  fait 
plus  d'effet  que  tout  cela  :  la  vérité,  n  II  allait 
même  jusqu'à  reprocher  à  Mozart  de  donner 
trop  d'importance  à  ses  accompagnements. 
«  Mozart,  disait^il,  met  la  statue  dans  l'orchestre 
et  le  piédestal  sur  le  théâtre.  »  De  tous  les  com- 
positeurs d'opéras  comiques ,  Grétry  est  celui 
qui  a  obtenu  les  succès  les  plus  éclatants  et 
dont  les  ouvrages  sont  restés  le  plus  longtemps 
en  faveur;  malgré  les  progrès  de  l'art  et  les  ca- 
prices de  la  mode,  ses  opéras  sont  encore  au- 
jourd'hui des  modèles  du  genre. 

Voici  la  liste  des  nombreuses  productions  de 
ce  compositeur  :  Opébas  :  ht  Ytnidemiiath/iie^ 
intermède,  au  théâtre  Aliherti,  à  Rome  (1765); 
^  Uabelle  et  Gertrude,  à  Genève  (1767);  — 
Le  Huron,  deux  actes,  à  la  Comédie-Italienne, 
àParis  (1769); ^I4ieite, on  acte,  ib.  (1769); 
•^  Le  Tableau  parlant,  un  àdbd^  ib.  (1769)  ;  — 
Sylvain,  un  acte,  ib.  (1770);  —  Les  dsux 
Avares,  deux  actes , ib.  (1770);  —  VAmitU  à 
Vépreuve ,  deux  actes ,  ib.  (1771)  ;  —  Zémire  et 
Azar,  trois  actes,  ib.  (1771);  —  VAmi  de  la 
Maison,  trois  actes,  ib.  (1772);  ^  Le  Hapki- 
fique,  trois  actes,  ib.  (1773);  —  Cépkale  et 
Preeris ,  trois  actes,  représenté  à  Versailles  en 
1773,  à  l'occasion  du  mariage  du  comte  d'Artois, 
et  en  1775  à  l'Opéra  ;  —  La  Rosière  de  Salenep^ 
quatre  actes  à  la  Comédie-Italienne  (1774),  ré- 
duite ensuite  en  trois  actes;  —  La  fausse  Ma" 
gie,  deux  actes,  au  même  théâtre  (1775);  — 
Les  Mariages samnites,ttiÀs  actes,  ib.  (1776), 
repris  en  1782  avec  des  changements  ;  —  jlfa- 
troco,  quatre  actes,  ib.  (1778);  >-  le  Jttge" 
ment  deMidas ,  trois  actes,  ib.  (1778);  —  Les 
trois  Ages  de  VOpéra,  prologue  dramatique ,  à 
l'Opéra  (177S)  ;  —  Us  Événements  imprévus. 


trois  actes,  à  ta  Comédie-Italienne  (1779);  ^Au- 
cassinet  Nieolette,  trois  actes,  ib.  (1780)  ;— £es 
FUles  pauvres,  pour  la  cICture  du  même  théâ- 
tre (  1 780)  ;  —  Andromaque,  trois  actes,  à  ropéra 
(1780);  —  ÉmUie,  un  acte,  ib.  (1781);  —  La 
double  Épreuve,  ou  Colinetie  à  la  cour,  trois 
actes ,  ib.  (1782)  ;  —  VEmbasrasdes  richesses^ 
trois  actes,  ib.  (1782);  —  La  Caravane  du 
Caire,  trois  actes,  ib.  (1783);  —  Thalie  au 
nouveau  Théâtre,  prologue  pour  ronverture 
du  Théâtre- Favart  (1783);  —  Théodùre  et 
Paulin ,  représenté  sans  succès  au  même 
théâtre ,  le  18  mars  1783,  et  repris  avec  beau- 
coup d'effet  le  24  juin  de  la  même  année  sous 
le  titre  de  V  Épreuve  villageoise,eaéeax  actes; 

—  Richard  Cour  de  lÂon,  trois  actes,  au 
Théâtre-Favart  (1784)  ;  —  Panurge  dans  file 
des  Lanternes ,  trois  actes,  à  l'Opâ^  (1785)  ;  — 

—  Les  Méprises  par  reuemblance ,  trois  actes, 
an  Théâtre-Favart  (1786);  —  Le  comte  d'Al- 
bert,dea\  actes,  ib.  (1787);  —  La  suUedu 
comte  d'Albert ,  un  acte ,  ib.  (1787)  ;  —  Le  Pri- 
sonnier anglais,  trais  actes,  ib.  (1787),  remis 
au  théâtre  en  1793,  avec  des  cluingements,  sous 
le  titre  de  Clarice  et  Belton  ;  —  Le  Rival  con- 
fident, deux  actes,  au  Théâtre-Favart  (1788); 
^Amphgtrion,  trois  actes,  è  l'Opéra  (1788)  ;  — 
Aspasie,  trois  actes,  ib.  (1789)  ;  ^  Raoul  Barbe- 
Bleue,  trois  actes,  au  Théâtre-Favart  (1789);— 
Pierre  le  Grand,  trois  actes,  ib.  (1790);  — 
Guillaume  Téll,  trois  actes,  ib.  (1791);  — 
Basile,  ou  à  trompeur  trompeur  et  dont, 
un  acte,  ib.  (1792);;  —  Us  deux  Couvents, 
deux  actes,  ib.  (1793);  —  Denys  le  Tyran, 
maître  d'école  à  Corinthe ,  trois  actes,  à  FO- 
péra  (1794);  ^  Joseph  i^atra,  un  acte,  au 
Théâtre*Favart  (1 794) , — Callias^  ou  amour  et 
patrie,  ib.  (1794);  — Anacréon  chez  Poly- 
crate,  trois  actes,  à  l'Opéra  (1797)  ;  —  lAsbeth, 
trois  actes,  au  Théâtre-Favart  (1797)  ;  —  Elisca, 
un  acte,  au  Théâtre-Feydeau  (1799)  ;  —  U  Bar- 
hier  du  Village,  un  acte,  ib.  (1799)  ;  — LeCasque 
et  les  Colombes,  un  acte,  à  l'Opéra  (1801);  — 
Delphiset  Mopsa,  trois  actes,  au  même  théâtre 
(1803).  Grétry  a  écrit  aussi  les  divertisse- 
ments d'il  motif  iNNir  Amour,  pièce  représentée 
en  1777  sur  le  théâtre  de  la  cour,  et  Momus  sur 
la  terre,  prologue  donné  au  château  de  La 
Rocheguyon.  Les  opéras  qui  n'ont  pas  été  re- 
présentés et  qu'il  a  laissés  en  manuscrits  sont: 
Alcindor  et  Zalde,  trois  actes  ;  —  Ziméo ,  trois 
actes  ;—  Zelmar,  ou  Vasile^  un  acte  ;—  Electre, 
troisactes  ; — IHogène  et  Alexandre,  trois  actes. 
—Musique  d'Êguse  iMesse  solennelle, à  quatre 
voix;  Liège,  1759;  —  ConJUeor,  h  quatre  voix 
et  orohestre ;  Rome,  1762  ;  —Six  jlfole^«,à  deux 
et  trois  voix  ;  Rome,  1763  et  années  suivantes; 
~  De  profundis.  ^  Musique  instrumentale  : 
Six  Symphonies  pour  orchestre;  Liège,  1758;  — 
Deux  Quatuors  pour  clavecin,  flûte,  violon  et 
basse  ;  Paris,  1768  ;  —  Six  Sonates  pour  le  cla- 
vecin-, Paris,  1768;  —  Six  Quatuors  pow  deux 
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▼iolons,  viole  et  lume;  Paris,  17e9.  U  a  pobHé 
en  oatre  Mémoires  ou  Buau  sur  la  Musique; 
Paris,  1797,  3  vol.  m-8'*;  —  Méthode  simple 
pour  apprendre  à  préluder;  Paris,  1802, 
1  vol.  m*8^;  —  La  Vérité»  ouvrage  politique; 
Paris ,  1802,  3  vol.  iii-8°.  Deux  ans  avant  sa 
mort,  il  avait  annoncé  la  publication  prochaine 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Réflexions  d*un  Solitaire; 
cet  ouvrage  n'a  pas  paru. 

Grétry  avait  été  marié  et  avait  eu  plusieurs 
enfants,  qu'il  eut  le  malheur  de  voir  mourir. 
L'une  de  ses  fiUes,  Lucile  Grétry,  élève  de  son 
père ,  composa  à  Tàge  de  treize  ans  la  musique 
du  petit  opéra  intitulé  :  Le  Mariage  d*ÀntoniOf 
qui  fut  joué  avec  succès ,  en  1786,  à  la  Comédie- 
Italienne.  L'année  suivante ,  elle  donna  au  même 
théâtre  un  antre  ouvrage  :  Toinette  et  Louis. 
Lucile  Grétry  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en  1 794. 

Dieudonné  Deihic-Babon. 

ffotiee  tur  la  Fie  et  Ui  Ouvraçet  de  Crétrf,  par  Le 
BretoD;  Paris,  iSl4.  —  Grétry  en  /avUUe,  ou  anee- 
dûtes  litUrairet  et  musicale*  relatives  à  ce  célèbre 
compositeur^  par  André- Joseph  Grétry,  nevea  do  nausi- 
tiea  ;  Parts ,  191S.  —  Cause  célèbre,  reiative  au  pro- 
cèse  du  eomr  de  Grétry,  par  M.  Flamaat  ;  Paris.  iSU .  — 
Hommage  rendu  aux  mdues  de  Grétry,  par  M.  Fremolla; 
Bruxelles,  1818.—  Félls,  Biographie  universelle det  Mu- 
iiciens.  —  Patrla,  Histoire  de  l'Art  Musical  en  France; 
Paris.  1847. 

GftiÊTRT  (  Àndré'Joseph  ),  auteur  drama- 
tique français,  neveu  du  précédent,  né  à  Boulo- 
gne-sur-Mer,  le  20  novembre  1774,  mort  le 
1 9  avril  182fli.  Toujours  dans  la  détresse ,  il  perdit 
la  vue,  et  mourut  d'hydropisie.  On  lui  doit  :  Le 
Barbier  du  Village^  ou  le  revenant,  opéra  co- 
mique en  un  acte  et  en  vers;  Paris,  1797,  m-8*; 
—  Ihtvalf  ou  une  erreur  de  jeunesse,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  chants; 
Paris,  1802,  in-8*;  —  La  S^fflomanie  (avec 
Decour  ) ,  folie-vaudeville  en  un  acte  et  en  proee  ; 
Paris,  1804,  in-8'';  —  Une  Matinée  des  deux 
Corneille ,  coraédie-vaudevUle  en  un  acte  et  en 
prose  ;  Paris,  1804,  in-8*  ;  —VOncleet  le  Neveu, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  chants; 
Paris,  1804,  in-d";  —  Coraly,  ou  la  lan- 
terne magique,  opéra  comique  en  un  acte  et 
en  prose;  Paris,  1804,  in-s";  —  Un  Peu  de 
méchanceté  (avec  Decour  ),  comédie  en  un  acte 
et  en  vers;  Paris,  1806,  in>8*';  —  Roses  et 
Pensées,  ou  contes,  fables,  épigrammes, 
romances,  chansons  et  autres  poésies  fugi' 
tives;  Pari  ,  1805,  in-18;  — >  Armand  et  Ma» 
thilde ,  ou  la  carrière ,  mélodrame  en  trois 
actes  ;  Paris,  1806,  in-8''  ;  —  Boirait-il  encore  ? 
comédie  en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1806,  - 
m-8°;  —  Ltttineau,  ou  le  château  de  Nar- 
rembourg  (  avec  Herroann  ) ,  comédie  en  quatre 
actes  et  en  prose  ;  Paris ,  1806 ,  in-8*;  —  Une 
Aventure  de  Plombières,  ooroédie-vaudevine 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1806,  in-8<^;  — 
Sigebert,  roi  d'Auttrasie,  ou  Vamour  gaulois, 
drame  héroïque  en  trois  actes  eten  prose  ;  Pari», 
1807,  in-8';  —  Treize  à  table,  coroédie^vau- 
devilleen  ua  acte  ;  1 807  ; — L* Amour  et  le  Crime,  ' 
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on  quelques  Jemmées  anglaises;  Paris ,  1807 , 
in-12;  ^  Madame  de  Beavfort,  ou  correS" 
pondanee d^autr^fms ;  Paris,  1807,  in-12;  — 
Tom  et  Betsi,  roman  traduit  de  l'anglais,  de 
Caroline  Sowars  ;  Paris,  1809,  2  vol.  in-l2  ;  — 
Faustine  et  Vancien  Paris,  ou  t enfant  de  la 
chaumière  lancé  dans  le  grand  monde,  ro- 
man traduit  de  l'allemand  de  Willereck;  Paris, 
1809,  2  vol.  in-12;  —  Le  nouveau  Théâtre 
de  Séraphin,  ou  entretiens  instructifs, 
amusants  et  moraux  d^une  mère  de  famille 
avec  ses  enfants;  Paris,  1809,  1810,  2  vol. 
in-8*;  —  Le  Portefeuille  de  la  Jeunesse,  ou 
nouveau  recueil  de  contes,  d'histoires,  de  diO' 
logues,  etc.;  Paris,  1810,  2  vol.  in-12;  — 
Mes  moments  de  loisir  à  VermUage  d^ÉmUe, 
ouquelqueseuais  poétiques  ;P9m,  1811,in-i8; 
— Fables  de  Lessing^  mises  en  vers;l?àns,  181 1 , 
in^®;  —  Bntretiens  de  M^  de  Gerville  avec 
ses  enfants  ;PsLm,  1812;  Besançon,  1821,  2  vol. 
in-18;  —  Elisca,  ou  V habitante  de  Madagas» 
car  (avec  Favières)r,  drame  lyrique  en  trois 
actes;  1812;  ^  Haine  aux  deux  Sexes,  ou 
amour  et  mensonge,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  1815,  in-8'*  ;  —  Grétry  enfamlle, 
ou  anecdotes  littéraires  et  musicales ,  reta' 
Uves  à  ce  célèbre  compositeur;  Paris,  1815, 
in-12  ;  —  Le  Château  de  Cliffort,  ou  le  souter- 
rain de  la  forêt,  roman  imité  de  l'allemand  ; 
Paris,  1819,  2  vol.  in-12;  —  Le  Calabrois,  ou 
les  poignards  accusateurs;  Paris,  1823, 3  vol. 
in-12  ;  —  Juliani,  ou  les  masques  napolitains  ; 
Paris,  1824,  2  vol.  in-12.  Grétry  neveu  a  aussi 
écrit  quelques  romances,  dont  il  a  composé  la  mu- 
sique. U  a  laissé  un  opéra  comique  inédit  intitulé  : 
Zelmar,  ou  Vasile.  J.  Y. 

Rabbe,  Vlellh  de  BomoUn  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
nuée,  et  port,  des  Cantemp.  —  Qoérard,  La  ttance  HtUr, 

gsAtkt.  Vog.  FijjfANn. 

\  GRBTSGH  {Nicolas  Ivanovitch),  publicisle 
russe,  né  à  SainWétersbonrg,  le  3  août  '(  vieux 
style)  1787.  Descendant  d'une  famille  depuis 
longtemps  établie  en  Russie,  il  étudia  d'abord 
le  droit,  et  rat  bientdl  employé  à  la  chancellerie. 
De  1809  à  1813  il  enseigna  la  littérature  russe 
au  gymnase  de  sa  ville  natale;  il  rédigea  long- 
temps la  première  revue  hebdomkdaire  en  langue 
russe,  paraissant  depuis  1812  sous  le  titre  de 
Suinn  Otetehestwa  (fils  de  la  patrie),  et  fonda 
en  1825,  avec  Bulgârine,  L* Abeille  du  Nord,  un 
des  journaux  russes  les  plus  répandus.  En  1830 
il  fût  nommé  conseiller  d'État ,  et  fit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  et  en  France.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Grammaire  raisonnée  de 
la  Langue  Russe,  précédée  tCune  Introduc- 
tion sur  F  histoire  de  cet  idiome;  Salnt-Pé- 
tersbonrg,  1828,  2  vol.  in-8**;  l'édition  russe 
avait  paru  en  1805;  —  Manuel  de  la  LÀitérof 
ture  Russe;  iUd.,  1830;  2*  édit,  4  vol.  in-8°;— 
Bssai  sur  l'Histoire  de  la  IMtérature  Russe  ; 
1834;  —  Bxeursion  en  Allemagne;  1830, 
2  vol.  Id-S"  ;  —  La  Femme  noire;  1834, 2  vol. 


ItM  GEETfaCH-*- 

in-ft;  trudnit  en  Anuiçtis  pu  M"^  Soplnt  C|d»« 
r44i  P^rift,  ia3«.  M.  Gretidi  a  diligéuaowl  dir 
▼erset  Teiiillen  politiques,  et»  oonlri^M  1SM« 
à  la  fondation  du  Jiwroal  !«  i^4*  qui.  le  p«i 
hlie  4  Brux«Ue4*  X. 

ter;  Hawaii,  }8W,l9-8«. 

«ftBTssa  (/(Our^fM^)»  oélèbfe  théologN»! 
Dbilolûem  et  hUtori^t  aUemand,  wk  à  Markt 
4Qrf  («ouabe),  au  Iè6l ,  mort  à  lagoliladi»  la 
?0  jan^iar  1625,  A  peiae  âgé  «la  dix-aepi  aaa  M 
entra  daaa  Ftirdre  dea  JéaoHa».  Sa  i5a9  il  fq| 
appelé  à  lagoUtadt  povr  y  eweignar  la  pbilotoii 
phie;  trois  ana  aprte  11  fut  obarg^  du  coon  da 
tbéokHpa  morale,  et  en  1509  il  obtint  la  abaira  da 
tbéolpgiç  wolaatàiae»  qu-il  occupa  pendant  qpa* 
torae  ans.  Sd  yia  eotièra  Ait  pavtatâemtfe  Té^da 
atla  prière,  il  a  publié  plua  de  aaal  cinquante 
ouvragfss  »  la  plupart  (lirigés  «ontia  lea  protaai 
tants.  (.a  cardinal  Duperron  {Usait  de  Gretsai 
«  qv'il  avait  bien  da  l'esprit  pour  un  AUamand  «, 
Son  érudition  était  dea  plus  vastes,  mais  il^nwa* 
qnait  souvent  de  critique.  Son  style  est  faeiki» 
mais  on  y  remarque  à  regret  beeurx>up  de  vébév 
nence  et  d'aigreur  eootre  ses  adversaires  # 
qni  du  reste  lui  répondaient  sur  le  même  tau* 
«  Ce  qu'on  doit  le  plus  estimer  dans  ses  piif 
yragas,  dit  Dupipi  c'est  rexaetituda  avec  la** 
quelle  U  recueille  sur  pbaque  sutet  Iput  ce  qui 
peut  y  avoir  quelque  lapport.  On  pept  diit 
que  ses  livres  sont  de  bons  ro^'i^i^  P^"'  ®^^ 
qui  veulent  travailler  sur  les  inatières  qu'il  a 
traitées.  »  Crretsar  était  d'une  modestie  tontasft 
captionnelle.  hm  babitant^  de  sa  ville  natale  # 
désirant  avoir  son  portrait  pour  le  mettre  daoi 
lepr  bôtel  de  ville,  le  demaRdèi^t  aux  supé- 
rieurs de  Gretser;  dès  que  oebii<al  apprit  cette 
demande ,  il  fit  dire  à  ses  cpnpitoyens  qnn  s'ils 
veulaient  avoir  son  portrait,  ils  n'avaient  qu'à 
l^re  (teindre  un  4ne.  Ses  pcineipaus  opyragM 
sont  i  DitfiuMifi  philMopMça  de  Topiez  £4 
kHiU  i  Ingpistadt,  i  ^«8,  in^°  «  --  /m^t^ioiiiMii 
fÀno^x  QfxçmiÀkri  (r^r  ;ibid.,  l(»03,  io-8^(  -i 
in$9gra  Ue/itfatiit  UUt^rim  (MinU  Jesvii 
^fi^  €Lk  Mlia  ffcammilUro  êamwiptm;  ibid»» 
1694»  imA^'i  —^  N^mMolmtar  isiimhGrâBcuê  $ 
ibid.,  159«  ;  ^  De  SaneU^  Crwsê  ;  ibid.,  UM, 
Nl-4**  ;  nouvelle  édition  eonsidérablemcnt  mi^r 
mentée,  ibid.»  iêûQ  et  tlHM,  bi-4<»(  deux  noi»< 
veaux  vobMMi  enlvimnt,  ibid^  teoo  et  leoé, 
iiir4*i  is  fbreni  Sens  trois  réunis  en  un  volume 
ia*ft)l.t  phÀ>U^  ^  Ingolstadt  en  leil  >  c'est  im 
Mcneil  d'auteuM  greea  sur  la  cnnt^  enri«bi 
de  pinsieurs  dissertations,  telles  que  sur  les 
UMmoaies  |vee  l'emblème  de  la  orotx,  sur  les 
erwrifiXf  sur  les  caeisades,  ela.;  — XoiienMi 
^mwmdiun  TÊUtuiléamcontm  m  peneniê 
Fr,  JuhH  €ak>9MiÊêœ  dêffav/Oiônihuê  Vindù 
€atiOi  ibid.,  1600»  in>4';  ^  Dé  Jure  et  Mon 
prohibendif  expurgandi  et  obBltndi  libres 
torelicos  et  noûeUu;  ibid.,  1603,  In^é*"  :  cet 
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oiiviage  était  dirigé  ttoptM  iunioa  |  Jaoqoea 
Laurent  esaaya  de  réArtar  firatser  dans  an  Diê" 
fertoHo  tkÊQiùgioa  de  IàMm  GentiUmn,  Jn- 
dsBorumf    Turetamm  veterun  Fairum  «1 
PanUfUïiQnm  pmmUUmdiê^  ProteêianHum 
veto  prokièendU;  Amsterdam»  161P,  in-8**; 
«»  mppolpiê  Tàeèmni  OkPomèeom,  em  gracù 
verfiim;  fngolstadt,  ia03,  fah4»|^  iToteeo* 
'  piosissinuB  in  historiam  Jt^f''^  Oamêac»^ 
MHii  ih|d.f  110»,  in-M.  I  «- JTMrettaMoiitfm 
/Aeefopéccram  XiMtedi;  ibM.,  1004,  i»4<t 
ouvrage  dn  controverse  dirigé  centra  les  pn>- 
tostants;  ir-  ik  ifipmteme^  ditfipHtimrum  em 
flageikTHm  Çrwê;  iUd.,  taon,  iM';  traduit 
par  Vetter  en  allemand  en  lii2 1  —  JDe  Beele- 
si»  çatkoiim  Mena  J^roeesainalAïai  ibid., 
16001  in-é"*;  ^  Hefet^tieniê  BeUarminiamm 
TQmwprimmst  ibid.,  1607,  in«M.;  anivi  d'un 
second  volume,  iUd.,  l6ûg,fai-fol.  :  cet  ouvrage 
de  controverse,  rempli  d'érudition,  contient  une 
critique  très-vive  de  la  version  allemande  de  la 
Bible  donnée  p^r  Lntber,  iiuqnel  Gretser  r^ 
proche  de  nombreuses  falsifications;  —  Cxsar 
Baronius  a  Ooldasti  cfiminaiionilms  vtndi- 
catuSf'  îWd.,  1610,  ta-4*j  —  Çommentariolus 
de   Jmperatomm^   Megum   ne  principum 
christianorum  in  Sedem  Apostolicam  Muni' 
ficentéa  ;  «oeeeftfnl  ofOMuiNees  dux  de  edieto 
douaHanie  Canâttmiinian» ,  et  de  dipicmat» 
donatimie  Othanie  Ui  ;  ibid.,  1610,  in-4''| 
ff'  Le  Fumeteehrietkmùi  ibid.,  l«ll,  in-4*; 
**  DM  Bawibergenseê ,  S,  Henricm  impe^ 
raior^  8.  ihmegvmdit  imperatrix  et  S.  Oihù 
epUtopm  BamèergefuiM  I  ibid.,  1011,  in4*; 
-**  Gemêma^vêrsui  Af.  Oo/das^nmD^ensto; 
IUd.,  1611,  ni*4°;  -^  V^lumên  Spisiolanm 
g%uu  Romani  Pwtijices  miserunt  ûd  Prin- 
cipu  et  Regee  Praneofum  ;  iWd.,  1613,  in-4*) 
^  Appendits  ad  S.  Gregorii  Ngsseni  Opérai 
Paiis,  1616,  In-fol.;  —  Geor^ii  Codini,  Cu- 
ropaiatXj  De  Ofjkiis  et  offieiàlitus  magnm 
ffieletiaet  Aulês  OûnMtantinop(Uitanes,iaiine 
verst/j,   atijunctis  tribus  commentariontm 
liàriij  Faris,   163A,  in-fol.  Gretser  a  mcore 
pubUé  près  de  cent  quarante  oorrages  ;  des  ca- 
talogues en  ont  été  pobHés  en  1610  et  en  1619 
par  lui-même;  un  troisième,  publié  en  1674  è 
Mfinleb,  in-4",  n'est  pas  très-^xact  Les  œuvres 
complètes  de  Oretser  furent  publiées  à  RAtiS' 
bonne  de  1734  à  1741,  en  17  volumes  In-folio, 
d'après  l'ordre  des  matières.  E.  G. 

B»j\e,  Diction,  -  Balllet , /H^vm^nft  dêS  Savantt^ 
t.Vt. -.  Hk^oo,  M9m»irei,t.  txv|t.  ~  Aleyanbt. 
Blkt.  SoripU  Soe,  Jf$n.  —  fita  GreUtri  (  en  t«te  d« 
prtmler  volnme  de  ses  Opéra  omnUt)'  —  SoCwd. 
Êibt.  ioc.  Jesu.  -  Aog.  et  KloU  de  Backer,  JNSf.  dn 
ÉeHratm  de  la  Compagnie  de  Jinu.  —  Diipl«.  Mowniiê 
mbhatbétm  4êi  ÀMeurs  taelétkmgim .  t.  XVII.  p.  cs. 

*<smvi7TBR  OU  CRBimiBm  (  Mathku)^  gra- 
veur français,  né  en*  1.564  ou  1566,  à  Strasbourg, 
mevt en  1638,  Sa  vie uM  pas  eonnne  ;  on  sait  seu- 
lement qu'il  a  pratiqué  Vart  delà  peinture  à  Lyou, 
à  Avignon  et  enfin  à  Rome.  On  vante  la  eotreelion 
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de  BOA  deMli.  n  lignait  let  plaiiciMs  tantM  é^mi  i 
monogramme  formé  d'an  Me\  d'un  6»  tantôt  de» 
trois  initiale»  if.  G.  F,  Quelques  «qtaur»  pré- 
tendent cependant  qoa  le»  copia»  de  A»  Durer 
qui  portant  la  signature  da  Greotar  lont  d'im^ 
date  plu»  andepne*  Xi  a  gravé  d*aprèa  W«ndal, 
Diterlin,  Polidor,  ^rom»,  MoJta,  ViaUel-Antli 
QuelquesTue»  et  compoaitioii»  aontda  Inl  W.  B* 

Nagltr,   Ktauiler'Ltxieon. 

OWBUTBB  (JêtM  oa  MoMiiifi«-J%)Miri«), 
gravear  Italien,  111»  4a  pvéoéde&t,  né  à  Rome, 
en  1600,  mort  en  1660.  Il  snrpasaa  son  frère 
dan»  «on  art,  ctdcasina  aartoot  pin»  eorreetfr- 
ment.  Lanfrana  en  felaaK  le  pin»  grand  ea»,  et 
le  chargea  de  graver  plarienr«  de  ses  taMeanx^ 
Il  eignalt  d'un  monegramine  eomposë  de  denx  0; 
Il  a  reproduit  qu6lqne»-nne»  de»  fpuvres  remar* 
qnable»  de  Pierre  de  Oovlone ,  Onido  Béni ,  Teni«« 
pesta,  du  Dominioain,  de  J.-^L.  Benilni,  O.  Vnet, 
et  Lanfrane.  W.  R. 

«RBVZB  (Jean-BapmH  ) ,  IVin  de»  peintre» 
le»  plu»  dl»tingné9  de  l'école  IVançaise  dn  dix* 
huitième  siècle ,  né  à  Tonmu»  (  Bourgogne  ),  en 
1796,  mort  è  Paris,  le  21  mar»  1805.  De»  son 
enfence  il  manifesta  une  tive  passion  pour  le 
dessin  et  négligeait  tonte  étude  pour  esquisser 
sur  son  papier  ou  charbonner  les  mnraille».  Son 
père  avait  résolu  de  le  diriger  vers  le  oommeroe  ; 
mai»  Toyaflt  que  ni  prières  ni  menaces  ne  pon- 
TaJent  changer  la  vocation  du  jeune  artiste,  il  le 
confia  à  un  assez  K>n  portnltiste  de  Lyon,' 
nommé  Grandoo ,  qui  »e  chargea  de  loi  ensei- 
gner gratuitement  les  premiers  élément»  de  la 
peinture.  Greuze  fit  de  rapides  progrès,  et  lor»- 
qne  Grandon  vhit  à  Paria ,  il  obtint  de  la  Aunffla 
de  Greuie  d^emmener  son  élève.  Cehii-d  fot 
bientôt  en  état  de  bien  p^i^dre  le  portrait;  mal» 
la  clientèle  manquait.  II  résolut  alors  d*occuper 
se»  loisirs  forcé»  ^  i'étuda  du  genre  hklnmiae, 
et  suivit  le4  eonr»  d«  TAceflémifl.  U  ne  pénastt  paa 
dans  le  nu;  mai»  U  c»nrigaa  du  moina  »e  que  «oa 
dessin  avait  de  défactueua»  ft  »•»  profifi»»eHr» 
furent  étonné»  lotsqn'il  kwr  présenta  son  taMaan 
si  remarquable,  Vtk  Père  de/àmiUsespiiqmni 
la  BkbU  à  u»  enfanU  ;  de  nouveaux  morceans 
du  même  genra  vinrent  onsacfar  sa  répatatlon« 
et  Le  Por«^lif  itf  Hr9i  jMf  laf  ettfantê  ki  it 
agréer  par  VAca^émie, 

Greuae  a^aal  prodint  comma  cenirt  d«  lé- 
ception  VEmperemr  Sévère  reprtxhanê  à 
son  fiés  Caracalla  tfavnir  voulu  /'atfettH- 
ncTf  il  »e  vit  en  butte  à  de  vif»  sarcasmes  de 
la  part  de  se»  confrère»,  qui ,  d*un  oommon  ae> 
cord,  le  réinsèrent  comme  petntrë  éCM»^ 
toire  et  ne  voulurent  jaroai»  voir  en  lui  qu'on 
peintre  de  genre,  La  nature  avait  reAiaé  à  »od 
génie  le  degré  d'élévatkm  et  de  grandiose  qui 
convient  à  la  peinture  historique  ;  Il  ne  possé* 
dalt  ni  l'ampleur  de  composition,  ni  la  han- 
teur  de  style  nécessaires  à  cette  partie  de 
l'art  ;  son  cdori»  manquait  de  feimelé ,  »e»  per«- 


aoeinagaade  nobleaae  et d^Mganoê.  Giwixe  Bit 
»«»Me  à  la  critique,  et  ont  devoir  se  rendre 
à  Rona  pour  »•  perfectionner  sur  le»  grand» 
mattrea;  iMd»  il  n'y  put  réQ»»ir,  et  perdit  de  son 
originalité  primitive.  La»  taOea  qnll  produisit 
dana  le  gania  héroiqna,  tala»  aa«d»»»6U»  du 
■iédiocm,  ftnml  enaora  nMéa»  par  les  aca« 
déniel«w.  Giwia  alôra  »a  arat  diapensé  de 
»atf»Mfi»  è  la  loi  qol  aasnjalllsaitt  toua  la»  agréé» 
à  flUre  aatapler  nn  taMean  da  fécèption.  On  ne 
la  «aya  point  de  la  IMa  aaadéndqne,  mal»  oé 
interdit  teaMê  dn  UwfUi  è  »a»  prèduction». 
n  peélên  tê  privar  da  pablMIé  phiiat  qoe  de  »e 
aoumettre,  at  de»  lai»  a'abalMda  préaanter  »e» 
ouvrage»  an  •aloB.' 

Rendu  phi»  aaga  |»arae  donbia  échee,  il  re- 
nonça an  stylo  hérrtqne,  revint  à  son  ancienne 
manière,  et  ijoota  de  nombrent.  chefs-d'oravre  à 
aanv  qui  avalent  assuré  »a  réputation.  Une  suite 
non  intarMOnpoe  do  aoocè»  brfllanta  vint  le  oon- 
aoler  dea  déceptiona  qu'on  pan  trop  d'ambition 
hil  avait  attiiéea.  Ba  réputation  devînt  euro^ 
péenne  ;  le»  amateur»  aa  diapolètent  à  Tenvi  se» 
«uvre» ,  6l  y  mirent  nn  prii  proportionné  à 
lenr  mérite.  SI  Greaze  nPa  pa»  laissé  de  grand» 
biens,  il  faut  l'attribuer  à  son  oaractèr»  obIi« 
gsant,  anv  événement»  politique»  et  à  des  mal- 
heur» de  Ihmille.  Il  se  plaisait  surtout  dan»  la  »o* 
oiété  detf  femme»,  avec  lesquelles  il  était  toujours 
fort  aimable;  cependant,  lliumeur  difficile  de  la 
sienne  empoisonna  son  exlstenoe.  11  laissa  deon 
fille»,  excellentes  artiste». 

La  manière  de,  pemdre  de  eet  habile  maître 
mérite  d'être  eoanne  :  suivant  Mérimée,  n  il 
ébauchait  tonjooM  une  lAte  en  plefaie  pflte;  lor»* 
qnll  voulait  repeindre  sur  cette  ébauche,  H 
commençait  par  la  glacer  en  entier  et  la  mettait 
à  l'ellM  avec  des  couleurs  transparentes  dé- 
layée» dan»  nne  paie  onctueuse ,  à  Taide  de  la- 
qnélle  sa  peinture  séchait  san»  »'eniboire.  Apre» 
cette  préparation,  qu^l  exécutait  a»»ex  rapide- 
ment ,  tt  repeignait  sa  tête  en  entier,  en  comme»» 
çant  par  établir  le»  himièraa  et  en  arrivant  pro* 
greesiveroent  Jusqu'aux  ombres.  Comme  il  man- 
quait de  facilité,  il  ne  parvenait  pa»  k  terminer 
dan»  cette  seconde  opération  :  ce  n'était  encore 
qoHioe  ébauche  peu  avancée;  quelquefois  même 
son  travail  n'était  supportable  qu'après  plnsieors 
séances.  Enfin,  en  suivant  taujonrs  la  même  ma- 
nière d'opérer,  il  parvenait  à  prodnlre  un  oi»* 
vrage  dan»  lequel  on  admirait  la  eonleor  sans 
apereevoip  en  ancon  endroit  In  fatigue  du  tra- 
vail. »  Du  temps  de  Greiize,  il  était  reçu, 
et  1^  enaeignait  même,  qn^une  sphère  doit  être 
représentée  comme  un  polyèdre,  mmné  par 
Beatool,  qui  propagea  eet  abaoïda  système, 
Greuze  Faecepta  ImplicItemenI  :  aneal  trop  aou- 
yent  les  joue»  potelées  d'une  jeune  fille  prirent- 
eUaa  »on8  »on  pincean  PappaieDee  d'un  eorp» 
tanié*è  fecette».  Néanmoins,  ipn  taUeatx  de  tu 
pa/tta  FUU  au  chien  ^  qni  est  peut-être  »aa 
chefnl'cenvre,  et  d'antraa  de  aaaoovngea  trèa» 
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terminés  sont  exempts  de  ce  défiot.  On  loi  re- 
proclic  encore  d*atoir  sacrifié  le  fini  des  drape- 
ries à  TeiTet  de  la  tète,  de  les  avoir  alloiiniies  par 
de  trop  nomkireux  plis,  de  leur  avoir  donné  des 
tons  fiévreux  et  violacés  ;  enfin,  de  ne  pas  avoit 
assez  varié  le  caraclëre  et  les  types  de  ses  fignres. 
Peut-être  aussi  poiurait-on  trouver  avec  i^ison 
qu'il  a  trop  visé  à  l'effet  tliéàti;^  et  surciiarigé 
certaines  de  ses  compositions  de  peasonna^es  et 
de  détails  qui  nuisent  à  l'action  principale;  mais 
la  sensibilité  et  la  clialenr  d*âme  qu'il  a  réfian» 
dues  dans  ses  ouvrages  hii  font  pardonner  cesd6> 
fauts.  Les  qualités  de  l'artiste  se  renenntrent  sur- 
tout dans  les  nomlMreux  sujets  qu'il  a  été  prendre 
sous  le  toit  de  l'artisan  ou  au  milieu  de  la  vie 
de  famille;  ces  siûet&-là,  conformes  à  ses  goAts, 
à  son  génie  observateur,  il  les  a  traités  avec  une 
originalité,  une  verve,  un  naturel  inimitables. 
Personne  autant  que  lui  n*a  réussi  à  représenter 
des  scènes  morales  et  touchantes;  personne 'ne 
possédait  comme  lui  l'art  d'ennoblir  le  genre  ms* 
tique  sans  en  altérer  la  simplicité.  Ses  tableaux 
sont  de  petits  drames  complets,  pleins  dévie  et  de 
mouvement,  dans  lesquels  il  a  su  conserver  le 
caractère  de  la  vérité  sans  tomber  dans  le  trivial 
et  le  commun. 

Ses  œuvres  les  plus  remarquables,  outre  celles 
d^à  citées  sont  :  La  Malédieti<m  patemêUe; 

—  La  Bonne  Mère;  —  Le  Père  dénaturé ^ 
abandonné  de  sa  Emilie;  —  Sainte  Marie 
Égyptienne,  chef-d'œuvre  de  beauté  et  de  vérité 
d'expression;  —  Le  Retour  du  Chasseur;  — 
L* Enfant  du  Capucin  ; -^  La  Dame  de  Chtt' 
rite;  —  VAceordée  de  Village  actuellement 
au  musée  du  Louvre  et  achetée  16,6S0  fr.  ;  -—  Xe 
Géteau  des  Rois;  —  La  Fille  etn^fuse;  —  La 
bonne  Éducation;  *  La  Paix  du  ménage; 

—  La  Cruche  cassée,  tableau  charmant  de 
naïveté;  —  Le  Départ  de  BareeUmnette;  — . 
La  Bénédiction  paternelle;  —  VBfrfant  pieu- 
rant  la  mort  de  sa  mère;  —  Le  Fils  coti- 
pable;-^  Une  jeum  Fille  (en  buste)  tenant  une 
colombe ,  vendue  35,000  fr.  en  1847  ;  —  Saànt€' 
Madelaine,  payée  8,600  fr.  en  1851  ;  —  jLa 
Prière,  tête  déjeune  fille,  payée  3,500  fr.  en 
1853.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  gravés  par 
les  plus  habiles  graveurs  de  l*époqne.  Les  con- 
naisseurs attachent  particulièrement  im  grand 
prix  aux  gravures  de  Filipart  et  à  celies  de 
Massard  père. 

Les  tableaux  de  Grenze  ont  inspiré  à  l'abbé 
L.  Aubert  un  Recueil  de  Contes  moraux; 
Paris,  1761-1763,  in-8''.  M"'*'  de  Valory  (  avec 
Beannoir)  a  donné  au  théAtre  du  Vaudeville, 
GreuzCf  ou  V Accordée  du  Villaife,  comédie- 
vaudeville,  publiée  avec  une  Notice  sur  Grewse 
et  sur  ses  ouvrages;  Paris,  1813,  in  8**. 

A.  OE  Lacaze. 

Qi.  Blanc.  BitMredeiPêintru,  liv.  80-81 .-  L.-C.  Soycr. 
dans  VBnqfclopédie  du  Cetu  du  Monde,  —  Mérinte, 
De  ta  PeitUure  à  TAulte  (  Parts ,  IBSO,  tn-8*  ),  p.  S8.  — 
V.  Dourrooi  et  L.  Loovet,  dans  le  DtetUmnain  <to  la 
Cwvtnamm.  -  Qadrartf ,  la  Prtmee  littéraire,  C.  I. 


^  M» ;  U X,  pu  n.  -  EakK  Vldk  ae  Bofe^oini.  de.  M>- 

çrapkie  portative  des  Contewtporaltu.  —  Le  Bas,  Dtcl, 
eneifclopédiqtu  de  la  Ftatkce. 

*  CRRYK  (  Henri  ),  littératem^  allemand ,  né  à 
Gœttingue,  vers  1450,  s'établit  à  Leipzig,  ooil 
*  professa  les  belles-lettres,  et  où  il  mourut,  an  com- 
mencement du  seizième  aiède.  Il  laissa  de  nom- 
bi«ux  ouvrages  manuserlta;  un  sent  a  étéim- 
f  primé  :  Parva  LogicaHa;  Leipzig,  in-4'',  sans 
date.  G.  B. 

Mater,  Gmisrta  Serigtormm  Uge.  Ptibmç.  FUeborç. 

«RBTB  (  Jean  ),  prédicateur  arminien  hol- 
landais, né  dans  le  duché  de  Clèves,  vers  1580. 
Il  résidait  d'abord  à  Amlieim,  puis  à  Campen  et 
enfin  k  Heusden.  Kn  1619  il  fut  expulsé  do  pays 
pour  n'avoir  pas  voulu  signer  la  confession  de 
foi  adoptée  par  le  synode  de  Dordrecht.  Rappelé 
plus  tard  de  son  exil  par  ses  oo-retiglottnaires,  il 
prêcha  quelque  t^mps  en  secret  an  milieu  d'eux 
à  Campen  ;  puis  ayant  été  découvert,  il  fut  arrêté, 
mis  en  Jugement  et  condamné  à  la  prison  perpé* 
tuelle  dans  la  maison  d'arrêt  d'Amsterdam. 
Mais  il  n'y  resta  qu'un  an  et  demi ,  et  en  fut 
tiré  en  1621,  grftce  au  dévouement  plériliaix  de 
ses  partisans.  Il  avait  profité  de  sa  captivité  pour 
écrire  son  principal  ouvrage,  quoiqu'on  loi  eût 
refusé  de  la  lumière  même  en  hiver.  Ce  livre  est 
intitulé  :  Tribunal  rtiformcUum,  in  quo  sanioris 
et  tuiioris  justitix  via  judici  christiano  in 
processu  crwUnaU  commonstratur,  r^ecta 
et  fugata  tortura,  c^fus  iniquitatem  dupli- 
cent,  Jallaciam  atgue  illicitum  inter  chris- 
tianos  usum ,  libéra  et  necessaria  disserta- 
tione  aperuit  ;  Hambourg ,  1624-1635,  itt-4''.  Il 
a  laissé  en  outre  quelques  lettres  dans  les  Lim- 
burgiiBpistol.  Remontr.  ecelesiast.,  entre  au- 
tres œlle  adressée  à  Vorstius ,  dans  laquelle  il 
raconte  sa  délivrance.  W.  R. 

Bayle,  BietiOMaire,  -  UoUet.Cimkna  liUerata.  — 
JOcher,  jéUçem.  Cètekrten-Lexik, '^  Ztûior,  Vniver». 
Lotie. 

OMITB  {Pierre  ob).  Jurisconsulte   iiollan- 

daia,  né  à  Arnheim,  en  1621,  mort  à  Nimègue,  en 

1677.  En  1648  \\  fut  appelé  comme  professeur  de 

droit  à  l'académie  de  Hardenvyck,' nouvellement 

fondée.  En  1655  il  passa  en  la  même  qualité 

à  l'académie  deNimè^.  On  a  de  lui  :  Exerci- 

tattones  ad  loca  diffieiUora  Pandectarttm  ; 

Harderwyck,  1653,  hi-8";  Rimègne,  1660;  — 

DiMerfailones  ad  InitauHonmmimperialiufn 

locadt(jffdltora;Mimègue,  1668,in-12.  E.  G. 

Gérard  Nooat.  OnMo/tmoMi  i»  oMM»  f>.  âo  Crevo  ; 
nvi,  In-fol.  —  Foppent,  IMM.  Belgica, 

«RBTB  OU  «BBB¥B  (Bçbert-Jeon  ),  liélmi- 
sanl  néerlandais, né  à  Deventer,  le  4  s^ttembrc 
1754,  mort  le  13  août  1811.  H  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  étudier  les  langues  orientales,  sous  la  di- 
rection de  H.-Alb.  Schnitens  (  1775-1782  ). 
Rentré  à  Deventer,  il  y  refusa  la  chaire  de  lan- 
gues orientales.  Les  troubles  dont  cette  ville 
était  le  théâtre  le  forcèrent  à  s'en  éloigner 
pendant  deux  ans  (  1787-1789).  Élu  membre  de 
l'assemblée  néeriandaise  en  1796,  il  fut  charg!^ 
en  1800  d'enseigner  les  langues  orientales  et  les 
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antiquités  hébraïques  à  runiversité  de  Franeker. 
11  prétendait  avoir  retrouvé  le  système  métrique 
des  anciens  Hébreux.  On  a  de  lui  :  VUivia 
Capita  Jobi  (  38-42  )  ad  grxcam  versionem 
recensUa,  avec  notes,  suivi  d'un  traité  des  mè- 
tres hébreux;  part.  I,  Deventer,  1788;  part.  Il, 
Burg-Steinfort,  1791,  in-4°;  ~  traduction  hol- 
landaise de  la  plupart  des  ÉpUres  de  saint  Paul  ; 
1790,  in-8<*;  —  Observations  sur  les  ÉpUres 
de  saint  Paul;  Amsterdam,  1794  et  1804, 
3  vol.  in-8'»  ;  —  Vatïcinïum  Nakumi  et  Ha- 
bacuci,  texte  hébreu,  avec  traductions  en  latin  et 
en  hollandais;  Amsterdam,  1793,  in-8^;  ^  Va- 
ticinia  Jesajx  hebraica  ad  numéros  recen- 
sita,  avec  une  trad.  boUand.;  Amsterdam,  1800, 
2  vol.  in-8®  ;  —  Oratio  de  nexu  qui  studio 
LL.  00.  cum  cêeteris  artibus  et  doctrinis  hu- 
manioribus  intercedit  indivulsus  ;  Leeuwar- 
den,  1800,  in-4^.  Quelques-unes  de  ses  œuvres 
posthumes  ont  été  publiées  par  son  ami  le  poète 

Feith  ;  Amsterdam,  1813,  in-8^.  E.  B. 

Sailus,  OnomcMiecn.  UtUraHum,  part.  VIII,  p.  480. 
—  K.'k.  Lotze,  iMudatUi  E.-J.  Crevii,'  Leyde,  iSlS,  tn-S«. 
—  Arnaalt,  Jay,  etc.,  Biag,  nout,  des  Contenqt. 

*  GREVÉ  (  Victor),  pseudonyme  d'Antoine 
Fusi  (voy, ce  nom). 

^GRÉYBDON  {Picrre^Louis- Henri),  peintre 
et  dessinateur  lithographe  français,  né  à  Paris,  le 
17  octobre  1783,  mort  en  1849.  Tout  jeune,  il  sui- 
vit les  cours  de  l'Académie,  et  resté  orphelin ,  il 
se  mit  à  faire  des  copies,  qu'il  plaça  avantageuse- 
ment. Il  imita  ensuite  la  manière  d'Isabey,  entra 
dans  l'atelier  de  Reguault,  et  concourut  pour  le 
grand  prix  de  peinture.  En  1806,  il  obtint  lepre- 
miei  prix  pour  le  torse  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
et  son  Achille  abordant  au  rivage  de  Troie, 
exposé  au  salon,  lui  valut  une  médaille  d'or  de 
première  classe.  Avide  de  succès,  Grévedon 
partit  pour  la  Russie,  où  il  exécuta  quelques 
tableaux  et  un  grand  nombre  de  portraits.  La 
Mort  d'Hector  le  fit  agréger  à  l'Académie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg.  En  1812  il  vint 
à  Stockholm,  puis  il  passa  en  Angleterre,  où  il 
fit  un  grand  nombre  de  portraits  ;  il  y  séjourna  jus- 
qu'en 1816,  année  où  il  revint  en  France.  La 
lithographie  commençait.  Grévedon  crut  y  voir 
un  moyen  d'accroître  sa  réputation  en  perfection- 
nant un  art  qui  était  encore  au  berceau.  11  s'y 
adonna  tout  entier,  et  exposa  des  dessins  litho- 
graphiques qui  lui  valurent  une  médaille  de 
première  classe  en  1824  et  la  croix  d'Honneur  en 
1830.  Il  dessina  les  portraits  de  presque  toutes  les 
célébrités  de  l'époque,  des  souverains,  etc.  Son 
crayon,  doux  et  moelleux,  excellait  surtout  à 
rendre  des  tètes  de  femme,  et  quelques-unes  de 
^es  lithographies  en  ce  genre  ont  eu  un  grand 
succès.  L.  LoovET. 

Sarrat  et  Salot-Edme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
t.  V,  t«  part.,  p.  U.  -  Nagler,  l<fèues  Âtlg.-KûnsU.-LexU. 

*  GRKVERBRCCH  (  Gerhard  ) ,  littérateur 
allemand ,  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tièree  siècle.  Il  a  publié  à  Cologne,  en  1608, 
un  vol.  in-8",  une  histoire  du  faux  Dmitri,  inti- 

WOUV.    BlOCn.    (iÉNLR.    —  T.    XXI. 


<  tulée  :  TragoRdia  Moscovitica ,  sive  de  vita  et 
morte  Demetrii,  qui  nuper  apud  Ruthenos 
imperium  tenuit,  narratio ,  ex  fide  dignis 
j  scriptis  excerpta,  qui  a  été  réimprimée  l'année 
;  suivante,  et  dont  De  Thon  a  tiré  tout  ce  qu'il  ra- 
conte sur  ce  dramatique  personnage.  Cette  tra- 
I  gédie  rarissime  indique  que  Grevenbruch  n*a 
I  jamais  été  en  Russie,  et  il  est  à  présumer  qu'il 
i  n'en  a  été  que  l'éditeur.  P*'  A.  G— n. 

Mttlier,  Samml.  Huu.  Gesch.V,  tM  et  tss. 

GREVILE  {Fulk  ou  Foulke),  lord  Broorc, 
homme  d'État  et  poëte  anglais,  né  en  1554,  à 
Beauchamp-Court  {  comté  de  Warwick  ),  mort 
À  Londres,  le  30  septembre  1628.  Il  commença 
ses  études  à  l'école  de  Shrewsbury,  où   il  fit 
connaissance  avec  Philippe  Sidney,  qui  fut  l'ai- 
mable compagnon  de   sa  jeunesse  et  le  plus 
cher  ami  de  son  âge  mûr.  Après  avoir  passé 
quelques  années  aux  universités  de  Cambridge 
et  d'Oxford ,  il  voyagea  sur  le  continent.  A  son 
retour,  il  fut  présenté  à  la  reine  Élisabetli,  qui  le 
prit  bientôt  en  grande  faveur  et  lui  donna  la  place 
de  clerc  du  cachet  (clerck  ofthe  signet)  du  con- 
seil de  Galles,  laquelle  rapportait,  dit-on,  plus  de 
2,000  livres  sterl.  par  an.  Plein  de  l'esprit  aven- 
tureux de  son  temps,  Grevile  aurait  voulu  aller 
chercher  à  l'étranger  une  illustration  militaire  ane 
l'Angleterre  ne  pouvait  pas  lui  donner  ;  mais  Eli- 
sabeth lui  en  refusa  constamment  la  permission. 
Lui  et  Philippe  Sidney  furent  expressément  rap- 
pelés par  message  royal  lorsqu'ils  étaient  sur  le 
point  de  s'embarquer  avec  Drake,  pour  les  Indes 
occidentales ,  en  1585.  L'année  suivante  Philippe 
Sidney  périt  à  Zutphen.  Grevile,  qui  représentait 
dans  le  parlement  son  comté  natal,  fut  créé  che- 
valier en  1597,  et  continua  jusqu'à  la  mort  d'E- 
lisabeth de  recevoir  des  marques  de  la  bienveil- 
lance royale.  Il  ne  jouit  pas  de  moins  de  faveur 
auprès  de  Jacques  l",  qui  lui  donna  le  vieux 
château  de  Warwick.  Grevile  fit  réparer  à  grands 
frais  cette  antique  demeure.  Il  fut  nommé  sous^ 
trésorier,  chancelier  de  l'échiquier  en  1615,  et 
pair  d'Angleterre  en  1620,  sous  le  titre  de  baron 
Brooke  de  Beaucliamp-Court.  Une  fin  tragique 
termina  sa  vie,  dont  rien  jusque  là  n'avait  trou  blé 
le  bonheur.  Se  trouvant  dans  sa  maison  d*Hol- 
bom,  il  eut  une  altercation  avec  un  vieux  ser-. 
viteur  nommé  Haywood,  qui  se  plaignait  de 
n'être  pas   suffisamment  récompensé  de   ses 
longs  services.  Grevile  reçut  très-mal  ces  i«- 
proches,  et  Haywood,  exaspéré,  le  frappa  mor- 
tellement d'un  couptd^|>oignard  et  se  tua  ensuite. 
Grevile  fut  enseveli  dans  l'église  collégiale  de 
Warwick ,  où  il  s'était  fait  lui-môme  bâtir  un 
tombeau  aveb  cette  inscription  :  Fulke  Cre^ 
vile,  servant  to  queen  Elisabeth,  counseller  to 
hing  James,  and  friendto  sir  Philipp  Sidney, 
Trophœum  Peccati,  Fuike  Grevile  ne  se  maria 
jamais,  et  son  titre  passa  avec  sa  fortune  à 
son   parent  Robert  Grevile.  La   carrière   de 
Grevile,  plus  heureuse    qu'éclatante,   le   re- 
commande moins  au  souvenir  de  la  postérité 
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